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2  SKNS  DE  LA   VUE. 

sont  devenus  rares.  L.  Foucault  a  démontré,  en  1853  (1),  que  la  vitesse  de  propa- 
gation de  la  lumière  croit  dans  les  milieux  à  mesure  que  leur  indice  de  réfraction 
diminue;  il  a  prouvé  en  même  temps  que  l'hypotlièse  de  Newton  est  aujourd'hui 
inadmissible.  Celle  de  Descartes  a  donc  fait  un  pas  de  plus  et  conquis  de  nouveaux 
adhérents. 

La  théorie  de  l'œil  réclame,  pour  son  développement,  la  connaissance  d*un 
grand  nombre  de  principes  d'optique.  ..Âtiandosnam  leur  complète  exposition  aux 
traités  de  physique,  nous  devons  néanmoins  rappeler  brièvement,  parmi  les  lois  de 
la  lumière,  celles  qui  sont  indispensables  à  l'intelligence  des  phénomènes  de  la  vision. 

Si  Ton  suppose  un  corps,  lumineux  par  lui*même,  isolé  au  milieu  d'un  gaz  ou 
suspendu  dans  le  vide,  il  sera  visible  dans  toutes  les  directions;  et,  si  Ton  imagine 
un  point  de  l'espace  éclairé  par  sa  radiation,  la  ligne  qui  joindra  ce  point  à  l'un 
des  éléments  du  corps  lumineux  représentera  la  direction  d*nn  rayon  de  lumière. 
Les  émissionistes  pensent  que  Ton  doit  désigner  ainsi  la  trajectoire  parcourue  par 
les  molécules  lumineuses.  Dans  la  théorie  des  ondulations,  un  rayon  de  lumière  est 
la  direction  suivant  laquelle  se  transmettent,  de  proche  en  proche,  les  ondulations 
de  l'éther  ébranlé  par  les  vibrations  des  molécules  du  corps  lumineux.  Cette  direc- 
tion n'est  rectiligne  que  pour  le  cas  très  particulier  où  le  milieu  dans  lequel  se 
transmet  la  lumière  est  homogène. 

Si,  par  abstraction,  on  isole  un  point  d'un  corps  lumineux,  ce  point  enverra  de» 
rayons  dans  toutes  les  directions,  et  s'il  est  supposé  placé  au  centre  d'une  sphère 
creuse,  celle-ci  sera  éclairée'  sur  toute  sa  surface  interne.  Que  l'on  imagine  main- 
tenant  le  môme  foyer  de  radiation  placé  au  centre  d'une  sphère  d'un  rayon  double 
de  celui  de  la  première,  la  même  quantité  de  lumière  sera  répartie  sur  une  surface 
qui  croîtra  comme  le  carré  du  rayon,  c'est-à-dire  comme  le  carré  de  la  distance 
qui  sépare  la  source  lumineuse  du  point  éclairé  ;  et  alors  chacun  des  éléments  des 
sphères  recevra  une  proportion  de  lumière  qui  sera  en  raison  inverse  des  surfaces 
éclairées  ou  encore  du  carré  de  leur  rayon.  C'est  ainsi  que  l'on  peut  démontrer  que 
Vintentité  de  la  lumière  est  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance  du  point 
éclairé  à  la  source  lumineuse. 

Longtemps  on  a  cru  que  la  vitene  de  la  lumière  est  infinie.  Les  expériences  de 
Galilée,  faites  sur  des  bases  trop  restreintes,  avaient  accrédité  cette  erreur  :  chacun 
sait  aujourd'hui  que  la  lumière  parcourt  un  espace  de  70  000  lieues  par  seconde, 
et  que  c'est  dans  un  phénomène  astronomique,  l'édipse  des  satellites  de  Jupiter, 
que  Rœroer  et  Cassini  ont  dû  chercher  la  démonstration  de  ce  fait  important. 

La  lumière,  en  rencontrant  les  corps  qui  se  meuvent  dans  l'univers,  subit  diflTé* 
rentes  influences  dont  la  connaissance  sera  ultérieurement  nécessaire  à  l'analyse  des 
conditions  que  les  divers  appareils  organiques  doivent  présenter  pour  servir  à  la  vision. 

Soient  un  point  lumineux  et  une  plaque  circulaire  de  métal  poli  située  à  une  cer- 
taine distance  de  ce  point.  La  plaque  recevra  des  rayons  divergents  émanés  du  foyer 
de  radiation,  et  l'on  aura  ainsi  un  pinceau  lumineux,  offrant  la  forme  d'un  cône 
dont  le  sommet  sera  au  point  éclairant  et  la  base  sur  le  cercle  métallique.  Parnûles 
rayons  incidents,  les  uns,  pénétrant  dans  une  couche  plus  ou  moins  mince  de  la 

(1)  Sur  la  vUeêse  de  la  lumière  dans  Vair  et  dant  V$aUy  ihète  ioangurale  pour  le  doctorat 
^  sciences.  Paria,  1863. 
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urficediiaKpe.cfEseronl  d'être  TiRiUesetserontabeorbës;  les  autres,  rencoDlnnt 
ne  jorfKe  polie,  semUerDiil  rebrousser  cbemin,  et  pourront  agir  nr  les  yeux 
d'à  obenatenr  placé  dans  certaines  onditions  dérivant  des  lois  de  la  réflexion. 

BéBenon  im  U  himitwi 

la  raTOfl  de  Imniëre  réfléchi  par  on  miroir  n'est  pu  renvoyé  tout  entier  dam 
il  oéiDe  direction.  Une  partie,  reacootrant  les  aspérités  nombreuses  qui  eiîsleni 
oMUmment  à  h  snrface  des  corps,  est  dispenée  irrégulièrement  par  elles  ;  l'autre 
lail  me  marche  définie,  régulière,  et  subit  ce  qu'on  nomme  la  ra/ÎMion</iwu/aïre. 

SappoMwi  que  le  corps  sar  lequel  arrive  un  rayon  Inmiuenx  aoit  une  lame  mé- 
BfliqK  plane  et  polie  ;  il  sera  facile  de  trouver  la  relation  qui  existe  entre  la  direc- 
linidQ  nyoQ  iocideat  et  celle  dn  rayon  réOéchi,  entre  ïe  plan  d'incidence  ei  celui 
iitUtiim. 

Des  ofaserratioiu  simidea  et  variées  ont  prouvé  que,  si  l'on  élève  une  perpendi- 
nbire  u  point  d'incidence,  le  plan  passant  par  cette  dernière  et  par  le  rayon  inci- 
dm  cDoiicodn  le  nyoo  réfléchi  ;  que  si  l'on  mesure  l'angle  formé  par  le  rayon 
àdtoetia  normale,  le  nombre  de  d^résqui  exprime  sa  valeur  est  le  nrime  que 
oU  fi'on  trouve  pour  la  normale  et  le  rayon  rélléchL 

iM  (fig.  1)  sa'  étant  la  direction  du  rayon  iocideat,  NN'  la  perpendiculaii'e 
V  pût  d'incidence,  on  trouve 

4"  le  njfoo  réfléchi  S'N'  forme 
ta  b  normale  un  an^e  r  de 
''kàa»  égal  à  l'angle  d'iaci- 
^  I-  On  recoonaH  aussi  es- 


1^"=^ 


t  que  ce  rayon 
^itiài  at  constamment  dans 
''l'iB  détemioé  par  le  rayon 
■ùioitet  U  perpendiculaire. 

ia  lois  de  la  réflexion  de  la 
l^un  K  Amnolâu  de  la  ma- 
wniniiaBle: 

t'  Le  rayon  incident  et  le  rayon  réfléchi  te  Irowent  dans  un  même  plan 
■tnaJ  à  la  mrface  sur  laquelle  se  réfléchit  la  lumière, 

^  L'angle  d'incidence  est  égal  d  f angle  de  réflexion. 

Ue  us  lois  on  pent  facilement  déduire  la  position  dans  laquelle  un-  observateur 
ilnniireplicipoarqn'uii  objet,  sltoé  en  avant  d'nnmiroir.soil  visible  par  réflexion. 


Itti  Thiroirs. 

t-'im^  qne  nous  percevons  an  moyen  d'un  miroir  plan  nous  semble  placée 
■"^fe  n  snrface,  il  une  distance  précisément  égale  â  celle  qui  sépare  l'objet  réel 
^pbn  réflecteur.  On  se  rend  compte  de  ce  phénomène  en  sachant  que,  quelle 
^  »it  la  direction  de  la  ligne  suivant  laquelle  se  propage  un  rayon  de  lumière, 
Irfjoaît  de  h  propriété  de  rapporter  la  sensation  à  une  droite  qui  est  le  prolon- 
P>Hst  de  U  érection  suivant  bquelle  l'organe  a  été  ébranlé,  et  i  un  point  do 
coi^EgMtd  que  sa  distanc«  Il  l'œil  soitégaleàlalongueuriotale  du  chemin  parconru. 

>ia  qoe  b  réflexion  sur  les  miroirs  courbes  n'ait  pas  une  grande  importance 
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pour  la  théorie  de  la  vision,  nous  en  dirons  quelques  mots,  aGu  de  nous  rendre 
compte  des  images  qui  apparaissent  aux  surfaces  de  terminaison  des  différents  mi- 
lieux réfringents  de  l'œil. 

Les  surfaces  courbes  pouvant  être  considérées  géométriquement  comme  formées 
par  la  réunion  d'un  nombre  inGni  de  plans  extrêmement  petits,  la  loi  de  la  réflexion 
ne  subit  pour  elles  aucune  variation,  comme  le  démontrent  d'ailleurs  les  recher- 
ches expérimentales.  Mais  l'inclinaison  des  éléments-plans,  les  uns  par  rapport  aux 
autres,  amène  diverses  conditions  de  rencontre  pour  les  rayons  réfléchis.  Les  lieux 
de  l'espace  où  s'opère  le  croisement  des  rayons  réfléchis  sont  d'autant  plus  éclairés, 
que  le  nombre  de  ces  derniers  qui  les  traversent  est  plus  grand  :  Ils  appartiennent 
^  des  surfaces  symétriques  dont  la  forme  a  été  trouvée  par  les  géomètres,  et  qui 
sont  désignées  sous  le  nom  de  caustiques. 

Ce  qu'on  appelle  foyer,  dans  les  miroirs  concaves,  est  la  petite  portion  de  la  caus- 
tique où  se  croise  le  plus  grand  nombre  des  rayons  réfléchis. 

Les  rayons  lumineux  tombant  parallèlement  à  l'axe  d'un  miroir  sphérique  se 
rencontrent,  après  leur  réflexion,  en  un  foyer  dont  la  distance  au  miroir  est  tou- 
jours la  même  quand  la  courbure  de  la  surface  est  identique.  On  considère  abs- 
tractivement  ce  foyer  comme  un  point  :  il  est  inutile  de  dire  que  c'est  une  surface 
peu  étendue  et  généralement  négligeable. 

On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  que  les  rayons  parallèles  à  l'axe  qui  tombent 
sur  un  miroir  concave  sont  rendus  convergents  par  la  réflexion  jusqu'au  foyei^ 
principal  :  ^  partir  de  ce  lieu,  ils  deviennent  divergents. 

Tout  point  lumineux  placé  sur  l'axe  du  miroir,  à  une  distance  finie  plus  grande 
que  son  foyer  principal,  envoie  sur  sa  surface  des  rayons  divergents  qui  convergent 
par  réflexion  jusqu'au  foyer  et  qui  divergent  ensuite.  Le  foyer  ainsi  obtenu  n'est 
pas  constant  pour  une  même  surface  réfléchissante.  On  démontre  que  sa  distance  au 
miroir  est  toujours  plus  grande  que  la  distance  focale  principale  ;  que  sa  position 
est  réciproque  de  celle  du  point  radieux.  On  lui  a  donné  le  nom  de  foyer  conjugué . 
Un  point  radieux,  situé  hors  de  l'axe  et  à  une  petite  distance  de  cette  ligne  fic- 
tive, donne  par  réflexion  un  foyer  conjugué  dont  la  position  peut  être  déterminée 
par  rapport  à  un  axe  secondaire.  En  se  fondant  sur  des  considérations  analogues  à 
celles  qui  nous  ont  guidé  jusqu'ici,  on  se  rend  facilement  compte  de  ce  fait 

Quand  on  suppose  que  la  source  lumineuse,  d'abord  éloignée  de  la  surface  du 
miroir,  9e  rapproche  de  plus  en  plus  de  ce  dernier,  le  foyer  conjugué  se  trouve  à 
une  distance  de  plus  en  plus  grande.  Si  le  point  radieux  se  place  au  foyer  principal, 
la  rencontre  des  rayons  réfléchis  aura  lieu  à  l'infini,  c'est-à-dire  qu'ils  seront 
rendus  parallèles.  Enfin,  en  admettant  que  la  disunce  de  la  source  lumineuse  au 
miroir  est  plus  petite  que  la  distance  focale  principale,  on  voit  que  la  réflexion  pro- 
duit un  effet  inverse  des  précédents,  et  que  la  divergence  des  rayons  est  ainsi  aug- 
mentée. Dans  ce  dernier  cas,  il  n'y  a  pas  de  foyer  formé  réellement;  mais  si,  par 
la  pensée,  on  prolonge  derrière  le  miroir  les  rayons  réfléchis  à  sa  surface,  ou  ob- 
tiendra abstractivement,  par  leur  intersection,  un  système  de  courbes  caustiques, 
et  enfin  un  foyer  que  l'on  a  nommé  virtuel  ou  imaginaire. 

Images  par  réflexion.  — ^  Nous  venons  de  supposer  aux  sources  radieuses  une 
étendue  infiniment  petite,  afin  de  simplifier  les  explications.  Des  raisonnements 
analogues,  faits  pour  tous  les  points  d'un  objet  de  forme  quelconque,  donnent  un 
moyen  facile  de  comprendre  la  génération  des  images  au  foyer  des  miroirs  con- 
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atfs.  leurs  relations  de  positiOD,  de  forme  et  de  graDdenr  par  rapport  aux  corps 
nHénds  qu'elles  reprodnisent  pour  le  sens  de  la  vue. 

La  nyoQS  de  lamièrc  qni  tombent  snr  1m  miroirs  convexes,  quelle  que  soit  leur 
direoioa  relati cément  à  l'axe,  reçoivent  toujours  par  la  réQexioa  un  certain  d^ré 
de  direr^ence.  Jamais  il  n'y  a,  par  conséquent,  rencontre  des  rayons  réfléchis 
tt  tnnnation  de  foyers  réeb.  Les  images  que  nous  voyons  au  moyen  de  ces  mi- 
ran  ne  peuvent  donc  être  recneillies  en  avant  de  leur  surface  au  moyeu  d'écrans, 
amme  cda  se  fait  dans  le  cas  des  miroirs  concaves  ;  elles  sont  toujours  virtuelle». 
Où  déanotre  expérimentalement  que  les  im^es  voes  dans  les  miroirs  conveies  sont 
Knjoan  dn>ites,  c'esl'4-dire  qae  lenr  position  est  la  même  que  celle  des  objets 
^'eies  représentent,  que  leurs  dimensions  sont  toujours  moindres  que  celte  de 
Ks  derniers,  bien  que  variant  dans  certaines  limites  avec  leurs  distances  au  miroir. 

Arrivons  maintenant  ii  un  sujet  d'un  intérêt  beaucoup  plus  grand  pour  le  phy- 
gologbte.  1  la  théorie  physique  de  certaines  images  dont  la  formation  pourra  servir 
i  rendre  compte  de  l'inSitence  exercée  snr  la  lumière  par  certaines  parties  de  l'or* 
pne  de  la  virioa. 

KéTraetioa  im  la  Inniifav. 

Vrb  avons  td  que  la  direction  d'un  rayon  lumineux  est  rectiligne'dans  un'mi- 
in  htMQf^ène  :  il  n'en  est  pas  de  mCme  lorsque  la  transmission  de  la  lumière 
i<ibK  dans  des  corps  transparents  de  nature  diiïéreole. 

S^pnons  (fig.  2)  que  AB  soit  une  surface  plane  de  jonction  entre  deux  mi- 
Hea  A^hanes  n'ayant  pas  la  même  densité  ;  qu'au- 
ietàm  de  AB  on  ail  de  l'eau,  par  exemple,  et  au- 
émm  de  Tair.  Si  l'on  considère  le  point  O  comme  un 
foin-  de  radiation  lumineuse,  il  enverra  sur  AB  des 
ntoas  dans  tontes  les  directions  :  isolons  par  la 
p«ée  nn  de  ces  rayons,  celui  quiEait,  dans  un  plan 
détertnaté  par  la  normale  PP',  l'angle  OIB  avec  la  sur- 
ùat  AB,  et  l'angle  OIP  avec  la  normale.  Si  le  rayon 
Innineax  OI  continoail  i  se  mouvoir  rectilignement  eu 
prnélrant  dans  l'eau,  il  est  évident  qu'on  devrait  trou- 
ler  «a  direction  dans  le  prolongement  de  01.  Les  angles  formas  par  ce  rajou  et 
Il  ooimale  seraient  OIP  et  OIP',  égaux  entre  eux.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  et 
*i  l'on  vent  trouver  la  ligne  suivant  laquelle  le  rayon  se  meut  à  partir  de  son  entr^ 
dans  l'ean,  il  &nt  se  rai^rocher  de  la  perpendiculaire  PP'  :  on  trouve  alore  que  la 
Boatelte  directiwi  du  rayon  peut  être  figurée  par  la  ligne  IR,  formant  avec  PP'  un 
angle  BIP'  [rfos  petit  que  l'angle  d'incidence  OIP. 

La  déviation  de  leur  direction  primitive,  l'espèce  de  brisement  qu'éprouvent  les 
raroos  en  pénétrant  dans  des  milieux  diffiérents.  a  reçu  le  nom  de  réfraction.  Le 
n;oa  qni  snbit  cette  inlloence  est  dit  réfracté. 

Vmgte  d'incidence  se  compte  ordinairement  à  partir  de  la  perpendiculaire 
rinée  an  point  où  tombe  le  rayon,  et  l'on  nomme  angle  de  réfraction  l'espace  an- 
gulaire compris  entre  le  prolongement  de  la  normale  et  la  ligne  suivant  la<iuelle  se 
iiilge  le  rayon  réfracté. 

Si  on  point  lumineux  est  placé  m  B,  dans  l'expérience  précédente,  cl  si  l'on 
«•ppose  un  rayon  incident  RI,  celui-ci,  au  lien  de  sortir  du  liquide  snivant  IR', 
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[nrcrfongement  de  RI,  prendra  le  chemin  indiqué  par  la  ligne  10,  et  formera  avec 

la  normale  un  angle  OIP  plus  grand  que  RIP'. 

Ces  résQltals,  faciles  à  constater  ponr  des  corps  transparents  qadconqnes  et  pré- 
MDtant  entre  em  des  dlffârences  de  densité  notables,  ont  permis  de  fommler  le 
principe  suivant  : 

Lorsqu'un  rayoa  de  lumière  tombe  obliquement  sur  la  surface  qui  sépare  deux 
milieux  de  deusités  inégales,  il  se  rapproche  de  la  perpendiculaire  au  point  d'ind- 
dence  eu  passant  du  [rius  dense  dans  le  moins  deuse,  et  s'en  éloigne  dans  le  cas  inverse. 

On  conçoit,  d'après  ces  notions  élémeuuires,  que,  si  le  rayon  tombe  normale- 
ment  à  la  surlace  de  contact  des  deux  mitienx,  l'angle  d'incidence,  â  partir  de  la 
perpendiculaire,  ëuut  nul,  l'angle  de  réfraction  sera  nul  aussi,  et  que  le  rayon  con- 
tinuera il  se  mouvoir  en  ligne  drtHte^ 

Ces  notions  sur  la  réfraction  rendent  compte,  de  la  manière  la  plus  satisfaisuite, 
de  plusieurs  phénomènes  qui  se  passent  tous  les  jours  sous  nos  yeux  :  de  la  brisore 
que  paraît  éprouver  un  bftton  plongé  obliquement  dans  un  liquide,  du  soulèvement 
«lurent  du  fond  d'an  vase  dans  lequel  mi  verse  de  l'eau,  etc. 

Pour  mettre  en  évidence  la  réfraction  que  subit  la  lumière  en  passant  d'un  mi- 
lien  dans  un  autre,  on  peut  encore  tenter  l'expérience  suivante: 

On  fait  arriver  dans  une  chambre  obscure,  par  une  ouverture  circulaire,  an 
I^nceau  de  rayons  parallèles,  que  l'on  dirige  obliquenienl  sur  la  snrfice  d'un  vase 
de  verre  rempli  d'eau  tenant  suspendues  des  particules  Itères  d'un  corps  si^de. 
Les  rayons  semblent  alors  se  briser  en  pénétrant  dans  le  liquide,  et  la  marche  do 
pinceau  lumineux,  dans  ce  dernier,  est  rendue  sensible  par  la  réflexion  que  fait 
subir  i  la  lumière  la  poussière  solide  nageant  dans  l'eau. 

Les  physiciens  ayant  établi  avec  précision  les  lois  de  la  réfraction,  il  importe  de 
connaître  certains  résultats  de  leurs  recherches  qui  ont  d'étroites  relations  avec 
notre  but  principal. 

Lois  de  ta  ré  fraction. 

I>escartes,  le  premier,  chercha  à  déterminer  les  relations  qui  existent  entre  le 
rayon  incident  et  le  rayon  réfracté,  tl  observa  d'abord  que  le  [dan  déterminé  par  la 
normale  et  par  le  rayon  incident  contient  toujours  le  rayon  lifracté.  A  l'aide  d'un 
procédé  grossier,  il  parvint  i  reconnaître  que,  si  l'on  mesure  exactement  pour 
deux  substances,  l'air  et  l'eau  par  exemple,  l'anglç  d'incidence  et  l'angle  de 
réfraction,  le  quotient  obtenu  en  divisant  le  sinus 
de  l'angle  du  premier  par  le  sinus  de  l'angle  du  se- 
cond reste  coiistant,  quelle  que  sott  la  direction 
suivant  laquelle  le  rayon  tombe. 

Si,  dans  la  fig,  3,  l'angle  SIP  =  i  est  l'angle  d'in- 
cidence ,  la  longueur  de  la  pei^ndîculaire  SO, 
abaissée  sur  le  rayon  IP,  exprime  la  valeur  de  sin  t / 
il  en  est  de  même  de  la  perpendictdaire  RO'  pour 
l'angle  de  réfraction  RIP'sr,  qni  donne  la  valeur 
de  sin  r. 


qu'on  nomme  l'indice  de  réfraction. 
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Les  lois  de  la  réfraction  se  fonnalentainsi  : 

!•  Le  plan  de  réfraction  coïncide  loujmtrt  avec  le  plan  d'incidence. 
S*  Le  rapport  des  linui  d'incidence  et  de  réfraction  ett  conUant  pour  le» 
mèmet  miiieux. 
Dans  le  cas  particnlier  de  l'air  et  de  Vpau,  la  valear  n  égale  -• 

NoQsaTons  supposé  que  la  lumière  paBaaitderairdam  l'eau:  si  nous  imagincuu  que 
l'inTerse  ait  lien,  la  marche  sera  réciproque,  et  la  lumière  repassera  par  les  mêmes 
Ben.  Ilestéfident,d'aprèscela,  quesin  esl  l'indice  de  réfraction  deTairparrapport 

l  Ve»a,  -  exprime  la  rdeor  de  l'indice  de  réfraction  de  l'eau  par  rapport  à  l'air. 

Les  savants  modernes  ont  déterminé  avec  uue  précision  remarquable  l'indice 
de  réfraction  des  ditTérents  corps  solides,  liquides  ou  gazeux  :  mais  l'examen  des 
méthodes  ingénieuses  qu'ils  ont  employées  étant  du  resswt  de  la  physique  pure, 
nous  devons  négliger  cette  étude. 

Ondémontre,  par  des  cousidérattonsfartsimi^es  sur  les  indices  de  réfraction,  que. 
si  n»  rayon  de  lumière  pénètre  dans  un  milieu  réfringent  il  faces  parallèles,  il  sort  de 
Il  seconde  face  parallèlement  i  lui-même.  Si  les  faces  do  milieu  réfringent  présentent 
one  certaine  inclinaison,  la  direction  du  rayon  émei^t^t  ne  sera  plus  parallèle  k 
cdle  da  nyon  incident  :  l'angle  formé  par  eux  est  ce  qu'on  nomme  leur  déviation. 
L'étude  des  déviatioos,  leurs  relations  avec  l'angle  formé  par  les  faces  qui  ter- 
minent les  milieux  réfringents,  constituent  la  théorie  des  prismes.  Nous  aurons 
plu  lard  h  examiner  certains  phénomènes  physiques  qui  accompagnent  la  réfrac- 
Hoa  produite  par  ces  appareils. 

Réfraction  de  la  Imnière  par  lei  milieux  terminé»  par  des  »w  faces  courbes. 

Les  sarfacea  courbes  qui  terminent  certains  milieux  réfringents  pouvant  être 
cnosidérées  comme  formées  par  un  nombre  infini  de  plans,  les  lois  de  Descartes 
régissent  encore  la  marche  des  rayons  qui  s'y  réfractent  en  y  pénétrant  La  produc- 
tion des  caustiques  par  réfraction,  celle  des  foyers  et  des  images,  tiennent  i  des 
causes  analogues  à  celles  que  nous  avons  énoncées  pour  la  réflexion. 

Avant  de  donner  succinctement  les  faits  principaux  de  la  théorie  des  lentilles, 
nous  allons  chercher  la  marche  d'un  pincean  lumineox  pénétrant  dans  an  milieu 
réfringem.  iii«ié/inr,  K-rminé  [lar  tiiii'  stirf.nn'  nimbe  sj>li('i iqite. 

Si  l'en  supjwse  que  la  surface  spliériqiic  qui  séparcj  les  milieux  réfringenls 


VA  k%  [fig.  U)  i  que  les  rayons  incidents  émanés  d'un  point  P  situé  sur  l'axe 
not  pen  inclinés  par  rapport  â  cette  ligne,  on  démontre  que  la  rdation  qui  existe 
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eQtre  la  courbure  de  la  surface,  la  distaoce  du  point  d«  rediatkm  et  ceUe  du  foyer, 
s'exprime  par  la  formule  suivante  : 

n  étant  l'indice  de  réfraction  du  premier  milieu  par  rapport  au  second;  p,  la  dis- 
tance du  point  radieux  P;;)',  la  distance  du  foyer  F*  !i  la  surface  du  milieu  réfrin- 
gent  ;  r,  le  rayon  de  la  courbure. 

La  discnssiiHi  fort  simple  de  la  formule  (a)  prouve  que,  pour  certaines  valeurs 
particulières  aitribaâes  à  p,  la  posilioa  dn  foyer />'  présente  den  variations  qu'il  est 
aisé  de  vérifier  par  l'expérience.  C'est  ainsi  que,  si  le  point  P  se  trouve  placé  sur 
l'axe  &  la  distance  focale  principale,  les  rayons  réfractés  seront  parallèles;  que, 
s'il  est  plus  npproché  encore  de  la  surface,  les  rayons  réfractés  seront  divenients 
dans  l'intérieur  du  milieu. 

On  démontre  encore  que,  dans  le  cas  oà  la  concavité  de  la  surface  qui  sépare 
les  deux  milieux  est  dirigée  vers  celui  dont  l'indice  de  réfraction  est  le  plus  faible, 
c'est-ï-dlre  vers  le  point  radieux,  la  valeur  de/>'  est  toujours  négative;  en  d'autres 
termes,  que  la  divergence  des  rayons  est  constamment  augmenlée  et  le  foyer  tou- 
jours imaginaire. 

Des  lentxUet- 

Les  lentilles  sont  des  milieux  transparents  5  surfaces  courbes,  taillés  de  faton  )i 
rassembler  ou  ï  disperser  les  rayons  de  lumière  qui  les  traverseuL 

Ces  appareib  présentent,  en  général,  la  forme  d'un  disque  circulaire  et  sont  ter- 
minés au  moins  par  une  surface  courbe.  Les  lentilles  sphériques  de  verre  ou  de 
cristal,  presque  les  seules  usitées,  sont  tantAt  bicqnvexe»  on  bieoneavet,  tantôt 
plan-cowexet  on  ptan-eoneaots  :  m  un  mot,  les  npports  des  rayons  de  courbure 
de  leurs  deux  surfaces  sont  très  variables. 

L'axe  est  une  droite  indéfinie  que  l'on  suppose  traverser  la  lentille  normalement 
i  ses  deux  faces  de  terminaison.  Il  est  évident  que,  dans  le  cas  où  les  courbures 
sont  aphëriques,  les  centres  des  sphères  auxquelles  les  deux  surfaces  de  la  lentille 
appartiennent  se  troovmt  sur  l'axe.  I^a  lentille  est  bien  centrée,  quand  l'axe  passe 
par  le  centre  de  figure  de  chacune  des  faces. 

Centre  optique.  —  Pour  toutes  les  lentilles,  il 
I  existe  un  point  remarquable  par  ses  propriétés, 
I  que  l'on  nomme  cfnfreopIi^«.  Tout  rayon  inci- 
I  dent  qui,  par  la  réfraction  qu'il  éprouve  i  la  pr«- 
I  miëre  face  d'une  lentille,  reçoit  une  direction 
e  qu'il  passe  par  le  centre  optique,  sort  de  la 
I  lentille  parallèlement  à  lui-même. 

Examinons  le  cas  très  simple  d'une  lentille 
I  biconvexe  dont  les  rayons  de  couriiure  sont 
égaux  (fig.  5).  Le  point  O  éunt  le  milieu  de  la 
I  ligne  AB  qui  mesure  son  épaisseur,  toute  ligne 
droite  passant  par  O  rencontrera  nécessairement  les  deux  côtés  de  la  lentille  en 
des  points  où  les  éléments  plans  sont  parallèles.  Un  rayon  amené  par  la  réfrac- 
tion i  suivre  la  direction  de  l'une  de  ces  lignes  se  trouvera  dans  le  cas  de  celui 
qui  traverse  une  glace  à  faces  parallèles  ;  il  émergera  parallèlement  à  la  direction 
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tiatiàatet  snr  U  pramlàre  face.  Donc,  dans  notre  exemple,  te  point  O  est  le  centre 
ii|itiqiie  de  la  tentilte. 

Dus  one  l«o(ille  bicoacatedont  les  courbures  appartiennent  i  un  même  rayon,  le 
ceatre  optique  est  (A»té  n  milîen  de  l'^isaenr. 

Si  b  leatîll«  a  une  de  see  faces  pbne,  le  rayon  de  courbure  de  cette  face  étant 
iofini,  le  centre  optique  se  trauTera  au  point  de  la  surface  courbe  que  traverse 
raie^  On  démontre,  au  moyen  de  considérations  géométriques  étémeoUires,  que, 
qoel  que  soh  le  rayon  de  chacune  des  faces  d'une  lentille,  la  distance  du  centre 
optique  lox  deux  faces  est  dans  le  rapport  mfime  des  rayons  de  courbure.  11  est 
éndeat  Jine,  dans  certains  cas,  le  centre  optique  devra  se  trouver  hors  de  la  len- 
lile,  il  sen  toujours  snr  l'axe  optique. 

On  Domme  axf  Komâaire  ou  oblique  toute  droite  indéfinie  ayant  une  inclinaison 
qMiconqne  par  rapport  à  l'axe,  et  passant  par  le  centre  optique.  Nous  avons  tu 
qa'im  rayon  de  Ituniëre  passant  par  le  centre  optique  d'une  lentille  sort  parallë- 
Wnentï  lui-même:  il  est  permis,  ii  cause  de  la  faible  épaisseur  des  lentilles,  de 
caaaidérer  ce  rayon  comme  sensiblement  rectiiigne,  et  comme  se  confondant  avec 
■a  axe  Mcoodaire, 

3Ê«reke  de  la  lumière  dam  leilmtUlei  tphériqwa. 

Pour  nous  former  une  idée  de  la  marclieque  suit  la  lumière  en  traversant  les  len- 
dn  telles  qne  nous  les  avons  définies,  considérons  le  cas  d'une  lentille  biconvexe 
tel»  rayons  de  cour- 
bafF  sont  inégaux,  et 
rttrcbonsle  foyer  formé  1 
derrière  la  lentille  par 
BD  point  radieax  A ,  si- 
tué wr  l'axe  prindpal, 
i  nae  grande  distance 

:!«■«)- 

Parmi  lei  rayonséma- 
liés  de  A  qni  tomberont 
wr  toute  la  face  LBL',  prenous-en  un  au  hasard. 

Soit  AI  ce  rayon  iocid^m;  l'angle  qu'il  forme  avec  la  normale  NC,  an  point 
dlncidence,  est  AIN  =  i  ;  en  passant  de  l'air  dans  le  verre,  le  rayon  se  rapprochera 
de  la  pcqiewiicnlaire  et  snhra  la  direction  II',  en  foisant  un  angle  r  tel  que  l'on 

ait  -: <=n,  n  étant  l'indice  de  réfraction  du  verre  par  rapport  h  l'air.  Le 

rayon  II'  se  préaeotera  i  la  seconde  face  LB'I'  de  la  lentille  sous  un  angle  Cl'I  =  i*, 
et.  arrivé  ^  ce  point,  an  lieu  de  suivre  une  direaiou  rectiiigne,  il  se  réfractera  en 
IHMaat  do  verre  dans  l'air  :  l'angle  r*  qu'il  fera,  en  sorUnt,  augmentera  sa  con- 

veigeece  et  sera  d'ailleura  lié  il  l'angle  r  parla  relation -; — -,=  — ■  I^  foyer  du 
sm  r     (1 

point  A  sera  en  A';  car  une  construclion  analogue  poar  tout  rayon  émané  de  ce 

point  radieux  et  peu  étoigné  de  l'axe  nous  aurait  montré  qu'il  doit  suivre  la  marche 

qne  mmm  aMÎgncHis  an  rayon  Al. 

Ce  qne  noos  avons  dit  pour  les  foyers  des  miroirs  courbes  peut  s'appliquer  aux 

poials  A  et  A',  que  l'on  nomme  foyert  eonjuguès. 
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En  C4Usidérant  l'épaisseur  de  la  leslille  comme  une  quantité  négligeable,  par 
rappert  ï  la  distance  du  foyer  au  poiut  lumiDeui,  et  relativement  i  la  grandeur  des 
rayona  de  courbure  des  lentilles,  les  physiciens  ont  trouvé  une  formule  très  simple 
pour  exprimer  les  relations  qui  eiiateot  entre  les  foyers  conji^ués  des  lentilles  bi- 
convexes. Ils  admettent  que  l'on  considère  seulement  la  marche  des  rayons  rappro- 
chés de  l'aie,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  n'ont  qu'un  faible  degré  de  divergence. 

En  posant,  dans  le  cas  le  plus  général,  les  distances  de  A  et  de  A'  à  la  lentille 
égales  à  F  et  r,  n  étant  l'indice  de  réfraction,  It  et  R'  les  rayons  de  la  p 
de  la  seconde  face,  on  a  la  formule  snivaDle: 


R 

La  discussion  de  cette  équatîmi  permet  de  reconnaître  que,  à  les  rayons  inci- 
dents sont  parallèles,  la  position  de  leur  foyer  est  invariable  ponr  chaque  lentille. 
Le  lieu  de  leur  rencontre  est  ce  qu'on  nomme  le  foyer  principal. 

Dans  te  cas  où  le  point  lumineux  est  situé  sur  l'axe  à  une  distance  moindre  qne 
l'infini  et  plus  grande  que  la  longueur  focale  principale,  il  y  a  formation  d'un  foyer 
réel  qui  s'éloigne  d'autant  plus  de  la  lentille  que  la  source  de  lumière  s'en  rapproche 
davantage. 

Si  le  point  InmineuE  m  trouve  placé  au  foyer,  la  rencontre  des  rayons  ne  s'opère 
qn'ï  l'infini,  c'est-i-dire  qu'ils  sont  rendus  parallèles. 

Lorsque  la  source  lumineuse  est  comprise  entre  le  foyer  principal  et  la  lentille, 
les  rayons,  en  sorlantde  cette  dernière,  sent  divergents,  et  le  foyer  devient  virtuel. 

Pour  arriver  i  la  théorie  des  images  que  les  objets  présentant  une  certaine 
étendue  forment  au  moyeu  des  lentilles  biconvexes,  il  faut  chercher  la  position  du 
foyer  des  rayons  envoyés  par  un  point  lumineux  situé  hors  de  l'axe,  mais  à  une 
petite  disunce  de  cette  ligne. 

On  démontre  que  la  relation  qui  existe  entre  les  dblances  de  ces  lieux  se  déter- 
mine au  moyen  de  considérations  fort  simples  sur  le  centre  optique,  par  rapport 
aux  axes  secondaires  que  nous  avons  déjà  définis. 

Un  objet  ayant  une  étendue  appréciable,  mais  qui  sera  assez  petit  ou  placé  assez 
loin  d'une  lentille  pour  que  la  distance  qui  sépare  ses  points  dn  centre  optique 
paisse  être  considérée  comme  étant  peu  différente  pour  chacun  d'eux,  formera  une 


image  nette  par  réfraction.  On  voit  (fig.  7)  la  marche  des  pinceaux  émanés  de 
divers  points  d'un  objet  dans  l'intérieur  d'nne  laitille  biconvexe. 

La  théorie  et  l'expérience  prouvent  qne  l'image  ainsi  obtenue  au  moyen  d'une 
lentille  biconvexe  est  renver^,  et  a  une  étendue  très  petite,  si  l'objet  est  placé  à 
one  grande  distance.  L'image  renversée  croit  en  grandeur  à  mesnre  qne  l'ol^et  se 
rapproche  du  foyer  principal  de  la  lentille,  et  là  die  atteint  son  maximum  d'étendue. 


IGENT  DES  IMPRESSIONS  TISDILUS.  11 

A  partir  de  cepunt,  si  l'objetge  ineul  encore  vera  la  leotille,  il  n'y  a  pins  d'iouge 
que  l'oa  puisse  receioir  sur  un  écran  :  mais  nn  œil  [rfacé  assez  près  de  la  lentille 
pour  recevoir  les  rayons  diTerf^nts  qui  en  sortent  percevra  une  image  droite  et 
tiiUielle.  C'est  le  cas  où  se  trouve  plac^  l'obeenateur  qui  fait  usage  d'une  loupe. 
Si  DOBi  avons  donné  quelque  dëvdoppement  ï  la  théorie  des  lentilles  biconvexes, 
c'est  que  la  formule  qui  représente  leur  action  est  générale,  En  faisant  différentes 
bypotbèses  mr  la  valeur  et  la  direction  des  courbures,  on  l'applique  à  tous  les  mi- 
licDi  rébingents  spbériques  dont  la  construction  est  la  plus  usitée.  Il  est  essen- 
tiel ^fure  obÊmer  d'ailleuTï  qne  ce  sont  les  a|^reib  de  réfraction  dont  la  forme 
offre  le  plus  d'analogie  avec  celle  des  milieux  de  l'cnl  qui  sont  l'objet  de  notre 
ttDde. 

Rien  n'est  plus  simple  que  de  vérifier  par  l'expérience  les  divers  résultats  indi- 
qués par  la  théorie  et  déjà  énoncés  plus  haut.  Il  suffit  d'avoir  i  sa  disposition  une 
lentille  biconvexe  etdese  senrir  de  la  flamme  d'une  bougie  comme  source  lumineuse. 
Les  images  qui  se  forment  peuvent  être  recueiUies  sur  une  feuille  de  papier  ou 
ur  Qne  lame  de  verre  dépolie. 

Od  constate  ainsi  que  les  images,  au  foyer  des  lentilles,  ont  nue  très  grande  net- 
lfl£,  quand  on  place  l'écran,  sur  lequel  elles  se  projettent,  perpendiculairement  )i 
l'ne  de  la  lentille.  Il  est  aisé  de  voir  aussi  que  ces  images  sont  planes  ;  ce  der- 
nier résultat,  sur  lequel  l'expérience,  même  quand  on  la  fait  avec  des  conditions  - 
d'eucdtnde  rigoureuses,  ne  laisse  aucun  doute,  a  été  attaqué  par  quelques  physi- 
wa.  Les  savants  qui  ont  soutenu  l'opinion  qne  nous  énongons,  se  fondant  sur 
ipitiques  considérations  mathématiques,  pensent  que  l'image  se  forme  sur  une  sur- 
kttootte.  f)esgéomètres  distingués  ont  réfuté  cette  opinimi,  sur  laquelle  l'eipé- 
rwM  ne  pennet  pas  de  s'arrêter. 

Aberration  de  ipMrieilé. 

Nous  avons  jusqu'ici  considéré  les  lentilles  comme  des  appareils  optiques  capa- 
bka  de  ju^uire  des  images  d'une  grande  perfection  :  le  fait  n'est  pourtant  pas 
OKt,  et  pluBÏesrs  causes  tendent  i  nuire  à  la  pureté  des  effets  qu'elles  produisent. 

Il  est  érident,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  précédemment,  que  la  condition 
titmùit  pour  qu'une  image  ait  de  la  netteté,  c'est  que  tous  les  rayons  lumineux 
imanésde  chacun  des  points  d'un  objet  viennent  concourir  en  un  même  foyer.  Or, 
lies  cenaldéntions  éléinentaireB  font  comprendre  que  celte  condition  n'est  pas  rem- 


plie pour  tous  les  rayons  qui  sortentde  la  lentille:  les  rayons  centraux,  c'est-à-dire 
ceux  qni  sont  très  rapprochés  de  l'axe,  forment  leur  foyer  d'nne  manière  régulière 
«/'poarnn point la^eax  P  (Gg.  6);  mais  ceux  qni  tombent  iiune  petite  distance 
in  bords  de  U  lentille,  formant  nn  angle  d'incidence  notàUeinent  plus  grand  que 
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celai  tics  précédents,  sortent  avec  ane  convei^^ce  plus  forte,  et  leur  foyer  f  se 
trouve  entre  celui  des  rayons  centrani  et  la  lentille.  Cette  cause  d'imperreclion  ries 
images  obtenues  par  réfraction  constitue  V'aberratiùn  de  sphéricité.  C'est  une  con  - 
séquence  nécessaire  de  la  courbure  sphérique. 

Certaines  dispositions  ont  permis  aux  opticiens  de  corriger  l'aberration  de  sphé- 
ricité :  les  lentilles  dans  lesquelles  on  a  fait  disparaître  cette  cause  d'imperfection 
sont  nommées  aplanpliqwn. 


Dans  la  plupart  des  instruments  d'optiqueoù  l'on  se  sert  de  lentilles,  on  se  borne, 
poor  détruire  l'aberration  de  sphéricité.!)  arrêter  les  rayons  les  plus  divei^ents  qui 
tomberaient  sur  les  bords.  Il  est  évident  que  ce  procédé  est  bien  grossier,  et  qu'il 
ne  remplit  qu'imparfaitement  le  but  qu'on  se  propose,  puisqu'il  ne  donne  de  la 
netteté  aui  images  qu'en  leur  enlevant  une  partie  de  leur  éclat. 

Nous  verrons  la  disposition  admirable  de  la  leniille  cristalline,  et  le  moyen  em- 
ployé par  la  nature  pour  obvier  â  l'inconvénient  indiqué. 

Diipcnion  de  l«  ItuBÎire  et  phénominei  qui  l'y  r^portenl. 

Lorsqu'un  pinceau  lumineui  traverse  un  milieu  réfringent  terminé  par  deux 
surfaces  non  parallèles,  nous  avons  reconnu  qu'il  est  dévie  de  sa  direction  primi- 
tive. Un  effet  non  moins  important  à  signaler  se  produit  constamment  dans  les 
mêmes  circonstances  :  le  faisceau  de  lumière  blanche  parait  se  décomposer  en  une 
série  de  pinceaux  élémentaires  présentant  des  couleurs  variées. 

Ceue  oteervaiion  permet  de  constater  que  la  lumière  blancbe  n'est  pas  homo- 
gène, qu'elle  es*,  composée  d'un  grand  nombre  de  rayons  élémentaires  doués  de 
ri'frangibil i tés  dilTé renies.  Le  dédoublement  de  la  lumière  blancbe,  par  l'inlluence 
du  prisme,  cotistilue  la  dispersion  de  la  lumière,  étudiée  d'abord  par  Newton,  qui 
en  détermina  les  lois. 

Nous  citerons  quelques  expériences  qui  ne  laissent  aocua  doute  sur  l'inégale 
réfrangibilité  des  rayons  diversement  colorés.  Une  de  ces  expériences  consiste  i 
disposer  sur  une  même  ligne  liorizontale  une  série  de  bandes  de  papier  présentant 
plusieurs  couleurs  :  si  l'on  examine  celte  ligne  ï  travers  un  prisme  de  verre,  on 
trouve  que  les  portions  ofTra ut  des  teintes  difTérenies,  au  lieu  d'être  placées  sur  le 
prolongement  d'une  même  droite,  occupent  des  hauteurs  plus  ou  moins  grandes. 
Les  rayons  de  couleurs  dissemblables  sont  donc,  comme  cette  expérience  le  prouve, 
déviés  avec  une  énergie  variable. 

La  même  vérité  se  démontre  i  l'aide  d'une  obsenation  anssi  facile  que  la  précé- 
dente. Ou  divise,  par  uiî  diamètre,  un  disque  circulaire  en  deux  moitiés  égales 
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doot  l'one  eut  peinie  en  roage  et  l'autre  en  blea  ;  puis  on  trace,  h  leur  surface,  des 
iniu  Doirs  égilement  fins  et  séparé»  par  les  mêmes  inlervalles.  Lorsqu'on  cherche 
à  (oir  »ec  ime  même  lentille  bicoaveie  les  lignes  tracées  sur  chacun  des  seg- 
mcols,  oo  trouve  qn'elles  apparaissent,  avec  leur  plus  grande  netteté,  k  une  dis- 
uece  plus  faible  pour  le  bleu  que  pour  le  roi^e.  Les  conclusions  de  celte  eipé- 
hence  sont  les  mêmes  qne  dans  le  cas  précédemment  étudié. 

Pour  démoDtrer  d'une  nuni^  plus  directe  la  composition  d'un  pinceau  de 
inmière  blanche,  il  nous  reste  k  etposer  les  moyens  d'analyser  un  faisceau  de  lu- 
mière solaire,  et  de  recomposer  ultérieurement  de  la  lumière  blanche  au  moyen 
des  ratons  élémmlaires  isolés. 

La  déconposition  d'un  faisceau  de  lumière  solaire  s'opËre  facilement  au  moyen 
d'un  prisme  de  Terre  ordinaire  ou  de  cristal.  Le  phénomène  que  l'on  obsene  est 
m  des  plus  brillants  de  l'optique. 

1  iraiers  ane  ouverUire  circulaire  0,  pratiquée  au  volet  d'une  chambre  obscure, 
M  bit  péoélrer  oa  étroit  bisceau  de  rayons  parallèles  réfléchis  dans  une  direction 
borizoniaie  an  moyen  d'un  hétiostat.  A  peu  de  distance  de  cette  ouverture  est  dis- 
pesé  DO  prisme  dont  l'angle  réfringent  A  est  dirigé  en  haut  et  dont  les  arêtes 
woi  boiîioniales.  Ce  prisme  se 
troore  >nr  te  trajet  des  rayons 
ulairaL 

Si  l'on  place  un  écran  blanc 
iifvdqoe  distance  derrière  le 
pn<w,  on  observe  non  pas  une 
Miùct  circulaire  blanche , 
oxiiiDecelaeûleulieusansrin- 
iFrpcaitioa  du  milieu  réfrin- 
^nt,  mais  une  image  allongée 
pfôrataDt  les  plus  vives  cou- 
lent: c'est  le  spectre  loiaire. 

Dans  la  dispositiou  adoptée,  on  reconnaît  que  le  spectre  occupe  une  bande  dirigée 
iriùcaletoeut,  terminée  latéralement  par  deux  droites  et  dont  les  extrémités  supé- 
rieareet  inférieure  sont  elliptiques.  Les  couleurs  que  l'on  observe  sont,  en  procédant 
de  baot  en  bas,  le  rouge,  l'orangé,  le  jaune,  le  verl,  le  bleu,  Vindigo.  le  violet. 

L'espénence  ayant  démontré  que,  si  l'flo  fait  passer  chacun  des  faisceaux  élé- 
mentaires à  travers  un  prisme,  le  rayon  est  dévié  sans  nouvelle  décom|>osi(iou,  on 
idmet  que  les  sept  rayons  désignés  sont  primitifs  ou  élémentaires. 

Faisoos  remarquer  Mutefois  que,  pour  que  le  résultat  énoncé  soit  complélement 
tua,  il  est  nécessaire  de  prendre  des  précautions  mules  spéciales.  Dans  le  spectre 
pncédent.  tontes  les  teintes  sont  plus  ou  moins  lavées  des  leiutcs  voisines. 

Pour  obtenir  un  spectre  parfaitement  pur,  c'est-à-dire  dans  lequel  chacun  des 
nyoss  puisse  être  considéré  comme  élémentaiic,  il  est  nécessaire  d'employer  un 
pmine  d'nue  grande  perfcctiou  sous  le  rapport  de  l'homogénéité.  De  plus,  au  lieu 
défaire  pénétrer  les  rayons  parallèles  à  travers  une  ou^eilurc  circulaire  assez 
large,  on  prend  pour  source  de  radiation  une  fente  excessivement  élroiie  que  l'on 
place  sur  le  trajet  des  rayons  solaires,  ou  bien  encore  on  cmjiloie  le  fujcr  linéaire 
d'one  lentille  cjlindrique. 

Le  spectre  que  l'on  reçoit  sur  un  écran,  ou  mieux  au  fujcr  d'une  lunette,  cslrc- 
e  par  la  pureté  de  ses  couleurs  primitives.  Ou  constate  auMii  u»  phéno- 
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DE  L*AGENT  EXCITATEUR  DES  IMPRESSIONS  VISUELLES. 

Les  corps  qui  aOectent  spécialement  Torgane  de  la  \ue  sont  dits  lumineux  :  les 
uns  soDl  Inmioeuz  par  eux-mêmes,  les  autres  le  deviennent  par  réflexion. 

Pidsqn'il  n*y  aaucun  contact  immédiat  entre  Tapparcil  visuel  etTobjet  qui  Tim- 
preasioiiiie,  puisque  la  distance  qui  les  sépare  est  souvent  infinie,  il  est  impossible 
de  méoooualtre  l'existence  d'un  agent  particulier,  intermédiaire  obligé  entre  le 
loyer  de  radiation  et  notre  œil  :  cet  agent  excitateur  est  la  lumière. 

ConuDent  h  lumière  se  transmet-elle  à  travers  le  vide  ou  les  milieux  qui  nous 
enYîronDent,  pour  arriver  à  l'oi^ane  de  la  vision  ?  Tel  est  l'intéressant  problème  qui, 
dès  les  premiers  pas  de  la  physique  expérimentale,  a  vivement  préoccupé  les  savants. 

Deux  hypothèses,  qui  immortalisent  le  génie  de  leurs  auteurs,  ont  été  proposées 
dans  le  but  de  résoudre  ce  problème.  Dans  la  première,  on  suppose  qu'une  sub- 
stance douée  d'une  ténuité  extrême  s'échappe  continuellement  des  corps  lumi- 
neux, sirradie  dans  toutes  les  directions  ;  et  l'on  est  forcé  d'admettre  que  les  parti- 
cules de  cette  substance  présentent  une  subtilité  si  grande,  qu'il  est  impossible 
d'apprécier,  à  l'aide  de  nos  procédés  d'investigation,  leur  poids  aussi  bien  que  leur 
impénétrabilité.  Parmi  les  corps  de  la  nature,  les  uns,  se  trouvant  sur  le  trajet  de 
ces  particules,  ont  la  propriété  de  les  arrêter  :  ce  sont  les  corps  opaques  ;  les  autres 
peuvent  se  laisser  traverser  par  elles:  on  les  nomme  transparents.  Cette  hypothèse, 
dont  Newton  est  l'auteur,  est  celle  de  l'émtMton.  Dans  la  seconde  hypothèse,  qui 
est  due  à  Descartes,  on  rejette  l'idée  d'un  agent  matériel  parcourant  des  espaces 
immenses  avec  une  prodigieuse  rapidité,  et  l'on  admet  que  les  molécules  des  corps 
lumineux  entrent  en  vibration,  que  les  oscillations  qu'elles  exécutent  autour  de  leiu* 


Celte  antre  manière  d'expliqi 

nature  du  son,  à  sa  propagation  à  travers  les  différents  corps  solides,  liquides  ou 

gazeux,  constitue  l'hypothèse  des  ondulations. 

Longtemps  la  théorie  newtcmicnne  a  régné  seule  dans  la  science.  Depuis  les 
travaux  de  Fresnel  sur  les  interférences  et  la  diffraction,  les  partisans  de  l'émission 

LopoBT,  nnrfiouio.,  t.  o.  ^ 
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arcs  correspondants  aux  sept  couleurs  domioantes  du  spectre  solaire  ;  ces  arcs  sont 
inégaux,  et  leurs  grandeurs,  rapportées  à  la  circonférence,  sont  : 

11  1111  1 

£n  admettant,  par  hypothèse,  que  tous  les  points  de  la  circonférence  ont  le 
même  poids,  on  détermine  le  centre  de  granité  r,  o,  /,  v,  b,  t,  v,  des  sept  arcs; 
on  place  ensuite,  en  chacun  de  ces  pointi,  des  poids  proportionnels  aux  intensités 
des  couleurs  que  Ton  veut  faire  entrer  dans  une  combinaison.  On  comprend  qu*il 
est  possible  de  trouver,  d'après  les  régies  de  la  statique^  le  centre  de  gravité  de 
tout  le  système.  Si  celui-ci  se  confond  avec  le  centre  de  figure,  on  peut  en  con- 
clure que  la  résultante  de  toutes  les  couleurs  prises  ensemble  est  le  blanc.  Mais, 
lorsque  le  centre  de  gravité  se  trouve  sur  un  pomt  quelconque  G  du  cercle,  il  est* 
nécessaire  de  joindre  ce  point  au  centre  C  et  de  prolonger  la  droite  au  delà  de  G 
jusqu*à  la  circonférence,  pour  obtenir  la  teinte  résultante.  Celle-ci  est  connue  par 
la  couleur  correspondante  à  Tare  rencontré  :  la  vivacité  de  la  teinte  est  de  plus  in- 
diquée par  la  longueur  de  la  ligne  C.  Quand  le  prolongement  de  cette  droite  partage 
un  des  arcs  en  deux  parties  égales,  la  coloration  est  simple  et  correspond  unique- 
ment à  celle  de  Tare;  dans  le  cas  contraire,  elle  se  trouve  plus  ou  moins  mélangée 
de  la  couleur  de  Tare  voisin  vers  lequel  elle  s'incline. 

Si  deux  couleurs,  en  se  combinant,  produisent  la  sensation  du  blanc,  on  dit 
qu'elles  sont  complémentaires  l'une  de  l'autre.  On  peut  toujours,  au  moyen  de  la 
construction  de  Newton,  trouver  la  complémentaire  d'une  teinte  donnée  :  il  suffit, 
en  se  guidant  sur  les  principes  précédents,  de  trouver  un  point  de  la  circonférence 
T  auquel  correspondent  cette  couleur  et  sa  teinte.  Si  l'on  mène  parle  centre  Cuii 
diamètre,  le  point  T'  de  la  circonférence  qu'il  rencontre  indique  précisément  la 
teinte  complémentaire  cherchée. 

Nous  nous  bornons  à  signaler  cette  règle,  dont  il  est  d'ailleurs  facile  de  donner  la 
démonstration  d'après  les  principes  déjà  énoncés. 

La  connaissance  des  raies  du  spectre  a  rendu  à  la  physique  de  grands  services 
en  permettant  de  déterminer  les  indices  de  réfraction  des  différentes  substances, 
non  plus  par  rapport  à  une  couleur,  comme  on  l'avait  fait  jusqu'alors,  mais  relati- 
vement à  une  des  raies  fixes. 

Pour  comprendre  ce  qui  nous  reste  à  dire  sur  la  dispersion  et  l'achromatisme. 
Il  importe  de  donner  la  définition  d'une  valeur  dont  il  est  souvent  question.  Les  di^ 
verses  substances  réfringentes  dispersant  plus  ou  moins  la  lumière,  il  est  nécessaire 
de  connaître  le  pouvoir  dispersif  de  chacune  d'elles.  Le  coefficient  qui  représente 
cette  quantité  n'est  rien  autre  chose  que  la  différence  qui  existe  entre  les  indices  de 
réfraction  de  deux  raies  du  spectre  prises  l'une  dans  le  rouge,  l'autre  dans  le  violet 

De  l' achromatisme  » 

Pendant  longtemps,  sur  l'autorité  de  Newton,  l'achromatisme  d'un  système 
réfringent  fut  considéré  comme  impossible.  Cet  illustre  géomètre  avait  admis  que 
la  dispersion  est  constamment  proportionnelle  à  la  réfraction.  Dans  cette  supposi- 
tion, si  la  lumière  traverse  deux  milieux  réfringents,  elle  peut  sortir  blanche  du 
second,  à  la  condition  seulement  que  les  rayons  émergents  soient  parallèles  aux 
rayons  incidents. 

Euler  attaqua,  le  premier,  le  principe  posé  par  Newton,  et,  se  fondant  sur  l'achro- 
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tiMliuiM  des  images  dans  I'œiI,  chercha  à  tromer  la  possibililé  de  l'acbroinaiisinc 
m  optique. 

t.'eat  en  réalité  à  Dollond  qu'appartient  l'honueur  d'avoir  déiiioutré,  contraiix'' 
iiMmt  à  l'opîuioo  de  Nevlou,  que  la  dispereion  n'est  pas  proportionodie  à  la  réfrac- 
lioa.  el  que  l'on  jieal  aGhromatiser  au  faisceau  de  i-ajons  dispersés  par  uu  prisme, 
luui  ea  lui  cooservauc  an  certain  degré  de  déviatiou. 

Le  procédé  eipérimeDtal  employé  par  Uulloud  consiste  à  déposer  sur  le 
injct  d'uii  fatsccaa  lumineux  deux  prismes  dont  les  augles  réfringents  sont 
(ilacés  en  seait  inverve.  La  première  fois  qu'il  obtint  le  résultat  cherché,  l'un 
dn  prânws  êuit  solide,  l'autre  était  formé  par  uu  liquide  compris  entre 
ita\  Urnes  de  verre,  dont  l'angle  dièdre  pouvait  varier  et  dont  les  faces  étaient 
lurallèJiB. 

On  obtient,  à  l'aide  de  ce  procédé,  un  faisceau  émergent  qui  donne  une  image 
liUacbe  Hir  uu  écran  et  conserve  une  inclinaison  notable  par  rapport  aux  rayons 
incidents.  Lachromalisme  est  donc  possible,  et  la  condition  nécessaire  pour  l'ob- 
icnir,  c'oi  de  faire  passer  le  rayon  Inmineui  i  travers  deux  prismes  invcrMiueiii 
dêfnsèt  dont  les  augles  réfringents  et  le  coefficient  de  dispersion  soient  tels  que  le 
fiBcean  lamiucui  soit  dévié,  et  que  tous  les  rayons  primitifs  soient  parallèles  entre 
toi  i  leur  Mirtîe  du  système. 

La  ùiia  précédenla  sont  destinés  i.  faire  comprendre  ce  qui  nous  reste  i  dire 
?«ga  point  DécesMirei  l'inielligeucedequelquespartiesde  la  théorie  optique  de 
btiâoii:  uous  \au]ons  piller  de  l'aberration  de  réfrangibilité. 

Ui  appareils  lenlicnlaires  dëjï  étudiés  antérieurement  sont  en  effet,  d'après 
irvkrme,  asitiiailaUes  ailes  prismes  dont  l'angle  réfringent  est  différent  ii  partir 
1^  antre  jusqu'aui  bords.  Les  lentilles  ont  donc  aussi  la  propriété  de  disperser  la 
laaàèn  eu  même  temps  qu'elles  la  réfractent  ;  de  Ik  naît  une  imperfection  grave 
i  laqncile  longtemps  il  a  été  impossible  de  renaédier.  Il  est  facile  d'expliquer  lus 
s  de  coloration  qu'elles  produisent  en  tenant  compte  des  considérations 


Soit  (6g.  Ih)  DU  bisceau  pp  de  rayons  parallèles  U)mhaut  à  la  surface  d'une 
IcBtiBe  biconvexe  LL'; 
cbacoB  des  nyons  inci- 
dcDit  *ar  la  lentille  se  | 
«poporten  comroe  pi, 
c'cst-ï-dire  que  cbacnn 
àa  rajona  élémmlaires 
lera  inéplement  i 
Iradé  :  le  violet  le  sera  j 
plas  qoe  le  nH^.  Ainsi 
la  reacoDlre  avec  l'axe 
*e  (ns  en  /'pour  les  rayons  violets,  en  /"  ï^une  plus  graade  dislance  pour  les  roa^ea. 
U  ràolle  de  It  que  l'ensemble  des  nyons  sortant  d'une  lentille  peot  être  consi- 
déré cooune  formant,  i  leur  émergence,  une  série  de  cùnes  dont  les  bases  sont  à 
b  sgrtace  lenticulaire,  et  les  sommets  sur  l'axe,  i  des  distances  plus  ou  moins 
grandes  comprises  entre  fel  f. 

On  voit,  d'après  cela,  que,  dans  la  partie  centrale  du  faisceau  réfracté,  ou 
a  lonjoars  de  la  lumière  blanche  ;  car,  en  chaque  point,  il  passe  des  rayons  de 
itnte  réfraugibililé.  Itlais  il  n'en  est  plus  de  même  sur  les  bords,  puisque  quelques' 


C'cM  ce  qa'oo  recooiuit  en  pbfant  succeaBivemcnt  rar  k  injet  do  biaceau 
réfracté  des  ëcnns  bbncs  et  opaqnes  en  A,  B,  a  On  olxient  ainsi,  en  A,  une 
wriace  circoUire  bbncbe,  bordée  de  franges  colorées,  ei  doat  la  bande  extrême  eal 
d'un  roiqe  pnr.  tin  C,  c'est  encore  ou  cercle  biaac,  mais  terminé  par  one  circon- 
férence lioletie.  L'image  reçue  en  B  est  la  moins  étendue  et  la  plus  lomiiietise  ;  les 
bandes  tenniiiales  sont  beaucoup  plus  étroites,  et  les  plus  petits  déplacements  de 
l'écran  soffiseot  pour  taire  changer  leurs  teintes. 

Tel  est  le  phénomène  désigné  par  le  nom  d'aberraiioa  de  réfrangilMUté.  Il  n'est 
pas  besoin  de  beancoap  de  réflexion  pour  coiiq>rendre  qne  c'est  Ù  une  source  con- 
sidérable d'imperfection  dans  les  images  obtennes  an  foyer  des  lentilles. 

Le  bat  de  l'achromatiame  est  de  troaver  on  moyen  de  bire  disparaître  ce  dé&nl 
des  appareils  leniicolaires,  c'eat-jhdire  d'amener  i  un  méine  foyer  les  rayons  de 
toules  les  teinte*  primiliTes. 

Dés  qne  le  procédé  employé  pour  achromatiser  nn  prisme  est  connu,  on  doit 
voir  la  pussibililé  de  rendre  une  lentille  achromatique  par  un  moyen  analogne.  Une 
lentiUejHconTeie  (Gg,  15)  étant  donnée,  pour  arriver  i  la  rendre  achromatique 

il  faut  lai  accoler  une 
teotille  bicooeaTe  d'no 
rayon  de  coarimre  coo- 
Tenable  et  dont  la  na- 
ture physiqne  soit  telle 
qu'avec  un  pooioir  ré- 
frii^ent  presque  iden- 
tique, elle  ail  un  ooeTB- 
cienlde  dispersion  très 
différent.  C'est  aîn«  que  l'on  achromatise  une  lentille  biconveie  de  flinl-glats  au 
moyen  d'nne  lentiUe  biconcave  de  crown-^ass.  Les  opticiens  obtiennent  les  rayoïts 
de  coorbore  convenable»  par  le  tStonnement;  mais  il  serait  fadle  de  les  déduire 
do  calcul,  en  posant  comme  condition  du  proMéme  que  les  rayons  roi^  et  videl 
convergeassent  sur  l'axe  en  on  même  point  focal. 

En  effet,  soient  R  et  R'  le»  rayons  de  courbure  de  la  lentille  biconvexe  :  l'on  d« 
rayons  de  la  lentille  Wconcave  sera  R',  l'autre  que  l'on  cherche  sera  x.  U'apris  u 
formule  des  lentilles,  donnée  précédemment,  la  dïsunce  focale  principrie  «  de  U 
première  lentille  sera  : 

o  ~"     R     "*"  ~R^' 

en  prenant  n  pour  valeur  de  l'indice  de  réfraction  des  rayons  roi^es  dans  le  flioi  ; 

a*,  distance  focale  principale  de  la  lentille  btcoocave,  sera 

1       n'  — 1      >/— 1 

V"    R'  X     ' 

n'  étant  l'indice  de  réfraction  des  rayons  rouges  dans  le  crownislass. 

A .  distance  locale  principale  dn  système  géminé,  sera  exprimé  par  la  formule  : 
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Pour  que  rachromatisine  subsiste,  il  faudra  que  la  distance  focale  A  des  deux 
leotilles  ne  subisse  aucune  variation,  si  au  lieu  de  n  et  n'  on  introduit  dans  la  for- 
mole  Tindice  de  réfraction  des  rayons  violets  pour  le  tlint  et  le  crown.  Or,  la  va- 
ieor  de  cette  quantité  est  exprimée  par  (n  -f  dn)  pour  le  premier  milieu  réfrin- 
geot,  et  {n!  -^  dn!)  pour  le  second;  en  considérant  dn  et  dn'  comme  les  coefficients 
de  dispersion  de  chacune  des  substances,  on  voit,  en  faisant  le  calcul,  qu'on  arrive 
à  Téquatioa  suivante  : 


r+^-(^+^)+^»a4)-*(i=4> 


J^_n-i     «-1      /n'-l  .  n'-l 
A  ~"  "   "^ 


11  en  résulte  que  la  valeur  de  A  ne  subit  pas  de  variation  dans  le  cas  seuleiuenl 
où  Ton  a  : 


*(i+^)--"'(^+i) 


La  condition  deTachromatisme  du  système  composé  est  doue  que  Ton  ait,  entre 
les  nyoDs  de  courbure  des  lentilles  et  leur  coefficient  de  dispersion,  la  relation  : 

L'achromatisme  obtenu  par  les  moyens  que  nous  venons  de  faire  connaître 
uffit^éraiement  aux  besoins  des  arts.  Il  faut  remarquer  toutefois  que  les  rayons 
roQj^  et  violet,  étant  seuls  amenés  à  la  coïncidence,  les  rayons  intermédiaires 
pearent  encore  donner  des  teintes  beaucoup  moins  apparentes,  à  la  vérité,  mais 
sQBt  l'origine  des  couleurs  connues  sous  le  nom  de  spectres  secondaires. 


Des  couleurs.  —  On  a  déjà  vu  que  tout  faisceau  de  lumière  blanche  est 
constitué  par  la  réunion  de  rayons  diversement  réfrangibles.  Les  expériences  pré- 
cédentes ont  prouvé  également  que  chacun  de  ces  rayons  a  la  propriété  de  faire 
naître,  dans  Tappareil  visuel,  des  sensations  spéciales  dites  sensations  des  cou- 
leurs, 

Mais  il  importe  de  laire  observer  que  la  coloration  des  corps  de  la  nature  n'a 
pas  toujours  une  origine  dérivant  de  la  réfraction.  Ces  corps  sont,  en  effet,  tantôt 
opaques,  tantôt  tranqiNirents  ;  mais,  quel  que  soit  leur  degré  d'opacité,  il  faut  tou- 
jours admettre  qu'ils  laissent  passer  la  lumière  dans  une  portion  de  la  couche  qui 
b  limite,  quelque  mince  qu'on  la  suppose. 

Toutes  les  matières  non  lumineuses  par  elles-mêmes,  lorsqu'elles  sont  éclairées 
pur  la  lumière  blanche,  ne  laissent  pas  pénétrer  dans  l'œil,  soit  par  transparence, 
soit  par  réflexion,  tous  les  rayons  qui  leur  arrivent  :  toutes  absorbent  une  propor- 
tion plus  ou  moins  forte  de  ces  derniers. 

Sik  corps  opaque  parait  blanc,  si  le  corps  translucide  parait  incolore,  il  faut  eu 
coQclore  que  l'absorption  porte  également  sur  les  rayons  de  toutes  les  réfrangibi- 
lités.  Mais,  dans  la  majorité  des  cas,  il  n'eu  est  point  ainsi,  et  les  diverses  sub-^ 
toces  offrent  une  coloration  plus  ou  moins  prononcée. 

On  se  rend  compte  de  ce  phénomène,  en  admettant  que  le  coefficient  d'absorption 
D'est  pas  le  même  pour  les  rayons  de  différentes  réfrangibilités.  La  matière  que 
Ton  examine  se  peint  dans  Tœil,  par  réflexion  ou  par  transparence  seulement,  au 
^eii  des  rayons  qui  n'ont  pas  été  absorbés. 
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Si  1*011  suppose  un  fragment  de  verre  transparent,  d*un  rouge  anssi  pur  que  celui 
du  spectre,  il  faudra  nécessairement  admettre  qu*il  a  la  propriété  d'absorber  com- 
plètement les  rayons  des  six  autres  teintes  primitives,  et  de  laisser  passer  seulement 
la  couleur  la  moins  réfrangible.  iMais  ce  cas  est  jusqu'ici  purement  hypothétique 
et  les  teintes  des  corps  de  la  nature,  quelque  pures  qu'elles  nous  paraissent,  ne 
sont  jamais  que  le  résultat  de  la  sensation  produite  par  le  rayon  dominant.  On  peut 
toujours,  en  faisant  passer  un  rayon  de  lumière  blanche  à  travers  un  de  ces  verres 
et  l'analysant  par  le  prisme,  trouver  que,  outre  la  couleur  dominante,  il  passe 
d'autres  couleurs  appartenant  à  des  rayons  doués  d'une  autre  réfrangibilité. 

Il  est  facile  de  faire  l'application  de  ces  principes  à  tous  les  corps.  La  plupart  de!) 
matières  pigmentaires,  que  l'on  trouve  accumulées  dans  diverses  parties  des  ani- 
maux, nous  présentent  une  variété  infinie  de  coloration  due  à  des  phénomènes  de 
cet  ordre.  Faisons  observer  toutefois  que  ce  que  l'on  nomme  généralement  la  cou- 
leur noire  n'est,  en  dernière  analyse,  que  le  résultat  de  l'absorption  totale  des  rayons 
lumineux  ;  d'où  naît  la  sensation  spéciale  due  au  repos  absolu  de  la  totalité  ou  de 
quelques-unes  seulement  des  parties  de  la  membrane  seasiMe  qui  tapisse  l'appareil 
oculaire.  Quelques-uns  des  pigments  qui  entrent  dans  la  composition  de  nos  tissus 
étant  noii^s,  le  pigment  clioroîdien  par  exemple,  nous  devons  en  conclure  que  les 
molécules  organisées  qui  les  constituent  ont  la  propriété  d'absorber  tous  les  rayons 
lumineux  qui  les  pénètrent  Bien  que  cette  absorption  totale  ne  se  réalise  jamais, 
il  est  pourtant  vrai  de  dire  que  le  coeflBcient  d'absorption  de  ces  matières  est  quel- 
quefois si  élevé  que,  sous  une  épaisseur  même  peu  considérable,  elles  arrêtent 
complètement  la  transmission  de  la  lumière  ou  annihilent  sa  réflexion. 

Outre  les  phénomènes  de  coloration  qui  ont  pour  cause  la  dispersion  et  l'absori)- 
tion,  il  en  est  quelques  autres  qui,  par  leur  origine,  se  rattachent  à  la  théorie  des 
interférences.  L'étude  de  cette  partie  de  la  physique  se  rapporte  à  une  des  théories 
les  plus  délicates  de  l'optique  :  son  importance  ici  est  d'ailleurs  trop  faible  pour 
qu'il  soit  nécessaire  de  s'y  arrêter  ;  nous  nous  contenterons  de  dire  que  la  colora- 
tion si  brillante  des  élytres  de  quelques  insectes,  celle  de  la  nacre  de  perle,  des 
ailes  de  quelques  oiseaux,  la  teinte  éclatante  du  tapis  de  quelques  mammifères, 
reconnaissent  cette  origine  et  ne  tiennent  pas  à  l'existence  de  pigments  ^daux, 
mais  à  une  structure  finement  striée,  analogue  à  celle  des  appareils  connus  eu 
optique  sous  le  nom  de  réseaux. 

Telles  sont  les  notions  générales  sur  la  lumière  qu'il  nous  a  paru  indispensable 
de  rappeler  sommairement,  avant  d'aborder  l'histoire  du  sens  de  la  vue. 

CONDITIONS  DE  LA  VISION  EN  GÉNÉRAL. 

L'étude  anatomique  des  appareils  optiques  dans  la  série  animale,  en  faisant 
passer  en  revue  des  organes  qui  sont  en  quelque  sorte  élémentaires  chez  les  êtres 
inférieurs,  et  qui  prennent  un  degré  de  complication  et  de  perfection  croissant  à 
mesure  que  l'on  s'élève  dans  l'échelle,  est  le  moyen  le  plus  convenable  pour  bien 
saisir  les  conditions  indispensables  à  l'accomplissement  de  la  fonction  qui  nous 
occupe. 

Qu'on  imagine  une  surface  douée  d'organisation  et  de  sensibilité,  surface  qoi 
sera  plane,  concave,  ou  convexe,  et  dépourvue  de  tout  appareil  optique  propre 
k  concentrer  la  lumière  ;  il  est  évident  qu'avec  de  telles  ressources  un  animal  n'ar- 
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riten  jimûs qD'ïdistmgner  les  ténèbm de  la  clarté,  il  suffit,  pour  ne  conserrer 
incon  donie  ï  cet  égard,  de  se  rappeler  qoelques-aos  des  priocipes  d'(^tk|ue  pré- 
céderaoKat  exposés.  Un  point  lumineux,  avons-nous  dit,  envoie  des  nyons  dans 
rootes  les  directions  :  si  donc,  an  nombre  quelconque  de  poînU  radienx  sont  placés 
«n  mot  d'une  rétine  nue,  chacun  ébranlera  la  surface  sensible  tout  eutiére,  puis- 
(jd'iI  n'y  a  aucun  moyen  d'élimination  ou  de  concentration.  De  cette  superposition 
d'imprenioni  diverses,  dans  chacun  des  points  de  la  niemlMvne  neneuse,  résnl- 
an  nécasairement  une  sensation  mixte,  une  sorte  de  résultante  des  composantes 
pntidles  agissant  en  chaque  point,  et  tout  se  réduira  i  une  perception  lumineuse, 
ligne  et  cuofnse. 

On  M  saurait  donc  hésiter  i  admettre  l'imperfection  de  la  fonction  visadle  dans 
rtrtiJDs  animaux  infSriears,  tds  que  las  annélides  des  genres  Nereiê,  Sangvi~ 
«ura,  eta,  qni  présentent  seulement  des  points  oculaires,  c'est-k-dire  de  simples 
imniuiwns  du  nerf  optique,  disposées  avec  plus  ou  moins  de  symétrie  k  la  sur- 
iKïde  leurs  t^ments,  et  accompagnées  de  substance  p^menlaire, 

C'tsi  h  vision  rédniie  il  son  plus  grand  degré  de  simplicité.  Si  l'on  voulait  ici  la 
itèflnir  «nvenablement,  il  faudrait  dire  qu'elle  doit  être  considérée  seulement 
mmtt  QQe  aptitnde  i  recevoir  la  notion  de  l'intenHlé  plus  ou  moins  grande  de  la 
bnière,  on  encore  comme  une  faculté  obtuse  de  pa'cevoir  les  impressions  lumi- 
nancs,  analogue  i  celle  que  nos  téguments  possèdent  par  rapport  aux  ébranle- 
nuts  produits  par  la  radiation  cabrifîque. 

horimverk  des  notims  plus  ou  moins  parfaites  sur  la  forme  des  objets,  d'après 
Il  Imiire  qn'îb  irradient,  ^nsieurs  dispc^ïons  physiques  peuvent  être  mises  en 
agr:  DOQs  en  mmtiDnnenms  quelques-unes. 
Çw  l'on  dispose,  en  avant  d'une  membrane  nerveuse  anali^e  aux  précédentes, 
■  fiipbngme  percé  d'un  petit  orifice  et  sitné  i  une  certaine  disunce  de  sa  sur- 
^.  et  Dse  image,  faiUe  en  intensité,  mais  suffisante  pour  donner  une  notion 
i^énle  ds  la  forme  des  corps,  pourra  résulter  de  cette  simple  interposition.  C'est 
w  qoli  est  aisé  de  comprendre  par  l'examen  de  la  fig.  16  :  AB  est  un  objet  visible, 
NX'DDemembnnesenBiUe,  EË'le 
diipbngme  dont  l'orifice  est  en  O  ; 
é  est  llm^  formée. 

Nous  nous  bornons  i  signaler 
K  procédé,  «ans  nous  y  arrêter  ; 
ura  rèalisatioD,  à  l'éiat  d'isole- 
WD\,  De  se  rencontre  jamais  dans 
lidisposititHi  des  appareils  optiques 
ilMloa  observe  chez  les  animaux. 

Li  production  d'images  imparfaites,  mais  remarquables  par  leur  mode  de 
^raiioa,  peut  être  obtenue  au  moyen  d'organes  dont  la  description  anato- 
"•pe,  isseï  com[Jiquée,  a  été  faite  par  J.  Millier  (1)  avec  beauconp'de  soin. 

Cet  OTganes  se  réduisent  i  une  membrane  sentante,  sorte  d'épanonissemeni  du 
Krfoptiqne,  disposée  sur  une  surface  plus  ou  moinsconvexe.  Cette  membrane  est 
âe-mime  ta|Nasée,  dans  toute  son  étendue,  par  une  série  de  petits  prismes  trans- 
^loda  i  leur  partie  centrale,  et  isolés  les  uns  des  antres  par  une  substance 
■horfaantc: 

'I  7.iir  fh^iMogU  dfi  Orhktiilnnrt,  tir.  l.riptiF,  I.Sia.  —  R  METREI.^  ^rrkir,  1BS>. 
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Supposons  ces  prismes  disposés  de  manière  que  leur  a\e  soit  dirigé  suivaiii 
le  prolongement  d'un  des  rayons  de  la  surface  courbe:  avec  un  tel  arrangement, 
tout  point  lumineux,  placé  en  avant  de  Tappareil,  enverra  bien  des  rayous  qui 
tomberont  sur  toute  la  surface  externe  des  tubes;  mais  ceux  qui  rencontreront  oe* 
prismes,  avec  une  certaine  obliquité,  arrivant  sur  les  paroîs,  avant  de  pénétrei 
jusqu'à  la  membrane  sensible,  seront  absorbés  par  le  pigment  et  n'auront  aucune 
influence.  11  n'y  aura  que  le  pinceau  très  étroit,  tombant  suivant  Taxe  de  Tun  de? 
prismes,  qui,  ne  trouvant  pas  d'obstacle  à  son  mouvement  rectiligne,  arrivera  â 
l'extrémité  nerveuse,  et  produira  un  ébranlement  correspondant.au  point  lumi- 
neux extérieur. 

Le  même  raisonnement  fait  comprendre  comment  chacun  des  points  d'un  objet 
donne  la  sensation  d'un  point  unique,  et  comment  on  arrive  de  la  sorte  à  la  pro- 
duction d'une  image.  Les  rapports  de  distance,  d'intensité,  de  coloration  de  l'objet 
peuvent  donc  ainsi  être  appréciés,  dans  certaines  limites,  par  l'être  doué  d'un  ap- 
pareil construit  d'après  ces  principes.  Mais  il  est  manifeste  que  la  quantité  de 
lumière  éliminée  par  la  portion  absorbante  de  l'organe  visuel  étant  très  gi'ande, 
l'image  obtenue,  tout  en  ayant  une  certaine  netteté,  ne  devra  offrir  qu'une  inten- 
sité assez  faible.  On  peut  prendre  une  idée  de  l'image  qui  se  produit,  au  moyen  de 
tels  appareils,  en  la  comparant,  soit  à  une  mosaïque  d'une  grande  fmesse,  soit  à 
un  dessin  coloré  obtenu  par  des  points  très  rapprochés. 

Le  moyen  employé  parla  nature,  pour  donner  h  la  vision  le  plus  haut  degré  de 
perfection,  consiste  dans  la  production  sur  la  membrane  sensible  d'images  très 
pures,  obtenues  à  l'aide  d'un  système  d'appareils  réfringents  analogues  aux  lentilles 
dont  nous  avons  donné  la  théorie. 

L'exposition  de  la  génération  des  Images,  dans  l'œil  humain,  nous  fournira  l'oc- 
casion de  traiter  cette  condition  physique  de  la  vision  avec  tous  les  développements 
convenables.  Pour  l'instant,  bomons-nous  à  faire  observer  que  si  la  vision  au 
moyen  d'appareils  réfringents  lenticulaires  appartient  aussi  à  une  foule  d'êtres 
placés  aux  degrés  inférieurs  de  l'échelle  {tnollusques,  cruUaeés^  arachnides^  etc.  ), 
la  disposition  imparfaite  des  diverses  parties  de  leur  organe  visuel  ne  permet  guère 
de  croire  que,  pour  la  netteté  et  l'étendue,  leur  vue  soit  comparable  à  celle  des 
animaux  supérieurs. 

THÉORIE  DE  L'OEIL. 

I>E  TA  FORMATION  DES  IMAGES  DANS  L*«IL. 

• 

Plusieurs  expériences  démontrent  que  les  objets  extérieurs  éclairés,  placés  en 
avant  de  TomI,  donnent  au  fond  de  cet  organe  des  images  faciles  à  observer. 

Kepler  (1)  paraît  être  le  premier  qui  ait  indiqué  le  moyen  de  constater  les 
images  qui  se  peignent  dans  Fceil  :  ce  moyen  consiste  \  prendre  celui  d'un  animai 
récemment  tué,  à  en  détacher  avec  soin  tous  les  débris  de  tissus  adhérents,  puis  à 
amincir  la  face  postérieure  de  la  sclérotique  dans  une  étendue  à  peu  près  équiva- 
lente \  celle  de  la  cornée,  dans  un  point  diamétralement  opposé  \  cette  dernière. 
Si  la  ténuité  de  la  membrane  est  suffisante,  l'œil  étant  placé  de  façon  que  son  axe 
antéro-postérieur  soit  horizontal,  nn  observateur  pourra  voir  sur  la  sclérotique 

'  t  >  Astron^mtn  (par»  optloa) .  1 6 0 « . 
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"migt  de  la  flamme  d'une  boagie  placée  en  avant,  ou  celle  de  tout  autre  objet 
knoBoi  écUré.  On  peut  encore,  laissant  la  face  postérieure  de  la  sdérotîqoe 
nUde,  détacher  une  petite  portion  de  cette  membrane  dans  la  partie  supérieure 
dg  globe  ocoUre  et  mettre  le  corps  vitré  à  nu  :  en  regardant  de  haut  en  bas,  on 
dstiogne,  ï  travers  les  milieux  réfringents,  l'image  des  corps  situés  en  avant  de 

roL 

Le  piQcédé  le  plus  simple  a  été  indiqué  par  Magendie  (1)  :  il  consiste  à  observer 
bfacepogtérienre  de  l'œil  des  animaux  albinos,  après  avoir,  conune  précédem- 
■KOt,  séparé  tons  les  tissus  adhérents  à  la  sclérotique.  Haldat  s'est  servi  d'un  pro- 
cédé égdement  simple  que  nous  aurons  ultérieurement  occasion  de  faire  con- 
vkrt 

J.-P.  Teiduclefils  (2),  Lecat  (3)  et  les  physiologistes  de  leur  temps,  se  servaient, 
pBnrdémoDtrar  la  formation  des  images  dans  l'œil,  d'un  appareil  sphérique  dans 
in|nei  b  ooniée  et  le  cristallin  étaient  représentés  par  des  verres  convenablement 
tdéi;  l'humeur  vitrée  et  l'humeur  aqueuse  étalent  remplacées  par  de  l'eau.  Ce 
BOfen  grossier  de  démonstration  est  tombé  dans  l'oubli. 

Limage  observée  au  fond  de  l'œil,  si  l'on  met  en  usage  un  procédé  convenable, 
ntdi|ae  d'attention  sous  plusieurs  rapports.  Les  objets  extérieurs  y  sont  repro- 
Usnecdes  dimensions  fort  réduites,  mais  avec  une  grande  pureté;  la  colora- 
IM,  les  nuances  d'intensité,  y  sont  conservées  de  manière  que  les  tableaux 
ttnaitfare  qu'on  obtient  soient  d'une  merveilleuse  perfection.  L'image  est  ren- 
^  c'est-à-dire  que  les  parties  inférieures  de  l'objet  réel  sont  supérieures,  et 

'^ôpvqoement  ;  les  partiesdroites  sont  reproduites  à  gauche  et  les  gauches  à  droite  : 
^dbnrte  que  si  1-oniaitmouvoirun  corps  au-devant  de  l'œil,  les  mouvements, 
'ttnmage,  paraissent  toujours  inverses  de  ceux  de  l'objet 

Si,  anime  Magendie  l'a  fait,  on  cherche  par  l'expérience  la  relation  qui  existe 
^■^  bgniideur  de  l'iauge  et  la  distance  de  l'objet,  on  s'assure  que  la  dimension 
'M  proportionneDement  à  la  distance. 

^prts  noir  constaté  l'existence  des  images  sur  la  rétine,  il  est  nécessaire  de 
'(■Kr  h  théorie  de  l'action  des  parties  du  globe  oculaire  qui  concourent  a  leur 
fcnanioo. 

Je  ne  pois  entrer  ici  dans  la  description  anatomique  de  Tœil,  que  je  suppose  être 
°^>unw  dn  lecteur.  Aussi  me  bomend-je  à  Indiquer  tout  d'abord  quelques  faits  et 
^Pc^on  mesures  qui  ont  de  l'importance  au  point  de  vue  de  la  physiologie  et  de 
'^pfcywjoe. 

Us  ooorbures  des  mflieux  réfringents  de  l'œil  ont  été  déterminées  avec  beau- 
^  de  loiQ  par  quelques  observateurs.  Ces  mesures,  pour  être  faites  avec  exac-» 
^1  présentent  des  difficultés  très  grandes,  à  cause  de  la  promptitude  avec 
^^  t*opère  la  déformation  de  l'appareil  oculaire  extrait  de  l'orbite. 

Ub  nombres  trouvés  par  Ghossat  (^),  et  ceux  donnés  plus  récemment  par 
Knme  (5),  paraiflBent  satisfaisants:  ils  ont  servi  de  base  aux  calculs  délicats  de 
Ncon  lavants  distingués. 

Aiant  de  signaler  les  raurbnres  des  différentes  faces  de  la  cornée  et  du  cris- 


«)  fréelsOémemimirêdêph^êiotogU.  Parit.  1836,  t.  I,  p.  78. 
>:  TiTÊUé  de  rnêag9  des  parties.  Parti,  ISSS. 
>)  ^v9mfkiftMogiquM,  t.  II.  —  TraUédes  semoUons, 
<M  ^makiéeeMmUHdêpkptiquê,  t.  TIII,  p.  S17. 
'}  «actiL*»  ^rdkiv  far  Anatomiê  und  PhytiologU,  tSSS. 
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talliti,  nous  allons  faire  connaître  les  dimensions  des  diverses  parties  du  globe  ocu- 
laire telles  que  Kranse  les  a  indiquées,  d*après  des  mesures  prises  sur  deux  yen) 
humains  considérés  comme  types. 

Dimensions  principales  des  diverses  parties  de  l'œil,  d'après  Kr  AUSE. 


INDICATIONS  DIVERSES. 


l' Dimensions  du  globe  oculaire. 

Diamètre  dirigé  dans  le  sens  de  Taxe  optique.  • 
Diamètre    horizontal    perpendiculaire  à   Taxe 

optique 

Diamètre  vertical .  .  . 

2*  Épaisseurs  dans  la  direct,  de  l'axe  optique. 


Icnmée  transparente. 
Humeur  aqueuse.  . 

Cristallin 

Corps  viiré 

Rétine  et  choroïde^  . 
Sclérotique 


Totaux. 


3*  Épaisseurs  des  diverses  parties  du  cris- 
tallin (i). 


Couche  molle  antérieure. .  .  , 
Couche  moyenne  antérieure.  . 

Noyau 

Couche  moyenne  postérieure. 
Couche  molle  postérieure.  .' 


1 


Totaux 

4"  Dimensions  diverses. 

Diamètre  du  cristallin 

Diamètre  du  trou  du  nerf  optique  dans  la  cho- 
roïde  ; 

Hauteur  de  Péminence  du  nerf  optique  sur  la 
rcUine 

Distance  comprise  entre  le  point  central  de  celte 
éminence  et  Texirémité  de  Taxe  optique  sur  la 
choroïde 

Distance  de  la  partie  antérieure  de  la  cornée  à 
l'iris 

Diamètre  de  la  pupille 


OBIL  R*  i. 

Millimètres. 


I     ■  ■  w— ~-w«www« 


23.6111 

25.0000 
33.8796 


i.i57à 
2.5A63 
7.1759 
H.illl 
0.2315 
1.3889 


23.6111 


2.0833 
1.2732 
2.0833 
1.0Û17 
0.694^ 


7.1759 


9.2593 
2.0830 
0.69Û/I 

3./i722 

3.Û722 
/i.8611 


OBIL   N*»  2. 

Millimètres. 


25. 231 A 

36.0616 
25.0000 


0.9359 
2,7778 
/il.  6296 
45.3935 
0.2315 
1.2731 


25.231â 


3.0833 

» 
2.0833 

» 
0.A630 


4.6296 


9.4907 


» 


0.4630 


3.7037 

3.2407 
4.1667 


Des  courbures  des  milieux  réfringents  de  l'œil.  —  Chossat  (2)  a  indique  «n 
moyen  simple  pour  déterminer  les  courbures  de  la  cornée  et  du  cristallin  :  ce 

(1)  On  n'a  pat  troa?é  dans  l'œit  n*  S  lacooclie  de  moyenne  consistance  que  présentait  l'sit  n°  1  • 
fâ^  jinnalttde  chimie  et  de  physique,  année  1819,  t.  X,  p.  337. 
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soreo  consBte  à  chercher  plusieurs  points  de  ces  courbes  à  VM^  de  leurs  coor- 
émées,  et  à  essayer,  par  le  tâtooneaiènt,  quelle  est  la  section  conique  qui  passe 
le  ph»  cxactcmenC  par  ces  points. 

La  ooQrbe  de  chaque  surface  réfringente  étant  nécessairement  Tintersection  de 
cette  sorfKe  et  d'un  plan  qui  passe  par  Taxe  optique,  cet  axe  ddt^tre  pris  pour 
ToD  des  axes  ax^  oy^  des  abscisses  ou  des  ordonnées;  le  point  A  correspondant  de 
h  comhe  est  on  des  sommets  de  la  section  conique  que  Ton  veut  trouver. 

Je  n*entrerai  dans  aucim  autre  détail  sur  les  procédés  put*ement  physi()ues  ou 
msthématiqneg  qui  conduisent  aux  résultats  cherchés,  me  bornant  à  faire  con» 
laîne  les  valeurs  obtenues  par  Krause  (t)  sur  deux  yeux  humains  aussi  bien  con* 
KTvés  que  possible:  x  représente  les  abscisses,  et  y  les  ordcmnées  des  courbes; 
dies  soot  exprimées  en  millimètres  : 


INDICATIONS 

DBS 
SUSrACBS. 


et  postérieure 
de  la  cornée. 


GBIL  K*  U 


X 

miilim. 


y 

miilim. 


0.0000  3.6732  2.31A8 

1.1ô7à  3.3565  ^.1991 

2.31A8  3.1t250  1.85i9 

3./i722  2.7778  1.3889 

A.6t296  :2.31Â8  0.69àA 

Nota.  Les  valeurs  de  y  et  y' 
qui  manquent  pour  Tceil  n*  2 
n*ont  pu  être  observées. 


mililm. 


«IL  N**  2, 


X 

miilim. 


0.0000 
1.7361 
*i.3148 
22.8935 
3./i7i2 
i||.0509 
6.6296 
5.2083 


miUim. 


3.5668 

■ 

2.9167 
2.7083 
2.6076 
2. 1759 


y 

mllllm. 


0.1389 
2.2666 
2.0833 
1.8519 
1.6206 
1.2732 
0.9722 


iiérieiire  et  postérieure 
da  cristallin. 


0.0000 

3.0093 

6.1667 

0.0000 

1.9676 

1.1576 

2.8706 

3.9352 

1.1576 

18981 

2.3168 

2.5663 

3.6722 

1.7361 

1 .8287 

3.6722 

1.7361 

2.5663 

2.3168 

S.68»8 

» 

0 

M 

2.8935 

1.5066 

» 

» 

» 

3.6722 

1.2732 

• 

0 

II 

6.0509 

0.8796 

2.6620 
2.5663 
2.3863 
2.1528 
1.8519 
1.5066 
1.0880 


Sartaces 

ilériesre  et  postérieure 

do  cristallin 

dépouillé 

de  la  ooocbe  molle. 


Nota,   La  couche  moyenne  manquait 
dans  rœil  n*  2. 


Diamètre  de  la  couronne 

Épaisseur  de  la  demi-lentille  antérieure. 
Êpaiss.  de  la  demi-Ieniille  postérieure. 


OBILN*!. 

mllHm. 


7.6076 
2.0833 
2.3168 


0B1L1I*2. 

miilim. 


n 

» 


intérieure  et  postérieure 
du  noyau. 


Diamètre  de  la  couronne 

Épaisseur  de  la  demi-lentille  supérieure. 
Ëpaiss.  de  la  demi-lentille  postérieure. 


6.6296 
0.9259 
1.1576 


6.0185 
0.8565 
1.2269 


1)  nee.eil. 
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Kraoso  et  \^{ée  (1  )  ont  trouvé  que  les  valeurs  inscrites  dans  ce  tableau  s*accor- 
dent  avec  les  nombres  qui  conviennent  à  des  courbes  elliptiques,  le  demi-grand 
axe  a  correspondant  au  diamètre  des  couronnes  lenticulaires,  le  demi-petit  axe  à 
étant  placé  dans  la  direction  dé  Taxe  optique.  Voici  le  Ubleau  qui  indique  leurs 
valeurs,  tel  qu'il  a  été  calculé  par  Vallée  (2)  : 


DÉSIGNATIO!^ 


DES 


SDBPACB8  RiFRIHGElITBS. 


•▲Tout  r 

des 
courbes 

cir* 
cttkiret. 


millîm. 
A«.x  «^  -Il  ^  •     8.6806 

Antérieure  de  la  cornée.  .  .  j  ^o.0750 
Antérieuredel'hum.  aqueuse,  { 
Antérieure  du  cristallin.  .  .  f 
Antérieure  de  la  couche  moy.  | 

Antérieure  du  noyau ( 

Postérieure  du  noyau.  •  •  •  [ 
Postérieure  de  la  coache  moy.  f 
Postérieure  du  cristallin.  .  . 


n 

5.A838 

» 

» 

n 
n 

» 

» 

» 
» 


MKTUS  p 

des 
«oarbrt 

pare- 
boUfiaei. 


DEHI-AXBS 

Jet 

coarbee  elliptiq. 


milUm. 
n 

» 

i3.0A8i 
14.2229 

» 
» 

» 

» 

» 
7.^262 
10.3982 


b  dirigé 
■nimDt 

l'axe 
optique. 


mUUm. 

m 
m 
m 
» 

2.4991 
2.0833 

» 

0.9259 
0.8565 
1.1576 
1.2269 
2.3148 

» 


a  dirigé 
optique. 


RejMM  de  ooarhara 

•u  sommet,  c*esl-i-dire 

I  Peztremité  de  a. 


QBlLR'l. 


oailUm. 

» 
m 
m 

à.7454 
3.7037 

» 
2.3148 
3.0092 
2.3148 
3.0092 
3.7037 

» 


millim. 

+8.6806 

+6.5231 

» 

+5.4838 

m 

+6.5833 
+5.7870 

—4.6296 

» 

—6.9259 
-3.7130 


OEIL  N' 2. 


miUtm 
m 
+10.0750 

+  7.1113 

» 
+10.2601 


+10.5733 

» 
—  7.3814 


Indices  de  réfraction  des  milieux  réfringents  de  l'oeil. 

Lorsque  Ton  veut  construire  géométriquement»  avec  toute  la  précision  désirable, 
la  marche  d'un  rayon  de  lumière  à  travers  les  milieux  réfringents  de  rceîl,  il  est 
indispensable  de  connaître  leurs  indices  de  réfraction. 

Cette  détermination  difficile,  qui  peut-être  aurait  besoin  d'étro  reprise  sur  an 
grand  nombre  d*yeux,  a  été  obtenue  par  Brewster  (3)  et  Ghossat  (4). 

Nous  donnons,  dans  le  tableau  suivant,  les  valeurs  des  indices  pour  le  rayon 
blanc,  ou  de  réfran^bilité  iboyenne,  passant  du  vide  dans  chacun  de  ces  milieux: 


(1^  TALLéE,  Théorie  dé  VcM,  Paris,  1843,  p.  30. 

(S)  Ouvr,  eît, 

(3)  Vallée,  ouvr.  Hl. 


Lot,  Hf. 
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IHDIGIS    d'après 


NOMS  DES  SUBSTANCES. 


Air 

Coraée 

Hamear  aqueuse 

Cqwile  criatalUne 

UMcbe  eitérieare  da  cristallin. 

Coocbe  moyenne , 

^ao. 

Corps  Titré .  .  . 

CràulUn  entier. 


Brewster. 


1.000 

1.837 

1.377 
1.379 
1.399 
1.339 
l.bSA 


Cbofisat. 


1.000 
1.330 
1.338 
1.350 
1.338 
1.395 
l.ftSO 
1.339 
» 


Vallée  (i)a  calculé  la  valeur  de  rindice  de  réfraction  des  divers  milieux  Irans- 
jBraits  de  l*œi1  les  uns  par  rapport  aux  autres,  en  se  fondant  sur  les  principes  de 
(optique.  En  effet,  on  sait  que,  si  /  et  /'  sont  les  indices  de  deux  milieux,  le  rayon 
k  lumière  passant  du  vide  dans  chacun  d'eux,  on  obtient  Tindice  N  des  deux  sub- 
ttices  entre  elles,  en  divisant  /'  par  /. 

Isfiombres  qui  expriment  le  rapport  N  =  y ,  constant  pour  deux  milieux,  ont 

àé  akalés  par  Vallée  et  réunis  dans  le  tableau  suivant  ; 


^  VAuis,  outr.  eiU 


w 


SENS  nE  LA   VUI-. 


DéHCMATION 


I 

s 
% 

4 
5 
6 
7 
8 


SUBSTANCES  TRAVERSÉES 
dans  chaque  réfraction. 


I'*»ub«tanee. 


i«  «nbatanco. 


r 

▼ALEUt   DB  N  =  — 

l 


ŒIL  n"  1. 


ŒIL  n*  %. 


1 
2 
3 

4 


5 


6 
7 
8 
9 
10 


I  *'  Cas,  où  1*011  considère  les  couches  du  cristallin. 


i 
3 


4 
5 


6 


Aatérîeare  de  la 
cornée 

Aotér.  de    Tha- 
roeor  aqnenie. 

Aotér.   do    ciif- 
lellio«  •••••.« 

Aocér.  de  la  cou- 
che moyenne. . 

Aniérieore       da 
noyau  #.•.••• 

PofUrienre      du 
noyau 

Poitér.  de  la  cou- 
che moyenne.  • 

Poitér.  du    cris- 
Ullin 


S*  Cas,  où  Ton  suppose  le  cristallin  entier. 


i 

1 

2 

2 

3 

3 

4 

4 

i 

2 
3 

4 


5 
6 


7 
8 


Antérieure  de  la 
cornée  #.•«••. 

Antér.    de    Thu- 
meur  aqueuse. 

Antér.    du   cris- 
Ullin 

Poster,  du   cris- 
Ullin 

3*  Cas,  où  Ton 

Antérieure  de   la 
cornée. ...... 

Antér.    de   Thu- 
meur  aqueuse. 

Antér.  do  la  cap- 
soie 

Antér.    du   cris- 
tallin  

Antér.  de  la  cou- 
che moyenne. . 

Antérieure       du 
noyau 

Postérieure      du 
noyau ' . 

Poster,  de  la  cou- 
che moyenne.. 

Postérieure  de  la 
capsule 

Poster,   du   cris- 
tallin  


Air Cornée. 


Cornée. 


I  Humeur     a- 
queuse. . . 

Humeur    a- 1  Couche  eité- 
queuse. . .  (  rieure 

Couche  eité-  lr^v..«K*«.^« 
iHeure...  jGou«»'««'>r- 

Couche  moy. 


Noyau 


Noyau 

Couche  moy. 


A.      u  ^^-  (Couche  eité- 
Couchemoy.? 

'  (     rieure  . , . 


checité-1^^,^   .,  . 
ieure...}^^'P*'^**^- 


Couche 
rieure 


I.S30 


t. 

I.88S 

i.aso 

1.S9S 

i.sa5 


i.ass 

1.4» 
I.S95 

ISW 
1.420 

I.SSS 

i.aea 
t.asa 

I.SSS 


=»1.330 
-o  1 .006 
«=3|  .000 
*»1.043 


Air 


Cornée  . . . . 


CoTDée. ...  J  ""■»•"'    •- 
î     queuse 


Humeur    a-)^  .  .  ,,. 

^»«n.<>        Cristalhn... 
queuse. . . 

Corps  Yitré* 


queuse 
Cristallin... 


t.soo 

I.SSS 

rm 

i.»4 
I.SSS 

i.ass 

i.3S4 


=i.018 
«=0.982 
«0.959 
«sl.OOi 

«1.330 
=  1.006 
«=1.03à 
=0.967 


1.SS8 


»«1.S30 
«»l.006 
*"l.000 


i.4Si 

I.S38 

I.SSS 
MM 


=1.061 
«-0.942 


t.aj9 

I.SSD 
1.000 


1.001 


1.330 


i.sso      ■•""" 

t.S84 
,^-l.03û 


I. 


1.S84 


0.967 


considère  la  capsnio  et  len  couches  du  cristallin 

i.8Sft      , li.sao 

Cornée 


Air... 
Cornée. 


Humeur    a 
queuse 


Î  Humeur    a- 
queuse. . . 

''  I Capsule... . 


r.n«..i>         (  Couche  anté- 
^P*"*«-'-i     rieure.... 

Couche  anté- (ri^    . 
ri«,r«..l  Couche  moy. 

Noyau 


rieure . . . 
Couche  moy. 


Noyau 


Couche  moy. 


p^n^k.»...  /Couche  pos- 
Couche  moy.  I     j^^j^,^. 

Couche  pos-)^.  .  . 


Capsule.. .. 


Corps  vitré  ( 


f 

I.SM 

1.8S0 

i.sao 


1.3S8 

I.SSS 

t.Sft0 

I. 


t.sss 

t.SOft 
«.420 


=1.330 
«1.006 
=^1.009 
«0.991 
«1.043 
==»1.018 
=0.982 


i.«00 

I.SSS 

«SS1 

I.S50 

lis? 
i.yn 


i.sso 


«1.330 
=s1  0052n 
»  1.00972 
=1.02000 


I.SSS 

Î^S^  =0.959 


t.sso 
«.sas 


>i.009 


1.809 
1.877 

1.877 
1. 


.1.01598 
^0.98427 


t.aoo 

f.STI 


i0.9803i 


—  «0.992  îlS!  «0.991 85 
1  sao  U.aao 
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snr  les  raitienx  réfringents  de  l'œil,  cumme  ou  est  en  dniil 

fc  le  fure  Mir  des  appareils  Iralicnlaires  àoal  la  théorie  physique  est  connue,  on 
^^Kiradre  annpte  de  la  fonnation  de  l'image  d'nn  objet  situé  ï  une  disiain-e 
t'Bpsmk  que  la  limite  de  la  visioo  disliucLe. 
^(Bg.  f  7)  une  ligne  PH  placée  dans  cette  condition  :   uu  point  ,1'  de  cette 


'«^Ciittiifc  m-dessos  de  l'axe  optique  de  l'ceil,  envoie  des  rayons  dans  toutes  les 
JBKÔtaft  ;  Umu  ceux  qai  tombent  sur  la  cornée  forment  un  cdne  divergent  dont 
VwBDiei  al  en  P  et  la  base  sur  la  cornée.  Tj  lumière,  pasunt  de  l'air  dans  le 
iw  carafaett,  est  poissammeni  réhractée  i  cause  de  la  dilTéreacc  de  densité  des 
ta  ■ttieui.  iJue  portioii  des  rayons  arrive,  en  traversant  l'humeDr  aqueuse,  à 
hhv  aoléneur«  de  l'iris  ;  ils  sont  en  partie  absorbé»  par  le  pigment  de  cette  uieiU' 
brac.  en  partie  réfléchis  par  elle,  et  font  connaître  la  coloration  variaUe  du  dia- 
fiagK  irien. 

ta  fayoo*  qui  (Mit  reçu  un  degré  suflisant  de  convergence  pénètrent  dans  la 

f^Êk  et  seuls  coutriboent  i  la  formatioa  de  l'image  qui  se  peint  an  fond  de  l'teil  ; 

iRiiéa  i  k  face  antérieure  dn  cristallin,  leur  convergence  augmente,  car  l'indice 

4*  réfrvctioa  de  ce  milieu  est  plus  grand  que  celui  de  l'humeur  aqueuse.  Ijl  den- 

mt  du  cristallin,  croisstnt  de  la  périphérie  au  centre,  la  marche  d'un  rayoti  ne 

peat  Mre  rectiligiie  dans  son  intérieur,  mais  elle  suit  une  ligne  brisée  ou  courbe. 

Lia  rayons  lumineux,  en  passant  du  cristallin  dms  l'humeur  vitrée,  que  l'on 

cvandire  giénéndement  comme  homogène,  an  point  de  vue  optique,  se  réfractent 

atoan  et  acquièrent  une  convergence  sensiblement  ploa  grande.  Le  faisceau  co- 

mifme,  émané  du  pobit  F,  d'abord  divei^[ent,  puis  de  plue  en  plus  aminci,  acquiert 

«M  maximom  de  ténnlté  an  sommet  d'une  snrface  aiguë  que  l'on  compare  ï  un 

€ùmt,  ea  on  pointpplacé  au-dessoas  de  l'axe  optique.  Le  point/)  est  le  foyer  de  P; 

s'il  M  tnwve  snr  la  rétine,  ce  dernier  point  sera  perçu  avec  une  grande  netteté.  H 

m  Eadle  de  comprendre,  d'après  la  marche  que  nous  attribuons  â  un  rayon  de 

iMBière,  que,  si  le  sommet  dn  cdoe  réfracté  se  trouve  en  deçà  nu  au  deik  de  la 

rétine,  an  lien  d'im  élément  de  la  rétine  ébranlé,  ooos  aurons  une  impression  pro- 

4mÊe  wmr  me  nitftce  d'nne  éundne  variable,  un  cercle  de  dilTusion  ;  et  la  sensa- 

lian  wtn  vague.  Ce  sujet  sera  traité  plus  lard. 

Si  l'an  fait,  pour  chacun  des  points  de  la  ligne  PH,  le  raisonnement  que  nous 
avnns  fait  pour  le  p(»nt  P,  il  est  clair  que  l'on  arrivera  par  une  construction  ana* 
Itgnc  k  nne  hoage  pk. 

Celte  image  sera  U  repiuduclion  réduite  du  corps  situé  en  avant  de  l'œil.  De 
tkm.  die  sera  renversée,  comme  on  le  démontre  il  l'aide  de  procédés  eipérimen" 
4B  di^  oMiitionné^. 


SO  SENS  DE  LA  VUE.   - 

La  condition  suffisante  pour  que  Timage  d*un  corps  lumineux  soit  reproduite 
avec  netteté  au  fond  de  Tceil,  c'est  que  le  sommet  des  cônes  réfractés,  correspon- 
dants à  chacun  des  points,  se  trouve  précisément  sur  la  rétine,  c'est-à-dire  sur  la 
membrane  qui  joue  dans  I'cbU  le  rôle  d'un  écran  sensible. 

Centre  optique, 

La  théorie  de  la  marche  des  rayons  lumineux  dans  l'œil  serait  très  incomplète, 
si  nous  ne  faisions  intervenir  quelques  notions  sur  la  direction  des  pinceaux  lumi- 
neux réfractés,  c'est-à-dire  sur  les  axes  des  rayons  émanés  de  chacun  des  points 
d'un  objet  dpnt  l'image  se  forme  sur  la  rétine. 

En  raisonnant  sur  l'appareil  oculaire,  comme  on  le  ferait  pour  un  système  de 
lentilles,  on  doit  appliquer  à  sa  théorie  optique  des  raisonnements  analogues  à 
ceux  qui  ont  guidé  les  physiciens  dans  l'explication  des  images  obtenues  an  moyen 
de  ces  instrumenta 

Nous  admettons  qu'une  ligne  droite  indéfinie ,  tombant  perpendiculairement 
sm:  le  centre  de  figure  de  la  cornée,  pénétrera  normalement  les  milieux  réfrin- 
gents de  l'ceil,  et  qu'elle  pourra  être  considérée  comme  représentant  la  direction 
de  l'axe  principal  du  système.  Tout  point  radieux  situé  en  avant  de  l'œil  et  sur 
cet  axe,  à  une  distance  comprise  dans  les  limites  de  la  vision,  enverra  un  cône 
lumineux  divergent  qui,  après  les  réfractions  successives  qu'il  aura  éprouvées,  en- 
gendrera un  second  cône  convergent  dont  le  sonunet  sera  sur  l'axe  principal  On 
voit  que  la  direction  d'un  pinceau  de  lunùère  émané  d'un  point  situé  sur  l'axe  prin- 
cipal, et  dont  le  foyer  est  sur  la  rétine,  peut  être  définie  par  la  direction  de  cet  axe. 

Pour  donner  une  idée  approximative  de  ce  qui  se  passe  pour  les  points  radieux 
situés  hors  de  l'axe,  il  est  indispensable  de  ne  pas  oublier  que,  dans  tout  système 
lenticulaire,  quelque  compliqué  qu'il  soit,  il  existe  un  point  dont  la  situation  sur 
l'axe  principal  peut  être  déterminée,  point  tel  que  le  rayon  qui  le  traverse  ne  subit 
pas  de  déviation.  Ce  point  est  ce  qu'on  nomme  le  cetUre  optique  du  système. 

Toute  ligne  droite  indéfinie,  passant  par  ce  point  et  par  le  foyer  de  radiation, 
peut  être  considérée  comme  la  direction  d'im  axe  secondaire  sur  lequel  se  trouve 
le  foyer  conjugué. 

On  démontre  que  la  position  du  centre  optique  d'un  système  invariable  est  tout 
à  fait  indépendante  de  la  direction  commune  des  rayons  incident  et  émergent  II 
existe  donc,  dans  l'œil,  un  point  (ou  une  surface  d'une  étendue  assez  petite  pour 
être  généralement  négligeable)  tel  que  tout  rayon  émané  d'un  centre  de  radiation 
extérieur  qui  le  traverse,  conserve  sensiblement  la  direction  rectiligne,  et  déter- 
mine le  lieu  de  la  rétine  où  le  foyer  devra  se  trouver  placé. 

Nous  savons  qu'en  réduisant  la  question  à  des  termes  aussi  simples,  on  néglige 
bien  des  éléments  qui  viennent  compliquer  ce  problème;  mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que,  potu*  exposer  la  théorie  même  des  lentilles,  les  physiciens  ne  craignent 
pas  d'omettre  une  foule  de  conditions  d'une  importance  secondaire.  Certes,  en  les 
faisant  entrer  dans  une  démonstration  générale,  on  pourrait  satisfaire  l'esprit 
rigoureux  de  l'analyste,  mais  on  n'arriverait  qu'à  obscurcir  l'enseignement  au  lieu 
de  le  rendre  profitable.  D'ailleurs  remarquons  encore  que,  si  l'on  soumet  au  calcul 
les  principaux  éléments  de  la  question,  les  déductions  les  plus  absolues  en  appa- 
rence ne  sont  encore  que  des  approximations  ;  car,  suivant  nous,  l'appréciation  des 
conditions  engendrées  par  un  milieu  organisé  ne  peut  être  soumise  à  une  analyse 
rigotveuse. 
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1  da  rayoD  qoe  )'<hi  doit  coondérer  comme  l'aie  du  faisceaD 
émané  d'an  pdnt  de  radiatiim,  et,  par  conséquent,  cdie  du  centre  optique,  ont 
été  obtenues  avec  nne  approximatioa  suffisante. 

Oo  a  admis,  pendant  longtemps,  que  les  nyons  passant  par  le  centre  de  la  pn- 
pdJe  poQTaient  être  considérés  comnie  se  coofondaot  avec  les  axes  secondaires  de 
cfaacnn  des  points  d'nn  objet  extérieur.  Cette  hypothèse  amenait  à  conclure  que  k 
lieu  de  croiseotent  de  ces  raycMis,  que  le  centi^  optique  de  l'appareU  oculaire  se 
tnM*aitinnepetite  distance  du  centra  dn  cristallin.  Itlais  cette  opinion  aétéréfotée 
par  les  travaux  de  Volkmann  (1)  :  ce  physiologiste  a  Tait  voir  que  le  lieu  d'iuler- 
section  des  nyons  qui  n'éprouvent  pas  de  déviation  appréciable  est  situé  dans  le 
corps  Titré  i  nne  petite  distance  de  la  face  postérieure  du  cristallin. 

Ajoutons  que  Vallée  (2)  a  repris  ctite  question.  Par  des  expériences  ingénieuses, 
il  a  prouvé  qne,  pour  tons  les  points  d'un  objet  extérieur,  il  existe  un  rayon  qni 
détemiine  la  direction  du  pinceau  réfracté.  L'intersection  de  tous  ces  rayuu  s'opère 
non  pas  en  nu  point  mathématique,  comme  on  doit  le  penser,  mais  détennine  une 
surface  d'une  étendue  fort  petite.  Si  l'on  suppose,  vu  les  faibles  dimensions  de  cette 
nibce,  qia'etle  soit  réduite  i  un  point,  on  trouve  qne  le  centra  optique  est  situé, 
par  report  au  fond  de  t'oùl,  un  pen  an  deli  du  centre  du  globe  oculaire. 

D  est  imporlaDt,  pour  compléter  ces  notions  sur  la  théorie  des  images  qui  se 
(otHMOt  KO  fond  de  l'œil,  de  nmarquerqne  sa  surface  n'est  pas  plane,  mais  qu'elle 
1  une  coorbare  très  manifeste.  Si  donc  on  imagine  la  disUnce  d'nn  objâ  visiMe 
ionri^e,  la  portiu  de  rétine  qui  se  trouve  dans  la  directioa  de  l'axe  principal 
l«vm  être  an  foyer,  et  cependant  les  parties  qui  sont  situées  i  quelque  distance  de 
ce  point  ne  s'y  trouverwit  pas.  La  visit»  ne  s'opérant  avec  neUeté  que  pour  les 
muses  qui  viennent  se  peindre  dans  la  direction  del'axe  principal,  on  dans  la  très 
poile  portion  de  la  rétine  qui  l'avoisine,  les  mouvements  variés  de  l'appardl  ocu- 
laire leodent  toujours  Ramener  son  orientatiiHi  pour  que  cette  condition  soit  remplie. 

L'importance  de  cette  direction  lui  a  fait  dMuier  un  nom  spëdal,  et  l'on  dit 
qu'on  t^jet  n'est  vn  nettement  que  quand  il  se  trouve  dans  le  prolet^ement  de 
l'axe  visoeL 

Augie  vimel. 

Si  TsU  élah  réduit  i  on  point,  la  déterminatic»  de  l'angle  visuel  ne  présenterait 
iDCone  difficulté  ;  car  les  lignes  droites  menées  des  extrémités  d'un  objet  ïfce 
point  ibnnerùent  un  angle  qni  permet- 
trail  d'estimer  la  grandeur  de  cet  objet. 
Celte  abstraction  ne  pouvant  être  appli- 
q«ée  k  l'cefl,  il  but  chercher  b  défini- 
tion de  l'angle  visuel  dans  les  relations 
qne  présentent  entre  eux  les  axes  des 
rayons  émanés  des  différents  points  d'im 


InHgiiMiw  un  objet  PB  pbcé  au-dc- 
tant  de  l'œil  (Gg.  18)  :  si,  des  extrémi' 
tés  P  et  H,  nous  menons  denx  droites  assnjettlea  \  passer  par  le  point  o,  centre 
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o|itique  de  rappareil  oculaire,  celies-ci  représenteront  les  axes  des  denx  faiéceau^ 
luinioetix  partis  des  extrémités.  Ces  droites  rencontreront  la  rétine  en  //  et  A,  c 
roroieroiit  uu  angle  dont  le  sommet  sera  an  centre  optique,  et  dont  la  base  sera  1; 
grandeur  de  limage  sur  la  membrane  sensible.  La  grandeur  apparente  d'un  obJ€ 
sera  donc  exprimée  par  l'angle  visuel  tel  qu'il  vient  d'être  défini  Mais  restimalioi 
de  la  grandeur  linéaire  d'un  objet  doit  dépendre  d'une  autre  notion  qu*il  im|K>d 
d'énoncer  maintenant. 

Il  est  évident,  en  effet,  d'après  la  manière  dont  procède  l'œil,  que  si  le  nombr 
des  éléments  de  la  rétine  affectés  nous  fait  seul  juger  de  la  grandeur,  nous  estime 
rons  les  objets  PH,  P'H',  P^'H"  situés  en  Â,  B,  C,  de  mêmes  dimensions,  puisqu'il 
flous-tendront,  sur  la  rétine,  le  même  angle  poh. 

Il  y  a  donc  une  notion  très  importante,  de  laquelle  il  faut  tenir  compte,  dau 
l'appréciatiou  de  la  grandeur  des  corps  :  c'est  la  distance  à  laquelle  se  trouve» 
placés  les  objets  visibles. 

A  moins  d'une  mesure  directe  de  cette  distance,  nous  ne  l'apprécions  jamais  qu' 
l'aide  de  notions  vagues,  fruits  de  nos  réminiscences  et  de  l'habitude.  Une  telh 
estimation  nous  donne  généralement  des  approximations  suflbantes  à  nos  besoins. 
Mais,  dans  la  pratique,  nous  faisons  usage,  sans  nous  eu  apercevoir,  d'uue  foule  d( 
notions  diverses  et  dépendantes  de  plusieurs  ordres  de  phénomènes  qui  nous  ser 
vent  à  baser  notre  jugement  sur  les  dimensions  relatives  d'objets  situés  à  des  dis 
tances  variées. 

Le  moyen  employé  le  plus  souvent  consiste  dans  la  comparaison  de  Tobjelqui 
fixe  notre  attention  avec  d'autres  objets  situés  dans  son  voisinage,  et  dont  la  gran- 
deur nous  est  parfaitement  connue.  Une  barque  qui,  vue  à  une  grande  distance  en 
mer,  se  peindra  comme  un  point  sur  notre  rétme,  nous  apparaîtra  avec  ses  vérita- 
bles dimensions,  si  nous  voyons  les  hommes  qui  la  gouvernent  Ainsi  se  trouve 
rectifié  notre  jugement  fondé  sur  une  appréciation  matérielle  invariable. 

L'absence  de  ces  termes  de  comparaison  est  souvent,  pour  nous,  l'origine  d'illu- 
sions dont  il  parait  d'abord  difficile  de  se  rendre  compte,  soit  dans  l'appréciation 
de  l'angle  quesous-tend  un  objet»  soit  dans  celle  de  l'angle  qni  nous  sert  à  estimer 
la  distance  de  deux  corps.  Tout  le  monde  a  observé  que  la  lune  et  le  soleil  parais- 
sent avoir,  quand  ils  sont  à  l'horizon,  un  diamètre  beaucoup  plus  considérable  que 
lorsqu'ils  sont  placés  à  une  certaine  hauteur  au-dessus  de  ceue  hgne.  Gependani, 
si  l'on  mesure  avec  précision»  au  moyeu  d'instruments  astronomiques,  l'angle  qu'ils 
sous-tcudent,  on  trouve  que  sa  valeur  est  la  même  dans  ces  différentes  positions. 
De  cette  observation,  on  peut  conclure  que  nous  nous  faisous  de  la  grandeur  ap- 
parente de  ces  astres  tuie  opinion  tout  à  fait  variable,  suivant  que  par  leur  posi- 
tion ils  se  peignent  sur  notre  rétine  dans  le  voisinage  d'objets  terrestres  dont  I» 
dimensions  nous  sont  connues,  ou  suivant  que,  placés  à  une  certaine  élévation  dans 
le  ciel,  ils  nous  apparaissent  dépourvus  de  ces  termes  de  comparaison  qui  faisaient 
la  base  de  notre  première  appréciation* 

\a  même  interprétation  s'applique  aux  apparences  diverses  que  [urésentent  deux 
étoiles,  qnand  nous  les  voyons  à  l'horizon,  puis  au  zénith.  Nous  jugeons  leur  dis- 
tance relative  beaucoup  plus  grande  dans  le  premier  cas  que  dans  le  second. 

Dans  le  jugement  qu'on  porte  sur  la  disUnce  des  objets  terrestres,  et,  par  con- 
séqueot,  sur  leur  grandeur,  il  est  encoi*e  un  élément  de  nos  appréciations  qu'il  ne 
faut  pas  néi^iger  de  mentionner  ici  :  c'est  l'éclairement  de  l'objet  visible,  la  netteté 
pins  ou  moins  grande  des  détails  que  l'on  aperçoit.  Ces  diverses  qualités  se  trou- 
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iau(  influencées  d*iinc  manière  très  active  par  l*éut  de  Tatmosplièrc,  il  eu  résulte, 
pour  robser\a(ear  attaché  à  un  climat,  un  ensemble  de  notions  dont  il  se  sert 
presque  instinctivement  dans  ses  estimations.  Il  suit  de  là  que,  transporté  dans  des 
conditions  diCTérentes,  cet  observateur  fera  des  appréciations  souvent  entachées 
d'erreurs.  Tous  les  voyageurs  savent  que,  dans  les  hautes  montagnes,  où  Tair  est 
généralement  très  pur,  les  objets  |)araissent  toujours  beaucoup  plus  rapprochés 
qu'ils  ne  le  sont  en  réalité  :  TefTet  inverse  a  lieu  dans  les  plaines  dont  l'atmosphère 
est  brumeuse. 

II  nous  reste  à  mentionner  un  phénomène  remarquable  dont  la  théorie  ne  donne 
aucune  explication  satisfaisante.  Ce  phénomène,  presque  inconnu  des  physiolo- 
gistes, est  d'une  observation  vulgaire  pour  les  ingénieurs  et  tous  ceux  qui  s'occu- 
lient  de  travaux  géodésiques;   la  connaissance  en  est  due  à  Bravais  (1).  Voici 
en  quoi  il  consiste.  Si  un  observateur,  placé  en  mer  à  une  certaine  distance  d'une 
côie  offrant  de  grandes  irrégularités  de  terrain,  la  dessine  à  l'œil  avec  l'apparence 
qu  elle  présente,  il  reconnaît,  au  moyen  d'une  évaluation  mathématique  compara- 
tive, que,  dans  le  tracé  ainsi  obtenu,  les  grandeurs  linéaires  horizontales  sont 
évaluées  entre  elles  d'après  des  rapports  convenables,  tandis  que  les  distances  an- 
gulaires verticales  sont  estimées  sur  une  échelle  double.  Cette  illusion,  à  laquelle 
on  se  trouve  invinciblemententrainédans  ce  genre  d'appréciations,  n'est  pas  indi- 
>iduelle,  comme  on  pourrait  le  croire  :  des  observations  nombreuses  montrent  sa 
généralité. 

In  phénomène  du  même  ordre  se  présente  quand  on  observe  l'arc -en-ciel  pro- 
duit par  les  gouttelettes  d'eau  d'une  cascade  ou  d'un  jet  d'eau,  et  que,  le  soleil 
rtaotàrhorizon,  le  cercle  est  presque  complet;  l'observateur  a  constamment  la 
yosation,  non  pas  d'une  circonférence,  mais  d'une  ellipse  dont  le  grand  axe  est 
lertical.  On  constate  facilement  un  fait  du  même  genre  dans  la  forme  que  Ton 
assigne  aux  halos:  ces  zones  lumineuses,  qui  entourent  quelquefois  le  soleil 
OD  la  lune,  sont  néanmoins,  d'après  les  mesures  mathématiqu&s,  exactement  cir- 
culaires. 

Je  ne  fais  que  signaler  ces  phénomènes  singuliers  desquels  il  semble  impossible, 
dans  l'état  actuel  de  la  science,  de  donner  une  explication  satisfaisante. 

Influence  de  la  grandeur  des  derniers  éléments  de  la  rétine  sur  la  vision  nette. 

Il  est  une  condition  de  netteté  des  impressions  lisuciles  qu'on  doit  ne  pas 
iiniettre  de  faire  remarquer:  elle  tient  essentiellement  à  la  disposition  et  à  la  gran- 
deur des  éléments  de  la  rétine,  et  offre,  par  conséquent,  un  intérêt  incontestable 
au  physiologiste. 

D'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  il  semble  que  deux  points  lumineux,  quelque 
rapprochés  qu'on  les  suppose,  doivent  être  perçus  distinctement  si  les  foyers  des 
ravons  émanés  de  chacun  d'eux  se  trouvent  sur  la  membrane  sentante.  Il  n'en  est 
pas  réellement  ainsi,  et  il  suffit,  pour  le  démontrer,  de  rappeler  quelques  observa- 
tions des  plus  vulgaires.  Chacun  a  remarqué  que,  dans  les  estampes  placées  à  une 
certaine  distance  des  yeux,  on  perd  complètement  le  sentiment  du  travail  de  Tar- 
liste:  les  lignes  tracées  par  le  burin,  le  pointillé  obtenu  par  la  roulette,  ne  nous 
apparaissent  plus,  sur  un  fond  blanc,  que  comme  des  teintes  grises  d'un  ton  plus 
ou  moins  foncé  ;  on  ne  sent  plus  alors  les  portions  noires  ou  blanches  conune  im- 

(I)  Cours  de  physique  de  V École  polytechnique, 
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piestik^Ds  distinctes,  et  Ton  n*a  plus  qu'une  sensation  inixte  résultant  d'an  ensembi 
en  apparence  uniforme. 

Ou  pourra  aisément  se  rendre  compte  de  ce  phénomène,  si  l'on  réfléchit  qu 
chacun  des  éléments  terminaux  de  la  rétine  a  une  étendue  très  petite,  il  est  vrai 
mais  finie.  Or,  chaque  particule  de  la  membrane  sentante  ne  peut  transmettre 
l'encéphale  qu'une  seule  impression  à  la  fois:  si  l'agent  excitateur  d'un  élémen 
est  unique,  la  sensation  perçue  sera  simple  et  spéciale  à  l'agent  qui  la  produit  ;  c& 
ainsi  qu'un  objet  lumineux  rouge,  dont  l'image  tomberait  sur  un  élément  tcrmiiu 
de  la  rétine  et  le  couvrirait  entièrement,  ferait  naître  une  sensation  unique,  cell 
du  rouge.  Mais  supposons  ce  même  objet  partagé  en  deux  moitiés,  l'une  rouge 
l'autre  bleue  :  si  son  image  est  amenée  par  réfraction  sur  la  même  particule  de  I 
membrane  sentante,  celle-ci  ne  pourra  transmettre  au  sensorium  qu'une  impres 
sion  unique;  ce  ne  sera  ni  celle  du  rouge  ni  celle  du  bleu,  mais  bien  la  seosatioi 
nùxte  du  violet. 

De  ces  faits  il  résulte  que  toutes  les  fois  que  deux  objets  lumineux  de  petite  di- 
mensiop  seront  assez  rapprochés  l'un  de  l'autre  pour  que  l'angle  que  leurs  image 
sous-tendent  sur  la  rétine  soit  plus  petit  que  l'uu  de  ses  éléments,  ils  ne  seron 
pas  vus  distincts,  mais  produiront  une  impression  mixte  qui  sera  la  résultante  de 
deux  ébranlements  engendrés  par  leur  réunion.  Dès  lors  on  peut  s'expliquer  com^ 
ment,  dans  l'exemple  cité  en  premier  lieu,  des  lignes  noires  très  fines  et  trèsrap 
prochées,  sur  un  fond  blanc,  ne  font  pas  naître  la  sensation  du  noir  ou  du  blauc 
mais  celle  du  gris. 

Il  est  facile  de  comprandre  comment  on  a  pu  déduire  la  grandeur  des  deruien 
éléments  de  la  rétine  de  la  connaissance  exacte  de  l'angle  le  plus  petit  sous  lequel 
deux  points  peuvent  être  vus  distinctement,  la  distance  de  ces  deux  points  à  l'œil 
étant  déterminée  avec  précision.  Les  résuluits  obtenus  par  divers  observateurs  sur 
ce  sujet  concordent  assez  bien  avec  les  mesures  directes  données  par  d'autres.  H 
parait  certain,  d'après  les  recherches  de  quelques  physiologistes,  qu'il  y  a  pour- 
tant des  différences  individuelles  assez  notables  sur  ce  point;  et  tout  porte  ii 
croire  que,  chez  les  divers  animaux,  les  disproportions  doivent  être  encore  plus 
marquées. 

Faisons  observer,  pour  étendre  la  série  d'exemples  cités  plus  haut,  que  la  plu- 
part des  teintes  mixtes  employées  dans  les  divers  modes  de  colorations  artificieiio 
ne  nous  semblent  uniformes  que  grâce  à  la  propriété  de  la  membrane  sentante  doni 
nous  avons  parlé. . 

S'il  était  nécessaire  de  compléter  l'interprétation  du  phénomène  par  l'cxpérieucei 
notis  montrerions  que  toutes  les  fois  qu'où  peut,  dans  des  cas  analogues  à  ceux  qu 
précèdent,  augmenter  suffisamment  l'angle  que  les  deux  images  produisant  uu( 
sensation  mixte  forment  sur  la  rétine,  l'impression  moyenne  cesse  d'exister,  et  le: 
deux  images  projetées  sur  des  éléments  différents  agissent  isolément  sur  Teucé- 
phale  et  sont  vues  distinctement  Ce  cas  se  présente  sans  cesse  dans  remploi  dt 
microscope  composé,  instrument  qui,  comme  ou  lésait,  agrandit  dans  des  propor- 
tions souvent  énormes  l'angle  sous  lequel  nous  voyons  les  objets,  et  rend,  par  a>tu 
seule  cause,  visibles  et  distincts  des  détails  d'objets  |iarfaitement  réguliers  qui, 
sans  lui,  sont  ou  complètement  invisibles  ou  seulement  confus,  par  les  motifs  qui 
ont  été  exposés. 

Après  avoir  étudié  d'mie  manière  générale  la  production  des  images  dans  rwil. 
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nous  allons  déterminer  Tinfluoice  des  diverses  portions  de  Tappareil  oculaire  qui 
roocooreni  à  leur  donner  de  la  perfection. 

Irii.  —  fiien  que  les  surfaces  de  terminaison  dn  cristallin  ne  soient  pas  sphé- 
riques,  la  forme  générale  de  cette  lentille  permet  de  supposer  que  la  distance  focale 
de  sa  partie  centrale  n*est  pas  la  même  que  celle  de  ses  bords  pour  les  rayons 
émanés  d'un  même  point  :  cette  lentille  est  donc  assujettie  à  une  aberration  de 
coorburc. 

Nous  trouvons,  poar  corriger  cette  imperfection  de  l'œilt  un  procédé  analogue 
à  celui  dont  se  servent  les  opticiens,  Femploi  d*un  diaphragme  opaque  (iris)  percé 
^  son  centre  d*uoe  ouverture  circulaire  (pupille). 

Mais  ici  encore  il  faut  admirer  la  supériorité  des  moyens  mis  en  usage  par  la 
utnre  sur  ceux  dont  on  dispose  dans  les  art&  L'iris  est  un  diaphragme,  mais  un 
diaphragme  intelligent,  pour  ainsi  dire.  La  quantité  de  lumière  nécessaire  pour 
qu'un  objet  soit  visible  a  un  certain  maximum  an  delà  duquel  Tintensité  lumineuse 
douent  plutôt  une  cause  de  trouble  qu'un  moyen  de  perfection.  Un  corps  est-il 
fortement  éclairé,  la  pupille  se  rétrécit,  éliminant  ainsi  tous  les  rayons  inutiles  ou 
ooisiblesà  la  netteté  de  la  vue;  l'objet  n*envQie-t'4l  que  peu  de  lumière,  l'oriGce 
pupiliaire  se  dilate  de  manière  à  admettre  la  plus  grande  partie  des  rayons  réfractés 
par  la  cornée. 

Les  variatioDs  de  Torifice  pupiliaire  se  lient  aussi  au  degré  de  convergence  plus 
ou  nioios  grand  des  rayons  lumineux  qui  arrivent  dans  l'œil.  S'ils  sont  |ieu  diver- 
g«uu,la  pujiilie  tîe  dilate:  tel  est  le  phénomène  qui  s'observe  dank  la  vision  des 
objets  éloignés.  iMais  si  un  corps  se  rapproche  de  TcEil,  l'orifice  pupiliaire  se  con^ 
tncie,  ce  qui  coïncide  évidemment  avec  l'augmentation  de  divergence  des  rayons 
éfluflés  de  chacun  des  points  de  ce  corps. 

Ito  ces  deux  cas,  il  y  a  simultanéité  de  deux  phénomènes  intéressants:  d'un 
CD(é,  rariatiou  des  dimensions  de  la  pupille  ;  de  l'autre,  différence  de  l'orientation 
d'  chacun  des  axes  visuels.  En  effet,  quand  on  regarde  un  objet  situé  à  une  dis- 
UDce  aises  grande  pour  qu'il  soit  permis  de  la  considérer  comme  inûnie,  les  deux 
}ci]i  s  orientent  de  manière  que  l'image  vienne  se  peindre  dans  la  direction  de 
leurs  axes  visueb  :  si  Ion  imagine  deux  droites  menées  suivant  leur  prolongement, 
^  rencontre  de  ces  dernières  ne  s'opérant  qu'à  l'infini,  les  axes  seront  paraOèles. 
•Uai&,  dès  qu'on  suppose  les  deux  yeux  fixés  sur  un  même  objet  dontl'éloignemeiit 
devient  comparable  avec  leur  distance  réciproque,  le  parallélisme  des  axes  cesse 
d'^'iisier,  et  ils  forment  entre  eux  un  angle  qui  a  pour  sommet  les  points  visibles, 
Ci  (kmt  la  valeur  va  croissant  à  mesure  que  l'objet  se  rapproche. 

SI  maintenant  nous  imaginons  des  objets  de  dimensions  relatives  telles  qu'à  des 
eloignements  différents  leur  image  sur  la  rétine  sous- tende  le  même  angle  optique  ; 
^1  de  plus,  nous  supposons  qu'ils  soient  éclaû^  de  telle  sorte  qu'à  ces  disunces 
bn  images  aient  sensiUement  la  mâme  intensité  lummeuse,  nous  constaterons 
que  la  pupille  se  dilatera  si  les  yeux  se  dirigent  sur  l'objet  éloigné,  et  qu'elle  se 
rî'irécira  lors  de  leur  ajustement  à  petite  distance. 

Bomoas-noos  à  mentionner  ici  la  coïncidence  des  mouvements  irions  avec  la 

dirmioo  des  axes  visoeis,  et  à  dire  remarquer  que  ce  dernier  effet  est  dâ  à  l'action 

<^aiuid«socalairtt;  plus  tard  nous  chercherons  à  nous  rendre  compte  de  11 

"l^npe  des  parties  contractiles  de  l'œil  dans  le  cas  qui  nous  occupe. 

On  a  cherché  à  déterminer  les  valeura  extrêmes  de  la  grandeur  de  la  papille 
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dans  sa  plus  grande  dilatation  et  dans  sa  plus  forte  contraction.  Les  nombres  (|troii 
|)ourrait  donner  à  ce  sujet  n'ont  aucune  im|X)rtance.  Faisons  soolement  obscrvoi 
que,  quelle  que  soit  la  dilatation  de  la  pupille,  jamais  dans  Tœii  normal  la  surfaci 
entière  du  cristallin  ne  devient  visible  ;  les  rayons  dirigés  vers  les  bords  de  cfiK 
lentille,  et  qui  pourraient  nuire  h  la  vision  par  leur  trop  grande  convergence,  son 
donc  constamment  éliminés. 

Cristallin.  —  Le  cristallin  est  un  des  milieux  réfringents  de  rœil.  Sa  desrrip^ 
tion  anatomique  ne  pouvant  trouver  place  ici,  je  signalerai  seulement  quelque 
dispositions  particulières  qui  paraissent  influer  sur  son  rôle  dans  la  vision. 

On  distingue,  dans  le  cristallin,  une  enveloppe  ou  capsule  contenant  dans  s<ii 
intérieur  une  substance  molle,  fibro-lamellaire,  qui  la  distend  et  lui  donne  sa  forme 

I^  capsule  cristalline  ne  présente  rien  de  remarquable,  si  ce  n'est,  dans  lY'ta 
normal,  sa  translucidité  parfaite. 

La  substance  même  du  cristallin,  longtemps  considérée  comme  un  produit  d\ 
sécrétion,  présente  une  organisation  manifeste:  on  admet,  dans  cette  substance 
trois  iiarties  distinctes:  Tbumeur  de  Morgagni,  les  lames  et  le  noyau. 

Vhuweur  de  Morgagni  n*est  pas  un  liquide  parfaitement  homogène  ;  on  ; 
t!*ouve  des  vésicules  à  noyau,  transparentes  et  incolores,  unies  entre  elles  par  ui 
liquide.  Elle  occupe,  à  la  partie  périphérique  du  cristallin,  l'espace  compris  entn 
la  capsule  et  les  lames;  la  couche  qu'elle  y  forme  est  plus  épaisse  en  avant  que  dan 
les  autres  points  de  cette  lentille. 

Les  lames  du  cristallin  sont  constituées  par  des  plans  de  fibres  aplaties,  que  Toi 
œmparo  à  des  prismes  à  six  pans,  et  qui  présentent,  dans  le  cristallin  humain,  de 
cannelures  peu  apparentes.  Ces  Gbres,  dans  le  cristallin  des  poissons,  portent  ih 
véritables  dentelures  qui  s'engrènent  les  unes  dans  les  autres. 

Les  fibres  cristallines  sont  disposées  très  régulièœmeut  et  dirigées  des  bords  <h 
la  lentille  vers  ses  pôles,  sans  qu'il  y  ait  croisement.  Quant  aux  lames  qui  i-ésnl- 
tent  de  leur  réunion,  elles  se  superposent  de  manière  à  former  des  couches  cun 
centriques  dont  les  courbures  varient  de  la  périphérie  à  la  partie  centrale  du  cri> 
taliin. 

La  coordination  des  di\ei*s  faisceaux  fibreux,  et  leur  disposition  générale  tell^ 
qu'elle  est  indiquée  dans  les  traités  d'histologie,  rendent  aisément  compte  des  efTet 
produits  par  l'immersion  du  cristallin  dans  des  liquides  qui  amènent  la  coagulaiim 
de  son  tissu,  et  de  la  désunion  de  ces  faisceaux  dans  les  |)oints  où  leur  adliérenc 
est  la  plus  faible. 

Le  not/nu  du  cristallin  diffère  peu  des  couches  qui  le  recouvrent  11  se  I  n 
remarquer  |)ar  la  condensation  plus  grande  de  ses  éléments. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  important  à  noter  dans  la  structure  du  cristallin,  au  p<>îi 
de  vue  physique,  ce  sont,  d'une  part,  l'accroissement  successif  de  la  densité  de  s* 
couches,  depuis  l'humeur  de  Morgagni  jusqu'au  centre  du  noyau  ;  d'autre  part ,  ] 
variété  des  courbures  qu'elles  offrent  Cette  dernière  notion  sur  les  courbures  n*et 
pas  assez  précise  pour  qu'on  sache  tout  le  rôle  qu'elles  jouent  dans  la  vision  ;  ma 
il  est  permis  de  considérer  la  première  dis|M)sition  comme  un  moyen  remarqua  1>I 
de  corriger  l'aberration  de  courbure.  En  effet,  un  point  i-adieux,  situé  eu  avant  <l 
t'œil  datis  une  position  quelconque  par  rapport  à  l'axe,  enverra  des  rayons  sui- 
surface  du  cristallin  qui  correspond  à  la  j)rojection  de  la  pupille  :  si  la  lentille  éta 
liomogène,  le  foyer  des  rayons  périphériques  serait  plus  rapproché  de  la  face  poî 
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rr-rieure  qae  celui  des  rayons  moios  inclinés  sur  Taxe.  L'augineutadon  de  densité 
(i(^  la  partie  centrale  du  cristallin  tend  à  donner  aux  rayons  qui  la  traversent  une 
convergence  plus  grande  ;  elle  diminue  donc  leur  distance  focale  et  peut  les  faire 
arriver  aux  mêmes  points  que  les  rayons  marginaux. 

Vallée  (1),  en  soumettant  au  calcul  les  différents  éléments  déterminés  par 
(:iio>sat  (2)  elBrewster  (3)  sur  les  indices  numériques  de  réfraction  des  diverses 
parties  da  cristallin,  a  prouvé  qu'au  moyen  de  ces  couches  on  obtient  une  con- 
vergence donnée,  sans  qu'il  soit  besoin  d'indices  aussi  élevés  que  dans  le  cas 
d'un  cristallin  homogène. 

Il  est  essentiel  de  faire  observer  que  la  structure  fibreuse  du  cristallin  ne  trouble 
en  rien  la  marche  de  la  lumière  dans  son  intérieur.  Il  suffit,  pour  expliquer  ce 
résultat,  qui  ne  peut  être  révoqué  en  doute,  d'admettre  que,  dans  l'étendue  de 
chaque  surface  d'égale  réfringence,  les  parties  organisées  qui  entrent  dans  la  com- 
position du  cristallin  offrent  une  adhésion  intime,  et  constituent  un  tout  physiquement 
homogène  II  est  évident  d'ailleurs  que,  s'il  n'en  était  pas  ainsi,  les  influences  variées 
que  subiraient  les  rayons  lumineux  amèneraient  infailliblement  leur  dissémination 
irrégulière;  au  lieu  d'une  image  nette,  Une  pourrait  y  avoir,  sur  la  rétine,  qu'une 
certaine  quantité  de  lumière  sans  relation  définissable  avec  la  forme  des  objets 
e\tériears.  On  peut  se  faire  une  idée  de  ce  qui  se  passerait  alors  en  soumettant  le 
cristallin  à  une  compression  un  peu  forte  ;  la  translucidité  de  chacime  de  ses  par- 
ties n  est  pas  altérée,  mais  les  relations  précédentes  se  trouvant  détruites,  les  phé- 
nomènes de  réfraction  régulière  cessent  immédiatement  de  se  manifester. 

En  traitant  de  l'adaptation  de  l'œil  pour  la  vision  à  différentes  distances,  je  dirai 
quel  rôle  plusieurs  physiologistes  ont  fait  jouer  au  cristallin  pour  l 'explication  de 
ce  point  intéressant  de  la  théorie  de  la  vision,  et  je  dirai  aussi  quelles  propriétés 
spéciales  de  tissu  on  a  cru  pouvoir  attribuer  à  cet  organe. 

Humeur  aqueuse,  —  L'humeur  aqueuse  est  le  liquide  transparent  contenu  dans 
l'espace  désigné  par  les  anatomistes  sous  le  nom  de  chambre  antérieure  et  de 
chambre  postérieure  de  Tceil 

L'épaisseur  de  la  couche  d'humeur  aqueuse  comprise  entre  la  face  postérieure 
de  la  cornée  et  la  face  antérieure  de  la  capsule  cristalline,  suivant  la  direction  de 
l'axe  optique,  est  de  2'"">,5(i63  suivant  Krause. 

L'indice  de  réfraction  de  l'humeur  aqueuse  est  de  1,337  (Brewster),  1,338 
^Chossat).  On  voit  qu'il  diffère  peu  de  l'indice  de  réfraction  de  la  cornée,  puisque 
le  nombre  qui  exprime  la  valeur  de  ce  dernier  est  1,330,  d'après  Chossat. 

L'homogénéité  de  l'humeur  aqueuse  est  un  fait  reconnu  et  admis  par  tous  les 
physiologistes  ;  la  marche  de  la  lumière  à  travers  ce  liquide  doit  donc  être  consi- 
dérée comme  sensiblement  rectiligne,  et  tout  rayon  réfracté  par  la  cornée  chan- 
gera peu  de  direction  en  traversant  l'humeur  aqueuse,  puisque  l'indice  de  réfrac- 
tioa  des  deux  substances  peut  être  considéré  comme  à  peu  près  égal. 

• 

Corps  vitré  ou  hyalotde.  —  Le  corps  vitré  ou  hyaloïde  est  cette  substance 
de  consistance  gélatineuse,  admirablement  translucide,  qui  occupe  tout  le  fond  de 
l'œil  à  partir  de  la  face  postérieure  de  la  capsule  cristalline. 

(n  Théorie  de  Vctil.  loc.  cit. 

(2)  Mém.eU. 

(3)  PkUosopMcal  Tranêaeiions,  1836. 
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Les  opinions  touchant  la  structure  du  corps  vitré  sont  très  différentes.  Ou  s*j 
corde  à  y  reraunaître  une  membrane  mince,  pellucideou  hyalolde,  et  un  çonieii 
ou  humeur  vitrée  ;  mais  Taccord  cesse  d'etister  à  propos  des  rapports  n'^ls 
cette  membrane  et  de  celte  humeur. 

On  a  admis  longtemps  que  la  membrane  liyalolde,  qni  constitue  niauifestem< 
Tenveloppe  extérieure  do  corps  vitré,  envoie  des  prolongements  internes  qui,  \ 
leur  rencontre,  suivant  des  directions  très  diverses,  circonscrivent  des  espaces  c 
Ittlaires  remplis  par  Thumeur  vitrée.  Cette  observation  est  due  à  Deinours  {\ 
Mais  Pappencheim  (2),  Giraldès  (3),  E.  Brûcke  (d),  ont  assigné  au  corps  vitré  n 
structure  tout  autre  que  celle  indiquée  par  Demours.  Quoique  les  détails  de  k 
description  soient  pea  concordants,  l'idée  qui  domine,  c'est  que  le  corps  vitré  < 
constitué  par  des  couches  superposées  et  concentriques  les  unes  aux  antres.  Ajoi 
tons  qu'une  description  nouvelle,  tout  ^  fait  différente  des  précédentes,  Tient  d'êi 
présentée  par  Hannover  (5)« 

Malgré  l'intérêt  physiologique  qui  s'attache  à  la  détermination  précise  des  él 
ments  du  corps  vitré  et  h  leur  disposition  relative,  il  n'entre  pas  dans  notre  plan  i 
discuter  la  valeur  de  ces  opinions  contradictoires»  entre  lesquelles  il  serait  d'ailleu 
fort  difficile  d'opter  d'une  manière  défmitive. 

Quelle  que  soit  l'idée  que  l'on  se  forme  du  corps  vitré,  au  point  de  vue  anat 
mique,  les  lois  de  la  lumière  et  la  théorie  des  images  au  fond  de  l'œil  exigent  ui 
certaine  homogénéité,  sinon  aoatomique,  du  moins  physique,  entre  le  liquii 
et  la  membrane  hyaloîde,  dans  l'étendue  de  chaque  couche  appartenant  à  ui 
surface  de  même  rayon.  L'identité  que  la  plupart  des  auteurs  admettent  dai 
toute  l'épaisseur  du  corps  vitré  parait  tenir  à  une  merveilleuse  disposition  des  éi^ 
ments  anatomiques  hétérogènes  qui  entrent  dans  la  composition  de  ce  mille 
réfringent. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  la  marche  des  rayons  lumineux  dans  l'intérieur  d 
corps  vitré,  supposé  homogène  depuis  la  face  postérieure  du  cristallin  jusqu'à  I 
rétine  :  ce  point  a  été  traité  à  propos  de  la  théorie  des  images  qui  se  forment  a 
fond  de  l'œil. 

D*après  Vallée  (6),  qui  croit  que  le  corps  vitré  est  formé  par  des  concbes  sa 
perposées  à  partir  du  crisuiliin  jusqu'au  fond  de  l'oeil,  chaque  couche  est  hooio 
gène,  mais  la  densité  de  l'ensemble  va  en  croissant  d'avant  en  arrière.  On  verr 
plus  loin  les  principales  conséquences  qu'il  tire  de  cette  structure  hypothétique  d 
corps  vitré.  Quelque  remarquables  qu*elles  soient,  tant  que  la  démonstration  posl 
tive  du  fait  anatomique  sur  lequel  elles  se  fondent  manquera  à  la  sdence,  on  n 
devra  les  admettre. qu'avec  réserve. 

C'est  à  tort  que  des  physiciens  ont  cru  que  rien  n'est  plus  facile  que  de  déier 
miner  les  indices  de  réfraction  du  oirps  vitré  pour  des  couches  de  profondeur  dil 
férente.  Sans  doute,  si  l'on  avait  affaire  b  une  substance  anatomiquemeut  homo 
gène,  le  procédé  de  Wollaslon,  ou  le  procédé  plus  précis  de  Brewster  pourrait  êtr 
employé  avec  succès;  maison  conçoit  que  la  ségrégation  de  la  membrane hyaloîd 

(1)  Mém»  dé  VAcad.  des  se,  d»  Partie  1741,  p.  04. 

(2)  SpecielU  Gewebelehre  dêt  Àugês,  Br%ai»n»  1849,  |>.  1S3^ 

(3)  Eiud,  anat.  sur  Vorgan.  de  l'œil,  Paris,  1836. 

(4)  HVLLEH' A  À rchiv,  1843,  p.  346. 

(b)  Àrrh,  d'anat,  et  de  physiol.,  I'*  atinéf*,  p.  Sic. 
(0)  Ou  CI-,  cit. 
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et  de  l*homeur  vitrée  rend  la  difficulté  presque  insurmontaUe  |)ar  les  moyens 
acCuelKement  en  tmge  poar  les  détermina^ns  de  cet  ordre. 

CkorMe»,  —  On  donne  ce  nom  li  la  seconde  des  membranes  de  rœil  dans 
Tordre  de  superposition.  La  choroïde,  par  sa  surlace  externe,  répond  à  la  scléro- 
tique et  se  termine  comme  elle  vers  la  circonférence  de  la  cornée  transparente  ;  par 
sa  suiiice  interne,  elle  s'applique  li  la  convexité  de  la  rétine. 

Malgré  sa  ténuité,  on  la  sépare  asses  facilement  en  trois  couches  concentriques, 
dont  la  composition  élémenuire  est  différente.  Ce  sont,  en  procédant  deTextérieur 
\  rintérîeur,  la  couche  ctlluleme^  la  couche  vasculaire  et  la  couàhe  pigtnentaire. 

Cette  dernière,  formée  par  une  variété  d*épithélium  pavimenteux  couvert  de 
molécules  pigmentaires,  mérite  de  fixer  notre  attention  à  cause  du  rôle  optique 
qu'elle  est  destinée  à  remplir.  Elle  recouvre  toute  ta  surface  interne  de  la  cho- 
roïde, et  s'étend  en  avant  jusqu'au  bord  de  la  pupille,  eu  passant  sur  la  face  posté- 
rieure de  l'iris,  où  elle  constitue  Vuvée. 

La  teinte  du  pigment  varie  dans  les  différents  individus  ;  elle  est  plus  foucée 
généralement  chez  les  brims  que  chez  les  blonds.  Chez  les  hommes  ou  les  animaux 
diis  alùino$f  la  choroïde,  étant  dépourvue  de  molécules  pigmentaires,  ne  présente 
plus  la  Sainte  noire  normale:  c'est  ce  qui  fait  que  le  fond  de  l'œil  devient  visible  à 
travers  la  pupille.  La  lumière,  réQéchie  à  l'extérieur  par  cet  orifice,  est  plus  ou 
moios  rougeàtre,  à  cause  de  l'absorption  d'une  partie  des  rayons  élémentaires  de  la 
lanière  blanche  par  le  réseau  vasculaire  choroîdien* 

Il  importe  de  noter  que,  chez  l'homme,  la  choroïde  manque  en  arrière  dans  le 
poJBl  où  le  nerf  optique  traverse  les  pertuis  de  la  sclérotique  et  pénètre  dans  l'œil 
pour  se  terminer  à  la  rétine.  Ou  verra  ailleurs  que  cette  disposition  auatomiquc  a 
donné  origine  à  une  opinion  erronée  sur  les  fonctions  delà  choroïde.  L'extrémité 
antérieure  de  cette  membrane  aboutit  au  ligament  ou  cercle  ciliaire  qui  unit  la  sclr- 
rotique  à  la  choroïde,  et  elle  se  tennme  par  un  cercle  noir  et  plissé,  qu'on  désigne 
sous  le  nom  de  couronne  ou  corps  ciliaire  :  celui-ci  résulte  lui-même  de  la  réunion 
de  plis  radiés  (procès  ciliaires)  derrière  lesquels  se  prolonge  la  rétine,  au  pourtour 
du  cristallin  et  au-devant  de  la  zone  de  Zinn.  Son  tissu  est  d'ailleurs  identique  avec 
celui  des  autres  portions  de  la  choroïde  ;  il  est  imprégné  d'une  couche  épaisse  de 
pigment,  remarquable  par  sa  teinte  très  foncée.  Quant  aux  usages  attribués  au 
cercle  ciliaire  que  plusieurs  anatomistes  considèrent  comme  un  muscle,  ils  seront 
discutés  plus  loin,  avec  les  théories  sur  l'accommodation  de  l'œil  aux  diverses 
distances. 

Si  nous  examinons  un  instant  les  instruments  optiques  desquels  nous  faisons 
usage,  rintérîeur  du  cylindre  d'une  lunette  par  exemple,  nous  le  verrons  constam- 
ment recouvert  d'une  couche  absorbante,  d'un  enduit  noir;  c'est  que,  sans  celle 
précaution  indispensable,  les  phénomènes  de  réfraction  régulière  se  trouveraient 
compliqués,  masqués  pour  ainsi  dire  par  des  réflexions  irrégulières  à  la  surface 
ioteme  de  l'appareil.  La  superposition  des  effets  engendrerait  une  perturbation 
facile  à  reconnaître  par  Texpérience.  Or,  dans  l'œil  humain,  il  fallait  que  chaque 
ra>on  lumineux,  après  avoir  produit  son  effet  sur  la  membrane  sensible,  ne  pût 
agir  ultérieurement.  Il  est  donc  nécessaire  qu'il  soit  compléteuient  annulé  dès  que 
son  action  normale  a  eu  lieu.  Ce  but  est  atteint  par  la  couche  pignientaire  du  tissu 
chorotdien,  qui,  au  point  de  vue  physique,  doit  être  <issimilèc  aux  substances  absor- 
bantes qui  tapissent  certains  instrumcMits  d'optique. 
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Cette  vérité,  généralement  admise,  a  été  poartant  contestée  par  quelques  ph> 
siologistes.  Desmoulins  (1),  après  avoir  cherché  à  démontrer  les  usages  du  iap 
chez  les  animaux  qui  en  sont  pourvus,  n'a  pas  craint  de  considérer  le  décrois» 
ment  delà  teinte  de  la  choroïde,  observé  chez  les  vieillards,  comme  un  raoveu  i 
corriger  l'imperfection  des  autres  parties  de  l'appareil  oculaire. 

Cette  opinion  nous  semble  tout  à  fait  inexacte,  et,  loin  de  penser  que  ki  diniini 
tion  des  propriétés  absorbantes  de  la  choroïde  soit  un  procédé  supplémentaire  eu 
ployé  par  la  nature  pour  compenser  ce  qui  manque  aux  milieux  réfringents  deveni 
moins  aptes  à  remplir  leurs  fonctions,  nous  croyons  que  c'est  une  imperfection  qi 
vient  s'ajouter  aux  autres  défauts  existants,  et  qui  procède,  comme  eux,  de 
décroissance  des  fonctions  réparatrices.  D'ailleurs,  chacun  sait  combien  est  granc 
la  faiblesse  des  yeux  chez  les  albinos,  combien  l'éclat  d'une  vive  lumière  leur  ei 
insupportable.  En  présence  de  pareils  faits,  il  semble  impossible  de  méconnaître! 
nécessité  de  l'absorption  de  la  lumière  par  l'enduit  noir  dont  la  choroïde  se  trouv 
recouverte. 

Rétine,  —  Jusqu'à  présent  nous  nous  sommes  exclusivement  proposé  de  détei 
miner  l'influence  des  diverses  portions  de  l'appareil  oculaire  qui  concourent 
donner  de  la  perfection  aux  images  qui  se  produisent  au  fond  de  l'œil  ;  c'est-à-dii 
d'étudier  seulement  les  phénomènes  dépendants  de  la  structure  optique  de  l'œil  o 
de  la  construction  des  milieux  transparents  placés  au-devant  de  la  rétine.  Mais  il  c 
est  d'autres  qui  ne  sauraient  être  expliqués  de  la  même  manière,  qui  tiennent  au 
propriétés  vitales  de  cet  écran  sensible,  au  conflit  qui  a  lieu  entre  lui  et  le  senso 
rium  :  il  nous  a  semblé  qu'une  pareille  étude  devait  être  entreprise  seulemer 
lorsque  nous  nous  occuperons  des  rapports  de  l'encéphale  avec  la  vision. 


DE  LA  VISION  DISTINCTE  A  DIVERSES  DISTANCES. 

I 

Nous  avons  supposé  précédemment  que  la  position  de  l'objet  lumineux,  le 
courbures  et  la  densité  des  milieux  réfringents  de  l'œil,  la  distance  de  l'écran  seii 
sible,  ne  subissaient  aucune  variation. 

En  assimilant  ce  qui  se  passe  dans  l'œil  à  ce  qu'on  observe  dans  une  chambr 
obscure,  il  est  évident  que,  si  la  distance  de  l'objet  vient  à  changer,  l'image  focal 
doit  elle-même  se  déplacer.  Si  l'éloignement  augmente,  les  rayons  qui  arrivent 
l'œil  ont  une  divergence  moins  grande,  et  leur  foyer  se  trouve  en  avant  d 
l'écran  ;  s'il  diminue,  au  contraire,  le  sommet  des  cônes  lumineux  réfractés  es 
placé  au  delà  de  l'écran.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  l'image  perd  sa  netteté,  puisqu 
chacun  des  points  de  l'objet,  au  lieu  d'être  reproduit  par  un  point  correspoudaii 
dans  l'image,  est  représenté  par  une  série  de  surfaces  circulaires  qui  se  couvreii 
dans  une  plus  ou  moins  grande  partie  de  leur  étendue. 

En  admettant  ainsi  l'identité  de  l'œil  avec  nos  instruments  d'optique,  on  serai 
amené  à  conclure  que  si  cet  organe  ne  subit  aucune  variation,  les  objets  cxté 
rieurs  sont  visibles  seulement  dans  une  position  déterminée,  celle  où  leur  distane 
est  telle  que  l'image  focale  est  précisément  sur  la  rétine.  Cependant  chacun  sai 

(1)  Mémoire  êuv  l'usage  des  couleurs  de  la  choroïde  dans  l'ail  des  animaux  vertéhvtA 
(JoHrn,dsj)hjfshL  expér,,  t.  IV,  p,  lu?). 
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qu'une  des  propriétés  les  plus  merveilleuses  de  Tœil  consiste  précisément  dans  la 
faculté  qu'il  a  de  domier  des  noiions  nettes  sur  des  objets  placés  à  des  distances 
très  différentes  entre  elles. 

I^es  physiciens  et  les  physiologistes  ont  trouvé,  dans  la  théorie  de  cette  aaion  de 
I  af^reil  oculaire,  un  vaste  champ  de  recherches,  et  l'étude  de  cette  importante 
question  a  fait  naiti^  des  dissidences  nombreuses  parmi  les  savants  les  plus  dis- 
tingués. 

I..es  explications  relatives  au  phénomène  dont  il  s'agit  sont  assez  nombreuses 
pour  qu'il  me  paraisse  utile,  avant  de  les  exposer  dans  leurs  détails,  de  montrer  à 
quels  types  on  peut  les  rattacher. 

Une  opinion,  qui  compte  dans  la  science  de  nombreux  partisans,  consiste  à  assi- 
miler l'cpil  à  une  chambre  obscure  d'une  grande  perfection:  pour  que,  dans  un  tel 
appareil,  l'image  tombe  constamment  sur  la  rétine,  considérée  comme  écrau,  il 
faut  de  toute  nécessité  que  l'œil  subisse  des  modifications  dans  sa  forme,  qu'il 
i'adnpte^  en  un  mot,  pour  la  vision  distincte  d'objets  placés  à  différentes 
distances. 

Ces  changements  internes  éprouvés  par  l'œil  sont  considérés  par  certains  obser* 
Tateurs  comme  des  variations  dans  la  longueur  de  son  axe,  la  rétine  se  rappro- 
chant, suivant  le  besoin,  de  la  face  postérieure  du  cristallin  ou  s'en  éloignant.  Pour 
quelques  autres,  des  déplacements  antéro-postérieurs  du  cristallin  pourraient 
roncourir  au  but  énoncé.  Enfin,  suivant  d'autres  encore,  les  courbures  des  milieux 
rHiiogents  de  l'œil  sont  susceptibles  de  variations,  ce  qui  permettrait  de  conce- 
voir la  permanence  d'une  image  neite  sur  la  rétine,  malgré  les  changements  que 
saiûi  la  position  d'un  objet  relativement  à  l'œlL 

Les  partisans  de  la  théorie  de  V adaptation  reconnaissent  de  plus  l'influence  des 
dimensions  variables  de  l'orifice  pupillaire  ;  mais  ils  considèrent  les  mouvements 
de  l'iris  comme  incapables  à  eux  seuls  de  produire  la  vision  nette  à  des  distances 
différentes. 

Une  seconde  opinion  est  celle  dans  laquelle  on  admet  au  contraire  que,  sauf 
les  mouTements  du  diaphragme  irien,  il  ne  s'opère  aucun  changement  interne  dans 
Tœil  pour  la  vision  distincte  à  diverses  distances.  Ceux  qui  l'adoptent,  trouvent, 
dans  la  structure  des  milieux  réfringents  de  l'œil,  dans  leurs  densités  et  leurs 
indices  de  réfractions  variables  suivant  les  couches,  la  raison  d'un  phénomène  qui 
nste  inexplicable,  si  l'on  assimile  d'une  manière  absolue  ces  masses  diaphanes 
hétérogènes  aux  appareils  lenticulaires  de  nos  instruments  d'optique. 

Enfin,  une  troisième  opinion  est  le  partage  de  quelques  savants  mathématicieiLs. 
Ceux-ci,  pour  résoudre  le  problème  par  les  méthodes  qui  leur  sont  familières,  ont 
cherché  à  prouver  que,  les  milieux  réfringents  de  l'œil  n'étant  pas  terminés  par 
des  »uiaces  spbériques  ni  même  de  révolution,  les  calculs  employés  pour  nos  ap- 
pareils lenticulaires  ne  pouvaient  pas  leur  être  appliqués.  Partant  de  cette  base,  ils 
ont  tenté  de  démontrer  que  la  distance  d'un  objet  à  l'œil  peut  varier  dans  des 
limites  étendues,  sans  que  l'image  qui  se  forme  sur  la  rétine  subisse  des  modidca- 
lions  appréciables  :  ils  rejettent  donc  ainsi  la  nécessité  de  l'adaptation. 

Les  premières  idées  précises  sur  la  nécessité  de  modifications  dans  l'œil'  pour  la 
vision  nette  à  des  distances  variables  sont  dues  à  Olbers  (1).  Le  célèbre  astronome 

vD  De  internu  oruU  mu/af<OfrfAti«.  Gottingiie,  1780. 
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de  Bréuic,  atisiunlant  les  inUiotix  réfringenis  de  i'œil  à  des  lentilles,  en  conclut  que 
l'image  focale  se  rapproche  d'autant  plus  de  la  face  postérieure  do  cristallin,  que 
Tobjet  qu'elle  reproduit  s'éloigne  davantage.  lit  limite  extrême  de  visibilité,  pour 
les  corps  suffisamment  lumineux,  est  l'infini;  le  mininum  de  distance  diffère 
suivant  la  vue  individuelle.  Ce  minimum  de  distance  est  en  moyenne  de  0",:25; 
mais,  pour  les  wyopes  ou  pour  les  presbytes,  on  constate  des  nombres  plus  ou 
moins  grands. 

Olbers  a  déterminé  par  le  calcul  la  distance  de  l'image  à  la  cornée,  suivant 
l'éloiguement  de  l'objet  Si  la  source  lumineuse  se  trouve  li  l'infini,  et  l'on  peut 
considérer  counne  placés  dans  cette  condition  les  étoiles  ou  le  soleil,  la  distance 
de  l'image  k  la  cornée  est  de  0,8996  de  pouce  ;  à  27  |)ouces,  elle  est  de  0,91 89  ; 
h  8  pouces,  de  0,9671  ;  et  un  objet  situé  à  1  pouce  forme  son  image  focale  à 
11», 0/426. 

Ainsi,  pour  les  limites  les  plus  diverses  de  la  vision,  les  excursions  de  Timage 
sont  comprises  entre  0p*,8996  et  1p%0/!i26,  et  la  différence  entre  ces  nombres, 
c'est-à-dire  0, H 3,  exprime  la  série  de  positions  que  peut  occuper  l'image  d*nn 
corps  lumineux  situé  à  des  distmces  intermédiaires.  Or,  en  admettant  que  la 
cornée  et  le  cristallin  ne  subissent  aucune  variation  de  courbure,  il  suffit  pour  la 
rétine  d'une  excursion  dont  le  maximum  s'élève  k  0P-,1ftS,  pour  que  toutes  les 
images  puissent  être  perçues  avec  une  égale  netteté. 

Olbers  a  fait  une  autre  hypothèse,  et  il  en  a  calculé  les  conséquences.  Il  suppose 
que  la  rétine  ne  subit  pas  de  déplacements  antéro*postérieurs,  et  cherche  alors 
quelles  smit  tes  variations  de  convexité  nécessaires  k  la  cornée  pour  que  l'image 
tombe  à  une  distance  constante  derrière  le  cristallin. 

11  imagine  on  objet  placé  aux  distances  posées  antérieurement  comme  limites 
de  la  vision,  et  il  trouve  que,  si  le  corps  lumineux  est  situé  h  l'infini,  le  rayon 
de  la  cornée  sera  celui  d'une  sphère  de  0^,339  ;  à  27  pouces,  le  rayon  de  cour- 
bure sera  0P-,32i  ;  à  8  pouces,  de  Op-,303,  et  enfin  à  i  pouce,  de  Op-,273,  pour 
que  le  foyer  soit  toujours  sur  la  rétine. 

Olbers,  entraîné  par  la  logique  de  ses  hypothèses,  croit  donc  que  la  Tision 
distincte,  h  des  distances  variables,  ne  peut  s'expliquer  que  par  des  modifications 
internes  de  Tœil  ;  il  admet  Texistence  d'un  changement  de  courbure  de  la  cornée, 
mais  il  n'arrive  pas  à  la  démonstration  expérimentale  de  ses  principes. 

Ces  idées  d'Olbers  forent  admises  par  Home  (1),  qui,  en  se  servant  d'un  appareil 
inventé  par  Ramsden,  crut  apercevoir  des  changements  dans  la  courbure  de  la 
cornée.  Plus  tard,  en  faisant  usage  d'instrumenU  plus  parfaits,  les  variations  de 
cette  surface  lui  parurent  moins  évidentes,  et  il  ne  leur  fit  plus  jouer  qu'un  rôle 
partiel  dans  l'accommodation  de  l'œil. 

Englefield  et  Aarnsden  parugèrent  aussi  le  sentiment  d'Olbers  ;  mais  beaucoup 
de  physiciens  ont  rejeté  les  grandes  déformations  de  l'œil  comme  tout  à  fait  inad- 
missibles, et  ont  institué  plusieurs  expériences  pour  arriver  li  donner  des  preuves 
positives  de  la  validité  de  leurs  arguments. 

Th.  Young  (2)  chercha  h  démontrer  que  l'œil  ne  subit  aucun  allougement,  et 
que,  par  coanéquent,  la- courbure  de  la  cornée  est  invariable  pendant  l'adaptation. 

(l)  Sur  la  faculté  dé  l'œil  de  s'ajuster  à  diffnentfs  distances  (Bihliolhrque  britannitfuir. 

t.  î,  p.  ♦!»;  I.  IV,  p.  lû«). 

ri,  mblioth.  britannique,  t.  XVIII.  p.  348. 
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Les  mckhodes  expériiuentalet  qu'il  a  employées  sont  basées  sur  une  idée  déjà  émise 
|wr  Ramsden:  elles  consistent  à  observer,  au  moyen  d*une  lunette  microscopique 
d*ane  force  atnplificative  convenable,  une  image  virtuelle  bien  nette,  réfléchie  à  la 
surface  convexe  de  la  cornée,  l'œil  de  la  personne  mise  en  expérience  se  fixant, 
5ians  se  déplacer,  sur  des  mires  situées  à  des  distances  très  différentes,  mais  dans  une 
même  direction.  Si  la  courbure  de  la  cornée  ne  subit  aucune  variation,  l'image 
réfléchie  ne  changera  pas  de  dimension  ;  dans  le  cas  contraire,  et  en  admettant  les 
changements  reconnus  nécessaires  par  Olbers,  la  grandeurde  l'image  sera  influencée 
d'une  manière  sensible  et  appréciable.  Les  résultats  d' Young  ont  été  constamment 
négatifs,  et  il  en  a  conclu  à  rinvariabilité  de  la  forme  de  la  coniée. 

Ces  expériences  ont  été  reprises  depuis  par  de  Haldat,  et  les  conclusions  d'Young 
ont  été  confirmées  par  les  recherches  du  savant  français. 

Tb.  Young,  pour  prouver  l'invariabilité  de  la  cornée,  fa  encore  une  expérience 
bien  connue  :  il  prit  une  lentille  biconvexe  de  0,3  de  pouce  de  rayon  et  de  distance 
focale,  montée  dans  on  anneau  profond  de  0,0  de  ponce  ;  et,  après  avoir  garni  de  cire 
les  bords  du  verre,  il  remplit  l'anneau  aux  trois  quarts  d'eau  presque  froide,  puis  ap« 
|)liqua  sou  œil  dessus,  de  manière  que  la  cornée  fût  en  parfait  contact  avec  l'eau 
qu'il  contenait.  L'œil  devint  immédiatement  presbyte,  et  la  force  réfringente 
de  la  lentille,  qui  fut  réduite  par  le  contact  de  l'eau  à  un  foyer  d'environ  ii'-,6, 
M  suffit  plus  à  remplacer  la  coniée,  dont  l'action  fut  annulée  par  le  contact  de 
Vnn  ï  sa  surface  antérieure.  Mais  l'addition  d'une  autre  lentille  de  5  pouces  i/2  de 
Umr  ramena  l'œil  à  l'état  normal,  et  cette  disposition,  dans  laquelle  la  cornée  se 
troorait  en  contact,  à  ses  deux  surfaces,  avec  deux  liquides  de  même  densité,  et 
/nr  oonséqnent  devenait  nulle  quant  à  la  faculté  réfringente,  permit  à  l'œil  de  con- 
finer la  propriété  de  s'accommoder  aux  dislances. 

Tels  sont,  eu  résumé,  les  arguments  les  plus  puissants  qui  aient  été  dirigés 
rootre  la  déformation  de  la  cornée  et  contre  les  variations  de  longueur  de  l'axe 
de  l'œil. 

Les  auteurs  qui  avaient  admis  ces  variations  les  attribuaient  \  l'action  des  muscles 
oculaires  ;  mais  ces  moyens  ont  paru  aux  antagonistes  de  ces  théories  tout  à  fait 
disproportionnés  avec  l'efTet  produit. 

Olbers  (i)  croyait  que  l'allongement  de  l'œil,  dans  le  sens  de  son  axe  antéro- 
postérieur,  était  dû  h  la  pression  des  muscles  droits.  Cette  opinion  a  été  com- 
battue par  Treviranus  (2)  :  suivant  ce  physiologiste,  les  pressions  latérales  des 
mosdes  drdts  tendent  bien  è  refouler  le  corps  vitré  en  avant  et  en  arrière,  mais 
la  résultante  générale  tend  à  entraîner  l'œil  vers  le  fond  de  l'orbite,  où  il  trouve  un 
appui  dans  le  coussinet  graisseux  sur  lequel  il  repose  ;  l'œil  vient  donc  presser 
contre  cet  obstacle,  et  la  longueur  de  son  axe  antéro-postérieur  est  plutôt  diminuée 
qu'augmentée.  La  vision  des  objets  éloignés  pourrait  être  facilitée  par  ce  méca- 
nisme ;  mats  chacun  sait  que  les  efforts  de  l'adaptation  se  font  éprouver  surtout  lors 
de  la  vision  d'objets  placés  à  une  iiaible  distance.  Quelques  partisans  de  la  théorie 
des  déformations  totales  du  globe  oculaire  ont  proposé  une  explication  plus  ration- 
nelle de  ces  effets,  en  admettant  ime  compression  exercée  sur  cet  organe  contre 


(1)  Op,  <iU 

('i;  Beitrdge  zur  jinal,   und  Physiol.  der  Sinnenwevkzeugé,  eic»»  182S.  —  Beitrâgr  znr 
Ànfklafung  der  rrfrhfinung  und  Gesetze  dfs  onjan.  Lebens.  Bremon,  ISDfi.  cah.  l,  a. 
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la  paroi  interne  de  Torbitc  par  rinierveulion  des  muscles  obliques.  Tel  est  le 
principe  développé  par  Luchtmau  (1),  et  qui  antérieurement  avait  déjà  été  éiioiRé, 
d'une  manière  moins  explicite,  par  J.  Rocault  (2)  et  Lecamus  (3).  Cette  théorie  a 
ravantage,  comme  le  fait  remarquer  Luchtman,  de  s'appliquer  à  deux  eiïets  doul 
la  coexistence  est  constante  :  d'une  part,  l'allongement  de  l'axe  oculaire,  c'esi 
à-dire  l'éloignement  convenable  de  l'écran  sensible  ;  et,  d'autre  part,  Faugmen 
tation  de  la  convergence  des  axes  optiques,  phénomène  nécessaire  dans  rorien- 
tation  des  yeux,  pour  la  vision  d'objets  peu  éloignés. 

Une  expérience  de  J.  Millier  semble  infirmer  toute  explication  de  l'acconimo 
dation  basée  sur  l'action  des  muscles  oculaires.  L'extrait  de  belladone,  appliqua 
en  solution  sur  la  conjonctive,  détermine,  en  même  lemps  que  la  dilatation  de  1< 
pupille,  une  perturbation  profonde  dans  la  faculté  d'accommodation  de  l'œil.  Il  s< 
produit  un  certain  degré  de  presbytie,  et  l'accommodaiion  ne  s'exécute  plus  qu< 
dans  des  limites  très  circonscrites.  I^es  mouvements  généraux  du  globe  oculaire  n< 
subissant  d'ailleurs  aucune  raodiûcation,  et  les  muscles  ayant,  par  conséquent 
conservé  l'intégrité  de  leurs  fonctions,  il  est  clair  que  la  faculté  d'accommodatiof 
est  entièrement  indépendante  de  l'action  de  ces  muscles. 

L'explication  des  changements  de  courbure  de  la  cornée,  par  la  réactiou  de 
humeurs  internes  de  l'ceii  soumises  à  la  compression  des  muscles  oculaires,  a  eu 
également  attaquée  par  de  Haldat  {U).  Ce  physicien  a  prouvé,  par  des  expérience 
dii*ectes  sur  les  yeux  d'animaux  récemment  tués,  qu'une  compression  méthodique 
suffisante  pour  changer  la  convexité  de  la  cornée,  détermine  constamment  un 
opacité  plus  ou  moins  grande  de  cette  membrane  :  le  calcul  de  la  force  nécessair 
pour  obtenir  cet  effet  lui  a  également  permis  de  conclure  que  les  muscles  oculaire 
peuvent  à  peine  produire  une  action  trois  ou  quatre  fois  moindre. 

Divers  auteurs  ont  pensé  que  l'adaptation  de  l'œil  tient  à  des  déplacement 
antéro-postérieurs  du  cristallin.  Cette  opinion,  admise  par  Kepler  (5),  Lecat  (6j 
Camper  (7),  Scheiner  (8),  Porterfield,  etc.  (9),  a  été  soutenue  par  Jacobson  (10) 
qui  a  cherché  à  expliquer  le  mécanisme  de  ces  mouvements  du  cristallin. 

Suivant  Jacobson,  lorsque  le  cristallin  doit  se  rapprocher  de  la  cornée,  l'humeu 
aqueuse  passe  de  l'avant  à  l'arrière  de  cette  lentille,  au  moyen  d'orifices  que  ce 
anatomiste  signale  dans  la  paroi  antérieure  du  canal  godronné  de  Petit  :  la  dilata 
tîon  de  ces  orifices  s'opère  par  l'action  érectile  des  procès  ciliaires. 

L'hypothèse  de  Jacobson  est  sans  doute  ingénieuse,  mais  aucune  expérience  n 
peut  lui  donner  une  base  solide.  Vallée  (H)  a  d'ailleurs  prouvé  que  la  théorie  de 
mouvements  du  cristallin,  par  les  déplacements  de  l'humeur  aqueuse,  tombe,  i 

(1)  Demutatione  axis  oculi  tecundum  diversam  dittantiam  objecti,  Dtrecht,  l83*i. 

(2)  Traité  d fi  physique,  et  OEuvres  posthumes,  p.  1,  cbap.  xxxi.  Paris,  1071. 

(3)  Jn  obliqui  oculorum  museuU  retinam  a  cristallo  removent?  {Disputai»  anatomira 
de  Haller,  t.  IV). 

(4)  Rech.  expérim,  sur  U  mécanisme  dé  la  vision  {Mém*  de  Vjtcad,  de  Nanùy)% 
(b)  Paralipomena  ad  FUellionem,  cap.  v.  Francfort,  ia04. 

(6)  Traité  des  sensations.  Parts,  1767,  t.  11.  p.  490. 

(7)  De  visu  et  de  quibusdam  oeuli  partibns  {Disputationes  anatomicœ  de  Hallcr,  t.  H 
p,  22&et  261). 

(8)  Fundamentum  optieum,  etc.  Londres,  1653. 

iO)  A  Treatise  on  the  Eyes,  the  Manner  and  Phenomena  off^ision,  Edinburgh,  17&9,  t.  I. 
(10)  SuppL  ad  opAtAafm.  Copenhague,  1821. 
(.11)  Ouvr,  dt. 
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j'oosouniel  au  calcul  les  diverses  conditions  qu'il  est  nécessaire  d'admettre,  d'après 
Jacobsoii,  pour  se  rendre  compte  du  phénomène. 

Th.  Young  (1  ),  partisan  de  l'adaptation,  arriva,  par  voie  d'élimination,  à  allri- 
huer  au  cristallin  la  propriété  de  subir  les  modifications  nécessaires  pour  la  vision 
à  des  disunces  différentes.  S'appuyant  sur  l'existence  des  fibres  élémentaires  qui, 
par  leur  réunion,  constituent  cette  lentille,  il  suppose  que  chaque  couche,  dans  la 
partie  voisine  de  l'axe  du  cristaliii;,  possède  une  certaine  contractilité.  Lorsque  la 
œntraçtion  se  produit,  le  volume  des  parties  situées  suivant  l'axe  augmentant,  la 
convexité  des  courbures  se  trouve  accrue  et  la  distance  focale  devient  alors  plus 
petite.  Suivant  Young,  l'axe  du  cristallin  est  susceptible  d'allongement  et  de  rac- 
courcissement. Des  objections  nombreuses  ont  été  dirigées  contre  cette  pro- 
priété attribuée  au  cristallin  :  on  a  fait  remarquer  que  la  structure  de  ses  fibres 
diffère  totalement  de  celle  des  fibres  musculaires,  qu'aucun  nerf  n'arrive  au  cris- 
tallin pour  déterminer  la  contraction  de  ses  fibres,  que  les  agents  excitateurs  ordi- 
naires des  tissus  contractiles  ne  produisent  aucun  effet  sur  le  cristallin.  iMais  Young 
admet,  et  cette  opinion  était  celle  de  Hunter,  que  la  contractilité  de  la  lentille  cris- 
talline est  toute  spéciale,  qu'elle  lui  est  aussi  individuelle  que  la  structure  de  son 
tissu.  L^ai^ment  qui  parait  avoir  le  plus  de  valeur  contre  l'hypothèse  de  Young, 
c'est  que,  d*après  ses  propres  observations  et  celles  de  plusieurs  expérimentateurs, 
la  perle  du  cristallin,  par  suite  de  l'opération  de  la  cataracte,  laisse  encore,  aux 
sujets  chez  lesquels  l'extraction  a  réussi  parfaitement,  fa  faculté  d'accommodation 
daib  des  limites  assez  étendues.  Il  est  vrai  que  le  physicien  anglais  fait  observer 
que  la  propriété  est  considérablement  atténuée,  et  qu'il  est  permis  d'attribuer 
ks  pfaéaoïnènes  qu'on  observe,  chez  les  individus  privés  de  cristallin,  à  l'iu- 
flueuce  du  diaphragme  irien,  qui,  en  se  contractant,  donne  assez  de  ténuité  au 
faisceau  de  lumière  arrivant  dans  l'œil,  pour  que  son  cercle  de  diffusion,  à  la  sur- 
face de  la  membrane  sensible,  ne  trouble  pas  d'une  manière  appréciable  la  netteté 
de  rimage. 

En  dernière  analyse,  la  théorie  d'Young,  ne  paraissant  susceptible  d'aucune 
vérification  pratique,  dut  être  considérée  que  comme  une  habile  explication  dont 
la  démonstration,  aussi  bien  que  la  réfutation  directe,  semblait  impossible. 

Toutefois  cette  même  théorie  de  Tadaptation  à  des  distances  variables  par  des 
changements  de  courbure  du  cristallin  a  été  de  nouveau  émise  par  Forbes  (2),  qui, 
rejetant  la  muscularité  des  fibres  cristallines,  soustrait  ainsi  'son  explication  à 
l'une  des  principales  objections  opposées  à  la  théorie  d'Young. 

Forfoes  ne  considère  pas  la  densité  variable  du  cristallin  comme  un  moyen  de 
correction  de  l'aberration  de  sphéricité,  puisque,  d'après  les  mesures  précises  de 
Cbossai,  ces  surfaces  naturelles  ne  sont  pas  sphériques.  II  regarde  la  décroissance 
de  densité  du  cristallin  du  centre  à  la  périphérie,  comme  un  moyen  de  rendre  cette 
lentille  plus  élastique  dans  quelques  sens  que  dans  d'autres,  et,  par  conséquent, 
plus  propre  à  changer  de  courbure  et  de  foyer  sous  une  pression  hydrostatique  im- 
primée du  dehors. 

Suivant  le  même  physicien,  une  lentille  à  noyau  ferme  et  à  bords  gélatineux, 

'l)  Question*  sur  le   changetnent   de   figure    du   cristatUn    (Bibliothèque    britannique^ 
t.  WllI,  p.  234-246-264). 
[i]  Comptas  rendus  des  séances  deV /êcadtlmie  des  sciences  (séance  du  0  déc.  Ih4ô). 
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soumise  ù  une  pression  hydrostatique  uoiforme  sur  toute  sa  péi'i|)l)éne,  doit  céder 
surtout  par  les  bords  ;  sa  forme  se  modiBe  de  telle  sorte  que  son  axe  est  moins  rac- 
courci que  les  diamètres  situés  dans  une  face  perpendiculaire  à  cette  direction.  Dans 
le  cas  spécial  dont  il  s*agit,  la  pression  est  produite  primitivement,  dit  Forbes,  par 
l'action  des  muscles  moteurs  du  globe  oculaire,  puis  communiquée  à  Tensemble 
de  la  masse  semi-fluide  contenue  dans  l'enveloppe  résistante  que  forment  la  scléro- 
tique et  la  cornée.  Le  cristallin  librement  suspendu,  embrassé,  pour  ainsi  dire,  par 
rhumeur  aqueuse  d'un  côté,  et  l'humeur  vitrée  de  Tautre,  est  comprimé  en  tous 
sens  par  la  force  transmise,  et,  en  se  rapprochant  davantage  de  la  forme  spbénque, 
devient  plus  réfringent 

La  théorie  de  Forbes  est  restée  sans  démonstration  directe  comme  celle  d'Young. 
La  question  d'hydraulique,  qui  vient  la  compliquer,  est  d'ailleurs  on  problème 
dans  lequel  le  desideratum  est  érigé  en  vérité.  Ajoutons,  de  plus,  que  des  expé- 
riences faites  par  Forbes,  sur  le  cristallin  do  bœuf,  n*ont  pas  été  suivies  de 
succès. 

Telles  sont  les  principales  ofnnions  que  i*on  a  émises,  pour  expliquer  la  vision 
distincte  aux  diverses  distances,  par  nue  faculté  d'accommodation  de  rœîi.  Avant 
d'exposer  les  expériences  récentes  et  remarquables  qui  donnent  à  cette  théorie 
un  caractère  de  certitude  absolue,  et  qui  démontrent  péremptoirement  l'existence 
de  changements  dans  la  forme  et  les  courbures  du  cristallin,  il  ne  sera  |)as  sans 
intérêt  d'examiner  l'opinion  de  ceux  qui  pensaient  trouver,  dans  l'organisa* 
Uou  des  milieux  réfringents  de  cet  organe,  la  solution  du  problème  qui  nous 
occupe. 

Treviranus  (1)  a  cherché  à  démontrer,  par  des  considérations  mathéniaUques. 
que  la  distance  focale  d'une  lentille  dont  la  densité  va  en  croissant  de  la  périphérie 
au  centre  est  invariable,  quelle  que  soit  la  distance  de  l'objet  lumineux,  poonu 
qu*un  diaphragme  à  orifice  variable  change  le  rapport  des  rayons  marginaux  aux 
rayons  centraux,  suivant  une  loi  qu'il  fait  connaître.  Appliquant  les  déductions  de 
ses  calculs  au  cristallin,  qui  présente  la  structure  de  ces  lentilles  hypothétiques,  et 
aux  variations  de  l'orifice  pupillaire,  il  pense  que  le  foyer  de  cet  appareil  est  le 
même  pour  toutes  les  limites  de  la  vision,  et  ne  croit  nullement  à  des  changements 
de  rapport  entre  les  diverses  parties  de  l'appareil  oculaire.  Mais  les  principes  mathé- 
matiques invoqués  par  Treviranus,  et  les  déductions  qu'il  en  a  tirées,  ont  été  atu- 
qués  par  Kohlrau^h  (2). 

Pouillet  (3)  explique  la  vision  distincte  d'objets  situés  à  diverses  distances  par 
la  structure  du  cristallin  et  par  les  mouvements  de  l'iris.  «  L'étude  anatomique  du 
cristallin,  dit  ce  savant  physicien,  prouve  que  les  couches  centrales  étant  tout  à  1^ 
fois  plus  courbes  et  plus  réfringentes  que  celles  des  bords,  les  rayons  qui  traverseot 
ces  dernières  ne  peuvent  pas  converger  au  même  point  que  ceux  qui  ont  traiiersé 
les  premières.  Le  faisceau  central  converge  plus  près,  et  le  faisceau  des  boi^s  va 
converger  plus  loin.  Ainsi  le  cristallin  n'est  pas  une  lentille  à  un  senl  foyer,  mais 
une  lentille  à  un  nombre  infini  de  foyers  différents.  Je  vais  essayer  d'indiquer  cooi- 


(i)  Ueber  TREVihAMts  Jnticht^i  vom  deulUcken  Sehen  in  du  ydhe  und  Férue,  vie.  (^^^' 
lingen,  1836. 

(3)  TraUe  de  physique,  X,  11,  p.  241. 
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Dieot  ce  fait  peut  concourir  à  l'explication  des  pliénoniènes.  D'abord,  si  Ton  place 
au-devaol  de  Tceil  une  lame  opaque  percée  d'un  trou  dont  le  diamètre  soit  moindre 
que  0"*, 001,  on  distingue  nettement  tous  les  objets  jusqu'à  des  distances  beaucoup 
plus  petites  qu'on  ne  le  pourrait  faire  sans  cette  précaution  :  c'est  qu'alors  le  fais- 
ceau qui  pénètre  dans  l'œil  est  si  mince,  qu'il  est  à  peine  nécessaire  qu'il  soit  aminci 
par  la  conrergence  pour  faire  des  images  nettes.  Aussi  n'observe-t-on  aucune  dif* 
féreoce  lorsque  le  petit  trou  coïncide  avec  le  bord  ou  avec  le  centre  de  la  puplHe. 
Avec  UD  faisceau  aminci,  on  peut  donc  voir  netteoient  à  toutes  les  distances  et  par 
toutes  les  lones  du  cristallin. 

«  Quand  on  veut  regarder,  à  la  vue  simple  et  sans  diaphragme,  un  objet  de  plus 
en  plus  rapproché,  on  rétrécit  de  plus  en  plus  l'ouverture  de  la  pupille  :  c'est  un 
fait  fadle  i  vériGer. 

•  Le  but  de  ce  rétrécinement  est  en  effet  d'arrêter  les  rayons  qui  tomberaient 
trop  loin  du  centre  du  cristallin,  et  dont  la  convergence  ne  pourrait  avoir  lieu  qu'au 
delà  de  la  rétine. 

*  Quand  on  veut  regarder  au  loin,  on  ouvre  au  contraire  la  pupille  autant  qu'il 
est  possible,  afin  que  le  faisceau  incident  soit  large,  et  que  ses  bords  extérieurs 
tombent  près  des  bords  du  cristallin,  pour  converger  ensuite  sur  la  rétine.  Alors, 
il  est  vrai,  la  partie  centrale  du  faisceau  converge  trop  tôt;  mais  l'épanouissement 
qu'elle  peut  prendre,  en  allant  depuis  son  point  de  convergence  jusqu'à  la  rétine, 
ot  toujours  très  petit,  et  peut  d'autant  moins  troubler  la  vision,  que  l'éclat  de  la 
lumière  est  toujours  très  faible  par  rapport  à  la  lumière  des  bords.  » 

U  théorie  de  Pouillet  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  Treviranus,  et  diverses 
eipmcnces  faites  par  de  HaMat  (1)  semblent  lui  prêter  leur  appui. 

Déjà  Mageodie  avait  remarqué  qu'en  faisant  varier,  par  l'éloignement  ou  le  rap- 
procbenient  de  l'objet,  la  grandeur  de  l'image  peinte  sur  la  rétine,  on  n'aperce- 
rait pas  de  différence  appréciable  dans  sa  netteté.  Haldat  a  étudié  d'abord  les  images 
produites  par  des  cristaUlns  isolés.  Il  a  construit  une  petite  chambre  obscure  dans 
laquelle  le  cristallin  remplit  le  rftie  d'objeaif,  et  avec  laquelle  on  reconnaît  sans 
diflbrolté,  affirme-t^il,  l'invariabilité  du  foyer  de  cette  lentille  oculaire.  L'appareil 
9e  compose  d'un  tube  de  laiton  qui  porte  à  sa  face  antérieure  une  capsule  propre  à 
contenir  un  crislallin  de  bceuf  ;  ce  tube  en  reçoit  un  second  qui  est  terminé  par 
ane  lame  de  verre  dépoli,  disposée  perpendiculairement  à  l'axe.    . 

«  Si  l'on  amène,  dit  de  Haldat,  le  verre  dépoli  au  foyer  de  la  lentille  oculaire,  el 
qu'on  présente  l'instrument  successivement  vers  des  objets  voisins  et  vers  des  objets 
éloignés  placés  dans  la  même  direction,  on  observe  des  images  d'une  égale  pureté. 
U  résultat  est  plus  frappant  encore,  lorsqu'on  reçoit  à  la  fols  les  images  d'objets 
placés  à  des  distances  diverses,  comme  on  l'a  fait  pour  des  mires  placées  les  unes 
à  2  et  à  ft  décimètres,  et  les  autres  à  20  ou  SO  mètres.  Les  résultats  comparés  avec 
ceux  qui  ont  été  obtenus  au  moyen  d'une  petite  lunette  de  Bamsden,  ont  montré 
que  les  mêmes  objets,  pour  en  obtenir  des  images  distinctes,  exigeaient  un  dépla- 
cement de  l'oculaire  de  10  à  42  millimètres.  Un  diaphragme  est  utile  pour  rendre 
les  images  plus  pores  et  plus  régulières.  • 

Haldat  cite  encore  l'expérience  suivante  :  •  L'instrument  étant  anné  d'un  cris- 
tallin de  bœuf,  si  on  l'expose  aux  rayons  solaires,  réiéehis  dans  la  chambre  obscure 


(I;  Mém.rH, 
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ei  transmis  par  uoe  ouverlure  de  10  à  12  inîllimètres  de  diamètre,  si  en  oulix*  le 
verre  dépoli  est  amené  ao  foyer  du  cristallin,  qui  est  de  0i",610,  il  se  forme  un< 
image  éclatante  du  soleil,  bien  terminée,  et  qui,  amplifiée  par  la  lentille  oculaire 
présente  une  surface  de  O^'fUO^  de  diamètre.  Le  verre  dépoli,  sur  lequel  se|)ein 
cette  image,  étant  Gxé  à  la  même  distance,  on  a  interposé  entre  le  cristallin  ei  h 
porte-lumière  une  lentille  biconvexe,  dont  le  foyer  était  de  0o*,35.  Quoique  le 
rayons,  auparavant  parallèles,  aient  alors  pris  une  direction  convergente,  Timage  ) 
présenté  plus  d*éclat  et  une  plus  grande  étendue  ;  mais  le  foyer  a  été  le  même.  I. 
la  lentille  biconvexe  on  a  substitué  un  verre  biconcave  dont  chaque  face  avai 
son  foyer  à  0<>',12  ;  les  rayons  rendus  divergents  ont  donné  à  Timage  moin 
d'éclat  et  une  étendue  moindre,  mais  le  foyer  a  été  le  même.  On  a  confirmé  ce 
résultats  en  changeant  même  d'une  très  petite  quantité  la  distance  du  verr 
dépoli  au  cristallin.  L'image  du  soleil,  soit  que  cette  distance  ait  été  augmenté* 
ou  diminuée,  est  devenue  confuse  et  mal  déterminée.  L'inTariabilité  du  foyer  di 
cristallin,  pour  des  rayons  de  directions  différentes,  est  donc  un  fait  acquis  à  i 
science  (1).  » 

Les  premières  expériences  de  Haldat,  ayant  soulevé  plusieurs  objections,  il  ei 
institua  de  nouvelles  pour  donner  une  certitude  plus  grande  aux  résultats  qu'il  avai 
obtenus. 

Forbes  (2),  ayant  fait  observer  la  difficulté  de  constater  expérimentalement  I 
différence  qui  existe  dans  la  netteté  des  images  formées  parle  cristallin  seul,  pou 
des  objets  illégalement  distants,  de  Haldat  entreprit  une  série  de  recherches  su 
des  yeux  entiers.  Voici  l'exposé  de  sou  procédé: 

«  3e  préparai,  dit  ce  savant,  des  yeux  de  bœuf  en  coupant  les  trois  membrane 
de  la  face  postérieure,  dans  une  étendue  égale  à  la  surface  d'une  pièce  de  50  cent, 
et  dans  un  plan  parallèle  à  la  pupille.  Pour  pratiquer  cette  ouverture,  qur  suffit 
l'image  des  objets  placés  à  l'extérieur,  on  doit  saisir  l'œil  entre  les  doigts  avec  1 
précaution  de  le  comprimer  le  moins  possible,  ou,  mieux  encore,  en  renferman 
dans  une  capsule  sphérique,  qui  porte  une  ouverture  à  la  face  postérieure  et  un 
autre  à  la  face  antérieure.  Les  deux  valves  dont  se  compose  cette  capsule,  réunie 
par  le  moyeu  d'une  charnière,  peuvent  contenir  le  globe  oculaire.  L'ouvertur 
postérieure  permet  de  faire  la  section  circulaire  des  membranes  formant  le  fond  d 
globe,  et  d'observer  les  images  qui  s'y  peignent.  Quoiqu'il  s'écoule  nécessairemei 
une  petite  quantité  d'humeur  vitrée,  les  images  sont  très  distinctes,  si  cette  humei 
a  conservé  la  forme  sphérique  qui  lui  est  propre.  Si  elle  l'a  perdue,  on  la  lui  fa 
reprendre  par  l'application  de  quelque  portion  d'une  membrane  demi-transparenl 
appliquée  sur  l'ouverture.  Diverses  substances  peuventétre  employées  à  cet  usage 
mais,  de  tous  les  moyens,  celui  qui  est  le  plus  commode  et  le  plus  simple,  est  d'a| 
pliquer  sur  cette  ouverture  un  verre  de  montre  d'une  courbure  analogue  à  celle  d 
globe  oculaire  employé.  Ce  verre,  fermant  à  la  fois  l'ouverture  de  la  valve  post^ 
rieure  et  celle  qui  est  pratiquée  au  fond  du  globe,  permet  d'observer  les  imag< 
avec  la  plus  grande  facilité.  On  peut  lui  donner  les  qualités  du  verre  dépoli,  i 
qu'on  l'emploie  dans  certaines  chambres  obscures,  en  passant  sur  la  surface  e\t^ 
rieure  une  couchede  suif  extrêmement  légère.  Par  ce  procédé  si  simple,  qui  donii 
au  verre  une  demi-transparence  bien  supérieure  à  celle  du  verre  dépoli  ou  simple 

(1)  Méni,  sur  les  images  qui  se  forment  au  fond  de  l'œil  et  sur  un  moyen  tn^s  simple  df  l{ 
apercevoir.  Parti,  lsi3. 
(a)  Mém,  el  Rec,  cit. 
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.'Dtlfnii,  00  iwurrait  luéiue,  daus  un  cours  de  physiologie,  oxécutcr  uu  grand 
fttfarv  d*exp6riettr,es  importantes,  et  montrer  que  l'image  est  bien  réellement 
fHoif  au  fond  de  l'œil,  et  nécessairement  sur  la  rétine  ainsi  remplacée  ;  qu'elle 
KMatecia  forme  et  la  couleur  des  objets,  dans  une  dimension  qui  est  en  raison 
■vene  do  carré  de  la  distance,  mais  dans  une  situation  renversée  ;  enfin,  que  le 
liroderifugeest  sensiblement  invariable  pour  les  objets  représentés  par  des  rayons 
bmuKQX  de  direction  diverse.  » 

r.eiob§enrations,  répétées  un  grand  nombre  de  fois,  ont  convaincu  de  Haldal  de  la 
r^^istanoedans  le  lien  de  l'image  |)our  le  cas  indiqué,  sans  toutefois  l'éclairer  sur 
'aransedo  phénomène  contraire  aux  déductions  théoriques,  et  même  aux  résul- 
^obteeus  avec  des  lentilles  artificielles.  De  Haldat  semble  d'ailleurs  porté  à  expli- 
{«t  l'adaptation  par  des  considérations  analogues  à  celles  qui  font  la  base  des 
iMries  de  Trevinmns  et  de  Pouillet. 

Malgré  l'autorité  imposante  de  savants  aussi  distingués  que  ceux  dont  nous  venons 
^nposer  les  travaux,  il  nous  semble  qu'une  expérience  simple,  facile  à  répéter, 
HHiDtre  en  même  temps,  et  la  nécessité  de  l'adaptation  pour  la  vision  nette  d'ob- 
'p&  placés  ï  des  distances  différentes,  et  insuffisance  des  théories  basées  sur  la 
i^tore  da  cristallin  et  sur  les  mouvements  pupillaires,  pour  expliquer  les  phé- 
Hnèocs  qoi  nous  occupent 

OKtf  apérience  (i)  consiste  à  placer  verticalement  deux  épingles  noires  sur 
^RHlede  bois  horizontale,  à  une  distance  notaUement  différente.  On  ferme  l'un 
^\m,  et  l'on  vise  avec  l'autre  les  extrémités  alignées  des  deux  épingles.  81, 

^*sv  immobile,  on  cherche  à  voir  l'épingle  la  plus  rapprochée,  on  la  perçoit 

'^  ae  très  grande  netteté,  les  contours  linéaires  sont  vifs  et  arrêtés,  surtout 
^mi  a  soin  de  faire  qu'elle  se  projette  sur  un  écran  blanc  ;  en  même  temps 
■ivglela  plus  éloignée  cesse  d'être  vue  nettement,  et  Ton  n'a  plus  la  sensation, 
pwccuedemière,  que  d'une  trace  nébuleuse.  Lorsque,  au  contraire,  sans  varier  de 
NioQ,  00  adapte  son  ceil  pour  voir  nettement  l'épingle  éloignée,  on  la  perçoit 
Mûnnent  distincte,  tandis  que  la  plus  rapprochée  devient  tout  à  fait  confuse. 

Ite  ceue  expérience,  les  images  des  deux  épingles  se  superposent  dans  l'œiL 
'^^tté,par  nn  effort  d'adaptation,  de  voir  l'une  ou  l'autre  à  volonté;  mais  il 
'^  flnpQssiUe  d'avoir  simultanément  une  perception  nette  de  toutes  les  deux, 
^  fû  prouve  que  l'œil  acconunodé  pour  la  vision  de  l'une,  ne  l'est  pas  pour 
a  tNOQ  de  l'autre.  Dans  chacun  des  temps  de  Texpérience,  il  est  manifeste  que 
«ii  cUoi  disposé  pour  la  vision  nette  de  l'uue  des  épiugles,  les  rayons  émanés  de 
«oireo'oQt  pas  l'inclinaison  convenable,  pour  que  les  sommets  des  cônes  réfractés 
*  tnmeat  sor  la  rétine  ;  il  y  a  des  cercles  de  diffusion  pour  chacun  des  points  de 
'  ^  et  la  sensation  produite  est  aussi  obscure  que  l'image  elle-même  est  confuse. 

^  ohKrvation  renverse  la  théorie  de  Pouillet  En  effet,  si  l'œil  est  fixé  sur 
'^  t«  pins  rapproché,  le  diamètre  pupillaire  se  rétrécit  et  l'objet  éloigné  n'en- 
^|*cdaittrceil  que  des  rayons  centraux;  ceux-ci,  doués  d'une  trop  grande  con- 
'^'^^i  ont  leur  foyer  en  avant  de  la  rétine,  et  les  cercles  de  diffusion  formés  sur 
^  HMonbrane  produisent  la  sensation  vague  d*0ne  nébulosité.  Mais,  lorsque 
-^  M  reporte  sur  l'objet  éloigné,  la  sensation  perçue  acquiert  une  netteté  remar- 
^-  or,  dans  ce  cas,  les  rayons  lumineux  traversent  à  la  fois  les  bords  et  le 
"^  delà  lentille  cristalline.  S'il  n'y  avait  pas  dans  l'œil  d'autre  mode  d'adapta- 

^•ViLuji^  Manutlde  phffsioioyie,  trad.  de  Juurdan,  t.  Il,  p.  SSi. 
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tion  que  celui  qui  résulte  des  variations  de  la  papille,  il  serait  impossible  de  co 
cevoir  la  perception  d'une  seule  image  parfaitement  nette  de  l'objet  éloigné,  c 
les  contours  de  cette  image  devraient  toujours  paraître  entourés  d'une  sorte 
pénombre  due  à  l'image  nébuleuse  produite  par  les  rayons  centraux.  Cette  pénomt 
pourrait,  vu  la  différence  d'intensité,  ne  pas  être  sensible  dans  les  lieux  où  la  sup< 
position  s'opère,  mais  elle  se  manifesterait  nécessairement  dans  les  parties  de 
rétine  non  ébranlées,  puisque  l'aire  qu'elle  occupe  sur  cette  membrane  ser 
plus  grande  que  celle  de  l'image  nette  formée  par  les  rayons  marginaux. 

Un  procédé  indiqué  par  Scbeiner  (1)  démontre  aussi  la  nécessité  de  modi 
cations  internes  de  l'œil  pour  l'adaptation.  Après  avoir  percé,  dans  une  carte,  de 
petits  Ut>us  distants  entre  eux  d'une  longueur  moindre  que  le  diamètre  de  l'orili 
pupillaire,  si  l'on  observe,  en  plaçant  cette  carte  devant  l'œil,  un  objet  p 
étendu,  un  point  noir  sur  un  fond  blanc,  par  exemple,  on  constate  que  ce  poi 
n'est  vu  unique  qu'à  une  distance  déterminée  ;  en  deçà  et  au  delà,  on  a  une  se 
sation  double.  Évidemment,  rceil  une  fois  disposé  pour  l'expérience,  la  rétine 
trouve  au  foyer  de  l'appareil  réfringent  de  l'œil,  seulement  pour  les  distances  au: 
quelles  le  poiut  parait  unique.  Dans  ce  cas,  en  effet,  un  point  lumineux  extériei 
envoie  des  rayons  qui,  traversant  deux  parties  quelconques  de  l'appareil  rébringen 
concourent  au  même  foyer,  et  se  rencontrent  sur  les  mêmes  élémeots  de  la  rétin 

Si  l'observateur  voit  deux  points  lumineux  en  deçà  et  au  delà  de  la  position  pn 
cédente,  c'est  que  dans  l'un  et  l'autre  cas  les  rayons  ne  forment  plus  leur  foyer  n 
la  rétine  :  en  deçà,  les  rayons  trop  divergents  auraient  leur  foyer  derrière  ceti 
membrane,  et  chaque  pinceau  rencontre  des  éléments  sensibles  différents,  d'c 
une  sensation  double  ;  au  delà,  les  rayons  trop  convergents  se  croisent  en  avant  d 
la  rétine,  et,  continuant  leur  marche  au  delà  du  foyer,  vont  encore  déterminer  u 
double  ébranlement  et  une  double  sensation. 

On  conçoit  tout  le  parti  que  l'on  peut  tirer  de  cette  expérience  contre  les  tbéorii 
précédentes,  et  en  faveur  des  explications  basées  sur  des  changements  internes  d 
globe  oculaire. 

II  est  encore  plusieurs  autres  faits  à  leur  opposer.  Si,  comme  le  pensent  Tre>i 
ranus  et  Pouillet,  l'accommodation  de  l'œil  dépend  spécialement  des  variations  d 
l'orifice  irien,  chaque  fois  que  le  diamètre  de  la  pupille  changera,  l'état  d'accoinnMi 
dation  de  l'œil  sera  modifié,  et  chacun  sait  que,  si  l'on  éclaire  [dus  ou  moim  m 
objet  dont  la  distance  à  l'œil  est  invariable,  la  pupille  se  contracte  ou  se  dilate;  < 
cependant  il  n'y  a  aucune  variation  dans  la  netteté  de  la  vision,  rimpression  set 
lement  prend  on  perd  de  l'intensité. 

Un  argument  de  Yolkmann  (2)  nous  parait  avoir  aussi  une  grande  valeur,  < 
démontre  que,  si  l'iris  joue  un  rôle  dans  l'adaptation,  on  ne  peut  le  considéii 
comme  l'organe  spécial  de  cette  fonction.  On  perce  une  carte  d'un  trou  beaucoii 
plus  petit  que  l'orifice  pupillaire  :  si  l'on  place  cet  écran  à  une  petite  distance  an 
devant  de  l'œil  et  dans  la  direction  de  son  axe,  l'expérience  déjà  citée  des  épingk 
réussit  encore.  L'une  des  épingles  étant  vue  nettement,  la  perception  de  l'autre  c 
très  vague,  et  la  vision  parfaite,  simulunée,  d'objets  plac^  à  des  distances  varii 
blés,  ne  peut  pas  s'effectuer  plus  que  dans  les  conditions  normales.  Dans  cdt 
expérience,  le  rôle  de  l'iris  est  anéanti  par  la  pupille  invariable  que  l'on  interpos 


(1)  Ouvf.  eU. 

(3)  Neue  Beitrâge  Mur  Physiologie  des  Gtsichtuinntêt  Leipilg,  l830i 
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eoirp  les  rayons  lumineux  et  l'œil.  Si  Taccommodation  s*opère  encore,  force  est 
hieD  de  reconnaître  que  Tins  ne  peut  à  lui  seul  en  être  rinstrument. 

Jcao  lUilc  (1)  a  aussi  donné  une  théorie  de  Tadaptation  basée  sur  les  seules 
variau'oos  de  Touverture  pupillaire.  Cette  théorie  est  fondée  sur  les  phénomènes 
optiques  qui  ont  lieu  quand  des  rayons  lumineux  rasent  le  bord  des  corps  opaques,  et 
qae  Ton  désigne  sous  le  nom  de  phénomènes  de  diffraction.  Suivant  son  auteur, 
la  vision  distincte  et  continue  des  objets  renfermés  dans  certaines  limites  résulte  de 
la  diffraction  des  rayons  près  du  bord  de  Touverture  de  Tiris  :  par  suite  de  celte 
influence,  il  se  forme,  d*un  seul  point  lumineux  externe,  plusieurs  foyers  au  lieu 
d'an,  rangés  successivement  dans  une  ligne  d'une  certaine  longueur,  de  manière 
que  l'objet  peut,  dans  certaines  limites,  changer  de  distance,  et  pourtant  un  de  ses 
loyers  tombera  toujours  au  fond  de  l'œil.  Cette  longueur  locale  est  en  raison  inverse 
do  diamètre  pupillaire. 

Treviranus  (2)  et  Yolkmann  (3)  ont  fait  observer  avec  raison  qu'en  admettant 
les  principes  du  physiologiste  de  Varsovie ,  il  faudrait  supposer  que  les  images 
nettes  ne  sont  produites  que  par  le  nombre  très  petit  de  rayons  qui  rasent  les  bords 
de  la  pupille  ;  mais  alors  quel  rôle  jouent  les  rayons  qui  pénètrent  dans  Tœil  en 
liroportion  énorme  sans  être  diffractés? 

L'explication  de  la  vision  nette  par  la  diffraction  me  parait  si  peu  plausible,  cette 
pi^té  me  semble  si  peu  propre  à  jouer  le  rôle  qu'on  lui  attribue  ici,  que  je 
srâ  plutôt  porté  à  considérer  son  influence  sur  les  rayons  qui  rasent  le  bord  de 
Tins  comme  une  cause  d'imperfection  pour  les  images  produites  sur  la  rétine,  si 
!<*  très  petit  nombre  des  rayons  sur  lesquels  elle  agit  ne  paraissait  avoir  rendu  son 
^  B^ligeable. 

Si  la  théorie  proposée  par  Lehot  [k)  pouvait  être  admise,  elle  rendrait  inutiles 
tous  les  procédés  d'adaptation  successivement  invoqués  pour  expliquer  la  vision 
(ibtincted  objets  placés  à  des  distances  variables. 

Ce  n'est  ni  snr  la  rétine,  ni  sur  la  choroïde,  que  l'impression  lumineuse  se  pro* 
Aiitf  d'après  ce  physicien,  mais  c'est  dans  l'intérieur  même  du  corps  vitK*.  L'image 
d'un  plan  a  deux  dimensions  dans  ce  milieu  ;  mais  celte  d'un  corps  solide  en  a  trois* 
1^  sensation,  pour  uu  point  lumineux  extérieur,  correspond  au  sommet  du  cône 
t^fractéqni  se  trouve  dans  le  corps  vitré,  et  là  seulement.  Suivant  la  distance  des 
objets  à  l'Œil,  les  sommets  se  rapprochent  ou  s'éloignent  de  la  face  postérieure  du 
cristallin,  mais  ils  sont  toujours  dans  le  corps  vitré  tant  que  la  perception  est  nette. 

Ine  foule  d'objections  puissantes  Infirment  cette  théorie,  et  chacun  peut  les  faire 
immédiatement  Comment  l'impression  lumineuse  peut-elle  se  transmettre  du  corps 
Mtré,  tAtalement  dépourvu  de  nerfs,  au  sensorium  qui  la  perçoit?  Comment  expli- 
quer les  illusions  produites  parles  peintures,  qui,  au  moyen  d'images  planes,  don  • 
i^ntla  sensation  d'objets  à  trois  dimensions  ?  Notons  encore  que  les  rayons  lumi- 
>^Qx,  après  leur  croisement  au  foyer,  doivent  continuer  à  marcher,  et  viennent 
'^*^<^C3>airenient  produire,  par  leur  rencontre  sur  la  rétine,  une  image  dont  la  net* 

(')  Ih  la  eante  qni  dÎMpûtê  Vœil  pour  voir  disUnetement  le»  objets  placés  à  différentes  dis- 
•"|fo  {Jouru,  dephysioL  expérim,)»  t.  IV,  p.  166. 
^2;  Outr.  cit. 
[^  Ouvr,  cit, 
^)  yottvelte  théorie  de  la  vision  (!•'  mémoire}.  Pari»,  1833,  p.  20. 
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lelé  varie  suivant  leur  diffusion  plus  ou  moins  grande.  Suivant  Leliot,  cette  iniag( 
n*est  pas  perçue  ;  il  faut  donc  admettre  Tinsensibilité  de  la  rétine,  et  même,  ci 
adoptant  l'hypothèse  de  Fauteur,  l'insensibilité  de  toutes  les  portions  du  corps  vit» 
qui  sont  comprises  entre  le  sommet  du  cône  et  la  membrane  nerveuse.  De  pareillei 
j)ropositious  n'étaient  réellement  pas  soutenables  ;  elles  sont  universellement  aban 
données  aujourd'hui. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  ici  qu'une  idée  sommaire  de  deux  théorie 
imporUntes,  présentées  l'une  par  Vallée  (1),  l'autre  parStnrm  (2).  Les  explica 
tions  de  ces  savants,  quoique  bien  différentes,  sont  basées  sur  des  calculs  et  de 
considérations  mathématiques  que  la  nature  de  cet  ouvrage  ne  nous  permet  p 
d'aborder:  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudront  prendre  une  connaissance  parfait! 
de  ces  travaux  remarquables  devront  recourir  aux  mémoires  originaux. 

Sturm,  se  fondant  sur  les  mesures  prises  par  Sœmmering,  Ghossat,  Krause,  c 
sur  les  observations  de  plusieurs  physiologistes,  admet  que  les  milieux  réfriugenti 
de  l'œil  ne  sont  pas  sphériques,  et  même  qu'ils  ne  sont  pas  terminés  par  des  sur- 
faces de  révolution.  Il  en  conclut,  d'après  des  théorèmes  géométriques,  que  lei 
rayons  lumineux  émanés  d'un  point  rayonnant,  par  leur  réfraction  dans  l'œil,  o< 
peuvent  pas  donner,  au  delà  du  cristallin,  un  point  unique  pour  foyer,  et  qu'ili 
forment  un  faisceau  assujetti  à  toucher  les  deux  nappes  d'une  surface  caustique  ei 
donnant  deux' foyers,  F  et  /!  Le  maximum  de  condensation  des  rayons  lumineui 
provenant  d'un  point  extérieur  s'opère  dans  l'espace  compris  entre  les  foyers  F 
f,  espace  qu'il  nomme  intervalle  focal^  dont  la  longueur  est  fort  petite,  mais  qu 
jamais  ne  peut  se  réduire  à  un  point. 

£n  partant  de  ces  principes,  Sturm  explique  la  vision  distincte  d'objets  iné^ 
gaiement  distants  de  l'œil.  Car,  dit-il  :  «  La  direction  du  rayon  central  sur  laqueih 
se  trouvent  les  foyers  F,  /*,  étant  presque  perpendiculaire  à  la  surface  de  \i 
rétine,  le  point  d'où  émanent  les  rayons  lumineux  sera  vu  avec  une  netteté  suffi 
saute,  si  la  ligue  F  f,  quoique  très  courte,  rencontre  la  rétine  en  un  point  situ^ 
entre  les  deux  foyers  F  et  /*,  ou  même  encore  un  peu  au  delà  de  F,  ou  en  deçi 
de  f\  car  alors  le  mince  faisceau  lumineux  que  la  pupille  a  laissé  passer  intercep- 
tera sur  la  surface  de  la  rétine  un  espace  extrêmement  petit,  incomparablemeul 
moindre  que  les  sections  faites  dans  ce  faisceau,  très  près  du  cristallin.  A  la  vérité^ 
l'image  d'un  simple  point  sur  la  rétine  peut  être  alors  plus  étendue  en  longueui 
qu'en  largeur  ;  mais  comme  la  lumière  est  plus  condensée  au  centre  de  cette  image 
et  que  ses  deux  dimensions,  quoique  mégales,  sont  d'une  extrême  petitesse,  oi 
conçoit  que,  si  l'on  regarde  un  objet  d'une  étendue  finie,  des  points  contigus  de  ce 
objet  donneront  sur  la  rétine  des  images  qui  se  superposeront  en  partie  dans  V 
sens  de  leur  longueur,  de  manière  à  former,  par  leur  ensemble,  une  image  di 
l'objet  assez  nette  et  bien  terminée. 

»  Ou  explique  par  là  comment  la  distance  d'un  objet  à  l'œil  peut  varier  eutn 
certaines  limites,  sans  que  les  images  sur  la  rétine  des  différents  points  de  cet  obje 
grandissent,  jusqu'à  se  confondre,  en  s'étendant  et  empiétant  trop  les  unes  sur  le 
autres,  ce  qui  troublerait  la  vision. 

»  Si  l'objet  se  rapproche  ou  s'éloigne,  le  petit  faisceau  de  lumière  qui,  éniam 

(l)  Ouvr,  cit, 

(ï)  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Jcad,  des  sciences  de  Paris,  i.XX,  p.Bâ4,  761,  li;is 
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ia  poioc  de  cet  objet,  traverse  Foeil,  changera  de  forme  graduellement  ;  ses  deux 
jnTfTS  /"et  ^aa  fond  de  l'œil  se  déplaceront  simaltanément  en  marchant  dans  le 
QéflQf  ^set  restant  toujours  très  près  l'un  de  Tantre,  et  il  suffira  que  l'un  d'eux 
«e  trmiTe  encore  assez  près  de  la  rétine  pour  que  l'image  n'occupe  toujours  qu'un 
[rc!i  petit  e^ce  sur  la  rétine,  et  que  la  vision  ne  cesse  pas  d'être  distincte. 

»  D'aoUv circonstances  peu? ent  d'ailleurs  contribuer  à  cette  petitessede  l'image, 
diotr:  la  contraction  de  l'iris,  le  déplacement  imperceptible  de  la  tète  lorsque 
M  se  fixe  sur  l'objet  ou  se  dirige  d'un  objet  vers  un  autre,  ce  qui  change  un  peu 
Wiocidences  des  rayons,  et  peut-être  aussi  un  très  léger  changement  de  courbure 
derristalOn. 

•  Quand  l'objet  sera  trop  rapproché  ou  éloigné,  la  vue  pourra  devenir  confuse, 
pre  qne  les  deux  foyers  F,  /*,  correspondants  à  chaque  point  de  l'objet,  se  trou- 
mai  trop  loin  de  la  rétine,  ou  bien  encore  trop  distants  l'un  de  l'autre.  » 
Le  savant  travail  de  Sturm  a  été  soumis  à  plusieurs  objections  importantes,  faites 
prTaUée,  qui  pense  que  son  auteur  a  trop  pris  en  considération  l'imperfeclion 
iemuiiis  yeux.  La  discussion  de  cette  théorie  se  trouve  dans  le  quatrième  mé- 
wresor  la  Théorie  de  l'œil  (Vallée)  :  les  considérations  mathématiques  sur  les* 
<iK8es  elle  s'appuie  ne  nous  permettent  pas  de  l'analyser  ici 
La  question  de  l'adaptation  a  également  beaucoup  occupé  Vallée  (1).  Son  hypo- 
W  fondamentale  consiste  à  regarder  le  corps  vitré  comme  formé  par  une  série  de 
'vks  superposées  dont  la  densité,  et  par  suite  le  pouvoir  réfringent,  croissent 
'^iâoient  de  la  face  postérieure  du  cristallin  à  la  rétine.  En  admettant  cette  struc- 
tiRJallée  cherche  quelle  est  la  forme  d'un  pinceau  de  rayons  convergents,  après 
bi^Ktion  qu'il  subit  sous  l'influence  de  la  cornée  cl  du  cristallin,  par  l'action 
^fondies  postérieures  du  corps  vitré:  ce  faisceau  de  rayous  convergents  con- 
^itoeoae  surface  courbe  de  révolution  à  pointe  plus  aiguë  que  celle  d'un  cône  dont 
j1)R  serait  an  cristallin  et  le  sommet  à  la  rétine.  Vallée  a  démontré,  par  le  calcul, 
<|v  de  très  légères  modifications  de  l'appareil  oculaire  suffisent  alors  pour  expli- 
fKr  cofflment  le  sommet  des  faisceaux  convergents  peut  se  trouver  sur  la  rétine. 
Ces  idées  remarquables  seraient,  sans  contredit,  les  plus  propres  à  résoudre  le 
Nfa»  dfficat  de  la  vision  distincte  à  diverses  distances  sans  l'intervention  d'une 
M^  spéciale  d'adaptation.  Mais  les  preuves  expérimentales  de  l'hypothèse  de 
^lOèesor  la  structure  du  corps  vitré  manquent  totalement,  et  les  expériences 
^^^^  ï  les  fournir  semblent  présenter  des  difficultés  extrêmes. 

^près  ce  long  exposé  des  théories  successivement  proposées  pour  l'explication 
^  la  Tision  distincte  à  diverses  distances,  il  est  facile  de  reconnaître  que  c« 

^^^f^^  important  peut  être,  sinon  résolu,  du  moins  réduit  à  des  termes  fort 

Ânples. 

1 0  premier  (ait,  démontré  expérimentalement,  est  le  suivant  :  l'œil,  inapte  h 
f^^xm  distinctement  et  à  la  fois  deux  objets  placés  à  des  distances  différentes, 
^  les  loir  nettement  en  les  fixant  l'un  après  l'autre.  Donc  il  y  a  une  accommo- 
'^ spéciale,  un  changement  matériel  dans  les  milieux  réfringents  de  l'œil,  pour 
'Hw  distance. 

^^  premier  résultat  en  amène  un  autre,  à  savoir,  le  rejet  de  toutes  les  théories 
"«ï'  pjmr  point  de  départ  la  propriété  qu'aurait  l'œil  d'Otre  adaptr  à  l'avance 
^'ftfwteslesdisunres. 
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Artttdieraeot,  jusqu'à  qael  point  peat-oa  déterminer  en  quoi  consistent  les 
uiodiûcatioos  reconnues  nécessaires  pour  l'acte  de  l'adaptation  ?  Ce  n'est  pas  uu 
allongement  du  globe  oculaire  suivant  son  axe  antéro-postérieur,  car  cette  défor- 
mation s'étendrait  nécessairement  à  la  cornée,  et  il  a  été  démontré  expérimenta^ 
lement  que  la  courbure  de  cette  membrane  est  invariable.  Quant  aux  mouve^ 
meuts  de  resserrement  ou  de  dilatation  de  la  pupille,  ils  ne  peuvent  suffire  1 
expliquer  l'adaptation,  puisque  cette  faculté  continue  à  s'exercer  indépendammcn 
de  tout  mouvement  de  l'iris. 

On  se  trouve  donc  amené,  en  procédant  par  voie  d'élimination,  comme  le  û 
Young,  à  penser  que  la  faculté  d'adaptation  doit  résider  dans  l'appareil  cristalli 
nien  lui-même. 

Le  cristallin  subit-il  des  déplacements  de  totalité,  ou  des  changements  partieli 
dans  la  courbure  de  ses  faces  7  Évidemment  l'élucidation  complète  du  probiènH 
qui  nous  occupe  ne  dépend  plus  que  de  la  démonstration  directe,  expérimentale 
de  l'une  ou  l'autre  de  ces  hypothèses. 

C'est  dans  ces  termes  précis  que  cette  importante  question,  reprise  dernière 
ment  par  un  physiologiste  éminent,  a  été  amenée  à  une  solution  qui  nous  paraî 
définitive. 

Déjà  Cramer  (1)  avait  eu  l'idée  d'appliquer  aux  images  de  Sanson  la  métbodi 
employée  par  Ramsden  et  Young  pour  mesurer  le  rayon  de  courbure  de  la  cor 
née,  et  dénaontrer  son  invariabilité.  En  observant  les  images  fournies  par  la  ré 
flexion  d'un  foyer  lumineux  sur  les  faces  antérieure  et  postérieure  du  cristallin 
(iramer  avait  reconnu  que  les  dimensions  et  la  position  respective  de  ces  image 
varient  suivant  les  différents  modes  d'adaptation  de  l'œil.  Ces  images  s'éloignen 
l'une  de  l'autre  au  moment  de  la  vision  d'objets  rapprochés  ;  en  même  temps 
l'image  renversée  fournie  par  la  face  postérieure  du  cristallin  devient  plus  brii 
lante.  Or,  de  tels  effets  semblent  ne  pouvoir  s'expliquer  que  par  une  augmcn 
tation  de  convexité  de  la  lentille  oculaire. 

Mais  les  observations  de  Cramer,  quoique  parfaitement  exactes»  étaient  loin  è 
présenter  une  précision  suffisante  pour  un  sujet  aussi  délicat. 

Il  était  réservé  à  Helmholli  (2),  à  qui  la  science  devait  déjà  la  précieuse  décou- 
verte de  l'ophthalmoscope,  de  donner  la  démonstration  rigoureuse  des  déforioa' 
tions  du  cristallin. 

A  l'aide  de  Vophthùlmomètrey  instrument  d'une  grande  précision,  qu'il  a  ima 
giné  dans  ce  but,  Hclmholtz  est  parvenu  à  déterminer,  à  1/100*  de  millimètr 
près,  pendant  les  divers  éuis  d'adaptation  de  l'œil,  le  rayon  de  courbure  de  ! 
cornée,  la  distance  de  la  face  postérieure  de  la  cornée  au  cristallin,  le  rayon  d 
courbure  des  deux  faces  du  cristallin,  enfin  l'épaisseur  de  cette  lentille. 

Helmhoitz  résume  ainsi  les  résultats  de  ses  expériences  (3)  : 

Les  changements  que  j'ai  pu  constater  dans  l'œil  pour  l'accommodation  son 
les  suivants  : 

1*  La  pupille  se  rétrécit  ;  le  bord  pupillaire  de  l'iris  se  porte  en  avant,  et  s 
partie  périphérique  se  déprime  en  arrière. 

(1)  Hti  aeeommodatU  vermogen  der  Oogen.  Haarlen,  t8&3.  —  Tffdsckrift  âêr  Maatscknpp 
vor  Geneeskunde,  n*  S,  bl.  116  ;  !85l. 

(2)  jéeckiv  far  Opktkalm,  enter  Band,  TacHU  jibtkeilmng*  Bcrilo.  185 S»  -- CoottiKei  auti 
la  lbè«e  de  ll.%RC  Séf.,  De  l'accommodation  de  Vceil,  et  du  muscle  ciliaire  (Paris,  tShù),  où  ^^ 
ei|}oaées  avec  beaucoup  de  lucidité  les  théorie!)  relatives  k  cette  question. 

[^)   necueil  cit.,  \*.  O'S, 
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Ml  iiKe  antérieure  du  cristallin  devient  pins  c4)nTexe,  et  la  partie  centrale 

è  cette  ftce  se  porte  en  avant 

S*  La  &ee  postérieure  devient  également  un  pen  plus  convexe,  et  ne  subit  pas  de 
à^ktmoA  sensible.  La  lentille  devient  donc  plus  épaisse  à  son  centre  ;  et^  ajoute 
Rdmliûitx,  comme  le  volume  du  cristallin  doit  être  constant,  nous  pouvons  en  con- 
duTP  que  le  diamètre  transverse  de  la  lentille  doit  se  raccourcir. 

Uépûsissement  antéro- postérieur  du  cristallin  est  d'environ  0"^,4,  ce  qui, 
d'après  les  calculs  du  même  auteur,  est  suffisant  pour  rendre  compte  de  la  vision 
à  mt»  les  distances. 

Après  des  résultats  aussi  absolus,  il  ne  resterait  plus  qu'à  chercher  quels  sont 
bigots  mécaniques  des  changements  constatés  par  l'observation.  Dans  ces  der- 
Éen  temps  on  a  attribué  au  corps  dliaire  un  rôle  important  dans  l'acte  de  Tadap- 
Mioo.  Od  connaît  les  travaux  de  BrOcke  et  Boveman,  les  recherches  de  KOUiker, 
fooReeken,  Rouget,  etc.,  tendants  à  faire  considérer  comme  un  véritable  muscle 
otorgioe  singulier.  Nous  sommes  loin  de  contester  la  valeur  de  ces  travaux;  mais, 
mm  eo  admettant  comme  parfaitement  démontrée  la  nature  musculaire  du  cercle 
oiaire,  hltons^nous  d'ajouter  que  jusqu'à  présent  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'action 
N  an  effets  de  ce  muscle  est  encore  à  l'état  d'hypothèse.  Nous  nous  abstiendrons 
tec  de  développer  les  théories  émises  à  ce  sujet,  y  compris  celle  plus  récente  et 
iHiogéDJense,  qui,  faisant  porter  l'action  du  muscle  de  Brûcke  sur  le  système 
wdaire  de  l'iris  et  des  procès  ciliaires,  tend  à  faire  Considérer  ce  système  comme 
K  wte  d'appareil  érectile. 

h  itemé,  la  question  de  l'adaptation,  si  débattue ,  et  contre  laquelle  ont 
ttoriks  recherches  de  tant  de  savants,  paraît  résolue  aujourd'hui  de  la  ma- 
m  h  plus  simple:  i*œil  étant  naturellement  disposé  pour  la  vision  aux  grandes 
teoces,  de  légères  modifications  dans  les  courbures  du  cristallin  peuvent  suffire 
pmt  RMire  cette  lentille  on  peu  plus  réfringente,  et  adapter  l'œil  à  la  vision  des 
iijcis  rapprochés. 

PBESfimB  ET  MYOPIE. 

Les  phénomènes  physiques  de  la  vision  viennent  d'être  présentés  dans  leur  gêné* 
nbé;  aussi  avons-nous  dû  supposer,  dans  Texamen  qui  précède,  que  nous  avions 
affaire  ides  yeux  parfaits.  Pour  le  compléter,  il  importe  de  passer  en  revue  quelques 
^exceptionnels  qui  tiennent  à  certains  défauts  inhérents  à  Tappareil  oculaire. 

Si  Ton  trace  sur  une  feuille  de  papier  blanc  une  ligne  noire  d'une  grande  té- 
onté,  qu'on  la  tienne  très  rapprochée  del'oril,  cette  h'gne  ne  pourra  pas  être  perçue 
vtteioeiit,  ce  qui  tient  à  ce  que  le  foyer  des  rayons  qui  émanent  de  ses  différents 
poiou  se  trouve  en  arrière  de  la  rétine.  Mais,  si  l'on  éloigne  successivement  le  pa- 
pier de  l'ceH,  fl  arrivera  un  moment  où  la  perception  sera  aussi  parfaite  que  pos- 
sUe.  Dès  que  ce  point  est  atteint,  ou  dit  que  l'objet  est  situé  à  la  distance  de  la 
ntûm  iittmcte:  nous  savons  déjà  que  cette  distance  est,  en  moyenne,  de  0»,25 
pmr  b  individus  doués  d'une  bonne  vue.  A  partir  de  cette  limite  miuima,  tout 
<!èje(  sofisamment  édatré  reste  ordinairement  visible  jusqu'à  l'infini,  pourvu  que 
n  dimeoidoos  soient  telles  qu'il  sous^tende  sur  la  rétine  un  angle  dont  l'appré- 
catioQ  ooos  occupera  ultérieurement 


3C  Lk  VUE. 

-     u*iut:>    -rc  tiMioia»  A  ifetaDce  de  la  vue  disancte  dépasse  d'un 


N»    V 


..   ■     •    . .  ^   r^  iiHaii»  don  objet  de  jieu  d'étendue  ne  sont  saisi 
,      K    .. M4U   u  ç  jyrj;  À  0«,50 ou  0™ ,70  de  Tœil,  la  vue  cesse  d'èlr 
•    ».  ..L'Hi  *   't^rsotjc:^  ùa presbyopie. 

1     uuiur,  tt>  ?«3«wi«  pour  lesquelles  la  vision  distincte  s'opèr 

^  .^     v«uv.Hii;  •«u^.jvufif(|ae  0",25.  Celte  portée  de  la  vue  estde  O'u.lâ 

tK^UK  «MUT  it«fH(ais»  îem  :  ce  défaut  de  l'appareil  oculaire  caracléris 

^   ...  -^fc*ât  .   xoMtunfc  à  quelles  causes  on  doit  attribuer  ces  deux  iraper 
.    •..-*         loiiwr  vu-  qittb  procédés  on  a  cherché  à  y  remédier. 

V. ,  wwa.«H:  ifM  4  jri^ià^cie  a  son  origine  dans  le  défout  de  courbure  de 

.v.v     ..   ;. milita  :<»  ttkieiix  réfringents  de  rœil.  La  cornée  imprimant  1 

.  V  ,  .-^H    V  .Mv:^  wx  nijons  qui  arrivent  à  l'œil,  c'est  ordinairement  à  soi 

^  >s.^...*  «*  \u%.     itt  .attribue  rimperfection  dont  il  s'agit  ;  mais  la  fonne  di 

N^...u   x«i«  E«%M  a  aatee  icOuence. 

.    .  ur.  a  t\tu^^  Si!  justification  dans  ce  qu'on  observe  chez  les  vieillards  : 

'.«4Huua  ùv  ^vîr  des  hommes,  doués  d'une  vue  normale  pendant  la  jeu 

.  .î  ^  I  H^i?  itK>>iriMie  de  la  vie,  devenir  de  plus  en  plus  presbytes  à  mesur 

.    X    •.  ,x  ai  v'^É  àjjs^.  Ou  peut  tirer  de  ce  fait  vulgaire  cette  conclusion  :  tant  qu 

V  ^ .  V  1.  »*.v  tt^^v  Oi^  ttttttîtiou  s'accomplissent  avec  toute  leur  activité,  l'œil  conserv 

...  .,.vo*kv  rK>tuMli^  :  mais  quand  la  réparation  cesse  d'être  en  rapport  avec  I 

,  .X  ..H,.   ^v«l,  o)«i«H^  lUMl  autre  organe,  subit  un  commencement  d'atrophie  dan 

....V  >vv  i^4*KK  i^  ciMic<ùt  qu'indépendamment  de  toute  autre  cause,  la  réactioi 

.  V  ^...»^44^x^àM  Twivdoppe  extérieure,  en  diminuant,  produise  un  aplatissemen 

,    V.U.»  av  Itt  vviiKV,  qui  suffit  pour  donner  à  l'cBil  le  défaut  que  nous  signalons 

X   y\^  viu  p*v«Ayt<>  ne  présente  pas  d'imperfection  du  côté  de  la  sensibilité, 

V.  .i   U  la  liiHUt*  avHignéo  plus  haut,  la  vision  s'opère  avec  auUnt  de  netteté  qu 

...  V  i  V  ^i^KhlH4VH  iwmiales.  Le  raisonnement  rend  bien  compte  de  ce  fait  :  on  i 

.  .,^  V  a  *jMo  Khi  \#imd*adaptation  ont  leur  tnaximum  pour  la  perception  des  objet 

V  x.\vK  U^  ^»1mh  rappn>rhé8  ;  qu'ils  vont  en  décroissant  à  mesure  que  la  distant 

,. ,  K«4v  :  v^w^U  îHMit  uuIn  pour  un  foyer  situé  à  l'infini.  Pour  voir  un  corps  lunii 

.^„v  \iUks>  v\  mw  fttiblo  distance,  le  presbyte  devra  exercer  toute  son  énergie 

..ui^^^uu^u»  i'*»r  il  M'ftgira  d'imprimer  à  des  rayons  trop  divergents  un  degré  di 

.  .uo^  4^04uv  »«11lï»«nt  |Miur  que  le  foyer  soit  situé  sur  la  rétine.  Mais,  à  pariir  é 

. .  iK'uU.  Kvi  sï\\W\n  qui  ^'éloignent  seront  de  plus  en  plus  facilement  perceptibles 

.i.v^uo  t(i  \iMullli4Mi  do  lour  visibilité  résidera  dans  la  diminution  successive  d*ui 

^\si\  uUhU^rwIl. 

Il  iiui^aU'  iW  l>loii  (Mmnaltro  ces  faits  qui  aideront  à  saisir  l'explication  de  ceu^ 
sïwi  HO  iiA)HH»UoHt  h  In  vuo  dod  myopes. 

\.\  iié^i^^^^t*  \\m\  h  lino  foriHO  des  milieux  réfringents  de  l'œil  précisément  in- 
vc4<io  (h^in  pri^<HMhMiUf  s  la  courbure  de  la  cornée  ou  celle  du  cristallin  est  naturel 
\ikioul  «tMM<^M^o«  l«li  nuivorgonco  imprimée  aux  rayons  pénétrant  dans  l'œil  esi 
i  llo  (|U<M(Mll  qilli  HVAiil  d'y  Arrivor,  n'ont  qu'une  faible  divergence,  vont  formoi 
iu  Imvoi  011  \\\m\  lit»  lu  rtMIno.  IIm  divergente  partir  du  lieu  d'entrecroisement, 
\  I  UMrtH<*  <Ml(  i*^'*^^*'  ^^*  '^'^*'*'  ^'^*  '*^''"  *^^  nébuleuse  à  cause  de  la  superposition  des 
\{\Wn  ihMllITHiilun, 
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On  compread  dès  lors  comment  la  distance  de  la  vue  distincte  se  trouve  dlmi- 
née:  eo  effet,  pins  l*objet  se  rapprochera  de  Toeli,  plus  les  rayons  émanés  de 
cbacoode  ses  points  seront  divergents  ;ieur  foyer  s*éloignera  de  la  face  postérieure 
dacrisullio,  et  la  vision  sera  nette  quand  le  sommet  des  cônes  réfractés  sera  sur 
iarédoe. 

U  vision  des  objets  éloignés  ne  résultant  pas  d'un  effort  d'adaptation,  mais  d'un 
rdkbemeot  général,  d'une  sorte  d'inertie  de  l'appareil  optique,  le  myope  ne 
poom  pas  réagir  contre  la  trop  grande  puissance  de  sou  organe,  et  les  objets  placés 
ï  Boe  trop  grande  distance,  envoyant  des  rayons  peu  divergents,  formeront  né- 
ctauremeot  leur^  foyer  en  avant  de  la  rétine  et  ne  pourront  être  perçus  avec 
oetleté. 

O  qoe  nous  avons  énoncé  d'une  manière  générale  sur  l'adaptation  doit  être 
mtrnat;  car,  chez  les  myopes  et  chei  les  presbytes,  la  puissance  d'accommo- 
liiÛQO  est  limitée,  et  ne  sufGt  plus  pour  combattre  de  légères  imperfections  de 
Fappareil  optique. 

La  myopie  tient,  en  général,  à  une  disproportion  primitive  des  éléments  orga- 
aiqnes  de  l'œil  ;  elle  peut  néanmoins  dépendre  de  certaines  circonstances  acciden* 
leiifi  Od  prétend  que  les  enfants  qui  lisent  ou  écrivent  en  regardant  de  très  près 
Kfiniieat  souvent  myopes;  cette  induction  nous  parait  peu  rigoureuse,  car  il  est 
te  pli»  probable  que,  dans  ces  cas,  la  myopie  est  la  cause  plutôt  que  l'effet  d'une 
^littide  gênante.  On  attribue  le  même  inconvénient  pour  la  vision  à  l'usage  per- 
VKotde  la  loupe  ou  du  microscope.  Sans  nier  positivement  l'influence  fâcheuse 
^ttsappareib  sur  la  portée  de  la  vue,  nous  croyons  que  la  faculté  d'accommo- 
te  oe  peut  guère  en  être  altérée  que  momenuinément,  mais  qu'une  myopie 
'vinDée  doit  rarement  avoir  une  pareille  origine. 

ii  est  aisé  de  concevoir,  en  tenant  compte  de  l'origine  réelle  de  la  myopie,  que 
c^aHection  doit  réellement  appartenir  à  la  jeunesse  et  à  l'âge  adulte;  on  com- 
prcod  même  que  cette  imperfection  doit  plutôt  tendre  à  se  corriger  chez  les  vieil* 
Ml  qo'à  se  produire  dans  la  dernière  période  de  la  vie. 

Opimètres.  —  Pour  mesurer  la  distance  de  la  vue  distincte  chez  les  différents 
adJTîdos,  on  a  eu  recours  à  un  grand  nombre  de  procédés  :  nous  en  indiquerons 
n  qui  permet  de  faire  cette  détermination  avec  une  précision  suffisante.  L'expé- 
^^  déjà  mentionnée  de  Scheiner  est  la  base  de  l'appareil  connu  sous  le  nom 
^ofdomètre^  appareil  dont  la  forme  peut  être  variée,  mais  qui,  réduit  à  sa  plus 
^node  simplicité,  présente  les  combinaisons  suivantes: 

loe  règle  de  bois  bien  dressée,  longue  de  80  centimètres  environ,  large  de 
^  ceotimètres,  et  préalablement  recouverte  de  velours  noir,  est  couchée  horizon- 
^'^cMit;  sur  le  milieu  de  cette  règle  est  tendu,  parallèlement  à  sa  longueur,  un 
^  <le  soie  Uanche  ;  à  une  distance  de  2  ou  3  millimètres  de  ce  fil,  et  sur  l'un  de  ses 
^  se  trouve  une  tringle  de  bois,  graduée  avec  soin,  sur  laquelle  deux  curseurs 
*  indet  peuvent  se  mouvoir.  À  l'une  des  extrémités  de  la  règle,  et  perpendiculai- 
^^iDem^la  direction  du  fil  de  soie,  est  une  kirae  métallique  noircie  dans  laquelle, 
'  ^  centimètres  environ  de  la  règle,  existent  deux  petits  trous  circulaires  sur  une 
'^ne  ligne  horizontale,  assez  rapprochés  l'un  de  l'autre  pour  qc^e  leur  distance 
^1  pins  petite  que  le  diamètre  de  la  pupille  :  ces  trous  doivent  être  également 

'^Dés,  Tun  à  droite,  l'autre  à  gauche,  du  plan  qui  passerait  par  le  fil  de  soie 
-li  îmicale  élevée  en  un  de  ses  points. 


58  SBNS  DE  LA  VUE. 

Pour  faire  usage  d'an  q>toinètrc  ainsi  construit,  on  place  Pan  des  yeux  tis-à-tis 
les  deux  trous,  et  k  une  distance  aussi  petite  que  possible  de  la  plaque,  de  manière 
k  Toir  le  fil  de  soie  blanche  tendu  sur  la  règle. 

Dans  l'œil  d'un  observateur  doué  d'une  bonne  vue,  ce  fil  apparaît  sous  la  forine 
de  deux  lignes  blanches,  dont  le  maximum  d'écartement  se  trouve  à  la  partie  la 
plus  rapprochée  de  l'œil,  et  qui  vont  en  convergeant  l'une  vers  l'autre,  jusqu'i  ce 
qu'elles  se  confondent  ;  k  partir  de  ce  point,  on  ne  les  voit  plus  se  disjoindre,  et  la 
sensation  est  unique. 

Si  l'on  fait  marcher  le  curseur  jusqu'au  sommet  de  l'angle  que  forment  entre 
elles  les  deux  lignes,  le  nombre  de  millimètres  qui  le  sépare  du  0*  de  la  tringle  gra- 
duée exprime  précisément  la  distance  de  la  vue  distincte. 

Pour  concevoir  l'apparence  que  prend  le  fil  de  soie  dans  cette  expérience,  il  suffit 
de  se  rappeler  qu'un  point  placé  en  avant  do  l'œil,  en  deçk  de  la  limite  de  la  vue 
distincte,  et  ayant  son  foyer  plus  loin  que  la  rétine,  peint  sur  cette  membrane  uo 
cercle  d'une  étendue  appréciable.  Si,  comme  on  le  fait  au  moyen  des  deux  troos 
de  l'oplomètre,  on  vient  à  arrêter  une  partie  des  rayons  qui  contribuent  k  la  for- 
mation de  ce  cercle,  les  deux  petits  pinceaux  lumineux  qui  arrivent  k  la  rétine 
conservent  leurs  directions  respectives  et  se  peignent  sur  des  éléments  différents  de 
cet  écran.  En  faisant  un  raisonnement  semblable  pour  chacun  des  points  d'une 
Ugne  luffiineose  disposée  comme  le  fil  de  soie  de  l'optomèlre,  on  concevra  la  per- 
ception des  deux  lignes  et  leur  écartement  de  moins  en  moins  sensible.  Le  lieu  de 
l'intersection  est  évidemment  celui  qui  correspond  au  point  lumineux  qui  a  son 
foyer  exactement  sur  la  rétine;  pour  un  tel  point,  la  netteté  de  l'image  estcoosenrée, 
malgré  la  diminution  de  l'intensité  lumineuse. 

Pour  une  bonne  vue,  et  dans  le  cas  de  presbyopie,  tous  les  points  du  fil  situés  au 
delk  de  celui  qui  est  placé  k  la  limite  de  la  vue  distincte  ne  donnent  qu'une  image; 
c'ctt-k-dire  qu'k  partir  du  sommet  de  l'angle,  les  lignes  se  confondent  de  manière 
k  n'en  plus  former  qu'une  seule. 

Si  c'est  un  myope  qui  fait  l'expérience,  il  en  sera  tout  différemment  :  les  deui 
lignes  se  confondront  d'abord  en  une  seule,  comme  dans  les  cas  précédents  ;  à  partir 
de  ce  point,  la  ligne  paraîtra  simple  dans  une  portion  de  sa  longueur,  puis  elle 
coomiencera  k  diverger  de  nouveau  d'une  manière  continue.  Une  pareille  eipé- 
rience  démontre  combien  sont  resserrées  les  limites  de  la  vision  nette  chez  le 
myope.  Chacun  peut  comprendre,  d'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  sur  la  myopie, 
k  quoi  on  doit  attribuer  la  deuxième  limite  de  la  vue  distincte  pour  des  yeux  atteints 
de  cette  imperfection.  Nous  nommerions  volontiers  intervalle  de  vue  distincte, 
pour  le  myope,  la  distance  qui  sépare  les  sommets  des  deux  angles  optométriques. 

Il  est  bon  de  rappeler  que,  quoique  l'optomètre  permette  d'atteindre  le  but  qu'on 
se  propose  dans  la  majorité  des  cas,  il  est  certaines  personnes,  d'après  la  remarque 
de  Dulong  (1),  qui  peuvent  faire  varier  k  volonté,  et  d'une  manière  assex  notable, 
le  point  de  croisement  des  lignes  perçues.  Ce  fait  s'explique  par  une  sorte  d'exa- 
gération exceptionnelle  de  la  faculté  d'accommodation  de  l'œil 

La  nature  et  la  cause  de  la  presbytie  et  de  la  myopie  étant  connues,  on  a  dO 
chercher  k  remédier  k  ces  imperfections  de  l'appareil  oculaire. 
Dans  le  cas  de  presbytie,  les  yeux  ne  suffisant  pas  pour  donner  la  convergence 

(1)  Sur  l'adaptation  de  l'œil  {Journal  de$  savanttt  aimét  ISlA,  p.  )4«). 
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oé«8saire  aox  rayons  diTergents  qai  émanent  des  objets  rapprochés,  on  a  placé,  en 
ivant  de  ces  organes,  des  lentilles  biconvexes  dont  les  courbures  sont  telles  qne  le 
foyer  des  objets  placés  à  la  distance  de  la  vue  distincte  normale  se  trouve  précisé- 
ment sor  la  rétine.  Le  degré  de  courbure  des  surfaces  nécessaire  pour  arriver  k  ce 
résultai  doit  varier  avec  l'imperfection  plus  ou  moins  grande  de  l'oeil  ;  ce  n*est  que 
par  des  essais  successifs  qu'on  peut  arriver  au  cboix  des  verres  les  plus  convena- 
bles. La  presbytie  croissant  avec  les  années,  il  devient  souvent  nécessaire  de  rem* 
plicer,à  mesure  qu'on  avance  en  âge,  des  verres  faiblement  convexes  par  des  len- 
tilles d'an,  foyer  plus  court. 

La  myopie  tenant  à  un  défaut  inverse  des  courbures  de  l'appareil  de  la  vision, 
M  corrige  cette  infirmité  par  l'emploi  de  lentilles  biconcaves.  £n  effet,  celles-ci 
impriment  aux  rayons  qui  vont  pénétrer  dans  l'œil  une  divergence  telle,  que  l'ac* 
tioD  combinée  des  milieux  réfringents  amène  sur  la  rétine  le  foyer  des  rayons  pro« 
renaot  d'objets  placés  k  la  distance  ordinaire  de  U  vue  distincte. 

Mais  les  lunettes  vulgairement  usitées  présentent  un  inconvénient  qui  résulte  de 
l'aberration  de  courbure  de  leurs  surfaces  (1)  :  les  objets  peu  éloignés  de  Taxe  visuel 
»Qt  TUS  avec  une  netteté  suffisante,  tandis  que  ceux  dont  les  rayons  n'arrivent  k 
l'œil  qu'en  traversant  les  bords  de  la  lentille  sont  vos  avec  confusion.  Cela  tient  à 
la  réfraction  trop  grande  que  font  éprouver  k  la  lumière  les  bords  de  l'appareil 
onpbyé. 

Foor  obvier  k  cet  inconvénient  des  lentilles  usuelles,  Wollaston  en  a  fait  con- 
Anire  d'autres  qu'il  nomme  périscopiques:  ce  sont  des  lentilles  dont  la  surface 

dirigée  vers  l'œil  est  concave,  et  dont  la  surface  opposée  est  convexe.  Pour  les 
presbytes,  le  rayon  de  concavité  l'emporte  sur  celui  de  convexité  ;  la  constroc- 
tîMiest  inverse  pour  les  myopes.  On  conçoit  facilement,  d'après  les  lois  connues  de 
la  marche  de  la  lumière  dans  les  lentilles,  qu'avec  des  appareils  convenablement 
construits  d'après  le  principe  de  Wollaston,  on  puisse  détruire  les  effets  fâcbeux 
d'oDe  trop  grande  réfraction  pour  les  rayons  périphériques. 

Indépendamment  de  la  myopie  et  de  la  presbytie,  l'appareil  oculaire  pi*ésente 
d'aotres  imperfections  variées  que  l'on  trouve  rapportées  çk  et  Ik  dans  les  recueils 
scientifiques,  et  dépendantes  de  certaines  irrégularités  de  ses  surfaces  réfringentes. 
Si  les  courbures  de  la  cornée  sont  très  manifestement  différentes  dans  des  plans 
passant  par  l'axe  optique,  il  en  résulte  pour  la  marche  de  la  lumière  des  pertur- 
bations que  l'analyse  ne  peut  saisir»  mais  qui  sont  assez  grandes  pour  que  les 
iinages  qui  se  peignent  sur  la  rétine  présentent  des  irrégularités  incompatibles 
ivec  une  vision  nette.  Un  cas  de  ce  genre  a  été  signalé  par  Airy,  astronome  anglais. 
Ce  savant,  ne  pouvant  se  servir  de  l'un  de  ses  yeux,  qui  présentait  une  irrégu-> 
itfité  de  l'ordre  de  celles  qui  viennent  d'être  mentionnées,  a  pu  y  remédier  par 
l'emploi  de  verres  lenticulaires  dont  Tune  des  faces  était  sphérique  et  l'autre  cylin- 
drique. 

Mais  il  ne  m'appartient  pas  d'énumérer  ici  tous  les  faits  plus  ou  moins  analo- 
gues ï  celtti-lk,  et  qui  d'ailleurs  ne  pourraient  offrir  qu'une  importance  indivi- 

dneDe. 

Influence  des  petites  ouvertures  sur  la  distance  de  la  vision  distincte. 

Pour  terminer  ce  qui  a  trait  à  la  distance  de  la  vision  distincte,  nous  rappellerons 

(i)  GonniUei  fur  ce  injet  le  remarquable  travail  du  docteur  Sicbel  :  Leçont  cliniquet  sur  les 
'"wMm,  <.|f.  Paris,  1918. 
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une  expérience  bien  connue,  et  dont  le  résultat  ne  semble  point  diflScile  à  exfdiquer. 

Si  l'on  place  une  page  d'écriture  à  une  distance  plus  petite  que  celle  de  la  Tîsion 
distincte,  on  sait  que  les  caractères  cessent  alors  d'être  visibles  ;  mais  si  Ton  inter- 
pose entre  l'œil  et  l'écriture  une  carte  percée  d'un  trou  d'épingle,  les  lettres  de- 
viennent immédiatement  faciles  à  distinguer,  et  l'on  peut  lire  ce  qui  est  tracé. 

Dans  cette  expérience,  les  caractères  cessent  d'être  nettement  visibles,  parce 
que  les  rayons  émanés  de  chacun  de  leurs  points  donnent  des  cercles  de  diffusion 
qui  se  superposent  dans  l'image.  En  réduisant  beaucoup  l'étendue  des  pinceaux 
admis  dans  l'œil,  on  diminue  assez  l'effet  de  la  diffusion  des  faisceaux  réfractés 
pour  que  chaque  point,  comme  dans  la  vision  ordinaire,  soit  représenté  par  une 
surface  d'une  très  petite  étendue  ;  dès  que  le  faisceau  est  assez  aminci  pour  que  la 
superposition  des  parties  voisines  de  l'image  soit  nulle  ou  négligeable,  la  vision  nette 
devient  possible,  et  c'est  en  effet  ce  qui  a  lieu. 

On  peut,  au  moyen  d'une  chambre  obscure,  ajouter  une  preuve  expérimentale 
à  cet  argument  rationnel.  La  lentille  objective  présentant  une  grande  étendue,  si 
Ton  rapproche  assez  l'écran  pour  que  l'image  qui  s'y  peint  perde  toute  sa  netteté, 
on  obtient,  en  rétrécissant  l'orifice  du  diaphragme,  une  image  très  pure,  quoiqu'on 
n'ait  pas  fait  varier  la  distance  du  plan  sur  lequel  elle  se  forme. 

Il  est  inutile  de  dire  que,  dans  ce  cas,  l'image  ne  présente  qu'une  très  faible 

.  intensité,  ce  qui  provient  de  la  grande  proportion  de  rayons  éliminés  par  Tinter- 

position  du  diaphragme.  Mais  il  faut  noter  qu'un  objet  rendu  visible  à  l'aide  de 

pareils  procéda  sous-tend  sur  la  rétine  un  angle  tel,  que  ses  dimensions  doivent 

paraître  plus  grandes  que  si  on  l'observe  à  la  distance  ordinaire  de  la  vision  distincte. 

J.  Mûller  (i)  parle  d'une  comparaison  possible  entre  les  dimensions  de  l'objet 
vu  au  moyen  du  diaphragme  et  celle  de  l'image  confuse  qui  se  peint  directement 
dans  l'autre  ceiL  On  comprend  combien  est  peu  rigoureuse  l'appréciation  d'une 
grandeur  avec  un  terme  de  comparaison  si  imparfait.  Il  est  possible  d'ailleurs, 
comme  il  le  pense,  que  l'incurvation  imprimée  aux  rayons  par  la  diffraction  qu'ils 
subissent  aux  bords  du  petit  orifice  percé  dans  la  carte  ne  soit  pas  étrangère  à  une 
amplification  apparente. 

l/OBIL  EST-IL  AGHRONATIQUE? 

Si  Ton  jugeait  de  la  perfection  de  l'œil,  comme  appareil  d'optique,  par  l'ensemble 
des  impressions  perçues  au  moyen  du  sens  de  la  vue,  on  pourrait  être  amené  à 
conclure  que  cet  instrument  est  achromatique,  et  pourtant  cette  proposition  ainsi 
formulée  serait  inexacte. 

Un  grand  nombre  d'expériences  prouvent,  en  effet,  que  l'achromatie  complète 
de  l'œU  n'existe  pas.  Avant  de  les  exposer,  rappelons  que  l'achromatisme  d'un  ap* 
pareil  lenticulaire  n'existe  qu'autant  que  tous  les  rayons  élémentaires  émanés  d'un 
point  blanc  extérieur  forment  leur  foyer  en  un  même  point:  une  lentille  est  dite 
achromatique  si  la  distance  focale  pour  les  divers  rayons  élémentaires  qui  la  tra- 
versent est  la  même. 

Or,  cette  condition  est-elle  satisfaite  dans  l'œil?  Nous  ne  le  pensons  pas,  et.  à 
l'appui  de  notre  sentiment,  nous  citerons  d'abord  une  expérience  indiquée  par 
Arago.  Elle  consiste  à  regarder  une  étoile  brillante  h  travers  un  prisme  tenu  Ijo'»' 

(I)  Otivr.  cit.,  t.  Il,  p.  332. 
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MUleiDent,  de  luauière  que  son  arête  soit  en  haut.  Pour  fixer  les  idées,  nous  sup- 
,<nos  que  i*éloile  soit  à  Tborizon  :  si  i'œil  était  achromatique,  l'étoile,  étant  un 
porat  radieux  blanc,  devrait  donner  dans  Fceil  la  sensation  d*uii  spectre  linéairc 
dus  lequel  le  violet  serait  en  haut  et  le  rouge  en  bas,  les  rayons  intermédiaires 
étant  compris  entre  ces  deux  limites  extrêmes.  Or,  il  n*en  est  pas  ainsi  :  si  Ton  iixe 
le  Tîofet,  il  apparaît  comme  un  point,  mais  le  spectre  va  en  se  dilatant  en  une  sorte 
de  triangle  jusqu'à  la  partie  rouge;  si  l'on  regarde  le  rouge,  on  a  dans  cette  teinte 
la  seosation  d'un  point,  et  tout  le  reste  du  spectre  se  dilate  jusqu'au  violet;  enfin, 
qnaod  od  regarde  la  teinte  moyenne,  le  vert,  les  deux  extrémités  s'étendent  comme 
préoédemmenL  Ce  phénomène  tend  donc  déjà  à  établir  que  l'œil  n'est  pas  achro- 
oatiqoe,  puisque,  pour  un  certain  état  de  l'organe,  les  diverses  teintes  élémentaires 
te  se  trouvent  pas  en  même  temps  au  foyer. 

Ine  observation,  faite  et  signalée  pour  la  première  fois  par  Fraunbofer,  vient  à 
1^1  de  l'expérience  d'Arago.  Pour  la  répéter,  il  su£Bt  d'examiner  le  fil  d'araignée 
daoe  looette  microscopique,  en  l'éclairant  au  moyen  de  chacun  des  rayons  du 
^tre.  Le  fil,  étant  visible  pour  le  rayon  rouge,  ne  peut  plus  être  aperçu  si  l'on  fait 
arrnerde  la  lumière  violette,  à  moins  que  Ton  ne  fasse  varier  la  distancedc  l'oculaire. 

ingo  cite  aussi,  contre  l'achromatisme  de  l'œil,  une  expérience  semblable  à  la 
précédeote.  Une  lunette  achromatique  est  dirigée  sur  une  étoile  et  l'oculaire  tiré  à 
i&e  distance  convenable  pour  la  voir  avec  la  plus  grande  netteté  :  si  l'on  place  entre 
>oi  saccessivement  une  lame  de  verre  violet,  puis  une  autre  de  verre  rouge  à  faces 
(iœ^  et  parallèles,  on  constate  que,  dans  chacun  des  cas,  l'oculaire  n'est  plus  au 
fai,  et  qu'il  faut  l'éloigner  pour  le  rouge,  le  rapprocher  pour  le  violet. 

Oi  peut  ajouter  à  ces  expériences  déjà  si  concluantes  les  observations  faites 
jvLehot  (1).  Il  a  reconnu,  en  effet,  que,  si  l'on  dispose  sur  un  optomètre  sem- 
^à  celui  qui  a  été  décrit  plus  haut  des  fils  diversement  colorés,  la  vision  dis- 
que s'opère  pas  à  la  même  distance  pour  les  nuances  différentes.  Vallée  (2)  a 
^ndinné  et  étendu  ces  résultats  au  moyen  d'un  instrument  qu'il  a  nommé  opta- 
^vmomètre. 

SlTœO  n'est  pas  doué  d'un  achromatisme  absolu,  il  faut  pourtant  admettre  que 
^  parties  sont  tellement  disposées  que,  par  des  compensations  incomplètes,  mais 
'^t'faantes,  le  défaut  d'achromatisme  ne  se  manifeste  pas  dans  les  circonstances 
'^'dioaires  de  la  vision,  et  qu'il  faut  presque  toujours  se  mettre  en  dehors  des  cou- 
<li^  communes  pour  voir  apparaître  les  couleurs  qui  en  sont  le  résultat. 

ToQtes  les  fois  que  nous  fixons  les  objets  qui  nous  environnent,  en  adaptant  con  • 
'otahlemeDt  l'œil  pour  la  distance  à  laquelle  ils  se  trouvent  placés,  nous  percevons 
UK  image  dont  les  bords  sont  dépourvus  des  franges  irisées  qui  se  produisent  au 
foyer  d'un  appareil  lenticulaire  non  achromatisé.  Mais  dirige- t-on  ses  yeux  vers  un 
^jct,  en  faisant  intervenir  une  adaptation  convenable  pour  un  point  imaginaire 
aioéeQ  avant  ou  en  arrière  de  lui,  en  même  temps  que  l'image  perçue  est  beau- 
coup moins  nette,  les  phénomènes  chromatiques  se  manifestent. 

^dieiner  (3),  qui  le  premier  a  signalé  ces  phénomènes,  indique  les  expériences 
lonaotes  comme  les  plus  propres  à  les  mettre  en  évidence. 

Od  traoeun  cercle  blanc  sur  un  plan  noirci  que  l'on  place  verticalement  de  façon 
V  ii  Mit  vivement  éclairé.  Si  Ton  regarde  le  cercle,  en  s'adaptant  pour  là  dis* 

i  Vovrette  théorie  de  la  tUion  (4*^  mémoire).  Paris,  1838. 
-  Outr,  tU. 
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tance  à  laquelle  il  se  trouve,  ses  bords  se  détachent  avec  netteté  sur  le  fond  noir  et 
sont  dépourvus  de  franges  ;  mais  si,  dirigeant  les  yeux  sur  ce  cercle,  on  fait  inter* 
venir  l'adaptation  pour  un  point  plus  rapproché  ou  plus  éloigné,  ce  qui  demande 
une  certaine  habitude,  la  perception  cesse  d*être  nette  et  en  môme  temps  les  bords 
du  cercle  blanc  semblent  se  colorer.  Lorsque  raccomosodation  des  yeux  se  fait 
pour  un  point  virtuel  plus  rapproché  que  la  distance  à  laquelle  se  trouve  le 
champ  noir,  l'image  cmifuse  que  l'on  perçoit  semble  entourée  de  bandes  colo- 
rées, violettes,  bleues,  jaunes  et  rouges;  le  violet  constitue  le  cercle  le  plus 
externe  et  le  rouge  le  plus  interne.  Quand  l'adaptation  est  convenable  pour  un 
point  plus  éloigné  que  le  plan  du  cercle,  les  mêmes  couleurs  se  voient  encore,  mais 
elles  présentent  des  dispositions  inverses:  le  rouge  étant  extérieur  et  le  violet  plus 
intérieur. 

On  peut  encore  mettre  en  évidence  le  défont  d'achromatisme  de  l'œil,  en  pla* 
çant  prés  de  la  cornée  un  obstacle  propre  à  intercepter  les  rayons  qui  pénètrent 
dans  une  portion  de  la  pupille;  les  bandes  colorées  apparaissent  aussitôt  autour  des 
objets  extérieurs. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  nous  pensons  qu'il  est  impossible  d'admettre 
l'achromatisme  complet  de  l'oeil.  Cependant  on  peut  se  rendre  compte,  d'une  ma- 
nière assez  satisfaisante,  de  l'acbromatisation  des  images  nette&  dans  l'oeil,  en  re- 
marquant que  cette  propriété  leur  appartient  seulement  lorsqu'elles  résultent  de  la 
rencontre  des  foyers  exactem«it  sur  la  rétine.  Dans  ce  seul  cas,  les  franges  colo- 
rées, engendrées  par  la  décomposition  de  la  lumière  blanche,  ont  une  faible 
étendue.  On  conçoit  que,  la  rétine  étant  placée  de  telle  sorte  que  le  foyer  du  violet 
soit  un  peu  en  avant  de  la  surface  et  celui  du  rouge  à  une  petite  distance  en  arrière, 
une  superposition  des  rayons  élémentaires,  dans  un  espace  très  petit,  puisse  douner 
la  sensation  du  blanc.  Aussi,  dès  que  les  foyers  ne  se  trouvent  plus  exactement  sur 
la  rétine,  la  superposition  des  cercles  de  diffusion  ne  s'opère  plus,  et  les  couleurs 
apparaissent,  comme  cela  s'observe  dans  Texpérience  de  Scheiner. 

Vallée  donne  de  l'achromatisme  des  images  oculaires  une  explication  logé* 
nieuse.  Dans  l'œil,  suivant  cet  auteur,  on  doit  distinguer  deux  appareils:  l'un,  an* 
teneur,  qui  se  compose  de  la  cornée,  de  l'humeur  aqueuse,  du  cristallin,  et  qui 
doit  rapprocher  le  foyer  k  chaque  réfraction,  conséquemment  courber  les  rayons 
en  lignes  convexes  vers  l'axe  de  l'œil  ;  l'autre,  postérieur,  qui  se  compose  des  cou« 
ches  concentriques  du  corps  vitré,  et  dont  la  propriété  est  de  courtier  les  rayon» 
en  lipes  concaves  vers  le  même  axe« 

Dans  les  réfractions  du  premier  appareil,  la  convergence  du  bisceau  réfracté 
étant  augmentée  à  chaque  réfraction,  le  foyer  du  rouge  est  en  avant,  celui  du  violet 
en  arrière,  et  ces  deux  foyers  s'éloignent  de  plus  en  fdus.  Pour  l'appareil  posté* 
rieur,  c'est  tout  le  contraire  :  le  pinceau  réfracté  converge  de  moins  en  moins  ;  le 
foyer  violet,  qui  serait  en  avant  pour  chaque  réfVaction,  si  le  rayon  incident  était 
tin  rayon  blanc,  se  rapproche  du  foyer  du  rayon  rouge,  et  l'écartement  de  ces  deux 
foyers  diminue.  Conséquemment,  d'après  Vallée,  il  s'établit  une  compensation  de 
réfrangibilité  entre  l'appareil  antérieur  et  l'appareil  postérieur,  et  les  rayons,  en 
traversant  l'œil,  tendent  vers  l'achromatisme.  Pour  une  certaine  distance,  l'œil 
pourrait  donc  être  achromatique,  comme  le  sont  nos  bonnes  lunettes. 

Assurément,  si  la  disposition  des  éléments  du  corps  vitré  était  celle  que  Vallée 
admet,  on  pourrait  regarder  sa  théorie  comme  fort  satisfaisante  ;  mais,  nous  le  sa- 
vons déjà,  une  pareille  disposition  est  purement  hypothétique. 
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Qu*il  nous  smt  permis  de  rappeler  id,  en  termintst,  qu'ËuIer  (1)  admit  Tachro-- 
matisme  de  rceil  et  eo  fit  le  point  de  départ  des  recherches  qui  devaient  amener  la 
décoaverte  des  lois  physiques  de  rachromatisroe  et  ia  construction  des  appareils 
xhromatiqiieB,  que  Newton  considérait  comme  impossible,  en  admettant  une  pro- 
portionnalité erronée  entre  le  ooefBdent  de  dispersion  et  le  coefficient  de  réfrac- 
tion des  miliettx  tranq>arents. 
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Celte  question,  Tune  des  plus  importantes  de  la  théorie  de  la  vision,  a  donné 
liea  à  bien  des  controverses,  comme  la  plupart  des  questions  physiologiques 
qui  ne  peuvent  être  abordées  que  par  le  raisonnement  sans  le  secours  de  l'expé- 
rience. 

Pour  embrasser  la  question  de  la  direction  de  la  vue  dans  toute  sa  généralité,  11 
importe  de  faire  observer  d*abord  que  la  rétine  est  disposée  en  surface  sphérique. 
Chacun  des  rayons  qui  pénètre  dans  l'œil,  en  émanant  des  différents  points  d*un 
objet,  forme  un  faisceau  conique  dont  le  sommet  arrive  sur  la  membrane  ner*^ 
Tense,  et  tous  les  cônes  sont  ordonnés  par  rapport  à  une  ligne  fictive  passant  par 
le  cenu^  optique.  On  peut  admettra  que  le  centre  optique  se  confond  sensiblement 
iTec  le  centre  de  la  surface  sphérique  de  la  rétine.  Prenant  un  des  éléments  queN 
o(aK{aesde  la  rétine,  supposons  un  point  radieux  extérieur  envoyant  un  faisceau 
de  lomière  de  direction  définie  :  si,  après  la  réfraction,  Taxe  du  cône,  dont  le 
sommet  est  à  la  rétine,  passe  par  la  particule  supposée  de  cette  membrane, 
il  en  résultera  une  sensation  déterminée  ;  et,  toutes  les  fois  que  la  même  par- 
ticule sera  ébranlée  de  la  même  manière,  on  aura  la  perception  d*une  direction 
analogue. 

Il  existe  donc  uttc  relation  tellement  définie  entre  la  direction  des  rayons  qui  arri-^ 
Tent  à  Tceil,  le  centre  optique  et  Torientation  des  éléments  de  la  rétine,  que  Tincli- 
naiaon  des  rayons  incidents  étant  la  même  pai*  rapport  à  Taxe  optique,  la  notion  de 
direction  qui  en  résultera  sera  pour  nous  constamment  identique.  Nous  sentirons 
Tétat  d'une  particule  nerveuse,  et,  comme  cet  état  ne  peut  être  le  même  que  par 
une  condition  semblable  dans  les  agents  physiques  qui  raffectent,  nous  reporterons 
sur  leur  direction  ridenlité  d'impression  qui  aura  été  perçue. 

Quant  au  sentiment  d'extériorité  des  objets  perçus  au  moyen  de  Tappareil  de  la 
vision,  on  pareil  sujet,  quoiqu'il  ait  été  beaucoup  discuté,  me  semble  id  tout  à  fait 
Inabordable.  Que  sait-on,  en  effet,  sur  la  nature  des  sensations  ?  Il  serait  tout  aussi 
impossible  d'approfondir  ce  point  purement  psychologique^  que  de  chercher  à  dé'' 
terminer  pourquoi  des  rayons  de  telle  réfraction  donnent  la  sensation  du  violet,  des 
rayons  de  telle  autre  celle  du  rouge  od  du  jaune.  Les  appareils  des  sens,  jetés 
entre  le  moi  intellectuel  et  le  monde  extérieur,  présentent  au  physiologiste  ud  vaste 
sujet  d'études  ;  mais  il  doit  savoir  s'arrêter  à  une  certaine  limite  circonscrite  par 
les  données  de  l'anatomie  et  des  sciences  physiques,  sous  peine  de  se  laisser  en* 
traîner  à  des  idées  purement  spéculatives. 

Plosieors  opinions  ont  été  émises  sur  la  direction  suivant  laquelle  les  objets 

(1)  UUrti  à  une  princesse  d'Allemagne,  lettre  43*,  trad.  de  Labey,  1. 1,  p,  196. 
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exlérieui-s  sont  |)erçus  par  l'appareil  de  la  vituon.  Suivant  Porterfield  (1),  tout  poinl 
extérieur  est  vu  dans  la  direction  d'une  ligne  qui,  partant  de  son  image  sur  la 
rétine,  passe  par  le  centre  de  la  surface  sphérique  de  cette  membrane. 

Uob.  Smith  (2)  admet  que  la  direction  du  regard  se  confond  avec  l'axe  du  cône 
lumineux  qui,  partant  de  l'objet,  a  son  sommet  sur  la  rétine  même. 

D'Alembert,  ayant  soumis  ces  deux  hypothèses  à  Téprenve  du  calcul,  d'après 
les  données  fort  incomplètes  qu'il  possédait  sur  les  courbures  des  milieux  réfrin- 
gents de  l'œil  et  sur  les  indices  de  réfraction  de  ces  substances  transparentes,  ar- 
riva à  conclure  que  la  grandeur  apparente  des  objets  était  très  différente,  suivant 
que  l'on  adoptait  Tune  ou  l'autre  de  ces  deux  mauiëres  d'interpréter  la  dircctioD 
de  la  vue.  Cette  déduction  analytique  le  porta  à  les  rejeter  toutes  deux,  et  à  pro- 
poser une  opinion  nouvelle.  D'après  cet  illustre  géomètre,  l'œil  voit  toujours  les 
différents  points  d'un  objet  dans  la  direction  de  chacune  des  lignes  droites  passant 
par  tous  les  points  de  l'objet  et  la  représentation  de  chacun  de  ces  points  sur  la 
membrane  neneuse. 

Mais  la  théorie  de  d'Alembert  ne  s'appuie,  comme  il  l'avoue  lui-mcmc,  sur 
aucune  raison  pr(d)ante  :  je  ne  fais  donc  que  la  mentionner. 

D*ailleurs,  Brewster  (3)  a  soumis  de  nouveau  au  calcul  les  trois  o|)inions  précé- 
dentes. Cette  étude,  faite  avec  la  connaissance  approfondie  des  données  physiques 
qui  manquaient  au  géomètre  français,  lui  a  prouvé  que  ces  trois  lipes  représen- 
tant la  direction  de  la  vue  sont  à  une  si .  faible' distance  les  unes  des  autres,  que, 
«  avec  une  inclinaison  de  30  degrés,  une  ligue  perpendiculaire  à  la  rétine  au  point 
impressionné  passe  par  le  centre  de  l'œil,  et  ne  diffère  pas  de  la  vraie  direction 
de  la  vision  de  plus  d'un  demi-degré,  déviation  trop  petite  pour  porter  préjudice 
à  la  vision  eu  ligne  droite  de  l'objet,  h 

firev^ster  arrive,  en  dernière  analyse,  à  un  résuhat  dont  l'énoncé  diffère  assez 
peu  du  principe  que  nous  avons  reconnu  pour  que  nous  puissions  aussi  l'admettre. 
<f  Comme  le  globe  de  l'œil,  dit-il,  est  à  peu  près  sphérique,  toutes  les  lignes  qui 
sont  perpendiculaires  à  la  rétine  passent  |)ar  un  même  point,  c'est-à-dire  par  le 
centre  de  la  surface  de  la  rétine.  A  cause  de  cela,  ce  point  peut  s  appeler  le  centre 
des  rayons  visuels,  car  chaque  point  de  l'objet  est  vu  dans  la  direction  d*une  ligne 
qui  joint  ce  centre  et  le  point  regardé.  » 

A  la  question  de  la.  direction  de  la  vue  se  rattache,  d'une  manière  immédiate,  la 
solution  d'un  des  problèmes  les  plus  délicats  de  la  vision  :  nous  voulons  parler  de 
la  propriété  remarquable  que  possède  l'œil  d'assigner  aux  objets  la  position  qu*il!> 
présentent  réellement  comme  l'indique  le  sens  du  toucher,  bien  que  l'image  peinte 
sur  la  rétine  soit  renversée  en  réalité. 

▼ne  droite  avec  det  îmaget  renveriéei  • 

Parmi  les  diverses  opinions  proposées  pour  rendre  compte  de  la  vue  droite  avec 
des  images  renversées,  celle  de  Lecat  (4),  qui  subordonne  les  notions  acquises  par 
le  sens  delà  vue  aux  notions  que  donne  le  toucher,  a  compté  un  assez  grand  nombre 
de  partisans. 

(t)  ji  Trealisê  on  the  Eyes,  the  Manuer  and  PKenomena  o/;^mon.Edinliargh,  17.iP,  l>  l« 

(2)  Complète  System  of  Oplies,  Cambridge,  17:<8,  t.  11. 

(3)  Dlhlioth,  univ,  de  Genève, 

(4)  OKuvrei  physiologiques.  Parii,  1767,  t.  11,  p.  417. 
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»  CoiDineBt,  dit  cet  nuieor,  l'âme  rapporle-t-elle  au  tns  de  l'objet  la  sensation 
qu'elle  reçoit  au  hautdn  fond  derœil,et  adroite  Tiropression  qn'elle  reçoit  à 
gaache?  Le  grand  madtre  que  Tâmea  suivi  dans  cette  réforme  est  le  sentiment  dn 
toucher.  Cette  seule  sensation  est  le  juge  compétent,  le  juge  souverain  de  la  siina* 
lioo  des  corps;  c'est  ce  maître,  qui  le  premier  nous  a  dit  que  poos  marchions  de- 
bout,  et  qui,  sur  cette  première  règle,  nous  a  donné  la  véritable  idée  de  la  situation 
des  antres  corps.  L'âme  a  été  convaincue  par  les  démonstrations  de  ce  sens  ;  car 
elles  sont  sans  réplique,  et  elle  sait  d'ailleurs  que  les  yeux  sont  eu  cela  fort  trom-- 
peurs;  elle  a  donc  dit  :  Puisque  cet  homme,  que  mes  mains  et  la  propre  situation 
de  mon  corps  m'ont  démontré  être  debout,  m'envoie  dans  l'œil  une  image  ren- 
versée, dorénavant  je  jugerai  droits  tous  les  objets  qui  se  peindront  renversés  dans 
l'oetl,  et  je  jugerai  renversés  tous  ceux  qui  s'y  peindront  droits  ;  le  jugement  de 
nisoaoement  a  été  bientôt  suivi  du  jugement  d'habitude,  et  l'habitude  une  fois 
éublie,  c'est  une  énigme  à  deviner  que  la  façon  dont  l'âme  peut  voir,  c'est-à-dire 
joger  les  objets  droits,  quoiqu'ils  soient  renversés  dans  l'oeil.  » 

Assurément,  s'il  y  avait  besoin  d'une  rectification  des  impre^ions  produites  par 
ie  sens  de  la  vue,  le  toucher  pourrait  intervenir  et  donner,  sur  la  véritable  position 
des  objets,  des  notions  certaines  en  les  rapportant  à  la  direction  des  diverses  par- 
tie du  corps.  Mais,  pour  faire  intervenir  ce  sens  comme  un  régulateur  des  im- 
pressioas  visuelles,  il  faudrait  d'abord  savoir  si  les  relations  qui  existent  entre  les 
dilléreuls  points  d'un  objet  éclairé  et  les  particules  de  la  rétine  qu'ils  affectent  ne 
^1  pas  les  seules  qui  donnent  à  l'intelligence  la  notion  réelle  sur  la  position  de 
robjei  Nous  développerons  bientôt  cette  proposition.  Disons  toutefois,  dès  à  présent, 
que  b  théorie  de  Lecat,  basée  sur  le  raisonnement  seul,  n'est  appuyée  d'aucune 
expérience,  et  qae  de  plus  les  observations  ayant  cours  dans  la  science,  d'aveugles- 
oés  qui  ont  recouvré  la  vue,  Im'  sont  tout  à  fait  contraires.  Jamais  il  n'a  été  fait 
meotion  des  illusions  auxquelles  aurait  dû  donner  lieu  le  prétendu  renversement 
de>  impressions  visuelles,  ni  de  l'éducation  spéciale  à  laquelle  ces  individus  auraient 
diî  se  soumettre  pour  les  rectifier. 

J.  Mùller  (i)  et  Volkmann  (2)  ont  émis  une  opinion  que  beaucoup  de  physio- 
logistes  partagent  avec  eux.  D'après  ces  auteurs,  nous  ne  jugeons  de  la  position  des 
objets  que  par  la  relation  qu'ils  présentent  avec  les  corps  qui  les  environnent  ;  peu 
i(n|K)rte  qu'ils  soient  droits  ou  Tcnverscs,  si  tous  offrent  les  mêmes  ra|)ports  dans 
1>  lei  rûsentaliou  oculaire. 

Rien  ne  peut  être  renversé,  a-t-on  dit,  quand  rien  uVst  droit,  car  les  deux  idées 
0  existent  que  par  opposition. 

Une  pareille  manière  de  raisonner  est  spécieuse,  et  le  succès  de  cette  théorie  le 
prouve  assez.  Cependant  nous  ne  la  croyons  point  exacte.  Le  terme  de  comparaison, 
([u  on  suppose  ne  pas  exister,  manque  en  effet  dans  la  représentation  des  objets 
eitérieurs  qui  se  fait  sur  la  rétine  ;  mais  nous  n'eu  avons  pas  moins  le  sentiment 
de  la  position  que  nous  occupons,  par  une  foule  de  conditions  physiques  auxquelles 
nous  sommes  assujettis.  C'est  par  rapport  à  nos  organes  mêmes,  et  non  pas  seule- 
meot  d'après  les  parties  diverses  des  images  peinte»  sur  la  rétine,  que  nous  jugeons 
de  leur  position.  Si  la  théorie  précédente  était  vraie,  il  faudrait  admettre  que,  s'il 
ôlùt  nn  instant  possible  de  supposer  que  les  images  renversées  dans  notre  œil  de- 

(I)  Zur  tergltichenden  Physiologie  det  GeëichUsinnes  des  Atentchen  und  det'  77<lfiY.  etc. 

U)  .Vriie  Deilrdge  aur  Physiologie  det  Gei'fktMtUinft,  1836. 

ijoHorr,  riiYftioLoc.,  t.  u.  ** 
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vinssent  droites,  nous  n*en  aurions  pas  h  perception,  puisque,  dans  ce  cas  cotuiii 
dans  le  précédent,  toutes  les  parties  de  l'image  se  trouveraient  les  unes  par  rappoi 
aux  autres  ordonnées  de  la  même  manière.  Mais  il  n'en  est  point  ainsi  ;  car,  si  lo 
regarde  des  objets  terrestres  dans  une  luneue  astronomique,  en  ayant  soin  d'en 
pêcher  toute  image  directe  de  pénétrer  dans  l'œil,  quoique  les  parties  de  tout  ( 
qu'on  voit  se  trouvent  dans  le  même  rapport,  on  aura  la  sensation  d'objets  rei 
versés  ;  et  cette  sensation  naîtra,  non  pas  de  termes  de  comparaison  pris  dans  1( 
perceptions  oculaires,  comme  le  voudraient  les  physiologistesqne  j'ai  cilés,  mais  dai 
ces  conditions  de  position  de  tout  notro  organisme  auxquelles  nous  fusons  allosioi 

Lamé  (1)  présente,  sur  le  même  sujet,  une  théorie  ingénieuse.  «  L'image  d'u 
objet  sur  la  rétine  est,  dit-il,  évidemment  ronversée  par  rapport  à  la  position  <l 
l'objet  lui-même.  Nous  jugeons  cet  objet  droit  par  la  conscience  des  différen 
mouvements  que  nous  sommes  obligés  d'imprimer  aux  axes  optiques  de  ik 
yeux,  pour  regarder  successivement  les  différentes  parties  de  cet  objet ,  en  1( 
abaissant  de  son  soounet  à  sa  partie  inférieure.  » 

Dans  l'opinion  de  ce  pbysicieut  ce  serait  en  procédant  d'une  foçon  analogue  a 
sens  du  toucher  que  nous  parviendrions  à  acquérir  sur  la  véritable  position  d( 
objets  des  notions  exactes,  fdais  on  peut  roconnaîtro  aussi  que  cette  hypothèse  e 
insuffisante.  Sans  doute,  si  le  seul  point  de  l'image  qui  se  trouve  dans  la  direc 
tioo  de  l'axe  optique  pouvait  être  vu  à  un  moment  donné,  et  s'il  fallait,  pour  avoi 
la  notion  des  objets  environnants,  imprimer  au  globe  oculaire  des  mouvements  te 
que  chacun  de  leurs  points  vinssent  successivement  occuper  cette  partie  de  I 
rétine,  l'interpréution  de  Lamé  devrait  entraîner  la  conviction.  Mais  en  est- 
réellement  ainsi  ?  Kous  ne  le  croyons  pas,  et  l'expérience  de  tous  les  instants  le  è 
montre.  Assurément,  dans  la  représentation  des  objets  extérieurs  sur  la  rétine, 
n'y  a  qu'une  portion  excessivement  restreinte  de  l'image,  celle  qui  se  trouve  dans  I 
direction  de  l'axe  optique,  qui  se  peint  avec  netteté  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  tu 
que  toutes  les  parties  du  champ  de  la  vision,  c'est-à-dire  toute  la  portion  de  la  rétio 
affectée,  donnent  encore  une  notion  suffisante  sur  la  position  des  objets  environnant; 

On  ne  peut,  pour  interpréter  les  relations  des  images  avec  les  perceptions,  faii 
intervenir,  dans  la  majorité  des  cas,  le  mouvement  des  muscles  oculaires,  puisqo 
les  rapports  des  diverses  parties  de  l'image  sont  saisis,  bieii  que  l'œil  consene  m 
immobilité  complète. 

Les  notions  sur  la  direction  de  la  vue  précédemment  exposées  nous  ptfraissri 
devoir  conduire  à  la  seule  explication  satisfaisante  du  phénomène  qui  nous  occup 

Il  faut  considérer  la  surface  sphérique  concave  de  la  rétine  comme  formée  p 
une  mosaïque  dans  laquelle  chaque  particule  élémentaire  est  une  sorte  d'œil  afîec 
à  la  perception  des  diverses  impressions  lumineuses  suivant  une  direction  déte 
minée.  Tout  pmceau  de  lumière  émané  d'un  point  radieux,  qui  formera  un  côi 
ayant  son  sommet  sur  cet  élément  et  son  axe  normal  en  ce  lieu  de  la  rétine,  se 
senti,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  la  direction  de  la  ligne  joignant  le  centre  de 
surface  sphérique  au  point  regardé.  Si  l'on  raisonne  ainsi,  pour  un  second  poi 
radieux,  puis  enfin  pour  tous  ceux  qui  constituent  l'ensemble  d'un  objet  visible, 
est  évident  que  la  perception  de  chacune  des  parties  se  faisant  dans  la  directi» 
réelle,  celle  de  tout  l'ensemble  se  trouvera  dans  les  mêmes  circonstances  par  ra; 
port  à  l'individu. 

(1)  CouTi  de  physique,  t.  II,  p.  145. 
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C'est  donc  dans  l'ordonnatioa  des  éiéinente  de  la  rétine  sur  ane  »'Uf-^re  concQtv, 

dans  la  perception  en  qœlqae  sorte  individuelle  pour  chacune  de  ces  particules, 

que  nous  semble  résider  réellement  la  pn^iélé  remarquable  dont  jouit  l'wil  de 

juger  arec  exactitude  de  la  véritable  situation  des  objets. 

Cette  interprétation  aurait  sans  doute  besoin  de  preuves  ei  péri  m  eu  ta  les  qui  Ini 
ouuiqueroDt  probablement  toujourg.  Tonteroîs  on  sera  d'autant  moins  éloigné  de 
l'adi^ter  qn'on  voadra  bien  embrasser  cette  idée,  que  l'image  formée  sur  la  rétine 
a'est  pas  vpe  comme  un  ensemble  tout  fait,  mais  que  chacuu  des  point!)  concourant 
i  sa  formatioii  impressionne  isolément  l'appareil  nerveux.  Toul  le  in-oblème,  ra- 
mené i  cette  considération,  se  réduii  k  la  solution  de  celte  queslio»  :  Est-il  pos- 
sible qu'un  point  lumineux  extérieur  soit  senti  dans  l'oeil  suivant  )a  dii'eclion  qu'il 
«xupe  par  rapput  li  nooB  T 

DE  LA  vision   AVEC  LES  DEUX  TEUX. 

Les  phénomènes  visuels  viennent  d'être  étudiés  indépendamment  du  concotlVs 
des  deux  yeux.  Il  s'agit  maintenant  de  tenir  compte  de  l'aclion  simultanée  de  ces 
oi^es  et  des  résultats  auxquels  elle  donne  lieu  :  malheureusement,  cette  panie 
si  iolëreasante  de  la  physiologie  optique  est  encore  trop  peu  avancée  pour  draner 
limlntitHi  de  tons  les  problèmes  qu'elle  renferme. 

De  la  (lue  simple  ou  double  au  mot/en  des  deux  yeux. 

Malgré  la  formation  de  deux  îm^es  dans  les  deux  yeux  d'après  les  principes 
d^  énoncés,  il  est  incontestable  que,  dans  les  circonstances  iiormatcs,  un  vali  sim- 
ples lesobjets  qu'elles  représentent:  cherchons  à  apprécierles  conditions  dans  les- 
<]aelles  ce  phénomtee  se  manifeste. 

Ud  objet  extérieur  est  vu  simple,  au  moyeu  des  deux  yeux,  toutes  les  fois  qu'il 
occope  le  sommet  de  l'angle  que  les  axes  optiques  fwinent  en  se  croisant  Quand 
l'objet  est  ùmé  iiune  distance  inGnie,  ce  point  de  croisement  est  aussi  à  l'inlini; 
c'est-ji-dire  que  ces  lignes  sont  sensiblement  parallèles.  Plus  la  disiancc  diminue, 
plt»  l'angle  des  axes  optiques  devient  grand. 

Dans  les  conditionB  ordinaires  de  la  vue,  un  objet  lumineux  étant  silué  eu 
«(fig.  19)  sera  vu  simple  lorsque  l'axe  de  l'œil  O  aura 
Il  direcliiHi  Oa,  et  celui  de  l'œil  O'  la  direction  O'o , 
c'(st-i.dire  qoe  l'objet  paraîtra  unique,  s'il  se  trouve 
placé  ni  punt  d'intersection  des  deux  axes  optiques. 

Celle  dù-ectioD  de*  axes  des  deux  yeux  est  néces- 
■lireji  la  manifestation  du  ^^éaomèoe;  car,  si  l'on 
fiauïchai^ercelle  d'un  œil,  en  déplaçant  cet  organe 
P>f  DH  pression  exercée  au  moyen  du  doigt,  l'objet 
■Hoble  se  doubler,  deux  images  apparaissent,  qui 
s'itartent  d'autant  [dus  l'une  de  l'autre  que  le  dé- 
pUcenteat  qu'on  fait  subir  à  l'un  des  yeux  est  plus  cousidérable. 

Ij  positicHides  axes  optiquesjoue  un  rfile  si  important  dans  la  perception  simple 
lu  moyen  des  deux  yeux,  que  deux  objets  semblables,  placés  dans  la  direction  des 
lies  convergents  vers  un  certain  point,  donnent  la  sensation  d'un  objet  unique 
dwt  ta  pQ«iti(»i  est  rapportée  par  l'observateur  au  sommel  de  l'angle  de  convergence. 
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C'est  ce  qui  a  lieu  pour  les  deux  yeui  00'  (Gg.  20,  21)  dont  les  aicssecoupcDi 

au  point  S.  Si  on  leur  préseute  deux  objets  semblables  aa,  que  ceut-ci  soieu 

identiquemeut  placés  dans  la  direction  des  axes  optiques,  eu  deçà  ou  au  deli  d 

leur  point  de  croisement ,  rdMervileo 

verra  un  seul  objet  a  qui  lui  semblera  û 

tué  an  point  S. 

On  peot  remarquer  qne,  suivant  la  po 
sillon  des  objets  en  avant  on  en  arrièt«  di 
point  de  «Hivergence  des  axes,  les  rayon 
donnant  lieu  aux  images ,  dans  àâaa 
des  yeux ,  émaneront  de  points  diOërenta 
Si  les  objets  semblables  a  aaat  situés  a 
deçii  de  S,  l'objet  de  droite  sera  vu  pi 
l'œil  droit,  celui  de  gauche  par  l'ceil  gau 
cbe.  Lorsqu'ils  sont  placés  au  delïi  du  sommet  de  l'angle  des  axes,  l'objet  dedroil 
elt  vn  par  l'œil  gaucbe,  celui  de  gauche  par  l'œil  droit. 

On  conçoit  qu'il  faille  une  certaine  habitude  d'imprimer  aux  yeux  des  directiou 
bien  déGoies,  et  jusqu'à  un  certain  point  contraires  à  celles  qui  servent  ordinaire 
ment  à  la  vue,  pour  qne  ces  expériences  soient  suivies  de  succès. 

Whealatoue  (1),  à  qui  elles  sont  dues,  indique  le  procédé  suivant  coniuie  propr 
à  rendre  leur  rënsàte  indépendante  de  l'habileté  de  l'observateur. 

Veut-on  obtenir  la  convergence  des  axes  au  delà  des  deux  objets  semblables  pri 
sentes  aux  yeux ,  on  se  ser 
I  de  deux  cylindres  creui 
mobiles  dans  le  même  pl« 
j  (fig.  22),elanxqu^iles 
possible  de  donner  un 
direction  telle  que  lear 
aies  se  coupent  en  a 
point  déterminé. 
Les  objets  a  étant  das 
'  la  direction  de  ces  ligne 
on  place  les  yenx  en  00 
et  ils  reçoivent  ainsi  la  situation  nécessaire  à  1>  perception  d'mi  objet  unique  ra^ 
porté  an  sommet  S. 

Pour  fadliter  le  croisement  des  axes  coques  en  avant  dea  objets,  Wheaistoo 
s€  seil  d'une  caisse  (fiij,  23)  percée  d'une  ouverture  devant  laquelle  les  yen 
devroot  être  places:  >'ii  un  point  S,  qui  est  le  sommet  de  l'angle  de  convergeiic 
daiit  [a  distance  auii  yeii\  peut  être  variable,  il  Tixe  une  aiguille  très  déliée;  en  an 
dans  la  direction  dcn  .ives  optiques  et  derriËre  le  lieu  de  croisenient,  sontk 
objets  idenliques.  Les  deux  yeux  étant  dirigés  vers  S,  on  perçoit  une  seule  imag 
(le  a  eti  rc  poiiil. 

Ces  preuves  de  la  relation  qui  existe  entre  la  direction  des  axes  optiques  et  I 

vision  simple  des  objets  sont  du  plus  haut  intérêt  pour  la  question  qui  nous  occupe 

Lorsque  la  vision  s'opère  avec  les  deux  yeux,  l'ensemble  des  t^jets  perçns,  t 

qui  constituent  le  champ  de  la  vision  pour  chacun  des  yeux,  paraît  ^alemci 

(1)  ^n».  d«  fhim.  f(  dt  phyt.,  î'  i<T.,  I.  11. 
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simple.  Une  partie  très  restreinte  se  trouve  évidemment  au  sommet  de  l*angle  de 
convergence  des  axes  optiques  :  c*e8t  celle  qui  est  vue  avec  le  plus  de  netteté.  On 
a  cherché  dans  quelles  conditions  toutes  les  autres  portions  visibles  doivent  se 
trouver  placées  pour  qu'elles  apparaissent  simples. 

C'est  m  qa*il  importe  de  définir  ce  que  plusieurs  physiciens  et  physiologistes 
ont  désigné  sous  le  nom  d'horoptre. 

Suivant  Agulonins  (1),  c'est  une  ligne  passant  par  le  sommet  de  l'angle  de  con- 
vergence des  axes  optiques  et  parallèle  à  la  ligne  droite  qui  unit  les  centres  des 
deoi  yenr.  Le  plan  de  l'horoptre  passe  par  la  ligne  que  nous  avons  définie,  et  est 
peipeudiculaire  à  la  bissectrice  de  l'angle  des  axes.  Agulonius  admet,  et  cette 
théorie  est  adoptée  par  Porterfield  (2),  que  tous  les  objets  vus  an  moyen  des  deux 
yeux  simultanément  paraissent  dans  le  plan  de  l'horoptre.  H  en  déduit  que  tous 
ceax  qai  sont  situés  dans  le  plan  de  l'horoptre  doivent  paraître  simples,  puisque 
c'est  dans  ce  plan  seulement  que  se  trouvent  les  points  d'intersection  des  lignes  de 
la  direction  suivant  laquelle  se  voit  un  point  quelconque  d'un  objet. 

D'après  cette  théorie,  un  objet  placé  hors  du  plan  de  l'horoptre  ne  sera  donc 
jambperçn  simple,  puisque,  dans  ce  cas,  le  lieu  de  l'intersection  des  lignes  de  la 
direction  visuelle  sera  nécessairement  situé  au  delà  ou  en  deçà  de  ce  plan. 

L'opinion  précédente  est  réfutée  par  les  expériences  déjà  citées  de  ll^'heatstone. 
Ces  expériences  ne  démontrent-elles  pas,  en  effet,  que  des  objets  convenable- 
mat  disposés  par  rapport  aux  axes  visuels  peuvent  paraître  simples  lors  de  la  ren- 
entre  de  ces  derniers,  bien  qu'ils  soient  situés  en  avant  ou  en  arrière  du  plan 
deTboroptreT 

Quoique  la  plupart  des  physiologistes  modernes  se  soient  abstenus  de  donner 
DoeexpficatîoDdela  vision  simple  an  moyen  des  deux  yeux,  plusieurs  ont  indiqué 
oDe condition,  suivant  eux,  indispensable  à  la  production  d'un  pareil  phénomène. 
Us  oot  considéré  chaque  rétine  comme  composée  d'un  même  nombre  d'éléments 
sensibles^  groupés  de  la  même  manière  par  rapport  à  l'axe  optique:  ces  particules 
Bcrveoses  ont  un  rapport  tel  avec  le  iensorium,  que  si  deux  ou  plusieurs  particules 
correspondantes  de  chacune  des  rétines  sont  ébranlées  en  même  temps,  il  en  ré- 
soliera  une  impression  unique. 

Vwa  déterminer  quelles  sont  les  portions  de  la  rétine  qui  se  correspondent, 
on  pent  avoir  recours  à  des  sensations  subjectives,  comme  celles  qu'on  provoque 
en  exerçant,  sur  le  globe  deFceil  recouvert  des  paupières,  une" pression  légère  au 
BMyen  des  dmgta. 

Supposons  que  l'on  presse  ainsi  normalement  l'angle  interne  de  chacun  des  yeux, 
cette  action  mécanique  déterminera  l'ébranlement  des  portions  externes  des  deux 
rétines,  et  l'on  aura  la  sensation  de  deux  surfaces  circulaires  faiblement  lumineuses. 
En  oottiprimant  de  dehors  en  dedans  les  angles  externes  des  yeux,  on  ébranlera 
i  leur  tour  les  éléments  de  la  portion  interne  de  chaque  rétine,  et  deux  impres- 
Mos  distinctes,  analogues  aux  précédentes,  mais  senties  dans  des  positions  diSé- 
reotes,  seront  perçue  sioniltanément.  La  dualité  des  impressions  sera  également 
manifeste  quand  on  comprimera  la  partie  supérieure  d'un  œil  et  la  portion  infé- 
rieure de  l'autre.  Dans  ce  cas,  les  éléments  ébranlés  de  la  rétine  occupent,  les  pre- 
miers  la  partie  inférieure  delà  membrane  sensible,  les  seconds  sa  partie  supérieure. 

1^  OfOca.  Aniwerp.,  1«13,  in-fol. 
(2)  Outr.  eit. 
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Od  peut  induire  de  ces  espéneoces,  que  ces  éléments  des  rétines  ne  se  cor- 
respondent pas,  puisque  toti(«s  les  ibis  qu'on  les  a  ébranlés  en  même  temps 
Il  en  est  résulté  une  sensation  particnliëre  pour  chaque  ceil. 

Le  m£me  procédé  peut  être  mis  en  usage  pour  rechercher  les  portions  dt 
rétines  qui  se  coirespondent  par  leurs  relations  avec  le  teruorivm.  Que  l'on  eiert 
une  pression  sur  l'angle  interne  de  l'un  des  yeux  et  sur  l'angle  externe  de  l'iuln 
il  est  toujours  facile  de  diriger  l'action  mécanique  de  manière  que  les  deui  cercli 
lumineui  semblent  §e  superposer  complètement,  et  qu'il  en  naisse  une  sensatia 
unique.  Le  mSme  phénomène  surviendra  si  l'on  comprime  en  m&ne  temps  la  parti 
supérieure  ou  la  partie  inférieure  des  deux  yeui. 

11  est  donc  permis  de  conclure  que  les  éléments  des  deux  rétines  sont  ïitnèi 
dans  chacun  des  yeux,  de  manière  que  ceux  de  la  portion  droite  de  Vaâ  dro 
sont  correspondants  ï  ceux  de  la  portion  droite  de  l'œil  gancbe,  et  qne  les  Ëlf 
ments  de  la  portion  gauche  de  l'œil  droit  sont  identiques  avec  ceux  de  la  portki 
gauche  de  l'œil  gauche.  Il  y  a  une  correspondance  analogne  entre  les  éléments  li 
la  partie  intérieure  et  de  la  partie  supérieure  de  la  surface  sensible  des  deux  yeui 

Pour  définir  avec  plus  de  précision  la  position  qu'occupent,  dans  les  deux  yetu 
les  éléments  correspondanis  des  rétines,  on  peut  encore  dire,  avec  J.  Millier  (1 
en  assimilant  la  surface  de  la  membrane  sendble  i  un  ellipsoïde  dont  le  pôle  oca 
perait  le  point  traversé  par  l'axe  optique,  qne,  sur  nue  coupe  de  la  rHioe,  h 
points  correspondants  se  trouvent  toujours  situés  sur  le  rDéme  méridien  et  sur 
même  parallde. 

La  position  des  points  correspondants  des  rétines  étant  connue,  on  admet  qu' 
dans  la  vision  binoculaire,  les  images  d'un  objet  donneront  une  sensation  uniqi 
dans  les  cas  seulement  oà  elles  viendront  se  peindre  sur  des  éléoiente  ider 
tiques. 

C'est  ainsi  (fig.  2fi)  que,  pour  deux  y''  ux  O  ,<y,  un  objet  de  petite  dimensic 
situé  en  A,  c'est-i-dire  an  poii 
d'intersectioo  des  axes,  di»De 
deux  images  en  a,  a',  qni,  affe 
tant  des  points  correqiondantB, 
confondront  dans  le  aemorium  i 
une  perception  nniqoa 

Mais  les  yeux  étant  fixés  eo . 
on  ne  voit  pas  immédiaieme 
quelle  devra  être  la  position  d 
points  B  et  C,  par  rapport  ï  c 
DrgBnes,ponrquete8iniages£,J 
d'un  côté,  les  images  c,  c',  d'i 
autre,  affectent  les  élémenu  co 
respondants. 

La  théorie  de  h  synesthésie  d 
éléments  de  la  rétine  ayant  i 
nombreux  et  savants  partisans  i 
Allemagne,  quelques-uns  ont  cherché  i  déterminer  la  courbure  de  la  ligne  si 

(I)   Oxrr.  rll  ,  (.  Il,  p.  Sfl7. 
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laquelle  les  objets  paraisseot  noiqaes,  les  axes  optiqaes  étfant  dirigés  vers  na  polot 
détermiiié. 

Si  Ton  fidt  passer  une  circoaféreDce  par  le  point  de  convergence  des  axes  opti<» 
qoes  et  par  les  centres  des  denx  yeux,  tons  les  points  B,  G,  etc. ,  qni  appartiens 
dnnt  à  cette  conrbe  seront  vns  simples,  d'après  l'hypothèse  dont  il  s'agit  On 
peut  le  prouver  par  Texamen  de  la  figure  2U.  En  effet,  l'angle  BOA  =  BO'A  ; 
on  a  aussi  bOa=B0k  et  6'0V  =  B0'A  ;  donc  M)a»^'OV.  On  démontrerait  de 
même  que  cOa=c'0'a*  ;  donc  les  points  b,  b',  et  c,  &,  sont  ce  que,  d'après  la 
définition  émise  plus  haut,  on  peut  nommer  des  points  correspondants  des  deux 
létmes  ;  on  est  dqnc  conduit  k  admettre  que  tous  les  objets  situés  sur  une  cir- 
cooférence  passant  par  trois  points  donn^,  les  deux  centres  oculaires  et  le  lieu 
d'ioteraection  des  axes,  sont  les  seuls  qui,  à  un  instant  donné,  seront  vus  simples 
20  moyai  des  deux  yeux. 

^heatstone  fait  remarquer  deux  propriétés  singulières  du  cercle  présentant  les 
cooditioos  indiquées.  On  voit  d'abord  que  l'arc  compris  entre  deux  points  de  la 
ciroonféreoce  renferme  un  nombre  de  degrés  double  de  celui  qui  intercepte  son 
image  sur  la  rétine  :  ce  fait  résulte  de  ce  que  les  angles  cOa  et  c'O'a!,  bOa  et  VO^af 
mi  an  centre*  tandis  que  COA  et  GO' A ,  BOA  et  BO'A  ont  leur  sommet  sur  la  cir* 
conférence  d'un  cerde.  La  seconde  propriété  consiste  en  ce  que  les  axes  optiques 
peoTeat  se  rencontrer  en  un  point  quelconque  de  cette  circonférence,  en  formant 
toQjoors  le  même  angle.  Il  est  évident,  en  effet,  que  tous  les  anglesOBA^O  AO'.OGO' 
ont  la  même  mesure. 

La  théorie  que  nous  venons  d'exposer,  telle  qu'elle  a  été  admise  jusqu'ici,  indique, 
pwr  condition  indispensable  de  la  vision  simple  avec  les  deux  yeux,  la  formation 
^  deax  images  parfaitement  identiques  sur  les  deux  rétines.  Il  nous  reste  à  démon- 
trer que  cette  condition  ne  peut  être  admise  d'une  manière  absolue,  et  que,  dans 
plDsieiirs  cas,  une  sensation  nette,  mais  d'une  nature  toute  spéciale,  est  possible 
avec  deux  images  dissemblables. 

l^  preuves  qui  viennent  à  l'appui  de  cette  dernière  proposition  sont  fournies 
par  le  travail  de  Wheatstone,  l'un  des  plus  importants  qui  aient  été  faits  dans  ces 
(itères  années  sur  la  théorie  de  la  vision. 

On  peut  aisément  reconnaître  que,  dans  la  vision  des  objets  à  trois  dimensions, 
les  images  perçues  avec  chaque  œil  sont  différentes  :  il  en  résulte,  pour  le  senso^ 
^tm^  la  perception  de  la  solidité  ou  du  relief.  C'est  en  partant  de  cette  observation 
VK  Wheatstone  a  prouvé  que  deux  images  planes,  présentées  dans  la  direction  des 
ues  optiques,  et  représentant  les  projections  d'un  objet  solide  supposé  placé  au 
poiot  a  mterseetion  des  axes  pour  chacun  des  yeux,  donnent  précisément  la  sen- 
satioD  du  solide  dont  elles  sont  les  figures.  Nous  ne  dirons  donc  pas,  nous  éloignant 
ici  quelque  peu  de  l'opinion  du  physicien  anglais,  que  ces  deqx  images  dissembb- 
blcsfont  naître  une  impression  simple,  mais  qu'elles  sont  l'origine  d'une  sensation 
complexe,  bien  qu'indéfinissable,  celle  de  la  solidité. 

L'appareil  imaginé  par  "Wheatstone,  pour  fournir  plus  facilement  aux  yeux 
^  apparences  qui  viennent  d'être  mentionnées,  est  désigné  sous  le  nom  de 
^éréo$cope,  nom  qui  rappelle  la  propriété  dont  il  jouit  de  donner  la  représentation 
des  solides. 

^  figures  25  et  26  représaitent  cet  appareil  :  la  première  en  est  l'élévation,  la 
seconde  le  plan;  A  A'  sont  deux  miroirs  plans  d'environ  U  pouces  carrés,  placés 
dans  des  cadres  de  manière  que  leurs  faces  de  derrière  présentent  un  angle  de  90^ 
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A  leur  reiiaontre,  ils  sont  nssujeitU  sur  un  mime  pied  B,  vers  le  nûlieu  d'une  plin- 
clicttc  Teriicale,  échaiicrëc  de  chaque  câlé  pour  que  les  yeux,  placés  iminédliif- 
lucnt  en  avaat,  aperçoivent  lacilcmeat  ces  miroirs.  DD'  sont  deux  caisses  verii- 
ciks  qui  reposent  sur  deux  tiroirs  ce"  glissaat  l'un  vers  l'autre,  de  nuniire  qu'elle 
I  peavent  £lre  placées  à  différentes  dis- 
tances des  miroirs.  Dans  les  expériences 
qui  suivent,  il  est  nécessaire  que  chaque 
caisse  se  trouve  k  la  même  dlslance  do 
tiroir  opposé.  Pour  .  atteindre  ce  hnl, 
l'auteur  a  employé  une  vis  v  doui  le 
filet  est  incliné  d'uo  côté  i  droite,  et  de 
l'auirek  gauche;  ses  extrémités  s'engagent 
I  à  travers  les  écrans  ee'  placés  !i  b  partie 
inférieure  des  caisses  DD*  :  de  celte  façon, 
I  quand  on  iMune  la  télé  de  la  vis  dans  qd 
sens,  les  caisses  se  rapprocbent  ;  elle 
s'éloignent  quand  on  la  tourne  en  sem 
I  contraire.  Ainsi  les  deux  caisses  sont  tau- 
I  jours  également  distantes  de  la  ligne  mé- 
diane F.  ËE'sontdenxcbâssisqnivoole 
viennent  dans  les  coalisses  pratiquées  contre  les  caisses  ;  on  y  assujettît  les  dessin 
de  telle  sorte  que  les  lignes  horizontales  correspondantes  se  tronveni  dans  ui 
même  plan  de  niveau. 

L'observatetrr  doit  placer  les  yeux  aussi  près  que  possible  des  miroire,  l'œil  droi 
devant  le  itriroir  de  droite,  l'œil  gauche  devant  cdui  de  gauche.  Alors  il  fait  mou 
voir,  en  avant  on  en  arrière,  les  deux  chlssis  EE',  jusqu'à  ce  que  les  rayons  réIV 
chis  coïncident  avec  les  axes  optiques,  et  donnent  une  image  dont  la  grandeur  ap 
parente  s'accorde  avec  les  dessins.  Cette  coïncidence  des  rayons  réfléchis  aur 
déjà  lieu,  â  la  vérité,  lorgne  les  châssis  oscilleront,  de  part  et  d'autre,  de  lenr  pas 
tion,  et,  cotiséqnemment,  lorsque  les  dessins  seront  vns  sous  un  angle  optique  di 
férent.  Mais  il  n'y  a  qu'une  seule  position  des  dessins  nù  l'on  ne  distingue,  au  more 
de  leurs  deux  images  réfléchies,  qu'un  seul  objet  de  la  vraie  grandeur  f|u'il  do 
avoir,  et  sansque  les  yeux  fassent  d'ellbns.  Alors  les  deux  images  sont  sur  les  li 
tines  dans  le  rapport  de  grandeur  habituelle,  les  axes  optiques  ont  juste  l'incl 
naison  qui  convient,  et  les  yeux  se  trouvent  ajustés,  comme  ils  en  oui  l'hibilnd' 
pour  la  vision  distincte  i  cette  distance. 

Si  les  dessins  sont  tous  faits  de  telle  sorte  qu'ils  contiennent  seiilemcnt  au  r 
où  les  axes  optiqnes  se  coupent  i  une  distance  de  six  ou  huit  pouces,  l'instrume 
se  simplifie  en  tant  que  les  deux  caisses  DD'  sont  maintenues  b  une  distance  déte 
minée  deS  miroirs  sans  avoir  recours  h  la  vis  n.  On  peut  aussi  Ater  les  chSssis, 
faire  mouvoir  les  figures  dans  les  coulisses  pratiquées  aux  caisses. 

Lorsque,  au  moyen  de  cet  appareil,  on  fixe  deux  dessins  réfléchis  par  les  n 
raïrs,  de  façon  que  les  images  se  trouvent  placées  dans  la  direction  des  axes  op 
ques,  il  en  résulte  une  sensation  toute  spéciale  que  je  vais  faire  connaître.  Si  ' 
dessins  présentés  aux  yeux  sont  les  projections  différentes  d'un  solide,  tel 
qu'elles  seraient  vues  par  chacun  des  yeox,  en  supposant  le  corps  placé  au  sonm 
de  l'angle  des  axes,  l'observatenr  aura  la  sensation  que  fait  naître  en  lui  un  nbje 
trois  dimensions. 
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C'esi  ailtsi  qw  les  images  de  la  figure  37  donnennt,  dans  le  stéréoscope,  la  sen- 
BtiM  d'un  cuÀff  ;  celles  de  la  figure  3B.  la  amsatioD  d'une  pyramide  quadrangnlaire 
i  amoiet  tronqué,  etc. 


Nais  noDs  ne  pomons  indiquer  ici  tontes  les  expériences  inléressantes  faites  an 
moyen  de  l'appareil  deWheatst(me;dleB  nous  éloigneraient  de  notre  but  prindpal. 
Qflll  MHB  suffise  de  faire  remarquer  que,  suivant  pluweurs  physioloRistes,  elles 
portent  une  atteinte  grave  ï  la  théorie  des  poinU  identiques.  Nous  croyoDS  cette 
rondnsion  pen  rigoureuse,  car  il  faudrait  démontrer  d'abord  qae  la  perception  de 
lisiMité.  du  relief,  est  une  sensation  simple.  Or,  toutes  les  conditions  nécessaires 
in  ftéoératioD  indiquent  qu'il  n'en  est  point  ainsi  :  nous  continuerons  donc  k  dire 
qnedeot  images  semblables,  peintes  dans  les  deux  yeux  sur  des  éléments  corres- 
poBdiiiis,  sont  seules  capables  de  donner  une  impression  unique,  impression  iden- 
liq»  dans  la  vue  avec  les  deux  yeux  ou  avec  un  seul  œil.  Deux  images  plus  on 
miiK  dissnnUables,  mais  représentant  les  projections,  dans  chacun  des  organes 
liwh.  d'un  même  solide  supposé  au  point  d'intersection  des  axes,  impressionnent 
d'ne  telle  manière  les  éléments  groupés  sur  la  rétine  autour  de  l'axe  visuel,  qne, 
pir  DD  mystère  de  notre  organisation  inconnu  comme  tous  les  phénomènes  primi- 
tif) wnsoriaux.  il  en  résulte  )a  sensation  de  relief.  Et  qu'on  le  remarque  Uen,  car 
Hi  Dï  saurait  trop  insister  sur  on  point,  cette  dernière  sensation  natt  exclusivement 
de  cet  ensemble  de  conditions  différentes  de  celles  qui  amènent  la  vue  sîmfde  an 
moyen  des  deux  yeux. 

Récemment,  Giraud-Teulon  (1)  a  donné  de  la  sensation  du  relief  une  etpli- 
niion  qui  permettrait  de  faire  concorder  ce  phénomËne  avec  la  théorie  des  points 
hmnoQiqnes  des  rétines.  D'après  cet  auteur,  dans  la  vision  binoculaire  réelle, 
comme  dans  la  vision  stéréoscopique,  il  s'opère  un  travail  d'accommodation  inté- 
rinire,  différent  ponr  chaque  œil,  et  qui  a  pour  effet  direct  d'amener  des  points 
mik^es  des  rétines  t  la  rencontre  des  faisceaux  lumineux  émanés  d'un  même 
point  de  l'objet  considéré,  mais  sous-tendant  des  angles  diiférenis,  dans  chaque 
vil.  Cet  acte  aurait  pour  agent  le  muscle  de  BrQcke  ou  tenseur  de  la  choroïde,  qui 
produirait  des  plis  ou  ondulations  dans  cette  membrane,  et  par  suite  h  la  surface 
rétinienne  elle-même.  Cette  théorie  ingénieuse  a  été  habilement  développée  par 
«n  atneur.  Il  est  à  regretter  que  les  hypothèses  sur  lesquelles  elle  repose  n'aient 
pas  encore  été  confirmées  par  l'expérience. 

On  vient  d'apprécier  les  conditions  dans  lesquelles  doivent  se  trouver  placés  les 
«lijrti  ponr  qu'ils  apparaissent  simples  dans  la  vision  au  moyeu  des  deux  yeux.  Il 
r'mlte,  des  fails  précédemment  exposés,  que,  dans  l'ensemble  des  corps  qui  frap- 
PHHnosreprds,  quand  l'espace  qui  se  démule  devant  nos  yeux  est  un  peu  étendn, 

ili  M^taniimt  di  In  producllan  du  rrliff  dtmi  la  iHifon  (PHnripr»  dr  n/raniqur  anlmalf, 
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il  n*en  est  qu'un  certain  nombre  qui  satisfont,  à  un  moment  donné,  à  ces  condi- 
lions  de  vision  unique,  les  autres  ne  tombant  pas  sur  des  éléments  correspondant 
des  deux  rétines.  On  peut  s'expliquer  néanmoins  pourquoi  le  fait  de  la  dapficatio 
de  ces  images  ne  nous  frappe  pas  :  en  effet,  les  deux  yeux  se  dirigeant  vers  Tobjc 
qui  attire  l'attention,  l'image  de  ce  dernier  se  peint,  pour  chacun  d'eux,  précisé 
ment  dans  la  direction  de  Taxe  optique,  c'est-à-dire  sur  la  portion  de  la  rétin 
douée  de  la  plus  exquise  sensibilité;  tout  le  reste  du  tableau  ébranle  des  élément 
dont  les  propriétés  sensoriales  sont  assez  obtuses  pour  que  l'encéphale  ne  discern 
pas  si  l'impression  qui  en  résulte  est  simple  ou  multiple. 

C'est  là  ce  qui  se  passe  dans  les  circonstances  ordinaires  de  la  vision.  Nais  oi 
peut  constater  facilement,  que  si  les  regards  embrassent  une  série  d'objets  siiui 
à  des  distances  très  différentes  entre  elles,  on  voit  simples,  au  moyen  des  dea 
yeux,  seulement  les  objets  sur  lesquels  les  axes  oculaires  convergent,  et  qui  sot 
placés  sur  une  même  courbe  de  vision  simple. 

Dans  toutes  les  circonstances  où  les  forces  musculaires  nécessaires  pour  impri 
mer  aux  yeux  des  directions  bien  déterminées  ne  sont  plus  complètement  soi 
l'empire  de  la  volonté,  la  vision  au  moyen  des  deux  yeux  cesse  d'être  simple.  Coq 
ment  en  serait-il  autrement,  lorsque  l'appareil  moteur  oculaire  est  inapte  à  amen< 
les  images  semblables,  formées  par  les  appareils  réfringents  de  chacun  des  yeux 
sur  des  éléments  correspondants  des  deux  rétines?  Aussi  observe-t-on  la  diplopi 
dans  la  plupart  des  cas  où  le  centre  encéphalique  est  le  siège  d'une  affeclioi 
grave;  c'est  encore  ce  qu'on  observe  lorsque  certains  agents  toxiques,  doo 
l'inQuence  s'exerce  spécialement  sur  l'encéphale,  viennent  à  être  introduits  dan 
l'économie. 

0 

De  la  prépondérance  successive  de  l'un  des  appareils  visuels  dans  quelque 
cas  particuliers, — Il  s'établit  parfois  entre  chacun  des  appareils  visuels  une  sort 
de  lutte  en  vertu  de  laquelle  l'impression  produite  spr  l'un  d'eux  cesse  de  par 
venir  jusqu'au  sensorium. 

On  démontre  ce  fait  par  diverses  expériences  dont  quelques-unes,  assez  intc 
ressantes,  peuvent  être  faites  au  moyen  du  stéréoscope.  On  trace  sur  deux  papier 
blancs  deux  circonférences  de  même  rayon,  et  dans  le  cercle  qu'elles  limiteu 
on  inscrit  deux  lettres  différentes,  mais  de  même  grandeur,  un  A  et  un  R  pa 
exemple.  £n  observant  ces  deux  images  convenablement  disposées  dans  l'appareil 
on  constate  qu'il  est  très  difficile  de  voir  simultanément  les  deux  lettres  superpo 
sées.  Une  seule  d'entre  elles  est  d'abord  vue  nettement,  l'autre  n'apparaît  pas 
mais  bientôt  celle  que  l'on  voyait  semble  se  briser,  piiis  elle  disparait  au  momen 
où  la  seconde  se  montre  au  contraire  avec  netteté.  Ces  alternatives  se  reproduise!] 
plusieurs  fois,  si  l'on  donne  à  l'expérience  une  certaine  durée.  On  n'a  la  sensatioi 
d'un  cercle  unique,  contenant  les  deux  lettres  superposées,  qu'après  un  laps  d 
temps  plus  ou  moins  long  suivant  les  observateurs;  elle  n'a  jamais  lieu  d'aprè 
Wheatstone. 

Voici  d'autres  expériences  qui  mettent  encore  mieux  dans  tout  son  jour  le  phé 
nomène  dont  il  s'agit:  la  première  idée  en  paraît  appartenir  à  Dutour  (1).  Elle 
consistent  à  impressionner  simultanément  les  rétines  par  des  rayons  lumioeu; 
d'une  couleur  différente  pour  chacune  d'elles.  On  peut,  pour  arriver  à  ce  but,  01 

(1)  Colleet,  dfs  tavantt  étrangers,  t.  III,  p.  514,  et  t.  IV,  p.  941. 
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bien  repràer  une  surface  blanche  en  plaçant  devant  chaque  oeil  un  verre  de  teinte 
différente,  cm  bien  peindre  sur  deux  cartons  deux  cercles  égaux  de  couleurs  dis- 
semblables, et  les  observer  dans  le  stéréoscope  :  c*est  ce  que  Wheatstone  a  fait  ré- 
cemment Haldat,  il  y  a  quelques  années,  s'est  servi  d'un  procédé  analogue,  mais 
beaoconp  moins  conomode. 

Supposons  que  l'on  place  devant  l'un  des  yeux  un  verre  bleu  et  devant  l'autre 
on  verre  jaune,  et  qu'on  regarde  pendant  un  certain  temps  un  papier  blanc  for- 
temeot  éclairé  ;  dans  les  premiers  moments  une  seule  des  impressions  est  perçue 
2  la  fois,  alternativement  le  champ  visuel  est  bleu  ou  jaune.  Enfin,  il  arrive  un 
moment  où  les  deux  impressions  finissent  par  se  confondre,  et  il  en  résulte  une 
sensation  mixte  qui  bientôt  est  remplacée  à  son  tour  par  les  alternatives  signalées. 

Yoelcker  (1)  a  fait  cette  remarque  intéressante,  que  souvent  la  superposition  des 
impressions  différentes  n'a  pas  lieu  d'une  manière  uniforme  dans  toot  le  champ  de 
la  vision:  alors  celle  des  teintes  qui  prédomine  semble  parsemée  de  taches  offrant 
la  codeur  des  rayons  himineux  qui  affectent  l'autre  œil. 

Wheatstone,  dans  les  expériences  analogues  qu'il  a  faites  au  moyen  du  sté- 
réoscope, ne  mentionne  pas  le  fait  de  la  superposition  des  impressions  colorées,  ni 
celai  de  l'apparition  des  taches  d'une  coulenr  dans  le  champ  visuel  de  l'œil  dont 
raction  est  dominante.  Il  est  à  croire  que  cet  observateur  n'a  pas  prolongé  suffi- 
sanunent  la  durée  de  ses  expériences  :  c'est  ce  qui  lui  a  fait  admettre  la  succession 
des  impressions  uniques  comme  résultat  absolu  de  ses  recherches,  et  loi  a  fait  re- 
ieier  complètement  la  perception  d'une  sensation  mixte  née  du  concours  de  deux 
cnoleors  différentes. 

Les  observations  de  Foucauld  et  Jules  Regnauld  (2)  confirment  la  remarque  de 
^odcker.  Ils  ont  reconnu  d'abord  que  la  composition  des  teintes  s'opérait  facile- 
meot;  mais  de  plus,  réalisant  par  des  dispositions  convenables  une  expérience  qui 
n'avait  été  qu'imparfaitement  tentée  par  d'antres  physiciens,  ils  ont  démontré  que, 
^  deox  faisceaux  complémentaires  de  lumière  naturelle  tombent  simultanément 
sor  les  portions  correspondantes  des  deux  rétines,  ces  faisceaux  font  naître  la  sen- 
sation de  la  lumière  blanche  par  une  impression  chromatique  différente  dans 
chacon  des  yeux. 

U  est  impossible  de  méconnaître  l'intérêt  qui  s'attache  aux  faits  que  nous  venons 
de  faire  connaître.  Ils  peuvent  être  résumés  de  la  manière  suivante.  Quand  les  deux 
rétines  sont  impressionnées  simultanément  par  des  images  tout  à  fait  dissemblables 
on  par  des  rayons  dh  deux  couleurs,  plusieurs  cas  se  présentent  dans  les  percep- 
tions qni  en  résultent.  Dans  les  premiers  temps  de  l'expérience,  c'est  tantôt  l'œil 
droit,  tantôt  l'œil  gauche  qui  l'emporte  sur  l'autre,  et  l'impression  reçue  par  l'or- 
be dominant  est  seule  transmise  à  l'encéphale.  La  prépondérance  de  chacun  des 
appareils  visuels  est  successive,  elle  n'appartient  pas  à  I  un  des  yeux  à  l'exclusion 
de  l'autre.  La  périodicité  régulière  des  successions  est  surtout  remarquable  chez  les 
sujets  dont  les  deux  yeux  sont  doués  de  la  même  portée. 

Après  un  temps  assez  long,  les  impressions  produites  par  deux  couleurs  diffé- 
rentes finissent  par  se  confondre,  pour  être  bientôt  remplacées  par  des  alterna* 
^ves  semblables  à  celles  que  l'on  constate  au  début  de  l'expérience.  Enfin,  la 
^perposition  des  impressions  se  fait  parfois  d*nne  manière  iiTégulière  ;  le  champ 
^  celai  des  yeux  qui  perçoit  nettement  une  des  impressions  semble  se  couvrir  de 

(î)  l>anilej(Hinial  rhntUut,  n*  783,  p.  8. 
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faciles  plus  ou  moins  étendues  offrant  la  teinte  de  la  couleur  des  rayons  qui  arri- 
vent à  l'œil  en  apparence  inerte.  Ce  fait  semble  démontrer  que  la  rétine  ne  joait 
pas  dans  toute  son  étendue  d'une  égale  sensibilité.  Les  portions  correspondantes 
aux  taches  doi?ent  être  considérées  comme  privées  en  totalité  ou  en  partie,  an 
moment  de  Texpérience,  de  la  faculté  de  recevoir  les  impressions  lumineuses. 

Foucault  et  J.  Regnauld  ont  reconnu  que  l'insensibilité  partielle  des  rêtioes 
n'est  pas  permanente,  ce  qui  est  indiqué  par  le  déplacement  et  le  changement 
d'étendue  des  taches  ;  que  l'on  peut  faire  naître  à  volonté  des  taches,  c'est-à-dire 
suspendre  l'activité  d'une  portion  de  la  rétine  par  divers  moyens,  et  surtout 
en  l'impressionnant  par  une  vive  lumière.  La  durée  de  l'inertie  est  alors  géné- 
ralement proportionnelle  à  l'intensité  ou  à  la  durée  de  l'ébranleno^nt  qui  Ta 
engendrée. 

Ces  expériences  semblent  venir  encore  à  l'appui  de  l'hypothèse  qui  considère 
les  fibres  nerveuses,  émanées  de  chacun  des  éléments'correspondants  des  deux 
rétines,  comme  devant  se  terminer  au  même  point  de  l'encéphata 

II  existe  un  grand  nombre  de  circonstances  dans  lesquelles  la  prépondérance  de 
l'un  des  yeux  se  fait  remarquer.  Toutes  les  personnes  qui  font  un  usage  habituel 
du  microscope  ont  connaissance  de  ce  phénomène.  En  effet,  lorsque,  laissant  l'œil 
gauche  ouvert,  on  examine  avec  l'œil  droit  les  objets  placés  au  foyer,  on  ne  distingue 
pas  les  corps  qui  viennent  se  peindre  dans  le  premier  de  ces  organes.  Il  faut  un 
effort  spécial  pour  y  arriver,  et  alors  l'image  perçue  au  moyen  du  microscope 
semble  indistincte.  La  superposition  des  impressions  ne  se  fait  qu'avec  quelque 
difficulté;  néanmoins,  lorsqu'on  présente  à  l'œil  inactif  un  champ  blanc  ou  unifur- 
mément  coloré,  la  superposition  des  impressions  devient  plus  facile,  et  alors  l'image 
donnée  par  le  microscope  semble  se  détacher  sur  le  fond  présenté  à  l'autre  œil.  Ou 
observe  encore  le  défaut  d'activité  fréquent  de  l'un  des  yeux,  chez  les  sujets  qui 
sont  affectés  d'un  côté  de  myopie,  et  de  l'autre  de  presbytie.  Cette  diversité  des 
propriétés  actives  de  l'un  des  yeux  rend  plus  spécialement  habituel  l'usage  de  Tuo 
de  ces  organes  :  dans  ces  circonstances,  un  œil  devient  de  plus  en  plus  inerte  par 
défaut  d'habitude  d'adaptation^  et  il  en  résulte,  même  pour  les  mouvements  de 
direction,  une  inertie  telle  que  le  strabisme  de  certains  individus  ne  reconnaît  pas 
d'autre  cause. 

NATURE  DBS  IMPRESSIONS  DE  LA  RÉTINE. 


L'induction  peut  seule  nous  guider  vers  la  solution  de  ce  problème.  C'est  sur- 
tout en  développant  les  divers  sujets  qui  vont  successivement  fixer  notre  attention, 
que  nous  espérons  arriver,  sinon  à  une  démonstration  absolue,  du  moins  à  des 
probabilités  assez  nombreuses  pour  nous  former  presque  une  conviction. 

Rappelons  tout  d'abord  que  la  lumière  ne  paraissant  résulter  que  d'un  mouve- 
ment ondulatoire  de  l'éther,  il  est  permis  d'incliner  à  penser  que  la  lumière  im- 
pressionne h  rétine  en  lui  imprimant  un  ébranlement  oscillatoire. 

Si,  en  effet,  les  sensations  lumineuses  sont  dues  à  un  pareil  ébranlement  des 
éléments  de  cette  membrane,  avec  intervention  ultérieure  de  l'encéphale,  il  est 
certaines  conditions  inhérentes  à  toute  espèce  d'oscillations  qu'on  devra  retrouver 
ici;  c'est-à-dire  que  les  impressions  faites  sur  la  rétine  auront  nécessairement  une 
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certaine  darée,  qu'elles  se  transmeltroiit  dans  une  étendue  et  avec  une  intensité 
plus  00  moins  grandes  aux  particules  Toisines  de  celles  qui  sont  le  plus  directement 
affiBCtées. 

£a  analysant  plus  loin  quelques^ns  des  phénomènes  qui  accompagnent  les  sen- 
sations Tisoelles,  nous  pourrons  aisément  reconnaître  qu'aucune  de  ces  conditions 
ne  bit  défaut 

fMes  Im  parlÎM  dé  U  tMmè  a*ottl  pâs  U  ttènia  seniîbaiU.  —  SspMsnM 

de  Tattomi. 

(In  a  déjli  eu  la  preuve  que  les  sensations  de  lumière  sont  perçues  avec  d*auUnt 
moins  de  netteté,  que  les  éléments  impressionnés  de  ta  rétine  sont  situés  à  une 
plus  grande  distance  de  la  portion  de  cette  membrane  traversée  par  Taxe  optique. 

Le  fdiénomène  qui  va  nous  occuper  a  été  signalé,  pour  la  première  fois, 
par  Mariette  (1).  Il  consiste  dans  l'insensibilité ,  longtemps  regardée  comme 
complète,  d'une  partie  limitée  de  la  rétine,  qui  correspond  à  l'insertion  du  nerf 
optiqoe. 

Le  procédé  le  plus  commode  pour  vérifier  l'expérience  de  Mariotte,  est  le  sui* 
TaoL  Sur  un  tableau  noir,  maintenu  dans  un  plan  vertical,  on  trace  deux  cercles 
bbiics  de  3  ou  &  centimètres  de  rayon  ;  la  ligne  des  centres  est  horizontale  et  k  la 
hauteur  de  Tceil  de  l'observateur,  sa  longueur  doit  être  de  2  décimètres  environ. 

Si,  fermant  l'œil  droit,  on  fixe  le  cercle  droit  avec  l'œil  gauche,  en  se  tenant 
phcé  ï  une  faible  distance  du  tableau,  on  a  la  sensation  des  deux  surfaces  circu- 
iaires blanches  sur  un  fond  noir;  mais,  si  l'on  s'éloigne  graduellement  de  ce  plan 
eooM^^aot  à  l'œil  la  même  direction,  il  arrive  un  moment  où  l'image  de  gauche 
«iisparait  complètement  On  ne  voit  plus  alors  que  le  cercle  de  droite,  et  tout  le 
nste  du  tableau  parait  noir.  L'observateur  continue-t-il  de  s'éloigner,  les  deux 
images  reparaissent  comme  dans  la  première  position. 

Dans  la  précédente  expérience,  tant  que  les  deux  cercles  se  projettent,  l'un  sur 
la  portion  centrale  de  la  rétine»  l'autre  sur  une  partie  dilTérente  de  celle  qui  cor- 
respond à  l'insertion  du  nerf  optique,  les  deux  images  sont  perçues,  la  première 
avec  ane  grande  netteté,  la  seconde  d'une  manière  suffisante.  Mais,  lorsque  l'ébi- 
Soement  de  l'observateur  devient  tel  que,  les  deux  images  se  rapprochant  sans 
cesse,  celle  de  gauche  tombe  sur  la  petite  surface  indiquée,  la  sensation  cesse 
<l'êlre  perçue,  et  Ton  ne  voit  plus  que  l'image  de  droite  :  un  fond  noir,  c'est-à-dire 
a'eoToyantpas  de  rayons  lumineux,  laisse  la  rétine  dans  un  repos  absolu. 

Maintenant  constatons  ce  qui  aura  lieu  quand  on  exécutera  l'expérience  d'une 
loaoière  différente,  lorsque  deux  cercles  noirs,  par  exemple,  senmt  disposés  comme 
précédemment  sur  un  fond  parfaitement  blanc  ou  coloré. 

A  une  faible  distance,  les  deux  cercles  noirs  sont  facilement  distingués  ;  mai8,si 
ToliGenateur  s'éloigne  de  plus  en  plus,  il  arrive  à  une  position  où  le  cercle  sur 
leqoel  Taxe  visuel  n'est  pas  dirigé  cesse  d'être  vu,  et  il  lui  êemUe  percevoir,  à  sa 
pbce,  la  couleur  du  fond. 

Ce  mode  d'observation  est  analogue  au  précédent  :  il  prouve  de  plus  que  la  petite 
portion  de  la  rétine,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  depuncium  ccBCum,  indifférente 
aax  causes  directes  d'ébranlement,  est  apte  à  partager  l'état  particulier  des  élé^ 
OKais  de  la  rétine  qui  sont  ttiimédiatement  en  rapport  avec  elle. 

(1)  NouvMt  découverte  touchant  la  vue,  dam  lei  OBuvret  (Lihaye,  1740). 
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De  là  il  ne  faudrait  pourtant  pas  conclure,  comme  l*ont  fait  quelques  auteors, 
à  l'inseDsibiUté  absolue  du  punctwn  cœeum. 

Une  observation  de  Brewster  réfute  cette  conclusion.  A  Tun  des  cercles  blancs 
delà  première  expérience  est  substituée  une  flamme  d'une  certaine  intensité  lumi- 
neuse, celle  d*une  bougie,  par  exemple.  En  se  plaçant  alors  à  la  distance  oè  une 
seule  des  images  est  visible,  on  perçoit  encore  une  sensation  de  lumière  facile  ï 
apprécier.  Il  résulte  de  ce  fait  que  le  punctum  cœcum  n*est  pas  réellement  aveugle^ 
mais  qu*il  est  doué  seulement  d'une  sensibilité  obtuse.  L'ophtbalmosGopie  a  d'ail* 
leurs  vulgarisé  ce  fait,  qu'on  peut  reproduire  à  volonté.  Si  l'on  soumet  unceilsaii 
à  Teiamen  opbthalmoscopique,  on  constate,  en  effet,  que  la  sensation  lomineu» 
persiste,  lorsque  la  flamme  est  dirigée  exactement  sur  la  pupille  du  nerf  optique 
Seulement,  cette  sensation  est  un  peu  vague  et  obttise,  de  sorte  que  l'examen  peu 
être  prolongé  sans  fatigue  sur  ce  point  pendant  plus  de  temps  que  sur  toute  autn 
portion  de  la  surface  rétinienne. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  omettre  un  fait  historique  intéressant  qui  se  rattache  I 
l'expérience  de  Mariotte.  Ayant  observé  que  le  point  de  la  rétine  correspondant  ai 
nerf  optique  et  dépourvu  de  sensibilité  est  le  seul  de  la  surface  interne  de  l'œil  qu 
manque  du  pigment  choroïdien,  cet  auteur  se  trouva  amené  à  considérer  la  cborold< 
comme  étant  en  réalité  la  membrane  sensible  de  l'appareil  oculaire.  Une  pareilk 
opinion,  qui  nous  paraît  aujourd'hui  une  hérésie  physiologique,  suscita  une  dis^ 
cussion  intéressante  entre  lui,  Pecquet  et  le  célèbre  CI.  Perrault  On  pourra  voir, 
en  lisant  les  lettres  de  ces  savants  (l),  qu'alors  la  question  pouvait  au  moins  rcstei 
indécise  eu  présence  d'un  argumentatcur  aussi  distingué  que  Mariotte,  surtout  si 
l'on  veut  bien  tenir  compte  de  l'absence,  à  cette  époque,  de  toutes  données  aua- 
tomiques  positives  sur  la  structure  élémentaire  de  la  rétine  et  de  la  choroïde. 

Bet  dîfférenU  phénmnèttet  eoniéeatîff  à  bi  peroepUon  de*  objets  luniiaein. 

QueUe  que  soit  la  nature  de  la  modification  qu'éprouve  la  rétine  quand  cette 
membrane  vient  à  être  impressionnée  par  la  lumière,  toujours  est-il  que  l'action 
de  ce  fluide  persiste  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  et  que,  la  sensatioo 
étant  une  fois  produite,  le  retour  à  l'état  normal  ne  se  fait  jamais  brusquement. 

Il  importe,  pour  ne  conserver  aucun  doute  sur  ce  point,  de  rappeler  quelques 
expériences  très  vulgaires. 

Un  charbon  incandescent  que  l'on  fait  mouvoir  dans  Tair  avec  rapidité  donne 
à  l'œil  la  sensation  lumineuse  des  lignes  courbes  qu'on  lui  fait  parcourir.  Il  suffit 
de  réfléchir  à  ce  phénomène  pour  en  trouver  la  véritable  interprétation:  évidem- 
ment il  est  dû  à  ce  que  le  corps  lumineux  est  encore  senti  dans  la  rétine  au  mo- 
ment où,  par  son  mouvement  de  translation,  il  va  produire  une  impression  dans 
d'autres  points  de  cette  membrane.  C'est  encore  la  persistance  des  impressions 
visuelles  qui  est  la  cause  de  l'amphfication  apparente  d'une  corde  ou  d'une  verge 
que  l'on  fait  entrer  en  vibration  ;  de  la  disparition  des  rais  d'une  roue  à  laquelle 
on  imprime  un  mouvement  de  rotation  assez  rapide;  de  la  continuité  d'une  veine 
liquide  dans  sa  portion  trouble,  et  d'un  grand  nombre  d'autres  apparences  trom- 
peuses sur  lesquelles  nous  ne  pouvons  insister. 

Dès  qu'on  reconnaît  que  l'impression  produite  sur  la  rétine  a  une  certaine  durée, 

U)  OEuvrei  de  Cl.  Pebravlt,  1637,  p.  684. 
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00  doit  se  demander  s*il  n'est  pas  posâUe  de  déterminer  quelle  est  cette  durée, 
quelles  sont  ses  variations  suivant  les  diverses  conditions  de  l'agent  excitateur  lui- 
même. 

Les  premières  expériences  sur  la  durée  de  l'impression  visuelle  sont  dues  à 
d'Arcj  (1).  Utilisant  le  phénomène  connu  du  charbon  incandescent,  cet  observa* 
tear  imprime,  au  moyen  d'un  mécanisme  convenable,  un  mouvement  circulaire 
à  on  point  lumineux  situé  devant  l'œil  ;  puis,  quand  la  vitesse  de  rotation  est  suf- 
fisante pour  qu'on  perçoive  one  circonférence  complète,  il  considère  comme 
dorée  de  la  sensation  produite  par  une  cause  instantanée  le  temps  employé  par 
le  point  incandescent  à  faire  une  de  ses  révolutions. 

Ce  moyen  est  évidemment  imparfait,  car  il  indique  seulement  que,  pendant  le 
temps  d'une  révolution  du  point  incandescent,  la  sensation  visuelle  a  présenté  une 
inieosité  constante.  Mus  là  n*e8t  pas  seulement  le  problème,  comme  on  le  verra 
bientôt  L'impressioD  provenant  d'une  cause  instantanée  peut  avoir  une  durée 
beancoop  phis  grande,  si  l'effet  consécutif  produit,  d'abord  très  énergique,  ne 
s'évanouit  totalement  que  par  des  degrés  insensibles. 

Dn  moyen  beaucoup  plus  exact  de  déterminer  la  durée  de  la  persistance  de  l'im* 
pression  visuelle  a  été  Indiqué  et  employé  par  Aimé. 

Deux  cercles  de  carton,  de  même  diamètre,  sont  traversés  par  un  axe  autour 
dnqnei  ils  peuvent  se  "mouvoir  avec  des  vitesses  égales,  mais  de  sens  opposé.  L'un 
des  cercles  est  percé  d'un  nombre  considérable  de  petites  ouvertures  en  forme  de 
secteors,  placées  tontes  à  égale  distance  du  centre  et  équidistantes  entre  elles. 
L'aotre  cercle  présente  un  seul  de  ces  secteurs  occupant  la  même  position  que  les 
précédents  par  rapport  au  centre  de  figure. 

Si  an  observateur,  plaçant  son  œil  à  quelque  distance  des  cercles  et  à  la  hauteur 
dissecteurs,  imprime  au  système  un  mouvement  de  rotation  en  fixant  do  regard, 
à  tiavers  ces  orifices,  une  surface  blanche  ou  colorée  fortement  éclairée,  plusieurs 
cas  peuvent  se  présenter. 

Supposons  d'abord  que  le  mouvement  de  rotation  des  cercles  soit  très  lent  :  Tob- 
smatenr  ne  percevra  qu'un  des  secteurs  lummeux  à  la  fois,  et  les  images  éclairées, 
aperçues  successivement,  se  déplaceront  dans  le  sens  de  la  rotation  du  secteur 
uniipie. 

Dans  cette  manière  d'opérer,  la  sensation  lumineuse  est  perçue  lors  de  chaque 
cunddence  du  secteur  unique  avec  l'un  de  ceux  tracés  sur  le  second  cercle.  Le 
déplacement  des  images  qui  se  suivent  doit  donc  être  subordonné  à  la  direction 
do  mouvement  du  secteur  unique.  Si  une  seule  image  est  perçue  à  la  fois,  il  faut 
CQ  conclure  que  la  durée  de  l'impression  produite  est  plus  petite  que  le  temps 
<ifflployé  pour  deux  superpositions  successives  des  secteurs. 

Mais  hnprime-t-on  aux  deux  cercles  un  mouvement  de  rotation  de  plus  en  plus 
npide,  l'oeil  conservant  sa  même  direction  fixe,  l'observateur  reçoit  à  la  fois  la 
iQiation  de  deux,  trois,  et  enfin  d'un  nombre  croissant  de  secteurs  lumineux.  Il 
est  évident  alors  que  la  sensation  produite  par  l'un  des  secteurs  persiste  encore, 
bnqne  l'image  engendrée  par  la  seconde  et  la  troisième  superposition  des  ouver- 
tures arrive  à  la  surface  de  la  rétine.  Le  nombre  des  images  perçues  est  d'ail- 
loin  ici  indépendant  de  leur  intensité  relative,  ce  qui  enlève  à  cette  manière 

d'opérer  un  des  plus  graves  défauts  offerts  par  le  procédé  de  d'Ârcy. 

(1)  Mémoire  sur  hi  durée  de  la  sentation  de  la  vue  {Mém.  de  l'Acad.  des  sciences,  1766, 

p.  43t). 
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Poar  tirer  de  ces  expériences,  sinon  la  Talent  afasolne,  au  moins  la  valeur  appro« 
chée  de  la  dnrée  de  Timpreasion  ? isuelle,  il  suffit  de  prendre,  comme  expression  de 
cette  quantité,  la  moitié  du  temps  employé  par  le  secteur  unique  à  parcourir  Tan 
occupé  sur  le  second  cercle  par  le  nombre  des  secteurs  équidislants  tus  simultaué 
ment  On  suppose  alors  que  le  dernier  est  resté  immobile.  La  vitesse  de  rotalioi 
est  facilement  appréciée  par  un  mécanisme  dont  je  n'ai  pas  à  m'occuper  ici. 

La  question  de  la  durée  des  impressions  visuelles  a  été  aussi  un  sujet  d*étude: 
pour  Plateau  (i),  qui  a  formulé  sur  ce  point  des  résultats  très  précis. 

D'après  cet  observateur,  pour  que  la  rétine  ébranlée  perçoive  une  impression 
complète,  il  est  nécessaire  que  la  cause  excitante,  c'est-ànlire  Taclion  de  la  lumière, 
ait  une  certaine  durée. 

Une  obsen'ation  faite  par  le  même  physicien,  c'est  que  le  temps  pendant  lequel 
l'impression  visuelle  conserve  une  intensité  constante  est  variable  suivant  l'éoei^c 
de  la  cause  efficiente.  H  a  constaté  que  ce  temps  est  d'autant  plus  court  que  l'im- 
pression est  plus  violente.  La  durée  de  ce  phénomène  étant  1/iOO*  de  seconde  poui 
l'action  produite  par  la  lumière  diffusée  à  la  surface  d'un  carton  Uanc  exposé 
au  soleil,  on  trouve  qu'elle  croit  de  plus  en  plus,  quand  on  recouvre  successive- 
ment le  disque  d'une  teinte  jaune,  rouge  ou  Ûeue. 

Si  l'action  lumineuse,  source  du  phénomène,  a  agi  pendant  un  temps  suffisant 
pour  produire  ce  que  nous  avons  d^gné  plus  haut  sous  le  nom  d'impression  com* 
piète,  on  constate  que  la  durée  totale  de  l'impression,  c'est-à-dire  le  temps  com- 
pris entre  son  maximum  d'intensité  et  son  minimum,  croit  avec  l'intensité  de  la 
lumière  qui  a  primitivement  agi  :  cette  durée  est  en  raison  inverse  de  celle  de 
l'ébranlement  direct. 

Le  phénomène  de  la  persistance  des  impressions  visuelles  sur  la  rétine  a  éié 
l'origine  de  travaux  intéressants  à  plus  d'un  titre.  La  détermination  de  la  véritable 
forme  des  objets,  lorsque  ceux-ci  sont  animés  d'un  mouvement  rapide,  a  été 
obtenue  au  moyen  de  divers  appareils  ingénieux  créés  par  Plateau,  Faraday  et 
Savart  1^'heatstone,  en  tenant  compte  de  cette  donnée  physiologique  si  impor- 
tante, est  arrivé  à  une  méthode  remarquable  qui  loi  a  permis  de  détemûner,  avec 
une  approximation  satisfaisante,  la  vitesse  de  la  lumière  électrique. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  entrer  dans  les  détaib  que  comporteraient  toutes 
ces  ingénieuses  recherches  ;  mais,  quoique  basées  sur  les  propriétés  d'un  de  nos 
organes,  elles  appartiennent  en  définitive  plutôt  à  la  physique  pure  qu'à  la  phy- 
siologie. 

tmagci  aeeidentoUef. 

Les  faits  exposés  précédemment  ne  sont  pas  les  seuls  dont  nous  ayons  à  noas 
occuper.  Il  est  toute  une  classe  de  phénomènes  qui  mérite  de  fixer  maintenant 
notre  attention  :  il  s'agit  des  images  dites  accidentellei  ou  consécutives. 

Le  phénomène  des  images  ou  couleurs  accidentelles  consiste  essentiellement  dans 
le  fait  suivant  Lorsqu'on  a  fixé  ses  regards  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long 
sur  un  objet  coloré,  si  l'on  dirige  les  yeux  sur  un  fond  blanc,  ou  qu*on  ferme  tout  I 
coup  les  paupières,  on  a  la  sensation  d'tme  image  dont  la  forme  est  la  même  que 
celle  de  l'objet,  mais  dont  la  couleur  est  complémentaire  de  celle  de  ce  dernier. 

(1)  jinn,  de  cMm.  et  de  phyt,,  t.  LVIII,  p.  401 . 
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Nous  avfMisdéjà  dit  qu'on  doit  entendre  par  couleur  complémentaire  celle  qui, 
«branlant des  éléments  de  la  rétine  en  même  temps  que  la  couleur  primitive,  produit 
pour  le  senso9*ium  la  perception  de  la  lumière  blanche.  Pour  appuyer  cet  énoncé 
|Mr  quelques  exemples,  nous  rappellerons  que,  si  la  couleur  perçue  directement  est 
rouge,  riinage  accidentelle  sera  verte;  que  si  elle  est  orangée,  Timage  accidentelle 
^ra  biene,  et  ainsi  de  suite,  d'après  la  règle  empirique  de  Newton. 

Les  expériences  que  Ton  peut  faire  sur  les  couleurs  accidentelles  sont  très  nom- 
breuses: nous  nous  bornerons  «i  signaler  celles  qui  ont  le  plus  d'importance. 

Deux  observations,  Tune  de  Rosier  (1),  l'autre  de  Plateau  (2),  prouvent  que 
leitinction  des  images  accidentelles  ne  s'opère  pas  par  des  degrés  insensibles, 
mais  que  la  cessation  totale  de  l'impression  n'a  lieu  qu'après  une  série  d'appari- 
tions et  de  disparitions  successives. 

«  Sopposons,  dit  Rozier,  un  appartement  quelconque  privé  de  la  lumière  du 
M\,  et,  dans  cet  appartement,  un  chandelier  garni  de  sa  bougie  allumée.  Placez 
ce  chandelier  à  vos  pieds,  et  sur  le  carreau,  regardez  perpendiculairement  cette 
lofflière  de  manière  que  vos  yeux  la  ûxent  sans  interruption  pendant  quelques 
itbtants;  aussitôt  après,  placez  un  éteignoir  sur  cette  lumière,  levez  les  yeux  contre 
le  mor  de  l'appartement,  fixez  vos  regards  vers  le  même  point  sans  cligner  l'œil  : 
\(>Qs  ne  verrez  cpi 'obscurité  dans  le  commencement  de  cette  opération,  puis,  vers 
le  point  que  vous  fixez,  paraîtra  une  obscurité  beaucoup  plus  grande  que  celle  de 
ripparteoient  Continuez  à  fixer  sans  vous  lasser  :  peu  à  peu,  dans  le  milieu  de 
mte  obscurité,  se  manifestera  une  couleur  rougeâtre  ;  elle  s'animera  insensible- 
RKoi,  sa  vivacité  augmentera,  enfin  elle  acquerra  la  couleur  de  la  flamme.  » 

^m  l'expérience  de  Plateau,  qiid  est  encore  plus  explicite  : 

*  L'un  de  mes  yeux,  dit-il,  étant  fermé  et  couvert,  j'adaptais  à  l'autre  un 
lobe  noirci  d'environ  50  centimètres  de  longueur  et  3  de  diamètre,  et  je  regardais 
birmeot,  |)endant  une  minute  au  moins,  à  travers  ce  tube,  un  papier  rouge  bien 
i-dm  et  d'une  étendue  suffisante  pour  que  les  i*ebords  n'en  fussent  pas  aperçus  ; 
pois,  sans  découvrir  l'œil  fermé,  j'enlevais  subitement  le  tube,  et  je  regardais  le 
Hafood  blanc  de  l'appartement  Alors  je  voyais  d'abord  se  former  une  image  cir- 
tolaire  verte:  mais  bientôt  elle  était  remplacée  par  une  image  rouge  d'une  faible 
intensité  et  d'une  très  courte  durée,  après  quoi  reparaissait  l'image  verte,  à  laquelle 
sQccédait  de  nouveau  une  image  rougeâtre,  et  ainsi  de  suite,  les  images  successives 
silant  toujours  en  s'affaiblissant,  et  le  rouge  ayant  toujours  moins  d'intensité  et  de 
dorée  que  le  vert.  Je  voyais  encore  cette  succession  de  couleurs,  mais  d'une  ma- 
oiire  un  peu  moins  distincte,  en  fermant  l'œil  sans  retirer  le  tube.  » 

PUteau  est  parvenu  à  mettre  en  évidence  un  antre  fait  dont  l'intérêt  ne  saurait 
^tre douteux;  c'est  que,  tandis  que  deux  couleurs  réelles  complémentaires  quel- 
conques forment  ensemble  du  blanCj  deux  couleurs  accidentelles  complémentaires 
quelconques  produisent  l'opposé  du  blanc,  c'est-à-dire  du  noir. 

Inexpérience  suivante  est  destinée  à  constater  ce  phénomène.  Sur  un  plancher 
QQ  étend,  une  étoffe  noire  au  milieu  de  laquelle  on  place  un  carton  rectangulaire 
<^  !Î0  centimètres  de  longueur  sur  10  de  hauteur,  partagé  en  deux  carrés  égaux, 
Idd  rouge  et  Tautre  vert,  les  teintes  étant,  aussi  exactement  que  possible,  com- 
plémentaires lune  de  l'autre  ;  le  milieu  de  chaque  can*é  est  marqué  d'un  point. 

'I  Journal  de  physique,  Mnée  1775.  t.  VI,  p.  486. 
•  Ann.  de  ekim,  et  de  phyt,,  I.  LVIII. 
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L'obsenaleur  ayaiil  le  dos  tourné  aux  fenêtres,  mais  de  manière  à  ne  {las  jon 
d'ombre  sur  les  carrés,  porte  alternativement  les  yeux  sur  les  deux  points  noirs,  i 
demeurant  à  peu  près  une  seconde  sur  chacun.  Cette  opération  est  continuée  pei 
dant  une  minute  environ.  L'expérimentateur  doit  alors  se  couvrir  les  yeux  avec  beai 
coup  de  soin;  il  aperçoit,  après  quelques  instants,  trois  carrés,  vert,  noir  et  roug 

Il  est  aisé  de  déduire  de  cette  expérience  que  le  mélange  de  deux  couleurs  ace 
dentelles  complémentaires  engendre  la  sensation  de  l'opposé  du  bianc^  c'est*à-di 
du  noir. 

On  arrive,  par  im  procédé  analogue,  à  démontrer  que,  si  la  réunion  de  dei 
couleurs  réelles  est  capable  de  produire  la  sensation  d'une  teinte  mixte,  la  tein 
résultant  de  la  combinaison  des  deux  mêmes  couleurs  accidentelles  sera  identiqa 
On  trouve,  par  exemple,  que  le  jaune  et  le  bleu  accidentels  donnent  la  sensaiic 
du  vert,  absolument  comme  cette  teinte  serait  engendrée  par  la  réunion  du  jaoi 
et  du  bleu  réels. 

Plateau  (1)  a  démontré  encore  un  fait  important:  il  a  constaté  que  la  coiiib 
naisou  d'une  couleur  accidentelle  avec  une  couleur  réelle  engendre  une  teinte  idei 
tique  avec  celle  qui  eût  résulté  des  deux  mêmes  teintes  réelles.  Pour  observer  * 
phénomène,  supposons  que  l'on  fixe  assez  longtemps  une  surface  de  couleur  oraugi 
vivement  éclairée:  en  portant  son  regard  sur  un  écran  peint  en  blanc,  on  aura 
sensation  du  bleu  ;  mais  qu'on  le  dirige,  pour  arriver  au  résultat  cherché,  sur  i 
écran  peint  en  jaune,  l'œil  recevra  l'impression  du  vert  :  or,  le  même  effet  eût  é 
produit  en  faisant  arriver  simultanément  sur  les  mêmes  éléments  de  la  rétine  d 
rayons  jaunes  et  des  rayons  bleus. 

La  production  d'une  image  accidentelle  est  constamment  précédée  delà  persist;iD 
de  l'impression  primitive.  Placés  k  l'extrémité  d'une  longue  galerie  peu  ëclaitv 
regardons  fixement  pendant  une  minute  ou  deux  une  croisée  éclairée  par  le  jo' 
diffus  :  au  moment  où  nous  appliquerons  nos  mains  devant  les  yeux  fermés,  * 
façon  à  nous  plonger  dans  l'obscurité  la  plus  profonde,  nous  aurons  une  sensaii* 
identique  avec  celle  produite  par  l'objet  ;  ce  sera  donc  une  simple  persislao 
de  l'impression  primitive.  Mais,  après  nn  temps  plus  on  moins  long,  l'imago  ace 
dentelle  apparaîtra,  et  nous  éprouverons  une  sensation  inverse,  c'est-à-dire  que  I 
vitres  seront  complètement  obscures  et  les  barreaux  se  détacheront  en  blanc 

La  succession  de  ces  deux  genres  d'impression  est  constante,  et  il  n'est  pas  rar 
comme  nous  l'avons  observé  plusieurs  fois,  que  les  alternatives  d'images  direct 
et  d'images  inverses  se  reproduisent  plusieurs  fois. 

Suivant  Franklin  (2),  lorsqu'on  a  la  sensation  de  l'image  réelle,  par  persistât! 
de  l'impression,  l'œil  étant  plongé  par  l'occlnsion  des  paupières  et  l'apposition  d 
mains  dans  une  obscurité  complète,  il  est  facile  de  faire  naître  à  volonté  Tinia 
accidentelle,  c'est-à-dire  inverse,  en  laissant  pénétrer  la  faible  quantité  de  lainiè 
qui  traverse  le  voile  palpébral.  Cette  expérience,  que  j'ai  plusieiu?  fois  réptHé 
réussit  constamment 

Une  condition,  de  laquelle  il  importe  de  tenir  compte  dans  toutes  ces  obseivi 
tions  pour  arriver  à  leur  vérification,  nous  a  été  indiquée  par  J.  Regnaold :  et 
l'immobilité  aussi  complète  que  possible  des  globes  oculaires  sous  les  écrans  do 

(1)  Mém,  ciU 

(2)  Observations  sur  la  physique,  par  R(izicr,  1773,  t.  Il,  p.  383. 
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00  It»  coQvre.  Dès  qu*on  déplace  la  direction  des  axes  optiques,  toute  sensation  pri- 
rnjtirc  ou  secondaire  disparait  immédiatement,  et  il  est  nécessaire  de  rester  ensuite 
quelques  secondes  dans  une  position  invariable,  pour  qne  le  pMnomèue  se  i*epro- 
duise  dans  les  mêmes  circonstances. 

XrradiatioD,  —  Auréoles  aooidenteUei. 

La  propagation  des  impressions  lumineuses,  des  éléments  de  la  rétine  ébranlés 
directement  à  ceux  qui  les  avoisinent,  est  Torigine  de  quelques  phénomènes  dont 
^'ensemble  constitue  ce  que  Ton  désigne  sous  le  nom  d*  irradiation. 

Si  rimpression  produite  sur  la  rétine  par  un  objet  éclairé  se  propage  aux 
portions  de  cette  membrane  qui  sont  voisines,  il  en  résultera  une  illusion  pour 
reipérimentateur,  qui  croira  voir  l'objet  amplifié.  Ce  résultat  peut  être  mis  en 
évidence  par  quelques  expériences  fort  simples.  On  trace  deux  circonférences 
de  même  rayon  sur  deux  cartons,  l'un  blanc,  l'autre  noir;  puis  on  couvre  le 
cercle  limité  par  la  première  d'une  couleur  noire,  et  le  cercle  de  h  seconde 
d  une  teinte  blanche:  ces  deux  disques,  placés  à  la  même  distance  d'un  observa- 
leur,  paraîtront  avoir  des  rayons  différents.  Le  cercle  noir  semblera  constam- 
ment être  plus  petit  que  le  cercle  blanc.  Plateau,  qui  a  étudié  avec  soin  toutes 
les  questions  qui  se  rattachent  à  ce  sujet,  indique  encore  le  procédé  suivant  Sur 
Qo  carton  partagé  en  deux  moitiés,  l'une  noire,  l'autre  blanche,  on  trace  une 
btodc  comprise  entre  deux  lignes  parallèles  ;  la  portion  qui  se  trouve  dans  la 
DNibè  noircie  est  peinte  en  blanc,  celle  qui  se  trouve  dans  la  nx)itié  blanche 
tA  recouverte  de  noin  Bien  que  les  deux  surfaces  aient  exactement  la  même 
largeur,  si  un  observateur  se  place  à  une  distance  de  4  à  5  mètres,  la  bande 
oixcorc  sur  le  fond  blanc  lui  paraîtra  plus  étroite  que  la  bande  blanche  sur  le 
fond  noir. 

Dans  ces  deux  expériences,  l'interprétation  du  phénomène  est  la  même.  Si 
i'image  blanche  paraît  occuper  sur  un  fond  obscur  un  espace  plus  grand  que  la 
même  image  noire  sur  un  fond  blanc,  c'est  que,  dans  le  premier  cas,  l'ébranlé- 
uient  delà  rétine  se  propage  aux  éléments  voisins  du  contour  de  la  représentation, 
et  empiète,  par  conséquent,  sur  le  fond  ;  dans  le  second  cas,  c'est  le  phénomène 
inverse  qui  a  lieu,  et  l'empiétement  de  la  teinte  du  fond  s'opère  aux  dépens  de  la 
i;ruideur  réelle  de  l'image. 

Tels  sont  les  faits  fondamentaux  dont  la  connaissance  importe  au  physiologiste. 

Les  lois  du  phénomène,  qui  sont  plutôt  du  domaine  de  la  physique,  ont  été 
^vées  par  Plateau.  Nous  signalerons  les  plus  simples.  D'après  ce  savant,  l'irradia- 
lion  se  manifeste,  quelle  que  soit  la  distance  de  l'objet  Ijimineux  qui  en  est  l'ori- 
Sioe:  ainsi,  à  partir  de  la  distance  minima  de  la  vue  distincte,  jusqu'à  un  éloi- 
gnemeot  quelcoiique,  le  phénomène  peut  également  être  constaté;  l'angle  visuel 
Mus-tendu  est  indépendant  de  la  distance  de  l'objet.  Il  est  facile  d'en  con- 
clure que  l'étendue  que  nous  attribuons  à  l'impression  résultante  est  propor- 
tionnelle i  la  distance  qui  parait  exister  entre  l'objet  lumineux  et  les  yeux  de 

l'observateur,  si  toutes  ks  autres  circonstances  du  phénomène  ne  subissent  ancunt 

variation. 

Plateau  a  démontré  aussi  que  l'irradiation  est  d'autant  plus  grande  que  l'éclat  de 
1  objet  est  plus  considérable  :  mais  il  n'y  a  pas  de  proportionnalité  entre  ces  deux 


^U  SENS   F)E  LA   VUE. 

ordi*e8  (le  piiétioiiièiies  ;  l'accroissement  de  rirradialiou  avec  riiitensité  iumiiieuï 
suit  une  loi  beaucoup  moins  rapide. 

Un  fait  digue  de  remarque,  c'est  que  l'irradiation  croit  d'une  manière  très  sei 
sible  avec  la  durée  de  la  contemplation  de  l'objet.  C'est  d'ailleurs  un  de  ces  ph< 
noniènes  variables  suivant  les  personnes,  variables  chez  un  même  individu  avec  li 
dispositions  qu'il  présente  au  moment  de  l'expérience. 

On  peut  constater  que  les  phénomènes  d'irradiation  sont  d'autant  plus  sensibl 
que  le  fond  sur  lequel  se  détache  un  objet  lumineux  est  plus  obscur.  Si  \\ 
fait  varier  l'état  du  fond  depuis  l'absence  complète  de  la  lumière  jusqu'à  un  écl 
égal  à  celui  de  l'objet  éclairé,  on  remarque  que  l'irradiation  va  sans  cesse  en  d< 
croissant,  et  qu'elle  devient  nulle  quand  ce  terme  est  atteint.  On  comprend,  d'apr 
cela,  que  toute  irradiation  cesse  sur  les  bords  de  deux  objets  différents  qui  pr 
sentent  la  même  intensité  lumineuse.  Les  irradiations  de  deux  objets,  situés  < 
regard  l'un  de  l'autre  et  à  une  distance  assez  petite,  réagissent  mutuellement  Tui 
sur  l'autre:  de  là  résulte  ime  diminution  sensible  dans  le  phénomène.  Cette  ir 
fluence  réciproque  est  d'autant  pluî;  énergique,  que  les  parties  qui  donnent  lieu 
l'irradiation,  sont  moins  éloignées  l'une  de  l'autre. 

En  tenant  compte  de  ces  principeS|  on  s'explique  quelques  apparences  singt 
Hères  que  chacun  a  pu  observer  :  si  un  triangle  rectiligne  dont  la  surface  est  pein 
en  blanc  est  tracé  sur  un  fond  noir,  ses  côtés  paraîtront  curvilignes  et  iei 
convexité  sera  tournée  en  dehors  ;  si  la  surface  est  noire  et  tracée  sur  un  foi 
blanc,  le  triangle  aura  aussi  ses  côtés  courbes,  mais  leur  concavité  paraîtra  dirige 
en  dehors. 

Les  phénomènes  précédemment  étudiés  peuvent  être  considérés  comme  joaan 
par  rapport  à  l'espace,  un  rôle  analogue  à  celui  de  la  persistance  des  impressioi 
relativement  au  temps. 

Il  est  encore  quelques  phénomènes  qui  doivent  être  rapprochés  des  précédent 
Voici  l'un  d'entre  eux,  tel  qu'il  est  énoncé  pour  la  première  fois  par  Buiïon  (1] 
«  Lorsqu'on  regarde  fixement  et  longtemps  une  tache  ou  une  figure  rouge  si 
un  fond  blanc,  comme  un  petit  carré  de  papier  rouge  sur  un  papier  blanc,  d 
voit  naître  autour  du  petit  carré  rouge  une  espèce  de  couronne  d'un  vert  faibh 
En  regardant,  dans  les  mêmes  conditions,  une  image  jaune  sur  un  fond  blanc,  o 
voit  naître  autour  de  celle-ci  une  couronne  d'un  bleu  pâle.  » 

De  là  il  résulte  évidemment  que,  lors  de  l'impression  produite  sur  la  rétine  ps 
un  objet  lumineux  coloré,  les  éléments  voisins  qui  ne  reçoivent  aucuh  ébranlemei 
direct  se  cx>nstituent  néanmoins  dans  un  état  tel,  par  rapport  à  ceux  qui  sont  in 
fluencés,  que,  dans  une  éten  lue  plus  ou  moins  grande  autour  de  l'image,  il  naît  I 
sensation  d'une  teinte  complémentaire.  C'est  à  cette  espèce  d'irradiation  chroma 
tique  que  les  auteurs  ont  donné  le  nom  d*auréole  accidentelle. 

Parmi  les  expériences  qui  se  rattachent  à  cet  ordre  de  phénomènes,  les  une 
ont  été  faites  par  hasard,  les  autres  ont  été  instituées  comme  moyens  conHi 
matifs. 

Si  l'intérieur  d'un  appartement  est  éclairé  parla  lumière  qui  a  traversé  un  ridea 
d'étoffe  rouge,  tous  les  objets  qu'il  renferme  présentent  cette  teinte.  Mais,  si  l 
rideau  est  percé  d'une  ouverture  circulaire,  et  qu'on  reçoive  sur  un  écran  blanc  i 

(t)  DUtertation  tur  Ut  eouleurt  aceidenttlUs  (liléM.  de  VAead.  des  sciences,  1713). 
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tibcno  de  lomière  qui  s*engagc  dans  cette  ouverture,  on  aura  une  surface  qui, 
M  lira  de  paraître  blanche,  présentera  une  teinte  verte  très  prononcée,  éfidein* 
aattdneà  Faonéole  coinplémentairedes  bords. 

Jl  faut  encore  citer,  comme  ayant  une  relation  immédiate  avec  le  sujet  dont  il 
sjsit,  la  coloration  accidentelle  des  ombres  ou  pénombres  qui  se  projettent  sur 
m  IîdimI  de  teinte  uniforme.  Rumford  paraît  avoir  signalé  le  premier  cet  ordre 
é  phénomènes  qui  ont  ^té  depuis  étudiés  par  plusieurs  physiciens  ou  pby* 
aebgisies. 

SoF  nn  carton  blanc  on  iait  arriver  de  la  lumière  colorée  par  son  passage  au  tra- 
vcn  d^ime  lame  de  Terre  confenable  ;  dans  Fintérieur  du  faisceau  lumineux,  et  à  une 
r>^  distance  de  l'écran,  on  place  une  lame  opaque  capable  de  porter  vers  cette 
flrlke  une  ombre  dtiiée.  Or,  si  cette  dernière  est  quelque  peu  éclairée  par  de  la 
hlaoche  diffuse,  elle  parait  immédiatement  prendre  une  teinte  complé- 
de  celle  du  fond.  Grothuss  a  prouvé  d'une  manière  incontestable,  que  la 
l'une  certaine  quantité  de  lumière  blanche,  arrivant  jusqu'à  l'ombre  pro- 
jetée est  nécessaire  au  succès  de  l'expérience.  Si  on  la  répète,  en  effet,  dans  l'in- 
jrâir  d'une  chambre  obscure,  on  ne  parvient  jamais  à  percevoir  la  sensation  de 
Fonhre  colorée  complémentaire. 

les  interprétations  contradictoires  n'ont  pas  manqué  à  ce  phénomène  des  ombren 
"liùrm  9ubjective$.  Quelques  auteurs  ont  cherché  à  l'expliquer  par  les  lois  des 
saoiereoces,  mais  cette  opinion  ne  mérite  pas  d'être  réfutée.  On  doit  rapprocher 
flbhits  de  tons  ceox  que  nous  avons  déjà  examinés,  et  chercher  à  en  rattacher 
•"^eqiGcatioo  à  une  modiGcatlon  spéciale  de  la  rétine.  Il  semble  que,  quelques-uns 
ies  éléments  de  cette  membrane  étant  ébranlés  par  une  impression  lumineuse,  les 
?vtie$  voisines  se  constituent  simultanément  dans  un  état  opposé,  qui  produit  la 
notion  de  la  teinte  accidentelle  complémentaire. 

tas  le  cas  des  ombres  colorées  subjectives,  les  effets  perçus  se  rattachent  évi- 
àmsoM  à  une  cause  de  cet  ordre  et  sont  complètement  indépendants  de  tout 
t^éBomène  physique  proprement  dit.  Une  observation  de  Rumford  le  prouve: 
'^Svde^-on  l'oiDbre  au  travers  d'un  appareil  capable  d'éliminer  les  rayons,  émanés 
à  food,  qui  impressionnaient  directement  la  rétine,  toute  sensation  de  couleur 
(i^anit  immédiatement;  il  ne  reste  plus  que  la  perception  d'une  surface  plus 
a  moins  obscure. 

Osire  les  phénomènes  précédents,  Plateau  cite  encore  un  cas  d'impression 
aiorée  snb|ective  qu'il  désigne  sous  le  nom  à* auréole  secondaire, 
Svivant  cet  observateur,  la  couronne  qui  borde  le  contour  d'un  corps  coloré, 
^^  s'être  affaiblie  jusqu'à  une  certaine  distance,  semble  être  bordée  elle-même 
aœ  conronne  de  teinte  identique  avec  celle  qui  produit  l'impression  directe. 
lue  expérience  très  simple  indique  la  réalité  de  ce  fait.  On  place  devant  une 
'têtre  on  papier  rouge  translucide,  puis,  à  la  surface,  un  carton  blanc  éclairé  par 
''  i  lamière  diffuse  ;  les  bords  de  ce  dernier  prennent  une  teinte  verte^  et  il  paraît 
'^^CDKment  couvert  de  cette  couleur,  si  la  largeur  est  faible  ;  mais,  si  elle  dépasse 
'^•012,  la  coloration  complémentaire  décroît  desbordsà  la  ligne  médiane,  et  cette 
'<tm  de  l'écran  offre  elle-même  la  teinte  du  fond.  Cette  expérience  réussit  par<- 
^  "mm  pour  toute  couleur  homogène  quelconque  ;  elle  ne  laisse  pas  de  doute  sur 
^i^for^  des  auréoles  secondaires  signalées  pour  la  première  fois  par  Plateau. 
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On  doit  à  Gbevreul  (1)  des  observations  qui  prouvent  que  les  auréoles  acciden 
telles  ne  sont  pas  limitées  aux  bords  des  objets,  mais  que  leur  influence  s*exerc 
sur  une  étendue  plus  ou  moins  considérable  des  images  voisines.  On  est  forcé  d 
s'arrêter  à  cette  conclusion  ;  car  les  recherches  de  Gbevreul  démontrent  eu  eiï< 
que,  si  les  images  de  <x>rps  colorés  très  voisins  arrivent  en  même  temps  dans  rœi 
leurs  teintes  s'influeuc«nt  réciproquement,  et  il  semble  que  chacune  d'elles  i 
couvre  de  la  teinte  complémentaii'e  de  sa  voisine. 

Une  expérience,  due  au  même  observateur,  est  destinée  à  mettre  en  évidei» 
le  phénomène  qui  nous  occupe.  On  colle  parallèlement  entre  elles,  à  la  surface  d't 
carton,  quatre  bandes  de  papier  égales  ;  elles  ont  toutes  la  forme  d'un  rectangle  do 
le  grand  côté  a  0°>,06  et  le  petit  côté  0*°,0i2.  Deux  de  ces  bandes  sont  jaunes,  ell 
sont  à  gauche  ;  les  antres  sont  du  môme  rouge  et  placées  à  droite.  Les  band 
moyennes,  Tune  jaune,  l'autre  rouge,  sont  seules  en  contact  immédiat;  leseiu^m 
sont  à  petite  distance  de  leur  voisine  de  même  teinte.  Si  les  images  de  ce  systèn 
viennent  se  peindre  dans  l'œil  un  peu  obliquement,  on  remarque  que  la  teinte  i 
chaque  bande  intermédiaire  semble  différer  de  celle  de  même  couleur  qui  en  c 
rapprochée  :  c'est  ainsi  que  la  bande  rouge  moyenne  semble  prendre  une  tein 
violette,  et  la  bande  jaune  une  coloration  verte.  Ainsi  donc,  la  première  est  i 
fluencée  par  l'auréole  complémentaire  du  jaune,  tandis  que  la  seconde  semble 
couvrir  de  l'auréole  accidentelle  du  rouge.  Ces  résultats  sont  généraux  et  s'app 
quent  à  des  surfaces  rapprochées,  quelle  que  soit  leur  coloration. 

Ceci  démontre  qu'en  rapprochant  deux  objets  qui  présentent  des  teintes  coi 
plémentaires,  la  valeur  de  leurs  tons  s'accroîtra  pour  chacun  d'eux,  puisque  chaqi 
image  semblera  se  couvrir  d'une  auréole  de  la  même  teinte,  qui  sera  la  couipl 
mentaire  de  la  couleur  voisine. 

Gbevreul  a  fait  voir  comment  ces  considérations  théoriques  et  ces  observ 
lions  sur  la  nature  des  sensations  chronuitiques  peuvent  être  mises  à  proGt  da 
les  arts,  lorsqu'il  s'agit  de  faire  valoir  autant  que  possible,  dans  un  tableau  i 
dans  une  étoffe,  les  tons  de  chacune  des  couleurs  employées.  G'est  ainsi  que 
réunion  d'objets  présentant  des  teintes  analogues  amène  pour  chacune  d'elles  ui 
perte  de  i^aleur  par  l'influence  de  l'auréole  accidentelle  qui  résulte,  de  leur  rappi 
chement. 

Théories  des  phénomènes  consécutifs  à  la  perception  des  objets  lumineux. 

Le  phénomène  de  la  persistance  des  impressions  sur  la  rétine,  celui  des  co 
leurs  accidentelles,  et  tous  les  faits  qui  se  rattachent  à  l'irradiation,  ont  reçu, 
diverses  époques,  des  iuterprétalious  différentes. 

Suivant  Jurin  (2),  les  impressions  accidentelles  paraissent  dépendre  de  ce  pri 
cipe,  que,  quand  nous  avons  été  pendant  un  certain  temps  affectés  d'une  scnsatic 
aussitôt  que  cclle-ci  cesse,  il  s'en  élève  une  autre  contraire,  quelquefois  par 
cessation  même,  et  d'autres  fois  par  des  causes  qui,  dans  un  autre  temps,  ne  pr 
duiraient  aucunement  cette  sensation,  ou  du  moins  ne  la  produiraient  pas 
même  degré.  Quand  on  sort  d'un  endroit  fort  éclairé  et  qu'on  entre  dans  u 

(1)  De.  la  M  du  caniraste  simuUa%ie  des  eouleur$  ei  de  ses  applications.  Pari»,  183n. 
(7)  Kssay  upon  Distinct  and  Indistinct  fision  [Complète  System  of  Optic*\  par  Kob.  Sm:t 
Cambritige.  1738\ 
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chambre  dont  les  Tolets  des  fenêtres  sont  presque  fermés,  on  a ,  immédiatement 
aprt's.  la  sensation  de  Tobscurité,  et  elle  continue  pendant  beaucoup  plus  long- 
temps qu'il  n*en  faut  à  la  pupille  pour  se  dilater  et  s'accommoder  k  ce  faible 
degré  de  lumière,  ce  qu'elle  fait  dans  un  instant  Mais,  après  qu'on  est  resté 
quelques  moments  dans  un  autre  lieu  beaucoup  plus  obscur,  la  même  chambre, 
qui  d'abord  paraissait  obscure  elle-même,  semble  assez  éclairée. 

C'est  sur  ces  faits  que  Jurin  appuie  sa  théorie  des  impressions  accidentelles.  L'œil 
a- (il  d'abord  été  fixé,  pendant  un  temps  suffisamment  prolongé  sur  une  image 
brillante,  s'il  se  porte  ailleurs.  Il  percevra  bientôt  une  apparence  contraire:  si 
1  objet  était  éclatant,  l'image  subséquente  sera  sombre,  et  réciproquement;  si 
l'objet  était  coloré,  l'image  accidentelle  offrira  une  teinte  complémentaire  de  celle 
prodoite  par  Timpression  directe  Cette  théorie  se  rapproche  de  celle  que  je  crois 
la  seule  Traie,  mais  elle  ne  fut  pas  développée  par  Jurin  suffisamment  pour  en- 
tramer  les  convictions. 

1^  père  Scherffer  (1)  a  présenté  l'explication  suivante,  qui  pendant  longtemps 
liait  paru  la  plus  exacte  :  «  Si  un  sens  reçoit  une  double  impression,  dont  l'une 
est  \iTe,  mais  dont  l'autre  est  faible,  nous  ne  sentons  point  celle-ci.  Gela  doit  avoir 
N  prindpaiement  quand  elles  sont  toutes  deux  d'une  même  espèce,  ou  quand  une 
ariion  forte  d'un  objet  sur  quelque  sens  est  suivie  d'une  autre  de  même  nature, 
mais  beaucoup  plus  douce  et  moins  violente.  L'œil,  fatigué  par  une  longue 
:iUeDiion  ï  la  couleur  verte,  et  jeté  ensuite  sur  une  surface  blanche,  n'est  pas  en 
^lat  de  ressentir  vivement  une  impression  moins  forte  de  rayons  verts.  Or,  h  la 
>mié,  continue  Scherffer,  les  modifications  de  la  lumière  sont  réfléchies  par  la 
sorface  blanche  ;  mais  les  vertes  sont  en  beaucoup  moindre  quantité  en  comparaison 
<ie  celles  qui  frappaient  l'œil  en  venant  de  la  tache  verte.  Si  donc  on  fixe  Tœil  sur 
le  papier  blanc,  il  arrivera  que  celles  des  parties  de  l'œil  qui  auparavant  avaient 
senti  one  plus  forte  impression  de  la  lumière  verte  que  les  autres  ne  pourront  pas 
éprouver  à  présent  tout  l'effet  de  cette  lumière.  9 

Il  suit  de  là,  selon  cet  observateur,  que  l'œil  aura  la  sensation  sur  la  surface 
blaoche  d'une  image  dont  la  teinte  sera  obtenue  en  retranchant  le  vert  des  couleurs 
du  spectre  ;  l'impression  accidentelle  aura  donc,  dans  ce  cas,  la  teinte  rouge  complé- 
mentaire de  l'impression  directe.  Mais  cette  interprétation  est  évidemment  erronée, 
car  tous  les  princJpes  de  l'optique  empêchent  d'admettre  que  les  rayons  verts, 
envoyés  par  la  surface  blanche,  sont  en  moindre  proportion  que  ceux  qui  éma- 
nent d'une  surface  verte. 

U  principe  de  Scherffer  a  été  modifié  par  la  plupart  des  physiciens  modernes, 
qui  ont  admis  que,  ■  quand  l'œil,  ou  un  autre  organe,  a  été  soumis  à  une  irrita- 
tion suffisamment  prolongée,  il  perd  momentanément  de  sa  sensibilité  pour  les 
impressions  de  même  nature.  »  Ils  ont  donc  supprimé  la  condition  posée  par 
Scherffer,  que  la  seconde  impression  fût  plus  faible  que  la  première. 

Si  Vœil,  après  avoir  fixé  pendant  un  temps  assez  long  un  objet  rouge,  perçoit, 
en  se  portant  sur  une  surface  blanche,  la  sensation  d'une  image  verte  de  même 
îortue,  c'est  que,  placé  encore  sous  l'influence  de  l'impression  primitive,  sa  sensi- 
Iniiié  pour  ces  mêmes  rayons  est  temporairement  suspendue. 

^>lte  théorie  a  dû  h  son  extrême  simplicité  le  succès  dont  elle  a  joui  pendant 
longtemps.  Mais  Plateau  en  a  démontré  péremptoirement  l'inexactitude,  en  faisant 

'P  PissertniioH  sitr  h»  rtwleurs  arridrntflles  Uonrnal  de  physique  de  UO/.lFn,  t.  XXVI, 
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voir  que  les  couleurs  accideutelles  se  uiontreni  parfailement  dans  l'obscurité  la 
plus  complète. 

Nous  uous  bornerons  à  mentionner  les  théories  beaucoup  moins  importantes  di 
Darwin,  de  Godart,  celles  de  Prieur  et  de  Brewster. 

L'explication  de  Darwin  (1)  s*appuie  à  la  fois  sur  le  principe  de  riusensibilit^ 
de  Scberiïer  et  sur  la  théorie  des  sensations  opposées  telle  que  l'avait  admise  Jurin, 
Cette  opinion  mixte  couduit  souvent  son  auteur  à  des  résultats  contradictoires  qui 
ne  se  met  pas  en  peine  de  faire  concorder. 

Quant  à  Godart,  il  compare  les  fibres  de  la  rétine  à  des  cordes  vibrantes,  et  le 
couleurs  aux  tons  de  la  musique.  Il  déduit  de  cette  assimilation  que  la  contiâna 
tlon  de  la  sensation  excitée  par  un  objet  agit  sur  l'impression  blanche  produite  pai 
la  surface  sur  laquelle  on  jette  ensuite  les  yeux,  de  manière  à  en  réduire  le  ton  i 
celui  de  la  couleur  accidentelle.  Cette  explication  est  purement  hypothétique,  e 
les  arguments  se  presseraient  en  foule,  s'il  était  nécessaire  d'en  donner  la  réfu< 
tation. 

La  théorie  de  Prieur  est  dite  théorie  du  contraste.  Elle  paraît,  d'après  le  mé 
moire  de  l'auteur,  s'appliquer  seulement  aux  phénomènes  désignés  sous  le  non 
d'auréoles  accidentelles,  Biot  (2)  a  étendu ,  dans  l'énoncé  suivant,  le  principe  du  con 
traste  à  l'ensemble  des  phénomènes  dont  nous  parlons  :  «<  La  sensation  de  la  lumièr 
dit-il,  peut  être  excitée  on  éteinte  par  comparaison.  Par  exemple,  si  l'œil  fut  long 
temps  fixé  sur  un  espace  étendu  et  coloré  d'une  teinte  uniforme,  il  semble  qu'il  fassi 
ensuite  abstraction  de  cette  couleur-là,  s'il  se  porte  vers  quelques  autres  objets 
Alors  on  voit  sur  ces  objets  une  tache  dont  la  couleur  est  complémentaire  de  cell 
sur  laquelle  l'œil  s'est  fixé  d'abord,  c'est-à-dire  qu'elle  se  compose  de  ceux  de 
rayons  de  l'objet  qui  ne  font  point  partie  de  cette  couleur-là.  Ces  apparences  pro 
duites  par  contraste  se  désignent  sous  le  nom  de  couleurs  accidentelles,  » 

Nous  dirons,  avec  Plateau,  que  la  théorie  du  contraste  laisse  beaucoup  à  désire 
sous  le  rapport  de  la  clarté  :  il  est  impossible  de  savoir  si  elle  attribue  les  phéno' 
mènes  à  une  cause  psychique  ou  à  une  cause  matérielle.  Dans  le  premier  cas,  non: 
avons  rapporté  assez  de  faits  pour  la  détruire,  puisqu'ils  prouvent  tous  que  les  cou 
leurs  accidentelles  tiennent  à  une  modification  véritable  de  la  rétine.  Dans  lesecood 
il  est  impossible  de  la  distinguer  de  la  théorie  de  l'insensibilité,  et  les  ai|[umenii 
fournis  contre  la  manière  de  voir  de  Scberiïer  lui  sont  eu  tout  applicables. 

Brewster  (3),  assimilant  l'état  de  l'œil,  pendant  la  contemplation  d'un  obje 
coloré,  à  celui  de  l'oreille  pendant  la  perception  d'un  son,  admet  que  «  la  visioi 
de  la  couleur  primitive  et  celle  de  la  couleur  accidentelle  sont  simultanées,  de  1' 
môme  manière  que  le  son  fondamental  et  le  son  harmonique  sont  perçus  simultané 
ment  par  l'oreille.  » 

Il  est  surabondamment  démontré  aujourd'hui  que  jamais,  [>endant  la  contenir 
platlon  d'un  objet  coloré  isolé  de  toute  influence  étrangère,  il  n'y  a  percoptio/ 
simultanée,  au  même  lieu,  de  la  teinte  primitive  et  de  sa  complémentaire. 

Après  avoir  prouvé  que  les  impressions  accidentelles  ne  peuvent  être  dues  à  uué 
cause  psychique,  après  avoir  également  mis  en  évidence  que  l'influence  d'une 
lumière  extérieure  est  inutile  à  leur  génération.  Plateau  arrive  à  conclure  qi«! 

(1)  Zoonomie»  trad.  de  Kluyskens.  Gand.  181 1 ,  t.  I,  p.  17. 

(a)  Traité  de  physique  expéiHm,»  2*  édit.,  t.  U.  p.  372  et  373. 

(3)   Leiters  on  \atural  Magic,  p.  22. 
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riiuage  accideniollo  ivsulto  d'une  modification  pariiculiore  de  l'organe  oculairo, 
eu  vertu  de  laquelle  il  nous  donne  spontanémenl  une  sensation  nouvelle.  Il  prouve 
encore  que  ce  phénomène  ne  se  produit  jamais  sans  avoir  été  précédé  de  la  persis- 
tance des  impressions.  Puis,  il  établit  ce  principe  important  que,  «  quand  la 
rédne,  après  avoir  été  excitée  pendant  quelque  temps  par  la  présence  d*un  objet 
coloré,  est  subitement  soustraite  à  cette  excitation,  Timpression  produite  par 
l'objet  continue  pendant  un  temps  généralement  très  court,  après  quoi  la  rétine 
prend  spontanément  un  état  opposé  au  premier,  et  duquel  résulte  la  sensation  de 
la  couleur  accidentelle.  » 

Plateau  résume  enfin  tous  les  résultats  auxquels  il  est  parvenu,  dans  cet  énoncé 
qui  comprend  en  même  temps  la  théorie  de  la  persistance  des  impressions  et  celle 
des  couleurs  accidentelles  : 

«  Lorsque  la  rétine,  dit-il,  est  soumise  à  Faction  des  rayons  d'une  couleur  quel- 
conque, elle  résiste  à  cette  action,  et  tend  à  regagner  l'état  normal,  avec  une  force 
de  plus  en  plus  intense.  Alors,  si  elle  est  subitement  soustraite  à  la  cause  excitante, 
elle  revient  à  l'état  normal  par  un  mouvement  oscillatoire  d'autant  plus  énergique, 
que  l'action  s'est  prolongée  davantage,  mouvement  en  vertu  duquel  l'impression 
passe  d'abord  de  l'état  positif  à  l'état  négatif,  puis  continue  généralement  à  osciller 
d'une  manière  plus  ou  moins  régulière,  en  s'aiïaiblissant  ;  tantôt  se  bornant  à  dis- 
paraître et  à  reparaître  alternativement,  tantôt  passant  successivement  du  négatif 
au  positif,  et  vice  versa.  L'intervalle  qui  s'écoule  entre  l'instant  où  la  rétine  est 
soustraite  k  l'action  de  l'objet  coloré,  et  celui  ot^  l'impression  commence  à  pi*endre 
l'eut  négatif,  constitue  ce  que  l'on  entend  par  la  persistance  des  impressions  de 
/«  rétine  ;  et  les  phases  n^atives  de  l'impression  constituent  le  phénomène  des 
(idiurs  accidentelles,  » 

Quant  aux  phénomènes  de  Virradiation  et  des  auréoles  accidentelles^  Plateau 
les  fait  dépendre  des  modifications  oscillatoires  qui  se  transmettent  de  proche  en 
proche  aux  différentes  portions  de  la  rétine,  et  dans  une  étendue  variable,  lorsque 
quelques-uns  de  ses  points  sont  directement  ébranlés  parla  lumière.  Les  éléments 
les  plus  rapprochés  semblent  être,  en  quelque  sorte,  entraînés  dans  le  même  mou- 
vement, ils  sont  donc  affectés  d'une  manière  identique  :  telle  est  l'origine  de 
l'iiradiation,  A  une  distance  un  peu  plus  grande,  il  y  a  état  de  repos  des  élé- 
ments de  la  rétine,  mais  les  portions  de  cette  membrane  plus  éloignées  se  consti- 
tuent dans  un  état  opposé  :  de  là  les  sensations  complémentaires  qui  ont  lieu  dans 
les  auréoles  accidentelles. 

On  voit  combien  est  satisfaisante  la  théorie  de  Plateau,  et  comment  un  même  prin* 
cipe  rend  raison  de  tous  ces  phénomènes  en  apparence  si  compliqués,  suivant  qu'on 
^'applique  au  temps,  comme  cela  a  été  fait  pour  la  persistance  des  impressions  et 
les  couleurs  accidentelles,  ou  à  l'espace,  pour  l'explication  de  l'irradiation  et  des 
luréoles. 

RÔLE  DE  LA   RÉTINE   DANS  LA  VISION. 

Les  physiologistes  ne  se  sont  pas  contentés  d'étudier  la  participation  de  la  ré- 
tine i  la  fonction  visuelle  ;  remontant  des  faits  aux  causes,  ils  ont  recherché  l'ex- 
plication de  ces  faits.  Pour  se  rendre  compte  de  la  sensation  des  couleurs,  de  celle 
du  clair  et  de  l'obscur,  etc. ,  ils  ont  admis  des  vitesses  différentes  dans  les  ondes 
d'un  fluide  {^ther^  qui  serait  répandu  dans  tout  l'univers  :  ces  ondes  impression- 
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neraieiil  d*uoc  maDÎère  différante  la  réline,  et  la  nature  de  la  perception  dont 
l'âme  a  |  conscience  serait  subordonnée  à  ces  impressions  TariaUes.  Dans  cette 
théorie,  ou  admet  que  les  phénomènes  de  vision  sont  bimplement  le  résultat  de  la 
perception  par  le  semorivm  d'un  état  déterminé  de  la  rétine,  et  la  sensation  de 
Tobscurité  trouverait  son  explication  dans  Tabsence  de  toute  impression,  ou  dans 
l'état  de  repos  de  Ja  rétine  elle-même. 

Ce  qui  prouve  d'ailleurs  Teiistence  d*one  modification  survenant  dans  l'état  de 
la  rétine,  pendant  la  perception  des  objets  lumineux,  c'est  la  possibilité  de  repro- 
duire les  mêmes  sensations  par  un  excitant  autre  que  la  lumière.  Tonte  cause 
capable  d'apporter  un  changement  dans  l'état  de  la  membrane  nerveuse  de  l'œil 
détermine  des  sensations  subjectivei  de  lumière.  Comprimez  l'œil  avec  le  doigt^ 
vous  apercevrez  des  figures  de  fonnes  diverses,  tantôt  annulaires,  tantôt  rayonnées. 
Dans  ces  circonstances,  il  vous  arrivera  quelquefois  de  voir  une  sorte  de  figure 
arl)orisée  sur  laquelle  Purkinje  a  le  premier  insisté  :  cette  figure,  due  aux  vais- 
seaux centraux  de  la  rétine,  offre  une  ressemblance  parfaite  avec  le  dessin  de  ces 
mêmes  vaisseaux.  Sous  l'influence  de  l'électricité,  se  manifestent  aussi  dans  l'œil 
des  figures  d'une  intensité  lumineuse  variable. 

Il  arrive  parfois  que  les  sensations  subjectives  de  vision,  dont  nous  venons  do 
parler,  se  produisent  spontanément:  J.  Mûller  (1)  dit  avoir  constaté,  dans  ceruins 
cas,  l'apparition  d'une  petite  tache  brillante  isochrone  aux  mouvements  respiratoires  ; 
en  tournant  brusquement  les  yeux  de  côté,  on  voit  souvent  apparaître  tout  d'un  coup 
des  cercles  lumineux  dans  le  champ  visuel  qui  est  plongé  au  milieu  de  l'obscurité,  etc. 
I^s  sensations  de  lumière  une  fois  admises  comme  le  résultat  d'un  changement 
survenu  dans  l'état  de  la  rétine,  quelques  physiologistes  ont  cru  devoir  se  demander 
où  cet  état  peut-être  perçu  par  l'âme  :  évidemment,  c'est  dans  l'encéphale,  et  non 
dans  la  rétine  elle-même. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  toutes  les  parties  de  la  rétine  n'ont  pas  la 
même  sensibilité  à  la  lumière.  On  verra  plus  loin  que  cette  membrane  peut  en- 
durer toute  espèce  d'irritations  mécaniques  sans  jamais  donner  lieu  à  la  moindre 
sensation  douloureuse. 

La  participation  de  la  rétine  à  l'acte  même  de  la  vision  est  prouvée  par  la  rela- 
tion qui  existe  entre  le  développement  de  cette  membrane,  chez  les  divers  ani- 
maux, et  le  degré  d'intensité  de  la  faculté  visuelle.  Ce  point  d'anatomie  physiolo- 
gique a  été  traité  par  Desmoulins  (2),  qui  a  démontré  l'existence  d'un  rapport 
constant  entre  l'étendue  des  surfaces  de  la  rétine  et  la  portée  de  la  vue  chez  diffé- 
rents animaux.  Il  a  surtout  invoqué  comme  exemples,  à  l'appui  de  son  opinion, 
l'aigle  et  le  vautour,  dont  la  rétine  est  plissée  sur  elle-même,  de  telle  sorte  que  les 
bords  des  plis,  couchés  les  uns  sur  les  autres,  représentent  les  méridiens  d'une 
sphère  :  chez  ces  mêmes  oiseaux,  le  nerf  optique  est  constitué  par  un  faisceau  d'une 
douzaine  de  lames  parallèles.  Si  l'on  compare  la  rétine  de  ces  oiseaux,  dont  la 
portée  visuelle  est  si  grande,  à  la  rétine  de  l'oie  et  du  canard  domestiques,  dont  la 
vue  est  bieu  moins  étendue,  on  reconnaît  que,  chez  ces  derniers,  la  rétine  n'oiïre 
pas  la  moindre  ride. 

Quant  au  rôle  du  nerf  optique  et  de  l* encéphale  dans  la  vision^  il  sera  étudié 
dans  la  partie  de  ce  volume  qui  a  trait  au  système  nerveux. 

(1)  Manuel  de phytiologiê,  t84&.  trad.  de  JoiiriUn,  t.  Il,  p.  378. 
(i)  Journal  ih.  phytiol.  e.rfifrim,,  t.  III.  |».  &  i. 


MOUVEMENTS  DU  GLOBE  DE  L*OeiL.  91 


MOUVEMENTS  DU  GI.OBK  DE  L'OEIL. 


Pour  rintell^ence  des  mou?ements  de  Tœil,  il  est  nécessaire  de  rappeler  que  cet 
organe  est  en  équilibre  dans  la  cavité  de  l*orbite  ;  que  sou  appareil  moteur  ne 
produit  point  cet  équilibre,  qu'il  ne  peut  le  détruire,  et  que  son  action  se  borne  à 
faire  tourner  Tceil  en  diiïércnts  sens  autour  de  son  centre  qui  est  fixe. 

On  sait  que  le  globe  de  l'œil  est  entouré  par  un  tissu  adipeux  abondant,  sur  le- 
quel il  repose  :  mais  son  état  d'équilibre  résulte  principalement  de  l'existence 
dune  enveloppe  aponévroiiquc  propre  ci  fixer  l'organe  au  pourtour  de  l'orbite. 
Celte  membrane,  découverte  par  Tenon  (1)  qui  en  avait  déjà  compris  toute  l'im- 
portance, mentionnée  par  Malgaigue  (2)  et  par  J.  Guérin,  a  été  décrite  par  Bon- 
net (3)  d'une  manière  complète  et  détaillée.  «  La  capsule  oculaire,  dit  cet  auteur, 
est  formée  par  une  membrane  fibreuse  dans  laquelle  l'œil  est  reçu  comme  le  gland 
da  chêne  dans  sa  cupule  ;  elle  s'insère  autour  de  l'extrémité  antérieure  du  uerf 
optique,  entoure  les  deux  tiers  postérieurs  de  l'œil,  sans  adhérer  intimement  à  cet 
organe,  et  se  termine  en  avant  par  plusieurs  expansions  fibreuses,  dont  la  plus 
apparente  est  celle  qu'elle  envoie  aux  cartilages  tarses  des  paupières,  et  qui  en 
semble  la  véritable  terminaison.  » 

Cette  capsule  se  réfléchit,  d'une  part,  sur  les  muscles  oculaires,  et  se  porte  vers 
la  sclérotique,  en  réunissant  leurs  insertions  ;  elle  contracte,  d'autre  part,  avec 
l'orbite  des  rapports  importants.  Ainsi  :  1°  elle  fournit  deux  gaines  résistantes  qui 
accompagnent  les  muscles  obliques  jusqu'à  l'orbite,  à  laquelle  elles  adhèrent  ;  2<*  au 
ai\eaQ  de  la  partie  postérieure  des  cartilages  tarses,  elle  vient  se  réunir  à  angle 
aigu  avec  les  ligaments  palpébraux,  qui,  partis  des  bords  orbitaires  supérieur  et 
inférieur,  vont  se  terminer  dans  l'épaisseur  des  paupières;  3* enfin  les  gaînes  que 
cette  capsule  fibreuse  fournit  aux  muscles  droits  latéraux  envoient  deux  forts  pro- 
longements qui  se  fixent  à  l'orbite  au  niveau  des  angles  interne  et  externe  des 
paupières,  et  que  Tenon  désigne  sous  le  nom  de  faisceaux  tendineux  des  muscles 
adducteur  et  abducteur. 

Il  résulte  de  cette  disposition,  dont  on  n'a  tenu  presque  aucun  compte  relative- 
ment aux  mouvements  de  l'œil,  que  cet  oi^ane  occupe  dans  la  cavité  de  l'orbite 
Qoe  position  déterminée  dans  laquelle  il  est  maintenu  par  un  appareil  ligamenteux 
spécial;  de  sorte  que  les  muscles  dont  il  est  entouré  peuvent,  malgré  leur  faible 
développement,  produire  des  mouvements  d'une  précision  extrême.  D'ailleurs,  ces 
muscles  n'auraient  pu  soutenir  le  globe  oculaire  qu'à  la  condition  d'être  dans  un 
état  permanent  de  contraction,  ce  qui  est  inadmissible.  Notons  encore  que  les 
flexoosités  du  nerf  optique  et  la  forme  exactement  sphérique  de  l'œil  doivent  con- 
firmer dans  l'opinion  que  celui-ci  ne  se  meut  qu'autour  de  son  centre. 

Le  centre  du  globe  oculaire  étant  immobile,  tous  les  mouvements  de  cet  organe 
ont  pour  axe  l'un  ou  l'autre  de  ses  diamètres.  Toutefois  ces  mouvements  peuvent 
être  rapportés  à  trois  directions  principales  qui  sont,  en  raison  des  déplacements 
quesnbit  la  cornée:  l'élévation  et  l'abaissement,  dus  à  la  rotation  de  l'œil  autour 
<le  son  diamètre  transversal  ;  l'adduction  et  l'abduction  qui  se  font  autour  d'un 
diamètre  vertical  ;  enfin  la  rotation  en  dedans  et  en  dehors  autour  d'un  axe 

^1)  Mémoires  ëur  l'anatomie,  la  pathologie  et  la  chirurgie,  1806,  p.  f03. 

V-'   inatomie  chirurgieate,  t.  I,  p.  :^76. 

1^    Tiaite'des  section»  tendineuses  et  musculaires.  Paris,  I8tl,  p.  11. 
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anléro-posti'Tioiir.  Six  ninscles,  gmupos  deux  |)ar  deux,  président  ù  ces  trois  or- 
dres de  mouveinents.  Les  droits  supérieur  et  inférieur,  auxquels  sont  confiés  l'élé- 
vation et  l'abaissement,  envoient  ciiacun  une  expansion  fibreuse  vers  les  cartilages 
tarses;  disposition  qui  permet  de  comprendre  pourquoi  les  mouvements  des  pau- 
pières suivent  constamment  ceux  du  globe  de  l'œil  en  haut  et  en  bas,  bien  que  la 
paupière  inférieure  soit  dépourvue  de  muscle  chargé  spécialement  de  produire  ce 
mouvement. 

Quant  aux  musclés  droits  interne  et  externe,  on  les  appelle  adducteur  et  abduc- 
teur de  Tœil,  dénomination  inexacte  eu  ce  sens  qu'elle  pourrait  laisser  croire  que, 
lors  de  leur  contraction,  le  globe  en  totalité  subit  un  déplacement,  tandis  que  la 
cornée  seule  se  déplace.  Ces  muscles,  le  droit  externe  surtout,  sont  enroulés  autour 
du  globe  oculaire  et  dirigés  d'arrière  en  avant:  au  moment  de  leur  contraction,  ils 
doivent  tendre  à  se  redresser,  puis  à  rapprocher  leur  insertion  antérieure  de  la  pos- 
térieure, conséquemment  à  comprimer  l'œil  latéralement,  ou  bien  le  refouler  vers 
la  paroi  qui  leur  est  opposée  et  l'enfoncer  dans  l'orbite.  Cette  compression  latérale, 
ce  déplacement  en  dedans,  en  dehors,  en  arrière,  n'ont  pourtant  pas  lieu,  et  l'oo 
en  doit  attribuer  la  cause  seulement  à  l'influence  exercée  sur  l'action  de  ces  mus- 
cles parles  prolongements  fibreux  qu'ils  envoient  au  rebord  orbitaire.  Ces  prolon- 
gements forment  comme  une  poulie  de  réflexion  aux  droits  externe  et  interne,  et 
l'on  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  admettre  que  ces  muscles  agissent  sur  l'œil 
comme  s'ils  partaient  seulement  de  ce  point  de  réflexion  :  alors,  l'externe  ne  tendra 
pas  à  comprimer  l'œil  ni  à  l'enfoncer  dans  l'orbite,  mais  plutôt  à  l'attirer  en  dehors; 
le  droit  interne  agira  en  sens  inverse;  et,  comme  le  centre  de  l'œil  est  immobile, 
cet  organe  ne  sera  transporté  ni  dans  un  sens  ni  dans  l'autre,  la  pupille  seule  sera 
dirigée  en  dedans  ou  en  dehors  (1). 

La  contraction  simultanée  de  deux  muscles  droits  contigus  donne  à  la  pupille 
une  direction  intermédiaire  à  celle  que  lui  aurait  communiquée  chacun  de  ces 
muscles  isolément  ;  trois  des  muscles  droits,  ou  même  ces  quatre  muscles»  peuvent 
aussi  agir  simultanément. 

Le  plus  souvent  les  deux  antagonistes  se  contractent  d'une  manière  alternative, 
pendant  que  les  deux  autres  muscles  sont  dans  un  état  de  contraction  fixe:  tel  est 
le  cas  où  nous  voulons  juger  avec  précision  de  la  verticalité  d'une  ligne.  Dans  cet 
acte,  l'œil,  préalablement  fixé  latéralement  de  manière  à  ne  pouvoir  subir  dans  ce 
sens  le  déplacement  le  plus  minime,  se  dirige  de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut  suc- 
cessivement. 

On  sait  jusqu'à  quel  point  peut  être  poussée  la  justesse  de  cette  appréciation  : 
Hueck  (2}  a  calculé  que  l'œil  peut  reconnaître  la  déviation  d'une  ligne  dont 
l'image  sur  la  rétine  ne  diffère  de  la  verticale  que  de  0,0008  de  millimètre. 
Pour  reconnaître  si  une  ligne  est  horizontale,  l'œil  est  au  contraire  maintenu 
dans  une  position  fixe  par  les  muscles  droits  supérieur  et  inférieur;  puis  il 
est  entraîné  à  droite  et  à  gauche  par  les  droits  latéraux,  qui  se  contractent  alter- 
nativement. 

I«a  pupille  peut  être  dirigée  successivement  vers  tous  les  points  de  la  circonfé- 
rence de  l'orbite.  Ce  mouvement  de  circumduction  est  dû  ù  la  contraction  successive 

({)  Nous  avons  peine  à  comprendre  comment  Bonnet  (oun*.  cil,,  p.  42  et  43)  a  admis  que  les 
muscles  droits  latéraux  puissent  à  la  fois  aplatir  l'œil  en  se  contractant,  et  lui  faire  subir  un  mou- 
vement de  trans{>ort  en  dedans  ou  en  dehors,  h  l'aide  de  leurs  insertions  orbilaires. 

(2)  Jrrhivfi  générnles  fie  meHfChif,  aoftl  1H4I,  3»  s(*rio,  t.  XI. 
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di^  quatre  muscles  droits  ;  il  est  généralement  saccadé,  et  ne  peut  ardinaiixMncnt 
s  exécuter  avec  nne  grande  régularité. 

Enfin  on  a  admis  que  les  quatre  muscles  droits,  en  se  contractant  ensemble  cl 
avec  une  égale  intensité,  [)ouvaient  enfoncer  l'œil  dans  la  cavité  de  Torbitc.  Cette 
action,  qui  n'aurait  aucun  but,  est  d'ailleurs  bien  loin  d'être  démontrée  :  nous 
pensons  qu'à  l'état  normal  elle  est  complètement  annulée,  d'abord  par  les  cxpan- 
sbns qu'envoient  les  muscles  droits,  soit  vers  les  cartilages  tarses,  soit  vers  le  rebord 
orbitaire,  puis  par  la  capsule  fibreuse  qui  soutient  l'œil  en  arrière,  et  enfin  par  les 
inserlioDs  des  deux  muscles  obliques. 

• 

.Nous  ne  reviendrons  pas  sur  la  question  de  savoir  si  les  muscles  droits  ont  une 
action  sur  la  forme  de  l'œil,  s'ils  peuvent,  soit  en  allongeant,  soit  en  raccourcis- 
sant son  diamètre  antéro-postérieur,  concourir  à  l'adaptation  de  cet  organe  pour  la 
vision  distincte  à  diverses  distances.  Il  en  a  été  fait  mention  précédemment  (voyez 
[»ge^3  etsuiv.) 

11  n'est  guère  de  question  qui  ait  donné  lieu  à  des  assertions^'plus  variées  et  plus 
contradictoires  que  celle  de  l'action  des  muscles  obliques  sur  la  direction  de  l'œil. 
Saivant  Albinos  (1),  le  grand  oblique  dirige  la  pupille  au-dessous  de  l'angle  externe 
d«  paupières.  D'après  G.  Cowper  (2),  quand  ce  muscle  agit  seul,  il  avance  le  globe 
de  l'œil  en  tournant  la  pupille  en  bas.  Ch.  Bell  (3)  dit  que  l'oblique  supérieur  porte 
l'œil  en  bas  et  en  dehors.  Suivant  Portai,  Hipp.  CloquetetBIandin,  la  pupille  est 
portée  en  bas  et  eu  dedans.  Enfin  Dieffenbach  et  Philips  admettent  que,  par  l 'ac- 
tion du  grand  oblique,  la  pupille  est  dirigée  en  haut  et  en  dedans.  D'autres  auteurs, 
et  Bicbat  est  de  ce  nombre,  pensent  que  ce  muscle  n*a  aucune  action  sur  la  direc- 
tion de  la  pupille,  mais  qu'il  fait  subir  au  globe  de  l'œil  une  rotation  autour  de  son 
diamètre  antéro-postérieur.  L'origine  de  cette  idée  est  déjà  ancienne.  Je  lis  dans 
les  Œuvres é^Ch  Perrault  {U),  les  passages  suivants:  v  Pour  ce  qui  est  de  l'action 
do  muscle  grand  oblique,  son  eiïet  est  défaire  tourner  la  prunelle  sur  son  centre, 
et  toat  Tceil  sur  un  axe  dont  les  pôles  sont  l'un  au  fond  de  l'orbite  et  l'autre  au 

milieu  de  la  prunelle Mais  il  n'y  a  point  d'apparence  que  ce  mouvement  en 

nmd  se  fasse  jamais,  ne  pouvant  être  d'aucun  usage,  puisqu'il  ne  saurait  apporter 
aucon  changement  sensible  à  l'œil.  J'ai  souvent  observé  les  yeux  des  tortues,  qui 
ont  dans  l'iris  quatre  points  jaunes  formant  comme  une  croix  sur  un  fond  fort  brun , 
ce  qui  rendrait  ce  mouvement  circulaire  de  l'œil  fort  visible,  s'il  se  faisait  quel- 
quefois, mais  je  ne  l'ai  jamais  pu  apercevoir.  Si  ce  mouvement  se  faisait  dans  l'œil 
de  rhomme,  on  le  verrait  aussi  par  le  moyen  des  veines,  qui  sont  visibles  vers  les 
coins;  or,  on  ne  voit  jamais  que  ces  veines  haussent  ni  baissent,  ce  qui  arriverait 
nécessairement  si  l'œil  avait  quelquefois  ce  mouvement.  » 

i.  Hanter  a  donné  la  solution  complète  du  problème  en  faisant  connaître  le? 
conditions  de  la  rotation  de  l'œil  autour  de  son  axe  antéro-postérieur,  et  en  démon- 
trant que  ce  mouvement  n'a  pour  but  que  de  soustraire  l'organe  visuel  à  l'eiïet  des 
<willations  latérales  de  la  tête  et  du  corps.  «  Lorsque  nous  regardons  un  objet,  dit 
i-  Hunter,  et  qu'en  même  temps  notre  tête  se  meut  vers  l'une  ou  Tautre  épaule,  nous 

il]  HUt,  mutevl.  hominis»  Leyde,  t734. 
'-  M^olomia  reformata,  Londres,  1694. 

3)  Det  vMutemtnts  de  Vctili Exposition  du  syst,  nat.  des  nerfi,  Irad.  de Genest,  p.  171, 
P*riî.  1825). 
(«]  OEuvreg  de  physique  et  de  mécanique.  Ainslerdam,  1727,  t.  Il,  p.  572. 
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exécuiuiis  uu  mouvenieiil  eu  arc  de  cercle dout  le  centre  eslle  cou;  et,  par  couse- 
queut,  les  yeux  seraient  soumis  à  la  même  quantité  de  mouvenieni  sur  cet  axe,  si 
les  muscles  obliques  ne  les  fixaient  sur  l'objet  regardé.  Quand  la  télé  est  roue  vers 
Tépaule  droite,  le  muscle  oblique  supérieur  du  c6té  droit  agit  et  maintient  Twil 
droit  fixé  vers  l'objet,  et  un  semblable  eiïetest  produit  sur  l'œil  gauche  par  Tactioii 
de  son  oblique  inférieur.  Quand  la  tête  se  meut  dans  une  direction  contraire,  les 
autres  muscles  obliques  produisent  le  même  eiïet  (1).  »  De  nos  joora,  Hueck  (2)^ 
Szokalski  (3),  J.  Guérin  (ù),  etc. ,  ont  reproduit  et  confirmé  les  idées  de  J.  Hanter. 

Bonnet  (5) ,  en  exerçant  sur  le  cadavre,  et  avec  toutes  les  précatitions  nécessaires, 
des  tractions  sur  le  grand  oblique,  est  arrivé  à  ce  résultat,  dont  nous  avons  nous* 
même  vérifié  l'exactitude,  que  ce  muscle  porte  la  papille  en  bas  et  en  dehors,  el 
qu'il  imprime  au  globe  de  l'œil  un  mouvement  de  rotation  de  dehors  en  dedans 
sur  son  axe  antéro-postérieur. 

Parmi  tant  d'assertions  diverses,  quelle  est  celle  qu'on  doit  choisir  et  définitive 
ment  adopter?  Éliminons  d'abord  l'opinion  qui  n'accorde  au  muscle  oblique  sopé 
rieur  d'autre  actiou  que  de  diriger  la  pupille  en  haut  et  en  dedans  ;  elle  ne  repose 
sur  aucune  observation  directe,  et  ne  se  concilie  ni  avec  la  direction  et  les  attacher 
du  muscle,  ni  avec  les  expériences  sur  le  cadavra  La  rotation  de  l'œil,  au  con 
traire,  est  démontrée  il  la  fois  par  la  disposition  anatomiqoe  des  parties,  par  l'ei- 
périmentation  sur  le  cadavre  et  sur  le  vivant  :  c'est  donc  pour  nous  on  fait  hors  de 
doute.  Reste  à  savoir  si  en  outre  la  pupille  peut  être  déviée  par  le  môme  inuscl( 
et  si,  comme  l'affirment  la  plupart  des  auteurs,  elle  se  porte  en  bas  et  en  dehors. 
Ici  nous  ferons  observer  qn'il  faut  dtstingoer  les  effets  du  grand  oblique  sur  k 
cadavre,  de  ceux  qu'il  produitsur  le  vivant.  Dans  le  premier  cas,  l'œil  est  complète* 
ment  soustrait  à  l'influence  des  muscles  droits  ;  ao  contraire,  il  y  reste  soumis  ûm 
le  second,  et  4'action  toote^puissante  de  ces  muscles  sur  la  directton  du  segmeni 
antérieur  de  l'œil,  annihile  facilement  la  faible  déviation  que  tend  à  lai  imprimei 
le  grand  oblique*  En  dernière  analyse,  ce  muscle  est  rotalenr  de  l'œil  de  dehon 
en  dedans. 

Ce  qui  précède  réduit  à  peu  de  chose  ce  que  nous  avons  à  dire  de  i'actkm  du 
muscle  oblique  inférieur.  La  direction  et  les  insertions  de  ce  muscle,  les  expé- 
riences  sur  le  cadavre»  amènent  à  conclure  qu'il  imprime  au  gtobe  oculaire  un 
mouvement  rota^toire  inverse  de  celui  qui  est  dû  au  muscle  précédent  ;  qu'en  ootn 
il  dirige  la  pupille  en  haut  et  en  dehors.  Mais»  si  l'on  tient  compte  de  i'inlIacDCC 
des  muscles  dit>its,  l'oblique  inférieur  est  parement  et  simplement  l'antagoniste 
du  grand  oblique. 

On  a  longtemps  cherché  la  raison  de  l'obliquité  de  ces  denx  muscles  :  si,  en 
effet,  ils  ne  sont  que  rotateurs,  ne  devraient*ils  pas  être  dirigés  perpendiculaire- 
ment à  l'axe  antéro-postérieur  de  l'œil?  Gowper,  Winslow,  CL  Ferranlt,  ool 
avancé  que  ces  muscles  servent  à  soutenir  le  globe  oculaire  en  arriére,  fp*^ 
l'empêchent  de  presser  les  parties  subjacentes  ;  qu'enfin  Ils  tirent  l'œil  directemeol 
hors  du  fond  de  l'orbite,  pour  cooire-balancer  l'actmn  des  muscles  droits.  ^^ 
nous  avons  constaté  que  chez  les  animaux,  dont  les  yeux,  dirigés  latéralement,  n'ont 


(1)  J.  IICNTER,  Œuvres  complètes,  trad.  par  Hichelott  Paris,  194 1,  U  IV,  p.  36V. 

(2)  Archives  de  médecine,  1841 ,  3*  série,  t.  11. 

(3)  Influence  des  muscles  obliques  de  l'œil  sur  la  vision.  Garni,  IS40. 

(4)  Communication  à  l'imlHut,  août  1840.  —  Examinât,  méd,,  1841,  i*°  7,  p.  76< 
(î.)  Ouvr.  cit. 
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iHdoifl  que  d*un  faible  uiouvenieiit  d'abduction,  les  muscles  obliques  sont  insérés 
au  globe  de  Tceil  très  près  de  la  cornée,  et  qu'ils  ont  une  direction  transversale  ; 
ce  qui  me  fait  penser  que  cette  insertion  n*est  rejetée  en  arrière,  chez  Thonime, 
que  pour  ne  pas  nuire  à  Tabduction,  qui  a  une  très  grande  étendue.  Les  muscles 
obliques  perdent,  il  est  vrai,  un  peu  de  leur  pouvoir  rotateur,  mais  cette  action  est 
encore  suflisante,  puisque  Hueck  a  calculé  qu'elle  a  environ  50  degrés  d'étendue. 
Leur  antagonisme  avec  les  muscles  droits  me  parait,  quoi  qu'on  en  dise,  un  fait 
pea  probable  ;  car,  si  chez  l'homme,  en  raison  de  leur  obliquité,  ils  sont  déjà 
défavorablement  placés  pour  cet  usage,  ils  y  sont  complètement  inaptes  chez  les 
animaux,  pourvus  néanmoins  d'un  double  appareil  musculaire  {M.  choanoîde) 
ioséré  an  fond  de  l'orbite. 

les  trois  ordres  de  mouvements  auxquels  concourent  deui^  par  deux  les  six 
muscles  de  l'œil  n'ont  entre  eux  aucun  antagonisme  ;  au  contraire,  ils  sont  com- 
plètement indépendants  l'un  de  l'autre  :  aussi  peuvent-ils  s'associer  et  se  combiner 
de  mille  manières,  soit  pour  diriger  l'œil  de  différents  côtés,  la  tête  étant  dans  une 
pœition  ùne^  soit  pour  arrêter  le  regard  sur  un  objet  quand  la  tête  ou  le  corps  en- 
tier est  en  mouvement.  Dans  le  premier  cas,  les  muscles  ({ui  entrent  en  contraction 
(iut  pour  point  fixe  leur  insertion  osseuse  ;  dans  le  second,  au  contraire,  c'est  l'or- 
bite qui  se  meut  autour  du  globe  oculaire»  et  les  muscles  ont  leur  point  fixe  à  leur 
insertion  sdéroticale. 

Les  mouvements  combinés  des  yeux  ont  ceci  de  remarquable  qu'ils  sont  tou- 
jours de  même  espèce,  c'est-à-dire  qu'ils  s'exécutent  dans  les  deux  yeux  autour 
d  uo  axe  de  même  nom.  Ainsi  les  yeux  tournent  ensemble  tantôt  autour  de  leur 
aie  transversal  ou  vertical,  tantôt  autour  de  leur  axe  antéro-postérienr.  Mais  cette 
rotation  peut  se  faire  dans  le  même  sens  ou  en  sens  inverse.  Dans  l'élévation  ou 
rabaissement,  les  deux  yeux  marchent  ensemble  avec  une  parfaite  régularité. 
Lorsque  nous  portons  la  vue  horizontalement  à  droite  et  à  gauche,  le  mouvement 
est  contrarié,  car  nous  contractons  l'adducteur  d'un  côté  avec  l'abducteur  du 
côté  opposé.  Les  deux  adducteurs  se  contractent  ensemble  et  font  tourner  les 
yeux  de  dehors  en  dedans,  autour  de  leur  axe  vertical,  lorsqu'on  regarde  un 
objet  rapproché.  Enfin,  les  deux  abducteurs  peuvent  aussi  se  contracter  ensemble, 
dans  one  certaine  limite,  quand  on  porte  la  vue  d'un  point  très  voisin  vers  un 
f)oiQt  plus  éloigné.  La  rotation  autour  de  l'axe  antéro-postérieur  se  produit  par 
un  mouvement  contrarié:  constamment  l'oblique  supérieur  d'un  côté  agit  avec 
roUique  inférieur  du  côté  opposé.  Cependant  Ch.  Bell  (1  ) ,  et  après  lui  J.  MûUer  (2), 
croient  à  la  possibilité  de  la  contraction  simultanée  des  deux  muscles  obliques  in- 
fériears.  Ce  mouvement  serait  involontaire,  se  produirait  pendant  le  sommeil,  le 
clignement,  la  syncope,  et  aurait  pour  effet  de  diriger  les  deux  pupilles  en  haut  et 
eo  dedans.  On  peut  démontrer  péremptoirement  l'inexactitude  de  ces  assertions  : 
d'abord  si  le  muscle  oblique  inférieur  pouvait  changer  la  direction  de  la  pupille, 
nous  avons  vu  qu'il  la  porterait  en  dehors  et  en  haut  ;  en  second  lieu,  les  yeux 
n'ont,  pendant  le  sommeil  ou  la  syncope,  aucune  position  déterminée,  et  lors  du 
clignement,  ils  ne  subissent  aucun  déplacetnent,  ce  qui  arrive  le  plus  ordinaire- 
ment, ou  ils  roulent  ensemble  sous  la  paupière  supérieure  de  muiière  à  lubrifier 
également  la  surface  de  la  cornée. 

Il)  Oucr.  rit, 

(2)  Physiologie  du  tytlàine  nerveux.  I.  I,  p.  I  jG,  trail.  Je  Joiirilaii. 
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Toutefois  il  est  remarquable  que  cet  antagonisme,  qui  existe  diez  rhoniiiM 
entre  les  muscles  rotateurs  d'un  côté  à  Tautre,  cesse  d*aToir  lieu  chez  uu  gram 
nombre  d*animaui.  En  effet,  quaiMl  les  yeux  sont  dirigés  latéralement,  la  rotaiiot 
de  i'ceil  n'a  plus  pour  bat  de  corriger  les  mouvements  d'inclinaison  latérale  de  !• 
tête,  mais  ceux  de  flexion  et  d'extension.  Les  yeux  tendant  alors  à  se  déplacer  dan: 
le  même  sens,  les  deux  musclas  de  même  nom  se  contractent  ensemble,  savoir 
les  deux  obliques  inférieurs  [lendant l'abaissement  delà  tête,  et  les  deux  supérieur 
pendant  son  élévation.  Ce  fait,  que  nous  avons  constaté  sur  le  lièvre  et  sur  l< 
cheval,  a  lieu  probablement  chez  un  grand  nombre  d'animaux.  Une  de  ses  consc- 
quences,  est  que  le  double  antagonisme  qui  a  lieu  chez  l'homme  entre  les  muscle 
rotateurs  des  yeux  ne  suffît  pas  pour  expliquer  l'existence  d'un  nerf  spécial  poui 
l'un  de  ces  muscl^s,  puisqu'on  rencontre  la  quatrième  paire  sur  des  animaux  chea 
lesquels  cet  antagonisme  ne  se  produit  pas. 

On  sait  que  trois  nerfs,  le  moteur  oculaire  commun ^  le  pathétique  et  le  motm 
oculaire  externe,  sont  destinés  à  l'appareil  moteur  du  globe  de  l'oeil.  Le  premiei 
se  distribue  aux  muscles  droits  supérieur,  interne,  inférieur,  et  au  petit  oblique  ; 
le  second,  au  grand  oblique  ;  le  troisième,  au  droit  externe. 

A  chacune  des  trois  directions  principales  vers  lesquelles  le  globe  oculaire  |)eat 
être  porté  correspond  Tune  des  trois  paires  neneuses  motrices  de  l'orbile.  Au\ 
mouvements  dans  le  sens  vertical  correspond  le  nerf  moteur  oculaire  commun  ; 
aux  mouvements  rotatoires,  le  pathétique  ;  enfm  à  ceux  de  latéralité,  le  moteur 
oculaire  externe.  Une  telle  disposition  est  suffisamment  motivée  par  la  nécessité 
d'une  précision  extrême  dans  tous  les  éléments  de  l'organe  visuel,  et  c'est  grâce  ï 
elle  que  l'harmonie  des  mouvements  de  cet  admirable  appareil  se  trouve  réunie  à 
leur  indépendance  nécessaire:  l'harmonie,  au  moyen  de  la  troisième  paire,  qui  par- 
ticipe à  tous  les  genres  de  mouvements  du  globe  de  l'œil  ;  l'indépendance,  par  la 
quatrième  et  la  sixième  paire,  affectées  chacune  à  un  seul  genre  de  ces  mouvements. 
Telle  est,  suivant  nous,  la  seule  raison  plausible  de  l'existence  de  trois  paires  ner- 
veuses différentes  pour  un  si  petit  nombre  de  muscles. 

Wature  et  mouvements  de  l'irii. 

Nous  n'avons  pas  h  revenir  sur  les  usages  de  l'iris;  il  nous  reste  seulement  à 
examiner  la  nature  de  ce  diaphragme  et  k  considérer  les  mouvements  iriens  en 
eux-mêmes. 

I^  plupart  des  physiologistes  s'accordent  aujourd'hui  à  reconnaître  que  Tins 
renferme  dans  son  épaisseur  des  fibres  musculaires,  et  qu'à  leur  présence  sont  dus 
les  mouvements  de  cette  membrane.  Ou  n'a  pas  toujoura  pensé  ainsi,  et  l'on  a 
tour  à  tour  expliqué  ces  mouvements  par  la  turgescence  des  vaisseaux  iriens  oti 
par  l'existence  d'un  tissu  spécial.  Examinons  rapidement  la  valeur  de  ces  diversc*s 
hypothèses. 

Personne  n'ignore  la  grande  vascularité  de  l'iris,  le  nombre  considérable  de 
vaisseaux  artériels  et  veineux  qui  entrent  dans  sa  constitution.  Cette  disposition  ^ 
suggéré  à  Fabrice  d'Acquapendeute  (1)  l'idée  d'assimiler  les  mouvements  de  Tins 
aux  phénomènes  de  turgescence  des  tissus  érectiles:  Néry  (2),  Sœmmering,  ^^^' 

(1)  Opéra  omnia  :  De  oculo.  Leyde,  1738,  III,  0,  p.  330. 

(2)  Mém,  de  VJcad,  des  sciences^  I70i,  p.  261. 
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OUI  adopté  uiie  opinion  semblable.  Grimelh  (i)  a  reconmi],  <m  injectant  ck»  cada- 
vres d'eniiuits,  la  réplélîon  des  vaisseaux  sanguins  de  l*iris,  et,  par  saite«  le  rétré-> 
ckseineotde  la  pupille,  fin  sapposantquc  lesraouvemcnlsde  l'iris  résoltent  véri- 
ubtement  d'un  afflux  sanguin,  on  est  porté  à  se  demander  comment  Timpression  de 
la  lumière  sur  la  rétine  peut  rendre  compte  de  cet  afflux  sanguin.  Portai  (2)  l'ex- 
plique CD  disant  que  la  lumière  qui  arrive  au  fond  de  l'œil  chasse  le  sang  des 
«aisseaux  de  la  rétine,  et  fait  passer  ce  liquide  dans  les  vaisseaux  de  Tiris  ;  bypo* 
thèse  que  rien  ne  justifie.  P.  Bérard  (3)  fait  remarquer  que,  si  la  dilatation  de 
ia  papille  était  purement  passive,  cette  dilatation  devrait  avoir  une  limite  inva- 
riaUe.  Or,  le  mouvement  de  dilatation  présente  une  foule  de  nuances,  et  s'accom- 
l>lit  souvent  d'une  manière  très  rapide  ;  il  ne  ressemble  donc  nullement  à  celui  qui 
'X  passe  dans  les  tissus  érectiles. 

F.  Arnold  (/i)  attribue  les  mouvements  de  l'iris  k  la  présence  d'un  tissu  cellu- 
iairc  contractile.  Cette  opinion  compte  également,  au  nombre  de  ses  partisans, 
kraose,  qui  n'admet  dans  l'iris  que  des  Obres  de  tissu  cellulaire  et  des  libres  ner- 
Teases;  Schwann,  qui  n'y  a  trouvé  qu'une  structure  fibreuse,  etc.  Mais  les  i^echer- 
ches  d'autres  micrographes,  ainsi  que  plusieurs  expériences  physiologiques,  s'accor- 
dent pour  faire  regarder  les  moovemenf  s  iriens  comme  étant  de  nature  musculaire. 

i)éjà  Rnysch,  Boerhaave,  >Vhytt,  Winslow,  etc.,  avaient  admis  dans  Uns  l'etîs- 
leocede  fibres  musculaires:  plus  récemment,  Maunoir  (de  Genève)  (5),  a  émis  la 
wm  opinion.  On  peut  aujourd'hui  alléguer,  en  faveur  de  la  nature  musculaire 
de  I  iris,  deux  ordres  de  preuves,  les  unes  anatomiques,  les  autres  physiologiques. 
U  microscope  a  démontré  qu'il  y  a,  dans  ce  diaphragme,  des  fibres  musculaires 
floottiiées  ;  sous  ce  point  de  vue,  il  existe  une  concordance  parfaite  entre  les  ob- 
i^aijonsde  Yalentin  (6),  de  Hueck,  de  Krohn  (7),  etc.  D'un  autre  cOté,  les 
npériences  de  Fowler,  de  ^einbold,  celles  de  Nysten  et  les  nôtres,  ont  prouvé 
que,  sous  l'influence  de  Télectricité,  l'iris  se  contracte,  soit  sur  l'animal  vivant,  soit 
^m  après  la  mort  (*). 

L'iris  est  donc  un  tissu  dont  la  -nature  et  les  propriétés  rappellent  celles  du  tissu 
ujusculaire,  bien  qu'il  existe  entre  eux  certaines  différences.  Aussi  scmblc-t>i( 
ntionacl  de  rapprocher  les  mouvements  de  l'iris  des  mouvements  musculaires, 
sins  pourtant  les  confondre  les  uns  avec  les  autres. 

Pour  expliquer  les  mouvements  de  dilatation  et  de  resserrement  de  l'iris,  les 
physiologistes  ont  invoqué  Texistence  dans  cette  membrane  de  deux  ordres  de 
libres,  tes  unes  circulaires,  disposées  autour  de  la  pupille,  les  autres  rayonnées, 
se  portant  de  la  grande  circonférence  à  l'anneau  pupillatne.  Cette  disposition, 
^  elle  était  réelle,  rendrait  parfiûtement  compte  des  phénomènes  mécaniques  de 
Hris.  Hall  (8)  considère  conune  fibres  musculaires  seulement  quelques  fibres 

U)  Mem.  délia  med.  eontemp.^  184U. 

i]  Cours  d'anat,  méd.  Paris,  ISOi.  t.  IV,  p.  423. 

?)  DifL  de  méd.  en  30  vol.,  2*  édit.,  article  GElL,  t.  XXI,  p.  337. 

{«•  Pktffiologie^  t.  I,  p.  64&. 

(•i]  Mém.  sur  l'organisation  de  l'iris,  Genève,  1812  et  1825, 

(G)  Rgpertorium,  1837,  p.  S47. 

(')  MlLLER's  jérchiv,  1837,  p«  380. 

^  ^*)  Nos  expériences,  qui  remooteot  à  1839,  ont  été  faites  iumiédiatenieul  après  U  mort  sur  des 
'vx  lie  cbeTaox  et  de  bœafs  :  les  extrémités  des  rhéophores  ont  été  appliquées  directement 

(_V  Tfce  Edinburg  Médical  and  Surgiçal  Jo^maL  juUlot  184^  (extr,  dtos  Jrch,  gdudf,  de 
*^<*.,4«iérie.t.V,  p.  4»3). 

U)»CtT,  ravsiOLOC.,  T.  H.  1 
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disposées  aatour  de  la  petite  ciroonféreace  de  l'iris.  D'après  ce  phynologistef  la 
contracdon  de  la  pupille  est  doe  à  cette  coache  de  fibres  musciiljÂres  ;  la  dila- 
tation est  le  résultat  de  la  cessatioD  de  cette  contraction,  et  peut-être  aussi  du 
resserrement  d'un  tissu  contractile  spécial  dont  il  admet  rexistence  dans  Tins. 

La  constitution  de  Tins  ne  lui  permet  d'exécuter  que  deux  sortes  de  mouve- 
ments^ qui  se  traduisent  par  la  dilatation  ou  le  resserrement  de  la  pupille.  Noos 
devons  simplemeot  mentionner  la  propulsion  de  l'iris,  qui  a  lieu,  d'après  Ribes  (1), 
lorsqu'on  regarde  des  objets  fortement  éclairés,  et  qui  résulterait,  suivant  lui.  de 
l'accumulation  de  l'humeur  aqueuse  dans  la  chambre  postérieure  par  suite  du 
resserrement  de  la  pupille.  Suivant  Uelmholta  (2),  ce  déplacement  est  dû  à  la  preb* 
sion  du  cristallin  sur  la  face  postérieure  de  l'iris,  pendant  l'acte  de  l'accouuuo- 
dation. 

Les  inouvemeots  de  l'iris  sont  le  plus  souvent  en  rapport  avec  l'intensité  de  la 
lumière  qui  tombe  sur  la  rétine.  Lorsque  cette  membrane  nerveuse  ne  reçoit 
qu'un  petit  nombre  de  rayons  lumineux,  l'ouverture  de  l'iris  se  dilate;  lorsqu'au 
contraire  la  lumière  qui  tombe  sur  la  rétine  est  vive,  la  même  ouverture  se  ren- 
serre.  Ce  n'est  pas  seulement  la  lumière  solaire  qui  produit  cet  effet;  tout  rayon 
lumineux  un  peu  intense,  quelle  qu'en  soit  la  source,  donne  lieu  à  un  resserrement 
de  la  pupille. 

L'application  de  certains  narcotiques  sur  l'ceil  produit  une  dilatation  de  la  pu* 
pille  :  cette  propriété,  que  possède  à  un  si  baut  degré  la  belladone,  est  mise  à  proût 
par  les  chirurgiens  quand  ils  se.  proposent  d'agrandir  le  champ  pupiiiaire.  La  dila- 
tation permanente  de  la  pupille  s'observe  dans  l'amaurose,  dans  certaines  affec- 
tions cérébrales;  au  contraire,  son  resserrement  a  lieu  dans  l'iritb,  dans  l'empoi- 
sonnement par  la  strychnine,  etc. 

Les  physiologistes  ont  cherché  à  se  rendre  compte  de  la  rapidité  arec  laquelle 
l'iris  se  resserre  sous  l'influence  d'une  vive  lumière.  F.  Arnold,  s'appnyant  sur 
l'existence  d'un  filet  nerveux  qui  de  la  rétine  irait  aboutir  au  ganglion  ophdial- 
mique,  avait  émis  l'opinion  que  l'impression  produite  sur  la  rétine  ne  va  pas  au 
delà  du  ganglion,  et  que  de  celui-ci  l'excitation  se  réfléchit  sur  les  rameaux 
moteurs  de  l'iris.  Cette  théorie  ne  saurait  être  admise.  U  est  démontré  que  l'im- 
pression visuelle  produite  sur  le  fond  de  l'œil  parvient  à  l'encéphale,  et  qu'elle 
se  réfléchit  sur  le  nerf  moteur  oculaire  commun  chargé  de  transmettre  à  Tirâ 
le  principe  de  ses  mouvements.  Les  expériences  que  nous  rapporterons  plus  loin 
concourent  à  établir  cette  démonstration . 

Plus  loin  aussi  nous  aurons  à  déterminer  les  relations  des  mouvements  de  Yvn& 
aveo  le  système  nerveux  central. 


'  PARTIES  PROTECTRICES  DE  L'GBIL. 

Les  parties  protectrices  de  l'œil  diffèrent  entre  elles  autant  sous  le  rapport  dt 
leur  organisation  que  sous  celui  de  leurs  usages  propres.  Si  toutes  ces  parties  teo 
dent  vers  un  but  commun,  qui  est  de  soustraire  le  globe  oculaire  à  Taction  de 


(1)  Mém.  de  to  SodéléméêUmU  tPémuUUèom,  U  Vlll,  p.  631. 
(9)  Mém.  cU4. 
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Tîoleoces  extérieures  ou  à  Timpressioa  d'uoe  lumière  trop  vive,  en  effet  chacime 
d'elles  y  coopère  d*UDe  manière  différente.  li  est  donc  néceasaire  d'exammer  sépa* 
rémeDt  le  rôle  de  ces  parties,  qui  sont  les  orbites,  les  sourcils,  les  paupières  et 
l'appareil  lacrymal.  Leur  ensemble  a  reçu,  autrefois  et  à  juste  titre,  le  nom  de 
tutamim  ocult. 

Orbites.  —  Ces  deux  cavités,  placées  à  la  partie  supérieure  de  la  face,  sont 
formées  par  l'assemblage  d'un  certain  nombre  d'os.  Chez  l'homme,  elles  ont 
la  forme  d'une  pyramide  à  quatre  pans,  à  base  tournée  en  avant,  à  sommet  dirigé 
en  arrière,  La  base  est  dirigée  obliquement  d'avant  en  arriére  et  de  dedans 
fn  dehors,  d'où  il  résulte  que  la  paroi  externe  de  l'orbite  a  une  longueur  moindre 
que  la  paroi  interne.  Cette  disposition  augmente  l'étendue  du  champ  visuel  en 
dehors.  Chez  beaucoup  d'animaux,  l'obliquité  de  la  base  est  beaucoup  plus  pro- 
noncée que  chez  rhomme.  La  paroi  externe  de  l'orbile  est  bien  plus  solidement 
constituée  que  la  paroi  interne  qui,  formée  en  grande  partie  par  l'os  planum  et 
rnngois,  est  d'une  fragilité  extrême.  Cette  circonstance  anatomique  est  sans  doute 
en  rapport  avec  les  chances  plus  grandes  de  lésion  du  globe  oculaire  par  le  côté 
pïierae  que  par  l*lnteme. 

L'orbite  ne  renferme  pas  seulement  le  globe  oculaire,  elle  contient  aussi  des 
muscles  dont  nous  avons  étudié  les  usages,  une  certaine  quantité  de  graisse  qui 
conconrt  à  la  fols  à  faciliter  les  mouvements  de  l'œil  et  à  donner  à  cet  organe 
OOP  stoation  fixe.  Ce  coussin  graisseux  ne  disparaît  jamais  entièrement;  il  existe 
Q^  chez  les  individus  qui  ont  succombé  dans  le  marasme. 

•^i/s.  —  Une  saillie  de  i'o$  frontal  désignée  sous  le  nom  d'arcade  sourde» 
^.  on  muscle  spécial  (le  niiwcle  sourcilier),  la  peau  recouverte  de  poils,  telles 
iootb  parties  qui  entrent  essentiellement  dans  la  constitution  des  sourcils. 

1^ sourcils  n'existent  pas  seulement  chez  l'homme;  on  les  retrouve  chez  les 
^^,  OQ  ik  sont  même  très  proéminents.  Dans  quelques  autres  \'ertébrés,  ils  se 
pnseatent  sous  la  forme  de  poils  rares  et  longs. 

Considérés  spécialement  dans  l'espèce  humaine,  les  sourcils  offrent  une  série 
^  poils  dirigés  en  haut  et  en  dehors.  Le  nombre  de  ces  poils,  ou  l'épaineur 
liessoordls,  varie  en  raison  des  diflérents  peuples,  en  raison  aussi  des  individus  s 
>i  en  est  de  même  de  la  couleur.  Généralement  les  sourcils  sont  plus  épais  et 
ptos  foncés  chez  les  habitants  des  pays  chauds  que  chez  les  habitants  du 
Nord.  Cette  différence  s'explique  par  quelqnes-^ns  des  usages  attribués  aux 
MMirctls. 

Ces  usages  ont  trait  ^  la  protection  de  l'organe  de  la  vue  et  aussi  à  l'ezpres- 
sioQ  des  fieutimeots.  Les  sourcils  abritent  i'ceil  contre  les  agents  extérieure  ;  ils 
Fetieoiieot  une  partie  des  corpuscules  qui  voltigent  sans  cesse  dans  ratmosphère, 
^qui  aoraient  pu,  en  s'insînuant  entre  les  paupières,  entraver  l'exercice  de  la 
^&  Os  servent  encore  à  détourner  la  saeur  et  à  l'empêcher  de  s'écouler  au-de- 
^^i  de  la  conjonctive.  Enfin  les  poils  des  sourcils  interceptent  en  partie  les 
^yoos  lumineux  venus  d'en  haut  et  atténuent  ainsi  l'intensité  d'une  lumière  trop 
m  pour  l'œil. 

Quant  à  l'expreasion  des  passions,  les  sourcils  jouent  un  rôle  non  moins  en- 
Hl  Trois  muscles,  le  sourcilier,  l'orbiculaire  des  paupières,  le  frontal,  les 
P^^t  en  divers  sens  :  le  muscle  frontal  les  élève  et  les  éloigne  Tun  de  l'autre, 
^uaod,  l'individu  étant  ému  par  des  sentiments  gais,  tous  ses  traits  s'épaaouis* 
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flent;  le  soarcîHer  et  rorbicuUire  les  rapprochent  et  les  abaissent  sous  rinfluencc 
de  la  colère,  de  la  haine,  de  Tenvie,  etc. ,  alors  que  tous  les  traits  de  la  face  se  con- 
tractent et  se  resserrent 

Paupières,  —  Ces  voiles  mobiles,  placés  au-devant  de  l'œil,  sont,  dans 
beaucoup  d'espèces  animales,  au  nombre  de  trois  :  deux  transversaux  et  un  ver- 
tical. On  désigne  ce  dernier  sous  le  nom  de  membrane  clignotante. 

Chez  les  poissons  il  n'existe  pas,  à  proprement  parler,  de  paupières.  Mais,  chcs 
presque  tous,  la  peau,  amincie,  passe  au-devant  du  globe  oculaire  en  formaut  uni 
sorte  de  membrane  transparente.  Le  poisson-lune  fait  exception  à  celte  règle  gé- 
nérale. 

Dans  les  reptiles,  et  notamment  dans  les  serpents,  on  trouve  une  disposttioi 
qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  précédente  :  au-devant  de  l'œil,  se  rencoutn 
une  paupière  immobile,  transparente,  semblable  à  un  verre  de  montre.  Chez  loi 
oiseaux,  il  existe  manifestement  trois  paupières  :  la  paupièrcf verticale,  pourvue  d'un 
muscle  qui  est  propre,  prend  un  développement  tellement  considérable,  qu'elle 
peut  à  elle  seule  cacher  tout  le  globe  oculaire.  Dans  quelques  mammifères  (1< 
cheval,  le  lamantin,  etc.),  un  cartilage  existe  dans  l'épaisseur  de  la  membrane 
clignotante. 

Avant  d'indiquer  les  usages  des  paupières,  rappelons  sommairement  leur  cod< 
stitution  et  leur  disposition  chez  l'homme.  Les  paupières  sont  au  nombre  d< 
deux  :  la  troisième  est  tout  à  fait  rudimentaire,  et  se  présente  sous  la  forme  d'ui: 
simple  repli  de  la  conjonctive  au  niveau  de  l'angle  interne  de  l'œiL  Les  deux  pau 
pières  n'ont  ni  la  même  forme,  ni  les  mêmes  dimensions.  Dans  leur  roouvemen 
d'occlusion,  la  supérieure  descend  plus  que  l'inférieure  ne  monte,  aussi  leui 
rencontre  a-t-eile  lieu  au-dessous  de  la  ligne  représentant  le  diamètre  transven;< 
de  l'œil. 

Dans  la  texture  des  paupières  figurent  :  la  peau,  un  muscle  (yùrhictUaire) 
des  cartilages  (cartilages  tarses),  un  feuillet  rouqueux  qui  dépend  de  la  conjonc 
tive,  pois  enfin  un  appareil  folliculaire  et  des  poils  ou  cils. 

La  peau  offre  une  grande  finesse,  et  le  tissu  cellulaire  qui  la  double  est  d'un 
grande  laxité;  deux  conditions  d'ailleurs  favorables  aux  mouvements  rapides  (Jon 
les  paupières  sont  douées?  Les  cartilages  tarses,  qui  ne  sont  guère  propres  qn'i 
l'espèce  humaine,  servent  à  empêcher  l'enroulement  sur  elle-même  de  la  peau  de 
paupières,  et  déterminent  en  grande  partie  la  direction  de  la  fente  palpébrale.  1 1 
appareil  de  sécrétion,  formé  de  follicules  agrégés  et  connu  sous  le  nom  de  glaude 
de  Meibomius,  est  contenu  dans  leur  épaisseur.  Le  nombre  de  ces  glandes  varî 
pour  les  deux  paupières  :  à  la  supérieure,  il  en  existe  de  trente  à  quarante, 
l'inférieure  on  en  trouve  de  vingt  k  ti*ente  seulement  Leur  produit  de  sécrétio 
est  un  liqnide  épais,  jaunâtre,  formé  de  globules  semblables  à  ceux  de  la  graisse 
C'est  ce  liquide  qui,  se  concrétant  par  suite  de  l'évaporation  des  parties  les  plu 
fluides,  se  montre  au  réveil,  sous  la  forme  d'une  petite  masse  jaunâtre  {chassîi 
qui  occupe  le  grand  angle  de  l'œil.  L'humeur  sécrétée  par  les  glandes  de  Mei 
bomius  lubrifie  le  bord  libre  des  paupières,  favorise  le  glissement  de  ces  voile 
membraneux  sur  le  globe  oculaire,  et  s'oppose  en  partie  à  récoulement  de 
larmes  sur  la  joue. 

Les  mouvements  accomplis  par  les  paupières  sont,  les  uns  des  mouvement 
d'occlusion,  et  les  autres  des  mouvements  de  dilatation  ou  d'éearteinent 
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Les  premiers  présenteot  divers  degrés,  depuis  le  mouvement  que  Ton  exécute 
iostinctivement  à  thaque  instant,  et  qui  est  assez  faible  pour  passer  inaperçu, 
jusqu'à  celui  qui  a  lieu  quand  on  veut  dérober  roeil  à  Faction  d'une  vive  lumière. 
Dans  toutes  ces  circonstances  le  mouvement  de  constricUon  a  pour  seul  et  unique 
agent  le  muscle  orbiculaire  des  paupières.  La  disposition  circulaire  des  fibres 
de  ce  muscle  explique  l'effet  produit  par  sa  contraction. 

Quant  aux  mouvements  de  dilatation  palpébrale,  ite  s'effectuent  sous  Tinfluence 
de  la  contraction  du  muscle  élévateur  de  chaque  paupière  supérieure.  Il  faut  aussi 
tenir  compte  de  la  cessation  d'«iction  de  l'orbiculaire  qui  donne  lieu  à  un  léger 
déplacement  en  bas  de  la  paupière  inférieure.  Quelques  physiologistes  admettent 
qae  la  paupière  inférieure  peut  concourir  à  Tagraudisseroent  de  la  fente  palpé- 
brale lorsque  le  globe  oculaire  se  porte  en  bas»  et  l'expliquent  par  la  pression 
de  l'œil  sur  cette  paupière.  Dugès  (1)  rejette  une  pareille  explication,  tout  en 
admettant  la  probabilité  du  fait  :  suivant  lui,  cette  action  du  globe  oculaire  sur  la 
paopière  inférieure  est  due  au  repli  conjonctival  qui,  de  la  face  postérieure  de 
U  paupière,  se  porte  ^  la  face  antérieure  du  globe  de  l'œil. 

L'occlusion  de  l'œil  ne  paraît  pas  s'opérer  de  la  même  manière  {Mandant  la  veille 
et  le  sommeil.  Dans  le  premier  cas,  le  rapprochement  des  paupières  est  actif;  il 
résulte  de  la  contraction  du  muscle  orbiculaire  des  paupières.  Dans  le  second  cas, 
le  rapprochement  est  passif  et  dû  à  la  chute  de  la  paupière  supérieure  par  suite  du 
rdàchement  de  son  muscle  élévateur. 
Les  mouvements  des  paupières  sont,  les  uns  volontaires,  les  autres  semi-volon- 
taira;  ces  derniers  sont  désignés  sous  le  nom  de  clignement.  Le  clignement  est 
00  xte  complexe  :  il  exige  d'abord  le  relâchement  du  muscle  élévateur  de  la  pau- 
pière sopérieure,  puis  la  contraction  de  l'orbiculaire  des  paupières,  enfin  la  con- 
tnctioode  l'élévateur.  Ces  trois  actes  se  succèdent  avec  une  grande  rapidité;  ils 
résultent  d'aîUeors  d'une  sensation  préalable,  connue  sous  le  nom  de  l)esoin  de 
cligner.  Cette  sensation,  qui  a  son  point  de  départ  à  la  surface  de  la  conjonctive, 
<^tniismise  par  des  filets  du  trijumeau;  nous  citerons  plus  loin  des  expériences 
qoî  prouvent  en  effet  que  la  section  intra-crânienne  d(*  ce  nerf  abolit,  chez  les 
aBimaox,  la  sensation  du  besoin  de  cligner.  La  coopération  du  nerf  facial  au 
cligiieniem  est  également  nécessaire;  elle  est  d'ailleurs  démontrée  par  l'as- 
pect des  paupières  chez  les  individus  atteints  de  paralysie  faciale  :  dans  les  cas 
de  ce  genre,  on  observe  un  écartetnent  constant  des  paupières,  l'élévateur  de  la 
paupière  supérieure  restant  contracté  sous  l'influence  du  nerf  moteur  oculaire 
oomiDon.  En  résumé,  trois  nerfs,  le  facial,  Toculo-moteur  commun  et  le  tri- 
JQineaQ,  concourent  à  l'accomplissement  d'un  acte  presque  aussi  rapide  que  la 
pensée. 

Us  détails  précédents  suffisent  pour  nous  faire  pressentir  l'usage  des  pau^* 
pières.  Ces  organes  sont  destinés  d'abord  ^  soustraire  les  yeux  à  l'action  incessante 
de  la  lumière  :  comme  tous  les  autres  sens,  le  sens  de  la  vue  se  fatigue  sous 
l'ioSuence  répétée  de  son  excitant  naturel,  et  l'on  peut  avoir  une  idée  de  l'im- 
portance du  rôle  des  paupières,  sous  ce  rapport,  en  ayant  égard  aux  résultats  de 
Il  destruction  de  ces  organes,  ou  bien  encore  aux  effets  de  la  paralysie  du  nerf 
Mal;  dans  ces  différents  cas,  on  observe  constamment  une  iuflaminalioa  de  la 
conionclive  et  de  la  cornée,  qui  entraîne  souvent  la  perte  de  l'œil  ini-inème.  C'est 

t)  Phifsiol^çie  rompare'e,  1. 1.  p.  323. 
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également  ea  s'abaissiot  aa-derant  do  globe  ocalaire  qoe  les  paopières  le  metteo 
à  Tabri  du  contact  des  coq»  extérieure  Enfin,  les  paupières  ont  encore  pou 
usage  d'étendre  les  larmes  à  la  surface  de  la  conjonctive. 

Quant  aux  cils  qui  garnissent  les  bords  des  paupières,  leur  disposition  est  tell 
qu'As  ae  regardent  par  leur  convexité,  et  que,  lors  do  rapprochement  des  pav 
pières,  ils  s*imbriquent  sans  jamais  se  mêler.  S'il  fallait  donner  une  preuve  d 
l'utilité  des  cils,  on  n'aurait  qu'à  invoquer  l'exemple  d'individus  qui,  les  ayat 
perdus,  sont  atteints  d'une  inflammation  chronique  de  la  conjonctive.  Les  cil 
servent  en  effet  à  éloigner  de  la  surface  de  l'œil  les  corpuscules  qui  pourraier 
léser  cet  organe  délicat;  comme  les  sourcils,  ils  contribuent  aussi  à  diminuer  Tin 
teositéd^une  lumière  trop  vive.  Lorsqu'ils  sont  humides,  les  petites  gouttelettes  dé 
posées  à  leur  surface  décomposent  la  lumière  ù  la  manière  du  prisme,  et  le  poit 
d'où  vient  la  lumière  paraît  irisé. 

Appareil  lacrymal.  —  Une  glande  chargée  de  la  sécrétion  des  larmes,  de 
conduits  excréteurs  et  un  ensemble  d'organes  destinés  à  porter  au  ddiors  les  larme 
elles-mêmes,  constituent  l'appareil  lacrymal. 

Cet  appareil  n'existe  pas  chez  les  poissons;  et  en  effet  en  quw  eût^il  pu  servir 
des  animaux  qui  vivent  constamment  dans  l'eau,  et  chez  lesquels  par  conséquent  1 
globe  oculaire  est  sans  cesse  baigné  par  ce  liquide  ?  Dans  la  classe  des  reptiles 
on  commence  à  apercevoir  un  appareil  lacrymal.  Daus  les  serpents  il  existe  mau 
festement  une  glande  lacrymale  ;  celie^  est  volumineuse  dans  la  couleuvre  à  col 
lier,  moins  volumineuse  dans  les  vipères  (1).  Les  larmes  sont  conduites  au  deboi 
par  un  point  lacrymal.  Dans  les  oiseaux,  on  trouve  deux  glandes  dont  l'une  a 
connue  sous  le  nom  de  glande  de  Harder  :  cette  dernière  l'emporte  même  ei 
volume  sur  la  glande  lacrymale  proprement  dite.  11  existe  deux  trous  destinés 
l'écoulement  des  larmes;  ces  trpus  s'ouvrent  presque  immédiatemoii  dans  le  sa 
nasal  situé  à  la  base  du  nez  (2). 

Les  cétacés,  semblables  sous  ce  rapport  aux  poissons,  sont  dépourvus  d'afi 
pareil  lacrymal.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  autres  mammifères,  chez  lesqud 
cet  appareil  acquiert  un  graud  d^ré  de  perfectionnement  Dans  le  lièvre  et  I 
lapin,  la  glande  lacrymale  est  très  volumineuse,  mais  simple;  dans  les  ruminanU 
elle  est  au  contraire  divisée  en  deux  ou  trois  segments.  Dans  le  lièvre,  l'éléphaDt 
le  paresseux,  etc.,  on  rencontre  aussi  une  autre  glande^  celle  de  Harder  :  sitaé 
au  niveau  de  l'angle  interne  ou  nasal ,  cette  glande  sécrète  une  humeur  épaêe 
et  blanchâtre.  Les  points  lacrymaux  sont  remplacés,  chez  les  animaux  dont  imw 
venons  de  parler,  par  une  fente  en  croissant  qui  existe  sous  le  bord  inférieur  de  1 
troisième  paupière,  et  qui  est  l'orifice  d'un  canal  lacrymal  unique  (3). 

Chez  l'homme,  la  glande  lacrymale  est  logée  dans  la  fossette  lacrymale  de  i'or 
bitOi  Divisée  en  deux  segments,  elle  a  une  structure  semblable  à  celle  des  glande 
sallvaires  :  elle  reçoit  des  nerfs  qui  lui  viennent  du  rameau  lacrymal  de  Tophtlial 
mique  (cinquième  paire)  et  du  graud  sympathique,  et  fournit  un  certain  nombr 
de  conduits  excréteurs,  découverts  sur  le  mouton  par  N.  Sténon  (&),  démoa 

(1}  J.  CLOQLET,  Mémoire  sur  l  existence  et  la  disposition  des  voies  lacrymales  dans  les  ser 
pente  (Mém,  du  Muséum  d'hitt,  nat,,  t.  VU). 
<2)  Covica,  Jnalomie  comparée.  Paris,  1»46, 1. 111,  p.  469. 

(3)  Cdtieb,  ouvr,  et  vol.  ci/.,  p.  458. 

(4)  De  glanduliê  oculorum,  1605. 
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tm  cha  rhomme  pv  Hanter  (1)  et  Al.  Monro  (3).  Oti  n'est  pis  encore  par^ 

tiitaM  fixé  sur  leur  nombre  :  Siènon  en  a  fi^ré  orne  ebez  le  mouMm  ;  sni-* 

\m  Soemmering  (3),  il  y  en  avFaît  sept  chez  l'homme;  Gosselio  <A)  n'en  a  in-- 
jiaé  foe  deu  aa  moyen  da  mercnre.  D'après  Sappey  (5),  il  exisie  trois  à  tinq 
omiam  princ^ianx,  et  dmix  ou  trois  condoits  accessoires.  La  glande  de  Harder 
Boiiie  pas  dans  l'espèce  bnmame. 

Lo  /arstff  sont  constituées  par  un  liquide  dair  et  limpide,  inodore,  mais  doné 
dise  isfenr  salée.  Ce  hqnide  est  formé  d'une  grande  quantité  d'eao,  environ 
(|Biire-Tiagt-dix-«euf  parties  sur  cent;  il  nsnferme  de  plus  du  chlorure  de  so* 
djoa^dophosphatodesonde,  dttphoqphatedechaax,  etdela  soude  è  l'état  libre* 
fiibes  (6)  a  admit  dans  las  larmes  rexislenoe  de  globules  arrondis,  qu'il  a  décrits 
«fcsoia;  mais  Donné  (7)  attribue  le  fait  signalé  par  Ribes  aux  corpuscules  ren* 
(ffiaés  dans  la  capsule  extérieure  du  cristallin  ou  dans  rbumenr  de  MorgagnL 

U  sécrétion  des  larmes  est  continue  ;  elle  est  influencée  à  la  fois  par  le  nerf  de 
adoquième  paire  et  par  le  grand  sympathicpie.  Magendie  (8),  qui  a  eu  l'occasion 
le  lérifier  plunlears  Ma  le  rôle  dn  premier,  rapporte  l'at oîr  piqué  sur  l'homme  an 
■«}«&  d'nne  aîgniUe  fine  qu'il  faisait  traverser  par  un  courant  galvanique.  Cette 
opéricoce  a  oonatamment  eu  pour  résultat  d'augmenter  la  sécrétion  des  larmes. 
k  éefaors  de  ce»  conditions,  d'autres  circonstances  modifient  l'activité  de  la  se- 
crêtioB  lacrymale»  et,  aoua  ce  rapport,  on  connaît  rinfluenoe  des  émotions  de 
I  une.  La  joie,  la  tristesse,  la  colère,  etc. ,  arrachent  des  larmes  à  l'homme  qui 
efvwne  ces  seotimenis  ai  divers*  Tonte  irriution  portée  sur  la  conjonctive  ou  la 
asqiieuBe  nasale  produit  le  même  effiet  On  observe  encore  une  hypersécrétimi 
èa  lames  dans  les  efforts  violents,  dans  les  actes  qui  entraînent  la  suspension  mo- 
MiaBée  de  l'inspiratieii»  tels  que  le  rire,  l'éieniuraent,  etc. 

Les  lafuies  sont  versées  à  la  snriace  de  la  c<Nqonotive  par  les'  conduits  excré» 
ian  de  la  glande  lacrymale.  Que  demanent^elles  alors!  Il  importe  d'établir  une 
éttiacdon  enUne  l'éUt  de  sommeil  et  l'eut  de  veille,  puisque  les  conditions  des 
iMpières  sottl différantes  dans  ces  deux  cas.  J^es  uns  ont  peiûé  que,  durant  le  som* 
adi,  ks  iarmea  au  frayaient  un  passsge  par  le  canal  triangulaire  intercepté  entre 
bbofds  libres  des  paupières.  D'autres  ont  nié  l'existence  de  ce  canal,  et  avancé 
fw  las  larmes  s'écoulaient  par  le  cuMe-sac  qui  existe  au  niveau  du  repli  de  la  con^ 
,<naive.llea(fieffmîsd'admettreqnele8paupièreseiéculent,  même  dans  lesommeiU 
^sekjoes  mouvements  automatiques  qui  favorisent  le  cours  des  larmes  à  la  siiriieice 
<ie  TcâJ  :  la  sécrétion  de  ce  fluide  est  d'ailleurs  très  ralentie  pendant  le  sommeil. 

Peadant  la  veille,  les  larmes  gagnent  l'angle  interne  de  l'osil  et  s'accumulent 
^  ie  sinus  lacrymal  qui  existe  en  ce  point.  La  direction  du  bord  libre  des  pau- 
pkra,  puis  le  fnmnrement  de  clignement  lui-même,  contribuent  à  les  porter  dans 
tt  Ms.  Blon-seiilemettt  l'occlusiou  des  paupières  a  pour  résolut  d'étendre  les 
^mcs  k  ta  surfiM:e  du  globe  oculaire,  mais  le  muscle  orbiculaire,  portant,  lors  da 
«  caainction,  l'angle  exterae  de»  paupières  en  dedans,  doit  aussi  conduira  les 


I;  Méi.  fmmuuL  Loodra,  1791. 

2]  OU.  JmmL  mmd  Pk^ioL  Cdinlnirsh,  1 75S. 

•  /ro«.  ocul,  hum.,  tab.  II,  fig.  lo,  U,  16. 

i.  JrdOveâ  de  médecine,  4*iérie.  t.  Itl,  p.  *iOS. 

'\  TrmU  dratuitomée  deseriptév^  Puis,  issi,  t.  Il,  p.  60S« 

(  K^.  danaL,  de  phys,  et  de  pathol,^  1. 1,  p.  814. 

'•*  Cemn  de  mierêêeifU,  p.  4S6. 

^1  ^éfuOém.  dëpkjfsM,  Pwit»  ISSS,  t.  i,  p.  fts. 
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larmes  dans  la  même  direcUon.  Dans  cerlatiis  cas,  les  larmes  sont  déviées  de  leur 
direciion  normale:  cela  arrive  quand  la  tête  est  penchée  trop  fortement  sur  le 
côté  ou  lorsque  la  sécrétion  des  larmes  est  très  abondante. 

Arrivées  au  niveau  de  Tangle  interne  des  paupières,  les  larmes  passent  dans  les 
conduits  lacrymaux.  La  manière  dont  s'opère  ce  passage  a  été  diversement  inter- 
prétée. Rappelons  d*abord  que  les  deux  points  lacrymaux  regardent  en  arrière, 
et  qu'en  conséquence  ils  plongent  dans  le  liquide  lacrymal  accumulé  à  Tangle  interne 
de  rœil.  J.-L.  Petit  (i),  comparant  les  conduits  lacrymaux  et  le  canal  nasal  à  un 
siphon  dont  la  branche  verticale  serait  unique  et  la  branche  horizontale  double, 
tendait  compte  de  l'absorption  des  larmes  par  le  même  mécanisme  que  celai  dn 
siphon  lui-même;  mais  il  oubliait  qu'un  siphon  agit  seulement  après  qn'il  a  été 
rempli  de  liquide,  et  d'ailleurs  on  peut  objecter  que,  quand  la  tête  est  ren- 
versée en  bas  et  que  les  deux  branches  du  siphon  ont  une  disposition  inverse,  le 
cours  des  larmes  n'est  pas  entravé.  D'autres  observateurs,  ayant  égard  au  calibre 
si  étroit  des  conduits  lacrymaux,  ont  invoqué  les  lois  de  la  capillarité  pour  ex- 
pliquer le  passage  des  larmes  dans  leur  intérieur.  Sédillot,  notant  la  tendance  au 
vide,  qui  a  lieu  dans  les  fosses  nasales  pendant  l'inspiration,  a  admis  que  la  pres- 
sion atmosphérique  extérieure  suffisait  pour  faire  pénétrer  les  larmes  dans  ces 
conduits,  etc.  Il  semble  rationnel  de  croire  que  le  passage  des  larmes  dans  les 
conduits  lacrymaux  est  à  la  fois  le  résultat  de  la  pression  atmosphérique  et  des 
lois  de  la  capillarité.  Peut-être  aussi  doit-on  adopter  l'opinion  de  P.  Bérard,  qui 
considère  les  petits  faisceaux  musculaires,  connus  sous  le  nom  de  muscies  de 
Humer,  comme  des  agents  dilatateurs  des  conduits  lacrymaux  et  comme  adju* 
vants  de  l'absorption  des  larmes. 

rue  fois  parvenues  dans  les  conduits  lacrymaux,  les  larmes  passent  directement 
dans  le  sac  lacrymal.  Elles  sont  ensuite  portées  dans  le  canal  nasal  par  le  fait 
même  de  la  pesanteur,  et  probablement  aussi  par  la  pression  que  le  muscle  de 
Horner  exerce  sur  le  sac  lacrymal.  Enfin  elles  arrivent  à  l'orifice  inférieur  dn 
canal  nasal,  qui  les  transmet  dans  le  méat  inférieur  des  fosses  nasales, 

I.^  larmes  4»n8ervent  à  la  surface  de  l'œil  son  poli  et  sa  transparence,  en  ui^me 
temps  qu'elles  entretiennent  à  cette  surface  une  couche  de  liquide  qui  empêche 
révaporation  des  fluides  renfermés  dans  le  globe  oculaire  lui-même  ;  elles  rendent 
le  glissement  des  paupières  plus  facile,  et  protègent  l'œil  contre  le  contact  Immé* 
diat  de  l'air. 

ORGANE  IT  SENS  DE  LA  VUE  DANS  LA  SÉRIE  ANIMALE^ 

C'est  en  prenant  l'homme  pour  type  que  nous  venons  de  tracer  l'histoire  de  iai 
vue  ;  il  nous  reste  à  examiner  rapidement  ce  sens  et  son  organe  dans  la  série 

animale. 

Le  mécanisme  de  la  vue  et  la  structure  du  globe  de  l'œil  étant,  à  peu  de  chose 
près,  les  mOmes  chez  l'homme  et  chez  tous  les  mammifères,  ainsi  que  chez  les 
oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons,  nous  ne  devrons  guère  nous  arrêter  aux  ani- 
maux de  ces  diverses  classes.  Au  contraire,  dans  les  crustacés,  les  insectes,  etc. , 
les  oi-gancs  visuels  différant  sensiblement  des  nôtres,  nous  devrons  exposer  aven: 
quelques  détails  leurs  particularités  et  leurs  différences  les  plus  essentielles. 

(1)  Dans  Menu  de  l'Àcad,  drt  se,  de  Paris,  annexe  1734.  —  Du  m«*me  auteur,  Troiti^mf  ri 
qvntnrme  Mt^moire  snr  If  s  maladie  f  du  siphon  laerymal.  I»»rl«,  1748*1 7  »4. 
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Eo  général,  les  mammifères  qui  cherclient  leur  nourriture  daiiH  robficnrité  ont 
b  globes  oculairei^  relaiivement  plus  gros  que  ceux  des  mammiftres  qui  la  cher- 
cheat  eo  |ileia  jour.  Les  nocturnest  comme  certains  sapajous  parmi  les  singes,  et 
surtout  les  galagos,  les  tarsiers,  l'aye-aye  parmi  les  makis;  les  chats,  les  phoques, 
daos  l'ordre  des  carnassiers;  les  écureuils,  les  gerboises,  dans  celui  des  rongeuro; 
et  aussi  les  chevaux,  parmi  les  ongulés,  ont  des  yeux  beaucoup  plus  volumineux 
proportiouoellement  que  les  autres  espèces  des  mômes  groupes.  De  plus,  la  cornée 
transparente,  ainsi  que  l'iris,  est  beaucoup  plus  large  ;  celui-ci  est  plus  contrac* 
lile,  ce  qui  très  probablement  indique  plus  de  sensibilité  dans  la  rétine;  la  pupille, 
eo  se  rétrécissant  sous  l'infloence  de  la  iunùère,  au  lieu  de  conserver  sa  forme 
circulaire,  prend  ordinairement  l'apparence  d* une  fente.  Si,  par  sa  vie  souterraine, 
\e  manimifère  est  condamné  à  une  obscurité  complète,  l'onsane  visuel  disparaît 
preiique  tout  entier,  et  se  trouve  réduit  à  un  très  petit  bulbe  rudioientaire  entiè- 
renient  recouvert  par  la  peau  :  exemple,  le  zemni.  Si  l'animal  vient  encore  quel- 
qoofois  à  la  lumière,  comme  la  taupe,  la  nEiusaraigne,  etc. ,  Tœil,  quoique  minime, 
u'en  esi  pas  moins  assez  com|det  pour  être  d'mi  utile  usage.  Quant  aux  tnammi- 
(ères  qui  vivent  daos  l'eau,  ils  ont  le  cristallin  plus  sphérique  que  cehit  des  main-* 
inifères  qui  vivent  dans  l'air,  et  celte  disposition  était  indispensable  pour  accroître 
le  pouvoir  réfringent  de  l'oeil  qui,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  doit  rassembler 
les  rayons  lumineux  avec  d'autant  plus  de  force  qu*il  est  placé  dans  on  milieu 
d'one  densité  plus  grande.  Dans  les  espèces  qui  sortent  assez  souvent  de  Teau, 
romnie  le  castor,  la  louti*e,  etc. ,  le  cristallin  offre  déjà  une  convexité  assez  forte  ; 
QttKs  c«Ile<i  est  bien  plus  prononcée  dans  les  mammifères  qui,  comme  les  pho- 
que, poursuivent  et  atteignent  leur  proie  dans  l'eau.  Les  cétacés  offrent,  dans  la 
^ctore  de  l'œil,  le  summum  de  la  disposition  aquatique,  c'est-à-dire  im  cris* 
uiijn  presque  complètement  sphérique,  avec  une  cornée  transparente  fort  plane. 
Beaucoup  de  mammifères  ont  une  portion  de  la  choroïde  dépourvue  de  matières 
(^oiorantes  ;  celte  portion,  située  au  fond  de  l'œil,  porte  le  nom  àe  tapis.  Elle  est 
Uotôt  d'un  blanc  d'aiigeut,  tantôt  jaunâtre,  bleuâtre  ou  même  rougeâtre.  Monro  et 
l^esmoulins  supposent  que  le  tapis  ajoute  à  la  force  des  impressions  visuelles,  at- 
tendu que  la  rétine  est  traversée  deux  fois  par  les  mêmes  faisceaux  lumineux,  etc. 
^is,  eo  réalité,  ses  usages  sont  tout  à  fait  inconnus:  l'espèce  de  nourriture, 
1  époque  de  la  journée  à  laquelle  elle  est  recherchée,  le  milieu  qu'habite  l'animal  (*), 
oe  paraissent  être  aucunement  en  rapport  avec  son  existence  d^ns  tel  ou  tel  groupe. 
Quant  à  la  direction  des  yeux  des  mammifères,  elle  est  très  variable.  Chez 
l'homme  et  les  singes,  ces  organes  sont  dirigés  en  avant  ;  mais  à  mesure  qu'on  des- 
cend, dans  la  série  des  mammifères,  vers  ceux  dont  les  facultés  cérébrales  sont 
nwtns  développées,  on  voit  les  yeux  s'écarter  toujours  davantage  Tun  de  l'autre, 
devenir  de  plus  en  plus  latéraux,  au  point  que  Tanimal  ne  peut  voir  directement 
devant  lui,  et  que  la  sphère  de  la  vision  est  tout  à  fait  différente  pour  chaque  œil. 

l' œil  des  oiseaux  est  beaucoup  plus  grand,  proportionnellement,  que  celui  des 
«wnmiitères:  aussi  leur  vue  est-elle  plus  développée  et  plus  parfaite  que  celle  de 
f«  derniers,  f.n  sait  que,  élevés  dans  l'air  à  des  hauteurs  énormes,  plusieurs  oiseaux 
peQ>eni  nettement  distinguer,  à  la  surface  de  la  terre,  les  petits  animaux  dont  ils 
se  nourrissent,  et  fondre  sur  eux  sans  la  moindre  hésitation.  C'est  dans  ces  oiseaux 

(')  LeseéUc^  ont  an  lapis  <iiii  mt  d'un  blanc  d'arsent  on  bleiâtre. 
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de  haut  vol  que  DesmoaliDS  a  signalé  des  plis  larges  et  makipliés  de  la  rétine,  pli 
qui,  suivant  cet  observateur,  en  angnientant  en  divers  points  Tépaisseur  de  l'écra 
sensible,  renforcent  la  sensation  dans  une  grande  étendue,  l  ne  expansion  plissé 
en  éventail  ou  à  la  manière  d'ane  bourse,  et  toujours  teinte  en  noir,  s*élève  d 
rinsertion  du  nerf  optique  pour  se  diriger  vers  le  centre  du  cristallin  ;  on  a  dorni 
à  cet  appendice  le  nom  de  peigne.  Ses  usages  sont  mal  définis  :  on  a  dit  que  I 
peigne  servait  à  Tabsorption  et  à  Texhalation  de  rhumeur  vitrée,  qa*il  pouvait  tir^ 
le  cristallin  en  arrière  pour  rapprocher  son  foyer  delà  rétine^  qo*en  adhérant fot 
tement  au  corps  vitré  il  contrilHiait  à  la  fixité  et  à  la  tension  des  parties  intérieure 
de  Tceil,  qu'il  était  destiné  à  soustraire  une  portion  de  la  rétine  ë  Timpression  éi 
objets  situés  devant  l'animal  et  à  mieux  isoler  les  deux  yeux,  etc.  ;  mais,  évidem 
ment,  ce  sont  là  autant  d'assertions  sans  aucune  preuve. 

Dans  les  oiseaux,  Tiris  est  plus  large  et  phis  contractile  que  dans  les  maoïmi 
fères;  la  pupille  est  constamment  circulaira  On  sait  que  les  perroquets  ont  la  sin 
gulière  faculté  de  dilater  ou  de  contracter  cette  ouverture,  indépendamment  d 
l'action  de  la  lunière,  et  que  les  coucous  jouissent  de  la  même  ûiculcé,  mais  à  ui 
degré  moindre.  Aussi  a-t«on  supposé  que,  chez  ces  oiseaux,  les  mouvements  d 
l'iris  étaient  volontaires. 

Les  espèces  qui  s'élèvent  le  plus  dans  les  airs,  qui  peuvent  y  demeurer  le  plil 
longten^w,  et  apercevoir  un  espace  immense  dans  tous  les  points  de  la  sphère  don 
eUessont  le  centre,  sont  aussi  celles  dont  le  cristallin  est  le  plus  aplati,  comme  Je 
oiseaux  de  proie  diurnes,  certains  échassiers,  etc.  An  contraire,  les  espèces  qa 
restent  le  plus  comnumément  à  terre,  comme  les  gallinacés  et  plusîeurs  autre 
genres,  ont  le  cristallin  sensiblement  plus  convexe.  Enfin  les  oiseaux  qni  plongeti 
souvent  dans  l'eau,  non  pas  seulemait  pour  y  saisir  leur  proie  qu'ils  palpent  avei 
leur  bec,  comme  les  canards,  mais  pour  y  poursuivre  cette  proie  vivante,  comiïM 
tous  les  plongeons  et  genres  voisins^ont  le  plus  possible  l'œil  d'un  poisson,  c'est*à' 
dire  que  le  cristallin  devient  de  plus  en  plus  sphérique,  suivant  que  ces  habitade 
sont  plus  ou  moins  prononcées.  On  peut  se  convaincre  de  la  vérité  de  ces  obser 
vations  en  comparant  successivement  les  cormorans,  les  canards,  les  plongeons,  le 
macareux,  etc.  (1). 

La  cornée  transparente  est  grande,  très  convexe  chex  les  oiseaux,  et  la  scléro' 
tique  est  fortifiée  en  avant  par  un  cercle  de  plaques  osseuses,  logées  dans  son 
épaisseur. 

Sous  le  rapport  de  leur  organe  visu^,  c'est  avec  les  oiseaux  que  les  reptiiet  oui 
le  plus  d'analogie;  toutefois  cet  organe  est  bien  loin  d'atteindre  le mâme  degré  dfl 
perfectionnement,  ce  qui  d'ailleurs  eût  été  sans  but,  puisque  aucun  de  ces  anioiioi 
ne  quitte  la  terre  ou  ne  s'élève  que  fort  peu  dans  les  airs.  On  n'y  trouve  que  rare-l 
ment  quelque  prolongement  ayant  de  l'analogie  avec  le  peigne  des  oiseaux  ;  le 
cristallin  est  beaucoup  plus  convexe,  surtout  dans  les  espèces  tout  à  fait  aquati- 
ques» où  il  est  à  peu  près  sphérique.  La  pupille  est  en  général  circulaire;  (^  ^^ 
losangique  dans  les  grenouilles,  transversalement  dirigée  dans  les  salamandrc8«  ^t^ 
Le  prêtée  et  la  cœcilie  sont  aveuglés  :  leur  oeil  rudimentaire  consiste  en  un  globule 
noirâtre  situé  au  milieu  d'une  petite  masse  de  tissu  cellulaire. 

Les  poissons^  vivant  au  sein  d'un  liquide  dont  la  transparence  douteuse  ne 

(1)  De  Blainville,  Principes  étanaiùmiê  comparée,  p.  40e. 
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semble  |ias  deyotr  permettre  à  la  vue  de  8*étendre  Mm  Mn,  présentent,  dans  leur 
onuiie  Tïsuel,  des  dispositions  propres  à  favoriser  i'exerdce  de  la  vue  dans  mi  sem* 
blaUe  mifiiftL  Parmi  ces  dispositions,  ii  en  est  one  qni  paraît  surfont  ooneourir  au 
ppHW-tionnement  de  ce  sens,  je  veux  parler  des  plis  qu'on  observe,  chez  nn  grand 
nombre  de  poissons,  non-senlenient  dans  la  rétine«  mais  encont  dans  le  nerf 
optique  et  le  lobe  encéphalique  duquel  ce  nerf  procède  :  ces  plis  sont  siutont  ramar^ 
qnabl^s,  d'après  Desmoulitts,  cbei  les  poissons  carnassiers,  qui  saisissent  leur  proie 
ï  de  grandes  profondeurs.  Quant  aux  milieux  réfringents  et  Vttâi,  on  sait  que  h 
cristallifl  est  volumioeux  et  sphériqoe,  qn'il  fait  saillie  en  avant  et  soulève  l'iris, 
tandis  que  llranieur  aqueuse  est  nulle  ou  presque  nulle,  vu  l'aplatissement  oonsi- 
dérahfe  de  la  cornée.  Une  sorte  de  Inide  on  de  peigne  s'attache  en  arrière  à  la 
capsule  cristalline.  La  pupille,  très  large,  est  peu  contractile:  Gnvier  nie  tonte  eon* 
tndilité,  et  Sœmmering  le  fds  a  exposé  aux  rayons  du  soleil ,  concentrés  à  l'aide 
d'one  lentille,  l'œil  d'un  lHt>chet  vivant  sans  déterminer  aucim  mouvement  dans 
Firis;  ao  contraire,  Lacépède  assure  que  différentes  espèces  peuvent  assez  am« 
tnder  leor  pufMlle  pour  lui  donner  la  forme  d'une  fente  verticale  ou  horixoMale, 
mais  il  ne  cite  pas  les  poissons  qui  jouissent  de  cette  faculté. 

D'après  de  Blainville  (!),  qui  est  porté  à  admettre  chez  les  espèces  voraces  im 
grand  développement  de  l'appareil  visuel,  les  poissons  voyageurs  et  de  haute  mer 
Qoi  anssi  tous  des  yeux  très  grands,  très  développés,  comme  les  maquereaux,  les 
ttarengs,  les  merlans,  etc. ,  tandis  que  les  espèces  sédentaires  et  littorales  offrent 
oQ<' disposition  contraire.  Celles  qui  vivent  habitudement  dans  h  vase  ont,  en 
^iM,  an  organe  de  vision  moins  parfait  que  celles  qui  vivent  dans  l'ean  trans- 
pvfste,  et  surtout  que  celles  qui  viennent  souvent  à  sa  surface.  C'est,  en  effet, 
pvmi  les  premières  que  se  trouvent  les  deux  seules  espèces  de  poissons  entière- 
«m  privées  de  l'organe  et  du  sens  de  la  vue  :  la  myxine  et  l'aptérichte  de 
DoiDéril 

La  plupart  des  animaux  articulés  possèdent  le  sens  de  la  vue.  Leurs  yeux,  qui 
^mbleot  n  singulièrement  construits  relativement  aux  n<Hres,  se  divisent  en  sim- 
fh  et  en  composas. 

Ces  derniers,  qu'on  nomme  encore  yeux  à  réseau  ou  à  facettes^  et  qui  appar- 
tiennent presque  exclusiveipent  aux  crustacés  et  aux  insectes,  résultent  de  l'a^o- 
roêration  de  tubes  rayonnes,  ayant  chacun  une  cornée  transparente,  tm  corps  vitré, 
110  endoit  de  matière  colorante  et  un  filament  nerveux  particuliers:  il  est  des  in- 
!><^es  chez  lesquels  on  compte  jusqu'à  25  000  de  ces  tubes.  Les  coméules  qui 
ferment  ceux-ci  extérieurement  sont  ordinairement  tétragonales  dans  les  crus- 
tacés, beiagonales  dans  les  insectes,  et  recouvertes  à  leur  face  interne  d'une  eoudie 
•jpaqne  de  pigment  chorûldien  :  c'est  de  l'absence  de  ce  pigment,  vers  le  centre  de 
f  haqne  coméule,  que  résulte  une  tache  obscure,  une  sorte  de  pupille  qu'il  est 
soitoat  facile  de  distinguer  sur  Tceâ  composé  des  sauterelles,  des  mantes,  des 
libelhiles,  etc.  Presque  tous  les  insectes  sont  pourvus  de  deux  de  ces  yeux  com- 
posés, le  plus  souvent  situés  sur  les  côtés  de  la  tête. 

Quant  aux  yeux  simples,  qu'on  appelle  aussi  yeux  lisses^  stemmatestm  ocelles^ 
chacnn  se  compose  :  i*  d'une  cornée  transparente,  en  général  très  convexe  ; 
2*  d'un  cristallin  dense,  lenticulaire  ou  sphérique,  appliqué  derrière  la  cornée  ; 

(i)  Oiw.  rit.,  p.  4as. 
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H*  d*iin  corps  vitré,  moins  dense,  inais  plus  épais  et  plas  large  que  celle  leniille 
euviixMiué  par  rexpansion  rétinaie  du  nerf  optiqoe,  qui  est  eUe-mêine  recouverii 
d'une  couche  épaisse  de  matière  colorante.  La  structure  des  stenunates  a  donc  d 
Tanalogie  avec  celle  de  chacun  des  éléments  des  yeux  composés.  Du  reste,  il  es 
fréquent  de  voir  ces  deux  sortes  d'organes  coexister  chez  un  même  animal  :  (W 
trouve  cette  coexistence  dans  quelques  crustacés  (limnle  poi^^ïbème,  cyame 
apus,  etc.),  et  dans  les  msectes  orthoptères,  hémiptères,  névroptères,  hyméno 
ptères,  etc.  ;  à  quelques  exceptions  près,  les  yeux  simples  sont  réunis  en  groupe 
au  nombre  de  trois,  vers  le  sommet  de  k  télé  et  entre  les  deux  yeux  composés. 

On  suppose,  et  tout  porte  à  admettre  cette  hypothèse,  que  les  stemmates  de 
insectes  ne  sont  destina  qu'à  la  vision  des  objets  les  plus  voisins,  tandis  que  le 
yeux  à  réseau  voient  les  objets  éloignés.  Dugès  (1)  dit  avoir  reconnu  expérimen 
talement,  comme  Réaumur  et  Marcel  de  Serres,  que  les  insectes  se  passent  beau 
coup  mieux  de  leurs  stemmates  que  de  leurs  yeux  composés;  il  n'a  pu  en  déduir 
aucune  autre  conclusion  certaine,  si  ce  n'est  qu'il  leur  restait,  avec  ces  premiers  •  1 
distinction  des  ténèbres  et  de  la  lumière  ».  Les  mantes  qui,  seules  parmi  les  insectes 
tournent  le  devant  de  leur  tête  vers  les  objets  propres  à  fixer  leur  attention,  con 
tinuent  à  exécuter  ce  mouvenient,  lors  même  qu'on  a  détruit  ou  couvert  les  yeo: 
simples;  les  guêpes,  les  sauterelles,  volent  et  sautent  comme  avant  l'opération 
Dugès  est  d'ailleurs  porté  à  admettre  aussi,  avec  J.  Millier  (2),  que  de  tels  yeox  d* 
sont  bons  qu'à  voir  des  objets  très  rapprochés,  et  à  croire  qu'ils  sont  destinés 
comme  ceux  des  limaçons,  à  faciliter  la  redierche  des  aliments  et  la  manducatioo 
ils  sont  effectivement  les  seuls  organes  de  vision  des  larves,  qui  n'ont  autre  chose  I 
(aire  que  de  se  nourrir. 

On  ne  sait  rien  de  précis  sur  le  mécanisme  de  la  vision  chez  les  insectes,  à  l'aidi 
de  leurs  yeox  composés.  Si  l'on  pouvait  démontrer  que  chaque  stemmate  foncdonni 
comme  l'œil  de  l'homme,  ce  ne  serait  point  encore  une  raison  de  conclure  que 
dans  les  yeux  composés,  il  y  a  seulement  répétition  du  même  mécanisme  autant  di 
fois  qu'il  y  a  de  coméules  représentant  des  stemmates  ou  ocelles:  car,  malgré  lei 
analogies  indiquées  plus  haut,  on  doit  se  rappeler  que  les  stemmates,  dont  secom 
pose  l'œil  à  réseau,  ont  une  forme  particulière,  qu'ils  sont  toujours  pyramidaux  ou 
coniques  et  allongés,  tandis  que  les  vrais  stemmates  sont  toujours  subglobuleui 
et  courts.  Il  ne  saurait  donc  y  avoir  ici  aucun  effet  analogue  à  celui  de  la  chambre 
obscure,  aucun  croisement  de  faisceaux  dirigés  vers  le  fond  de  chaque  ocelle,  ce 
fond  n'étant  qu'un  point  pour  ainsi  dire  géométrique,  et  tout  faisceau  croisé,  ar- 
rivé  sur  les  parois  du  cône  transparent,  devant  être  absorbé  par  le  pigment  cho- 
roîdien  (3).  Supposons  les  tubes  ou  prismes  oculaires  disposés  de  manière  que 
leur  axe  soit  dirigé  suivant  le  prolongement  d'un  des  rayons  delà  surface  courbe 
représentée  par  l'extrémité  renflée  du  nerf  optique  :  avec  un  tel  arrangement, 
tout  point  lumineux  placé  en  avant  de  l'appareil  enverra  bien  des  rayons  qui  tom- 
beront sur  toute  la  surface  externe  des  tubes,  mais  ceux  qui  rencontreront  ces 
prismes  avec  une  certaine  obliquité,  arrivant  sur  les  parois  avant  de  pénétrer 
jusqu'à  la  surface  sensible,  seront  absorbés  par  le  pigment  et  n'auront  aucune 
influence.  Il  n'y  aura  que  le  pinceau,  très  étroit,  tombant  suivant  l'axe  de  l'un  des 
prismes,  qui,  ne  trouvant  pas  d'obstacle  à  son  mouvement  rectiUgue,  arrivera  à 

(I)  Traité  de  physiologie  comparée,  t.  I.  p.  322. 

(t)  Zur  vergleichenden  Phytiol.  de»  Gesichistinnet,  Leipiig,  1826. 

(a)  DOGàft,  imrr,  eit,,  1. 1,  p.  329. 
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J 'extrémité  neireuse,  et  produira  uq  ébranlement  correspondant  au  point  lumineux 
extérieur  Le  même  raisonnement  fait  comprendre  comment  chacun  des  points 
d'un  objet  donne  la  sensation  d*un  point  unique,  et  comment  on  arrive  de  la  sorte 
à  h  production  d'une  image.  Les  rapports  de  distance,  d'intensité,  de  coloration 
de  l'objet  peuvent  donc  ainsi  être  appréciés,  dans  certaines  limites,  par  Tétre  doué 
d'on  appareil  construit  d'après  ces  principes.  Mais  il  est  manifeste  que  la  quantité 
de  hmière  éliminée  par  la  portion  absorbante  de  l'organe  visuel  étant  très  grande, 
l'image  obtenue,  tout  en  ayant  une  certaine  netteté,  ne  devra  offrir  qu'une  inten* 
âté  assez  faible.  On  peut  prendre  une  idée  de  l'image  qui  se  produit  an  moyen 
detds  appareib,en  comparant  celles-ci  soit  à  une  mosaïque  d'une  grande  finesse, 
soit  à  on  dessin  coloré  obtenu  par  des  points  très  rapprochés. 

Dans  les  arachnides,  les  yeux  semblent  être  construits  d'après  le  même  principe 
quecenx  des  animaux  vertébrés.  Ils  sont  toujours  simples  et  en  nombre  assez  con- 
sidérable :  on  en  compte  ordinairement  huit,  et  l'on  distingue  dans  chacun  d'eux 
une  cornée  transparente,  derrière  laquelle  se  trouvent  un  cristallin,  une  humeur 
fitrée,  puis  une  rétine  qui  est  formée  par  l'expansion  d'un  nerf  optique  et  enve- 
loppée de  matière  colorante. 

Quoique  l'œil  des  mollusques  soit  le  plus  souvent  rudimentaire  et  qu'il  dispa- 
laisse  rapidement  dans  un  grand  nombre  de  ces  animaux,  il  est  pourtant  certaines 
espèces  fovorisées  chez  lesquelles  l'organe  visuel  renferme  toutes  les  parties  essen- 
û^k  celui  des  animaux  supérieurs,  même  l'iris  et  le  corps  ciliaire:  c'est  dans 
ksc^halopodes  qu'on  peut  faire  de  semblables  observations  (1). 

l'ceii  des  moOusques  est  quelquefois  sessile  et  même  tout  à  fait  immobile  ; 
d'autres  fois  il  est  porté  sur  une  sorte  d'appendice  qui  peut  le  diriger  dans  divers 
sens.  D'après  Swammerdam,  parmi  les  gastéropodes,  le  limaçon  offre,  à  Textré- 
oitéde  son  tentacule  supérieur,  un  véritable  œil,  formé  d'une  choroïde  traospa- 
rmleen  avant,  noire  en  arrière,  et  contenant  un  fluide  vitré  dans  lequel  estsuspeudu 
QQ  cristallin  lenticulaire  et  très  mou.  Du  reste,  cet  organe  visuel  ne  semble  guère 
pouvoir  servir  qu'à  la  vision  d'objets  très  rapprochés,  car  les  limaçons  n'évitent  pas 
les  obstacles  qn'on  leur  présente,  à  moins  que  ces  obstacles  ne  soient  tout  près  de 
lenn  tentacules. 

Paraii  les  ptéropodes,  les  cliodores  et  les  cymbulies  semblent  posséder  le  sens  de 
Uvoe,  qui,  au  contraire,  manque  aux  clios,  aux  pneumodermes  et  aux  hyales.  Il 
o'y  a  pas  d'yeux  chez  les  mollusques  acéphales  :  un  tel  organe  leur  eût  été  inutile, 
puisque  la  plupart  ne  quittent  point  le  Ueo  de  leur  naissance. 

Plosiears  zoophytes  paraissent  être  sensibles  à  l'action  de  la  lumière  :  aussi 
i-t-on  décrit,  dans  plusieurs  genres,  comme  les  planaires,  les  béroés  et  les  méduses, 
des  points  colorés  que  l'on  a  considérés  comme  étant  des  yeux.  La  vérité  est  que, 
jusqu'à  présent,  on  est  loin  d'avoir  fait  des  observations  propres  à  démontrer 
l'eiisteoce  delà  vision  chez  les  zoophytes  même  les  plus  élevés. 

(i)  Poor  U  description  de  rœil  de  la  sèebe,  do  poulpe  et  do  nauUle,  coniulter  i  De  BLAitnriLLi: , 
'^««ipM  d:anaU  eomp..  p.  441.  —  Cuvier  (G.),  Mém,  pour  servir  à  l'hist.  des  mollusques^ 
Pïm,  un,  in-4,  fig.  —  R.  Owrw.  Mem.  on  the  Pearly  Naulilus,  etc.  London,  18T2,  lu-4, 
tvec  8  pi. 
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OU  SON  OU  AG£01T  EXCUATECR  D£$  IMPRESSIONS  AUDITIVES. 

Avaat  d*aborder  i*éttide  du  sena  de  l'ouïe,  il  importe  de  rappeler  les  divenn 
propriétés  du  son  et  les  causes  physiques  capables  de  le  produire. 

Quand»  par  une  action  mécaulque,  les  molécules  d'un  corps  sont  écartées  de 
leur  position  d'équilibre,  on  observe  constamment  qu'elles  teudent  à  y  revenir. 
Mais  le  retour  à  leur  état  primitif  s'opérant  en  vertu  d'une  force  accélératrio;, 
Vélatticiié,  elles  arrivent  à  leur  point  de  repos  avec  une  certaine  vitesse  acquise 
qui  les  oblige  à  faire  une  excursion  dans  une  direction  opposée;  d'où  une  série 
d'allers  et  de  retours  qui  durent  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  Ce  mou> 
vement  vibratoire  a  été  supposé  comparable  aux  oscillations  du  pendule,  et  cette 
hypothèse  s'est  vérifiée  par  l'usage  qu'on  en  a  fait  dans  la  recheit^he  des  lois  aux* 
quelles  sont  soumises  les  vibrations  des  substances  pondérables. 

Les  ondulations  déterminées  dans  les  moiécuies  d'une  substance  se  communi- 
quent aux  corps  environnants;  de  U  une  perte  de  force  qui  limite  nécessairemeol 
leur  durée. 

Toutes  les  fois  qu'il  existe  une  série  non  interrompue  de  milieux  matériels  entre 
un  corps  élastique  vibrant  avec  rapidité  et  l'af^areU  auditif,  il  en  résulte  sur  ce 
dernier  une  impression  spéciale,  qui,  transmise  au  sensorium  par  le  nerf  acous- 
tique, donne  lieu  à  la  sensation  du  $orL  II  y  a  donc  deux  choses  essenticUeiuent 
distinctes  à  considérer  dans  le  son  :  d'un  côté,  le  mouvement  vibratoire  qui  eu  est 
l'origine  ;  de  l'autre,  l'action  produite  par  ce  mouvement  sur  un  appareil  semitif 
déterminé. 

Tous  les  corps  de  la  nature,  pourvu  que  leur  élasticité  soit  suOisante,  sont  sus- 
ceptibles de  vibrer  et  de  devenir  ainsi  des  corps  sonores.  Quelques  exemples  sui- 
ront  pour  mettre  en  évidence  les  oscillations  moléculaires  des  corps  sonores  et  les 
mouvements  généraux  de  leur  masse  qui  en  sont  la  conséquence  :  on  se  rappelle 
les  incurvations  d'ime  corde  tendue  qu'on  fait  vibrer,  incurvations  qui  se  tradui- 
sent par  une  apparente  amplification  de  son  volume  ;  on  se  souvient  encore  du  fré- 
missement ressenti  en  appliquant  légèrement  le  doigt  sur  une  clocbe  de  verre, 
pendant  qu'elle  engendre  un  son,  etc. 

Entre  le  corps  vibrant  et  l'appareil  auditif,  il  faut,  avons-nous  dit,  une  matière 
pmidérable  quelconque  poiur  que  le  son  soit  perçu.  Si  nous  entendons  les  divers 
sons  produits  autour  de  nous,  c'est  que  nous  sommes  placés  dans  l'air,  et  que  ce 
corps  gazeux  est  pour  notre  oreille  le  véhicule  des  ondes  sonores.  Il  en  est  de 
même  de  l'eau,  quand  nous  sommes  plongés  dans  ce  liquide  ;  c'est  un  phénomène 
analogue  qui  nous  fait  percevoir  les  divers  sons  qu'on  peut  produire  à  l'extréniitc 
d'un  corps  solide  en  contact  immédiat  avec  les  portions  extérieures  de  notre  appa- 
reil auditif. 

On  peut  prouver,  par  une  expérience  fort  simple,  qu'un  milieu  pondérable  est 
nécessaire  à  la  propagation  du  son.  Sous  la  cloche  d'une  machine  pneumatique,  on 
place  un  timbre  métallique  dont  le  marteau  est  mis  en  mouvement  au  moyen  d'un 
ressort  d'horlogerie;  ce  timbre  repose  d'ailleurs  sur  des  substances  molles  et  peu 
propres  à  transmettre  le  son  aux  solides  environnant:^.  Tant  que  le  timbre  est 
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^«fè  diot  l'air,  lei  ondes  soQoraa  arrivent  à  l'oreille  et  produisent  une  tenution 
iddlTe;  nuâ,  anssitAt  qoe  l'air  cet  luffisioimflnt  raréfié  et  le  vide  preique  com* 
fia.  toute  perceptiofl  caste,  quoiqqe  les  vibratioas  do  timlre  pcrùitest  encore, 
^  au  ébrankanentH  mécaniques  qu'il  raçoit. 
Poar  lïire  comprendra  commeot  le  milieu  iuterpoié  entre  l'ot^n*  de  l'oule  «t 
ItcDiptinis  en  vibration  sert  à  ta  propagation  des  ébranlement!  qui  deriennent 
rori^  do  son,  {Mvnons  l'esemple  d'un  milieu  gaxeax,  de  l'air.  Afin  de  limplifiOT 
k  pfoblèiiK,  nous  ctwiKrons  le  us  où  lee  ondes  tonorst  se  tranimettent  sôivani 
K  diicctiDn  unique  bien  connue.  Soit  un  tuyau  cylindrique  d'une  section  asseï 
Hitf  ti  d'uue  longueur  itidéterminL-c;  à  l'une  de  ses  extrémités  se  ti-oure  nn« 


^  Hxiiqne  LL',  disposée  perpendiculairement  ii  l'axe  du  cylindre,  ei  dont  les 
■■s  d'eicoraion  sont  comprises  entre  LL'  e[  ab.  Considérons  l'état  de  la 
'Amt  d'air  contenue  dans  le  tuyau,  quand  cette  lame  s'est  transportée  de  LL' 
fi.  kce  moment  prëds,  si  la  lame  s'est  arrêtée,  nous  voyons  que  la  colonne 
i'iir  1  tpmoTé  une  compression.  Nais,  en  vertu  de  l'élasticité  de  raJr,rimpulsion 
3*  sot  pas  tnmmise  i  tontes  les  tranches  d'air  parallèles  St  la  hme;  il  existe 
lai  lacoloone  d'air,  après  le  temps  employé  par  la  lame  pour  accomplir  son  mou- 
'avadeLena,  nnetranche  t«lte  que  et/,  qui  n'a  pas  encore  reçu  d 'Ébranlement, 
•à  qui  atmr  le  point  de  le  recevoir.  U  portion  de  uilonne  d'air  comprise  ailrc 
'  n  (  nt  ce  qae  l'on  nomme  une  longueur  d'onde.  Les  molécules  d'air  de  celte 
■denoore  ne  sont  pas  tontes  dans  le  même  état  quand  la  lame  élastique  s'anétc 
V  «i.  Si  cène  bme  a  atteint  cette  position  eo  vertu  de  son  élasticité,  il  est  facile 
^  lecr,  en  rtflécbiiMnt  k  la  nature  de  son  mouvement,  que  la  vitesse  et  la  com- 
;*nm  «ont  nulles  dans  les  tranches  aè  et  cd,  qu'elles  vont  en  croissant  vers  les 
"ucbsqoi  occnpent  le  milieu  de  l'onde. 

Ma  le  mouvement  impulsif  coœmnnlqué  i  la  longueur  oc  no  s'arrête  pas  Si 
'^  portioa  de  la  colonne  d'air  t  il  se  transmet,  dans  la  deuxième  unité  de  temps, 
'  w  loDgneur  ce  égale  à  ac,  et  la  communication  se  fait  de  telle  sorte  que  cha- 
'>»  ia  trandtes  de  la  deuxième  onde  présente  exactement  la  vitesse  et  la  com- 
P^MOi  des  tranches  correspondantes  de  la  première.  II  semble  donc  que  l'onde 
»  tnaspoTte  ainsi  suceessivement  dans  toute  la  longoeur  du  tuyau,  en  conservant 
^  nfim  qnaHi^  dans  ses  parties  constituantes. 
Si  b  Unie  s'arrttait  «n  ab  indéfiniment,  l'onde  continuerait  i  se  propager  dans 
''  inynr  jnsqu'ï  son  extrémité,  et  chacune  des  tranches  d'air  successivement 
^vlàm  fentrerait  dans  le  repos  bim*s  avoir  cédé  sa  quantité  de  mouvement  à  la 
"**«  qni  H  trouve  en  avant  d'elle. 
^r  comprendre,  d'une  minière  complète,  le  phénomène  île  la  propagation 
^  Wlct  nnores,  il  importe  de  remarquer  que  la  lame  tend  h  revenir  à  sa  posl- 
'■>  intide  LL',  en  passant  par  les  mêmes  périodes  de  litesse;  elle  détermine  dans 
^nhtM  punie  comprise  dans  )•  tuyau  une  action  inverse  de  la  première,  elle 
''*i  ^  dilMr  l'air  d'une  quantité  correspondante  b  l'espace  LL',  ni.   Mais  ici 


112  SENS  DE  L*OUÎK. 

Télasticité  de  l'air  niauifeste  soil  influence  comme  dans  le  cas  d'une  compres- 
sion ;  le  mouvement  apulsif  des  molécules  d*air  ne  se  transmet  i)as  à  tout  le  cylindre 
gazeux  dans  Tunité  de  temps,  mais  seulement  jusqu'à  une  certaine  distance  qui 
est  précisément  la  même  que  lors  d'une  compression,  si  le  mouvement  de  a  en  L 
s'est  opéré  dans  le  temps  employé  d'abord  par  la  lame  à  se  transporter  de  L  en  a. 
Du  reste,  la  constitution  de  cette  onde  sera,  pour  les  vitesses  et  les  dilatations, 
identique  avec  celle  de  Tonde. primitive  lia  vitesse  et  la  dilatation  des  tranches  ah 
et  cd  seront  nulles,  le  maximum  de  vitesse  et  de  dilatation  existera  dans  les  Iran- 
due»  situées  au  milieu  de  la  longueur  d'ondulation,  lorsque  la  lame  atteindra  la 
position  LL^ 

On  donne  à  l'onde  produite  dans  le  premier  mouvement  de  la  lame,  le  iioni 
abonde  condensarUe;  à  celle  qui  est  produite  dans  le  second,  le  nom  d'onde  dila- 
tante :  cette  dernière  variété  de  mouvement  se  transmet  d'ailleurs  de  la  même  ma- 
nière que  la  première,  dans  les  unités  de  temps  qui  suivent  le  moment  de  i'ébran^ 
lement  direct  ;  et,  dans  les  instants  consécutifs,  les  diverses  tranches  de  la  colonm 
d'air  sont  occupées,  tantôt  par  l'onde  condensée,  tantôt  par  Tonde  dilatée.  Si  l'on 
imagine,  en  un  point  quelconque  de  la  colonne  d'air,  une  membrane  mince,  celle- 
ci  partagera  les  états  divers  de  la  tranche  à  laquelle  elle  correspond.  C'est  ainsi  qu< 
l'ébranlement  moléculaire  d'un  corps  élastique  est  transmis  par  les  ondulations  d< 
Tair  jusqu'à  notre  appareil  auditif. 

Quand  on  connaît  le  mode  de  propagation  du  son,  suivant  une  direction  déter 
minée,  il  est  aisé  de  comprendre  comment  s'opère  librement  le  phénomène  àsA 
ondulations  sonores  dans  un  milieu  homogène.  Si  Ton  réduit  le  centre  d'ébranle^ 
ment  à  un  point,  il  est  évident  que  les  ondes  condensantes  et  dilatantes  naissait 
de  ses  vibrations,  au  lieu  d'être  planes,  comme  dans  l'exemple  choisi  en  preniiei 
lieu,  se  propageront  suivant  des  surfaces  sphériques  dont  le  centre  sera  au  |)oiu 
ébranlé.  L'étendue  de  la  surface  des  ondes  sonores  croît  à  mesure  que  Ton  s'éluigni 
du  centre  d'ébranlement  :  or,  en  supposant  que  la  force  vive  communiquée  pa 
le  corps  vibrant  aux  couches  sphériques  concentriques,  puisse  se  transmettre  san 
perte  à  toute  l'étendue  de  celle-ci,  il  n'en  résultera  pas  moins,  pour  chacuu  de 
points  de  chacune  d'elles,  un  alTaiblissemeut  proportionnel  à  leur  étendue.  Lagéo 
métrie  prouve  que  la  surface  de  ces  sphères  croît  comme  le  carré  de  leur  dis 
tance  au  centre  d'ébranlement;  Tintensité  du  mouvement  ondulatoire  suivant  uni 
direction  déterminée  sera  donc  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance  au  corp 
vibrant. 

Notre  intention  étant  seulement  de  rappeler  les  notions  d'acoustique  les  plus  in 
dispensables  à  l'intelligence  des  phénotnènes  de  l'audition,  nous  nous  borneroii 
à  cette  exposition  du  mode  de  propagation  des  ondes  sonores  dans  un  milieu  poti 
dérable.  On  peut  se  faire  une  idée  de  ce  qui  se  passe  dans  les  liquides  et  les  solides 
quant  à  la  transmission  de  ces  ondes  progressives,  en  se  basant  sur  les  principe 
précédemment  exposés. 

Il  est  important  de  faire  observer  que  le  cas  d'un  système  d'ondes  émanant  d'u 
centre  unique  d'ébranlement  ne  se  réalise  jamais  dans  la  nature.  Quand  un  coq] 
vibre,  il  exécute  simultanément  diverses  espèces  de  vibrations,  et  chacune  d'elle 
imprime  un  mouvement  particulier  au  milieu  qui  les  transmet  II  est  remarquabl 
que  le  noiubre  de  ces  ondulations,  quelque  grand  qu'il  soit,  ne  nuit  en  rien  à  1 
propagation  de  chacun  des  systèmes,  et  les  ondes  émanant  de  différents  centre 
d'ébrainlement  se  transmettent  dans  le  même  milieu,  comme  s'il  était  dans  ui 
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rvpos  absolu.  Nous  nous  bornons  à  signaler  ce  fait,  sans  essayer  d*eu  donner  ici 
leiplicatjon  basée  sur  un  des  principes  les  plus  importants  de  la  mécanique 

ntiooiielle. 

In  grand  nombre  de  phénomènes  démontrent  que  les  ondes  sonores  se  réflé- 
cbis^eot  d'après  les  mêmes  lois  que  la  lumière.  Quelques  physiciens  ont  cherché  à 
prouver  que  les  ondes  sont  également  soumises  à  la  réfraction,  et  qu'elles  peuvent 
iiiierférpr  entre  elles;  on  a  même  été  jusqu'à  vouloir  démontrer  qu'il  existe,  pour 
bondes  sonores,  une  polarisation  analogue  5  celle  de  la  lumière.  Mais  ces  résultats 
sont  plutôt  du  domaine  de  l'analyse  que  du  ressort  de  la  physique  expérimentale. 

Vitesse  du  son.  —  On  désigne  par  vitesse  du  son  l'espace  que  parcourt  une 
onde  sonore,  suivant  une  direction  déterminée,  pendant  l'unité  de  temps. 

Ou  comprend  que,  pour  déterminer  celte  quantité  dans  l'air  et  dans  l'eau ,  il 
>u(ru  de  connaître  le  temps  employé  par  un  son  pour  se  transmettre  entre  deux 
ptHDts  dont  la  distance  est  connue.  La  seconde  valeur,  divisée  par  la  première, 
donne  un  quotient  qui  exprime  la  vitesse  de  propagation  des  ondes  sonores  dans  le 
milieu  où  se  fait  l'expérience. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exposer  les  expériences  mémorables  qui,  à  plusieurs 
époques,  ont  été  faites  pour  arriver  à  la  solution  de  cette  question  relativement  à 
l'air.  On  sait  maintenant^  avec  une  certitude  presque  absolue,  que  les  ondes  sonores 
>e  propagent,  dans  ce  milieu,  a\ec  une  vitesse  de  333  mètres,  à  la  tempéra- 
\m  de  0**. 

Nenon  avait  déjà  entrepris  de  déterminer  la  vitesse  du  son  dans  l'air  au 
Dwefl  de  l'analyse.  La  formule  de  Newton  est  la  suivante  : 

d 

Vf>i  la  vitesse;  e,  l'élasticité  du  gaz  dans  lequel  s'opère  la  propagation  des  ondes 
H)nores;  rf,  la  densité  de  ce  même  milieu. 

U  vitesse  du  son  dans  l'air,  déduite  de  cette  formule,  est  279*",  3  à  la  tempé- 
rature de  0'.  A  la  température  G  quelconque,  l'expérience  donne  donc,  pour  vitesse 
du  son  dans  l'air  : 


V  =  333  .  V   1  +  «0,  et  la  formule  de  Nev^ton,  V  =.  279"S3  .  V  1  +  «0- 

le  facteur  compris  sous  le  radical  est  nécessaire  dans  l'expression  de  la  vitesse  du 
^n,  puisqu'on  sait  que  l'élasticité  de  l'air  croit  avec  la  temt)érature  ;  <x  exprime  le 
coefficient  de  dilatation  de  l'air. 

On  loit  que  la  valeur  obtenue  par  l'expérience  diffère  notablement  de  celle  qui 
f^  fournie  par  le  calcul.  C'est  que  Newton  avait  négligé  d'introduire  dans  sou  aua- 
l^>e  une  donnée  importante,  celle  qui  dépend  de  rinfluencc  exercée  sur  le  rapport 
de  l'élasticité  à  la  densité,  |)ar  les  variations  de  température  qui  accompagnent  les 
condensations  et  les  dilatations  nécessaires  <i  la  propagation  du  mouvement  ondula- 
toire dans  un  milieu  gazeux  quelconque.  C'est  Laplace  qui,  le  premier,  tint  compte 
de  cette  condition,  et  il  démontra  que,  pour  faire  coïncider  les  résultats  fournis 
par  la  formule  de  Newton  avec  ceux  que  donne  l'expérience,  il  faut  multiplier  la 

\aleur  V  —-  parle  rapport  —,  qui  indique  le  quotient  obtenu  en  divisant  la  cha- 
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leor  spécifique  de  l'air  sous  pression  constante  c  par  la  chaleur  spécifique  sous 
volume  constant  c'.  La  formule  qui  indique  la  vitesse  du  son  dans  l'air  est  doue  : 


=  V^4(i  +  .e)4-. 


Les  expérimentateurs  qui  ont  déterminé  directement  la  vitesse  du  son  dans 
Fair  ont  fait  quelques  observations  qui  confirment  en  tous  points  les  résultats  d( 
a  formule  de  Laplace. 

On  a  constaté  aussi  que  le  son  est  transmis  plus  rapidement  dans  une  masse 
d'air  agitée,  quand  la  direction  du  vent  est  la  même  que  celle  des  ondulationi 
progressives  :  l'effet  inverse  a  lieu  dans  le  cas  contraire. 

Il  est  évident,  d'après  la  nature  des  éléments  qui  entrent  dans  la  formule  pré- 
cédente, que  la  vitesse  du  son  varie  dans  les  différents  gaz.  Il  nous  sufiit  d'Indi' 
quer  ce  fait,  car  il  serait  superflu  d'exposer  ici  avec  détail  les  méthodes  indirecte 
qui  ont  permis  à  Dulong  d'en  vérifier  l'exactitude,  et  de  donner  les  nombres  qu 
expriment  cette  valeur  pour  les  divers  fluides  élastiques. 

L'appareil  auditif  renfermant ,  au  nombre  de  ses  parties  les  plus  importaute^ 
des  liquides  et  des  solides,  nous  devons  dire  quelques  mots  de  la  propagation  de 
ondes  sonores  dans  ces  milieux. 

L'élasticité  de  ces  divers  corps ,  mise  eu  évidence  par  de  nombreuses  expo 
riences ,  ne  permet  pas  de  douter  que  les  ondulations  sonores  s'y  transmetten 
d'une  manière  analogue  à  celle  que  nous  avons  fait  connaître  en  traitant  des  fluide 
élastiques  proprement  dits. 

Quant  à  la  vitesse  du  son  dans  les  liquides  et  les  solides,  elle  est  beaucoup  plu 
grande  que  dans  les  gaz.  Laplace  a  donné  une  expression  analytique  de  cette  valeur 
qui  s'applique  également  aux  deux  premiers  genres  de  milieux.  Si  g  représeoti 
Fintensité  de  la  pesanteur ,  e  la  variation  de  longueur  d'un  cylindre  liquide  oi 
solide,  d'une  hauteur  égale  à  l'unité  de  longueur,  soumis  à  une  pression  ou  à  uo« 
traction  égale  à  son  poids,  la  vitesse  Y  du  son  dans  cette  matière  sera  donnée  pa 
la  formule  : 


.y/\ 


Quand  on  substitue  les  valeurs  numériques,  données  par  l'expérience,  au 
quantités  algébriques  que  renferme  cette  formule,  on  trouve  que  la  vitesse  du  so 
dans  Teau  est  de  i/i2i  mètres  par  seconde. 

Il  est  permis  d'avoir  foi  dans  la  formule  de  Laplace,  car  Colladon  et  Stnrm,  qi 
ont  déterminé  expérimentalement  la  vitesse  du  son  dans  l'eau  sur  le  lac  de  Genèv< 
ont  trouvé  l/i35  mètres,  nombre  qui  diffère  très  peu  de  celui  qui  est  déduit  d 
calcul.  On  voit  que  la  propagation  des  ondes  sonores  s'opère  avec  une  rapidii 
quatre  fois  et  demie  phis  grande  dans  l'eau  que  dans  l'air. 

La  vitesse  du  son  est  encore  beaucoup  plus  considérable  dans  les  corps  solide 
Des  expériences  précises  et  directes  manquent  sur  ce  point  de  Tacoostique  ;  ma 
le  résultat  que  nous  énonçons,  bien  que  facile  à  vérifier  par  des  procédés  grossier 
est  démontré  avec  rigueur  dans  la  théorie  des  vibrations  longitudinales  des  verge 
Biot  a  trouvé,  dans  une  expérience  faite  par  une  méthode  peu  rigoureuse,  que  1 
son  se  propage  dans  la  fonte  environ  dix  fois  et  demie  plus  vite  que  dans  fair. 
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Eq  résumé,  ou  voit  que  la  vitesse  de  propagation  des  ondulations  sonores  va 
Miccessivemenl  eu  croissant  dans  les  gaz,  dans  les  liquides  et  les  solides. 

Propriéiéê  du  son.  —  Après  avoir  démontré  comment  les  vibrations  molécu- 
laires des  corps  deviennent  Torigine  de  mouvements  ondulatoires  qui,  transmis  k 
l'oreille,  donnent  lieu  à  une  impression  spéciale,  il  est  nécessaire  de  faire  con- 
oaitre  les  propriétés  fondamentales  du  son.  Ces  notions  sont  indispensables  pour 
pouvoir  comprendre  diverses  particularités  de  l'histoire  physiologique  du  sens 
de  rouie. 

Poor  prévenir  toute  erreur,  nous  devons  faire  observer,  avant  d'aller  plus  loin, 
qu'il  existe  dans  le  langage  une  confusion  regrettable  relativement  au  mot  son. 
C'est  ainsi  qu'on  dit  d'nn  son  qu'il  est  agréable  ou  désagréable,  en  faisant  allusion 
lia  sensation  elle-même;  on  comprend  aussi,  sous  la  même  dénomination,  les 
oodoiations  des  milieux  qui  transmettent  le  mouvement  oscillatoire,  quand  on 
parle  de  la  vitesse  du  son  dans  l'air,  dans  l'eau,  dans  un  solide.  Il  est  bon  de 
âgoaier  ces  diverses  acceptions  d'un  même  mot,  tout  en  se  conformant  au  langage 
généralement  adopté. 

On  reconnaît  au  son  quatre  propriétés  fondamentales  :  la  durée,  Vintensité,  la 
iaWeuretle  timbre.  Nous  allons  essayer  de  déGnir  chacune  d'elles,  et  de  faire 
comprendre  leurs  conditions  matérielles. 

La  durée  d'un  son  qui  affecte  l'organe  auditif  est  déterminée  par  la  durée  totale 
èiMavement  vibratoire  dans  le  corns  directement  ébranlé.  Évidemment  il  doit 
ttêire  ainsi,  puisque  la  première  onaulation  sonore,  ainsi  que  la  dernière,  arrive 
^l'ippireil  sensorial  après  un  temps  identique. 

Les  (èservations  les  plus  simples  prouvent  que  Vintensité  du  son,  dans  le  lieu 
iDéfoe  de  sa  génération,  augmente  avec  l'amplitude  des  mouvements  vibratoires 
qui  en  sont  l'origine. 

Oq  constate  encore  que  la  force  de  l'impression  produite  sur  l'appareil  auditif 
^(Al  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  corps  vibrant  Mais  ces  i-ésultats  d'une  expé- 
neoce  de  tous  les  jours  peuvent  être  présentés  avec  une  grande  rigueur,  si  l'on 
^t  compte  des  conditions  mécaniques  qui  accompagnent  la  sensation  auditive. 
C'est  ainsi  qu'on  démontre,  en  physique,  que  l'intensité  d'un  son  est  proportion- 
odle  an  carré  de  l'amplitude  des  vibrations  des  ondes  élémentaires  qui  parviennent 
i  Torgane  de  l'ooîe. 

En  traitant  du  mode  de  propagation  des  ondes  sonores  dans  l'air,  nous  avons 
déjà  dit  que,  dans  un  milieu  homogène  où  les  ondes  se  propagent  sphérlquement, 
i  ioleiisité  du  mouvement  ondulatoire  décroît,  sur  une  même  ligne  droite  passant 
parle  centre  d'ébranlement,  comme  le  carré  de  la  distance  au  corps  mis  en  vibra- 
^  On  comprend  que  l'impression  produite  par  les  ondulations  sur  l'appareil 
aoditif  devra  varier  avec  la  distance  d'après  une  loi  identique.  Cette  loi  ne  sau- 
l'ut  être  vérifiée  par  des  moyens  exacts;  nous  manquons,  en  eiïet,  des  procédés 
origaniqoes  nécessaires  à  l'appréciation  rigoureuse  de  l'intensité  des  perceptions 
auditives. 

Si  les  ondes  sonores  se  transmettent  dans  un  espace  cylindrique  suivant  la 
ilirection  de  son  axe,  la  théorie  indique  que  le  son  engendré  par  elles  doit  con* 
s^er  indéfiniment  la  même  intensité.  On  voit  que,  dans  ce  cas,  les  tranches  d'air 
^<^€e«ivement  ébranlées  ont  la  même  étendue  dans  toutes  les  iK>rtions  du  cylindre. 
^'^  résultat  théorique  peut  être  vérifié  expérimentalement,  en  prodnisant  des  sons 
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très  faibles  h  rcxtrémité  de  tuyaux  d*une  grande  longueur;  alors  on  constate,  en 
elTet,  que  rinlcnsité  du  son  ne  subit  pas  de  diminution  appréciable.  Chacun  con- 
naît aujourd'hui  les  nombreuses  applications  qui  ont  été  faites  de  cette  propriété 
des  tuyaux  cylindriques;  toutefois  l'intensité  du  son  ne  se  conserve  pas  intégrale- 
ment dans  les  circonstances  que  nous  indiquons,  à  cause  des  pertes  de  force  \i\c 
dues  à  une  sorte  de  frottement  des  couches  gazeuses  sur  les  parois  du  cylindre 
solide  qui  les  limite. 

Lorequ'un  corps  sonore  vibre  avec  une  énergie  constante,  que  sa  distance  à  un 
observateur  ne  varie  pas,  il  est  plusieurs  conditions  physiques  capables  de  modifier 
l'intensité  des  impressions  perçues  par  ce  dernier.  Il  importe  de  faire  connaître  ces 
conditions. 

L'expérience  a  prouvé,  depuis  longtemps,  que  l'intensité  du  son  croit  avec  la 
densité  du  gaz  dans  lequel  a  lien  sa  génération.  Un  timbre,  dont  les  vibrations  ne 
cessent  pas  d'être  identiques,  résonne,  sous  la  cloche  d'une  machine  pnenniatique, 
avec  beaucoup  moins  de  force  quand  l'air  dans  lequel  il  est  plongé  a  sobi  ose 
raréfaction  notable  que  quand  la  densité  de  ce  fluide  est  égale  ou  supérieure  à 
celle  de  l'air  ambiant. 

Un  antre  fait  important  a  été  mis  en  évidence  :  c'est  que,  pour  une  même  dis- 
tance et  un  mouvement  vibratoire  primitif  de  même  énergie,  l'intensité  da  son 
perçu  ne  dépend  que  de.  la  densité  de  la  couche  de  fluide  où  se  trouve  le  corps 
vibrant  II  suit  de  là  que  l'intensité  du  son,  à  la  dislance  considérée,  est  la  même 
que  quand  le  milieu  est  homogène  physiquement  et  offre  la  même  densité  qoe  la 
couche  où  se  produisent  les  vibrations.  Si  donc  un  observateur,  placé  à  une  grande 
hauteur  dans  un  air  raréfié,  entend  un  son  engendré  à  la  surface  de  la  terre  dans 
des  couches  plus  denses,  l'impression  qui  en  résulte  pour  lui  sera  la  même  que 
celle  éprouvée  par  un  obsenateur  situé  dans  la  couche  primitivement  ébranlée,  et 
qui  serait  à  la  même  distance  du  centre  des  vibrations.  La  réciproque  sera  égale- 
ment vraie,  si  le  son  est  produit  initialement  dans  les  couches  de  moindre  densité. 

La  diminution  d'intensité  du  son  dans  un  milieu  gazeux  homogène  dont  la  den- 
sité est  plus  faible  que  la  densité  atmosphérique  moyenne  a  frappé  tous  les  obsier- 
vateurs  qui  se  sont  élevés  à  de  grandes  hauteurs  au-dessus  du  niveau  des  mers, 
soit  en  gravissant  des  montagnes,  soit  en  faisant  des  ascensions  aérostatiqoes. 

Des  effets  inverses  ont  été  notés  par  les  personnes  qui  ont  été  placées  dans  un 
air  plus  dense  que  l'air  normal,  au  moyen  des  appareils  à  compression  de  Tabarié. 

On  a  observé  que  les  mêmes  vibrations  produisent  des  sons  plus  intenses  la 
nuit  que  le  jour.  A  quelle  cause  attribuer  cet  accroissement  nocturne  de  l'intensité 
du  son?  Pendant  longtemps,  on  a  cru  que  les  sons  vagues  et  nombreux,  qui  se 
produisent  pendant  le  jour  près  des  lieux  habités,  causaient  une  apparente  diminu- 
tion d'intensité  pour  chacune  des  impressions  isolées  que  l'on  perçoit  Nais,  comme 
l'a  fait  remarquer  A.  de  Humboldt,  le  même  phénomène  a  lieu  également  dans 
les  vastes  forêts  de  l'Amérique,  où  mille  bruits,  qui  n'existent  pas  pendant  le  jour, 
surgissent  de  toutes  parts  durant  la  nuit.  Il  parait  plus  rationnel  de  se  ranger  à 
l'opinion  de  ce  savant,  et  d'admettre  que  le  défaut  d'homogénéité  des  couches 
atmosphériques,  dû  à  réchauffement  diurne,  est  la  cause  de  réflexions  nombreoM^ 
pour  les  ondes  sonores  et  tend  à  diminuer  l'intensité  du  son  suivant  une  direction 
déterminée. 

Les  sons  qui  affectent  l'organe  de  l'ouïe  sont  tantôt  graves  et  Untôt  aigus  ;  on 
dit  alors  que  kur  hauteur  ou  leur  tonalité  varie.  Il  existe  une  foule  d'expériences. 
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is  ânes  rdgsiîres,  les  antres  instituées  par  les  physiciens,  qni  prouvent  que  la  hau- 

Grard'oo  son  dépend  uniquement  du  nombre  de  vibrations  exécutées  dans  l'unité 

de  temps  par  te  corps  primitivement  ébranlé.  Plus  le  nombre  de  ces  dernières  est 

pud,  pins  le  son  est  aigu  ;  plus  il  est  petit,  plus  le  son  devient  grave. 
Mais  le  nombre  de  vibrations  susceptibles  de  produire  la  sensation  auditive  n'est 

pis  indéfini  :  il  est  compris  entre  deux  limites.  Tune  inférieure,  pour  les  sons 
enres,  correspondant  au  plus  petit  nombre  de  vibrations  capables  de  produire 
me  impression  continue;  l'autre  supérieure,  pour  les  sons  aigus  dus  à  un  nombre 
k  fibiatioDs  assez  grand  pour  qu'au  delà  il  n'y  ait  pas  de  sensation  produite. 

La  détenninatiftn  exacte  de  ces  limites  des  sons  a  été  un  sujet  d'études  pour 
difpfsobwrvateurs.  Nous  ne  pouvons  indiquer  ici  tous  les  procédés  auxquels  ils  ont 
m  recours  dans  ces  recherches  délicates  ;  qu'il  nous  suffise  de  faire  connaître  les 
r<«ijtats  auxquels  ils  sont  parvenus. 

Woilaston  (1)  pense  que  les  limites  des  sons  perceptibles  ne  peuvent  guère  être 
^^enninées  avec  précision.  Il  croit  que  les  vibrations  d'un  coi*ps  solide  sont 
'saire  susceptibles  de  produire  une  sensation  auditive,  lors  même  qu'elles  peu- 
iflt  être  appréciées  par  le  tact  et  presque  comptées  à  l'aide  de  ce  moyen. 

les  sons  les  plus  graves,  perceptibles  par  l'oreille  humaine,  correspondent  à 
'^^  Tilirations  simples,  suivant  Chiadni  (2). 

fiiot  (5)  admet,  pour  cette  limite  inférieure,  32  vibrations  simples,  ce  qui  cor- 
rr^xnd  an  son  le  plus  bas  de  l'orgue. 

^QTenr  (4)  donne  pour  limite  inférieure  des  sons  celui  qui  corresponde  25  vibra- 
Jiib  simples  par  seconde.  Savart  (5),  dans  un  des  mémoires  les  plus  importants 
^  aient  été  publiés  sur  ce  sujet,  considère  comme  pouvant  être  classés  dans 
'chelle  musicale  les  sons  compris  entre  16  et  48  000  vibrations  simples. 

^>â  résultats  présentent,  comme  on  le  voit,  peu  de  concordance  ;  mais  nous 
>iB(tts  que  le  travail  récent  de  Despretz  (6)  a  jeté  un  nouveau  jour  sur  la 
FKstioo. 

l'«st  en  faisant  résonner  des  diapasons  de  dimensions  tantôt  énormes,  tantôt 
^**cti«îvement  petites,  que  cet  obserViateur  est  parvenu  à  déterminer,  d'une  façon 
«ta  fait  rigoureuse,  que  les  sous  classifiablcs,  c'est-à-dire  qui  peuvent  être  com- 
-«r>^àiin  terme  quelconque  de  l'échelle  musicale,  sont  compris  entre  les  deux 
'^«Mn suivantes:  32  vibrations  simples  pour  le  son  le  plus  bas,  et  73  000  pour 

>0Q  le  plus  élevé. 

11  ot  probable,  comme  le  fait  observer  Despretz  ('î),'que  ces  limites  ne  sont 
'fictifs  que  pour  les  personnes  douées  d'un  excellent  organe  auditif.  Ce  qu'on 
^'^teoir  poor  certain^  c'est  que  les  nombres  de  vibrations  qui  ne  produisent 
"^^d'impressions  comparables  sur  aucune  oreille  humaine  se  trouvent  très  rap- 
^'xbés  de  ceux  que  nous  venons  de  citer  d'après  Despretz  ;  nombres  qui  sont, 
''ittDeoD  le  voit,  très  différents  de  ceux  auxquels  Woilaston,  Sauveur,  Chiadni 
^  ^Tart  s'étaient  arrêtés  d'après  leurs  expériences. 

l'intensité  et  la  tonalité  de  deux  sons  étant  parfaitement  identiques,  il  arrive, 

^,  JnnmUt  de  chimie  etde  physiquet  I.  XVI.  p.  208. 

•  .éfwugfique,  p.  6. 

Physique  expérimentale.,  t.  1,  p.  342. 

*  Htmoireê  de  l'jécadémie  des  science*,  1700,  p.  140. 
'  Jfinalu  de  chimie  et  de  physique,  t.  XLVII. 

»  Cmftes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  t.  XX»  p.  121 1< 


lié  SKNS  DE   l/OUÏK. 

dans  la  majorité  des  cas,  que  ces  deux  impressions  sont  très  dissemblables  et  o 
peuvent,  en  aucune  façon,  être  confondues  par  Torgane  de  Touie.  C'est  ainsi  qu 
jamais  des  sons  de  même  hauteur  et  de  même  intensité,  tirés  d'une  flâte,  d'à 
violon  ou  d'un  hautbois,  n'offriront  les  mêmes  caractères  et  ne  seront  pris  l'ti 
pour  l'autre,  même  par  un  auditeur  peu  expérimenté. 

Cette  propriété  essentielle  aux  sons  constitue  ce  que  l'on  nomme  leur  timhr 
Il  est  difficile  d'assigner  avec  précision  les  conditions  matérielles  auxquelles 
timbre  doit  son  origine.  Il  est  probable  qu'elles  sont  multiples;  les  physiciei 
eux-mêmes  n'ont  que  des  conjectures  à  présenter  sur  ce  point  intéressant  ( 
l'acoustique.  ' 

On  constate  expérimentalement  que  le  son  d'un  instrument  à  vent  de  mén 
espèce  varie  beaucoup  dans  son  timbre,  suivant  la  nature  de  la  substance  qui  se 
à  le  former  ;  comme  ici  la  tonalité  du  son  et  le  mouvement  vibratoire  sont  dus 
une  colonne  d'air  qui  reste  identique,  il  est  permis  de  snp|)oser  que  le  timbre  r 
influencé  par  la  nature  des  parois  qui  limitent  la  colonne  d'air  mise  en  vibratic 
par  elles. 

On  admet  aussi  que,  dans  la  majorité  des  cas,  les  sons  secondaires  qui  se  pn 
dnisent  constamment  en  même  temps  que  le  son  principal  donné  par  un  instn 
ment  quelconque,  contribuent  à  lui  donner  son  caractère  spécial,  son  timbre. 

En  même  temps  que  les  diverses  causes  qui  viennent  d'être  citées  jouent  k\ 
rôle  dans  la  production  du  timbre  spécial  des  sons,  il  en  est  d'autres  dont  on  i 
peut  méconnaître  le  degré  d'importance.  Ainsi,  on  doit  admettre  que  le  timb 
sera  modifié  suivant  la  manière  dont  les  vitesses  et  les  densités  se  succéderont  dai 
des  ondes  offrant  les  mêmes  longueurs  et  les  mêmes  amplitudes.  11  en  sera  i 
même  si,  comme  cela  a  lieu  souvent,  les  portions  condensées  et  raréfiées  d'ui 
même  onde  sont  dissymétriques  entre  elles. 

Du  reste,  c'est  plutôt  à  un  ensemble  de  conjectui^es  rationnelles  sur  la  pr 
duction  de  ce  phénomène  qu'à  une  démonstration  rigoureuse  qu'on  est  forcé  i 
s'arrêter  avec  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  ce  difficile  problème. 

MÉCANISME  DE  L' AUDITION. 
Rôle  de  ebacune  dei  parties  de  l'appareil  audilif. 

Il  a  été  démontré  précédemment,  que  les  vibrations  émanées  d'un  corps  sono 
se  propagent  dans  tous  les  sens,  et  se  communiquent  à  tous  les  milieux  ambiani 
quels  qu'ils  soient  ;  qu'en  se  transmettant  successivement  à  des  corps  de  densil 
différentes,  en  passant  des  solides  aux  liquides,  ou  aux  fluides  aériformes,  le  9 
conserve  toutes  ses  qualités  fondamentales,  la  force,  le  ton  et  le  timbre,  qualil 
qui  peuvent  néanmoins  être  transmises  avec  plus  ou  moins  de  facilité,  selon 
nature  des  corps  conducteurs;  qu'enfm,  dans  ces  mêmes  circonstances,  les  ond 
sonores  restent  généralement  dans  les  rapports  de  combinaisons  et  de  succcsst 
qu'elles  avaient  à  leur  point  de  départ. 

Ces  notions  vont  nous  conduire  à  apprécier  à  sa  juste  valeur  le  mode  d'actij 
des  diverses  parties  de  l'appareil  auditif.  En  effet,  si  tous  les  corps  peuvent  t^ 
voir  et  conduire  les  ondes  sonores,  ou  comprend  très  bien  qu'il  n'y  ait  d'absol 
ment  essentiel,  dans  cet  appareil,  que  le  nerf  auditif  lui-même,  puisque  toutt'sl 
parties  qui  Tenvironnent  doivent  nécessairement  lui  amener  le  son.  Pour  Taudi» 
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fD  eUe-méme,  il  n'est  besoin  ni  d*oreilIe  externe  ni  de  membrane  tympanique  et 
d'osselets,  ni  m^me  de  limaçon,  de  canaux  demi-circulaires  et  de  vestibule  :  aussi 
ces  parties  manquent-elles  chez  divers  animaux  pourtant  impressionnables  aux 

SODS. 

Il  n*est  donc  point  nécessaire  de  chercher  à  prouver  que  ces  différentes  parties 
reçoivent  les  ondes  sonores  et  les  transmettent  jusqu'à  la  pulpe  nerveuse  ;  cette 
propriété,  elles  la  {possèdent  comme  tous  les  corps  inertes.  Ce  qu'il  importe  de 
démontrer,  c'est  que  leur  disposition  est,  plus  qu'aucune  autre,  favorable  à  cette 
mnsmission,  et  toujours  appropriée  aux  conditions  particulières  à  chaque  espèce 
iDimale  ;  c*est  que  toutes  ces  annexes  concourent  à  la  perfection  du  sens  de  l'ouïe, 
»it  en  condensant  les  ondes  sonores,  en  diminuant  leur  dispersion,  soit  en  pro- 
tégeant la  partie  essentielle  de  l'appareil. 

Pavillon  de  l'oreille  et  conduit  auditif  externe,  —  Les  ondes  aériennes  qui 
panieonent  à  l'oreiMe  externe  peuvent  rencontrer  le  pavillon  ou  s'introduire 
directement  dans  le  conduit  auditif.  Chez  les  animaux  dont  l'oreille  a  la  forme 
à'm  cornet  plus  ou  moins  évasé,  il  est  facile  de  concevoir  comment  cette  partie, 
recevant  un  grand  nombre  de  rayons  sonores,  les  réfléchit  et  les  dirige  vers 
le  tympan.  Chez  l'homme,  la  cavité  de  la  conque  et  l'origine  du  conduit  auricu- 
laire peuvent,  jusqu'à  un  certain  point,  remplir  le  même  usage.  Mais  tout  le  reste 
de  la  surface  anfractueuse  et  irrégulière  do  pavillon  ne  paraît  nullement  propre  à 
itteindre  ce  but.  Cependant  Boerhaave  a  fait,  sur  ce  point,  des  recherches  et  des 
cikols  qui  tendent  à  prouver  que  les  rayons  sonores  tombant  sur  toutes  les  émi- 
Bfflces  de  l'oreille  externe  sont  réfléchis  jusqu'au  conduit  auditif.  D'après  cet 
obsenratenr,  les  différentes  lignes  saillantes  que  forment  ces  éminences  présentent 
Dfle  courbure  parabolique  dont  le  foyer  corresiwnd  à  l'intérieur  même  du  conduit. 
Or,  00  sait  que  la  parabole  a  la  propriété  de  réfléchir  tous  les  rayons  parallèles  à 
m  axe  qui  tombent  sur  la  concavité  de  cotte  courbe,  de  manière  à  les  diriger 
«ers  son  foyer;  il  suit  de  là  que  les  rayons  sonores  qui  viennent  frapper  les  diffé- 
rentes éminences  de  l'oreille  externe  doivent,  par  leur  réflexion,  se  concentrer  et 
se  réunir  dans  le  conduit  auditif. 

Le  pavillon  auriculaire,  comme  agent  réflecteur  des  ondes  sonores,  n'a  pas  la 
même  puissance  chez  tous  les  individus  :  cela  dépend  de  sa  conformation,  qui  est 
plus  ou  moins  régulière,  et  surtout  de  son  inclinaison  par  rapport  à  la  tète.  L'angle 
qu'il  forme  avec  les  parois  latérales  du  crâne  varie  de  30*  à  45**  environ;  mais 
il  peut  avoir  moins  de  10"*.  Il  résulte  des  expériences  de  Buchanan  que  la  finesse 
de  louîe  est  presque  toujours  proportionnelle  à  l'ouverture  de  cet  angle. 

U  pavillon  de  l'oreille  a  un  autre  usage  non  moins  important  :  c'est  de  servir  de 
conducteur  aux  ondes  sonores,  qui,  venant  le  frapper  perpendiculairement  à  sa 
surface,  déterminent  des  vibrations  de  sa  propre  substance.  Ces  vibrations  se  pro- 
P^ent  de  proche  en  proche,  au  conduit  auditif,  à  la  membrane  du  tympan,  et 
juMjuc  dans  l'intérieur  de  l'oreille.  Savart  (1)  a  démontré  ce  fait  à  l'aide  d'expé- 
riences ingénieuses,  et,  de  plus,  il  a  fait  observer  que  les  inégalités  nombreuses 
<l«  pavillon  doivent  avoir  pour  effet  de  présenter  toujours  une  partie  de  leur  sur- 
lace normalement  à  la  direction  des  ondes  sonores,  quel  que  soit  le  point  de  départ 
fc  ces  dernières. 

' '^  Hecherchfs  sur  les  usages  de  la  mêmbrafie  du  îvtnpan  et  de  Voreille  externe  {Journal 
'^fvhytiologie  exftéHmentah,  1854,  t.  IV). 
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Les  expériences  récentes  de  Schneider  (1)  sont  pleinement  couGrinatives  des 
recherches  de  Boerhaave  et  des  faits  signalés  par  Savart.  Ayant  fait  disparaître  les 
anfractuosités  externes  du  pavillon  de  loreille,  en  les  remplissant  de  cire  molle, 
Schneider  a  constaté  sur  lui-même  un  affaiblissement  notable  de  la  sensation  au- 
ditive, pour  toutes  les  ondes  sonores  qui  ne  pénètrent  pas  directement  dans  le  con- 
duit auditif.  Ce  résultat  est  encore  plus  marqué,  lorsque  les  anfractuosités  de  la 
face  interne  de  la  conque  ont  aussi  été  remplies  de  cire. 
.  En  résumé,  le  pavillon  de  Toreille  renforce  les  sons,  soit  en  rassemblant  les 
ondes  sonores  qui  arrivent  à  sa  surface,  soit  en  transmettant  ses  propres  vibrations 
aux  parois  du  conduit  auditif.  Il  est  à  présumer  qu'ayant  une  aptitude  égale  k  ren- 
forcer tous  les  sons,  cette  lame  cartilagineuse  ne  vibre  jamais  à  Tunisson  d'aucun 
d'eux,  et  qu'elle  est  conséquemmenl  dépourvue  d'un  son  propre:  avantage  qui 
résulte  encore  très  probablement  des  différentes  irrégularités  de  sa  surface. 

• 

Le  conduit  auditif  externe  transmet  à  la  membrane  du  tympan  des  vibrations  de 
trois  ordres  différents  :  les  ondes  aériennes  qui  le  pénètrent  directement,  celles  qui 
ont  été  réfléchies  par  le  pavillon,  enfm  les  vibrations  communiquées  à  ses  parois, 
soit  par  le  cartilage  auriculaire,  soit  par  les  os  du  crâne. 

Ce  conduit  présente  une  obliquité  de  laquelle  on  ne  s'est  point  encore  rendu  un 
compte  satisfaisant.  Si,  d'une  part,  cette  obliquité  peut  concourir  à  la  protectioi 
de  l'oreille  moyenne  contre  Faction  trop  directe  des  agents  extérieurs,  elle  a 
d'autre  part,  une  influence  défavorable  sur  les  ondes  sonores,  dont  elle  ne  peui 
qu'affaiblir  l'intensité,  en  leur  faisant  subir  des  réflexions  successives.  Les  ondei 
aériennes  qui  pénètrent  dans  le  conduit  auditif  en  suivant  son  axe  sont  les  moin 
nombreuses,  mais  certainement  les  plus  fortes  ;  peut-être  concourent-elles  à  noui 
faire  juger  de  la  direction  du  son.  Les  ondes  réfléchies  par  le  pavillon  peu\en 
tomber  directement  sur  la  membrane  tympanique,  ou  n'y  arriver  qu'après  avoii 
subi,  à  l'intérieur  du  conduit  auditif,  une  ou  plusieurs  réflexions  qui  les  écartea 
de  plus  en  plus  de  leur  direction  primitive.  Quant  aux  vibrations  communiquée! 
aux  parois  de  ce  conduit  par  les  parties  solides  environnantes,  elles  se  transmelleo 
à  l'oreille  interne  avec  une  plus  grande  vitesse  que  les  ondes  aériennes,  et  arriven 
d'ailleurs  par  la  voie  la  plus  courte  à  la  membrane  du  tympan,  qu'elles  font  vibre! 
de  la  circonférence  au  centre.  Ces  caractères  les  différencient  des  précédentes,  e 
leur  donnent  sans  doute  une  valeur  particulière  dans  la  sensation  auditive. 

J.  Muller  (2)  admet  encore  un  certain  renforcement  du  son  {)ar  la  résonnanc 
de  la  petite  colonne  d'air  que  circonscrit  le  conduit  auditif. 

Membrane  du  tympan.  —  Celte  membrane  se  rencontre  chez  la  plupart  des  ani 
maux  à  audition  aérienne  ;  elle  est  toujours  oblique  à  l'axe  du  conduit  auditif,  c 
semble,  chez  l'homme  et  quelques  animaux,  se  continuer  avec  sa  paroi  supérieure 
Cette  obliquité,  qui  augmente  son  étendue,  parait,  selon  Cuvier  (3),  être  en  rap 
port  avec  la  fmesse  de  l'ouïe. 

La  membrane  tympanique  reçoit  les  vibrations  aériennes  qui  traversent  directe 
ment  le  conduit  auditif  externe,  et  celles  qui  ont  subi  une  ou  plusieurs  réflexion 

(1)  SCHNEIDER,  Die  Ohrmuschct  und  ihre  Bedeutung  beim  Gehôr  (iliss*  inAog.)  Marboarj 
ISftb. 

(2)  Traité  de  physiologie,  traduit  par  Jonrdan,  t.  II, 

(3)  Leçons  d'anatomie  compart'e,  2*  (édition,  184&,  t.  IK,  p*  &28« 
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sur  le  pavillon  ou  contre  la  face  interne  du  conduit.  Elle  reçoit  en  outre  des  \îbra- 
tioos  communiquées  au  pavillon  de  Toreille  ou  aux  parois  crâniennes,  et  qui  lui 
soQt  transmises  par  continuité,  de  la  circonférence  au  centre.  Ces  deux  ordres  de 
>ibratloos,  en  traversant  la  membrane,  y  déterminent  à  la  fois  des  ondes  d'in- 
flexion et  des  ondes  de  condensation  :  les  premières  sont  produites  principale- 
meut  par  les  rayons  sonores  qui  arrivent  perpendiculairement  à  sa  surface  ;  les 
seœudes  sont  transmises  à  son  cadre  par  les  vibrations  des  parties  solides  environ- 
nantes. 

Itard  a  contesté  les  vibrations  de  la  membrane  du  tympan  ;  comme  s'il  était 
adoûssible  qu'un  corps,  contigu  à  un  autre  corps  ébranlé  par  des  vibrations  élas- 
tiques, pût  ne  pas  vibrer  lui-même.  Aussi  le  mérite  des  travaux  de  Savart  réside^ 
t-il  iDoins  dans  la  démonstration  directe  des  vibrations  de  cette  membrane,  que 
dans  la  véritable  appréciation  de  ce  phénomène. 

1*  Les  vibrations  aériennes  ne  se  transmettent  aux  corps  solides  qu'en  per- 
dant considérablement  de  leur  intensité;  mais  elles  se  communiquent  à  eux 
sans  s'amoindrir,  et  d'autant  plus  facilement,  qu'on  amincit  davantage  ces  corps» 
et  qu'on  les  réduit  aune  plus  faible  épaisseur.  T  Non-seulement  les  lames  minces 
et  les  membranes  tendues  sont  susceptibles ^de  vibrer  par  influence,  mais  encore 
ellps  se  trouvent  toujours  dans  des  conditions  qui  les  rendent  aptes  à  être  influencées 
[HP  DO  nombre  quelconque  de  vibrations.  S*"  Enfm  la  transmission  des  vibrations 
àane  membrane  tendue  à  des  corps  solides  limités  s'accomplit  très  aisément  et 
»DS  déperdition. 

Si  Ton  ap{4ique  à  la  membrane  du  tympan  ces  données,  qui  résultent  des  expé* 
mets  de  Savart  (1),  répétées  et  variées  depuis  par  J.  iMûUer,  il  sera  aisé  de 
rrannaître  que  le  véritable  rôle  de  cette  membrane  est  de  servir  d'intermédiaire 
eotrerair  et  les  osselets  de  l'ouïe,  en  transformant  les  vibrations  aériennes  en  vibra- 
tions de  solides.  D'une  part,  elle  entre  en  vibration  sous  l'influence  de  tous  les 
soQs  possibles,  en  se  divisant,  comme  le  ferait  tout  disque  mince  et  rigide,  en  lignes 
Dodales  dont  le  nortibre  et  la  position  varient  suivant  la  hauteur  et  la  direction  des 
M>ns  primitifs;  d*autre  part,  elle  communique  aussitôt  au  manche  du  marteau  et  à 
U  diaiDe  des  osselets  toutes  les  ondulations  qu'elle  a  reçues,  avec  tous  leurs  modes 
et  leurs  qualités  fondamentales. 

Déjà  nous  avons  démontré  comment  le  pavillon  de  l'oreille  et  le  conduit  auditif 
externe,  en  dirigeant  toutes  les  ondes  sonores  sur  la  membrane  tympaoique,  pou- 
\mA  être  considérés  comme  de  véritables  appareils  de  renforcement;  la  mem- 
brane du  tympan  augmente  encore  ce  renforcement  des  sons,  en  les  faisant  passer 
par  la  chaîne  des  osselets,  et  les  concentrant  sur  la  plaque  de  l'étrier. 

Le  marteau,  dont  le  manche  est  inséré  dans  l'épaisseur  de  la  membrane  tympa- 
Qique,  et  lui  forme  comme  un  rayon,  reçoit  l'insertion  d'un  petit  muscle  dont  la 
contraction  plus  ou  moins  énergique  peut  déterminer  dans  cette  membrane  une 
iension  plus  ou  moins  forte.  Quels  peuvent  être  les  eflets  de  cette  tension  variable? 
11  est  impossible  d'admettre  qu'elle  soit  destinée  à  amener  la  membrane  tympa- 
^ue  à  l'uuisson  des  vibrations  qu'elle  doit  transmettre,  puisque  cette  membrane 
^t  susceptible  de  recevoir  à  la  fois  des  vibrations  de  vitesses  très  différentes,  et 
(p^en  outre,  si  sa  tension  était  proportionnelle  à  l'acuité  des  sons,  elle  devrait  tou- 
jours les  précéder,  ce  qui  supposerait  qu'ils  sont  connus  à  l'avance. 

(1;  hee,  eit. 
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Mais  si,  en  généra),  le  sens  de  Touîc  n*est  point  directeiiicnt  lié  h  raclion  dti 
muscle  tensenr  tympanlqoe,  peut-être  celte  action  a-t-elie  pour  bot  de  favoriser 
ou  de  protéger  l'audition,  dans  certaines  circonstances  données?  Cette  manière  de 
Toir  est  adc^tée  par  Bicbat  et  iâ  plupart  des  physiologistes. 

Bichat  (1)  s'exprime  ainsi  :  «  La  tension  de  la  membrane  du  tympan  parait  sur 
tout  avoir  lieu  lorsque  nous  prêtons  l'oreille  avec  attention,  et  que  nous  vouloi» 
tirer  le  plus  de  parti  possible  des  sons  dirigés  dans  le  conduit  auditif,  ce  qui  arrive 
quand  ces  sons  sont  faibles  et  incapables  de  produire  une  vive  sensation.  Sous  ce 
rapport,  cette  tension  est  à  l'oreille  ce  que  l'agrandissement  de  la  pupille,  par  la 
dilatation  active  de  l'iris,  est  à  l'œil.  Le  relâchement  de  la  membrane  du  tympan  a 
lieu  quand  les  sons  ont  une  force  suffisante,  quand  on  n'a  pas  besoin  d'en  ramasseï 
un  grand  nombre.  Il  est  au  plus  haut  degré  lorsqu'ils  sont  trop  forts,  qu'ils  pour 
raient  heurter  péniblement  l'oreille.  »  Richerand  (2)  émet  la  même  opinion  :  Pii 
le  relâchement  ou  la  tension  de  la  membrane  du  tympan,  l'oreille  affaiblit  ou  reu* 
force  les  sons,  dont  la  violence  exciterait  désagréablement  la  sensibilité,  ou  qui 
trop  faibles,  ne  produiraient  |)as  sur  elle  une  impression  suffisante.  Quant  i 
Savart  (3),  qui  a  le  premier  soumis  ce  point  à  l'expérimentation,  il  considère,  ains 
que  Bichat,  la  tension  variable  de  la  inembrane  tympanique  comme  exclusivemeni 
relative  à  l'intensité  on  à  la  feiblesse  des  ondes  sonores;  mais  ayant  observé  que  da 
sable  étendu  sur  une  membrane  vibrante  sautait  d'autant  plus  haut  que  celle-ci 
était  moins  tendue,  il  en  conclut,  contrairement  à  Bichat,  que  c'est  la  tension,  el 
non  le  relâchement  de  la  membrane  tympanique,  qui  diminue  sa  faculté  condoc-' 
tfice,  et  qui  protège  l'organe  auditif  contre  les  impressions  trop  fortes  qu'il  pmir^ 
rait  recevoir  dans  certaines  circonstances. 

Muncke  et  Fechner  ont  interprété  différemment  l'expérience  de  Savart  :  d'aprèi 
eux,  le  sautillement  du  sable  correspond  à  l'amplitude  des  vibrations  plutôt  qui 
leur  intensité,  en  sorte  que  les  sons  doivent  arriver  avec  la  même  force  au  nerl 
auditif,  qud  que  soit  le  degré  de  tension  de  la  membrane  tympanique.  J.  l\lQller  (&)i 
ayant  fait  à  ce  sujet  quelques  observations  sur  lui-même,  a  constaté  que  toutes  lei 
fois  qu'on  détermine  une  forte  tension  de  la  membrane  tympanique,  soit  par  raré^ 
faction,  soit  par  condensation  de  l'air  de  la  caisse,  on  éprouve  en  même  temps  ui 
peu  de  dureté  de  l'oule  ;  qu'en  outre  cette  surdité  passagère  porte  spécialement  saj 
les  sons  graves.  Ce  fait,  qui  avait  déjà  été  signalé  par  Wollaston,  peut  s'explique! 
en  observant  que,  bien  que  la  membrane  tympanique  puisse  vibrer  sous  l'influend 
de  tous  les  tons,  celte  faculté  est  limitée,  pour  les  tons  graves,  par  le  son  fonda 
mental  que  pourrait  rendre  la  membrane  elle-même  ;  or,  à  mesure  qu'elle  es 
plus  tendue,  ce  son  fondamental  s'élève,  et  elle  ne  peut  plus  vibrer  ou  résonnei 
iiue  sous  l'influence  de  tons  de  plus  en  plus  aigus.  En  déflnitive,  J.  MOller  consi 
dère  la  tension  de  la  membrane  tympanique  par  le  muscle  interne  du  marteai 
comme  un  mouvement  protecteur  pour  l'organe  de  l'oufe,  qu'il  peut  soustraire  i 
k  perception  de  certains  sons.  Cette  conclusion  est  conforme  à  celle  de  Savart. 

L'action  du  muscle  interne  du  marteau  paraît  s'exercer  en  vertu  d'un  morne 
tnent  réflexe,  analogue  ou  du  moins  comparable  à  la  contraction  de  l'iris,  lor 
d'une  impression  très  vive  de  lumière.  Néanmoins  plusieurs  physiologistes  admet 

(  1^  Jnatomie  tUfcriptite^  t.  1. 

(3)  Nouveaux  éléments  de  physiologie,  10'  édil.,  t.  II,  p.  S60. 
(3j  Rec,  cit.,  p.  219. 

(4)  Traité  de  physioL,  trad.  de  Jourdan,  1. 11,  p.  423. 
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teflt  que  ce  muscle  est  soumis  à  rinfluence  de  la  volonté  ;  et,  en  effet,  quelques 
personnes  prétendent  pouvoir  agir  volontairement  sur  lui,  au  point  de  le  faire  con- 
tracter d'un  seul  cAté. 

Après  les  auteurs  si  recommandables  qui  se  sont  occupés  de  hi  question  délicate 
de  la  tension  de  la  membrane  tyrapanique ,  qu'il  nous  soit  permis  de  présenter 
quelques  observations  sur  le  même  sujet  Nous  croyons  qu*on  s'est,  en  général, 
trop  pea  préoccupé  des  conditions  ordinaires  de  Taudition,  quand  on  a  avancé  que 
le  muscle  interne  du  marteau  sert  à  préserver  Torgane  auditif  d'impressions  trop 
intensesL  £n  effet,  est-ce  que  nous  pouvons  jamais  nous  soustraire  à  ces  Impres^ 
<ions?  Pourquoi  J.  Mfiller,  par  exemple,  qui  dit  pouvoir  contracter  volontairement 
le  muscle  dont  il  s'agit,  a-t-il  besoin  de  tendre  artificiellement  sa  membrane  tym* 
panique  en  condensant  ou  raréfiant  l'air  de  la  caisse,  pour  se  soustraire  au  bruit  du 
canon  ou  à  tout  autre  son  grave  et  violent?  Il  n'aurait  eu  qu'à  contracter  son  muscle 
protecteur  et  modérateur  de  l'ouTe.  D'ailleurs  ce  n'est  pas  toujours  l'intensité  des 
sons  qui  est  pénible  à  notre  oreille,  c'est  souvent  leur  extrême  acuité  :  tel  est,  par 
exemple,  le  bruit  du  liège  que  l'on  coupe,  du  fr51ement  de  la  soie,  etc.  A  quoi  sert 
^01^  le  muscle  du  marteau,  qui  ne  peut  qu'accroître  l'aptitude  de  la  memln*ane 
du  tympan  à  transmettre  les  sons  aigus? 

Si  Ion  réfléchit  que  des  trois  prétendus  muscles  du  marteau  l'interne  est  réelle- 
ment le  seul  qui  soit  constant  chez  l'homme,  le  seul  qu'on  rencontre  chez  les  ani-^ 
maux,  il  en  résulte  que,  dans  son  action  sur  la  membrane  du  tympan,  il  agit  sans 
antagoniste.  Mais ,  suivant  nous ,  il  existe  un  véritable  antagonisme  à  ce  muscle 
<lus la  membrane  elle-même  :  n'est-ii  pas  probable,  en  effet,  que  sous  l'influence 
detariations  hygrométriques  ou  autres,  cette  membrane  est  susceptible  de  se 
détendre  ou  de  se  resserrer  un  peu  ?  Or  on  sait,  d'après  les  expériences  mêmes  de 
Saiart,  que  les  membranes  ne  sont  susceptibles  de  vibrer  par  influence  qu'à  lli 
ronditioD  d'être  tendues.  Le  muscle  du  marteau  agira,  dans  ce  cas,  de  manière  à 
(oaintenlr  la  membhine  du  tympan  toujours  dans  un  état  de  tension  suffisante  pour 
qu'elle  puisse  vibrer. 

Notre  opinion  est  donc,  pour  ainsi  dire,  le  contre-pied  de  celle  de  Savart  et  de 
i'  MûJler,  généralement  admise,  c'est-à-dire  que  l'action  du  muscle  précédent 
%rait,  non  de  changer  la  tension  de  la  membrane  tympanique,  mais  d'obvier  aut 
variations  de  tension  qu'elle  peut  présenter,  d'etnpêcher  surtout  qu'elle  ne  se 
détende  complètement. 

Ossekts  du  tympan,  —  Nous  avons  vu  comment  la  membrane  tympanique 
réunit  en  ondes  d'inflexion  ou  de  condensation  toutes  les  vibrations  qu'elle  a  reçues 
directement  de  l'air,  du  pavillon  de  l'oreille  et  des  parties  solides  du  crâne.  La 
chaîne  des  osselets  reçjoïi  toutes  ces  vibrations,  les  condense  de  plus  en  plus,  et 
les  transmet  à  son  tour  au  liquide  labyrinthiquc  par  l'intermédiaire  de  la  membrane 
de  la  fenêtre  ovale.  Par  ce  moyen,  les  ondes  sonores  primitivement  aériennes,  déjà 
transformées  en  vibrations  de  solides,  changent  encore  de  milieu  sans  perdre  de 
leur  intensité,  et  se  communiquent  définitivement  au  liquide  labyrinthiquc. 
On  peut  se  demander  d'abord  de  quelle  utilité  est  cet  intermédiaire  osseux  entre 

la  membrane  tympanique  et  celles  qui  ferment  les  fenêtres  de  l'oreille  interne. 

l^'air  de  la  caisse  n'aurait-il  pas  transmis  très  bien  ces  vibrations  d'une  paroi  à 

I antre?  Il  est  certain  que  ce  mode  de  propagation  a  lieu  pour  la  fenêtre  ronde; 

i''^  il  faut  dire  aussi  qu'il  est  accompagné  d'une  dispersion  et  d'un  affaiblis^- 
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ment  considérables  des  sons.  Au  contraire,  comme  les  corps  solides  coniigus  se 
transmettent  le  son  bien  plus  facilement  qu'ils  ne  Tabandonnentà  l'air  ambiant,  les 
vibrations  de  la  membrane  tympanique,  une  fois  communiquées  au  manche  du 
marteau,  traversent  toute  la  chaîne  des  osselets,  et  arrivent  k  la  plaque  derétrier 
avec  d'autant  moins  de  déperdition  que  cette  chaîne  est  comme  suspendue  dans  la 
caisse,  et  n'est  en  contiguïté  avec  d*aotres  parties  solides  que  par  ses  extrémités. 

Mais  pourquoi  cette  communication,  au  lieu  d'être  directe,  est-elle  brisée  et 
.  sinueuse?  Vâme  du  violon  est  une  simple  tige  droite  placée  perpendiculairement  ï 
ses  deux  tables.  On  concevrait  très  bien  que  la  plaque  de  l'étrier,  qui  esta  peu  près 
parallèle  à  la  membrane  tympanique,  fût  réunie  au  manche  du  marteau  par  une 
tige  perpendiculaire  à  cette  plaque.  Savart  (1)  a  démontré  d'abord  que,  quelles 
que  soient  les  courbures  et  les  sinuosités  relatives  de  parties  solides  annexées  les 
unes  aux  autres,  la  transmission  des  vibrations  s'y  fait  suivant  leur  direction  pri- 
mitive. Le  manche  du  marteau,  recevant  les  ondes  de  la  membrane  du  tympan 
dans  une  direction  qui  lui  est  presque  perpendiculaire,  les  transmet  à  l'enclume, 
dont  elles  parcourent  la  longue  apophyse  transversalement;  les  deux  branches  de 
l'étrier  sont  au  contraire  ébranlées  longitudinalement  ;  enfin  la  plaque  de  cet  osselet 
et  la  membrane  de  la  fenêtre  ovale  éprouvent  des  vibrations  transversales. 

La  brisure  et  les  articulations  de  la  chaîne  des  osselets  ne  nuisent  donc  point  ï 
la  transmission  des  ondes  sonores;  reste  à  savoir  comment  elles  peuvent  favo- 
riser l'audition.  La  plupart  des  auteurs  se  taisent  sur  le  but  de  cette  disposition. 
Savart  dit  seulement  à  ce  sujet  :  «  Les  diverses  articulations  qui  existent  entre  les 
osselets  ont  sans  doute  pour  usage  d'empêcher  que  des  mouvements  trop  brusques 
ne  nuisent  à  l'organisation  de  parties  si  délicates.  » 

Voici  quelle  serait  notre  interprétation.  La  membrane  tympanique  étant  suscep- 
tible de  se  rapprocher  plus  ou  moins  de  la  paroi  interne  de  la  caisse  par  l'action  de 
sou  muscle  tenseur,  sans  les  articulations  de  la  chaîne,  ces  déplacements  se  seraient 
communiqués  tels  quels  à  la  membrane  de  la  fenêtre  ovale,  qui  n'aurait  pu  y  résister 
que  par  une  extrême  laxité,  tandis  qu'il  en  résulte  seulement  une  variation  insigni- 
fiante dans  l'ouverture  des  angles  que  les  osselets  forment  entre  eux.  La  transmis- 
sion des  ondes  sonores  jusqu'au  vestibule  se  trouve  donc  assurée,  quels  que  soient 
la  position  de  la  membrane  du  tympan  et  son  degré  de  concavité.  Nous  voyons 
également,  dans  l'existence  du  muscle  de  l'étrier,  l'intention  de  limiter  l'action  du 
muscle  du  marteau  à  la  seule  membrane  du  tympan.  Effectivement  ce  dernier 
muscle,  en  se  contractant,  tend  non-seulement  à  attirer  cette  membrane  en  dedans, 
mais  aussi  à  agir  sur  le  reste  de  la  chaîne  des  osselets,  de  manière  à  entraîner 
l'étrier  un  peu  en  avant.  C'est  alors  qu'il  rencontre  l'antagonisme  du  muscle  de 
l'étrier,  qui  nous  paraît  destiné  moins  à  enfoncer  la  plaque  de  cet  osselet  dans  la 
fenêtre  ovale  qu'à  l'empêcher  d'être  entraînée  en  sens  inverse  par  le  muscle  tenseur 
tympanique. 

Trompe  d'Eusiacke.  —  L'existence  constante  de  la  trompe  d'Euslache  chez 
tous  les  animaux  qui  sont  pourvus  d'une  cavité  tympanique  fait  entrevoir  que  ce 
conduit  a  une  part  importante  dans  les  fonctions  de  l'oreille  moyenne.  Il  est  démon- 
tré, en  effet,  par  un  grand  nombre  de  faits  pathologiques,  que  lorsque  la  caisse  du 
tympan  est  complètement  close ,  elle  transmet  les  sons  imparfaitement,  et  qu'il 

M)  Ouvr,eiU,  p.  «14, 
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«ijeot  dans  raaditlon  des  troubles  qui  peuvent  se  iransformer  en  une  surdité 

oQipléte,  si  roblîlération  de  la  trompe  persiste. 

Ooa  émis  sur  les  usages  de  la  trompe  d*£ustache  un  grand  nombre  d'opinions, 

doBt  plnsiettrs  sont  plus  ou  moins  liypothétiques  ou  opposées  aux  lois  physiques. 

Eser  (1)  affirme  que  si  la  trompe  gutturale  était  fermée  hermétiquement,  l'air  de 
!2  Clisse,  qui  doit  entrer  en  vibration ,  ne  trouvant  pas  d'issue,  ne  pourrait  se 
éiiaifr,  et  serait  par  conséquent  immobile,  ainsi  que  la  membrane  du  tympan. 
Snoderskémet  une  opinion  semblable.  Or  il  est  inexact  de  croire  qu'une  masse 
d  ur  reofermé  soit  inapte  à  recevoir  et  à  transmettre  des  vibrations  :  ne  sait-on 
f«  qu'on  timbre  placé  sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique  peut  être 
fiiffldo  très  distinctement,  bien  qu'on  n'ait  laissé  à  l'air  renfermé  dans  la  cloche 
nnme  communication  avec  l'air  extérieur? 

Esspr  pense  aussi  que  la  trompe  est  dans  un  état  d'ouverture  permanente,  que 
H  boardoDuements  d'oreille  et  la  surdité  surviennent  dès  qu'elle  se  ferme.  Octte 
hfr\m  est  empreinte  d'exagération  et  infirmée  par  les  faits.  Les  parois,  moitié 
ortîiiginenses,  moitié  membraneuses  de  ce  conduit,  sont  appliquées  Tune  contre 
iQire;  il  n'est  donc  point  béant,  mais  seulement  perméable,  et  cette  disposition 
Bit  ordinairement  aux  fonctions  qu'il  doit  remplir.  On  a,  dans  plusieurs  circon* 
}&oc<9,  la  preuve  que  la  communication  entre  l'air  extérieur  et  la  caisse  du  tympan 
;*t  riotroduetion  de  la  trompe ,  n'est  pas  aussi  immédiate  et  aussi  libre  que 
''pensait  Esser.  I>orsqo'on  se  place  sous  la  cloche  à  plongeur  (2),  ou  lorsqu'on 
Tnk  one  montagne  élevée ,  on  éprouve  dans  l'oreille  une  tension  qui  per- 
^«^  assez  longtemps,  et  qui  indique  que  l'équilibre  est  loin  de  se  rétablir  instan-» 
tao^ment. 

Bressa  (3)  a  émis  l'opinion  que  la  trom|5e  d'Eustache  sert  à  entendre  sa  propre 
>T.  S'il  en  était  ainsi,  ce  canal  devrait  exister  chez  tous  les  animaux  pourvus  de 
ixûii,  et  manquer  chez  ceux  qui  ne  profèrent  aucun  cri.  Or  ce  rapport  n'a  pas 
va  n  y  a  parmi  les  batraciens  plusieurs  genres,  tels  que  les  bombinateurs,  qui, 
WRftre  privés  de  la  voix,  sont  néanmoins  dépourvus  de  trompe  d'Eustache  et  de 
^3tKf  dn  tympan.  D'ailleurs  Âutenrieth  [h)  et  Lincke  (5)  rapportent  des  faits  des- 
iwfk  il  résulte  que  chez  l'homme  l'oblitération  maladive  de  la  trompe  rend  l'ouïe 
^orv  sans  nuire  à  l'andition  de  sa  propre  voix.  On  peut  aisément  se  rendre  compte 
("b  propagation  des  vibrations  de  h  glotte  jusqu'au  nerf  auditif,  sans  l'interven- 
^i^de  la  trompe  d'Eustache.  Ces  vibrations  se  propagent  directement  des  cordes 
'«ih  aux  parties  solides  du  cou,  de  la  tête  et  de  l'oreille  interne.  Transmises  à 
«rdu  pharynx  et  des  fosses  nasales,  elles  se  communiquent  aux  parois  de  ces 
'ïTJi^,  et  parviennent  encore  à  l'oigne  auditif  par  la  base  do  crâne.  Enfin  les 
"^sonores,  en  se  répandant  dans  l'atmosphère,  s'y  propagent  dans  tous  les  sens, 
'^foQt  rencontrer  le  pavillon  de  l'oreille,  qui  les  réfléchit,  comme  tous  les  sons 
'^'meors,  les  concentre  et  les  dirige  vers  la  membrane  du  tympan. 

^itti  que  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  la  liaison  qui  eziste  constamment  entre 
'i  trompe  d'Eustache  et  la  caisse  du  tympan  doit  conduire  à  chercher  à  ce  con« 

'\\  Mémtàré  sur  Itê  foneiUmt  de  diverses  parties  de  l'organe  auditif,  trad.  par  Drescliet, 
•^J^viUi  des  sciences  naturelles^  1833,  t.  XXVI,  p.  30. 
2  C01L4MM,  Hetation  ificnc  descente  en  mer,  dans  la  cloche  dite  des  plongeurs,  Paris, 

Rcat  Jrckio^  U  VIll,  cah.  1 . 

*  na:tjrcldt,  t.  IV,  p.  3«l. 

•  aêndkmckder  Ohrenkeilkunde ,  1. 1,  p.  502. 
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4uit  des  usages  relatif  à  l'oreille  moyenne  plutôt  qu'à  TauditioD  directement.  U 
trompe  paraît,  en  elfet,  avoir  pouf  but  esseiuiel  d'assurer  les  fondions  de  la  mem- 
brane tympanique.  On  sait  que,  par  l'action  du  muscle  du  marteau,  cette  meoi- 
brane  est  susceptible  de  varier  son  degré  de  tension,  proportionnellement  à  Im- 
tensité  ou  à  la  tonalité  des  sons  qui  viennent  la  frapper.  Il  était  donc  nécessaire, 
pour  assurer  l'intégrité  de  cette  fonction,  de  soustraire  la  membrane  tympaaiquc  à 
toute  autre  influence  capable  de  modifier  sa  tension.  Or  cette  membrane  supporte 
la  pression  atmosphérique  par  sa  face  externe,  et  la  trompe  d'£ustache,'en  atoeuanl 
l'air  extérieur  contre  sa  face  interne,  équilibre  celte  pression,  en  annule  les  effeti 
par  une  pression  égale  et  contraire. 

Tel  est  le  véritable  rôle  de  ce  conduit;  il  n*a  besoin,  pour  le  remplir,  que  d'élr< 
constamment  perméable.  Quelle  que  soit  l'étroitesse  de  son  ouverture,  elle  est  toui 
jours  suflBsante,  car  elle  est  comparable  au  pertuis  qui  fait  communiquer  la  cuvem 
du  baromètre  avec  Tair  atmosphérique. 

Accessoirement  la  trompe  d'Ëustache  sert  à  évacuer  les  liquides  sécrétés  par  \\ 
muqueuse  de  la  caisse,  et  à  les  conduire  dans  les  fosses  nasales  ;  c'est  peut-^tre  poui 
favoriser  cet  usage  qu'elle  a  son  origine  près  de  la  paroi  inférieure  de  la  caviii 
tympanique  et  qu'elle  est  dirigée  obliquement  en  bas. 

Oreille  interne,  —  La  transmission  des  ondes  sonores  aux  cavités  de  l'omit 
interne  a  lieu  par  deux  voies  différentes,  la  fenêtre  ovale  et  la  fenêtre  ronde,  tDut<9 
deux  fermées  par  une  membrane  qui,  en  même  temps  qu'elle  circonscrit  le  liquidi 
du  labyrinthe,  facilite  le  passage  des  vibrations  d'un  milieu  dans  un  autre. 

La  fenêtre  ovale  reçoit  les  ondulations  de  la  membrane  du  tympan  par  la  cbain 
des  osselets;  l'air  de  la  caisse  est  au  contraire  seul  chargé  de  conduire  des  onde 
sonores  de  la  membrane  tympanique  à  celle  de  la  fenêtre  ronde.  Ou  peut  $ 
demander  laquelle  de  ces  deux  transmissions  est  la  plus  intense.  L'auatomie  cod^ 
parée  répond  déjà  en  partie  à  cette  question,  car  elle  prouve  que,  lorsqu'une  seu| 
des  deux  fenêtres  persiste,  c'est  la  fenêtre  ovale,  et  avec  elle  la  chaîne  des  osselet^ 
plus  ou  moins  complète.  Cependant  les  physiologistes  sont  divisés  à  cet  égard  :  k 
uns  nient  complètement  la  transmission  par  l'air  de  la  caisse,  à  cause  de  la  surdi< 
absolue  qui  suit  ordinairement  la  perte  des  osselets;  les  autres  contestent  l'actioi 
conductrice  de  ces  petits  os,  Muncke  (1)  et  f.  Mûller  ont  ramené  cette  qnestia 
nur  son  véritable  terrain  en  faisant  voir  qu'il  n'y  avait  point  lieu  d'exclure  l'un  ^ 
ces  deux  modes  de  transmission,  et  qu'il  s'agissait  seulement  d'établir  entre  m 
une  différence  en  plus  ou  en  moins* 

J.  Millier  a  de  plus  démontré,  par  une  série  d'expériences,  que  les  mêmes  ond< 
aériennes  agissent  avec  beaucoup  plus  d'intensité  sur  l'eau  du  labyrinthe  apr< 
avoir  traversé  la  chaîne  des  osselets  et  la  fenêtre  ovale  qu'après  avoir  travereé  l'ai 
de  la  cavité  tympanique  et  la  membrane  de  la  fenêtre  ronde.  Ce  physiologiste  \ 
même  jusqu'à  croire  que  les  ondes  transmises  à  l'une  et  à  l'autre  fenêtre  diffère! 
non-seulement  eu  égard  à  leur  intensité,  mais  encore  sous  le  rapport  de  leij 
timbre.  Les  ondes  reçues  par  la  fenêtre  ovale  se  répandent  dans  le  vestibule  < 
les  canaux  demi-circulaires  ;  celles  qui  sont  transmises  à  la  fenêtre  ronde  se  pra 
pagentdans  le  limaçon;  mais  comme  ces  différentes  cavités  communiquent  l< 
unes  avec  les  autres,  il  arrive  que  toutes  ces  vibrations  fmissent  par  se  rencontre! 

(l)  Archiv  fur  die  getammte  Naiurlere,  Kaslner,  t.  Vil. 
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qu'elles  s'entrecroisent  de  manière  k  produire  eu  plusieurs  points  des  condensa* 
UMb  desquelles  résulte  un  véritable  renforcement  de  la  sensation  auditive. 

Le  vntibule  et  les  canaux  demi-circulaires  sont,  de  toutes  les  parties  dont  se 
compose  l'appareil  auditif  chez  les  vertébrés ,  les  plus  générales  et  les  plus  con- 
stantes. La  cavité  vestibulaire  est  divisée  en  plusieurs  sacs  membraneux  qui  ren* 
fermeot,  dans  leur  intérieur,  des  concrétions  tantôt  amylacées,  tantôt  pierreuses, 
doQt  l'existence  est  également  constante,  non-seulement  chez  les  poissons  et  les 
repdies,  mais  môme  chez  les  mammifères,  ainsi  que  Tout  établi  les  belles  recher- 
ches de  Breschet(l). 

Dagès  (2)  conadère  le  vestibule  comme  propre  è  recueillir  le  bruit  en  général,  k 
en  mesurer  Tintensité,  et  par  conséquent  à  faire  juger  de  la  distance.  Quant  aui 
canaox  demi-circulaires,  la  constance  de  leur  nombre  et  de  leur  direction  respec- 
te, qui  parait  correspondre  aux  trois  dimensions  des  corps,  longueur,  largeur  et 
hauteur,  ont  conduit  Autenrieth  et  Kosraer  à  admettre  Topinion  que  leur  usage 
ffit  de  donner  la  notion  de  la  direction  des  ondes  sonores,  et  conséquemment  de 
ia  situation  du  corps  d*où  elles  sont  parties.  Dugès  se  range  entièrement  à  cette 
auDière  de  voir.  J.  Mûller  la  rejette,  et  n*accorde  aux  canaux  demi-circulaires 
d'iotre  action  que  d*accroitre  un  peu  TintensiVé  et  la  résonuance  des  sons. 

Brescbet  (3)  croyait  que  les  otolitbes  et  les  otoconies  arrêtent  les  vibrations 
noores,  et  atténuent  la  sensation  auditive.  Gagniard-I^tour  et  J.  Mûller  les  regar- 
dent plutôt  comme  propres  à  rendre  ces  vibrations  plus  eflicaces  dans  leur  action 
wrbrainirications  nerveuses. 

Linaçon.  —  On  sait  que  la  caviié  spirale  du  limaçon  est  partagée  en  deux 
niopesqui  communiquent  ensemble  au  sommet  de  l'hélice  par  une  absence  de  la 
àma,  Gt  qui  aboutissent  l'une  à  la  membrane  de  la  fenêtre  ronde  ou  tympan 
secondaire  de  Scari)a  (^),  l'autre  au  vestibule.  Un  même  liquide  remplit  toutes  ce^ 
ciîités.  11  en  résulte  que  non-seulement  les  vibrations  du  tympan  secondaire  peu* 
vent  être  propagées  au  vestibule,  aux  canaux  demi-circulaires,  et  se  confondre 
»ec  celles  que  ces  parties  reçoivent  par  la  chaîne  des  osselets  et  par  la  fenêtre 
ovale,  mais  encore  qu'il  doit  y  avoir  réciprocité  pour  ces  vibrations  ;  en  sorte  qu'un 
même  son  est  simultanément  perçu  dans  toute  l'étendue  du  labyrinthe. 

De  Blainville  pense  que  le  limaçon  a  pour  principale  fonction  d'apprécier  les  sons 
tKs  aigus,  d'après  cette  observation  que  les  chauves-souris  ont  cet  organe  très 
développé,  et  qu'elles  vivent  d'insectes  dont  le  bruit  les  guide,  pendant  la  nuit,  à 
leur  poursuite. 

Selon  Dugès  (5),  le  limaçon  serait  le  principal  appréciateur  des  tons,  et  surtout 
l'oTi^e  propre  à  recevoir  les  sons  formés  dans  l'air,  ayant  un  timbre  aérien  et  des 
tuodificaiions  que  Tair  seul  comporte  bien:  en  un  mot,  les  voix  et  les  articula- 
tions, Brescbet  (6)  a  insisté  également  sur  la  liaison  entre  l'existence  de  l'appareil 
tieU  voix  et  celle  du  limaçon.  Quelques  physiologistes  ont  même  cru  que  la  lame 

[i]  Étude  anatomiquê  et  physioL  de  l'organe  de  l'ouïe  et  de  l'audition  dans  l'homme  et  tes 
o^imaux  vertébré*  [Jnnales  des  sciences  natiàrelles,  t.  XXIX). 
1)^  Traité  de  physiologie  comparée  do  l'homme  et  des  animaux^  1. 1,  p.  Isa. 

(3)  Rec,  cU, 

(4)  Déstructura  fenestrœ  rolundœ  auriStCt  detympano  seeundario  {jénat,  observ.,Uodènt, 
>172,  ln-4). 

(&i  Ouvr,  cité^  p.  197. 

(6)  Recherches  anal,  elphysiot.  sur  l'organe  de  l'ouïe  et  sur  l'audition  dans  l'komme  et  Us 
inimaux  tertébrés,  etc.  Parte,  1S33,  lii-4\ 
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spirale,  qui  va  en  se  rétrécissant  graduellement,  était  susœptible  de  se  diviser  en 
parties  variables,  de  manière  à  vibrer  à  Funisson  de  tous  les  sons  possibles;  mais 
i*anatomie  comparée  et  Tanatomie  pathologique  renversent  cette  hypothèse,  ei 
démontrent  que,  chez  les  animaux  les  plus  doués  de  la  faculté  musicale,  le 
limaçon  est  loin  d'offrir  un  développement  proportionnel  ;  que,  chez  Thomme, 
l'absence  ou  la  destruction  du  limaçon  n'empêche  pas  de  juger  très  nettement  les 
tons. 

Nous  adoptons  volontiers  l'opinion  de  J.  Mûller,  qui  suppose  que  la  destination 
finale  du  limaçon  est  d'étaler  les  fibres  nerveuses  sur  une  lame  solide  qni,  par  ss 
continuité  avec  les  parois  solides  du  labyrinthe  et  de  la  tête,  et  par  son  contact  avec 
le  liquide  labyrinthique,  soit  capable  de  transmettre  à  ces  fibres  nerveuses  lei 
vibrations  communiquées  soit  aux  solides,  soit  aux  liquides  de  l'appareil  auditif.  I 
est  évident,  en  outre,  que  les  tours  de  spire  que  forme  le  limaçon  ont  ravaDtag< 
de  réaliser,  sous  le  plus  petit  espace  |K>ssible,  la  surface  considérable  qui  élaii 
nécessaire  pour  l'expansion  des  fibres  nerveuses. 

De  la  sensation  auditive. 

£n  exposant  le  rôle  des  diverses  parties  qui  composent  l'oi^ane  auditif,  iiou 
avons  reconnu  l'embarras  des  auteurs  pour  déterminer  s'il  en  est,  parmi  elles,  qu 
servent  spécialement  à  l'appréciation  de  l'intensité,  de  la  distance  ou  de  la  direc 
tion  du  son.  Il  nous  semble  néanmoins  que  plusieurs  de  ces  questions  peuvent  éui 
ramenées  à  des  termes  assez  simples,  et  recevoir  une  interprétation  satisfaisant! 
sans  le  secours  d'hypothèses  plus  ou  moins  inadmissibles.  Relativement  à  l'appré 
dation  de  la  direction  du  son,  par  exemple,  appréciation  qui  est  due,  suivant  le 
uns,  au  mode  d'impression  du  pavillon  de  l'oreille  ou  à  certaines  modifications  d 
la  membrane  du  tympan,  et,  suivant  d'autres,  c^  la  position  relative  des  canau 
demi'Circulaires,  elle  résulte  souvent  d'une  réaction  intellectuelle,  et  non  d'un 
aptitude  Spéciale  de  l'organe  de  l'ouïe. 

Du  moment  que  cet  organe  présente  une  sensibilité  et  un  développement  suffi 
sauts  pour  discerner  facilement  l'intensité  relative  de  deux  sons  consécutifs 
il  n'en  faut  pas  davantage  pour  acquérir  la  notion ,  soit  de  la  distance ,  soit  d 
la  direction  des  corps  d'où  émanent  les  ondes  sonores.  En  effet,  si  le  son  que  nou 
entendons  nous  est  déjà  connu,  comme  celui  d'un  instrument,  de  la  voix  hu 
maine,  etc.,  nous  jugerons  de  son  éloigncment  par  la  faiblesse  de  l'impression  qu'i 
produit  sur  le  nerf  auditif  ;  s'il  s'agit  d'un  son  dont  l'intensité  soit  inconnue  à  un 
distance  donnée,  comme  le  bruit  du  tonnerre,  etc. ,  nous  jugeons  qu'il  est  rap 
proche  s'il  est  très  fort,  éloigné  s'il  est  faible. 

Quant  à  la  direction  des  ondes  sonores,  on  pourrait  dire  encore  que  c'est  souver 
la  sensation  auditive  raisonnée  qui  en  donne  la  connaissance.  Ainsi,  nous  entendon 
distinctement  un  son  émanant  d'un  point  donné,  quelle  que'soit  la  position  de  notr 
tête  ;  mais  l'organe  auditif  étant  apte  à  juger  de  différences  légères  dans  l'intensit 
des  vibrations,  nous  remarquons  que,  dans  certaines  positions  de  la  tête,  le  so 
parait  plus  fort.  Nous  sommes  donc  amenés  à  placer  notre  tête  dans  une  positio 
déterminée,  par  rapport  au  corps  sonore.  L'expérience  nous  apprend  jounielle 
oient,  quand  nous  voyons  le  lieu  d'où  part  le  son,  quelle  est  la  direction,  relaiiv 
à  notre  oreille,  où  il  est  le  mieux  perçu.  Il  ne  reste  plus  qu'à  appliquer  ces  don 
née»  dans  les  cas  où  le  corps  vibrant  est  inaccessible  à  la  vue. 

M  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  prétendues  illusions  du  seus  de  l'ouïe  qu 
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l'oo  produit  par  la  ventrlloquic,  ou  par  certaines  réflexions  des  sons,  ne  sont  eu 
râiité  que  des  erreurs  de  notre  jugement. 

Ce  sens,  s'il  est  intact,  ne  nous  trompe  guère,  et  il  y  a  bien  plutôt  lieu  d'ad- 
mirer sa  subtilité  et  sa  perfection  que  de  redouter  ses  écarts. 

La  finesse  de  Touîe  se  manifeste  de  plusieurs  manières  :  elle  nous  permet, 
Uoiôt  de  percevoir  des  ébranlements  extrêmement  faibles,  ou  des  bruits  que  leur 
éloignement  rend  presque  imperceptibles  ;  tantôt  de  distinguer  isolément  un  son, 
parmi  d'autres  sons  beaucoup  plus  forts,  comme  celui  d'un  seul  instrument  au 
miiieQ  d'on  nombreux  orchestre. 

L'ouïe  n'est  pas  égale  chez  les  différents  individus  :  les  uns  n*ont  d'aptitude  k 
percevoir  que  des  sons  d'une  certaine  acuité  ;  d'autres  ne  jugent  pas  exactement 
leiirs  rapports  musicaux,  et  ne  peuvent  en  sentir  l'harmonie  ou  la  dissonance. 
Eoiio,  les  deux  oreilles  peuvent,  chez  le  même  individu,  être  impressionnées  dif- 
i^reuiiueut  pas  un  même  sou,  phénomène  fort  rare,  et  dont  ou  ne  cite  que  quel- 
ques exemples. 

U  durée  nonnale  de  la  sensation  auditive,  bien  que  très  courte,  peut  être 
HH^réciée  très  approximativement  :  elle  correspond  à  la  limite  inférieure  des  sons 
pt^rceptibles.  £n  effet,  dès  que  des  chocs  se  succèdent  avec  assez  de  rapidité  pour 
&«ireplus  perçus  isolément,  mais  pour  produire  la  sensation  continue  qu'on 
QoiQuie  80U,  c'est  que  l'ûnpression  produite  par  chacun  de  ces  chocs  dure  plus 
que  Imtervaile  de  temps  qui  les  sépare.  Or,  Savart  a  démontré,  à  l'aide  d'un 
^^\  composé  d'une  forte  barre  de  fer  qu'on  fait  tourner  dans  la  rainure  d'une 
^^,  que,  lorsque  chacun  des  chocs  élémentaires  a  une  intensité  un  peu  forte, 
i^sensalion  devient  continue  à  partir  de  dix  ou  douze  vibrations  par  seconde.  On 
P^nt  en  déduire  que  la  durée  de  la  sensation  auditive  est  de  plus  d'un  dixième  de 
^^de.  Rappeloas  d'ailleurs  que  cette  expérience  correspond  à  celle  du  charbon 
iflcaudescent,  pour  l'organe  visuel. 

SENS  DE  L'ODORAT. 

L'odorat  est  le  sens  qui  nous  donne  la  notion  des  odeurs. 

1-  Deux  théories  principales  ont  été  émises  touchant  l'origine  et  la  nature  des 
odeurs.  Dans  l'une,  on  admet  qu'elles  sont  le  produit  de  la  volatilisation  de  parti- 
coles  matérielles,  extrêmement  ténues,  qui  se  séparent  des  corps  odorants;  dans 
(autre,  on  suppose  qu'elles  résultent  d'un  mouvement  vibratoire  qui  a  lieu  dans 
^  oiolécoles  de  ces  derniers,  et  se  transmet  à  un  élher  ambiant. 

Les  partisans  peu  nombreux  de  cette  dernière  théorie  rappellent  que  certaines 
sobstances,  le  musc  et  l'ambre  gris  entre  autres,  auraient  excite  pendant  longues 
'tuiées  des  impressions  olfactives,  souvent  dans  une  sphère  très  étendue,  sans  subir 
^cone  diminution  de  poids  appréciable.  Mais  ne  se  pourrait>il  pas  que  de  pareilles 
^rvations,  en  les  supposant  rigoureusement  exactes,  fussent  propres  5  prouver 
^ulement  la  prodigieuse  divisibilité  des  corps  odorants,  et  l'imperfection  de  nos 
nK>yens  pondérateurs?  D'ailleurs  ne  sait-on  pas  <iue  cette  prétendue  inaltérabiUlé 
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de  poids  est  loin  d'exister  pour  bien  d'autres  substances  odorifères,  et  que  les  nerfs 
sont  des  instruments  bien  autrement  sensibles  que  nos  l^lances?  Ajoutons  qœ 
l'hypothèse  d'un  mouvement  vibratoire  ue  s'accorde  guère  ni  avec  le  transport 
des  odeurs  à  des  distances  souvent  ènonnes  (1),  ni  surfont  avec  certaines  condi- 
tions de  la  sensation  olfactive,  la  nécessité  d'un  courant  d'air,  par  exemple,  pour 
mettre  l'appareil  de  l'olfiaction  en  rapport  avec  son  excitant  naturel 

Divers  phénomènes  ont  été  cités  comme  tendant  à  établir  que  les  odeurs  sont 
dues  à  des  particules  dégagées  de  la  substance  même  des  corps  odorants.  Si,  à 
l'exemple  de  Berthoilet,  on  place  un  morceau  de  camphre  dans  un  tube  baromé- 
trique rempli  de  mercure,  on  voit  bientôt  le  métal  descendre,  le  camphre  dîminoer 
de  volume  à  mesure  que  se  volatilisent  ses  molécules  intégrantes,  et  être  enliii 
remplacé  par  un  gaz  odorant,  fiénédict  Prévost,  de  Genève  (2),  ayant  déposé  une 
substance  odorante  concrète  sur  une  lame  de  verre  mouillée  ou  sur  une  large  son- 
coupe  recouverte  d'une  mince  couche  d'eau,  a  vu  celle-ci  s'écarter  aussitôt,  do 
manière  à  laisser  autour  du  corps  un  espace  libre  de  plusieurs  ponces  d'étendiit». 
Romieu  (3)  avait  déjà  observé  les  mouvements  gyratoires  du  camphre  sur  IVaa; 
Yolta  avait  constaté  des  effets  analogues  en  projetant,  sur  ce  liquide,  les  petits 
corps  imbibés  d'éther,  ou  des  parcelles  d'acides  benzoïque  ou  succinique,  et  Bru- 
gnatelli  avait  fait  la  même  remarque  en  se  servant  de  l'écorce  de  plantes  aromati- 
ques. L'expérience  réussit  également  avec  des  fragments  de  difiérentes  feuilles,  dn 
Schinus  molle,  par  exemple  ;  les  jets  d'huile  volatile  contenue  dans  ces  fragments 
feur  impriment  aussitôt  des  mouvements  dus  à  la  résistance  opposée  au  choc  par 
l'eau.  C'est  à  l'aide  de  semblables  observations,  et  aussi  en  supposant  que  l'agita- 
tion des  corps  odorants,  à  la  surface  de  l'eau,  croit  en  raison  directe  de  leur  vola- 
tilité et  de  l'intensité  de  leur  odeur,  que  B.  Prévost  a  fondé  autrefois  sou  odot-o- 
scopie.  En  faisant  la  part  des  exagérations  de  l'idée  ingénieuse  de  Prévost,  toujours 
est-il  que  les  précédents  effets  doivent  être  rapportés  principalement,  sinon  imi- 
quement,  à  la  volatilisation,  principe  absolu  de  toute  émanation  odorante. 

Rappelons  que  Boerhaave,  pour  expliquer  l'odeur  dans  les  végétaux,  imaçîna 
un  principe  particulier,  impondérable,  et  par  conséquent  distinct  de  la  substance 
même  du  corps  odorant,  principe  qu'il  nomma  esprit  recteur,  et  que  d'auirt^ 
désignèrent  sous  le  nom  d'arôme.  Cette  hypothèse,  toute  gratuite  qu'elle  était. 
n'en  fut  pas  moins  adoptée  |)ar  beaucoup  de  chimistes,  jusqu'à  l'époque  où  Four- 
croy  (^),  en  démontrant  que  c'est  à  la  plus  ou  moins  grande  volatilité  des  maté- 
riaux immédiats  des  végétaux  que  sont  dues  leurs  émanations  odorantes,  vint 
ramener  les  esprits  à  la  théorie  généralement  admise  par  les  physiologistes  de  notre 
époque. 

(1)  11  peut  être  permis  de  refuser  sa  croyance  aux  historiens  qui  rarontent  que  des  vautour»  fiin^nt 
attires  d'Asie,  dans  les  champs  de  Pharsale  (168  lieues),  par  l'odeur  des  cadavres  qui  s'y  trouTaient 
entassés  après  la  bataille  du  même  nom.  Mais  on  ne  saurait  révoquer  ^n  doute  plusieurs  n:cit<»  d** 
voyageurs  dignes  de  foi.  Alex,  de  Humboldt  (fl^r.  df  zool.  et  d'anat,  comp..  2*  liv..  p.  73,  Pan*. 
1S07)  rapporte  qu'au  Pérou,  I  Quito  et  dans  la  province  de  Popayao.  quand  on  vent  prendre  A*^ 
coodors,  on  tue  une  vache  ou  un  cheval,  et  qu'en  peu  de  temps  l'odeur  de  Tanimal  mort  attire  «  c^ 
oiseaux  en  grand  nombre,  bien  qu'auparavant  on  n'en  vtt  point  dans  le  pays.  Yalentla  {foy,  dan* 
rindouMtan,  trad.  angl.,  t.  1.  p.  349)  assure  qu'l  neuf  heures  de  distance  des  cd(e«  de  Ovlan.  ir 
vent  apporte  déjà  an  parfum  délicieux.  L'auteur  de  la  relation  du  premier  voyage  des  HolUn<Un 
aux  Indes  orientales  en  dit  autant  dé  l'Ile  de  Pugniatan  (Rec,  des  voy,  qui  ont  servi  à  l'etablisstm. 
de  la  comp.  des  Indes  orient,,  t.  I,  p.  380,  et  t.  il,  p.  256  et  4&1 ,  Amsterdam,  1702)  ;  etc. 

(S)  JnnaleM  de  chimie,  t.  XXI,  p.  S&4.  Paris,  1797. 

(3)  Mém,  del'Aead.  des  sc.,'p.  449.  Paris»  17ba. 

(4)  Mém»  sw  l'esprit  recteur  de  Boerhaave,  l'arôme  des  chimistes  français,  eic.  (./un.  de 
€hêm.,t.  XXTI,  p.  tSS). 
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(lueile  que  soit,  du  resie,  ropinion  que  l'on  adopte  relatifetnent  à  la  nature  des 
odeurs,  qu'on  tes  considère  comme  un  fluide  immatériel,  comme  une  propriété  du 
cnrps  odorant,  on  bien  qu'on  les  regarde  comme  une  émanation  ou  des  particules 
détachées  de  la  propre  substance  de  ce  dernier,  on  peut  toujours  aborder  d'au* 
très  questions  relatÎTes  à  leur  étude. 

IL  Diferses  influences  peuvent  modifier  singulièrement,  soit  la  production  des 
odeors,  soit  leur  transmission  dans  l'espace  : 

1°  Si,  dans  quelques  circonstances,  le  calorique  enlève  à  certains  corps  leur  odeur 
ojK'ciale,  le  plus  ordinairement  l'action  de  ce  fluide,  en  favorisant  la  volatilisation» 
ai(ie  àia  diffusion  des  effluves  odorants  dans  l'air  :  sous  les  tropiques,  mille  plantes 
laissent  échapper  leurs  parfums  aux  premiers  rayons  du  soleil  ou  au  souffle  des 
bris*^  du  soir,  et  l'on  sait  à  quelles  énormes  distances  se  communique  l'atmosphère 
aibaufflée  de  Ce\lan,  des  Philippines  ou  des  ^loluques  ;  au  contraire,  on  remarque 
qoe  les  odeurs  végétales  et  animales  sont  d'autant  plus  faibles  qu'elles  émanent 
4  animaux  et  de  plantes  vivant  dans  des  contrées  plus  froides  (i). 

^''La  lumière  paraît  exercer  une  certaine  influence  sur  le  dégagement  des  odeurs 
^•^étales  ;  toutefois  il  existe  plusieurs  plantes  qui  ne  développent  leur  parfum  que 
pendant  l'obscurité  de  la  nuit  :  telles  sont  diverses  espèces  de  Géranium  et  d^Epi- 
•  Rz/rum,  la  plupart  des  plantes  de  la  famille  des  nyctaginées,  et  en  particulier  le 
VVf/Mù  Icmgifiora.  J.  Senebier  a  reconnu  que  des  jonquilles,  qu'il  avait  fait 
^niir  dans  un  lieu  obscur,  n'en  étaient  pas  moins  odoriférantes.  Stark  (d'Édim- 
boQr«j,  a  tenté  quelques  expériences  dans  le  but  de  déterminer  les  différences  que 
pnieoteot  les  substances  diversement  colorées,  relativement  à  l'absorption  des 
odein  avec  lesquelles  elles  sont  mises  en  contact,  et  il  est  arrivé  à  établir  que 
lioteosité d'absorption  est  décroissante,  suivant  les  couleurs,  dans  l'ordre  suivant: 
^\^^  le  noir,  le  bleu  est  la  couleur  qui  absorbe  le  plus  ;  viennent  ensuite  le  vert, 
f>uble  ronge,  le  jaune,  et  enfin  le  blanc  qui  n'absorbe  presque  rien.  Ayant  repro- 
duit ces  expériences,  A.  Duméril  (2)  assure  avoir  constaté  que  les  substances 
blanches  s'imprègnent  d'abord  des  odeurs  tout  aussi  bien  que  les  autres  substances 
di^frïiement  colorées,  mais  qu'elles  laissent  plus  promptement  évaporer  les  moié- 
•qI(^  odoriférantes  dont  elles  s'étaient  imprégnées.  «  II  semblerait  donc,  dit  cet 
"b^enateor,  que  les  corps  se  comportent,  suivant  leur  coloration,  à  l'égard  des 
particules  volatilisées  des  substances  odorantes,  ^comme  ils  le  font  à  l'égard  des 
DDdes  lumineuses.  De  même  que  ce  sont  les  corps  blancs,  en  effet,  qui  réfléchis- 
"^i  avec  le  plus  d'intensité  les  rayons  lumineux,  et  au  contraire  les  substances 
i^ifo  qui  possèdent  le  naoïns  cette  puissance  de  réflexion,  de  méaie  aussi  les  pre- 
laien»  semblent  réfléchir  très  promptement  les  émanations  volatiles,  tandis  que  les 
tondes,  quoique  ne  s'en  emparant  pas  avec  plus  d'énergie,  les  conservent  plus 
((ngtemps.  ».  Cependant  il  m'est  arrivé  de  conserver,  pendant  plusieurs  mois,  des 
Quilles  de  papier  blanc  primitivement  parfumées  avec  du  musc,  et  qui,  au  bout 
d^  ce  temps,  n'avaient  encore  rien  perdu  de  leur  odeur.  Il  est  présumable  qu'ils 
«^lâient  blonci  aussi  les  papiers  dont  parle  Haller  (3),  qu'un  seul  grain  d'ambre 
?is  avait  parfumés,  et  qui  étaient  restés  très  odorants  après  quarante  années. 

(I)  Cela  tient  peat-étre  aussi  k  ce  qu'en  réalité  ces  animaux  et  ces  plantes  sécrètent  on  contien* 
'^t  moii»  de  matières  Tolatiles  dans  leurs  tissas. 

^')  yti  odevn,  de  leur  nature  et  de  leur  action  physiologique,  thèse  pour  le  doctorat  èê 
*«•  nai.,  Parii,  1843  ,  p.  27  et  28. 

:h  Slemenlaphytiologiœ,  t.  V,  p.  167. 
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3**  On  suppose  que  Vélectricité  peut  favoriser  le  développement  des  émanations 
odorantes,  qu*elle  peut  aussi  le  suspendre  (1),  et  que  nul  ne  saurait  assigner,  soas 
ce  double  rapport,  des  limites  à  la  puissance  de  cet  agent  merveilleux  de  tant  de 
décompositions  et  de  recompositions  :  mais  peut-être  Télectricité  ne  favorisc-t-elle 
le  dégagement  des  odeurs  que  dans  les  cas  où,  en  décomposant  des  combinaisons 
chimiques,  elle  en  isole  des  principes  définis  capables  d'impressionner  Torganc 
olfactif. 

h''  L'état  hygrométrique  de  Tatmosphère  influe  sur  Tintensité  de  nos  sensations 
olfactives.  Chacun  a  pu  observer  que,  dans  un  jardin  couvert  de  fleurs,  eu  aucun 
moment  du  jour  Fair  n*est  plus  embaumé  que  le  matin,  quand  la  rosée  s'évapor( 
sous  les  premiers  rayons  du  soleil  :  c'est  qu'alors,  sans  doute,  les  couches  d'air  qu 
nous  entourent  contiennent  une  certaine  quantité  de  vapeur  à  l'état  vésiciilaire, 
vapeur  qui,  en  se  déplaçant  peu,  se  charge  en  plus  notable  proportion  des  priuripa 
volatils  des  plantes.  Au  contraire,  une  humidité  trop  abondatnte  noie,  pour  aius 
dire,  le  parfum  des  fleurs  :  aussi  celles  que  l'on  cueille  pendant  la  pluie  sont-eil« 
peu  odorantes.  Il  est  certaines  plantes  qui  n'acquièrent  de  l'odeur  que  par  la  des 
sîccation. 

L'air  atmosphérique  étant  pour  nous  le  véhicule  ordinaire  des  corpuscules  odo 
rants,  ceux-ci  doivent  en  recevoir  toutes  les  impulsions.  S'il  est  tranquille,  l'odeit 
est  d'autant  plus  prononcée,  que  la  substance  d'où  elle  s'exhale  est  plus  rappro 
chée;  s'il  est  agité,  la  transmission  de  l'odeur  suit  le  courant  atmosphérique,  c 
l'on  a  vu  qu'elle  peut  se  faire  alors  à  des  distances  considérables. 

5**  Le  choc,  le  frottement,  le  froissement,  quel  que  soit  le  véritable  mode  de  leu 
action,  qu'ils  dégagent  du  calorique,  de  l'électricité,  ou  qu'ils  se  bornent  à  déta 
cher  des  corps  de  fines  molécules,  ce  qui  semble  peu  probable,  sont  fréquemmeu 
un  moyen  de  faire  naître  des  odeurs  dans  des  substances  qui,  en  dehors  de  c« 
circonstances,  n'ont  qu'une  action  médiocre  ou  même  nulle  sur  la  membrao 
olfactive  (2).  D'après  Aldrovandi  (3),  si  l'on  frappe  avec  un  marteau  certain 
pierres  de  Mariembourg,  il  en  sort  une  odeur  de  musc.  Le  frottement  dévelop(i 
une  odeur  fétide  dans  divers  marbres,  une  es|)èce  de  quartz,  etc.  ;  il  rend  odorani 
le  soufre,  les  résines,  le  silex  et  beaucoup  de  métaux.  L'action  de  la  scie  sur  les  c 
en  fait  exhaler  une  odeur  spermatique.  Quand  on  travaille  sur  le  tour  le  bois  d 
hêtre,  on  sent  le  parfum  de  la  rose.  Certaines  feuilles  de  végétaux,  du  Myrii 
eommunis,  du  Géranium^  etc.,  deviennent  plus  odorantes  par  le  froissement 
tandis  qu'au  contraire  il  suflit  de  froisser  entre  les  doigts  une  fleur  de  violette  ou  <l 
réséda  pour  lui  enlever  son  odeur. 

6^  Sous  l'action  de  l'eau,  certaines  substances,  inodores  ou  à  peu  près  inodon 
par  elles-mêmes^  contractent  des  propriétés  odorantes:  tels  sont  les  sulfures  aie; 
lins,  l'argile  impure  et  la  calcédoine  pulvérisée,  la  moutarde  noire,  les  amand 
amères,  etc.  Mais  ces  phénomènes  s'expliquent  toujours  plus  ou  moins  bien  p 


(1)  L\brï{jénn.dechim,etdephys,,  1827,  t.  XXXVII,  p.  1 00)  dit  avoir  constaté  que  te  camphl 
traversé  par  un  courant  électrique  continu,  devient  de  moins  en  moins  odorant,  puis  cesse 
l'être,  et  le  redevient  peu  à  peu  par  le  repos. 

(3)  n  est  permis  de  supposer  que  ia  faculté  d'être  odorant  est  aussi  commune  dans  les  corpt 
la  nature  que  celle  de  pouvoir  devenir  gazeux.  Nous  ne  saurions  donc  rien  affinner  k  Téf^ard 
ceux  que  nous  qualifions  d'inodores,  sinon  que  nos  organes  ne  sont  pas  assez  délicats  pour  en  sai 
les  émanations.  Combien  de  ces  émanations  échappent  I  Timpertection  de  notre  odorat,  qoi, 
contraire,  impressionnent  vivement  d'autres  animaux  ! 

(3)  Muséum  melalUcum  in  lib,  quaîuor  distrib.  Bologne,  1648. 
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une  ivaclion  chimique  amenant  le  dégagement  d'un  principe  odorant  qui  d'abord 
o'exiscail  pas  dans  la  substance. 

m.  Sans  compter  toutes  les  odeurs  qui  nous  échappent  et  pourtant  agissent  sur 
d'aotres  animaux,  le  nombre  de  celles  qui  nous  impressionnent  est  déjà  si  considé- 
rable, qu'on  a  dû  songer  à  les  classer,  à  les  réunir  par  groupes  formés  d'après  cer^ 
tains  caractères  communs  propres  à  les  différencier  ;  toutes  les  tentatives  qu'on  a 
faites  à  cet  égard  ont  été  également  infructueuses.  Une  seule  base  conviendrait  à 
une  pareille  classification,  la  nature  même  des  diverses  odeurs  ;  mais  les  notions 
relatives  à  cet  objet  sont  évidemment  insuffisantes. 

Linné  (1)  rapporte  les  odeurs  à  sept  sections  principales:  l*'  les  odeurs  aromati- 
ques {adores  aromatici),  comme  celles  des  fleurs  d'œillet,  des  feuilles  de  lau* 
rier,  etc.  ;  2^  les  odeurs  fragrantes  (odores  fragrantes)  :  exemple,  le  lis,  le  safran, 
k  jasmin,  etc.  ;  S""  les  odeurs  ambrosiaques  {odores  atnbrosiaci):  coWes  de  l'ambre, 
du  masc,  etc. ,  sont  de  ce  nombre  ;  W  les  odeurs  alliacées  {odores  alliacei) ,  agréables 
pour  les  uns,  désagréables  pour  les  autres,  et  plus  ou  moins  semblables  à  celle  que 
Kail  exhale:  asa  fœtida  et  plusieurs  autres  sucs  gommo-résineux ;  5"  les  odeurs 
fétides  (odores  àircini),  comme  celles  du  bouc,  du  grand  satyrion  {Orchis  hircina), 
de  la  Taiériane,  etc.  ;  6'  les  odeurs  repoussantes,  vireuses  {odores  tetrC),  comme 
cèdes  de  l'œillet  d'Inde  et  de  beaucoup  de  plantes  de  la  famille  des  solanées  ; 
1^  enfin,  les  odeurs  nauséeuses  {odores  nausei),  comme  celles  de  la  courge,  du  con- 
cDfnbre,  et  en  général  des  cucurbitaçées. 

Haller  (*2),  tenant  compte  surtout  du  genre  de  sensations  que  les  odeui*s  pro* 
dubest,  divise  celles-ci  en  agréables,  désagréables,  et  mixtes  c'est-à-dire  indiffé- 
rentes. Mais  pour  empêcher  d'admettre  une  pareille  base  de  classement,  il  suffit 
de  lappeler  qu'on  a  tous  les  jours  l'occasion  de  constater  qu'une  odeur  qui  plaît  à 
l'un  déplaît  beaucoup  à  Tantre. 

Lorry  (3),  admettant  qu'un  certain  nombre  d'odeurs,  qu'il  nomme  radicales, 
sont  comme  la  base  d'un  grand  nombre  d'autres,  en  établit  cinq  classes,  dans 
cbacnne  desquelles  devrait  toujours  se  reconnaître,  suivant  lui,  l'odeur  primitive 
et  simple,  ou  du  moins  le  principe  odoriférant  qui  lui  fournit  sa  dénomination. 
<>fs  cinq  classes  comprennent  les  odeurs  camphrées,  narcotiques,  étbérées,  acides 
Tolatîles,  et  alcalines.  Est -il  besoin  de  dire  qu'il  en  est  un  grand  nombre  qu'on  ne 
saurait  rattacher  h  ancune  de  ces  classes  ? 

Fourcroy  (6)  a  proposé  une  classification  qu'il  a  essayé  de  fonder  sur  la  nature 
cltîmiqne  des  odeurs.  H  divise  celles-ci  en:  V  extractives  ou  muqueuses;  2*  hui- 
leuses fugaces  ;  3*"  huileuses  volatiles  ;  U''  aromatiques  et  acides  ;  5"*  hydro-sulfu- 
reuses. Cette  division,  qui  ne  s'applique  guère  qu'aux  arômes  végétaux,  est  évi- 
di'mment  incomplète  comme  toutes  les  autres,  puisqu'elle  laisse  de  côté  les  odeurs 
minérales  et  animales,  d'ailleurs  si  nombreuses  et  si  variées. 

On  a  prétendu  classer  les  odeurs  de  bien  d'autres  manières  ;  mais  à  quoi  bon 
même  les  rappeler,  quand  il  est  clairement  établi  que,  dans  l'état  actuel  de  la 
M^ience,  les  éléments  d'une  classification  rationnelle  nous  échappent? 

[l)   jémœniUtteM acadêfnifœ,  1756,  t.  III,  p.  183* 
:2)  EUmenta  physiologiœ.  Laii»aiin€.  1769,  iii-4,  t.  V,  p.  162. 

r  >)  ObservatUmt  mut  les  partitg  volalHêt  et  odorantes  des  médicaments  tirés  des  substances 
tf'ytnUs  rt  animales  (Hist,  et  Mém,dela  Soc.  roy.  deméd,^  1785,  in-4,  p.  306). 
^4j   Mt'm.  cil. 
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lY.  Nal  doute  que,  par  Tintermédiaire  de  Tolfactioa,  reiicépbaie  ne  poisse  être 
influencé  très  directement,  et  que  les  effets  des  odeurs  sur  l'économie  animale  dc 
soient  extrêmement  variés  (1). 

Toutefois  il  importe  de  savoir  qu'on  a  souvent  attribué,  à  l'action  spéciale  de< 

effluves  odorants  sur  l'organe  olfactif,  des  effets  qui  sont  dus  en  réalité  à  une  loai 

autre  cause.  Par  exemple,  n'est-ce  pas  plutôt  en  stimulant  surtout  les  ramiûcatiooi 

fournies  à  cet  organe  par  le  trijumeau,  nerf  de  sensibilité  générale,  que  l'inspira 

tion  des  vapeurs  d'ammoniaque  prévient  ou  arrête  une  syncope,  puisque  le  menu 

phénomène  s'observe  chez  les  individus  affectés  d'anosmie  ?  Dans  les  cas  suivauls 

cités  par  H.  Cloquet  (2),  qui  oserait  affirmer  que  les  accidents  ont  dépendu  d'uui 

action  directe  des  odeurs  sur  les  nerfs  olfactifs  ou  le  système  nerveux  central,  e 

non  d'un  empoisonnement  par  absorption  pulmonaire  ?  Les  personnes  occupées 

recueillir  la  bétoine,  pendant  les  fortes  chaleurs  de  l'été,  deviennent  ivres  et  cbaii 

celantes,  comme  après  un  excès  de  vin  ;  les  émanations  de  la  racine  d'hellébor 

blanc  causent  à  ceux  qui  l'arrachent  sans  précaution  de  violents  vomissement 

des  hommes  endormis  dans  un  grenier  où  se  trouvaient  des  racines  de  jusquiam 

noir  se  réveillèrent  atteints  de  céphalalgie  et  de  stupeur  ;  les  odeurs  émanées  d 

cadavres  en  putréfaction  ont  suffi  pour  causer  la  mort  presque  instantanée  d< 

individus  chargés  de  l'exhumation  ;  en  1779,  unefemhie  de  Londres,  ayant  m 

fermé  dans  sa  chambre  à  coucher  un  grand  nombre  de  lis  en  fleur,  fut  trouva 

morte  dans  son  lit,  etc. 

Si  l'on  a  fréquemment  rapporté  h  l'odeur  des  fleurs,  en  particulier,  des  acci 
dents  dus  à  l'acide  carbonique  qu'elles  dégagent,  un  grand  nombre  semblent  poui 
tant  être  occasionnés  par  l'impression  olfactive  elle-même,  qui  retentit  sur  les  cei 
très  nerveux.  La  présence  de  quelques  fleurs  odoriférantes  dans  de  vastes  appai 
tements  suffit  pour  produire,  chez  certaines  personnes,  des  céphalalgies,  di 
vertiges,  des  syncopes,  des  convulsions,  des  vomissements,  un  état  de  somn< 
lence,  etc.  ;  l'odeur  du  musc  ou  de  l'ambre  gris  peut  occasionner  des  effets  anal( 
logues.  Schneider  (3)  a  connu  une  femme  qui,  aimant  les  autres  odeurs,  se  tixN 
vait  mal  en  respirant  celle  des  fleurs  de  l'oranger  ;  une  jeune  personne  deieoï 
aphone  lorsqu'on  lui  mettait  sous  le  nez  un  bouquet  de  fleurs  odorantes  (6)  ;  ui 
parente  de  Scaliger  (5)  tombait  en  syncope  en  flairant  un  hs,  et  pensait  qu'd 
succomberait  bientôt  si  elle  s'obstinait  à  en  sentir  l'odeur;  Rob.  Boy  le  (6)  cite  v 
homme  fort  et  robuste  à  qui  l'odeur  du  café  à  l'eau  donuait  des  nausées;  Orûla 
H.  Cloquet  (7)  parlent  de  personnes  qui  ne  pouvaient  sentir  l'odeur  d'une  déco 
tion  de  graine  de  lin  sans  éprouver  bientôt  à  la  face  une  tuméfaction  suivie  i 
syncope,  etc.  iMais  à  quoi  bou  multiplier  les  exemples  pour  des  effets  qui  dépe 
dent  de  l'idiosyncrasie  des  individus,  d'une  plus  ou  moins  grande  susceptibili 
nerveuse,  souvent  aussi  de  l'imagination  (8)  ? 


Consnitez  le  savant  Traité  d'osphréiiologie^  de  H.  Cloquet.  Pari9,  1821,  p.  79  et  soiv. 
Ouvr,  dt. 
(S)  De  oâte  eri^rif,,  p.  367. 

(4)  Joum,  de  phys,  pour  l'année  1780. 

(5)  ExereiU  142.  S  2. 

(6)  Deintign.  effic,  effluv,^  p.  D4. 

(7)  Ouvr.  cit,,  p.  82. 

(8)  Tb.  Capellini  rapporte  qu'une  dame  qui  ne  pouTalt,  disait-elle,  tooffrir  l'odeur  de  la  ro»>i 
trouva  mal  en  recevant  la  visite  d'une  de  ses  araies  qui  en  avait  une^  et  pourtant  oeUe  flfnr  nV 
qu'artlflcielle.  (H.  cloquet,  ouvr,  cit.,  p.  80.) 
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10  prodoit  par  la  ventriioquie,  ou  par  certaines  réflexions  des  sons,  ne  sont  ou 
alilé  que  des  erreurs  de  notre  jugement. 

Ce  sens,  s*il  est  intact,  ne  nous  trompe  guère,  et  il  y  a  bien  plutôt  lieu  d'ad- 
rer  sa  subtilité  et  sa  perfection  que  de  redouter  ses  écarts. 

La  Gnesse  de  Touîe  se  manifeste  de  plusieurs  manières  :  elle  nous  permet, 
itôt  de  percevoir  des  ébranlements  extrêmement  faibles,  ou  des  bruits  que  leur 
tignement  rend  presque  imperceptibles  ;  tantôt  de  distinguer  isolément  un  son» 
rmi  d*autres  sons  beaucoup  plus  forts,  comme  celui  d'un  seul  instrument  au 
lieu  d'un  nombreux  orchestre. 

L'ouïe  n*est  pas  égale  chez  les  différents  individus  :  les  uns  n'ont  d'aptitude  à 
rcevoir  qne  des  sons  d'une  certaine  acuité  ;  d'autres  ne  jugent  pas  exactement 
are  rapports  musicaux,  et  ne  peuvent  en  sentir  l'harmonie  ou  la  dissonance, 
ikûo,  les  deux  oreilles  peuvent,  chez  le  même  individu,  être  impressionnées  dif- 
reuimcnt  pas  un  même  son,  phénomène  fort  rare,  et  dont  ou  ne  cite  que  quel- 
les exemples. 

La  durée  normale  de  la  sensation  auditive,  bien  que  très  courte,  peut  être 
tpréciée  très  approximativement  :  elle  correspond  à  la  limite  inférieure  des  sons 
îrceptibles.  En  effet,  dès  que  des  chocs  se  succèdent  avec  assez  de  rapidité  pour 
être  plus  perçus  isolément,  mais  pour  produire  la  sensation  continue  qu'on 
ointue  son,  c'est  que  l'impression  produite  par  chacun  de  ces  chocs  dure  plus 
ue  riutervalle  de  temps  qui  les  sépare.  Or,  Savart  a  démontré,  à  l'aide  d'un 
ppareil  composé  d'une  forte  barre  de  fer  qu'on  fait  tourner  dans  la  rainure  d'une 
^e,  que,  lorsque  chacun  des  chocs  élémentaires  a  une  intensité  un  peu  forte, 
\  ^iisalion  devient  continue  à  partir  de  dix  ou  douze  vibrations  par  seconde.  On 
eut  en  déduire  que  la  durée  de  la  sensation  auditive  est  de  plus  d'uu  dixième  de 
«coiide.  Rappelons  d'ailleurs  que  cette  expérience  correspond  à  celle  du  charbon 
Qcaodescent,  pour  l'organe  visuel. 

SENS  DE  L'ODORAT. 

L'odorat  est  le  sens  qui  nous  donne  la  notion  des  odeurs, 

L  Deux  théories  principales  ont  été  émises  touchant  l'origine  et  la  nature  des 
odeurs.  Dans  Tune,  on  admet  qu'elles  sont  le  produit  de  la  volatilisation  de  parti- 
cales  matérielles,  extrêmement  ténues,  qui  se  séparent  des  corps  odorants;  dans 
'*ûife,  OQ  suppose  qu'elles  résultent  d'un  mouvement  vibratoire  qui  a  lieu  dans 
^  molécules  de  ces  derniers,  et  se  transmet  à  un  élher  ambiant. 

^  partisans  peu  nombreux  de  cette  dernière  théorie  rappellent  que  certaines 
instances,  le  musc  et  l'ambre  gris  entre  autres,  auraient  excité  pendant  longues 
""^^  <iesiinipi^e88ioDs  olfactives,  souvent  dans  une  sphère  très  étendue,  sans  subir 
^^^CnlkAfon  de  poids  appréciable.  Nais  ne  se  pourrait-il  pas  que  de  pareilles 
****^'  supposant  rigoureusement  exactes,  fussent  propres  5  prouver 

**  sf»  divisibilité  diNL  corps  odorants,  et  l'imperfection  de  nos 

"^    ^  'Heurs  ne  s^*       *||||| que  cette  pr^endueinaUéi:abiUté 
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tout  OÙ  ils  ont  été.. . .  C*est  le  sens  par  lequel  Tanimal  est  le  plus  tôt,  le  plus  souvent 
et  le  plus  sûrement  airerti;  par  lequel  il  agit,  il  se  détermine  ;  par  lequel  il  recon- 
naît ce  qui  est  convenable  ou  contraire  à  sa  nature.  »  Et,  en  effet,  Tinslinct  des 
animaux,  que  personne  ne  dirige,  est  admirable  sur  ce  dernier  point  :  la  vache,  le 
mouton  ou  la  chèvre,  ne  broutent  point,  dans  la  prairie,  les  sommités  des  herbes 
vénéneuses,  et  beaucoup  de  voyageurs  (1)  racontent  que,  jetés  dans  des  contrées 
inconnues,  ils  se  sont  bien  trouvés  de  l'usage  exclusif  des  fruits  ou  des  plantes 
dont  les  singes  faisaient  leur  nourriture  (2). 

Quant  à  l'odorat  des  cétacés,  tout  est  contesté  :  car  ceux-ci  admettent,  et  ceux- 
iànient  l'existencedes  nerfsolfactifsdans  cet  ordre  de  mammifères  ;  les  uns  sapposeni 
quelescétacés  odoreut,  lesautres  leur  refusent  toute  facultéolfactive.  Si  Rudolphi  (3), 
appuyé  par  Tiedeniann  (^),  dit  n'avoir  pas  rencontré  la  première  paire  dans  le  dau- 
phin,  la  bale'me  et  le  narval,  de  Blainville  et  Jacobson  (5),  Treviranus  (6)  affirmenl 
l'avoir  trouvée  sur  le  Ddphinus  phocœna,  et  de  plus  en  ont  donné  des  dessins; 
H.  Cloquet(7)  afait  la  même  observation  sur  le  Delphinusglobiceps ;enùn,  Cuvicr  (8] 
avance  que ,  dans  les  cétacés,  le  nerf  olfactif  existe  :  «  seulement  il  est  eitrème* 
ment  petit;  et  si  ces  animaux,  dit-il,  jouissent  du  sens  de  l'odorat,  il  doit  être  foii 
oblitéré.  •  Carus  (9)  va  plus  loiu  que  Guvier,  et  leur  refuse  positivement  rodorat 
Néanmoins,  pour  prouver  qu'ils  odoreut,  on  a  coutume  de  citer  l'expérience  di 
vice-amiral  le  Peley  (10),  qui  dit  qu'à  la  côte  de  Terre-Neuve  il  est  parvenu  plu* 
sieurs  fois  à  mettre  en  fuite  les  baleines  qui  inquiétaient  ses  pêcheurs,  en  faisan 
jeter  à  la  mer  des  matières  putrides  :  en  admettant  la  réalité  d'un  pareil  fait,  i 
nous  semble  bien  difficile  de  l'apprécier  à  sa  juste  valeur.  Ainsi,  d'un  côté,  il  e^ 
loin  d'être  certain  que  le^  cétacés  manquent  de  nerfs  olfactifs,  et,  de  l'autre,  i 
n'est  pas  démontré  qu'ils  odoreut;  mais,  dût-on  leur  accorder  un  sens  olfacli 
rudimentaire,  les  anatoroisles  ne  sont  même  pas  d'accord  sur  le  siège  de  c« 
sens,  qui,  d'après  Rudolphi  (11),  réside  dans  les  poches  intérieures  des  évents 
qui,  selon  Cuvier  (12),  se  trouve,  au  contraire,  dans  une  espèce  de  grand  sac 
situé  profondément  entre  l'oreille,  l'œil  et  le  crâne,  ouvert  dans  la  trompe  d'£us^ 
tache,  et  se  prolongeant  en  différents  sinus,  lesquels  ne  communiquent  point  ave( 
les  narines. 

Malgré  les  faits  surprenants  qu'on  a  coutume  de  citer  sur  Textréme  sensibilité 

(I)  GDiiiLLA,  Bût.  naL  de  l'Orénoqut,  t.  III.  p.  200.  --  KOLBB,  Deseriphdu  cap  de  Bount^ 
Stpéranee.  —  Lk?ailla.>t,  royage  en  Afrique,  etc. 

(s)  Nous  croyons  devoir  rappeler  ici  que  Jacobson  a  «lécoufert,  dans  \n  fosses  nasales  des  maiu< 
roifères,  un  organe  singulier  à  l'aide  duquel,  suivant  cet  anatomisle,  l'animal  exercerait  ce  sens  $1 
délicat  qui  lui  révèle,  dans  les  subtiles  émanations  du  corps,  des  qualités  utiles  ou  nuisibles.  P.  Gra< 
t\€\9l(Théte  ifiaug.,  Paris,  22  aoât  1846),  qui  a  publié  d'importantes  recherches  sur  i'or^anr  et 
Jaeohson^  est  porté  à  croire  que  cet  organe  ne  se  disitingue  pas  d'avec  un  simple  cornet  nasal,  d 
que  les  sensations  qu*il  procure  rentrent  dans  la  classe  des  sensations  olfactives. 

(3)  Grundrist  der  PhysioL,  t.  II.  p.  105. 

(4)  Zeittehrift  farPhysioL,  t.  11.  p.  281. 
(&)  Bull,  de  la  Soe,  pkUom.,  déc.  ISlô. 
(a)  niologie,  I.  V,  pi.  iv.       * 

!  (7)  Osphréiiologie.  Paris.  1821.  2«  édit..  p.  332. 

(8)  Régne  animal.  Paris,  1817.  t.  1,  p.  270. 
(O)  Traité élém,  d'annt.  comp.,  trad.  «le  Jouriian.  t.  I,  p.  435. 
(10)  Rl'Pi>'0n.  fliât,  dfscéinetfs,  p.  !i7.cJil.  de  Sounini» 

(II)  Ouvr.cU,,  t.  11.  p,  lutt. 
(12)  Lfr,  d'anaf,  eomp.  rédigées  par  U.  Duroéril.  t.  Il,  p.  671. 
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l'oo  prodoit  par  la  v^triloquic,  ou  par  certaines  réflexions  des  sons,  ne  sont  ou 
réalité  que  des  erreurs  de  notre  jugement. 

Ce  sens,  s*il  est  intact,  ne  nous  trompe  guère,  et  il  y  a  bien  plutôt  lieu  d'ad- 
mirer sa  subtilité  et  sa  perfection  que  de  redouter  ses  écarts. 

La  finesse  de  Touîe  se  manifeste  de  plusieurs  manières  :  elle  nous  permet, 
taiiiôt  de  percevoir  des  ébranlements  extrêmement  faibles,  ou  des  bruits  que  leur 
éioignement  rend  presque  imperceptibles  ;  tantôt  de  distinguer  isolément  un  son» 
parmi  d'autres  sons  beaucoup  plus  forts,  comme  celui  d'un  seul  instrument  au 
milieu  d'un  nombreux  orchestre. 

L'ouïe  n'est  pas  égale  chez  les  différents  individus  :  les  uns  n'ont  d'aptitude  k 
percevoir  que  des  sons  d'une  certaine  acuité  ;  d'autres  ne  jugent  pas  exactement 
leurs  rapports  musicaux,  et  ne  peuvent  en  sentir  l'harmonie  ou  la  dissonance. 
Eolio,  les  deux  oreilles  peuvent,  chez  le  même  individu,  être  impressionnées  dif-* 
féremmcnt  pas  un  même  son,  phénomène  fort  rare,  et  dont  ou  uc  cite  que  quel- 
qaes  exemples. 

La  durée  normale  de  la  sensation  auditive,  bien  que  très  courte,  peut  être 
appréciée  très  approximativement  :  elle  correspond  à  la  Umite  inférieure  des  sons 
perceptibles.  En  effet,  dès  que  des  chocs  se  succèdent  avec  assez  de  rapidité  pour 
Qéire  plus  perçus  isolément,  mais  pour  produire  la  sensation  continue  qu'on 
iiofflme  son,  c'est  que  l'impression  produite  par  chacun  de  ces  chocs  dure  plus 
que  l'intervalle  de  temps  qui  les  sépare.  Or,  Savart  a  démontré,  à  l'aide  d'un 
appareil  composé  d'une  forte  barre  de  fer  qu'on  fait  tourner  dans  la  rainure  d'une 
table,  que,  lorsque  chacun  des  chocs  élémentaires  a  une  intensité  un  peu  forte, 
la  sensation  devient  continue  à  partir  de  dix  ou  douze  vibrations  par  seconde.  On 
peut  en  déduire  que  la  durée  de  la  sensation  auditive  est  de  plus  d'uu  dixième  de 
secoode.  Rappelons  d'ailleurs  que  cette  expérience  correspond  à  celle  du  charbon 
ÎQcaDdescent,  pour  l'organe  visueL 

SENS  DE  L'ODORAT. 

L'odorat  est  le  sens  qui  nous  donne  la  notion  des  odeurs. 

1.  Deux  théories  principales  ont  été  émises  touchant  l'origine  et  la  nature  des 
odeurs.  Dans  l'une,  ou  admet  qu'elles  sont  le  produit  de  la  volatiUsation  de  parti* 
cules  matérielles,  extrêmement  ténues,  qui  se  séparent  des  corps  odorants;  dans 
i  autre,  on  suppose  qu'elles  résultent  d'un  mouvement  vibratoire  qui  a  lieu  dans 
les  molécules  de  ces  derniers,  et  se  transmet  à  un  élher  ambiant. 

Les  partisans  peu  nombreux  de  cette  dernière  théorie  rappellent  que  certaines 
SQbstances,  le  musc  et  l'ambre  gris  entre  autres,  auraient  excite  pendant  longues 
années  des  impressions  olfactives,  souvent  dans  une  sphère  très  étendue,  sans  subir 
ancone  diminution  de  poids  appréciable.  Mais  ne  se  pourrait-il  pas  que  de  pareilles 
observations,  en  les  supposant  rigoureusement  exactes,  fussent  propres  h  prouver 
seulement  la  prodigieuse  divisibilité  des  corps  odorants,  et  l'imperfection  de  nos 
nH)yens  pondérateurs?  D'ailleurs  ne  sait-on  pas  une  cette  prétendue  inaliéiabiUlé 
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point  central,  ou  rangés  parallèlement  comme  des  dents  de  pe^e  de  chaque  côté 
d*une  bande  médiane.  C'est  dans  ces  plis  que  s'épanouissent  les  filets  venus  d'uo 
énorme  nerf,  ou  plutôt  lobe  olfactif,  dont  le  volume  égale  celui  de  l'hémisphère 
cérébral,  et  parfois  même  le  surpasse.  Les  organes  olfactifs  de  la  baudroie  présen- 
tent une  disposition  particulière  qui  paraît  avoir  été  signalée,  pour  la  première 
fois,  par  Scarpa  (1).  Ils  consistent  en  deux  petites  coupes  cylindroîdes,  portées  sar 
un  assez  long  pédicule  qui  s'imglante  au-devant  de  la  tête  ;  du  reste,  dans  leur  in- 
térieur se  retrouvent  les  mêmes  feuillets  que  chez  lés  autres  poissons,  et  aussi  les 
ramifications  de  la  même  paire  nerveuse. 

On  ne  peut  contester  aux  poissons  la  faculté  de  percevoir  les  odeurs  (2)  malgré 
le  milieu  dans  lequel  ils  vivent  De  tout  temps,  les  pêcheurs  ont  observé  qu'on  les 
attire  ou  les  fait  fuir  avec  certaines  substances  odorantes,  et  l'on  ne  saurait  douter 
que  ce  ne  soit  par  l'odorat  que  le  requin  et  autres  squales  sont  attirés,  souvent  en 
foule,  autour  d'un  cadavre  jeté  à  la  mer.  Divers  voyageurs  racontent  que,  quand 
des  blancs  et  des  noirs  se  baignent  ensemble  dans  des  lieux  fréquentés  par  les  r& 
quins,  les  noirs,  dont  les  émanations  sont  plus  actives  que  celles  des  blancs,  sool 
plus  spécialement  poursuivis  par  ces  animaux,  qui  ordinairement  les  choisissent 
pour  leur  première  proie. 

La  plupart  des  animaux  invertébrés  semblent  être  pourvus  de  l'odorat,  et  mêuN 
quelques  espèces  se  distinguent  par  une  grande  activité  de  ce  sens.  Quant  à  soo 
si^,  on  en  est  réduit  à  faire  des  conjectures  plus  ou  moins  vraisemblables. 

Le  principe  odorant  du  miel  attire  de  très  loin  les  guêpes,  les  mouches  et  te 
fourrais  ;  il  en  est  de  même  de  la  viande  pour  certaines  mouches  qui  viennent  ] 
déposer  leurs  œufs.  Souvent  des  papillons  mâles  s'obstinent  à  voltiger  autour  d'un< 
boite  fermée  dans  laquelle  se  trouve  une  de  leurs  femelles  qu'ils  ne  peuvent  a[ier' 
cevoir  (3)  :  ce  fait  s'observe  surtout  chez  un  petit  papillon  de  nuit  {Bombyx  anti 
qua).  Les  écrevisses  sont  promptement  attirées  autour  de  diverses  substances  odo 
rantes  qu'on  jette  dans  les  ruisseaux  qu'elles  habitent.  D'après  les  observations  di 
Swammerdam  (4),  les  escargots  sortent  de  leur  coquille  et  s'avancent  vers  le 
herbes  fraîches  qu'ils  odoreut,  etc. 

De  Blainville  (5)  place  dans  les  tentacules  antérieurs  des  mollusques  gastéro 
podes  les  organes  olfactifs  que  d'autres  anatomistes  fout  résider  à  la  marge  du  su 
pulmonaire.  Suivant  Duméril  (6),  le  siège  du  sens  de  l'odorat,  chez  les  insectes 
existe  au  niveau  des  stigmates  ou  petites  ouvertures  extérieures  des  conduits  aériens 
tandis  que,  d'après  d'autres  physiologistes,  et  Dugès  (7)  en  particulier,  il  se  trou 
verait  dans  les  antennes.  Du  reste,  les  expériences  de  ce  dernier,  ainsi  qull  l'avoui 
lui-même,  sont  loin  de  pouvoir  être  présentées  comme  preuves  irrécusables 
Tappui  de  cette  opinion. 

M)  Ottw.  cit, 

(2)  Suivant  lïumérïi  (Mém.  sur  l'odofal  des  poissons,  dans  Hfag.  encyclop,,  1807,  t.  V 
l'organe  de  l'olfaction  n'existerait  point  cliez  les  poissons,  et  serait  transformé  en  une  sorte  d'orgat 
de  goftt.  Mais  évidemment  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  la  sensation  olfactive  ne  tient  pas  à  la  natiu 
gazeuse  de  la  matière  odorante,  mais  à  la  sensibilité  toute  spéciale  du  nerf  olfactif,  à  la  différriH 
qui  existe  entre  cette  sensibilité  et  celle  de^  autres  nerfs  sensoriaux. 

(3)  Encyclop.,  édit.  de  Neuchàlel,  t.  XMIl,  p.  412. 
(4J  ColUct,  acad.  de  Dijon,  part,  étrang.,  t.  V,  p.  64. 
(b)  Principes  d'anaU  eomp,,  1. 1,  p.  841. 

(6)  Dissertation  sur  l'organe  de  l'odorat  et  sur  son  existence  dans  Us  insêdes  {Mogasi 
encyclop, y  an  y,  t.  U,  p.  435). 

(7)  Physiol,  eomp,y  1. 1,  p.  160. 
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?L  11  ne  nous  suffit  pas  de  savoir  qae»  chez  les  vertébrés  à  respiralioa  aérieiine» 

k  ptnitaire,  déployée  dans  les  fosses  nasales  et  pourvue  de  deux  sortes  de  nerfs, 
otli  «ak  membrane  de  leur  €orps  qui  soit  impressionnable  aux  odeurs;  nous 
deioos  encore  chercher  à  reconnaître  :  l"*  si  pareille  impressiomiabilité  existe  dans 
me  retendue  de  cette  membrane,  ou  seulement  dans  quelques-uns  de  ses  points  ; 
:*  ai  une  seule  espèce  des  nerfs  qui  pénèurent  dans  les  narines,  ou  bien  les  deux, 
iOQ(  a|)(es  à  transmettre  les  impressions  olfactives  à  l'encéphale. 

1^  lecteur  trouvera  cette  dernière  question  discutée,  avec  beaucoup  de  détails, 
a  i'anide  qui  traite  des  fonctions  du  nerf  olfacti£  Pour  l'instant,  je  me  hor- 
oeni  à  rappeler  que  de  nombreux  faits,  empruntés  à  l'anatomie  pathologique,  à 
l'ajuiomie  anormale  et  k  l'anatomie  comparée,  concourent  tous  k  établir,  de  la 
iiaDière  la  plus  certaine,  que  ce  nerf  seul  sert  à  l'odorat,  que  nul  autre  ne  saurait 
k  suppléer  ou  lui  servir  d'auxiliaire. 

Les  disseaions  les  plus  attentives  démontrent  que  le  nerf  olfactif  n'envoie  ses 
jeu  qu'à  la  portion  de  pituitaire  qui  revêt  la  voûte  des  fosses  nasales  an  niveau 
k  U  iaoïe  criblée,  la  surface  supérieure  de  la  cloison,  le  cornet  supérieur  et  le 
cornet  moven ,  avec  le  méat  qui  existe  entre  eux.  Or,  il  est  facile  d'instituer  des 
fipéheDces  propres  à  prouver  que  ces  points  des  fosses  nasales  sont  justement  ceux 
qui,  à  l'exdusion  des  autres,  jouissent  de  la  faculté  d'être  impressionnés  par  les 
(•deors.  Faites  pénétrer  à  une  certaine  profondeur,  dans  l'une  de  vos  narines,  un 
tube  de  verre  que  vous  tiendrez  horizontalement  au-dessus  d'une  substance  odo- 
rante, puis,  la  bouche  et  l'autre  narine  étant  closes,  aspirez  :  l'olfaction  sera  nulle, 
1  oioins  qu'il  ne  s'agisse  d'une  odeur  très  pénétrante  et  très  expansible  ;  rendei, 
an  contraire,  la  direction  du  tube  verticale,  et  la  sensation  sera  vive,  parce  que 
l'air  odorant  ira  impressionner  la  portion  supérieure  de  la  pituitaire  où  s'épanoiiis- 
Mi  les  nerfs  olfactifs.  Là,  par  conséquent,  se  trouvent  en  effet  les  seuls  points  de 
ceue  membrane  pourvus  de  sensibilité  spéciale,  tandis  que  tous  les  autres,  qui  re- 
aÎTentdes  filets  du  trijumeau,  ne  jouissent  que  de  la  sensibilité  générale  ou  oom- 
iwoe  (1).     • 

VIL  Maintenant  il  importe  de  faire  connaître  le  mécanisme  de  l'odorat,  les  oon- 
ditioiih  nécessaires  à  l'exercice  de  ce  sens,  et  le  rôle  des  diverses  parties  de  l'appa- 
rtil  olÎKtif,  chez  les  vertébrés  à  respiration  aérienne. 

Le  mécanisaie  de  l'odorat  est  fort  simple  :  il  faut  seulement  que  le  mucus  nasal 
Moprégne  des  particules  odorantes  disséminées  dans  l'air  qui  traverse  les  fosses 
unies,  et  que  ces  particules  soient  aussi  arrêtées  sur  la  portion  de  membrane 
{«toitaire  qui  reçoit  les  filets  de  nerfs  olfactifs. 

L'inspiratioa  de  l'air  odorant,  son  passage  à  travers  les  fosses  nasales,  et  son 
iKeiision  vers  leur  partie  supérieure,  la  sécrétion  normale  de  la  pituitaire,  sont 
donc  les  conditions  fondamentales  de  toute  impression  olfactive.  Aussi,  d'après  les 
'ip^riences  déjà  anciennes  de  Lowcr  (2),  admises  par  Cl.  Perrault  (3),  les  animaux 
«At  la  trachée-artère  est  coupée,  et  qui  ne  respirent  plus  par  les  narines,  cessent- 
^ d'être  impressionnés  parlesodeurs  (U);  aussi  encore,  chez  l'homme,  la  destruc- 

1)  Voyex  plas  loin  (2*  partie,  p.  203)  ce  qui  concerne  l'influence  du  trijumeau  sur  Vorgane  de 
rwloni. 

3   Tratuaci.  PHUqm.,  n"*  29. 

i  Estait  de  physique,  t.  III,  p.  341,  1^  part.»  cbap.  m.  Anisterdam,  1727. 
«,  F.  ■érard  a  rootUlé  l'aboUtlon  de  l'odorat  sur  un  homme  qai  s'était  complètement  divisé  la 
''ïtbêeaTec  on  rasoir.  {Dirt,  de  méd,,  ou  Rc'perU  g^ér,  det  te.  méd,,  2«  édit.,  t.  XXII,  p.  6.) 
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tion  du  nez,  organe  qui  sert  à  diriger  les  effluves  odorants  vers  la  voûte  nasale, 
entraine-telle  Tanosinie,  d'après  Béclard  (1)  ;  aussi  en6n,  toute  influence  morbide 
qui  modifie  la  sécrétion  de  la  muqueuse  sensoriale  réagit-elle  d'une  manière  fâcheuse 
sur  la  fonction  olfactive. 

L*oIfaction  peut  s'exercer  d'une  manière  passive  et  involontaire,  comme  dans 
les  cas  où  les  mouvements  ordinaires  de  la  res^ûration  entraînent,  sans  que  noas 
l'ayons  recherché,  des  molécules  odorantes  vers  les  narines.  Elle  peut  aussi  être 
volontaire,  comme  dans  l'action  de  flairer. 

Dans  ce  dernier  mode  d'olfaction,  auquel  on  a  recours  pour  rendre  la  sensation 
plus  vive,  en  fermant  d'abord  la  bouche,  tantôt  on  exécute  une  inspiration  longue 
et  soutenue,  tantôt  on  fait  une  série  d'inspirations  brèves  et  fréquentes  :  alors, 
d'après  Ch.  Bell  (2)  et  Diday  (3),  le  petit  appareil  musculaire  qui  borde  l'orifice 
antérieur  des  narines,  et  qui  est  animé  par  le  uerf  facial,  intervient  eflficacemcDt 
pour  resserrer  cet  orifice  et  le  mieux  diriger  en  bas,  daûs  le  double  but  d'aug- 
menter la  rapidité  du  courant  d'air  et  de  le  diriger  vers  la  partie  supérieure  des 
fosses  nasales,  siège  du  sens  de  l'odorat  (à).  Il  est  d'ailleurs  évident  que,  dans 
l'action  de  flairer,  la  volonté  ne  met  en  jeu  que  les  organes  respiratoires,  afin 
d'accroître  indirectement  l'intensité  de  la  sensation,  mais  qu'elle  ne  peut  agir  sur 
l'organe  sensorial  lui-même. 

Il  est  des  circonstances  dans  lesquelles,  au  contraire,  nous  avons  intérêt  ï 
amoindrir  nos  sensations  olfactives,  et  alors  les  choses  se  passent  tout  autrement 
Si  nous  nous  observons  attentivement  au  moment  où  une  odeur  désagréable  vient 
de  nous  impressionner,  nous  constatons  qu'une  forte  expiration  s'eiïectue  d'abord, 
dans  le  but  d'expulser  l'air  odorant,  puis  que  l'inspiration,  au  lieu  de  se  faire  par 
les  narines,  a  lieu  instinctivement  par  la  bouchtï  :  le  voile  du  palais  s'élève  |)our 
devenir  horizontal,  tend  à  fermer  en  arrière  les  orifices  des  narines,  empêche  la 
circulation  de  l'air  dans  leur  intérieur,  et,  par  conséquent,  prévient  ainsi  le  retour 
de  nouvelles  impressions  pénibles  sur  la  membrane  olfactive.  C*est  en  me  basant 
sur  ces  observations  et  sur  une  analogie  dans  le  mode  de  répartition  nerveuse  (5^ 
que  j'ai  été  amené  autrefois  ci  faire  un  rapprochement  physiologique  entre  Tiris  et 
le  voile  du  palais,  c'est-à-dire  à  voir  dans  ce  dernier  un  moyen  propre  à  nous  dé- 
fendre contre  l'action  d'odeurs  désagréables,  ainsi  que  llris,  en  resserrant  son 
ouverture,  nous  protège  contre  une  lumière  trop  intense. 

Une  question  offrant  quelque  intérêt  est  réelle  de  savoir  si  l'on  peut  ou  non  per- 
cevolr  les  odeurs  qui  arrivent  avec  l'air  expiré,  d'arrière  en  avant,  dans  les  fosses 
nasales.  Haller  (6)  n'hésite  peint  à  résoudre  cette  question  par  la  négative,  et  ii 
rappelle  que  son  opinion  est  conforme  à  celle  de  GaHen.  Cl.  Perrault  (7)  pense,  au 
contraire,  que  «  le  mouvement  et  l'impulsion  que  l'air  a  dans  la  respiration  servent 
aussi  à  porter  les  odeurs  sur  l'organe  de  l'odorat,  et  que  cette  impulsion  se  fait 
par  les  narines  ou  par  l'ouverture  qui  est  au  palais  »;  puis  il  rappelle  que  certains 

(1)  p.  Bdrard  [Rec,  et/.,  p.  0}  a  vu,  dil-il,  deux  exceptions  k  cette  règle. 

(2)  Expos,  du  syât.  nat.  des  nerfs.  Paris,  1825,  trad.  deGenest.  p.  ICO  etsiiiv. 

(3)  Mém,  sur  les  appareils  musculaires  annexés  aux  organes  des  sens{Gaz,  méd.  de  Pari*^' 

(4)  Voyci  plus  loi»  (i*  partie,  p.  360),  Influence  du  nerf  facial  sur  l'odorat  ei\les  mouvetnnttt 
du  voile  du  palais. 

(5)  Voyez  poorles  détails,  ïenerf  facial  (2«  partie,  p.  :J00),  et  mon  Traité d'anaL  et  de physio^' 
du  syst.  nerv,,  t.  II. 

(0)  Elemerta  physiologia;,  t.  V,  p.  173. 

(7)  Mécanique  des  animaux,  t.  lll,  p.  34 1,  {'•  parlie,  cliap.  m,  dea  Œuvres  de  pkyê»  tl  ^' 
m^iranlfifr.  Amsterdam,  1737, 
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aoimaax,  cotnine  le  connoran  (1),  ne  peuvent  recevoir  les  odeurs  que  par  cette 
diTDière  ouverture,  atteudu  qulls  oot  les  narines  imperforées  en  avant 

De  nos  joors,  P.  Bérard  (2)  a  adopté  le  sentiment  de  Galien  et  de  Haller  en  se 
fondant  sur  ces  faits  que  les  phthisiques  ne  perçoivent  pas  l'odeur  de  l'air  venu  des 
cavernes  de  leur  poumon,  et  que  l'air  expiré  se  charge  de  l'odeur  de  l'alcool,  de 
l'ail,  de  diverses  autres  substances  volatiles,  sans  qu'il  en  résulte  aucune  impres- 
sion sur  la  membrane  pituitaire.  Mais  Debrou  (3)  a  cru  devoir  se  ranger  à  l'opi- 
oion  de  Perrault  :  «  On  ne  voit  pas,  dit  cet  observateur,  pourquoi  un  air  odorant, 
vena  de  la  poitrine  ou  de  l'estomac,  ne  ferait  pas  impression  sur  les  nerfs  olfactifs» 
Peut-être  l'impression  sera-t-elle  moins  facile  alors,  parce  que  le  chapiteau  nasal, 
avec  sa  voûte,  ses  muscles  et  son  ouverture  inférieure,  contribue  à  la  perfection  de 
Todorat  en  dirigeant  les  vapeurs  odorante  vers  la  partie  supérieure  du  nez,  là  où 
soot  les  ramifications  du  nerf;  mais  enfm  il  suffit  que  de  l'air  chargé  d'odeurs  ar- 
me sur  le  nerf  olfactif  pour  que  l'impression  sensorielle  ait  lieu  :  rien  n'étant  mo- 
difié  au  nerf,  ni  à  la  matièi-e  odorante,  une  modification  de  courant  peut  seulement 
rendre  le  sens  moins  parfait,  non  l'annuler.  Si  un  phthisique,  un  individu  qui  a 
bu  de  l'alcool  ou  mangé  de  l'ail,  ne  sentent  pas  des  odeurs  qu'ils  portent  en  eux, 
bien  que  ces  odeurs  soient  senties  par  les  assistants,  cela  doit  s'expliquer  par  la 
durée  de  l'impression,  durée  qui,  on  le  sait,  diminue  la  perception  et  la  rendina^ 
percevable.  »  Puis,  à  l'appui  de  sa  manière  de  voir,  Debrou  cite  l'expérience  sui- 
vante: ayant  fait  choix  d'une  substance  odorante  qui  ne  pût  impressionner  le  goût 
(eau  affaiblie  de  fleur  d'oranger),  il  a  avalé  une  gorgée  de  ce  liquide,  et  aussitôt, 
expirant  par  les  narines,  il  en  a  perçu  manifestement  l'odeur.  Si,  au  moment 
d'expirer,  ou  se  pince  les  narines,  la  sensation  est  encore  plus  vive  dès  l'instant 
où  on  les  ouvre,  parce  que  la  vapeur  odorante  s'est  accumulée  en  haut,  et  qu'on 
établit  de  la  sorte  un  courant  artiiiciel,  semblable  à  celui  que  nous  produisons  en 
flairant. 

Je  suis  de  ceux  qui  pensent  que  les  particules  odorantes,  chassées  avec  l'air 
expiré,  peuvent  agir  sur  la  muqueuse  olfactive,  mais  que  la  persistance  de  l'impres* 
sion  peut  finir  par  rendre  celle-ci  inappréciable.  Récemment,  le  docteur  Louis  et  moi 
avons  donné  des  soins  à  un  malade  affecté  de  cancer  de  l'estomac,  et  qui,  avant  de 
succomber,  eut  des  vomissements  d'une  fétidité  extraordinaire  :  ceux-ci  furent  an- 
noncés, huit  jours  seulement  à  l'avance,  par  des  rapports  exhalant  la  même  odeur 
qu'on  retrouva  plus  tard  dans  les  matières  vomies.  D'abord  le  malade,  qui  le  plus 
souvent  fermait  la  bouche  pour  expirer  par  le  nez  les  gaz  venus  de  l'estomac,  sen- 
tait, disait-il,  une  odeur  infecte  à  chaque  expiration  ;  puis  peu  à  peu  les  rapports 
devenant  plus  fréquents,  l'impression  fut  moins  pénible,  et  elle  avait  déjà  disparu 
quand  les  vomissements  survinrent.  J'ai  fait  des  remarques  analogues,  relative* 
ment  à  l'action  de  l'air  expiré  sur  la  pituitaire,  chez  une  femme  âgée,  atteinte  de 
gangrène  du  poumon  droit.  Dupuytren,  ayant  injecté  un  liquide  odorant  dans  les 
veines  d'un  chien,  vit  cet  animal  ouvrir  ses  nasaux,  élever  la  tête,  et  se  promener 
comme  pour  chercher,  au  dehors  de  lui,  la  cause  de  l'odeur  qui  l'impression- 
nait (&).  Il  est  vrai  que,  pour  ce  dernier  cas,  on  pourrait  objecter  que  la  sensation 
ne  s'est  produite  qu'après  que  l'animal,  en  inspirant,  a  eu  attiré  vers  ses  narines 

(1)  Oiieau  de  Tordre  des  palmipèdes. 

(2)  Art.  Olfaction  du  Dicliontiairt  demédecin<  en  30  vol.  Paris,  1840,  t.  XXII,  p.  7. 
(3|  Thèse  inaug,  Paris,  31  août  1S41^.  30. 

(4)  Otphrésiologie,  par  H.  Cm>qiiet.  Paris,  IS'it,  S*  édit.,  p.  370. 
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les  particales  odorantes  chassées  d'abord  par  respiration.  Mais  pourquoi  aller  cher- 
cher de  semblables  exemples  ?  Tous  les  jours,  quand  nous  avalons  des  substances 
capables  d'agir  à  la  fois  sur  le  goût  et  sur  Todorat,  ne  percevons-nous  pas  des  im- 
pressions olfactives,  surtout  en  expirant  par  le  nez,  impressions  qui  cessent  d'avoir 
lieu  lorsque,  pinçant  cet  organe  entre  les  doigts,  nous  empêchons  le  courant  d'air 
d'arrière  en  avant  ?  Si  d'ailleurs,  pour  bien  des  substances,  la  sensation  paraît  alors 
différer  de  celle  qui  est  produite  dans  l'inspiration,  cela  peut  tenir  à  ce  que  l'inten- 
site  de  l'impression  n'est  pas  la  même  dans  les  deux  cas.  Je  reviendrai  plus  loin 
sur  ces  laits  en  parlant  de  la  liaison  du  goût  avec  l'odorat 

Nous  avons  dit  que  l'étendue  de  la  membrane  pituitaire  était  une  des  circon- 
stances  qui  semblaient  le  plus  influer  sw  l'activité  du  sens  de  l'odorat,  et  nous 
avons  vu  qu'en  effet  les  contours  des  cornets  étaient  généralement  d'autant  pins 
multipliés,  et  les  sinus,  communiquant  avec  les  fosses  nasales,  d'^autant  plus  vastes, 
que  les  animaux  avaient  ce  sens  plus  fin  et  plus  développé.  Mais  il  reste  à  déter- 
miner commentées  cornets  et  ces  sinus  peuvent  concourir  à  l'olfaction.  Or,  ou  ne 
trouve  que  des  opinions  dissidentes  à  cet  égard:  les  uns  croient  que  les  lames  des 
cornets  servent  à  retenir  les  émanations  odorantes  dans  les  fosses  nasales  ;  les  autres 
supposent  qu'elles  forment  des  conduits  propres  h  diriger  l'air  odorant  vers  les 
emboucbores  des  sinus.  Quant  à  ces  dernières  cavités,  on  en  a  fait  le  siège  même 
du  sens  oUactif,  ou  bien  des  réservoirs  dans  lesquels  les  odeurs  doivent  séjourner, 
ou  encore  la  source  d'un  liquide  qui  vient  sans  cesse  humecter  les  méats,  et  qui 
donne  à  la  pituitaire  l'humidité  indispensable  à  sa  fonction  sensoriale.  Suivant  Blo- 
menbach  (1),  qui  a  émis  cette  dernière  opinion,  les  orifices  des  sinus  sont  dirigés 
de  telle  manière  que,  dans  les  différentes  positions  de  la  tête,  le  fluide  sécrété  peut 
toujours  s'éooukr  des  uns  ou  des  autres  dans  les  narines. 

Pour  démontrer  que  le  sens  de  l'odorat  ne  réside  point  dans  les  sinus,  on  a 
d*abord  rappelé  que  la  membrane  qui  les  tapisse  ne  reçoit  aucun  filet  du  nerf  évi- 
demment destiné  è  transmettre  les  impressions  olfactives  ;  puis  on  a  cité  diverses 
expériences  faites  sur  l'homme  lui-même:  Deschamps  (2),  chez  un  individu  dont 
le  sinus  frontal  communiquait  avec  l'extérieur,  a  poussé  de  l'air  saturé  de  vapeurs 
de  camphre  dans  cette  cavité,  dont  il  avait  d'abord  intercepté  la  communication 
avec  les  fosses  nasales,  et  le  malade  ne  perçut  aucune  odeur.  Richerand  (3)  a  va 
des  injections  odorantes,  faites  dans  l'antre  d'flihgmore  par  une  fistule  au  bord 
alvéolaire,  ne  produire  aucune  sensation  olfactive. 

D'après  P.  Bérard  (4),  l'usage  des  sinus  serait  de  faire  pénétrer  l'air  chargé  des 
émanations  odorantes  dans  toutes  les  anfractuosités  des  fisses  nasales.  Lorsqu'une 
odeur  nous  revient  après  que  nous  avons  cessé  de  la  respirer,  cela  tient  vraisem- 
Mablenient  à  ce  qu'il  s'était  introduit  dans  les  sinus  des  molécules  odorantes  qui 
s'en  échappent  plus  tard. 

Quant  au  nez,  il  paraît  destiné  à  diriger  l'air,  chargé  d'odeurs,  vers  la  partie  sn- 
périeure  des  fosses  nasales,  où  s'accomplit  l'impression.  On  prétend  que,  chez  ceux 
qui  ont  le  nez  épaté,  les  narines  petites  et  trop  dirigées  en  avant,  l'olfaction  est 
presque  nulle.  La  privation  de  cet  organe,  par  maladies  ou  par  accidents,  entraîne 

(1)  Imtit.physioL,  1798,  p.  193. 

(2)  Des  maiadieê  des  fo$seê  nasales  et  de  lenrs  sinvs,  p.  6*2  et  salv*  Paris,  1803. 

(3)  Élém,  de  physioL,  10«  édit.  Paris.  18^,  t.  Il,  p.  372. 

(4)  Art.  OLFACTION,  dans  Am.  eM.,  p.  11. 
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ordmairemeDt  l'anosmic,  à  laquelle  on  remédie,  jusqu'à  un  certain  point,  par 
l'adaptation  d'un  nez  artificiel.  En  tamisant  l'air,  les  petits  poils  ou  viMsses  qui  se 
(rooTent  à  l'orifice  antérieur  des  narines  peuvent  y  prévenir  Tintroduction  de  cor* 
poscaies  étrangers,  et  servir  ainM  à  la  protectioii  de  la  membrane  pituitaire. 

VIII.  Les  usages  de  todorat,  relatirement  à  la  conservation  de  l'individu,  s<mt 
des  plus  importants.  Ce  sens  garde  l'entrée  des  voies  respiratoires,  explore  les  gaz 
à  leur  passage  par  les  narines,  et  nous  révèle  les  qualités  nuisiMes  de  l'air.  Il  est 
aussi  le  premier  explorateur  des  aliments  nouveaux  ;  souvent  la  seule  odeur  qu'ils 
exhalent,  au  moment  où  on  les  porte  à  la  bouche,  suffit  pour  les  faire  rejeter  ou  ad- 
mettre. Du  reste,  sons  le  double  rapport  dont  il  s'agit,  les  indications  fournies  par 
l'odorat  sont  loin  d'être  aussi  parfaites  pour  l'homme  que  pour  la  plupart  des  ani* 
maux  :  chez  celui-ci,  elles  sont  trop  souvent  trompeuses  on  au  moins  insuffisantes, 
en  ne  hii  décelant  pas  dans  l'air  les  gaz  dont  la  respiration  est  dangereuse,  ou  bien 
en  hii  faisant  trouver  une  odeur  peu  agréable  i  un  bon  aliment,  et  une  odeur 
a;n^ble  à  de  certains  poisons;  pour  les  animaux,  au  contraire,  nous  avons 
déjà  eu  occasion  de  citer  divers  exemples  qui  prouvent  avec  quelle  sûreté 
Todorat  les  guide  à  la  fois  dans  la  recherche  et  le  choix  de  leur  nourriture. 
Cependant  il  peut  arriver,  mais  très  rarement,  que  des  animaux  s'empoisonnent 
en  niangeant  des  substances  vénéneuses.  L'odeur  d'un  aliment  qui  plaît  provo- 
que la  salivation  et  fait  naître  l'appétit;  mais,  quand  celui-ci  est  satisfait,  la  même 
odeur  n'excite  plus  guère  qu'un  sentiment  de  dégoût  :  cette  dernière  impression 
est  une  sentinelle  vigilante  que  la  nature  semble  avoir  préposée  k  l'entrée  des 
organes  digestifs  pour  mettre  un  terme  à  la  gloutonnerie,  et  il  est  parfois  dange- 
reux, et  toujours  imprudent,  de  désobéir  à  sa  voix  (1). 

L'odorat  intervient  dans  Féreil  du  désir  vénérien  chez  quelques  personnes  :  il  est 
des  hommes  qui  troutent,  dans  l'influence  exercée  par  l'odeur  de  la  Tuhe  sur  la 
pituitaire,  le  principe  de  dispositions  très  erotiques;  l'odeur  de  l'homme  lui-même 
réveille,  chez  quelques  femmes  ardentes,  le  besoin  du  plaisir.  Maïs  le  souvenir  et 
Timagination  doivent  avoir  ici  une  grande  part  :  n'en  est-il  pas  ainsi  pour  l'impres- 
sion si  vive  que  produit,  surtout  dans  la  jeunesse,  l'atmosphère  exhalée  de  cer- 
taines femmes,  et  que  la  volupté  ressaisit  même  dans  les  vêtements  qu'elles  ont 
quittés?  Quoi  qu'il  en  soit,  chez  les  animaux,  la  liaison  entre  les  fonctions  olfactive 
et  génitale  est  aussi  incontestable  qu'elle  est  intime  :  à  l'époque  du  rut,  les  individus 
d'une  même  espèce  devaient  se  rechercher  mutuellement  ;  il  leur  fallait  donc  un 
nioyen  de  se  diriger  les  uns  vers  les  autres,  un  moyen  d'excitation,  et  la  nature  a 
pris  le  soin  de  faire  exhaler,  vers  celte  époque,  une  odeur  forte  et  spéciale  aux  or- 
ganes sexuels  de  la  plupart  des  animaux  :  rien,  en  effet,  ne  pouvait  mieux  leur 
senir  que  ces  émanations  entraînées  au  loin  par  les  courants  atmosphériques. 

Comparé  à  la  vue,  au  tact  et  à  l'ouie,  ces  trois  sources  abondantes  de  nos  sensa- 
tions et  de  nos  idées,  l'odorat  apprend  peu  à  l'intelligence.  II  fournit  néanmoins  au 
botaniste,  au  minéralogiste,  au  chimiste,  etc. ,  des  notioi)s  utiles  pour  leur  faire  re- 
connaître les  différences  des  corps.  Mais  l'odorat  procure  un  plus  grand  nombre 
de  connaissances  aux  animaux  qu'à  l'homme,  et,  d'après  Buffon  (2),  «  ce  sens  ad- 
Qùrable  seul  pourrait  leur  tenir  lieu  de  tous  les  autres  ».  »  Chez  eux,  dit-il  (et  je 
reproduis  volontiers  ses  paroles  que  j'ai  déjà  citées),  l'odorat  est  un  organe  uni- 

(1)  Geadt,  Physiol.  philos.  desseriMatians,  eU.»  p.  77. 

(2)  Duc,  sur  Us  animaux^  édit.  de  Sonnini,  t.  XXI,  p.  206.  Pirit,  an  YlII. 


UlU  SENS  DU  GOUT. 

Tersel  de  sentiment;  c'&st  un  œil  qui  voit  les  objets,  non-seulement  où  ils  sont, 
mais  partout  où  ils  ont  été. . .  G*est  le  sens  par  lequel  l'animal  est  le  plus  tôt,  le  plus 
souvent  et  le  plus  sûrement  averti,  par  lequel  il  agit,  il  se  détermine  ;  par  lequel  il 
reconnaît  ce  qui  est  convenable  ou  contraire  à  sa  nature  ;  par  lequel  enûn  il  aper- 
çoit, sent  et  choisit  ce  qui  peut  satisfaire  son  appétit  »  Nul  doute,  en  elTet,  que, 
par  Todorat  seul,  beaucoup  d*animaux  n'acquièrent  des  notions  fort  exactes  sur 
diverses  qualités  des  corps,  sur  leur  distance  et  leur  direction  ;  aussi,  quand  oo 
leur  présente  une  substance  qui  leur  est  inconnue,  les  voit-on  beaucoup  plutOi 
l'explorer  à  l'aide  de  l'odorat  que  la  toucher  ou  la  regarder. 

IX.  Nous  avons  signalé  de  grandes  différences  dans  les  diverses  classes  des  ani- 
maux sous  le  rapport  de  la  finesse  et  de  l'étendue  de  l'odorat;  des  différences  non 
moins  remarquables  peuvent  se  rencontrer  dans  les  divers  individus  d'une  nièim 
espèce.  En  effet,  s'il  existe  dans  la  science  des  exemples  d'hommes  privés  ou  l 
peu  près  privés  du  sens  olfactif,  il  eu  est  aussi  d'autres  qui  se  rappoiteut  à  des  in 
dividus  chez  lesquels  ce  sens  ne  semblait  le  céder  en  rien  à  celui  de  certains  qua- 
drupèdes. Woodwart  parle  d'une  femme  qui  prédisait  les  orages  plusieurs  beurii 
d'avance,  par  une  odeur  sulfureuse  qu'elle  reconnaissait  alors  dans  l'air.  IJii  reli- 
gieux de  Prague,  non-seulement  reconnaissait  par  l'odorat  les  différentes  per- 
sonnes, mais  encore  distinguait  une  fille  ou  une  femme  chaste  d'avec  celles  qui 
ne  l'étaient  point  (1).  Au  récit  des  voyageurs,  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord 
poursuivent  leurs  ennemis  ou  leur  proie  à  la  piste  (2).  La  race  mongole  et  la  race 
nègre  paraissent,  en  raison  de  l'amplitude  des  cavités  nasales,  avoir  l'odorat  plus 
parfait  et  plus  étendu  que  les  peuples  d'Europe  :  les  Kaloioucks  sont  cités,  entre 
tous  les  Asiatiques,  pour  la  finesse  extraordinaire  de  l'odoraL  Ou  rapporte  aussi 
de  remarquables  exemples  de  la  délicatesse  de  ce  sens  chez  les  n^res  :  quelques- 
uns  distinguent  les  traces  d'un  blanc  de  celles  d'im  noir,  et  peuvent  suivre  k  U 
piste  ceux  de  leurs  malheureux  camarades  qui,  pour  échappera  l'esclavage,  s'en- 
fuient dans  les  forets. 

SENS  DU  GOUT. 

Le  goût  est  celui  de  dos  sens  auquel  nous  devons  la  notion  des  saveurs, 

I.  Dans  le  langage  physiologique,  sous  le  nom  de  saveur  on  désigne  tantôt  la  sen- 
sation particulière  qui  résulte  de  l'action  des  corps  sapides  sur  l'organe  du  goût, 
tantôt  la  qualité  inhérente  et  propre  à  ces  corps  eux-mêmes. 

C'est  en  vain  qu'on  s'est  efforcé  de  découvrir  la  cause  intime  de  la  sapidité  et  de 
ses  diverses  nuances  ;  on  n'a  produit  que  des  hypothèses  sans  fondement.  Bellini, 
Rob.  Boyle,  etc.,  s'expliquent  la  diversité  des  saveurs  par  les  formes  différentes  des 
molécules  des  corps  sapides  ;  d'autres,  pour  rendre  compte  de  la  qualité  propre  à 
ces  derniers,  y  admettent  un  principe  spécial  qui  leur  est  intimement  uni,  etc. 
Mieux  vaut  avouer  notre  ignorance  que  d'émettre  des  explications  sans  foudemeni 
ou  basées  sur  des  erreurs. 

Du  reste,  les  saveurs  naturelles  ou  artificielles  sont  tellement  diversifiées  et  s^ 

(!)  Journal  de*  savants,  1084.  —  Œuvres  de  Lecat,  t.  H,  p.  257.  Paris  17C7. 
(2)  Mém.  de  l* Amer,  sept.,  pir  de  U  lldiTAS.  La  Haye,  t7l&,  in-t2,  t.  II,  p.  177. 
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combineiil  de  tant  de  manières,  qu'elles  se  jouent  des  efforts  de  classificatiou  aux- 
quels elles  ont  donné  Heu.  Faut-il  rappeler  que  Galien  divisait  les  saveurs  en  aus- 
tères, acerbes,  amères,  salées,  acres,  acides,  douces  et  grasses  ;  que  Boerhaave  les 
distinguait  en  primitives,  comme  l'acide,  le  doux,  l'amer,  le  salé,  Tâcre,  ralcalin, 
le  spiritueux,  Tacerbe,  Taromatiqne,  et  en  composées^  c'est-à-dire  résultant  de  la 
combinaison  des  saveurs  primitives  ;  que  Linné,  les  opposant  entre  elles,  les  par- 
tageait en  salées  et  visqueuses,  sèches  et  aqueuses,  styptiques  et  grasses,  acres  et 
douces;  que  Ualler  (1)  admettait  l'acide,  le  doux,  l'amer,  le  salé,  le  spiritueux, 
puis  l'acerbe,  l'austère,  l'urineux,  l'aromatique,  le  nauséeux  et  le  putride  ? 

lue  distinction,  établie  instinctivement  par  les  animaux  eux-mêmes,  est  celle  qui 
dime  les  saveurs  en  agréables  et  en  désagréables  ;  elle  semble  être  aussi  la  plus 
importante,  car  les  corps  dont  la  saveur  déplaît  sont  le  plus  souvent  nuisibles  à 
il  économie,  et  ceux  qui  plaisent  au  goût  sont  en  général  utiles  à  la  nutrition.  Mais 
es  considérations  suivantes  pourront  servir  à  démontrer  qu'il  ne  saurait  y  avoir 
rien  de  ûxe,  rien  d'absolu  dans  une  pareille  distinction. 

IL  Bien  des  influences  diverses  peuvent  modifier  la  gustation,  et  par  suite  nos 
idées  sur  les  saveurs.  £t  d'abord,  qui  ne  sait  que  telle  saveur  qui  plaît  à  une  espèce 
animale,  à  un  individu,  est  repoussante  pour  une  autre  espèce,  pour  un  autre 
individu  ?  Ajoutons  que  l'habitude,  l'âge,  la  maladie,  l'état  de  vacuité  ou  de  plé- 
nitude de  l'estomac,  etc.,  peuvent  singulièrement  changer  les  appétences  de  notre 
goût. 

i.es  Siamois  et  les  habitants  du  Bengale  mangent,  dit-on,  avec  délices  des  œufs 
couvés  et  à  moitié  pourris  ;  les  Esquimaux  boivent  de  l'huile  de  phoque  de  préfé< 
rente  à  l'eau  pure  répandue  en  abondance  autour  d'eux  ;  les  Espagnols,  les  habi- 
tants du  midi  de  la  France  font  up  grand  usage  de  l'ail,  de  l'oigQon,  et  les  mangent 
avec  plaisir  à  l'état  de  crudité,  quoique  les  saveurs  de  ces  substances  crues  déplai* 
!>ent  à  un  fort  grand  nombre  de  personnes  ;  il  est,  au  contraire,  des  individus  qui 
repoussent  les  saveurs  alcooliques  et  sucrées,  bien  qu'elles  soient  trouvées  géné- 
ralement agréables,  etc.  «  L'imagination,  dit  Lecat  (2),  entre  pour  sa  part  dans  la 
*«osaiion  du  goût  aussi  bien  que  dans  toutes  les  autres.  Pourquoi  est-ce  que  je 
liâihsais  jadis  l'amertume  du  café,  et  qu'elle  fait  aujourd'hui  mes  délices?  Pourquoi 
^  première  huître  que  j'ai  avalée  m'a-t-elle  fait  autant  d'horreur  qu'une  méde- 
cioe,  et  qu'insensiblement  ce  mets  est  devenu  un  de  mes  plus  friands  ragoûts? 
Cependant  l'action  du  café  et  des  huîtres  sur  mes  organes  n'a  pas  changé...  Tout 
le  changement  est  donc  du  côté  de  l'âme,  qui  ne  se  forme  plus  les  mêmes  idées  à 
l'occasion  des  mêmes  impressions.  Il  n'y  a  donc  pas  d'idées  attachées  essentielle- 
tnentà  telles  ou  telles  impressions,  au  moins  il  n'y  en  a  pas  que  l'âme  ne  puisse 
t^Wger.  De  là  viennent  ces  goûts  de  mode,  ces  ragoûts  chéris  dans  un  pays,  dé- 
testt^  dans  d'autres;  de  là  vient  eiUin  qu'on  s'accoutume  au  désagréable,  et  qu'on 
le  métamorphose  quelquefois  en  un  objet  de  plaisir.  » 

Tandis  que  la  faim  donne  un  grand  prix  à  la  saveur  de  ceiiains  aliments,  la 
»(ièlè  rend  la  même  saveur  pres(]ue  insupportable.  Un  mets  estimé,  qui,  par  nue 
^circonstance  quelconque,  a  provoqué  une  indigestion,  répugne,  pendant  un  cer- 
tain temps,  au  sens  du  goût. 

1^  aliments  les  plus  délicats  sont  sans  saveur,  terreux  ou  amers,  quand  l'es- 

(t'  EUmenlaphytiologiœ,  I.  V,  p.  117.  Lausanne.  1763. 
2)  Traité  des  sensations,  t.  II,  p.  -îîS.  Pari»,  I7C7. 
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tomac  est  malade  :  uii  dégoût  insurmonlable,  une  répugnance  invincible  s'opposeni 
à  ce  que  certains  d'eutrc  eux  soient  ingérés;  et  les  impressions,  que produisaieo 
naguère  sur  Torgane  gustatif  les  substances  soumises  à  son  exploration,  ont  entiè- 
rement changé  de  nature.  L'encéphale  et  les  nerfs  sensoriaux  sont  demeurés  ci 
qu'ils  étaient;  mais  la  langue  s'est  couverte  d'un  enduit  muqueux  ou  bilieux,  e 
tout  produit  sur  elle  une  impression  fade  ou  amère.  C'est  ainsi  que,  par  ses  aber 
rations,  le  goût  témoigne  de  la  solidarité  intime  qui  existe  entre  lui  et  l'orgai» 
principal  de  la  digestion  :  aussi  son  retour  à  l'état  normal  est-il  comme  un  gageé 
la  convalescence. 

On  connaît  la  singulière  tendance  de  certains  enfants,  de  filles  cblorotiques  oi 
de  femmes  enceintes,  à  se  nourrir  d'aliments  inusités  et  de  substances  plus  ou  moin 
dégoûtantes.  Baudelocque  cite  de  curieux  exemples  de  femmes  qui,  dès  le  inomen 
où  elles  avaient  conçu,  prenaient  du  dégoût  pour  certains  aliments  qu'elles  aimaien 
beaucoup  auparavant. 

Telle  saveur  qui,  dans  un  âge  de  la  vie,  paraissait  agréable,  ne  l'est  plus  din 
un  autre  ;  recherchée  dans  l'enfance,  elle  offusque  le  sens  du  vieillard.  L'eofan 
préfère  les  substances  douces  et  peu  sapides  ;  l'homme  mûr,  surtout  le  vieillard 
recherchent  les  mets  fortement  savoureux  ou  de  haut  goût. 

III.  Il  nest  pas  aussi  facile  qu'on  pourrait  le  croire,  de  préciser  le  siège  d 
goût:  quand  une  substance  sapide  est  introduite  dans  la  bouche,  l'impression  spé 
ciale  qu'elle  y  détermine  semble  se  faire  sentir  indistinctement  dans  toutes  lespai 
ties  de  cette  cavité,  tant  est  grande  la  mobilité  de  la  langue,  tant  est  rapide  la  dil 
fusion  de  la  salive  imprégnée  des  molécules  sapides.  £t  pourtant,  tous  les  poini 
de  la  muqueuse  buccale  ne  jouissent  pas  de  la  faculté  d'être  impressionnés  par  k 
saveurs,  comme  chacun  peut  le  reconnaître  sur  soi-même,  en  prenant  les  précaii 
tions  convenables.  C'est  à  l'aide  de  ces  précautions,  qui  consistent  à  isoler  compi* 
tement  chaque  partie  de  la  bouche  dont  on  veut  apprécier  la  propriété  gustativ< 
que,  de  nos  jours,  plusieurs  expérimentateurs  se  sont  appliqués  à  rechercher 
véritable  siège  du  goûL  Mais,  comme  cela  arrive  trop  souvent  en  physiologii 
pourquoi  faut-il  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  résultats  qu'ils  annoncent  toute 
concordance  désirable? 

En  se  servant  d'une  petite  éponge  attachée  à  l'extrémité  d'une  mince  tige  ( 
baleine  pour  porter  plus  commodément  la  substance  savoureuse  sur  chaque  endrq 
qu'il  voulait  explorer,  Ant.  Yemière  (1)  affirme  avoir  trouvé  constamment  ioseï 
Bible  aux  saveurs  la  membrane  muqueuse  de  la  voûte  palatine  (portion  osseuse 
des  gencives,  des  joues,  des  lèvres,  de  la  région  moyenne  et  dorsale  de  la  langu 
tandis  qu'il  aurait  reconnu  la  sensibilité  gustative  dans  la  muqueuse  qui  recouvi 
les  glandes  sublinguales,  la  face  inférieure,  la  pointe,  les  bords  et  la  base  de 
langue,  les  piliers  et  les  deux  faces  du  voile  du  palais  (*),  les  amygdales,  et  enûn 
pharynx  lui-même. 

Trois  années  après  la  publication  du  travail  de  Vernière,  J.  Gnyot  et  Adm] 
rauld  (2),  ayant  isolé  des  parties  environnantes  la  partie  antérieure  de  la  langu 

(1)  Sur  le  sens  du  goût ^  dans  \e  Journal  des  progrés,  etc.,  1827,  t.  III,  p.  SOS,  et  t.  V 
p.  219. 

(*)  Ed  parlant  de  la  loette,  VmMèiiB  dit  qu'elle  ne  lai  a  pas  semblé  être  plus  sensible  aai  mtcoi 
qoe  les  autres  parties  du  voile  du  palais. 

(2)  Mémoire  sur  U  siège  du  goût  chez  l'homme,  Paris,  t830.  —  Extr.  dans  Bulletin  des  se 
méd.,  de  FtoussAC,  t.  xxi,  p.  18. 
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eo  l'engageant  dans  un  sac  de  parchemin  très  souple  et  ratnolli,  ont  conclu  de 
leurs  eipériences  :  i*"  qne  les  lèvres,  la  partie  interne  des  joues,  la  Toûte  palatine, 
ks  piliers  du  voile  du  palais,  la  face  dorsale  et  la  face  inférieure  de  la  langue,  le 
pbarjDx,  sont  tout  à  fait  étrangers  à  la  perception  des  saveurs;  2°  que  l'exercice  du 
sens  da  goût  n'a  lieu  que  dans  la  partie  postérieure  et  profonde  de  la  langue,  au 
delà  d'nne  ligne  courbe  h  concavité  antérieure,  passant  par  le  trou  borgne,  et  joi- 
gnant les  deux  bords  de  Torgane  en  avant  des  piliers  ;  sur  les  bords  de  la  langue, 
dans  tonte  leur  épaisseur  et  sur  une  surface  d'environ  deux  lignes  qui  les  prolonge 
et  les  unit  è  la  face  dorsale  ;  sur  sa  pointe  avec  un  prolongement  de  quatre  à  cinq 
lignes  sur  la  face  dorsale,  et  d'une  à  deux  sur  la  face  inférieure;  enfm,  sur  une 
petite  surface  du  voile  du  palais  située  à  peu  près  au  centre  de  sa  face  antérieure. 

Ainsi,  d'après  ces  deux  derniers  expérimentateurs,  si  l'on  excepte  le  point  qu'ils 
indiquent  sur  le  voile  du  palais,  la  langue  est  le  siège  unique  du  goût,  et  encore 
traies  ses  parties  oe  concourent- elles  pas  à  l'exercice  de  ce  sens.  Au  contraire, 
jMnr  Yemière  (1),  le  champ  des  surfaces  gustatrices,  beaucoup  moins  restreint, 
s'étcDd  à  d'autres  oi^anes,  tels  qne  le  pharynx  et  le  voile  du  palais  avec  ses  piliers. 
Aossi  cet  auteur  fait-il  observer  que  l'organe  du  goût,  pris  dans  son  ensemble,  se 
présente  sous  la  forme  d'un  cône  dont  le  sommet  est  sur  la  pointe  de  la  langue  et 
la  base  vers  le  pharynx;  d'où  il  résulte  qu'au  fur  et  h  mesure  que  l'aliment  avance, 
il  doit  développer  des  sensations  plus  étendues  et  plus  vives,  qui,  suivant  leur 
natnre,  excitent  à  le  rejeter  ou  à  en  opérer  la  déglutition.  Puisque,  d'ailleurs,  les 
sensations  sapîdes  peuvent  encore  se  développer  en  l'absence  de  la  langue,  cela 
tend  à  prouver  qu'en  effet  cet  organe  n'est  pas  le  seul  dépositaire  du  goût  (2). 

J'ai  reproduit  sur  moi-même,  et  sur  un  assez  grand  nombre  d'autres  personnes, 
les  expériences  de  Vernîôre,  de  J.  Guyot  et  Âdmyrauld,  avec  toutes  les  précau- 
tions indiquées  par  leurs  auteurs  ;  voici  en  peu  de  mots  les  résultats  de  mes  re- 
cherches. Ces  résultats  concordent  généralement  avec  ceux  de  Yemière  :  seule- 
ment, 1*"  je  ne  crois  devoir  admettre  la  sensibilité  gustative  ni  pour  la  muqueuse 
qoi  revêt  la  face  supérieure  du  voile  du  palais,  ni  pour  celle  qui  .recouvre  les 
glandes  sublinguales  et  la  face  inférieure  de  la  langue  ;  2**  je  ne  regarde  pas  comme 
absolument  dépourvue  de  ce  mode  de  sensibilité  la  région  supérieure  et  moyenne 
de  la  langue. 

J*ai  essayé  d'établir  la  topographie  du  sens  du  goût  chez  quelques  animaux 
snpérieurs  (chiens,  moutons,  lapins),  en  me  servant  le  plus  ordinairement  d'une 
décoction  aqueuse  très  concentrée  de  coloquinte  :  les  signes  de  dégoût  se  sont 
nnnifesiés  seulement  lorsque  cette  substance  a  été  mise  en  contact  avec  la 
langue  on  l'arrière-bouche.  La  difficulté,  en  expérimentant  sur  le  palais,  les  gen- 
cives, les  joues  et  les  lèvres,  consiste  à  fixer  la  langue  ;  quant  aux  mâchoires,  on  les 

maintient  facilement  écartées  à  l'aide  d'un  morceau  de  bois  ou  de  liège  arc-bouté 
entre  les  dents. 

En  résumé,  nos  propres  expériences  tendent  toutes  à  établir  que  l'impression- 

(I)  Mém.  el  Rei.  eU. 

(^)  De  Jcssieo,  Svr  la  manière  dont  une  fille  sans  langue  s'acquitte  des  fonctions  qui  dé- 
T**dnt  de  eet  organe  {Mém,  de  VAead.  des  «e.,  I71S,  p.  6).  —  Roland,  de  Saamur,  Jglosso- 
i^omogrofkie,  —  BmiXàT-SAVARiR,  Physioi,  du  goût,  t.  I,  p.  75.,  5»  édit.  Pari»,  1838,  etc. 

JVofo. ..  n  me  semble  pourtant  Juste  de  faire  observer  que  Jamais  l'ablation  de  la  langue,  quand 
^le  a  Mé  lerésallat  d'un  supplice,  ne  s'est  étendue  bien  avant,  et  que  toujours  il  est  resté  une  partie 
^  M  baie,  d'ailleurs  si  sensible  aux  saveurs. 
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nabilité  aux  sa\cui'8  se  rencontre  exclusivement  dans  les  poiufs  où  le  gloss()-|)ha- 
ryngien  et  le  rameau  lingual  du  trijumeau  distribuent  leurs  Glets  (*).  Aussi  nous 
proposons-nous  de  démontrer  plus  loin,  avec  tous  les  détails  convenables,  que  cfs 
paires  nerveuses  président  seules  à  la  gustation. 

lY.  Depuis  la  publication  de  leur  premier  mémoii-e,  qui  avait  seulement  pour 
but  de  déterminer  le  siège  du  goût  et  de  fixer  les  limites  dans  lesquelles  ce  ^en> 
s'exerce,  J.  Guyot  et  Admyrauld  (1)  ont  poussé  plus  loin  leurs  investigations.  Ib 
se  sont  demandé  :  1*  si  les  surfaces  gustatives  perçoivent  les  saveurs  avec  la  lutnh* 
énergie  dans  toute  leur  étendue;  2*  si  ces  surfaces  perçoivent  indiiïéremiDeiit 
toutes  les  saveurs  ;  5°  si  un  corps  sapide  donne  dans  toute  l'étendue  de  Torganedo 
goût  une  saveur  identique. 

Ces  expérimentateurs  résolvent  la  première  question  par  la  négative,  et  ils  assi- 
gnent aux  diverses  parties  gustatives  le  rang  suivant,  fondé  sur  leur  degré  derine>iir' 
et  d'aptitude  à  être  impressionnées  par  les  saveurs:  la  base  ou  partie  postérieure 
de  la  langue,  sa  pointe,  ses  bords  ;  le  voile  du  palais. 

Quant  à  la  seconde  question,  ils  avancent  que  certains  corps  sapides  (et  de  ce 
nombre  sont  le  lait,  le  beurre,  l'huile,  le  pain,  les  viandes  et  une  grande quantiti' (le 
substances  surtout  alimentaires)  ne  font  éprouver  à  la  partie  antérieure  de  la  langue 
qu*une  impression  de  tact,  et  que  c'est  seulement  en  arrière  que  leur  saveur  cane- 
térisiiquc  se  manifeste.  Mais  il  m'a  toujours  semblé  qu'en  prenant  le  soin  de  m 
pincer  le  nez,  tout  en  mâchant  ou  avalant  ces  substances,  elles  paraissaient  insipidi*). 
et  qu'on  avait  dû  confondre  leur  arôme  spécial  avec  leur  prétendue  saveur.  On 
|K)urrail  penser,  disent  J.  Guyot  et  Admyrauld,  que  le  défaut  d'action  decescoq^ 
sapides  sur  les  parties  antérieures  de  la  bouche  tient  à  leur  peu  de  sapidité  ou  m 
peu  de  linesse  du  sens  dans  ces  parties.  La  solution  de  la  troisième  questiou  prou- 
verait, d'après  eux,  qu'il  n*eu  est  pas  toujours  ainsi.  Un  très  grand  nombre  (1< 
corps,  disent-ils,  et  particulièrement  les  sels,  présentent  ce  fait  très  remarqu<ibl*\ 
que  la  sensation  produite  par  eux  sur  les  parties  antérieures  de  la  langue  est  entii- 
rement  différente  de  celle  qu'ils  donnent  à  la  partie  postérieure.  Ainsi  l'acéui' 
de  potasse  solide,  d'une  acidité  brûlante  à  la  partie  antérieure  de  la  bouche,  N 
amer,  fade  et  nauséeux  à  la  partie  postérieure,  où  il  n'est  plus  du  tout  acide  ui 
piquant,  l/hydrochlorate  de  potasse,  simplement  frais  et  salé  en  avant,  devient 
douceâtre  en  arrière.  Le  nitrate  de  potasse,  frais  et  piquant  en  avant,  est  en  arrière 
légèrement  amer  et  fade.  L*alun,  très  peu  sapide  quand  il  est  solide,  est  frais,  acid« 
et  surtout  styptique  lorsqu'il  est  broyé  en  avant  de  la  bouche,  tandis  qu'il  donix 
en  arrière  une  saveur  douceâtre  sans  la  moindre  acidité.  Le  sulfate  de  soude  <^! 
franchement  salé  en  avant  et  franchement  amer  en  arrière.  L'acétate  de  plomb. 
frais,  piquant,  styptique  en  avant,  est  exclusivement  sucré  en  arrière,  etc. 

Du  reste,  les  saveurs  acides  sont  en  général  mieux  appréciées  par  la  pointe  ei 
par  les  bords  de  la  langue  ;  les  saveurs  basiques  sont  mieux  reconnues  par  la  bax 
de  cet  organe,  et  le  plus  grand  nombre  des  corps  sans  acidité  et  sans  alcalinii< 
donnent  une  saveur  unique.  Toutef(^is  il  ne  faudrait  pas  aller  trop  loin  dans  cett« 
voie,  et  croire  que  tous  les  sels  font  sentir  leur  saveur  acide,  salée,  piquante,  st}- 

(*)  Debaol  (Thèse  inauçvrale,  août  1841)  ayant  décrit  dei  fileta  do  gloaso-ptaanmsi^  4"' 
Tont  à  la  portion  horizontale  da  voile  do  palais,  il  est  permis  de  croire  qoe  ces  filets  pr^dfut  i 
la  sensibilité  gustalive  de  cette  (lartie,  sensibilité  qui  est  loin  d'y  exister  d'une  manière  au»i  sit^r- 
ciable  que  dans  les  piliers. 

{1^  Jrch.  çén.  de  méd.,  2*  série,  1^37,  l.  Mil,  p.  51. 
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ptique,  à  la  pointe,  et  leur  saveur  amère,  métallique,  basique  à  la  partie  postérieure 
de  la  Jangae;  il  existe,  eu  effet,  un  grand  nombre  d'exceptions  :  ainsi  l'hydro- 
chlorate  de  soude  a  une  saveur  unique  ;  en  goûtant  Tacétate  de  plomb  avec  la  base 
de  ma  langue,  je  perçois  une  saveur  styptiqne  très  prononcée,  et  pas  seulement, 
comme  on  le  dit,  une  saveur  sucrée,  etc.  Toutes  ces  généralités  ne  doivent  donc 
être  adoptées  que  comme  un  point  de  Tue  sur  lequel  >V.  Hom  (!},  un  des  pre- 
miers, a  fixé  l'attention  des  physiologistes  :  c'est  en  essayant  une  foule  de  sub- 
stances qu'il  est  arrivé  h  reconnaître  que  les  unes  donnent  une  même  saveur 
dans  toutes  les  régions  de  l'organe  gustatif,  et  que  les  autres  en  déterminent  une 
fort  diiïérenle,  suivant  leur  application  au  sommet  ou  à  la  base  de  la  langue.  Dans 
l'appréciation  de  ces  phénomènes  il  conviendrait  de  tenir  compte  des  réactions 
(iùmiques  qui  peuvent  s'opérer  dans  la  cavité  buccale. 

V.  Si,  comme  nous  l'avons  établi  plus  haut,  la  langue  est  l'instrument  principal 
do  goût,  d'autres  parties,  comme  les  glandes  salivaires  et  les  cryptes  mucipares, 
le  palais,  les  dents,  les  joues  et  les  lèvres,  concourent  au  mécanisme  delà  gustation, 

Us  corps  solides  ne  sont  sapides  qu'autant  que  leui*s  molécules  sont  mises  en 
rapport  avec  la  salive  et  les  humeurs  foUiculeuses  qui  lubrifient  la  bouche  ;  dans 
l'état  (le  sécheresse  de  notre  langue,  la  saveur  des  corps  solides  n'est  |)oint  perçue. 
La  trituration  et,  par  conséquent,  l'intervention  des  dents  sont  nécessaires  à  d'au- 
tres substances  pour  développer  leur  sapidité.  Pour  bien  sentir  la  qualité  et  i'in- 
leusité  d'une  saveur,  il  importe,  comme  on  le  constate  facilement  sur  soi-même,  de 
presser  le  corps  solide  contre  le  point  sur  lequel  ou  veut  expérimenter.  Or,  la  voûte 
palatioe,  en  agissant  d'une  manière  purement  mécanique,  fournit  à  la  langue  une 
surface  solide  et  rugueuse  contre  laquelle  cet  organe  multiplie  ses  points  de  con- 
tact avec  la  substance  savoureuse.  C'est  bien  à  tort  que,  dans  tous,  ces  cas,  nous 
rapportons  au  palais  la  moitié  de  l'impression  gustative  ;  car  les  choses  se  passent 
absolument  de  la  même  manière,  quand  on  a  recouvert  le  palais  avec  une  pellicule 
iuiperméabie  et  insipide,  tandis  que,  si  la  pellicule  est  appliquée  sur  la  langue  et 
qu'on  y  dépose  le  corps  sapide,  on  a  beau  ensuite  la  porter  vers  le  palais  et  répéter 
\^  frottements,  on  ue  perçoit  aucune  saveur.  Quant  aux  lèvres  et  aux  joues,  évi- 
denuneot  elles  concourent  à  retenir  dans  la  bouche  les  corps  sapides  durant  le 
Mnps nécessaire  à  leur  impression  sur  l'organe  du  goût;  aussi,  dans  les  hémiplé- 
gies faciales,  voit-on,  pendant  la  mastication,  les  aliments  sortir  par  la  commissure 
labiale  paralysée  ou  s'accumuler  entre  les  arcades  dentaires  et  les  joues  (*) . 

Nul  doute  que  les  organes  du  goût,  ceux  de  la  préhension,  de  la  mastication  et 
(le  la  déglutition,  ne  soient  dans  le  rapport  de  situation  le  plus  favorable  à  l'exer- 
cice de  la  fonction  gustative   «  En  eiïet,  comme  le  font  remarquer  J.  Guyot  et 

\dmyrauld  (2),  les  corps,  à  peine  humectés  par  le  contact  des  lèvres,  sont  apprê- 
tés par  l'extrémité  de  la  langue,  qui,  n'ayant  point  pour  l'aider  dans  cette  fonction 

'I)  Ueber  tUn  GtMchmaeksinn  deê  Mensehen,  tin  BeUrag  zur  PhysioL,  etc.  Heldelberg, 

Cl  Lm  mêmes  oh^crvations,  que  uous  venons  de  faire  relaliveinent  à  une  pri^tendue  flensibilité 
s^'tative  ihi  palai».  ^'applitiaent  aux  lièvres  et  aux  joues.  Il  oM  d'ailleurs  aisé  de  concrvoir  qu'on  ait 
cro  en  deux  dentiers  organes  Impressionnables  aux  saveurs,  quand  on  soni;e  à  la  rapidité  avec 
Quelle,  pour  déguêter,  la  langue  kc  glisse  entre  les  lèvres,  et  à  la  situation  de^  joues  relativement 
'uiborilide  la  langue,  sur  leiqueis  celles  ci,  en  se  contractant,  exprimeolle  sac  des  alimeotf  et 
x-cruivfut  aiiMt  la  seusation. 

'.ij  Win.  et  Rec.  d*.,  p.  22, 
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les  ressources  de  ses  autres  parties,  jouit  d'une  eitrétne  sensibilité.-  L*alimen 
introduit  entre  les  arcades  dentaires,  est  écrasé  par  elles,  et  ses  parties  les  pli 
ténues,  mêlées  à  la  salive^  tombent  sans  cesse  en  dedans  et  en  dehors  de  ces  arcade 
la  première  partie  est  immédiatement  reçue  par  les  bords  de  la  langue,  et  entr 
tient  la  sensation  pendant  tout  le  temps  que  dure  la  mastication  :  lorsqu'elle  a  cess 
la  seconde  est  également  rejetée  sur  ces  bords  par  la  contraction  des  joues,  et  viei 
produire  une  saveur  analogue.  Alais  bientôt  toutes  les  portions  d'aliments  rédait 
en  pulpe,  réunies  sur  la  face  dorsale  de  la  langue,  sont  pressées  contre  la  ¥oD 
palatine  par  cet  organe,  et  les  sucs  exprimés  vont  encore  se  rendre  natureilemei 
sur  ses  bords.  Eniin  le  bol  alimentaire,  poussé  vers  l'arrière-bouche,  se  trou 
d'abord  pressé  par  la  partie  sensible  du  voile  du  palais  et  glisse  ensuite  sur  la  ba 
de  la  langue,  où  il  produit  une  sensation  très  vive,  d'autant  plus  prononcée  qu 
offre  plus  de  mollesse  et  de  points  de  contact,  et  où  il  laisse  une  impression  pii 
ou  moins  durable,  qu'augmente  encore,  comme  on  le  sait,  l'odeur  qui  dans 
plupart  des  cas  s'exhale  des  aliments.  » 

Il  y  aurait  eu  beaucoup  d'inconvénients,  dit  Vemière  (1  ) ,  à  ce  que,  chez  rhomm 
les  principales  jouissances  du  goût  eussent  leur  siège  dans  la  bouche:  avec  ui 
telle  disposition,  nous  aurions  pu  manger  sans  cesse  en  rejetant  toujours  ce  qi 
nous  venions  de  mâcher.  iMais  ce  sens  étant  ce  qu'il  est,  nous  sommes  intéresséi 
avaler,  parce  que  ce  sont  surtout  les  impressions  qui  ont  leur  siège  dans  l'arrièr 
bouche  que  nous  aimons  à  nous  procurer,  outre  que  la  résistance  à  l'instinct  q 
nous  porte -à  avaler  (2)  a  quelque  chose  de  fatigant  et  de  pénible. 

Pour  qu'une  perception  sapide  ait  lieu  d'une  manière  complète,  il  importe  qi 
la  substance  savoureuse  ne  glisse  pas  trop  rapidement  sur  la  surface  gustatricc 
cette  substance  fût-elle  même  liquide,  il  faut  qu'elle  coule  en  nappe  dans  la  bouct 
avec  une  certaine  lenteur  et  qu'elle  y  soit  retenue  assez  de  temps  pour  donoi 
lieu  à  l'espèce  d'imbibition  nécessaire  à  Texercice  du  sens.  Aussi  le  gourmet,  qi 
déguste  des  vins  ou  des  liqueurs,  se  garde-t-il  bien  de  les  avaler  avec  précipiu 
tion  ;  par  l'application  répétée  de  la  langue  à  la  voûte  palatine,  il  force  ces  fluid 
à  se  répandre,  à  plusieurs  reprises,  sur  les  bords  et  la  pointe  de  l'organe,  et  renoi 
velle  ainsi  les  mêmes  sensations  :  alors  les  saveurs,  qui  avaient  échappé  à  son  attei 
tion  pendant  les  premiers  contacts,  unissent  par  être  perçues  aux  contacts  suivant 

Je  suis  loiu  de  regarder  comme  démontrée  la  part  directe  qu'on  accorde  ai 
papilles  linguales  dans  la  gustation  ;  j'en  dis  autant  du  mouvement  qui  leur  sera 
imprimé  par  le  tissu  musculaire  sous-muqucux,  qu'on  suppose  être  animé  par 
corde  du  tympan.  Peut-être,  au  moyen  de  l'espèce  de  gazon  épais  qu'elles  formel 
par  leur  réunion,  n'out-elles  d'autre  usage  (du  moins  les  coniques  ou  lilifonue 
que  d'empêcher,  à  la  surface  de  la  muqueuse  sensoriale,  le  glissement  trop  rapi 
des  fluides  imprégnés  de  saveurs.  On  sait  que  l'extrémité  Ubre  et  les  bords  de 
langue  sont  en  partie  dépourvus  de  papilles,  et  que  pourtant,  dans  ces  inêm< 
points  non  papillaires,  la  sensibilité  gustative  est  exquise;  il  en  est  de  même  de 
portion  horizontale  et  des  piliers  du  voile  du  palais,  et  aussi  de  la  base  de  la  langt 
où  se  rencontrent  de  nombreuses  glandules,  mais  peu  ou  point  de  papilles  {*).  Cet 

(1]  Rec,  cil.,  p.  a  13. 

(9)  C'est  ce  que  Gerdy  appelle  êemibUité  de  la  dégluUtion  {Phyiiotogié  phUoi.  du  itna 
iionê,  eU.  l>arit,  1846,  p.  71). 

(*)  Les  papilles  dites  caliciforme*  sont  placées  an-devant  de  ces  glandules,  et  dispos<^«  Miiai 
deuK  lignes  obliques  réunies  en  V  ouvert  en  avant. 
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base  passe  néanmoins  pour  être  la  partie  la  plus  impressionnable  aine  saveurs,  celle  où 
elles  persistent  le  plus,  tandis  que  la  face  dorsale  de  la  langue,  hérissée  de  milliers 
de  papilles  coniques  et  filiformes,  est  réputée  rebelle  à  Taction  des  corps  sapides. 
Les  papilles  fongifonnes,  qui  sont  accumulées  au  bout  libre  de  la  langue,  ont  été 
surtout  regardées  comme  gustatives:  elles  me  paraissent  bien  plutôt  être  des 
organes  tactiles;  car,  à  la  pointe  de  la  langue,  entre  la  portion  recouverte  de  ces 
papilles  et  celle  qui  ne  Test  pas,  je  trouve,  sous  le  rapport  de  la  délicatesse  du  tact, 
uoe  différence  marquée  que  je  ne  constate  point  relativement  au  goûL 

YI.  Si,  dans  le  but  de  nous  éclairer  sur  certaines  qualités  sensibles  des  corps, 
le  goût  etTodorat  combinent  bien  souvent  leur  action,  ils  peuvent  aussi  agir  isolé- 
meiu.  Des  expériences  fort  simples,  et  faciles  à  répéter  sur  soi-même,  démontrent 
que,  parmi  les  sensations  produites  par  des  corps  sapides  appliqués  sur  la  langue,  il 
eo  fôt  qu'on  rapporte  à  tort  à  cet  organe,  puisqu*eu  réalité  elles  appartiennent  à 
la  membrane  pituitaire  ou  olfactive  :  de  ce  nombre  sont  les  sensations  dues  au 
ftnntt  [flavour  des  Anglais),  c'est-à-dire  aux  odeurs  qui  peuvent  se  manifester 
peudani  l'exercice  même  du  goût.  Aussi,  pour  les  faire  cesser  immédiatement, 
suiliuil  d'empêcher  l'expiration  de  l'air  par  le  uez  en  pinçant  cet  organe  entre  les 
doigts.  Quand  on  n'a  point  encore  accompli  soi-même  l'expérience,  on  ne  saurait 
!)e  faire  uue  idée  des  différences  extrêmes  qui  existent  entre  les  sensations  dues  à 
une  substance  sapide  et  odorante,  suivant  que  le  passage  de  l'air  expiré  par  les 
(os^es  nasales  est  libre  ou  interrompu.  Vos  yeux  et  vos  narines  étant  fermés,  faites 
déposer  successivement  sur  votre  langue  diverses  espècestle  confitures,  par  exemple, 
pais  des  crèmes  aromatisées  lune  avec  la  vanille,  l'autre  avec  le  café,  etc.,  et  vous 
De  percevrez,  dans  tous  ces  cas,  qu'une  saveur  douce  et  sucrée,  sans  pouvoir 
jamais  discerner  les  diverses  substances  employées.  Le  défaut  de  coopération  de 
l'odorat  rendant  une  pareille  distinction  impossible,  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
de  ce  que  le  goût  ait  paru  à  certains  observateurs  avoir  un  rôle  plus  limité  qu'on 
ne  le  suppose  généralement,  à  d'autres  être  un  effet  combiné  que  produit  l'action 
de  la  langue  en  s'associaut  avec  celle  de  l'appareil  olfactif,  à  d'autres  enfm  ne  former 
avec  l'odorat  qu'un  seul  et  même  sens. 

Toutefois  les  expériences  de  Chevreul  (1),  en  isolant  l'impression  gustative  de 
1  impression  olfactive,  ont  permis  d'étaUir  la  séparation  de  ces  deux  sens. 

Chevreul  a  divisé  les  corps  en  quatre  classes,  suivant  l'impression  qu'ils  produi- 
sent dans  la  bouche  :  1  "  corps  qui  n'agissent  que  sur  le  tact  de  la  langue  (cristal  de 
roche,  saphir,  glace)  ;  2^  corps  qui  agissent  sur  le  tact  de  la  langue  et  sur  l'odorat  : 
métaux  odorants,  tels  qu'étain,  etc.  ;  â°  corps  qui  mettent  en  exercice  le  tact  de  la 
langue  et  le  goût  :  sucre  candi,  chlorure  de  sodiun^  pur,  etc.  ;  U°  corps  qui  in- 
QueoccDt  à  la  fois  le  tact  de  la  langue,  le  goût  et  l'odorat  :  huiles  volatiles,  pastilles 
de  menthe,  de  chocolat,  etc. 

La  cause  qui  provoque  les  nausées  lorsqu'on  goûte  de  la  bile,  de  la  manne,  etc. , 
rnjde, suivant  le  même  observateur,  dans  le  principe  odorant  de  ces  matières;  les 
botyrates,  les  sulfites,  etc. ,  mis  dans  la  bouche,  laissent  dégager  une  portion  de 
l^ur  acide,  qui  produit  sur  la  pituitaire  la  sensation  que  nous  éprouvons  en  flairant 
les  acides  butyrique,  sulfureux,  etc.  La  saveur  urineuse  qu'on  attribue  aux  bases 

alcalines  fixes  n'appartient  point  à  ces  substances,  mais  bien  à  l'ammoniaque  qui 

(1)  Dts  différentiM  manières  dont  les  corps  agissent  sur  l'organe  du  goût  {Journal  de 
V^ytM»expérim.,  1844,  l.  IV,  p.  127). 
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est  mise  en  liberté  par  la  réaction  des  bases  alcalines  fixes  sur  les  sels  amrooaia- 
caHX  contenus  dans  la  salive.  Les  preuves  en  sont  :  1"*  dans  la  disparition  de  la  sen- 
sation précédente  quand  on  presse  les  narines,  2*"  dans  la  perception  de  la  même 
sensation  lorsqu*on  flaire  un  mélange  de  salive  fraîche  et  d'alcali,  qu'on  a  opéré 
dans  une  capsule  de  porcelaine  ou  de  verre. 

Depuis  les  recherches  de  Ghevreul,  Ant.  Vernière  (1)  s*est  appliqué  à  démon- 
trer que  beaucoup  d'impressions  réputées  sapides  sont  UHiquement  tactiles  ;  qtip, 
par  exemple,  les  impressions  d'âcreté,  d'irritation  ou  d*astringence,  diffèrent  essen- 
tiellement des  saveurs. 

Du  reste,  quoique  la  sensibilité  tactile  et  la  sensibilité  gustative  soient  dans  un 
rappoit  assez  exact,  et  que  les  parties  qui  jouissent  d'un  goût  plus  vif  soieut  aussi 
douées  d'un  tact  plus  délicat,  ces  deux  modes  de  sentir  n'en  sont  pas  moins  parfai- 
tement distincts,  comme  tend  à  l'établir  la  pathologie  bien  mieux  que  l'expérimen 
tation  :  en  effet,  la  science  possède  aujourd'hui  plusieurs  observations  de  lésion  d( 
la  sensibilité  tactile  de  la  langue  avec  conservation  du  goût  (2).  Cette  particularitt 
rend  probable,  dans  les  nerfs  glosso-pharyngien  et  lingual,  l'existence  de  filets  spé- 
ciaux pour  les  saveurs  et  d'autres  filets  pour  les  impressions  tactiles. 

VIL  Sous  le  rapport  du  développement  et  de  la  délicatesse  du  goût,  assurément 
il  existe  de  bien  grandes  différences  entre  les  individus  de  notre  espèce.  «  De  deui 
convives  assis  au  même  banquet,  dit  Brillât-Savarin  (3),  un  est  délicieuscmeoi 
affecté,  taudis  que  l'autre  a  l'air  de  ne  manger  que  comme  contraint  :  c'est  que  o 
dernier  a  la  langue  faiblement  outillée,  et  que  l'empire  de  la  saveur  a  aussi  se 
aveugles  et  ses  sourds.  »  D'ailleurs,  nul  doute  que  le  goût  ne  puisse  être  siuguliè 
rement  perfectionné  par  l'exercice  :  le  cuisinier  habile  apprécie  des  saveurs  qu 
échappent  au  vulgaire,  et  va  jusqu  'à  en  analyser  plusieurs  à  la  fois  ;  les  dégustateur 
de  profession  ne  se  méprennent  guère  sur  les  qualités  des  vins  soumis  à  leur  examen 
reconnaissent  ceux  de  chaque  territoire  d'uue  contrée,  et  désignent  la  propriêii 
particulière  qui  les  a  fournis,  aussi  bien  que  l'année  de  leur  récolte.  Mais  le  goû 
peut  aussi  s'affaiblir  par  l'impression  trop  prolongée  ou  trop  souvent  répétée  de 
corps  vivement  sapides  :  c'est  ce  qui  a  lieu  chez  les  personnes  qui  font  un  usagi 
habituel  de  liqueurs  fortes  ou  d'aliments  de  haut  goût,  et  qui  sont  obligées  d 
ranimer  sans  cesse  leur  faculté  gustative  par  des  impressions  toujours  nouvelles  e 
d'une  croissante  intensité. 

Plusieurs  physiologistes  admettent  que  l'état  de  société  influe  notablement  sur  I 
finesse  du  goût,  tant  chez  l'homme  que  chez  les  animaux.  Ainsi  les  sauvages,  qui  s 
font  leur  propre  éducation,  et  qui,  le  plus  souvent  sans  autre  guide  qu'eux-mêmes 
sont  obligés  de  choisir  leurs  aliments,  auraient,  dit-on,  le  goût  beaucoup  plus  déve 
loppé  que  l'homme  civilisé.  D'un  autre  côté,  on  rapporte  que  les  animaux  herbi 
vores,  élevés  dans  les  hautes  montagnes,  ne  paissent  presque  jamais  les  plantes  >î' 
néneuses  qui  s'y  trouvent  en  abondance  ;  tandis  que  si  l'on  y  conduit  des  animau 
domestiques  de  la  plaine,  ceux-ci  sont  très  sujets  h  s'empoisonner.  — Nous  croyon 
que,  dans  ces  divers  exemples,  on  a  rapporté  à  l'intervention  du  goût  ce  qui  doi 
être  mis  sur  le  compte  de  l'odorat. 

(n  Rer,  cit.,  1827,  t.  IV.  p.  22-2. 

(2)  Bnryrlofjrnphit  des  sr,  nit'd,,  1830,  !»•  livr.  —  Gaz.  mt'd,  de  Paris,  1840.  p.  184.  - 
Voyez  dans  imm  Tt'niiéd'anat.  ride,  jihysiui,  du  sysi.nerv,,  t.  II.  yu  IU8.  -234.  ilein  ol)»er>a(ion< 
l'une  dn  C.  Jamet.  et  Tautro  d'An».  B<M-ard.  —  Mi)LLEi;'B  /Jrrh  ,  1835.  p.  lao. 

(a)  Phythl.  du  goût,  l.  I,  p.  77,  :>*  «Mit.  Paris,  1838, 
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Le  goût  est  faiblement  développé  dans  l'enfance  :  ainsi  les  tout  jeunes  enfants, 
«nqiqa'îis  préfèrent  les  substances  douces  et  sucrées,  boivent  et  mangent  la  plu- 
part des  aliments  qu'on  leur  présente,  les  plus  grossiers  comme  les  plus  délicats; 
è^oâtentsi  mal  et  se  trompent  si  bien  sur  les  saveurs,  qu'en  se  bornant  à  changer 
Fa^pert  des  choses  qu'ils  refusaient  d'abord,  on  les  leur  fait  avaler  souvent  avec 
£idiiié.  Quoique  le  goût  prenne  une  très  rapide  extension  à  mesure  qu'on  avance 
ibos  la  vie,  d'autres  sensations  ont  encore  trop  d'activité  pour  qu'il  puisse  devenir 
l'objet  d'une  occupation  spéciale  pour  le  jeune  homme,  et,  dans  la  vivacité  de  son 
appétitetdes4>8  préoccupations,  on  voit  celui-ci  se  montrer  indifféi*ent  à  la  recherche 
des  meisw  I!  n'en  est  pas  de  même  dans  l'âge  mûr  ;  c'est  alors  que  naissent  les 
pstronomes,  dont  le  plus  souvent  les  dispositions  particulières  vont  se  perfection- 
nant avec  l'âge  pour  ne  s'éteindre  qu'avec  la  vie.  C'est  qu'en  effet  le  goût  survit  à 
â  perte  de  tons  les  penchants,  de  tous  les  sentiments,  de  tous  les  plaisirs  ;  c'est  le 
iemier  ami  fidèle  à  la  vieillesse  de  l'homme. 

VIIL  Le  goût,  puissamment  aidé  par  l'odorat,  est  pour  nous  un  moyen  de 
'boîsir,  parmi  les  diverses  substances  que  la  nature  nous  présente,  celles  qui  sont 
:^jpres  à  nous  servir  d'aliments.  Combiné  avec  l'appétit,  qui  désigne  la  quantité 
àts  matériaux  réparateurs  que  l'organisme  réclame,  le  goût,  en  rendant  la  masti- 
ratk»  agréable,  nous  invite  par  le  plaisir  à  réparer  les  pertes  continuelles  que 
fut  notre  économie.  Toutefois,  quand  l'appétit  est  très  vif,  c'est  lui  d'abord  que 
«JUS  songeons  à  satisfaire,  sans  guère  nous  occuper  de  la  saveur  de  nos  aliments  ; 
mais,  lorsque  le  premier  cri  de  l'estomac  est  apaisé,  les  jouissances  du  goût  seules 
MMis  captivent  et  nous  mangeons  dans  l'unique  but  de  nous  les  procurer.  Aussi, 
poar  prévenir  les  cxcî'S  de  la  gloutonnerie,  importait-il,  dès  que  les  aliments  sont 
.'flç^fés  en  quantité  suffisante,  que  nous  fussions  avertis  par  une  sensation  non  - 
«Hk'  de  noos  arrêter:  cette  sensation^  est  celle  de  la  satiété  ou  bientôt  même  du 
4*'toâL  fjes  relations  intimes  de  l'estomac  et  de  l'organe  du  goût  ne  sauraient 
d'aiilears  être  méconnues  :  la  substance  qui  répugne  à  ce  dernier  se  digère  mal 
«w  ne  tarde  pas  à  être  vomie  ;  parfois  même  il  suffit  qu'elle  soit  appliquée  à  la 
Mirface  gostative  pour  déterminer  déjà  le  vomissement,  et  les  maladies  de  l'es- 
l'joiac  pervertissent  quelquefois  le  goût,  comme  pour  avertir  l'individu  que  la 
cbTniification  ne  saurait  s'accomplir  convenablement. 

Aasurémeiit,  si  on  le  comptire  à  la  vue,  à  l'ouïe  et  au  toucher,  le  goût  fournit 
rrlaijvement  bien  peu  de  matériaux  à  l'intelligence,  quoiqu'il  puisse  donner  quel- 
que notions  utiles  sur  la  composition  chimique  des  corps. 

Ce  sens,  dit-on,  manque  de  mémoire,  et  il  nous  faut  l'Impression  acluelle  d'un 
roq>»  sapide  pour  nous  rappeler  que  sa  saveur  nous  était  déjà  connue  :  aussi, 
qomd,  en  rêve,  nous  assistons  à  un  repas,  nous  voyons  les  mets  sans  en  savourer 
^  îçoût 

1\.  En  esifuissant  l'histoire  comparée  du  goût,  chez  l'homme  et  les  animaux, 
i  importe  de  se  rappeler  que  ce  sens  a  pour  siège  non -seulement  la  langue,  mais 
«a>M  la  gorge,  afni  de  ne  pas  aller  conclure  que,  si,  chez  beaucoup  d'entre  eux, 
u  langue  n*est  point  disposée  pour  le  goût,  celui-ci  manque  nécessairement  ;  il 
ièûi  encore  savoir  que  cet  organe  ne  sert  pas  seulement  à  la  gustation,  mais  à  la 
aastication,  à  la  déglutition  et,  chez  certains  animaux,  à  la  préhension  des  ali- 
ukt-ms,  aussi  bien  qu'à  un  loucher  fort  délicat,  |X)ur  ne  pas^se  croire  sullisainmeni 
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atttiNris^  ^  juger  de  la  délicatesse  de  leur  goût  par  l'étendue  de  leur  langae,  le 
>filimie  considérable  des  nerfs  qu'elle  reçoit,  le  développement  des  papilles  ou  la 
HiKMMS  de  répiderme. 

Quand  j'examine  la  langue  de  l'homme,  que  je  tiens  compte  de  son  tissu  flexible, 
df»  nvH  mouvements  faciles  et  variés,  de  sa  surface  étendue,  de  son  enveloppe  fine 
t»l  humide,  enlin  de  ses  nerfe  gros  et  nombreux,  je  me  sens  porté  a  admeure 
quo  le  goût  ne  doit  être  chez  aucun  animal  plus  parfait  que  chei  l'homme  :  si  d'ail- 
It^urs,  plus  invariablement  et  plus  sûrement  que  lui,  les  animaux  ibot  choix  de  li 
nourriture  la  mieux  appropria  à  leurs  besoins,  tout  me  fait  croire,  je  l'ai  dit,  que 
leur  guide  fidèle,  dans  ces  cas,  est  bien  plutôt  l'odorat  que  le  goût. 

La  langue  des  singes  et  des  chiens  offre  les  plus  grandes  analogies  avec  la  nôtre  ; 
seulement  elle  est  plus  mince.  Dans  beaucoup  de  carnassiers,  notamment  des 
genres  hyœna  et  feiis,  un  certain  nombre  de  papilles  coniques,  beaucoup  plus  sail- 
lantes que  les  autres,  se  revêtent  d'un  étui  corné,  pointu  et  recourbé  en  arrière: 
évidemment  étrangères  au  goût,  elles  ont  paru  avoir  pour  usage  de  déchirer  la 
proie  en  la  léchant  pour  en  faire  sortir  le  fluide  sanguin,  la  moitié  postérieure  de 
la  langue  et  l'intérieur  des  joues  des  ruminants  sont  aussi  recouverts  de  grosses 
papilles  cornées,  dirigées  en  arrière  en  forme  de  griffes,  et  probablement  des- 
tinées à  favoriser  la  déglutition;  ce  qui,  du  reste,  n'empêche  pas  les  espaces 
interpapillaires  de  la  base  de  la  langue  de  concourir  à  la  gustation.  Les  rongeurs 
dont  la  nourriture  consiste  en  racines  ou  en  écorces  plus  ou  moins  sèches  ont 
une  langue  dont  le  tégument  est  dur,  et  parfois  même  revêtu,  sur  les  côtés,  d'es- 
pèces d'écaillés  dentelées,  comme  chez  le  porcépic  ;  tandis  que  les  espèces  qui 
se  nourrissent  de  fruits,  comme  les  écureuils,  ou  de  substances  animales  et  vé- 
gétales, comme  les  rats,  offrent  une  langue  molle  et  dépourvue  de  productions 
cornées. 

De  filainville  (1)  suppose  que  le  milieu  dans  lequel  vit  l'animal  doit  apporter 
quelques  modifications  à  l'orgaue  du  goût,  et  que  les  espèces  aquatiques  sont  moins 
parfaites,  sous  ce  rapport,  que  celles  qui  vivent  dans  l'air.  Les  papilles  linguales, 
qui,  à  la  vérité,  pourraient  se  rapporter  tout  aussi  bien  à  la  sensibilité  tactile  qu'à 
la  sensibilité  gustative,  commencent  li  disparaître  chez  les  phoques,  pour  n'exister 
plus  ou  exister  à  peine  chez  les  cétacés,  dont  la  langue,  petite,  graisseuse  et  Tue, 
est  assez  défavorablement  disposée  pour  discerner  les  saveurs. 

Le  goût  semble  être  plus  ou  moins  obtus  chez  les  oiseaux:  leur  langue  est,  en 
général,  dépourvue  de  tissu  musculaire,  sèche  et  cartilagineuse.  La  plupart  parais- 
sent avaler  leurs  aliments  sans  les  déguster  :  tels  sont,  plus  spécialement,  les  oiseaux 
insectivores  et  granivores.  Les  espèces  qui  goûtent  leur  nourriture,  qui  la  mâchent 
jusqu'à  un  certain  point,  comme  les  perroquets,  ont  la  langue  plus  charnue,  plus 
épaisse,  et  la  peau  qui  la  recouvre  plus  molle  et  même  pourvue  de  papilles  :  celles- 
ci  me  semblent  être  plutôt  en  rapport  avec  le  tact  qu'avec  le  goût.  Les  oiseaux  de 
proie,  qui  déchirent  leur  nourriture,  quoiqu'ils  ne  la  mâchent  pas,  ont  aussi  une 
langue  large  et  assez  charnue.  Celle  du  coq,  veloutée  en  dessus,  offre  en  dessous, 
vers  la  pointe,  une  sorte  d'ongle  mou,  comparable  à  celui  qui  garnit  l'extrémité*  de 
nos  doigts,  et  propre  à  faciliter  l'exercice  du  toucher.  L'étui  corné  est  aussi  épais, 
aussi  lisse  en  dessus  qu'en  dessous  à  toute  la  portion  avancée  en  fer  de  flèche  chez 
la  plupart  des  autres  oiseaux,  qui  ne  peuvent  goûter  les  saveurs  que  par  la  portion 

(1)  Ouvr,  d(.,p.  347. 
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basilaire  la  plus  humide,  la  plus  molle,  et  que  garnissent  des  papilles  et  non  des 
dents  cornées  (1). 

En  général,  la  langue  des  reptiles  est  moins  mince  et  moins  sèche  que  celle  des 
oiseaux;  elle  est  très  protractile  et  souvent  biûde;  quelquefois  elle  devient  un 
organe  de  préhension  dont  le  jeu,  très  remarquable,  ne  saurait  nous  occuper  en  ce 
momenL  Plus  Tespèce  avale  avec  gloutonnerie,  moins  elle  doit  goûter,  et,  par 
conséquent,  moins  Torgane  gustatif  est  favorablement  disposé.  Les  crocodiles  pré* 
sentent  à  peine  une  saillie  linguale  dont  le  tégiunent  n'oiïre  presque  aucune  des 
modifications  propres  à  en  faire  une  membrane  gustative  ;  tandis  que  les  chélo- 
niens,  qui  mâchent  leur  nourriture,  et  très  probablement  la  goûtent,  ont  une  langue 
charnue,  molle  et  couverte  de  papilles  nombreuses,  il  en  est  de  même  des  lézards* 
qui  mâchent  et  écrasent  les  insectes  dont  ils  se  nourrissent.  La  langue,  chez  les 
batraciens  anoures,  est  très  extensible  ;  ils  s'en  servent  surtout  pour  saisir  leurs 
aliments. 

L'organe  et  le  sens  du  goût  sont  supposés  être  à  leur  minimum  chez  les  poissons. 
Ces  derniers  ont  la  place  de  la  langue  plus  souvent  armée  de  petites  dents  poin- 
tues, crochues,  propres  à  retenir  la  proie,  que  pourvue  d'une  membrane  gustative. 
On  saii  qu'il  existe,  au  palais  des  cyprins,  un  organe  mobile  que  plusieurs  physio- 
logistes ont  présenté  comme  un  appaheil  de  gustation  ;  mais  ce  n'est  encore  là  qu'une 
hypothèse. 

Puisque  le  sens  du  goût  existe  indubitablement  chez  la  plupart  des  animaux  arti- 
culée, il  est  donc  permis  d'admettre  son  organe  :  on  sait  que  les  sangsues  aiment 
la  saveur  du  lait,  du  sang  on  de  l'eau  sucrée,  et  qu'elles  piquent  plus  volontiers  la 
peau  de  l'homme  quand  elle  est  humectée  de  ces  liquides.  La  mouche  commune 
préfère  les  aliments  sucrés  à  tous  les  autres  ;  telle  chenille  ne  se  nourrit  que  de  la 
feuille  de  tel  arbre,  etc.,  chaque  espèce  dénotant  ainsi  la  spécialité  de  son  goût.  Il 
paraît  probable  è  de  filainville  (2)  que  l'organe  de  ce  sens  se  trouve  à  la  partie 
inféneuj-e  de  la  cavité  buccale.  £n  effet,  on  trouve,  suivant  lut,  dans  les  ortho- 
ptères, c'est-à-dire  dans  les  insectes  hexapodes  qui  paraissent  jouir  d'une  plus 
grande  finesse  de  goût,  une  espèce  de  renflement  qu'il  croit  être  lingual.  De  Blain- 
Tilie  suppose  que  le  bourrelet  charnu  et  spongieux  qui  termine  la  trompe  des 
niouches  est  un  organe  de  goût,  parce  qu'il  est  réellement  à  l'orifice  buccal.  D'après 
Knox,  les  palpes  seraient  les  vrais  organes  de  la  gustation.  Mais,  dit  Dugès  (3),  ni 
leur  position,  ni  lenr  structure,  ne  permettent  d'adopter  une  pareille  hypothèse  ; 
les  palpes  des  crustacés,  des  arachnides,  des  insectes,  placés  hors  de  la  bouche, 
dura,  cornés,  articulés  souvent  par  grands  segments  qui  laissent  peu  de  parties 
inolies  à  nu  dans  leura  intervalles,  ou  bien  composés  de  petits  segments  si  serrés 
que  la  peau  membraneuse  ne  se  montre  pas  entre  eux  (crustacés),  ne  sauraient  servir 
i  une  fonction  qui  exige,  par-dessus  tout,  mollesse  et  humidité  ;  ils  servent  à  palper, 
à  conduire  même  les  aliments,  mais  non  à  en  apprécier  les  saveurs. 

On  ne  sait  rien  de  positif  touchant  l'existence  et  le  siège  du  goût  chez  les 

milusques  et  chez  les  animaux  tout  à  fait  inférieurs. 

(1)  l>ick.%,PhysioL  eomp,j  1. 1,  p.  136. 

•î)  Ouvr,  cil.,  p.  226. 

{V  Ouvr.  cit.,  t.  1,  p.  142. 
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I.  Le  toQcher,  qui  nous  avertit  du  cootact  des  corps  ambiants,  nous  donne  aussi 
des  notions  sur  la  température  relative,  la  sécheresse,  l'humidité,  le  poids,  la  con- 
sistance, le  mouvemeut,  l'étendue,  le  nombre^  la  situation,  la  direction  et  la  forme 
de  ces  corps.  Toutefois,  il  faut  bien  le  reconnaître,  plusieurs  de  ces  notions  ne 
deviennent  parfaites  que  par  le  concours  d'un  autre  sens,  celui  de  la  vue;  de  plus, 
elles  supposent  la  préexistence  des  idées  de  temps,  de  mouvement  et  d'espace. 

Le  tact  a  pour  siège  tous  les  points  de  la  périphérie  cutanée  el  certaines  mem- 
branes muqueuses  ;  aussi  apprécions-nous  quelques-unes  des  qualités  tangibles  des 
objets  mis  eu  contact  avec  ces  parties.  Mais  le  toucher,  avec  les  pouvoirs  que  nous 
venons  de  lui  assigner,  ne  saurait  appartenir  qu'à  des  organes  spéciaux  aptes  à 
s'appliquer,  à  se  mouler,  pour  ainsi  dire,  sur  les  corps  soumis  à  notre  examen;  il 
lui  faut  l'attention,  des  contractions  musculaires  dirigées  par  la  volonté,  aûn  de 
multiplier  et  de  varier  les  points  de  contact  avec  ces  corps.  Tant  que  notre  main 
elle-même  reste  immobile  h  la  surface  d'un  objet,  elle  n'agit  que  comme  organe  de 
tact  ;  pour  exercer  un  véritable  toucher,  il  est  indispensable  qu'elle  se  meuve 
volontairement.  Entre  le  tact  et  le  toucher,  dont  je  suis  loin  de  faire  deux  expres- 
sions synonymes,  comme  le  veulent  certains  physiologistes,  il  existe  donc  une 
incontestable  différence.  Quand  on  dit  que,  chez  nous,  il  y  a  un  taclac/i/  ou  tou- 
cher, el  un  tact  passif,  de  prime  abord  celte  distinction  (lenl  sembler  inexacte, 
car  toute  sensation  est  accompagnée  de  perception,  et  toute  perception  est  active; 
mais  évidemment  ces  mots  signifient  que,  dans  un  cas,  Timpression  a  lieu  par 
suite  d'une  détermination  volontaire,  et  que,  dans  l'autre,  elle  peut  se  faire  sans 
que  nous  l'ayons  recherchée. 

n.  Quant  aux  phénomènes  de  la  sensibilité  générale  comparés  à  ceux  de  la  sen- 
sibilité tactile,  divers  observateurs,  et  notamment  P.  Gerdy  (1),  se  sont  appliqués 
à  les  distinguer.  Hallcr  (2),  confondant  ces  deux  ordres  de  phénomènes,  admet 
que  tout  filet  nerveux  placé  au  contact  des  corps  extérieurs  peut  transmettre  à 
l'encéphale  les  divei^s  impressions  tactiles,  et  que  ces  sortes  d'impressions  sont 
d'autant  plus  parfaites  et  plus  intenses,  que  le  contact  du  corps  extérieur  et 
du  filet  nerveux  est  lui-même  plus  immédiat.  Il  avance,  par  exemple,  que  le  ner( 
dentaire,  mis  à  nu  par  la  carie  d'une  dent,  peut  percevoir  avec  une  douloureuse 
exactitude  la  chaleur  ou  le  froid,  la  mollesse  ou  la  dureté,  etc.,  jusqu'à  la  figure 
même  du  corps  qu'on  applique  sur  lui.  Mais  lous  les  chirurgiens  savent  qu'un 
cordon  nen'eux  sensitif,  dénudé  et  mis  en  contact  direct  avec  un  corps  extérieur, 
ne  peut  guère  transmettre  à  l'encéphale  qu'une  impression  de  douleur,  ou  bien 
quelques  impressions  vagues,  toujours  incapables  de  nous  donner,  sur  les  qualités 
des  corps,  les  idées  nettes  que  nous  font  acquérir  le  tact  et  surtout  le  toucher. 

Du  reste,  la  sensibihté  générale,  en  vertu  de  laquelle  nous  sommes  avertis  des 
diverses  irritations  mécaniques,  chimiques  ou  électriques,  appliquées  à  nos  tissus, 
est  universellement  répandue  dans  tous  ceux  qui  reçoivent  des  nerfs  appropriés, 

(I)  Mém,  sur  te  tact  et  les  sensations  cutanées,  dans  V Expérience ,  1842,  t.  !X,  p.  401,  et 
t.  X.  p.  I. 
i'i)  Elementa  physiol.,  I.  V,  lib.  xii,S  1  ;  Taciusin  univertum. 
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tandis  que,  comme  nous  Tavons  dit,  la  faculté  de  ressentir  les  impressions  spéciales 
du  tacl  n'appartient  qu*à  certains  tissus  privilégiés,  h  la  peau  et  à  diverses  mem- 
branes muqueuses.  Ajoutons  que  la  sensibilité  tactile  et  la  sensibilité  générale  sont 
loin  d*être  développées,  dans  une  même  partie,  en  raison  directe  Tune  de  l'autre  : 
ainsi  la  main,  qui  possède  la  première  au  plus  haut  degré,  est  bien  moins  sen* 
sible  aux  chocs  violents,  aux  pressions  douloureuses,  au  chatouillement,  etc. ,  que 
beaucoup  d'autres  parties  du  corps.  Un  léger  coup  au  visage,  comme  le  fait 
observer  Gerdy  (1),  produit  une  vive  douleur,  tandis  que,  à  la  pulpe  des  doigts  et 
surtout  à  la  paume  des  mains,  on  ne  fuit  que  le  sentir. 

Qu'ils  soient  dus  à  une  cause  interne  ou  à  un  excitant  extérieur,  les  effets  de  sen- 
sibilité générale  s'accompagnent  communément  de  douleur  ou  de  plaisir;  les  sen- 
sations tactiles,  quand  Timagination  n'intervient  point,  ont  au  contraire  pour  carac- 
tère essentiel  d'être  indifférentes  par  elles-mêmes,  et  de  se  borner  à  nous  fournir 
des  notions  sur  l'objet  en  contact  avec  notre  corps.  Il  importe  que  des  phéno- 
mènes sensitîfs  généraux,  trop  prononcés,  ne  surviennent  point  lors  de  l'exercice 
du  sens  tactile,  car  tonte  exaltation  de  la  sensibilité  générale  tend  à  obscurcir,  en 
quelque  sorte,  les  sensations  spéciales  du  tact  :  un  chatouillement  très  vif  nous  fait 
l)erdre  toute  notion  du  corps  qui  l'occasionne  ;  une  forte  pression,  l'application 
d'un  corps  trop  chaud  ou  trop  froid,  eu  ne  produisant  plus  qu'une  sensation  dou- 
loureuse, masquent  ou  neutralisent  tonte  perception  tactile  proprement  dite  ;  le 
CDutact  réciproque  du  vagin  et  du  pénis  cesse  d'être  perçu  dans  le  moment  où  la 
seiL«ation  particulière  au  coït  atteint  son  maximum  d'intensité,  etc. 

111.  Quand,  chez  l'homme,  un  corps  extérieur  arrive  au  contact  immédiat  des 
surfaces  tactiles,  ces  surfaces  reçoivent  des  impressions  trausmissibles  par  une 
certaine  classe  de  nerfs  ('2)  et  perceptibles  par  l'encéphale;  il  en  résulte  plusieurs 
sensations  distinctes:  la  sensation  ^e  contact,  —  la  sensation  de  résistance,  — la 
sensation  de  température  relative  (3). 

Ces  diverses  sensations  résulteraient,  d'après  quelques  observateurs,  d'autant 
de  sens  distincts.  Déjà  Àristote  {U)  faisait  observer  que  la  langue  sent,  dans  le 
même  lieu,  les  saveurs  et  les  qualités  tangibles  des  corps.  Cardan  (5)  a  établi,  dans 
le  toucher^  quatre  sens  différents  :  le  premier  pour  le  chaud,  le  froid,  l'humide  et 
le  sec;  le  second,  pour  la  douleur  et  le  plaisir  (qui,  pour  nous,  se  rapportent  à  la 
sensibilité  générale)  ;  le  troisième,  pour  les  joies  de  Vénus,  et  le  quatrième  pour 
ia  pesanteur.  Gerdy  (6)  reconnaît  aussi  quatre  espèces  de  toucher  :  la  première 

(1)  Mém.eit. 

(2)  Ce»  nerfs  sont  :  1°  les  trente  et  une  racines  spinales  postérieures,  qui  »e  dUlribiieiil  direc- 
tement ï  la  peau  de  tout  le  tronc,  des  quatre  membres  et  du  segment  postérieur  de  la  télé,  ainsi 
«in'à  la  moqueuse  des  Toies  génito-urinalres  et  de  la  partie  intérieure  du  lube  digestif;  2«  la  (jrosse 
racine  du  trijumeau,  destiuée  à  la  peau  du  segment  antérieur  de  la  tête  (c'est-à-dire  la  face;,  aux 
<ieQis,  aux  muqueuses  labiale,  linguale,  palatine,  oculaire,  nasale,  etc.;  3*  \c  glosso'pharyngien, 
tioot  les  filets  s'arrêtent  dans  la  muqueuse  de  la  base  de  la  langue,  des  piliers  du  voile  du  palais  et 
d'une  partie  du  pharynx  ;  4'  le  pneumogastrique t  qui  envoie  les  siens  aux  membranes  muqueuses 
do  pharynx,  du  larynx,  de  la  trachée,  des  bronches,  de  Toesopliage  et  de  l'estomac. 

Nota, —  Aucune  des  muqueuses  que  nous  venons  d'indiquer  ne  semble  être  étrangère  aux  sensa- 
tiooi  de  température,  et  ptoiienrs  procurent  aussi  les  sensations  de  contact  et  de  résistatice. 

(^)  H.  BiLHRLD  LBPèvRE,  Recherches  sur  la  nature,  la  distribution  et  Vorgane  du  sent 
'ûrHte,  p.  21.  Paris,  1837. 
(*)  De  anima,  U  II,  S  2. 

(&)  De  subtititate,  lib.  XUf.  Basllis.  I5b4,  p.  384. 
{^}  Physiol,  philos,  des  sensations,  etc.,  p.  45etsulv.  Paris,  1846. 
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comprend  le  tact  général;  la  seconde  perçoit  le  chaud  et  le  froid,  rbumide  et  le 
sec,  le  pesant  et  le  léger,  le  consistant  et  le  mon,  retendue,  la  situation,  la  forme, 
le  ressort  des  corps  élastiques  ;  la  troisième  est  relative  au  chatouillement,  et  la 
quatrième  à  la  volupté.  Enfin  Landry  (1),  non-seulement  classe  les  sensations 
ttctiles  sous  les  quatre  titres  suîvanU:  1*  sensation  d'activité  musculaire,  2"  sen- 
sation de  contact,  3*  sensation  de  température,  U*  sensation  de  douleur;  mais  en 
outre  il  admet  autant  de  nerfs  différents  pour  chacune  de  ces  sensations. 

Si  toutes  ces  divisions  n'avaient  pour  but  que  de  grouper,  de  coordonner  les 
sensations  diverses  fournies  par  le  sens  du  toucher,  il  serait  bon  de  les  admettre, 
tout  en  cherchant  à  démontrer  en  quoi  elles  sont  défectueuses;  mais,  si  elles 
doivent  au  contraire  isoler  seulement,  sans  les  expliquer  davantage,  les  phéno- 
mènes que  nous  observons,  et  si,  basées  sur  des  faits  réels,  elles  doivent  aboutir  à  des 
hypothèses  qui  ne  sont  pas  suffisamment  justifiées,  autant  vaut  n'admettre  dans  le 
sens  du  toucher  que  les  divisions  généralement  acceptées. 

Que  les  notions  fournies  par  le  tact  soient  très  variées,  c'est  un  fait  certain  et 
aperçu  de  tout  temps  ;  que  ces  notions  soient  indépendantes  les  unes  des  autres, 
que  les  unes  puissent  être  encore  produites  quand  les  autres  cessent  de  l'être, 
c'est  un  fait  moins  généralement  constaté  et  sur  lequel  Landry  a  porté  toute  l'at- 
tention d'un  esprit  exact  et  toute  la  finesse  d'une  dialectique  habile.  Mais,  en 
faut -il  conclure  que  ces  notions  résultent  d'autant  de  sens  distincts,  que  ces  sens 
aient  autant  de  nerfs  différents?  L'observation  et  le  raisonnement  ne  nous  semblent 
guère  favorables  à  cette  induction. 

Pour  chaque  sensation  spéciale,  il  existe  un  nerf  de  sensibilité  spéciale  se  ren- 
dant en  un  point  particulier  des  centres  nerveux.  Où  trouve-t-on,  dans  les  nerfs 
du  toucher,  des  fibres  spéciales  pour  les  diverses  sensations  et  se  rendant  en  des 
points  dtfTérents  des  centres  nerveux?  Sans  doute,  le  nerf  principal  du  goât 
(glosso-pharyngien)  est  aussi  nerf  de  sensibilité  générale.  Mais,  loin  qu'on  poisse 
trouver  dans  la  double  aptitude  de  ce  nerf  un  argument  à  l'appui  des  aptitudes 
diverses  des  nerfs  du  toucher,  le  glosso-pbaryngien  peut  être  cité  comme  une 
preuve  qu'un  nerf  spécial  doit  avoir  une  origine  particulière  ;  car  on  sait  que  ce 
nerf,  en  outre  de  sa  racine  ganglionnaire ,  présente  des  filets  radiculaires  sans 
ganglion  qui  paraissent  destinés  à  la  sensibilité  gustative. 

Dans  les  autres  sens,  on  peut  encore  mieux  isoler  la  sensibilité  spéciale  de  la 
sensibilité  générale,  et  pourunt  jamais  le  plus  habile  expérimentateur  n'est  par- 
venu à  séparer,  dans  un  même  rameau  nerveux,  des  filets  pour  la  sensation  de 
température,  d'autres  filets  pour  la  sensation  de  contact  Les  paralysies,  il  est  vrai, 
peuvent  atteindre  l'une  de  ces  sensations  et  non  l'autre,  mais  il  serait  peu  rigoureux, 
dans  ces  cas,  d'assimiler  les  conditions  pathologiques  aux  conditions  physiologiques, 
attendu  que  trop  souvent  ces  paralysies  s'accompagnent  de  phénomènes  complexes, 
de  lésions  profondes  ou  multiples  qui  ne  permettent  guère  de  tirer  des  déductions 
absolues. 

La  différence  est-elle  donc  plus  grande  entre  deux  notions  tactiles  qu'entre  deux 
notions  gustatives,  optiques,  etc.  ?  La  sensation  de  température  et  celle  de  contact 
ne  se  ressemblent  pas  ;  mais  eu  quoi  se  ressemblent  les  sensations  de  doux  et  d'amer 
qui  ne  sont  certes  paa  des  degrés  d'une  seule  et  même  impression?  En  contiuiiant 
cet  examen,  nous  trouvons  que  le  nerf  optique  donne  non-seulement  la  notion  de 

(1)  Traité  des  paralytUs,  t.  II,  p.  17S  et  Miiv.  Paris,  1 S50. 
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b  forme,  mais  aassi  celle  de  la  couleur,  mais  aussi  celle  de  la  saillie,  celle  de 
l'éclat,  etc.  ;  et  dans  le  sou,  le  timbre  et  le  ton,  ne  sont-ils  donc  pas  aussi  des- 
tinés à  impressionner  différemment  le  même  nerf  auditif?  Les  sensations  diverses 
que  nous  pouvons  éprouver  sont  inûnies,  mais  les  moyens  par  lesquels  elles  nous 
parviennent  sont  très  limitée  :  ces  moyens  sont  les  cinq  sens,  parmi  lesqueb  nous 
semble  devoir  figurer  comme  un^  le  sens  du  toucher.  —  La  môme  tige  de  métal 
conduit  la  chaleur,  i'électridté,  le  son,  etc.  Est-ce  k  dire  qu'il  y  ait  pour  chacun 
d'eux  une  tige  particulière  ? 

a,  La  semaiion  de  contact  est  loin  d*être  discemée  avec  la  même  précision  et  la 
inêiue  netteté  dans  les  différentes  régions  de  la  surface  tégumentaire.  Les  expé- 
rieocesde  Ë.  R.  Ai\eber  (1)  donnent,  à  cet  égard,  de  curieux  renseignements.  Ce 
physiologiste  a  démontré  que  les  deux  pointes  mousses  d^un  compas,  appliquées 
Minullaném^it  sur  divers  points  de  la  périphérie  du  corps,  doivent  présenter  des 
étariements  très  variables  pour  donner  lieu  à  deux  sensations  distinctes,  et  non  à 
ane  seule;  on  conçoit  d'ailleurs  qu*ici  moindre  sera  le  degré  d'écartemeut,  plus 
grande  devra  être  la  subtilité  ou  la  délicatesse  du  tact. 

Les  parties  qui  possèdent  la  faculté  tactile  au  plus  haut  degré,  c'est-à-dire  celles 
qui  exigent  la  moindre  distance  entre  les  deux  extrémités  du  compas  pour  pou- 
voir en  éprouver  une  impression  double,  sont,  d'après  £.  H.  M'eber,  le  bout  de 
la  langue,  qui  perçoit  deux  sensations  distinctes  avec  un  écartement  d'une  demi- 
ligne,  et  la  face  palmaire  de  la  phalangette  dct  doigts  qui  réagit  de  la  même  manière 
auc  une  ouverture  de  compas  qui  ne  dépasse  point  une  ligne  ;  puis  viennent  la 
sorface  rouge  des  lèvres,  la  face  palmaire  de  la  deuxième  phalange  des  doigts, 
2  lignes;  la  face  dorsale  de  la  troisième  phalange,  le  bout  du  nez,  la  face  palmaire 
au-dessus  des  têtes  des  os  métacarpiens,  3  lignes;  le  dos  et  le  bord  de  la  langue  à 
un  pouce  de  la  pointe,  la  partie  non  rougu  des  lèvres,  le  métacarpe  du  pouce, 
k  lignes;  le  bout  du  gros  orteil,  la  face  dorsale  de  la  deuxième  phalange  des  doigts, 
la  face  palmaire  de  la  main,  la  peau  de  la  joue,  la  face  externe  des  paupières, 
5  lignes  ;  la  muqueuse  du  palais,  6  lignes  ;  la  peau  de  la  partie  antérieure  de  la 
pommette,  la  face  plantaire  du  métatarsien  du  gros  orteil,  la  face  dorsale  de  la 
première  phalange  des  doigts,  7  lignes;  la  face  dorsale  des  têtes  des  os  métacar- 
piens, 8  lignes  ;  la  membrane  muqueuse  des  gencives,  9  lignes  ;  la  peau  en  arrière 
et  au-dessus  de  la  pommette,  la  partie  inférieure  du  front,  10  lignes;  la  partie 
inférienre  de  l'occiput,  12  lignes;  le  dos  de  la  main,  l/i  lignes;  le  cou  au-dessous 
de  la  mâchoire,  15  lignes;  à  la  rotule,  16  lignes;  au  sacrum,  à  l'acromion,  à  la 
fesse,  ï  l'avant-bras,  au  genou  et  au  dos  du  pied  près  des  orteils,  18  lignes;  ait 
sternum,  20  lignes  ;  au  rachis,  le  long  des  cinq  vertèbres  dorsale^  supérieures, 
près  de  l'occiput,  à  la  région  lombaire,  2U  lignes  ;  au  rachis,  dans  le  milieu  du 
cou,  dans  le  milieu  du  dos,  30  lignes,  ainsi  qu'au  milieu  du  bras  et  de  la  cuisse. 

Toutefois  les  expériences  de  G.  Valentin  (2)  tendent  à  prouver  que  de  pareilles 
mesures  sont  loin  d'être  absolues  ;  car,  d'après  ce  physiologiste,  la  finesse  du  tact 
varie,  chez  les  différents  individus,  au  point  d'être  deux  fois  plus  grande  chez  une 
personne  que  chez  une  autre  dans  la  même  région  du  tégument  externe  (3).  Il 

(1)  DetuhHlilaU  taetut,  dans  Touvrage  intitulé  :  De  puUu,  regorpiione,  auditu  ei  taetu 
'**notationet  anaU  etphysioL  Lipsis,  1834. 

(2)  De  funeiionibut  nervorum  cerebralium  et  nervi  tympathici.  Bernx,  1839,  p.  Il8. 

(s)  CoittoUez  toMi  Graves  :  ObtervaL  on  the  Sensé  of  Touch»  ineluding  an  Jnalytis  of 
Wbbeii's  fyork  on  Ihat  Subject  {Edinburgh  New  PhUos,  Journ,,  t836,  t.  XLI,  p.  74). 
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résulte  aussi  de  ces  expériences  que  certaines  parties,  comme  le  pénis,  Taréole  du 
mamelon,  etc. ,  dont  la  titillation  peut  donner  lieu  à  une  sensation  voluptoeuse, 
se  distingueraient  par  leur  faible  impressionnabilité  au  contact 

£n  faisant  tous  ses  efforts  pour  que  Torgane  tactile  fût,  pour  ainsi  dire.  Tunique 
juge  des  impressions  reçues  et  transmises  par  lui,  et  que  jamais  ces  impressions 
ne  pussent  être  modifiées  par  une  opération  intellectuelle  quelconque,  H.  BeKield- 
].efèvre  (1)  est  arrivé,  après  des  vérifications  nombreuses,  à  formuler,  sur  le  point 
qui  nous  occupe,  des  propositions  générales  dont  la  plupart  s'accordent  avec  celles 
de  AVeber;  nous  nous  bornerons  à  en  rappeler  quelques-unes:  1<*  Une  poriiou 
quelconque  du  tégument  perçoit  plus  nettement  l'intervalle  qui  existe  entre  dent 
points,  lorsque  la  ligne  qui  unit  ces  deux  points  est  perpendiculaire  à  l'axe  du 
corps  ou  du  membre  {transverse)  ^  que  quand  cette  ligne  est  parallèle  à  ce  même 
axe  (longitudinale)  (*).  2**  Ix)rsque  deux  points,  amenés  simultanément  au  con- 
tact d'une  portion  quelconque  du  tégument,  sont  perçus  comme  nettement  dis^ 
tincts,  la  distance  qui  sépare  ces  deux  points  paraît  d'autant  plus  grande,  que  le 
sens  tactile  est  plus  développé  dans  la  portion  du  tégument  que  l'on  explore  (**). 
y  Lorsque  deux  points  sont  amenés  successivement  au  contact  de  la  |)eau,  la  dis- 
tance qui  les  sépare  paraît  plus  grande  que  si  le  contact  a  lieu  pour  les  deux  p.'ûub 
en  même  temps:  en  général,  la  distance  qui  sépare  les  deux  points  paraîtra  d'au- 
tant plus  grande,  que  le  temps  écoulé  entre  les  deux  contacts  aura  été  plus  consi- 
dérable. U**  Deux  points  situés  des  deux  côtés  de  la  ligne  médiane  paraissent  plus 
éloignés  l'un  de  l'autre  que  deux  points,  également  distants,  mais  sitaés  d'un  seul 
«t  même  côté  de  cette  ligne.  5°  Si  l'on  choisit,  sur  la  surface  tégumentaire,  deui 
régions  dont  la  |)osition  relative  soit  sujette  à  varier  (les  deux  paupières,  les  deui 
lèvres,  etc.),  et  qu'on  appuie  chacune  des  doux  pointes  d'un  compas  sur  l'une  d< 
ces  deux  surfaces,  la  distance  qui  sépare  les  deux  pointes  l'une  de  l'autre  paraitr) 
beaucoup  plus  grande  que  si  les  deux  pointes  du  compas  reposaient  en  même  teu){] 
sur  l'une  ou  sur  l'autre  surface,  ô*"  Le  sens  tactile  est  plus  développé  dans  U 
téguments  de  la  tête  que  dans  ceux  du  tronc:  à  la  face,  la  délicatesse  de  ce  sei 
décroît  assez  régulièrement  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  l'orifice  buccaL  7**  Dai 
les  membres,  la  délicatesse  tactile  s'accroît  à  mesure  qne  l'on  s'éloigne  davant^ 
de  l'axe  du  corps.  8°  Elle  est  moindre  dans  les  téguments  du  troue  que  daas  cei 
des  membres. 

b,  La  sensation  de  résistance  occasionnée  par  une  pression  de  la  surface  tég 
mentaire  peut  sans  doute,  dans  certaines  circonstances,  s'obtenir  par  le  inojeu  < 
seul  sens  tactile  ;  mais  dans  d'autres,  où  il  s'agit  d'appréciation  de  poids  uotabl 
la  sensation  e9t  évidemment  complexe,  et  résulte  de  deux  opérations  intellect uell 
différentes,  l'une  qui  a  |)our  but  d'évaluer,  au  moyen  du  sens  tactile,  la  pressi 
exercée  sur  le  tégument,  et  l'autre  de  juger  le  degré  d'effort  musculaire  emplo 
pour  soulever  la  masse  dont  on  cherche  le  poids.  C'est  en  scrutant  les  résult. 
obtenus  |)ar  le  sens  tactile,  dans  des  circonstances  qui  ne  commandent  pas  en  mêi 

(I)  Thèiecit. 

(*)  \.e  bout  des  doigts  et  celui  de  la  langue  font  eice|ition  k  cette  r('gle  ;  avec  ces  |>arties  on  < 
lingue  plut  facilement  la  distance  quand  les  deux  branches  du  compas  sont  disposées  dans  le  s 
limgiludinal.  (E.  II.  Wedeh.  op.  ci/.) 

(**)  11  est  très  facile  de  vérifier  ce  résultat  en  touchant  comparativement,  avec  deux  pointe 
bout  de  ta  langue,  puis  le  bord  libre  de  U  lèvre  inférieure. 
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M&ps  des  coutncliolis  musculaires,  qu'il  devient  possible  de  déterminer,  d*une 
put,  U  faleur  de  ce  sens  comme  moyen  d'apprécier  les  résistances  offertes  par  les 
i^  extérieurs,  et,  d'autre  part,  d'indiquer,  au  même  point  de  vue,  la  valeur 
rHatife  des  diverses  régions  de  la  surface  tégumentaire. 

Le»  différentes  régions  du  tégument  externe  ne  distinguent  pas  également  bien 
itt  mêmes  différences  de  pression  :  sous  ce  rapport,  les  lèvres,  la  face  palmaire  des 
doigts,  b  (ace  plantaire  des  orteils,  la  peau  du  front,  etc. ,  l'emportent  sur  les  autres 
parties  do  corps.  En  général,  celles  qui  distinguent  le  mieux  les  minimes  distances 
looteocore  celles  qui  apprécient  le  mieux  les  minimes  différences  de  pression  (1). 
D'après  E.  H.  Weber  (2),  cette  dernière  faculté  d'appréciation  serait  plus  pro- 
iuc^  dans  la  moitié  gauche  que  dans  la  moitié  droite  de  nos  téguments,  parti- 
nibrité  qui  n'a  pu  être  expliquée,  jusqu'à  présent,  par  aucune  hypothèse  plan- 
*>bie:  •  loter  iU  homines,  dit  Weber,  diversae  aetatis,  diversisque  studiiset  labo- 
•nfaiis  opéra  dmtes,  11  homines  idem  pondus  sinistra  manu  incumbens,  niajus 
'  ({oaindexira  manu  positum,  visum  est  ;  in  2  contraria  ratio  valebat  ;  in  1  tantum 
*  difiereotia  sinistri  et  dextri  lateris  plane  non  apparuit.  »  Du  reste,  une  différence 
mtrf  deux  pressions  est  évaluée  d'une  manière  beaucoup  moins  exacte,  lorsque 
c^tf  évaloatiou  se  fonde  sur  les  seules  impressions  de  l'organe  du  tact,  que  quand 
HIe  résulte  d'une  appréciation  simultanée  des  impressions  tactiles  et  des  contrac- 
iMB  moscuialres  :  ainsi  l'expérience  démontre  qu'une  différence  d'un  huitième  est 
ipeioe  perçue  par  le  seul  organe  du  tact,  tandis  qu'une  différence  d'un  seizième 
dnifot  perceptible  par  le  concours  des  deux  modes  d'évaluation  (3). 

Ajoatoosque  deux  corps  de  même  masse  et  de  même  substance,  mais  de  formes 
d^érentes,  ne  déterminent  pas,  sur  le  même  point  du  tégument,  la  même  impres- 
"M-  Ed  général,  le  poids  apparent  d'un  corps  est  en  raison  inverse  de  la  base  sur 
^V^t  il  s'appoie  :  ainsi,  si  l'on  place  un  tronc  de  cane  sur  un  point  déterminé 
^  légomeot,  ce  corps  paraîtra  plus  lourd  ou  plus  léger,  suivant  qu'il  reposera  sur 
^  H«  pc^te  ou  sur  la  plus  grande  de  ses  deux  bases  {U). 

'  Quant  à  la  sensation  de  température^  elle  ne  peut  se  produire,  dans  le  cas 
H"^  qui  nous  occupe,  que  s'il  y  a  une  certaine  quantité  de  calorique  soustraite 
c  conunoniquée,  pendant  un  temps  déterminé,  à  l'organe  tactile.  Évidemment, 
luodil  y  aura  égalité  de  température  entre  celui-ci  et  les  corps  ambiants,  la  sen- 
^ioa  sera  nulle,  tandis  qu'un  même  degré  de  chaleur  produira  une  sensation  de 
riaod  00  de  froid,  si  l'organe  est  actuellement  au-dessous  ou  au-dessus  de  ce  drgré. 

1 0  (ait  assez  digne  de  remarque,  c'est  que  l'impression  qui  est  due  an  contact 
-toD  corps  d'une  température  déterminée  est  proportionnelle  à  l'étendue  des  sur- 
^cvseo  contact  :  ainsi  un  corps  d'une  température  donnée,  en  contact  avec  une 
^  surface  tégumentaire,  pourra  produire  une  sensation  de  chaleur  plus  intense 
'F  00  même  corps  d'une  température  plus  élevée,  mais  en  contact  avec  une 
■wndre  surface.  Une  différence  de  température,  imperceptible  à  une  petite  surface 
^'^^nnenlaire,  pourra  être  facilement  perçue  par  une  surface  tégumentaire  plus 
'^f^à^  :  ainsi  Textréniité  du  doigt  constatera  difficilement  une  différence  de  lem- 
'f'^xt  d'un  tiers  de  degré  du  thermomètre  centigrade,  tandis  que  cette  diffé- 

I   HLntL».LoiETAB,  Théât  cit.,  p.  48. 
'    Op.ril.,  p.  86. 
ï  TWMril..  p.  48. 
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rence  vera  perceptible  pour  la  main  tout  eatière.  a  II  semble,  dit  H.  Belfield- 
Lefévre  (1),  que  les  impressions  diiïéreutielles,  communiquées  à  chaque  point  dis- 
tinct du  tégument,  s'additionnent  en  une  somme  totale,  qui  seule  est  transmise 
au  cerveau,  de  telle  sorte  que  la  température  apparente  d'un  corps  soit  toojoun 
proportionnelle  au  nombre  de  points  par  lesquels  ce  corps  touche  l'organe  du  tact.  • 

Les  différences  de  température  ne  sont  point  perçues  a?ec  la  même  netteté  pu 
les  diverses  régions  de  la  surface  tégumentaire  externe  ou  intenie,  et  les  expé- 
riences prouvent  que  la  peau  de  la  face  palmaire  des  doigts,  la  muqueuse  de  h 
pointe  de  la  langue,  etc. ,  pourtant  douées  au  plus  haut  degré  de  la  sensibilité  tactile^ 
le  cèdent  à  la  peau  des  joues,  des  paupières  et  de  Tolécrâne,  sous  le  rapport  d< 
l'impressionnabilité  aux  températures  différentes. 

On  sait  à  quel  point  des  liquides  très  chauds  ou  très  froids  impressionnent  i» 
papilles  dentaires  elles-mêmes.  La  muqueuse  de  Tcesophage  et  de  l'estomac,  cell( 
du  vagin  et  du  rectum,  sont  loin  d'être  étrangères  aux  impressions  de  températore. 
Je  suis  porté  à  supposer  qu'il  en  est  de  même  d'une  assez  grande  longueur  du  groi 
intestin,  car  on  éprouve  une  sensation  de  froid  très  manifeste,  qui  semble  marchei 
dans  la  direction  des  côlons  ascendant  et  transverse,  après  l'administration  d  ai 
lavement  froid.  Il  se  pourrait  néanmoins  que  les  nerfs  des  parois  abdominales  con 
tiguës  à  cette  portion  de  l'intestin  fussent  les  seuls  agents  de  transmission  d'uDi 
pareille  impression. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'aptitude  à  discerner  les  températures  pouvant  appartenir  i 
quelques  surfaces  évidemment  dépourvues  de  sensibilité  tactile,  on  conçoit  qu 
l'on  ait  vu,  dans  cette  aptitude,  un  phénomène  de  sensibilité  générale.  Darwii 
dit  avoir  observé  l'abolition  du  tact,  avec  persistance  de  la  sensibilité  à  Tactioi 
de  la  chaleur  ;  il  cite,  en  effet,  des  observations  de  paralytiques  insensibles  à  ton 
contact,  et  qui  ressentaient  vivement  l'impression  de  la  flamme.  Réciproquement 
depuis  Darwin,  on  a  rapporté  des  exemples  d'individus  qui,  ayant  perdu  toute  in 
pressionnabilité  à  la  température;  avaient  conservé  la  sensation  du  contacL 

Plus  loin,  en  nous  occupant  de  déterminer  les  voies  de  transmission  desimprrs 
sions  sensitives,  dans  la  moelle  épinière,  nous  reviendrons  sur  ces  faits  et  tenteron 
de  les  expliquer. 

IV.  Il  a  été  dit  précédemment  que,  chez  l'homme,  si  toutes  les  parties  d 
tégument  externe  et  certaines  régions  du  tégument  réfléchi  sont  le  siège  de  seau 
tions  tactiles  plus  ou  moins  distinctes,  la  main,  plus  encore  par  sa  conformatio 
que  par  sa  sensibilité  tactile  si  prononcée,  devait  être  r^ardée  comme  Torgan 
principal  du  toucher  (*). 

Avec  ses  brisures  nombreuses,  ses  prolongements  articulés  et  mobiles,  suscept 
blés  d'écartement  et  de  rapprochement,  ses  nerfs  si  volumineux  (**),  sa  position 
l'extrémité  d'un  long  levier,  mieux  que  toute  autre  partie,  la  main  présente  l'heii 
reuse  prérogative  d'avoir  plus  de  surjface,  d'embrasser  un  plus  grand  nombre  d'ol 

(1)  7VMe<l.,p.  51. 

(*)  On  Terri,  à  U  fin  de  ce  diipitre,  quels  «ont  les  divers  organes  dn  toucher  dans  la  série  d 
anlmaus. 

(**]  Les  rameaux  nerveui  destinés  à  la  face  palmaire  des  doigts  présentent  une  dispositic 
remarquable  qui  consiste  dans  la  présence  de  corpuscules  gangliformes,  signalés  pour  la  premiè 
fois  par  Andral,  Camus  et  Lacroix,  et  plus  récemment  étudiés  par  Padnl,  Henle  et  KAlliker.  I 
reste,  les  usages  de  ces  corpuscules  sont  absolument  ignorés.  (Au  snjet  de  leur  structnre,  codmU 
un  mémoire  de  DB!«ontillibr8,  inséré  dans  les  jirck,  d'anai.  de  MAZfDL.) 
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jeb,  d'aller  à  lear  rencontre,  de  multiplier  et  de  varier  les  points  de  contact  par 

ieiqaeb  elle  peut  être  affectée.  Aussi  un  appareil  locomoteurîles  plus  complets  lui 
permet-il  d*exercer  les  mouvements  les  plus  variés»  et,  eu  prenant  pour  ainsi  dire 
tontes  les  formes,  de  s'appliquer  immédiatement  sur  tous  les  objets,  et  d'en  rece- 
voir, par  conséquent,  dans  un  même  instant,  un  nombre  infmi  d'impressions.  Nous 
avoos  d'ailleurs  fait  observer  que,  tant  que  la  main  reste  inimobile  à  la  surface  des 
corps,  elle  agit  seulement  comme  organe  de  tact  ;  que,  pour  exercer  le  toucher,  il 
faut  qu'elle  se  meuve,  soit  pour  parcourir  leur  surface,  afin  de  nous  en  indiquer  la 
forme,  les  dimensions,  etc. ,  soit  pour  comprimer  ces  corps,  afin  de  nous  donner 
des  notions  sur  leur  élasticité,  leur  consistance,  etc. 

C'est  surtout  à  la  faculté  d'opposition  du  pouce  que  l'homme  doit  la  perfection 
de  son  organe  du  toucher  (*).  Grâce  à  cet  artifice,  aux  zones  papillaires  concen- 
triques des  extrémités  digitales,  il  n'est  corps  si  ténu  qu'il  ne  puisse  saisir  et  palper, 
eo  même  temps  que,  par  i'écartement  considérable  de  ce  doigt,  il  parvient  à  empoi- 
gner des  corps  très  volumineu^L 

Le  derme  ou  cborion  sert,  pour  ainsi  dire,  de  base  à  l'appareil  tactile  :  formant 
ooe  couche  à  la  fois  solide  et  élastique,  il  permet  aux  corps  extérieurs  de  s'appli- 
quer médiatement  sur  les  papilles  sans  les  léser  ou  les  paralyser  par  l'effet  de  leur 
pression  ;  sa  souplesse  est  accrue  par  la  présence  d'un  tissu  cellulo-fibreux  sous- 
jacent,  qui,  à  l'extrémité  des  doigts,  prend  la  forme  d'un  véritable  coussinet  élas- 
tique. L'épiderme  s'interpose  entre  les  agents  extérieurs  et  les  papilles,  de  manière 
i  protéger  ces  dernières  ;  les  ongles  contribuent  k  l'exactitude  de  l'application  des 
doigts.  Quant  aux  autres  détails  relatifs  à  l'usage  et  à  l'utilité  de  chacune  des 
parties  de  la  main,  nous  ne  saurions  trop  engager  le  lecteur  à  méditer  le  traité  De 
usupartium  (lib.  I  et  II)  de  Galien,  et  l'admirable  livre  que  Ch.  Bell  a  écrit  sur 
le  même  sujet  :  on  y  trouve  la  démonstration,  curieuse  par  ses  détails  infinis, 
que  la  main  est  parfaitement  ce  qu'elle  devait  être  pour  le  rôle  auquel  elle  est 
destinée. 

fiuffon  (1)  ne  partage  pas  l'enthousiasme  de  Galien  sur  la  structure  de  la  main  ; 
car,  tout  en  reconnaissant  l'avantage  que  l'homme  retire  de  la  propriété  qu'ont  ses 
doigts  de  s'étendre,  se  raccourcir,  se  plier,  se  séparer,  se  joindre,  et  de  s'ajuster  à 
toutes  sortes  de  surfaces,  il  ajoute  :  «  Si  la  main  avait  encore  un  plus  grand  nombre 
de  parties,  qu'elle  fût,  par  exemple,  divisée  en  vingt  doigts,  que  ces  doigts  eussent 
tm  plus  grand  nombre  d'articulations  et  de  mouvements,  il  n'est  pas  douteux  que 
le  sentiment  du  toucher  ne  fût  infiniment  plus  parfait  dans  cette  conformation  qu'il 
ne  Test,  parce  que  cette  main  pourrait  alors  s'appliquer  beaucoup  plus  immédia- 
tement et  plus  précisément  sur  les  différentes  surfaces  des  corps  ;  et  si  nous  sup- 
posions qu'elle  fût  divisée  en  une  infinité  de  parties,  toutes  mobiles  et  flexibles,  et 
qui  pussent  toutes  s'appliquer  en  même  temps  sur  tous  les  points  de  la  surface  des 
corps,  un  pareil  organe  serait  une  espèce  de  géométrie  universelle  (si  je  puis  m'ex- 
primer  ainsi),  par  le  secours  de  laquelle  nous  aurions,  dans  le  moment  même  de 
rattouchement,  des  idées  exactes  et  précises  de  la  figure  de  tous  les  corps,  et  de  la 
différence,  même  infiniment  petite,  de  ces  figures.  » 

n  Dans  le  linge,  le  pouce,  étant  relativement  pliw  coort,  ne  peut  pas  anatl  bien  faire  pinoe  avec 
icsautrcf  doigts.  Ajoutons  que  les  mouvements  de  ces  doigts  ne  sont  pas  aussi  indépendants  les  uns 
an  autres  ;  que  le  membre  supérieur  n'est  pas  exclusivement  organe  de  préhension,  que  comme  le 
Intérieur  il  sert  \  la  station  et  à  la  progression  ;  que  dès  lors,  enfin,  l'épiderme  des  doigts  étant  par 
trop  épaim,  leur  sensibilité  tactile  en  est  émoussée. 

(I)  lof.  eU. 
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Telle  qu*clle  est,  la  main  seule  ou  les  deux  mains  réunies  suffisenl  pour  nous 
donner  les  impressions  tactiles  les  plus  variées  et  les  plus  étendues  :  placées  à  Tex- 
trémité  des  membres  supérieurs,  elles  peuvent  comprendre  entre  elles  un  esjiace 
égal  à  la  hauteur  de  notre  corps,  décrire  des  cercles  dont  le  rayon  peut  être  infiui- 
ment  petit  ou  être  de  la  grandeur  de  la  totalité  du  membre  supérieur  ;  tantôt  rap- 
prochées du  reste  du  corps,  elles  le  touchent  en  un  point  quelconque,  car  il  n'en 
est  pas  qui  soit  inaccessible  à  Tune  ou  à  l'autre  main  ;  tantôt  elles  ens  ont  éloignées, 
et,  quand  nous  avançons  à  tâtons  dans  l'obscurité,  elles  marchent,  pour  ainsi  dire, 
devant  nous.  C*est  par  elles  que  nous  recevons  les  premières  notions  des  cor|)s 
extérieurs  ;  aussi  nous  servent-elles  encore  à  la  préhension  de  ceux  qui  peavcut 
nous  être  utiles,  à  la  répulsion  de  ceux  qui  peuvent  nous  être  nuisibles  :  aussi,  |)ar 
sa  perfection,  la  main  semble-t-elle  être  en  rapport  avec  la  perfection  de  rintelli- 
gencc.  a  Jamais  la  main  du  nègre,  dit  Guitton  (1),  ne  nous  a  offert  cette  organisa- 
tion, ce  développement,  celle  régularité  de  ligne,  cette  harmonie  qui  constituent  la 
sui)ériorité  et  la  beauté  de  celles  que  nous  avons  si  souvent  remarquées  chez  les 
blancs. ....  Le  membre  thoracique  et  la  main  de  Tidiot  et  du  crétin  sont  informer 
et  atrophiées  comme  leur  cerveau;  leur  main,  petite,  supportée  par  un  large  poi- 
gnet,  manque  quelquefois  de  pouce;  et,  quand  il  existe,  il  reste  fléchi,  comro( 
adhérent  à  la  paume  de  la  main.  »  Toutefois  il  ne  faut  pas  oublier,  comme  mm 
le  répéterons  bientôt,  que  Thomme  doit  sa  suprématie  à  sou  organisation  céré- 
brale, et  que,  quand  la  nature  Ta  doué  d'intelligence,  elle  a  dû  aussi  le  pounoii 
de  l'instrument  nécessaire  pour  en  accomplir  les  combinaisons. 

y.  Le  sens  du  toucher  a  pour  usage  de  nous  avertir  du  contact  des  corps  ani' 
biants  et  de  nous  donner  des  notions  sur  la  température  relative,  la  solidité  ou  li 
fluidité,  le  poids,  le  mouvement,  l'étendue,  le  nombre,  la  situation,  la  direciioi 
et  la  forme  de  ces  corps.  Cependant,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  plu 
sieurs  de  ces  notions  supposent  la  préexistence  des  idées  de  temps,  de  mouvcmen 
et  d'espace,  ou  ne  peuvent  devenir  rigoureusement  exactes  que  par  le  concour 
d'un  autre  sens,  celui  de  la  vue. 

La  puissance  du  toucher,  toute  grande  et  tout  admirable  qu'elle  est  déjà, 
pourtant  été  encore  exagérée  :  on  a  voulu  faire  de  ce  sens,  le  premier,  le  plu 
important  des  sens,  celui  qui  rectifie  les  autres,  qui  peut  les  remplacer  tous,  etc. 
et,  dans  cette  voie,  on  a  été  jusqu'à  considérer  ceux-ci  seulement  comme  de 
modifications  du  toucher. 

«  Toute  la  différence  qui  se  trouve  dans  nos  sensations,  dit  Bufl^on  (2),  ne  viec 
que  du  nombre  plus  ou  moins  grand  et  de  la  position  plus  ou  moins  extérieure  d< 
nerfs  :  ce  qui  fait  que  les  uns  de  ces  sens  peuvent  être  affectés  par  de  petites  pai 
ticules  de  matières  qui  émanent  des  corps,  comme  Pœil,  l'oreille  et  l'odorat  ;  l< 
autres,  par  des  parties  plus  grosses  qui  se  détachent  des  corps  au  moyen  du  con 
tact,  comme  le  goût  ;  et  les  autres  par  les  corps  ou  même  par  les  émanations  d< 
corps,  lorsqu'elles  sont  assez  réunies  et  assez  abondantes  pour  former  une  espc< 
de  masse  solide,  comme  le  toucher,  qui  nous  donne  des  sensations  de  la  solidité 
de  la  fluidité  et  de  la  chaleur  des  corps.  » 

l^cat  (3)  fait  du  toucher  le  plus  sûr  des  sens  et  le  dernier  retranchement  i 

(I)  Anat,  et  pkytiol,  eompar,  de  la  tnain,  thète  inaug.  Paris,  194.3, n*  124,  p.  26. 
i-i,  fpf  l'homme  :  Des  sept  en  général,  Édit.  dcSonnini,  t.  XX.  p.  4 1. 
U;  'tttiUé  drsiensations,  U  11,  p,  3U3.  Par»,  1767. 
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Imcrédulilé.  Toute  la  doctrine  de  Coudillac  est  fondée  sur  la  même  opinion,  quMl 
i  po(\ée  au  delà  des  limites  de  la  raison  ;  et  Helvétius  (1)  en  est  venu  à  dire  : 
tt  Si  la  nature,  au  lieu  de  mains  et  de  doigLs  flexibles,  eût  terminé  nos  poignets  par 
uo  pied  de  cheval,  qui  doute  que  les  hommes  ne  fussent  encore  errants  dans  les 
forêts  comme  des  troupeaux  fugitifs?  » 

Il  est  curieux  de  voir  que  Galien,  qui  s'est  livré  avec  tant  de  détails  et  de  per- 
fection ï  l'examen  de  Tutilité  de  la  main  et  de  ses  parties,  s'élève  déjà  coutre 
cette  manière  de  voir  qui  remonte  par  son  origine  jusqu'avant  Aristote  :  «  L'homme 
a  eu  des  mains,  dit  Galien  (2),  parce  qu'il  est  un  animal  très  sage  et  que  les  mains 
sont  pour  lui  des  iustrui&ents  convenables  ;  car  il  n'est  point  animal  très  sage, 
comme  disait  Ânaxagoras,  parce  qu'il  a  eu  des  mains,  mais  il  les  a  eues  parce  qu'il 
est  très  sage,  comme  a  jugé  très  bien  Aristote:  car  ce  ne  sont  pas  les  mains,  mais 
h  raison  qui  lui  a  enseigné  les  arts.  Ainsi  les  mains  sont  instruments  des  arts, 
comme  la  lyre  du  musicien  et  les  tenailles  du  forgeron  ;  mais  l'un  et  l'autre  sont 
savants  en  leur  art  par  la  raison  de  laquelle  il  ont  été  doués  et  pourvus,  et  ne 
peuvent  néanmoins  exercer  l&s  arts  qu'ils  savent  sans  instruments.  » 

Non  assurément,  le  toucher,  quelque  déhcat  qu'il  soit,  quelque  exercé  qu'il 
puisse  devenir,  n'est  pas  capable  de  remplacer  les  autres  sens,  non  plus  que  les 
autres  sens  ne  pourraient  suppléer  à  l'absence  du  toucher,  s'il  venait  à  manquer. 
Les  sens  s'entr'aîdent,  s'associent  pour  le  complément  des  notions  nécessaires  à 
Tesprit,  mais  leur  appui  mutuel  ne  s'applique  qu'à  leurs  fonctions  médiates,  et  ja- 
mais l'acte  immédiat,  spécial  de  chaque  sens,  ne  peut  être  rempli  par  un  autre  :  la 
vue  seule  reconnaît  la  couleur  des  corps,  l'odorat  seul  leur  odeur,  le  goût  seul  leur 
sapidité,  etc.  ;  mais,  aussi  bien  que  le  toucher,  la  vue  peut  apprécier  leur  contour, 
leurs  dimensions,  etc.,  et,  comme  l'ouïe  ou  la  vue,  l'odorat  permet  parfois  déjuger 
de  leur  distance  et  de  leur  direction.  Il  faut  reléguer  parmi  les  erreurs  que  l'esprit 
humain  propage  ou  accueille  si  facilement  l'histoire  merveilleuse  (3)  d'un  or- 
ganiste hollandais  qui,  devenu  aveugle,  pouvait  distinguer  au  toucher  les  diffé- 
rentes couleurs;  et  peut-être  môme  celle  du  sculpteur  Ganibasius  de  Volterre  (U) 
qui,  aveugle  aussi,  pouvait,  après  avoir  touché  un  objet,  en  faire  en  argile  la  copie 
parfaitement  ressemblante.  Il  n'est  pas  impossible  que,  parmi  les  couleurs  que  les 
arts  emploient,  quelques-unes  offrent  des  aspérités,  des  rugosités  sensibles  au 
loucher;  mais  la  main,  qui  reconnaît  ces  caractères  tangibles,  ne  reconnaît  pas  pour 
c«la  les  couleurs,  mais  seulement  des  particularités  tactiles  qui  coexistent  avec  la, 
couleur.  Aussi  les  aveugles,  qui  apprennent  à  lire  avec  les  mains,  à  toucher  la  parole 
écrite  en  rehef,  n'ont-Os  de  l'écriture  que  les  notions  de  forme,  et  nullement  celles 
qui  ne  peuvent  s'acquérir  que  par  les  yeux. 

11  en  est  de  même  pour  le  sens  de  l'ouïe  :  quand  des  vibrations  sonores  sont 
perçues  par  le  toucher,  elles  ne  donnent  que  la  sensation  de  la  vibration,  et  nulle- 
ment celle  du  son.  Quand  on  approche  du  nez,  des  lèvres  ou  des  dents  d'un  sourd, 
undiapason  qui  vibre,  le  frémissement,  le  chatouillement  qui  résultent  de  ce  con- 
tact sont  perçus  par  le  sourd  comme  par  toute  autre  personne,  mais  ils  sont  perçus 
iiéparément  du  son  qu'il  produit. 

(I)  De  l'esprit,  etc.,  cbap.  i. 

U}  De  vsu  parlivm,  trad.  franc,  de  Dalécliamp,  liv.  t,  cliap.  ni,  p.  4  (Paris;  lfi'>0).  et  dans 
^liî.Ul..  fol.  1U9,  au  verso  (Venise,  164 1). 
(a)  ttCKi,  oHvr,  Ht.,  t.  II.  p.  211, 
(*)  IbfM,  lor.  eil. 
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Il  ne  faut  pas  oublier,  du  reste,  que  les  seus  oe  sont  que  les  instruments  de 
Tintelligence.  Les  notions  qu'ils  nous  fournissent  sur  les  corps  peuvent  être  pliu 
ou  moins  étendues  sans  cesser  d'être  suffisantes,  et  la  mémoire  ou  le  jugement  peut 
suppléer  au  défaut  des  renseignements  fournis.  Ainsi  la  vue  de  l'eau  donne  l'idée 
de  l'humidilé,  qui  est  du  ressort  du  tact;  le  bruit  d'une  contusion  fait  naître  l'idée 
de  pression,  qui  est  une  sensation  tactile.  Oira-t-on  que  la  vue  et  l'ouïe  rempla- 
cent le  toucher?  Non  sans  doute  ;  mais  on  reconnaîtra,  avec  Montaigne,  que  c'est 
l'intelligence  qui  voit  et  qui  entend,  que  c'est  elle  aussi  qui  touche  :  la  main  n'est 
que  l'instrument  dont  elle  se  sert  pour  cet  effet. 

C'est  par  le  secours  de  la  main  ou  du  toucher  qu'on  est  parvenu  à  fournir  d'asseï 
nombreuses  notions  à  l'intellect  de  pauvres  êtres  assez  maltraités  par  la  nature, 
pour  être  à  la  fois  sourds,  aveugles  et  muets.  Mais  la  poésie  seule  peut  admettre 
que  ces  individus  voient  ou  entendent  avec  les  mains,  reçoivent  par  elles  les  notioos 
de  la  lumière  ou  du  son,  non  plus  que  les  muets  ne  possèdent  la  voix  dans  leurs 
mains.  L'intelligence  humaine  est  assez  active  pour  pouvoir  se  développer  alors 
même  qu'elle  est  privée  de  la  plupart  de  ses  instruments;  elle  est  assez  habile  pour 
suppléer  artificiellement  au  sens  qui  lui  manque  ;  mais  elle  ne  saurait  le  rem- 
placer. Que  les  impressions  sensoriales  soient  ou  non  des  vibrations  analogues  k 
celles  du  tact,  ce  qui  constitue  leur  spécificité,  c'est  surtout  la  spécialité  de  l'or- 
gane, de  la  portion  du  centre  neneux  destinée  à  les  recevoir.  BulTon  (1)  s'est  évi- 
demment trompé  quand  il  a  dit  :  c  La  différence  qui  est  entre  nos  sens  ne  vient 
que  de  la  position  plus  ou  moins  extérieure  des  nerfs  et  de  leur  quantité  plusoo 
moins  grande  dans  les  différentes  parties  qui  constituent  les  organes.  C'est  par 
cette  raison  qu'un  nerf  ébranlé  par  un  coup  ou  découvert  par  une  blessure,  nous 
donne  souvent  la  sensation  de  la  lumière  sans  que  l'ceil  y  ait  part,  comme  ou  i 
souvent  aussi,  par  la  même  cause,  des  tintements  et  des  sensatious  de  sons,  quoique 
Toreille  ne  soit  affectée  par  rien  d'extérieur.  » 

Contre  l'assertion  de  l'illustre  naturaliste,  jamais  un  nerf  de  sensibilité  tactile, 
quelque  légèrement  ou  superficiellement  qu'il  soit  impressionné,  ne  pourra  trans- 
mettre une  impression  lumineuse  et  faire  naître  la  sensation  visuelle  ;  que  ce  soit 
la  lumière  même  qui  soit  employée  comme  excitant  d'un  nerf  de  sensibilité  uc- 
tile,  l'impression  lumineuse  ne  sera  ni  reçue,  ni  trausmise,  ni  perçue,  de  inéine 
qu'une  impression  tactile,  si  violente  qu'elle  puisse  être,  ne  sera  |)as  reçue  parla 
rétine,  ni  transmise  par  le  nerf  optique,  ni  perçue  par  l'encéphale  :  elle  ne  pourra 
produire  qu'une  sensation  lumineuse,  comme  la  lumière  agissant  sur  les  nerfs  de 
sensibilité  générale  ne  détermine  que  la  sensation  de  lu  chaleur,  comme  les  vibra- 
tions sonores  ne  causent  à  la  peau  qu'une  sensation  tactile. 

Sans  vouloir  nier  que  notre  éducation  intellectuelle  soit  fondée  en  grande  i^nie 
sur  les  connaissances  que  le  toucher  nous  procure,  nous  ne  saurions  répéter  avec 
Buffon  (2)  :  «  C'est  par  le  toucher  seul  que  nous  pouvons  acquérir  des  connais- 
sances complètes  et  réelles  ;  c'est  ce  sens  qui  rectifie  tous  les  autres  sens,  dont  les 
effets  ne  seraient  que  des  illusions  et  ne  produiraient  que  des  erreurs  dans  notre 
esprit,  si  le  toucher  ne  nous  apprenait  à  juger,  e  Évidemment  tout  ce  qu'où  a 
attribué  au  toucher,  sous  ces  rapports,  appartient  à  des  organes  plus  relevés  qui 


(1)  Loc.eiL 

(9)  Hist.  nâl,  ffénér,  et  partie,,  édit.  de  Sonninl,  t.  XX,  p.  4». 
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ieiNtMt  en  crane.  Coomienl  admettre  que  le  toucher  puisse  compléter  ou  rec- 
tàn  nos  idées  sur  les  couleurs,  les  odeurs,  les  saveurs  et  les  sons  ?  La  nature  n'a 
fu  pa  cféer  des  sens  multiples  pour  commettre  des  erreurs  qui  fussent  rectlGées 
fv  m  seul.  Et  d'ailleurs,  le  toucher,  ce  prétendu  régulateur  de  tous  les  autres 
sav,  M  caose-l-il  donc  point  aussi  des  illusions  à  notre  intelligence  ;  parfois  ne 
wm  éfve-t-il  pas  sur  la  consistance,  sur  le  poids,  sur  la  température,  sur  les 
wMnonentsdes  corps,  aussi  bien  que  sur  leur  forme,  leur  étendue,  leur  situation 
et  lew  nombre? 

TL  DiTerses  influences  peuvent  modifier  l'exercice  du  tact  et  du  toucher. 

Chez  rhomme  et  chez  la  plupart  des  animaux,  Texposition  du  tégument  externe 
«  intempéries  de  Tair  donne  à  ce  tégument  plus  d'épaisseur  et  de  densité.  Le 
Sid,  en  particulier,  diminue  sa  susceptibilité,  son  action  perspiratoire,  et  déter- 
ue  la  végétation  d'une  plus  grande  quantité  de  poils  à  sa  surface.  Les  hommes 
a  Nord  sont  par  cette  raison  moins  sensibles,  et,  en  général,  plus  velus  que  ceux 
4a  Midi  ;  et  chacun  connaît  la  différence  qui  «xiste  entre  les  riches  fourrures  des 
laiottttx  des  régions  polaires  et  la  surface  pelée  des  mêmes  espèces  dans  les  contrées 
iitrridiooales.  L*humeur  visqueuse  dont  une  chaleur  constante  provoque  Texhala- 
m,  chez  les  habitants  des  tropiques,  tend  à  amoindrir  la  trop  vive  sensibilité  de 
:cr  surface  téguinentaire. 

(^oant  aux  âges,  on  sait  que  le  racornissement  et  la  sécheresse  de  la  peau,  chez 
k  fjeilJard,  s*opposent  à  l'exercice  parfait  du  sens  tactile,  et  que  les  conditions 
nnna  s'observent  chez  Tenfant. 

Les  femmes  ont  entre  autres  avantages  sur  les  hommes,  celui  d'avoir  le  toucher 
|io  délicat,  la  peau  plus  fine  et  plus  belle  :  aussi  le  contact  moelleux,  élastique  et 
dtiné  de  leur  corps  procure-t-il  i  Tbomme  une  sensation  des  plus  agréables,  qui 
jbQtribae  puissamment  à  l'éveil  de  désirs  erotiques. 

GDmme  on  l'obsene  dans  un  grand  nombre  de  professions,  le  toucher  peut 
anifcr,  par  reiercice,  à  un  degré  de  perfection  très  élevé.  Personne  n'ignore  com- 
àtts  la  culture  et  l'habitude  lui  apportent  de  sagacité  et  de  délicatesse  chez  les 
aieugles-nés  qui  apprennent  à  lire  couramment  avec  les  doigts  l'impression  du 
reîjef  des  lettres  sans  les  voir. 

Ajooioos  que  les  affections  fébriles,  en  desséchant  la  peau  ou  en  l'inondant  de 
acv,  pesveot  modifier  le  sens  tactile,  et  qu'il  n'est  pas  rare  de  le  voir  disparaître 
pmiettemettt  dans  certaines  névroses,  telles  que  l'hystérie,  la  catalepsie,  l'hypo- 
ioMlrie,  etc.  (1). 

ÎIL  C'est  aussi  dans  le  tégument  extérieur  et  dans  ses  appendices  que  réside 
«^éctaleoicni  le  sens  tactile  chez  les  divers  animaux.  Les  conditions  anatomiques  de 
^  argases  ont  une  grande  influence  sur  le  degré  de  développement  du  sens  dont 
ittigît  Daas  l'homme,  le  tact  existe,  comme  nous  l'avons  dit,  sur  toute  la  surface 
^  coqs;  mais  le  sens  du  toucher  a  son  siège  principal  dans  la  main.  Il  en  est  de 
i^ai0t  dn  singe  :  ses  quatre  extrémités  offrent  les  caractères  de  la  main,  quoique 
^«c  des  imperfections  assez  nombreuses.  Notons  encore  que,  chez  les  sapajous,  ce 


1  CoMMitci,  k  ce  rajet,  riDtéreuaiit  mémoire  de  Beau,  inlitulét  Recherchée  cHviquet  sur 
'•tttkésu,  smivieê  de  quelques  coneidéra^ionê  phytiologiques  sur  la  sensibilité.  {Àrch^gén, 
^mâ.,  4«  Bérie,  U40,  t.  %V1,  p.  l). 
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ne  soul  pas  seulement  lei  mains  et  les  pieds,  mais  encore  rettrémité  de  la  qaeoc, 
qui  servent  d'organes  du  toucher. 

Dans  ies  mammifères^  les  conditions  d'aptitude  du  tégument  extérieur  h  rece- 
voir les  impressions  tactiles  sont  modifiées  par  la  présence  des  poils.  On  sait  que, 
dans  certaines  espèces,  les  moustaches  servent  manifestement  au  toucher,  et  que 
des  nerfs  volumineux  aboutissent  aux  bulbes  de  ces  poils.  Cette  disposition  est 
manifeste  chez  les  rats,  les  phoques,  etc. 

L'extrémité  du  nez  est  disposée,  dans  plusieurs  animaux,  de  façon  à  pouvoir  leur 
donner  connaissance  des  qualités  tangibles  des  corps.  I^  cochon  et  la  taupe  s'eo 
servent  à  cet  effet,  et  l'éléphant  possède  de  plus  une  trompe  contractile  dont  l'ex- 
trémité est  riche  en  papilles.  Les  lèvres  ne  restent  pas  non  plus  étrangères  aux  sen- 
sations du  toucher  :  chez  le  cheval,  l'âne,  le  rhinocéros,  elles  y  prennent  une  part 
évidente.  Les  membranes  des  ailes  de  chauves-souris  sont  douées  d'une  sensibUité 
exquise  qui  compense  le  développement  peu  considérable  de  la  faculté  visuelle. 

Dans  les  oiseaux^  la  sensibilité  tactile  est  peu  développée,  à  cause  du  grand 
nombre  de  plumes  qui  recouvrent  la  surface  de  leur  corps.  Le  toucher  s'exem 
presque  exclusivement  par  les  pattes  et  le  bec  :  une  condition  avantageuse,  sous  ce 
rapport,  est  le  nombre  considérable  d'articulations  des  doigts  chez  ces  animaux. 
Le  corps  papiilaire  du  derme  est  aussi  développé,  et  la  partie  inférieure  des  doigti 
notamment  est  garnie  de  fortes  papilles.  L'enveloppe  cornée  du  bec  u'enlève  pas  l 
cet  organe  sa  sensibilité  propre  ;  le  bec  inférieur  reçoit  une  branche  nerveuse  con- 
sîdérable  du  nerf  trijumeau  chez  le  canard,  etc.  La  langue,  chez  plusieurs  oiseaux, 
sert  aussi  à  faire  reconnaître  les  qualités  tangibles  des  corps. 

Beaucoup  de  reptiles  n*ont  pas  d'organe  spécial  du  toucher.  Parmi  les  reptile 
écailleux,  nous  devons  néanmoins  citer  ies  geckos,  qui  ont  un  tact  assez  développé 
probablement  en  raison  de  l'élargissement  de  leurs  doigs.  Dans  les  chéionieDS,  li 
tact  est  au  contraire  à  l'état  rudimentaire;  la  brièveté  des  doigts  et  leur  réunioi 
expliquent  cette  particularité.  Doit-on  admettre  que  le  museau  des  lézards,  la  langui 
de  la  couleuvre  servent  aux  sensations  tactiles  ?  Chez  les  batraciens,  la  peau  est  noi 
et  semble  jouir  de  qualités  tactiles  très  éminentes. 

Les  organes  du  tact,  dans  les  poissons^  sont  imparfaitement  connus.  On  coosi 
dère  comme  tels  les  prolongements  qui  se  trouvent  autour  du  museau  ou  de  la  tête 
et  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  barbillons.  Ces  prolongements  existent  en  plo 
grand  nombre  chez  les  silures,  les  loches,  les  esturgeons,  etc.  De  Blainville  (1 
assure  avoir  constaté  que,  chez  ces  derniers  animaux,  les  barbillons  reçoivent  de 
filets  nerveux  considérables.  Jacobson  a  observé,  dans  les  squales,  des  organes  pai 
ticuliers  que  l'on  considère  généralement  cônmie  faisant  partie  de  ceux  du  tou 
cher,  et  qu'il  a  comparés  aux  moustaches  des  chats.  On  suppose  aussi  que  k 
nageoires  latérales  de  certains  poissons  servent  aux  sensations  tactiles.  Les  appeo 
dices  du  scorpène  antenne  remplissent  peut-être  le  même  rôle. 

Dans  les  animaux  articulés^  il  existe  de  grandes  différences  au  point  de  \ue  qt 
nous  occupe.  Avec  im  tégument  corné  ou  calcaire  que  possèdent  les  crustacés,  k 
insectes,  les  myriopodes  et  les  arachnides,  on  conçoit  que  ces  animaux  ne  doivei) 

[\^  De  VoigaHitationâft  (inimaM.r,  Is23,  (i.  247. 
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[AU  2\oir  Qdc  seiisîbîliic  Uiciilc  très  grande.  Cepeudant  Dagès  (i)  adinel  qae  Télas- 
(iriié  et  la  îibraliKlé  de  cette  enveloppe  la  rendent  sasceptiblc  de  transmettre  anx 
panies  soos-jacentes  des  impressions  assez  légères.  Chez  les  insectes  et  les  ara- 
chnides, il  existe  des  poils  élastiques,  roides  et  TÎbrants,  dont  les  usages  se  rappor- 
tent i  Teierdce  du  tact. 

Chez  les  larres  d'insectes,  dans  lesannélides,  la  peau  est  plus  flexible  que  dans 
les  autres  articulés  ;  aussi  jouit-elle  d'une  sensibilité  plus  vive.  La  chenille  marte 
offre  des  poils  qui,  étant  touchés  même  légèrement,  font  rouler  l'animal  sur  lui- 
même. 

Les  organes  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  palpes,  d'antennes,  et  qui  existent 

chez  la  plupart  des  invertébrés,  ne  sont  nullement  conformés  pour  palper,  suivant 

de  Blain ville  (2),  c'est-à-dire  pour  donner  une  idée  de  la  forme  des  corps.  D'après 

Dagès  (3),  les  palpes  sont  efficacement  employés  à  l'exploration  des  aliments  dont 

Us  aident  l'ingestion. 

« 
Dans  les  ntoilusques^  la  peau  est  humide  et  souple,  disposée  conséquemment  de 

manière  à  recevoir  des  impressions  tactiles.  Ou  trouve,  en  outre,  chez  les  animaux 
qui  appartiennent  à  cette  classe,  des  organes  spéciaux  en  rapport  avec  l'exercice 
du  tact:  tels  sont  les  longs  bras  des  céphalopodes,  instruments  qui  servent  en 
inéffle  temps  à  la  locomotion.  Les  polypes  et  les  hydres,  les  actinies,  les  holothu- 
ries, ont  aussi  des  appendices  de  ce  genre.  Enfin,  quelques-uns  de  ces  animaux  ont 
la  peau  une,  mince,  et  le  corps  généralement  sensible;  mais  on  comprend  qu'il  y 
a  loin  des  impressions  qu'ils  peuvent  ressentir  à  celles  que  procure  un  véritable 
sens  du  toucher. 

(1)  Ouvr.rit.,  1. 1.  p.  1-21. 

(2)  Ourr.rif.,  p.  «33. 

(3)  Ouvr.eit,,  t.  I,  p.  134. 


PROPRIÉTÉS  ET  FONCTIONS  DU  SYSTÈME  NERVEUX 

EN  GÉNÉRAL  (*). 


Le  SYSTÈME  NERVEUX  est  le  siège  des  facultés  sensoriales  et  intellectuelles,  da 
principe  incitateur  des  mouvements  volontaires  et  involontaires  ;  il  préside  aux 
diverses  sympathies,  influence  les  actes  de  nutrition,  de  sécrétion,  de  calorifica- 
tion,  etc. ,  et  domine  ainsi  les  fonctions  de  Téconomie  tout  entière. 

Une  question  capitale,  soulevée  depuis  longtemps  par  Tobservation  des  maladies, 
résolue  d*une  manière  tantôt  affirmative  et  tantôt  négative,  s*oiïre  tout  d*abor^ 
dans  Tétude  physiologique  du  système  nerveux  :  celle  question  est  relative  à  k 
possibiUlé  de  distinguer  les  uns  des  autres,  dans  ce  système,  les  appareils  spéciaui 
de  la  sensibilité,  de  la  motricité  et  de  rintelligencc. 

Hâtons-nous  de  reconnaître  que,  dans  Teucéphale,  pareille  distinction  laisse 
encore  beaucoup  à  désirer,  et  que  sur  ce  point,  aujourd'hui  la  science  est  ricb< 
plutôt  en  hypothèses  qu'en  vérités  rigoureusement  établies. 

Mais  en  est-il  de  même  quand  il  s'agit  de  discerner  les  conducteurs  des  impres- 
sions des  conducteurs  du  mouvement,  soit  dans  les  cordons  nerveux,  soit  dans  h 
moelle  épinière  ;  et,  dans  le  cas  où  cette  délimitation  importante  aurait  été  mise  ei 
évidence  chez  les  animaux  vertébrés,  pourrait-elle  aussi  devenir  manifeste  dans  le 
parties  analogues  du  système  nerveux  des  animaux  inférieurs?  Tel  est  le  probto 
physiologique  dont  la  solution  devra  d'abord  nous  occuper. 

Puis,  nos  efforts  s'appliqueront  à  démêler,  autant  que  possible,  dans  rencéphali 
lui-même,  les  parties  plus  spécialement  en  rapport  avec  l'exercice  du  sentiment 
du  mouvement  ou  de  l'intelligence  ;  —  à  étudier  le  mode  d'action  de  l'apparei 
nerveux  moteur  et  de  l'appareil  nerveux  sensitif,  et  l'influence  des  agents  électri 
ques,  mécaniques  et  chimiques,  sur  ces  deux  appareils  ;  —  à  faire  connaître  k 
rapports  plus  ou  moins  directs  du  système  nerveux  avec  les  phénomènes  dil 
sympathiques,  et  avec  le^  actes  de  sécrétion,  de  nutrition,  de  production  de  cha 
leur,  etc. 

Enfin,  cherchant  à  expliquer  les  phénomènes  intimes  de  l'action  neneuse, 
nous  faudra  examiner,  à  côté  d'anciennes  hypothèses,  la  théorie  moderne  fondé 
sur  l'identité  présumée  de  l'agent  nerveux  avec  l'électricité  ;  —  et  faire  suc 
céder  k  cette  étude  d*ensemble  celle  de  chacune  des  dépendances  du  système  oei 
%eux  en  particulier. 

(*)  Voyei,  pour  ce  qui  concerne  l'étude  tnatomique  da  système  nenreai,  notre  ourrage  intitoU 

A»ATO«ie  KT   PIIVIItOUK;iK  DU   BYBTJvMB  MBRVBUX  DE  L'HOMME   ET  DES  AK11I4CX  TERTÉftRÉS,   OUtrOi 

fémUnami  dêê  obênvationi  pathologiquet  relatives  à  ce  tystéme  et  des  expériences  sur  h 
animaux  des  classes  supérieure*  2  vol.  ln-8*  avec  planches. 


L  —  Siège  distinct  db  la  sensibilité  et  de  la  motricité  dans  le 

SYSTÈME  NBBYEUX. 
A.  ^  Hiviiipa  pliytiologiqtte  àmt  uuwSk  raebidiens  «t  de  U  moelle  ëpînîère. 

Dés  la  plas  haute  antiquité,  on  s*est  préoccupé  de  la  question  de  savoir  coin- 
meot  il  se  fait  que,  dans  des  parties  jouissant  encore  de  la  liberté  de  leurs  moute- 
ments,  la  sensibilité  puisse  s'éteindre,  ou  que,  réciproquement,  celle-ci  étant 
intacte,  les  mouvements  y  deviennent  impossibles  :  aussi  les  siihples  prévisions  du 
raisonnement  avaient-elles  déj^  fait  supposer  la  division  des  organes  nerveux  en 
ceux  do  sentiment  et  ceux  du  monvement. 

L  ^  An  rapport  de  Rufus  d'Éphèse  (1),  Érasistrate  admettait  deux  sortes  de  nerfs, 

b  ans  aensitifi,  les  autres  moteurs,  et  laisait  dériver  les  premiers  des  méninges, 

b  seconds  du  cervelet  et  du  cerveau. 
GaJien  (2)  surtout  avait  fixé  son  attention  sur  ce  point.  Il  reconnaît  trois  espèces 

de  oerfs  :  les  uns  durs,  destinés  au  mouvement  ;  les  autres  mous,  destinés  aux 
sensations  ;  puis  des  nerfs  mixtes  possédant  à  la  fois  la  faculté  sensilive  et  motrice. 
Ces  différences  d'usage  résultaient,  selon  lui,  d'une  différence  dans  les  origines  de 
ces  nerfs.  Galien  cite,  à  cette  occasion,  dans  divers  passages  de  ses  écrits,  l'obser- 
Tation  du  sophiste  syrien  Pausanias,  qui,  étant  tombé  de  voiture,  avait  reçu,  entre 
les  deux  épaules,  un  coup  violent,  dont  la  conséquence  avait  été  une  paralysie  du 
sentiment  aux  deux  derniers  doigts  et  à  la  moitié  du  doigt  du  milieu.  Vainement 
d'antres  médecins  avaient  appliqué  divers  topiques  sur  les  doigts  malades;  Galien 
M'ai  reconnut  que  la  source  du  mai  était  à  la  moelle  épinière,  au  point  d'émer- 
gence des  nerfs,  et  qu'il  fallait  diriger  les  moyens  thérapeutiques  vers  ce  point  : 
en  eiïet,  sa  médication  fut  heureuse.  Pour  tirer  de  leur  surprise  ceux  qui  ne  coin-* 
prenaient  point  comment  l'application  de  ces  moyens  à  la  colonne  épinière  avait 
pu  faire  disparaître  une  anesthésie  des  doigLs,  Galien  leur  expliqua  que  des  nerfs 
de  sensibilité  propres  à  ces  organes  viennent  directement  de  la  moelle ,  d'od 
émergent  aussi  des  nerfs  de  mouvement  qui  sont  distincts  des  premiers,  et  que 
c'est  ainsi  que  la  peau  ou  les  muscles  peuvent  se  paralyser  isolément  Galien,  qui 
d'ailleurs  avait  exécuté  des  expériences  si  curieuses  sur  la  moelle  épinière  (S), 
^ipériences  sur  lesquelles  nous  aurons  à  revenir  en  détail,  n'avait  donc  plus  qu'un 
pas  à  faire  pour  découvrir  les  usages  spéciaux  des  racines  antérieures  et  postérieures 
des  nerfs  rachidiens. 

Beaucoup  d'anciens  anatomistes,  parmi  lesqueb  je  citerai  surtout  Dulaurens  (4)« 
embrassèrent  l'opinion  de  Galien. 

fioerhaave  (5)  s'en  montre  le  partisan,  quand  il  emploie  ces  paroles  remarqua^ 
blft>  :  ■  Ex  hac  medulla  exil  duplex  genus  nervosum,  unum  motui,  alterum  setisui 
^ffisn'iens.necunquàmintersecommunicttns,.,.  Quis  dicet  hic  :  HocmoveU  hoc 

'<)  De  parîibuê  eorporis  humant^  trad.  UUne.  édît.  deGoupyl.  Paris,  i&64. 

h  Oe  adminUtr,  anatom,,  cap.  i.—  pe  melhodomedendi,  — De  locis  affectis,  llb.  I,  cap.  VI; 
"b- 111,  cap.  xi\  ;  lib.  IV,  cap.  v  et  vu. 

Uj  De  anatom.  adminUtr,,  Mb,  Vlll,  cap.  T,  p.  676  et  idIt.,  ëdit.  de  KQlm  (UlpsiCk,  18S1)  ; 
-cap.  n,  p.  ege  et  697.  édit.  cit.  ;  —  /Md.,  cap.  vi  et  viii. 

.«}  Butmia  anatom,  hum,  eorpor,  et  êinguL  ejns  part»,  trtd.  en  françaii  par  Théophile  Gelée» 
"m»lê3t,pa8tiiB. 

(5)  De  morbU  nervorum,  ln-12,  1761,  t.  II,  p.  696  et  696. 
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•  A  l*égard  des  animaux  qui  ont  une  moelie  épinière,  dit  notre  célèbre  lUlura 
liste  et  philosophe  Lamarck  (1  ) ,  il  part  de  toutes  les  parties  de  lear  corps  des  Glei! 
nerveux  d'une  extrême  finesse  qui,  sans  se  diviser  ni  s^anasiomoser,  vont  se  rendn 
au  foyer  des  sensations  ;  quant  aux  nerfs  qui  sont  destinés  au  mouvement  moscu 
laire,  ils  partent  vraisefnblablement  d'un  autre  foyer,  et  constituent,  dans  le  sys 
tème  nerveux,  un  système  particulier  distinct  de  celui  des  sensations,  comme  c 
dernier  Test  du  système  qui  sert  aux  actes  de  Tentendement.  « 

Ces  idées  théoriques  de  Lamarck  sont  devenues  les  principes  de  la  doctrine  d 
Ch.  Bell,  doctrine  dont  la  clef  se  trouve  en  effet  dans  ces  deux  propositions,  ci 
quées  sur  celles  qui  précèdent  :  l'^  Les  nerfs  à  fonctions  différentes  émergent  i 
foyers  distincts,  soit  dans  la  moelle  épinière,  soit  dans  l'encéphale.  2'  Chaque  fil< 
nerveux  possède  une  propriété  particulière,  indépendante  de  celle  des  autres  Gie 
voisins,  et  il  la  conserve  dans  tout  son  trajet 

Dans  le  passage  rapporté  plus  haut,  bien  évidemment  fioerhaave  n'a  pas  voul 
désigner  les  deux  ordres  de  racines  spinales,  mais  seulement  les  filets  nerTcii 
primitifs  appartenant  indifféremment  aux  racines  antérieures  et  postérieures.  Alei 
Walker  (2)  est  le  premier  physiologiste  qui,  en  1809,  ait  eu  l'ingénieuse  peos^ 
d'attribuer  des  fonctions  distinctes  à  ces  deux  sortes  de  racines.  Mais,  ne  s'appuyai 
sur  aucune  donnée  expérimentale  ou  pathologique,  il  s'est  mépris  sur  les  usag 
propres  à  chacune  d'elles:  suivant  lui,  les  racines  antérieures  des  nerlis  rachidiei 
et  les  colonnes  antérieures  de  la  moelle  transmettent  les  impressions,  tandis  qi 
les  racines  et  les  colonnes  postérieures  conduisent  le  principe  des  mouvements.  -^ 
Toujours  est-il  qu'à  Walker  revient  l'insigne  honneur  d'avoir  tracé  la  voie  ai 
expériences  qui,  deux  années  plus  tai*d,  immortalisèrent  le  nom  de  Ch.  Bell  (3), 

A.  Ch.  Bell  commence  une  ère  nouvelle  et  féconde  pour  l'étude  du  systèn 
nerveux. 

La  distinction  entre  les  nerfs  moteurs  et  les  nerfs  sensitifs,  fondée  d'abord  p 
cet  auteur  sur  la  différence  des  foyers  d'émergence,  puis  confirmée  par  l'expér 
mentation  et  la  pathologie,  est  une  des  plus  belles  découvertes  physiologiques  di 
temps  modernes.  Mais,  comme  toute  vérité  d'un  ordre  supérieur,  celle-ci  n 
atteint  son  développement  qu'à  l'aide  d'efforts  lents  et  successifs,  et  Ch.  Bell  lu 
même  n'est  point  parvenu  à  établir  tous  les  points  de  sa  doctrine  sur  des  preuvi 
suffisantes. 

Ce  physiologiste  éminent  institua,  le  premier,  des  expériences  sur  les  racini 
des  nerfs  spinaux  et  sur  les  faisceaux  de  la  moelie  épinière,  dans  l'idée  d'y  décoi 
vrir  le  siège  distinct  delà  sensibilité  et  de  b  motricité.  Il  nous  apprend  «  qu'axai 
fendu  le  canal  de  l'épine  sur  un  lapin  récemment  mort,  il  trouva  que  l'excitation  ( 
la  partie  antérieure  de  la  moelle  cause  des  contractions  musculaires  beaucoup  pi\ 
constamment  que  l'excitation  de  sa  partie  postérieure;  qu'après  avoir  misa  iiu  V 
racines  des  nerfs  spinaux,  il  coupa  les  racines  postérieures  sans  détcrmincrdc  coi 
tractions,  tandis  qu'en  excitant  avec  la  pointe  d'un  scalpel  les  racines  antérieure 
les  muscles  entrèrent  immédiatement  en  convulsion.  » 

(1)  PhilotoTphte  zoologique,  t.  II  (1800),  p.  2Go  et  suiv. 

(2)  Archive»  of  Universal  Science,  juillet  1 S09,  t.  III,  p.  1 7*2. 

(3)  Jn  Idea  of  a  New  Jnatomy  of  tke  Brain.  Londuii,  181 J,  ilani  Narrative  of  the  Dh 
eoverieê  of  sir  Chahles  Bell  in  the  Nervous  System,  hy  Alrx,  Sua>v.  Loodon,  18S9,  p.  30  < 
»uiv.  Consultez  «uui  x  Exposition  du  sysihne  naturel  des  nerfs,  par  Cil.  Bell.  trid.  trwç,  i 
Genest.  Pari».  1825. 
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fi$  expériences  panirent  démontrer  à  Ch.  Beii  que  les  racines  antt^riciires  des 
kéàe  Tépioe,  avec  la  colonne  antérieure  de  la  moelle,  oi)t  sur  le  système  mus- 
Mn  Doe  infloence  propre  à  laquelle  sont  étrangères  les  racines  postérieures, 
t  Cnt  alors,  ajoute-t-il,  que  je  compris  le  but  de  la  double  connexion  d'un  nerf 
ndûdien  avec  la  moelle,  et  que  tout  nerf  exerçant  une  double  influence  (sur  le 
iDooteaient  et  la  sensibilité)  devait  ce  privilège  à  deux  racines.  » 

\oiis  considérons  ces  expériences  de  1 81 1 ,  faites  sur  les  racines  spinales  ^  l'aide 
(ks  irritaots  lâécaniques,  comme  très  probantes  :  le  même  procédé  a  été  mis  en 
Bs^.aTecles  mêmes  résultats,  par  nous-même,  sur  un  grand  nombre  d'animaux 
(iiflérpois.  Ne  sait-on  pas,  en  effet,  que  les  nerfs  moteurs  seulement,  comme 
iVpogiosse,  le  facial,  le  moteur  oculaire  commun,  etc.,  séparés  de  l'encéphale  et 
irrita  mécaniquement,  peuvent  susciter  des  contractions  ;  tandis  que  l'irritation 
râoiqae  des  nerfs  de  sensibilité,  également  isolés,  comme  les  branches  de  la 
firtion  ganglionnaire  du  trijumeau,  par  exemple,  ne  donne  lieu  k  aucune  oscilla- 
^  de  la  fibre  musculaire  ?  Ch.  Bell  a  donc  eu  raison  de  conclure  de  ce  fait  expé- 
'avuta!  très  simple  que  les  racines  antérieures  exercent  sur  la  contraction  du 
intéme  musculaire  une  influence  directe  à  laquelle  sont  étrangères  les  racines 
pMéneures;  il  confirme  d'ailleurs  son  induction  par  une  autre  expérience,  dans 
bqorilc,  après  la  section  des  seules  racines  postérieures  sur  un  lapin  vivant,  les 
vicies  conservèrent  entièrement  leur  myotilité.  «  Après  cette  section,  dit-il,  la 
^ooleiir  accompagnant  l'opération  nous  empêcha  déjuger  du  degré  de  sensibilité  de 
li  partie  où  se  distribuaient  ces  racines.  »  On  voit  que,  sans  l'avoir  démontré  d'une 
■aière  absolue,  Ch.  Bell  soupçonne  que  le  rôle  des  racines  postérieures  est  relatif 
)  b  sensibilité. 

Qoaot  aux  résultats  que  cet  auteur  a  obtenus  de  ses  expériences  sur  la  moelle 
'.  inière,  ils  ne  peuvent  servir  à  avancer  la  solution  du  problème  qui  nous  occupe, 
psiqu'il  avoue  lui-même  avoir  provoqué  des  contractions  musculaires  en  excitant 
bourdons  médullaires  postérieur  et  antérieur,  sur  l'animal  mort,  et  même  n'avoir 
,ism  été  sûr  de  léser  isolément  l'un  on  l'autre. 

Utpms  que  Ch.  Bell  avait  fait  connaître  les  expériences  précédentes,  dix  années 
jetaient  écoulées,  pendant  lesquelles  il  avait  professé  publiquement  ses  nouvelles 
^  sur  le  système  nerveux,  quand  John  2Shaw,  son  élève  et  son  parent,  vint  à 
^  vers  la  fin  de  l'année  1821.  Il  répéta,  à  l'école  d'Alfort,  en  présence  de 
^^eodie,  Dupuy  et  Spurzheim,  les. expériences  récentes  de  Ch.  Bell  sur  les  nerfs 
nMair  et  sensltif  de  la  face.  Ce  fut  après  cette  entrevue  avec  Shaw,  que  Alagendie  (1  ) 
fVMiît  compie  des  recherches  de  Ch.  Bell  sur  les  nerfs  de  la  face  et  sur  les  nerfs 
f^pinioires,  tout  en  faisant  aussi  allusion  aux  recherches  de  ce  physiologiste  sur 
»  oeds  de  Tépine. 

iohoShaw  (2),  au  mois  d'avril  1822,  publia  une  disserution  dans  laquelle  il 
«nu  d'une  manière  toute  spéciale  sur  les  résultats  que  Cb.  Bell  avait  constatés 
"a  1811,  sur  les  racines  des  nerCs  radiidiens. 

^-'est  au  mois  d'août  i822  que  Magendie  publia  ses  propres  recherches.  Ce  phy- 
^j^isle  îgnorait-3  les  idées  et  les  expériences  de  Ch.  Bell  sur  le  même  sujet, 
^ad  il  disait  (3),  en  décembre  1821  :  «  Ch.  Bell  a  entrepris  de  faire  voir  que  les 

Il  /Mrra.  de  pkygioL  ejrpériment,^  t.  I.  n"  de  décembre  1821. 
.,  Onforiial  paralysie  {Transacl.  Med,  Chirurrj,  de  Loodrefl,  avril  1823). 
)  itfiira.  de  phf$iol,  egepériment. ,  t.  I,  p.  385. 
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nerfs  ont  des  fondions  différentes,  suivant  qu'ils  naissent  dételle  ou  telle  partie  dt 
cerveau  ou  de  la  moelle  épinière.  »  —  Quoi  qu*il  en  soit,  le  doute  de  Magendic, 
relativement  aux  attributions  distinctes  des  deux  ordres  de  racines  spinales  e 
k  celles  des  divers  faisceaux  de  la  moelle,  devait  être  grand  encore,  en  1839 
à  en  juger  d'après  les  différentes  assertions  qu'il  a  émises  (voyez  la  noie  cl 
dessous)  (*). 

Jean  MQller  (1),  dont  les  recherches  expérimentales  se  sont  bornées  exclusi>e 
ment  aux  racines  des  nerfis  spinaux,  s'élève  contre  le  choix  d'animaux  supérieun 
quand  il  s'agit  de  démontrer  les  différences  fonctionnelles  des  deux  ordres  d 
racines  :  «  L'animal,  prétend-il,  périt  infailliblement  avant  qu'on  ait  ea  I 
temps  d'arriver  à  des  résultats  convaincants.  »  Ce  physiologiste  préfère  les  gn 
nouilles,  sur  lesquelles  il  emploie  en  partie  le  même  mode  d'expérimentation  qui 
dès  1811,  Gh.  Bell  avait  mis  eo  usage  sur  des  lapins.  En  effet»  J.  31Qller  irrite  m 
caniquement  les  racines  postérieures,  d'abord  séparées  de  la  moelle,  et,  cornu; 
Gb.  Bell,  il  n'obtient  aucune  contraction  ;  taudis  qu'à  l'exemple  du  physiologisl 
anglais,  il  observe  des  secousses  convulsives  en  irritant  les  bouts  libres  des  raciui 
antérieures  préalablement  divisées.  J.  titiller  fait  de  plus  observer  que,  «  sur  \\ 
grenouilles,  tant  que  les  deux  ordres  de  racines  tiennent  encore  à  la  moelle  é{] 
nière,  on  peut  faire  naître  des  convulsions  dans  les  membres  de  derrière  eu  son 
levant  les  racines  postérieures,  attendu  que,  par  là,  on  exerce  des  tiraillements  s^ 
la  moelle  elle-même.  Mais  ces  convulsions  ne  sont  pas  le  fait  des  racines  post^ 
rieures  ;  elles  dépendent  de  la  moelle  épinière,  dont  l'excitation  se  transmet  zx 
muscles  parles  racines  antérieures  ou  motrices.  Aussi,  quand  on  a  préalablemei 
coupé  les  racines  antérieures,  peut-on  irriter  la  moelle  ou  les  racines  postérieun 

(*)  I  Les  signes  de  sensibilité,  dit- il  en  1832  (a),  sont  à  ptine  visible»  dans  les  racines  ani 
ricnres  »  ;  en  Isa 9  (6).  «  tes  racines  antérieures  sont  très  sensibles  ». 

En  1823  (e),  «  les  indices  de  seosibiUté  sont  à  peine  visibles  dans  les  faisceaux  antérieurs  de 
moelle  •  :  en  1839  (d),  ces  mêmes  faisceaux  ont  c  une  sensibilité  très  manifeste  ». 

En  1832  (0),  ■  les  racines  postérieures  paraissent  plus  par  lieu  liéremenl  destinées  à  la  seusibili^ 
tandis  que  les  antérieures  semblent  p\u%  spécialement  liées  avec  le  mouvement  •.  Puis,  pourprou^ 
que  les  racines  antérieures  ne  sont  point,  en  effet,  étrangères  à  la  transmission  des  impre«sioi 
Jfagendie  cite  une  observaliou  de  Rullier  i/*).  dans  laqueUe  il  fait  servir  ces  mêmes  racines  à  l'eaU 
lien  de  la  sensibilité  ;  il  ajoute  [g)  ailleurs  que  <  le  sentiment  n'est  pas  exclusivemettt  dans  I 
racines  postérieures,  non  plus  que  U  mouvement  dans  les  antérieures  i.  4iosi,  en  d'aoU 
termes,  en  1832,  les  racines  antérieures  servent  i  la  fois  i  la  sensibilité  et  au  mouvement  ;  il  en  \ 
de  même  des  racines  postérieures.  Mais,  en  1S39  (A),  •  la  section  des  racines  antérieures  abolit  lo 
mouvement  :  la  section  des  racines  postérieures  abolit  toute  sensibilité  ». 

Bo  1833  (i),  <  le  faisceau  postérieur  de  U  moelle  préside  plutôt  i  la  sensibilité,  tout  en  influença 
le  mouvement  •  ;  et  la  preuve.  •  c'est  que  pour  peu  qu'on  toucde  aux  corflons  postérieurs,  on  obtic 
des  signes  d'une  vive  douleur  et  des  contractions  très  prononcées  dans  les  muscles  qui  reçoivi 
leurs  nerfs  inférieuremênt  à  l'endroit  touché  ••  Quant  au  faisceau  antérieur,  »  il  prétide  plutôt 
mouvement  ».  En  1839  (/),  tous  ces  à  peu  prés  subsistent.  —  A  ces  diverses  époques,  Hasendt< 
toujours  expérimenté  sur  la  même  espèce  animale  (chiens). 

(1)  Nouv.  expér»  sur  l'effet  que  produit  l'irritation  mécanique  et  galvanique  sur  les  racin 
des  nerfs  spinaux  {Annales  des  sHeneesuat.,  1831,  t.  XXII,  p.  96  ;  —  Pl^fsioiogiê  du  sy 
nom,,  Crad.  de  Jourdan,  t.  1,  p.  86  et  sujv*  ;  ^  Manuel  de  physiologie^  irad.  du  roei» 
Paris,  1845,  t.  I,  p.  b59. 

(«)  Joum,  de  ph/sioLerpériment.,  l.  II,  P.  368. 

tb)  Leçons  sur  Us  Jonctions  et  les  nuilaJles  du  système  nerveux,  par  Msg«adî«,  liW,  (.  11,  p.  S43 

(c)  Joum.  de  physM.,  1823,  t.  111,  p.  1&4. 

(d)  Leçons  sur  les  fonctions,  etc.,  t.  Il,  p.  153. 
(«)  Jourm,  dephytiol.,  t.  Il,  p.  «79. 

If,  Tbid.,  l.  m,  p.  <«S. 

(^)  /Wd.,  l.  Il,  p.  368. 

(A)  Leçons  sur  les  fonctions ^  etc»,  t.  H,  p<  7S. 

(1)  Joum.  de  physiol.^u  111,  p.  VU, 

(/)  Leçons  sur  lesfonctions^  etc,,  t.  II,  p,  155  «t  suiv. 
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eocore  uuie^  avec  elles,  sans  qu'il  se  manifeste  le  moindre  vestige  de  mouvements 
cooiuisifs.  » 

J.  Miiilera  confirmé  les  résultats  obtenus  par  Ch.  Bell  et  lui-même  àTaide  de 
simples  irntants  mécaniques,  par  d'autres  expériences  exécutées  avec  le  galva- 
nisme. Les  effets  ont  été  absolument  identiques,  c'est-à-dire  que  les  deux  sortes 
de  racines  étant  d'abord  détachées  de  la  moelle,  l'irritation  galvanique  des  racines 
antérieures  a  donné  lieu  à  des  secousses  convulsives,  qui  n'ont  point  éclaté  lors  de 
rexdtation  des  postérieures. 

<t  Enfin,  ajoute  MûUer,  que  l'on  coupe  sur  une  même  grenouille,  du  côté 
gauche,  les  trois  racines  postérieures,  et,  du  côté  droit,  les  trois  racines  anté- 
rieures des  nerfs  destinés  aux  pattes  de  derrière,  on  trouve  que  le  sentiment 
est  aboli  dans  la  patte  gauche  et  le  mouvement  dans  la  patte  droite.  » 

Toutes  ces  expériences  de  J.  Millier  sur  les  grenouilles  ont  été  reproduites 
avec  les  mêmes  résultats,  à  peu  près,  par  Retzius,  Stannios ,  Panizza,  Henle, 
Mayer,  Steinruch,  Yalentin,  etc.,  et  par  nous-même. 

Hais,  de  l'aveu  de  J.  Millier,  ni  lui,  ni  d'autres  expérimentateurs  n'étaient 
arrivés  à  reproduire  des  résultats  aussi  décisifs  sur  des  animaux  moins  éloignés  de 
Dolre  espèce  :  «  peut-être^  dit-il,  ne  pourra-t- on  jamais  les  obtenir  chez  les  ani- 
maux des  classes  élevées,  » 

Or,  c'est  à  lever  ce  dernier  doute  qu'ont  tendu  en  partie  mes  expériences  (1), 
qui,  faites  dès  1839  dans  mes  leçons  publiques,  reproduisent,  avec  un  plein  suc- 
cès, chez  des  mammifères  supérieurs  (chiens  adultes),  des  effets  que  jusqu'alors 
on  n'avait  pu  encore  observer  que  sur  des  grenouilles  :  le  reproche  tant  de  fois 
adressé  par  les  adversaires  de  Ch.  Bell  aux  expériences  exécutées  sur  des  ani- 
manx  trop  inférieurs  u'est  donc  plus  admissible. 

La  portion  lombaire  du  rachis  étant  ouverte  avec  les  précautions  convenables» 
il  m'est  facile,  après  l'iucision  de  la  dure-mère,  de  distinguer  les  deux  sortes  de 
racines  dont  j'opère  la  section  transversale  :  ces  deux  racines  étant  écartées  l'une 
de  l'antre  jusqu'au  ganglion  qui  existe  sur  la  postérieure,  une  languette  de  taffetas 
verni,  ou  mieux  une  lame  de  verre  reçoit  la  racine  qui  doit  être  galvanisée. 

Consumment,  dans  une  première  série  d'expériences,  l'application  des  deux 
pôles  d'une  pile  faible^  à  l'extrémité  libre  d'une  racine  antérieure,  a  fait  naîtra 
des  contractions  limitées  aux  muscles  qui  en  recevaient  des  rameaux  ;  mais 
jamais  la  moindre  contraction  locale  n'a  été  observée,  en  appliquant  le  uiéme 
mode  d'irritation  au  bout  libre  d'une  racine  postérieure.  Toutefois,  pour  qu'une 
semblable  expérience  réussisse,  il  faut  bien  isoler  les  deux  racines,  éloigner  suffi- 
samment du  ganglion  intervertébral  les  extrémités  des  rhéophores,  et  surtout  ne  pas 
(aire  nsage  d'une  pile  trop  forte  ;  sans  quoi,  la  stimulation  pourrait  se  transmettre 
de  la  racine  postérieure  à  l'antérieure,  d'où  des  contractions  quand  on  agirait  sur 
l'mie  on  sur  l'autre. 

Dans  une  autre  série  d'expériences,  après  avoir  divisé  aussi  les  deux  ordres  de 
racines,  f  ai  appliqué  les  deux  pôles  de  la  pile  à  l'extrémité  adhérente  d'une  racine 
Ultérieure,  sans  qu'aucun  mouvement  se  manifestât  jamais,  soit  dans  le  tronc,  soit 

(t)  LORGBT,  lUeh,  txpérimeni.  et  palhoi.  mut  Us  projM*.  et  Um  fonetîtms  des  faUcemux  de  la 
^Ité^niêreetdetrachtet  dea  nerfs  raekidieM ,  précédées  d'an  efamea  hittori<|ae  et  cri- 
Uqoe  des  expérience!  faites  snrces  organes  depuis  Cb.  Bell  (Mémoire  couronné  par  l'Acadénie 
^KicMesde  garis,  t  imtété  ûum  In  ArckéiÊes  générâtes  de  médêoimê^  aan  liil). 
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dans  le  traîa  antérieur  des  animaai.  En  agissant  de  la  même  manière  sar  Textré- 
mité  adhérente  d*une  racine  postérienre,  toutes  les  parties  du  corps  étaient  iinnié 
diatement  en  proie  k  une  violente  agitation  due  à  la  douleur. 

Dans  un  travail  plus  récent  (1),  qui  m*est  commun  avec  Matteucci,  et  qui  ser 
analysé  en  parlant  de  Faction  de  l'électricité  sur  le  système  nerveux  en  général,  oi 
trouvera  de  nouveaux  arguments  propres  à  établir  la  destination  exclusivemen 
motrice  des  racines  antérieures.  Nous  avons  reconnu,  en  variant  le  sens  du  cou 
rant  électrique,  que  Tiiifluence  de  ce  courant  diflère,  dans  ses  effets,  quand  ell 
s'exerce  sur  des  nerfs  exclusivement  moteurs  {racines  spinales  antérieures),  o 
sur  des  nerfs  mixtes  {nerf  scialique,  etc.),  dont  l'action  est  à  la  fois  centrifuge  ( 
centripète.  Ainsi,  à  un  moment  déterminé,  les  premiers  excitent  les  contraction 
musculaires  seulement  au  commencement  du  courant  inierseei^  rinterniptiond 
courant  direct^  tandis  que  les  seconds  ne  les  font  apparaître  qu'au  commence 
ment  du  courant  direct,  et  à  Tinterniption  du  courant  inverse  (*). 

Les  idées  de  Ch.  Bell  sur  les  différences  d'usages  propres  aux  deux  ordres  d 
racines  spinales,  sauf  de  rares  opposants,  sont  universellement  admises  aujour 
d'hui.  Nul  doute,  en  effet,  que  les  racines  antérieures  ne  soient  motrices  et  i< 
postérieures  sensilives  ;  il  suffit  de  rappeler  (indépendamment  des  précédeou 
expériences  galvaniques  si  nettement  confirinatives)  que  la  section  d'une  racin 
antérieure  fait  perdre  au  nerf  rachidlen  correspondant  la  faculté  de  transmetir 
aux  muscles  les  déterminations  volontaires,  tandis  que  la  section  d'une  racin 
postérieure  rend  tout  à  fait  insensible  le  nerf  rachidien  qui  lui  fait  suite,  aus 
bien  que  toutes  les  parties  auxquelles  il  se  distribue  (**). 

Mais  trouve-t-on,  dans  les  propriétés  des  deux  ordres  de  racines,  des  différence 
aussi  tranchées  que  dans  leurs  luogesfEn  d'autres  termes,  les  connexions  natu 
relies  avec  la  moelle  étant  conservées,  trouve-t-ou,  par  exemple,  que  les  racini 
postérieures  aient  le  privilège  d'être  sensibles,  à  l'exclusion  des  antérieures?  J 
suis  ainsi  amené  à  donner  quelques  explications  à  propos  de  la  sensibilité  dî 
récurrente  des  racines  spinales  antérieures.  Notons  tout  d'abord  qu'ici  l'excita 
tion  mécanique  est  préférable  au  courant  galvanique  ;  elle  donne  des  effets  beat 
coup  plus  nets  et  plus  distincts. 

En  i839  (2),  admettant  que  les  deux  ordres  de  racines  spinales  sont  sensible 
quoique  à  des  degrés  bien  différents,  je  conclus  d'expériences  faites  sur  un  chiei 
que  toute  racine  antérieure  jouit  d'une  sensibilité  acquise  qui  réclame  l'intégri 
de  la  racine  postérieure  correspondante,  attendu  qu  après  la  section  de  cette  de 
niére,  la  première  avait  perdu  toute  sensibilité.  Je  communiquai  ce  résultat 
Magendie,  dans  le  laboratoire  duquel  il  fut  constaté.  Pende  jours  après,  cet  €X|)< 
rimentateur  pensa  le  confirmer  en  coupant  une  racine  antérieure  dont  le  bot 

(t)  Sur  la  relation  qui  existe  entre  lêtens  du  courant  électrique  et  les  contractions  musci 
laires  dues  à  ee  courant  (^fin.  de  ckimU  et  de  physique,  1844,  et  Jnn.  médico-psychol 
giqufs,  même  année). 

(*)  Bernlèremeiit  ces  résultats  ont  été  Tobjet  de  criticiues  auiqoelles  nous  répondrons  dans  m 
ju»tre  partie  de  cet  ouvrage. 

(*')  Pour  les  eflèls  différents  dus  è  ta  section  des  deux  ordres  de  racines,  consultez  snrtoot  l 
Mpérlencesde  Pauieia  sur  des  clievreauz  et  den  grenouilles  (Rieerche  spcrimentali  sopra  i  nerv 
pAvie,  iaa4}. 

(9)  Compta  rendus  des  séances  de  VJcad,  des  se,  de  Farts,  S  et  10  Juin,  p.  8§4  et  949. 
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[H'riplit'rique  lai  parut  être  sensible,  el  le  bout  central  insensible;  puis,  en  son 
nom  seul,  il  fit  part  de  ces  résultats  à  TAcadémie  des  sciences  (1) . 

Ainsi  la  sensibilité  r^(!ttn'enfe  serait  caractérisée  par  ce  fait  que,  si  Ton  coupe, 
chez  ranimai  vivant,  une  racine  antérieure  (la  postérieure  correspondante  restant 
intacte),  le  bout  central  ou  adhérent  à  la  moelle  épinière  est  insensible,  tandis  que 
le  bout  périphérique  est  sensible  :  c*est  donc  Tinverse  de  ce  qui  a  lieu  après  la 
section  d'une  racine  postérieure. 

Si  la  sensibilité  récurrente  des  racines  spinales  antérieures  doit  être  regardée 
comme  un  fait  réel,  il  semblerait  que  je  dusse  rappeler  aujourd'hui,  comme  en 
1839,  mes  droits  à  sa  découverte,  puisque,  en  effet,  le  premier,  je  fixai  l'attention 
des  physiologistes  sur  cet  intéressant  phénomène.  Mais,  depuis  lors,  dans  un  nombre 
issn  considérable  d'expériences,  je  ne  parvins  plus  à  retrouver  la  sensibilité 
rétrograde  des  racines  antérieures,  et  j'abandonnai  mon  andenne  manière  de 
vwr,  qui,  plus  tard,  devait  être  reproduite  comme  l'expression  de  la  vérité  (2). 
C'est  surtout  à  Claude  Bernard  (3)  que  revient  le  mérite  d'avoir  de  nouveau  mis 
en  évidence  cette  propriété  très  mobile,  et  d'avoir  bien  su  apprécier  les  conditions 
dans  lesquelles  elle  peut  se  révéler  le  mieux  à  l'observateur.  r4e  physiologiste 
avoue  d'ailleurs  avoir  fait  depuis  1839  (notamment  de  1841  à  iStid)  un  grand 
nombre  de  tentatives  sans  avoir  jamais  pu  revoir  ce  qu'une  fois  j'avais  vu  moi- 
oiéme.  Du  reste,  il  en  avait  été  de  même  de  3Iagcndie  et  d'autres,  qui,  dans  des 
e\périences  postérieures  à  1839,  ne  purent  plus  retrouver  la  sensibilité  récur- 
rente; à  tel  point  qu'on  crut  que  son  existence  devait  être  défmitivement  rejetée, 
comme  je  le  soutenais  alors. 

Ce  n'est  qu'en  1866  que  la  sensibilité  récurrente,  découverte  par  moi  sept 
années  auparavant,  fut  constatée  de  nouveau  par  Cl.  Bernard,  en  se  conformant 
aux  cotiditions  suivantes  :  l**  de  laisser  reposer  les  animaux  (chiens)  un  certain 
temps  après  l'ouverture  du  rachis,  pratiquée  seulement  sur  une  moitié  latérale  de 
la  colonne  vertébrale  pour  mettre  à  nu  une  ou  deux  racines  jusqu'au  ganglion; 
2*  de  choisir  des  animaux  jeunes,  vigoureux  et  bien  nourris;  3**  d'agir  de  préfé- 
rence sur  les  racines  antérieures  les  plus  volumiueuses;  4*  d'éviter  surtout  les 
pertes  de  sang  très  abondantes  ou  les  douleurs  trop  prolongées. 

Quant  à  la  question  de  savoir  d'où  vient  cette  sensibilité  qui  persiste  dans  un 
bout  de  nerf  séparé  du  centre  nerveux,  j'avais  cru  (4)  tout  d'abord  qu'elle  procède 
de  relations  que  la  racine  antérieure  entretient,  ati  niveau  du  ganglion  spinal,  a\ec 
la  racine  postérieure  correspondante  ;  en  d'autres  termes,  que  des  filets  ou  tubes 
récurrents,  propres  à  la  racine  postérieure,  se  réfléchissaient  dans  le  voisinage  du 
ganglion,  et  venaient  communiquer  leur  sensibilité  à  la  racine  antérieure.  Des 
pïpériences  ultérieures  (5)  tendent  à  prouver  que  la  communication  physiologique 
dont  il  s'agit  se  (ait  bien  plus  loin,  et  peut-être  même  h  la  périphérie,  puisque  la 
section  d'un  tronc  rachidien  mixte  prive  la  racine  antérieure  correspondante  de  sa 

[t)  Comptes  rendus  de  l'Jcad.  des  sciences,  loc.  cit.  —  Longet,  Gazette  des  hôpitaux,  t83». 
-Arch.  gén,  de  méd.,  t84l,  Mém.  cit, 

(2)  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Jcad.  des  sciences,  28  Juin  1847.  —Cl.  Bernard, 
«^ckerehes  sur  les  causes  qui  peuvent  faire  varier  l'intensité  de  la  sensibilité  récurrente  {même 
'^cueil.  t.  XXV,  p.  104),  et  Leçons  sur  la  physiologie  et  la  pathologie  du  système  nerveux, 
P>rM8h8,t.I,  p.  25.112. 

1')  loc.  rit. 

IM  Comptes  rendus  de  l'Jcad,  des  sciences  de  Paris,  séance  du  3  Juin  I8.'i0.  —  Voy.  aussi 
"ton  Mémoire  inséré  dans  les  Jreh.  gén.  de  méd.,  184 1. 
\V  Cl.  Behhard,  Leçons  cit.  sur  la  physiol.  et  la  pathol.  du  syst.  nerv.,  t.  I,  p.  28. 
**»CET,  ravsiOLOG.,  T.  H.  42 
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sensibilité  d'emprunt.  Évidemment,  ce  dernier  effet  ne  devrait  pas  se  produire  si 
les  filets  de  la  racine  postérieure,  auxquels  l'antérieure  doit  sa  sensibilité,  deve 
naient  rétrogrades  au  niveau  même  du  ganglion  intervertébral. 

D'après  Schiff(i),  qui  admet  aussi  ia  présence  de  fibres  sensitives  rétrogrades,  i^ 
rétrogradation  s'effectue  au  niveau  des  plexus  nerveux  qui  existent  k  la  racine  d 
chaque  membre.  Quand  on  coupe,  dit  cet  observateur,  une  racine  postérieure  ai 
niveau  de  son  ganglion,  on  constate,  au  bout  d'une  ou  deux  semaines,  l'exisleDci 
de  fibres  primitives  dégénérées  dans  les  enveloppes  de  la  racine  antérieure  corres 
pondante  :  or,  selon  Scbiff,  ces  fibres  dégénérées  ne  sont  autres  que  les  fibre 
sensitives  rétrogrades  provenant  de  la  racine  postérieure  atrophiée  consécutive 
ment  à  sa  section. 

Admettant  que,  dans  toute  contraction  musculaire  intense,  il  y  a  une  cause  d 
douleur,  Brown-Séqoard  (2)  s'explique  ainsi  la  sensibilité  récurrente  :  les  raciix 
rachidiennes  antérieures  étant  motrices,  il  est  tout  simple,  dit  ce  physiologiste 
qu'elles  causent  de  la  douleur  quand  on  les  excite^  puisqu'elles  provoquent  aloi 
une  contraction  musculaire  violente  qui  elle-même  dévelop|)e  de  la  douleur. 

Enfin  Gubler  (3),  envisageant  la  sensibilité  récurrente  comme  un  phénomène  de  I 
sensation  réflexe,  pose  en  principe  :  1°  que  les  centres  et  les  cordons  nerveux  ex< 
diqnes  et  eisodiques  forment  un  tout  continu,  c'est-à-dire  un  véritable  circuU 
nerveux  ;  2''  que  l'influx  nerveux  n'est  pas  le  même  dans  toutes  les  parties  d 
cercle  qu'il  parcourt,  mais  qu'il  peut  se  transformer  en  passant  d'un  segment 
l'autre  de  ses  conducteurs.  De  même  qu'un  courant  électrique,  entravé  dans  s 
marche,  se  transforme  en  chaleur  et  en  lumière,  de  même  aussi  un  courant  nei 
veux  centrifuge,  arrivé  à  l'extrémité  d'un  rameau  moteur,  s'y  métamorphose  e 
courant  centripète  revenant  par  le  nerf  de  sentiment.  Or,  il  existe  à  la  péripbérj 
du  corps,  tant  dans  la  peau  elle-même  que  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutan^ 
des  cellules  semblables  à  celles  de  la  substance  grise  de  la  moelle  où  le  courai 
sensitif  se  change  en  courant  moteur  :  ces  cellules,  suivant  Gubler,  serviraiei 
d'intermédiaires  entre  les  filets  exodiques  et  eisodiques;  elles  représenteraient  uu 
sorte  de  moelle  dissociée  et  diffuse^  où  le  courant  arrivé  par  le  nerf  moteur  i 
transfonnerait  pour  revenir  au  centre  et  produire  cette  sensation  observée  à  la  suil 
de  l'irritation  d'une  racine  antérieure. 

Quoi  qu'il  en  soit  delà  valeur  de  ces  diverses  théories,  poisqu'ici  toute  sensibilil 
dépend  en  réalité  de  la  même  source,  c'est-à-dire  des  racines  postérieures,  la  décoi 
▼erte  de  la  sensibilité  récurrente  ne  saurait  donc,  comme  on  l'a  cm  à  tort,  porK 
aucune  atteinte  à  cette  vérité  irrévocablement  établie  :  les  racines  antérieures  sot 
exclusivement  motrices. 

Cette  vérité  est  la  seule  qui  nous  importe  en  ce  moment,  où  notre  but  est  i 
légitimer  et  de  maintenir  la  division  physiologique  des  nerfs  rachidiens  en  moteui 
et  en  sensitifs.  L'occasion  s'offrira  de  revenir  ailleurs  sur  les  applications  qu'o 
peut  faire  du  phénomène  de  la  sensibilité  récurrente  pour  élucider  divers  pro 
blêmes  que  pr^ente  l'histoire  générale  du  système  nerveux. 

La  doctrine  qui  admet  que  les  racines  spinales  postérieures  servent  seulement 
la  transmission  des  impressions  au  centre  nerveux,  et  les  racines  antérieures  seu 


ii! 


Àrchivet  de  Tubingue^  1850,  p.  133. 

Comptes  rendus  de  la  SotlM  de  Hologie,  1850,  t.  Il,  p.  17  t. 
(3)  Mfme  Heeueil,  aoftt  18&9.  —  Id.,  Gaz,  méd,  de  Paris,  V*  octobre  ts&9,  p.  639. 
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leincul  à  la  iransmissiou  dei»  incilatious  du  mouvement  aux  muscles,  cette  doc* 
irioe,  avons-uous  dit  plus  haut,  a  trouve  de  très  rares  opposants,  parmi  lesquels 
nous  ne  ciieroua  que  Bellingeri  (1),  comme  ayant  émis  une  opinion  qui  lui  est 
propre.  Selon  ce  physiologiste,  les  racines  postérieures  seraient  non-seulement 
destinées  à  la  sensibilité,  mais  elles  influenceraient  encore  la  contraction  des  mus^ 
des  extenseurs  ;  quant  aux  racines  antérieures,  elles  présideraient  uniquement  à 
la  contraction  des  muscles  fléchisseurs.  —  Nous  n*avous  jamais  réussi,  pas  plus 
que  d'autres  expérimentateurs,  à  reproduire,  chei  les  animaux,  les  résultats  sur 
lesqneb  s*est  fondé  Bellingeri  pour  soutenir  son  opinion.  Si  réellement,  comme  il 
l'afTirme,  les  racines  postérieures  présidaient  aux  mouvements  d'extension,  et  les 
racines  antérieures  11  ceux  de  flexion,  nous  aurions  dû  provoquer  la  contraction 
de»  muscles  extenseurs  en  galvanisant  les  premières,  et  seulement  celle  des  fléchis- 
seurs eu  appliquant  le  galvanisme  aux  secondes  {*)  :  la  vérité  est  qu*on  n'observe 
aucoo  mouvement  dans  le  premier  cas,  et  que,  dans  le  deuxième,  on  suscite  la 
réaction  aussi  bien  des  muscles  extenseurs  que  des  muscles  fléchisseurs. 


11.  Si,  grâce  à  Texpérimentation,  la  science  possède  des  notions  certaines  sur 
les  attributions  diiïérentes  des  deux  ordres  de  racines  spinales,  sur  le  siège  dis* 
lioct  de  la  sensibilité  et  de  la  motricité  dans  ces  élénieuls  conducteurs,  est*on  auto- 
risé à  eu  dire  autant  de  certaines  parties  de  la  moelle  épinière  envisagées  de  ce 
nu  me  point  de  vue?  en  d'autres  termes,  peut-on  reconnaître  aussi,  dans  la  moelle, 
des  agents  distincts  de  transmission  pour  le  principe  du  sentiment  et  pour  le  prin- 
cipe iocitateur  des  mouvements  ? 

Cette  question  devant  être  reprise  plus  loin  (sous  les  rapports  iiistorique,  cri- 
tique et  expérimental),  à  propos  de  Tétude  spéciale  des  fonctions  de  la  moelle  épi- 
mre,  nous  nous  bornerons  ici  à  l'exposition  des  faits  les  plus  importants  ;  Adts 
que  nous  avons  vus  et  vérifiés  par  nous-méme. 

Ch.  Bell  (2),  supposant  que  les  cordons  antérieurs  de  la  moelle  épinière  par- 
Ugent  toutes  les  attributions  des  racines  motrices,  et  les  postérieurs  celles  des 
raciues  sensitives,  expérimenta,  le  premier,  sur  ces  divers  cordons,  dans  le  but  de 
constater  s'il  existait  entre  eux  des  différences.  Mais  les  résultats  équivoques,  qu'il 
obtint  sur  l'animal  mort  (lapin)  ne  purent  guère  servir  à  l'avancement  du  pro- 
Uème  :  Ch.  Bell  provoqua  des  contractions  musculaires  en  excitant,  soit  les  cor- 
dons médullaires  antérieurs,  soit  les  cordons  postérieurs,  et  confessa  d'ailleurs 
oavoir  jamais  été  bien  sûr  d'exciter  isolément  l'un  ou  l'autre. 

Dès  lors  on  vit  une  foule  d'expérimentateurs  s'engager  dans  la  voie  ouverte  par 
^  pbysiologiste  anglais,  chacun  avec  des  méthodes  ou  des  procédés  divers  :  en 
^ffet,  dans  les  sciences  physiologiques,  il  n'est  guère  de  points  qui  aient  éveillé 
<iavantage  l'esprit  d'investigation  ;  il  n'en  est  guère  non  plus  qui  aient  donné  lieu 
î  des  controverses  plus  animées,  à  des  expériences  plus  nombreuse»  et  en  même 
l^ps  pins  contradictoires. 

En  18^0,  Tétat  de  la  science  était  encore  tel  qu'un  des  plus  dignes  représen- 

(0  Demeditlia  tpinaH  ntrwisque  ex  ea prûdêuniibuêi  etc.  Tarin,  19S8. 

(*)  Il  s'agtt  ici  de  rappllcition  do  galtanlsme  aux  bouts  périphériques  des  racines  préalable- 

(2)  Jn  tdea  of  a  netv  Analomy  of  ihc  Srain,  Lomion,  IsM  • 
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tants  do  la  p!i\ siologic  en  Allemagne,  Jean  Mtiller  (I),  pouvait  dire  avec  raison 
f  l/hy|H>ihèsedc(Ih.  Bell  sur  les  cordons  antérieur  et  postérieur  de  la  moelle  n'; 
pour  elle  aucune  preuve  satisfaisante,  ni  expérimentale,  ni  pathologique  » 

Profondément  convaincu  que  les  expériences  physiologiques,  quand  elles  son 
convenablement  exécotcos  dans  les  mêmes  circonstances,  donnent  des  r^'sultat 
inYariables  et  qu'elles  ne  se  contredisent  jamais,  je  me  proposai,  dans  un  tra^a 
datant  de  cette  époque  et  basé  sur  un  grand  nombre  d'expériences  et  aussi  d'ol 
senatioiis  pathologiques  (2),  de  lever  les  doutes  sur  les  attributions  différentes  de 
cordons  antérieurs  et  des  cordons  postérieurs  de  la  moelle  épinière.  Grâce  au 
procédés  nouveaux  d'expérimentation  dont  je  ûs  usage,  les  résultats  parurent 
démonstratifs,  si  constants  ;  ils  furent  reproduits  un  si  grand  nombre  de  fois  devai 
les  témoins  les  plus  compétents  et  les  pins  honorables,  qu'ils  entraînèrent  la  (t)n\i( 
tion  générale,  et  que  Ch.  Bell  lui-même  voulut  bien  m'adresser  une  lettre  de  romei 
ciments  {*)  pour  l'appui  que  ces  expériences  nouvelles  donnaient  à  sa  doctrine. 

Ayant  constaté,  comme  la  plupart  des  observateurs,  que  les  faisceaux  inéda 
laires  postérieurs  sont  1res  sefisidles,  et,  de  plus,  ayant  démontré  cxpérimcniah 
ment  que  les  faisceaux  antérieurs  sont  husensibies  par  eux-mêmes,  j'ai  d'abord  fi 
connaître  un  caractère  différentiel  des  plus  tranchés  entre  les  propriéif'S  de  o 
deux  faisceaux  (**;. 

Afin  de  découTrir  d'autres  caractères  dilTérentiels  entre  ces  mômes  pariic 
j'eus  recours  à  l'électricité,  qu'on  n'avait  point  encore  employée  dans  les  conditioi 
suivantes  : 

Ayant  fait  choix  d*animaux  supérieurs  (chiens  adultes),  je  mis  à  nu  la  portM 
lombaire  de  la  moelle  et  la  coupai  complètement,  en  travers,  au  niveau  de  la  de 
nière  vertèbre  dorsale,  de  manière  à  avoir  deux  segments,  l'un  caudal,  faut 
céphab'que;  puis,  après  aToîr  attendu  le  temps  suffisant  pour  que  les  eiTeis  d'artii 
réflexe  de  la  moelle  eussent  disparu  [  et  dans  ces  conditions  ib  disparaissent  rap 
dément  chez  les  animaux  supérieurs  adultes  {***)  ],  j'appliquai  successivement 
comparativement  les  deux  pôles  d'une  pile  convenable  (c'est-à-dire  assez  faibi 
aux  faisceaux  postérieurs  et  aux  antérieurs  du  bout  caudal  de  la  moelle,  comme 
l'avais  fait  déjk  aux  bouts  périphériques  des  deux  ordres  de  racines,  mais  avec  d 
précautions  encore  plus  minutieuses. 

Or,  dans  le  premier  cas,  les  résultats  furent  toujours  natifs,  c'est-è-di 
qu'aucune  secousse  convulsive  ne  se  manifesta  dans  le  train  postérieur  de  Taninu 
tandis  que,  dans  le  second,  des  contractions  musculaires  énergiques  s'y  montrèrc 
d'une  manière  invariable.  Ces  expériences,  dont  on  trouvera  tous  les  détails  da 
notre  l^lémoire  cité  et  dans  notre  Traité  d'anatomie  et  de  physiologie  du  $i 
tème  neweux,  révèlent  donc,  entre  les  cordons  médullaires  antérieurs  et  pos 
rieurs,  des  dissemblances  aussi  nettes  que  celles  qui  existent  entre  les  deux  ordi 
de  racines  des  nerfs  spinaux. 

(l)  Phytioioçie  du  système  nerveux,  trad.  franc,  par  Jocrdan,  t.  I,p.  3&«. 
(3)  Mém,  cit.  {Areh.  génér.  de  méd.^  1841). 

(*)  Cette  lettre  de  Cu.  Bell,  écrite  d*ÉdimlM>urg.  est  datée  du  S4  septembre  1841. 

(**J  Uème  en  admettant  que  la  sensibilité  r/currente  ne  s'arrête  pas  k  la  racine  aniérieare  cl 
même,  et  qu'elle  se  propa|;e  Jusqa^au  faisceau  anlérleor  et  à  une  partie  do  faiscean  latéral,  toojo 
est-il  qu'il  faut  chercher  dans  le  faisceau  postétHeur  seul  l'origine  de  celte  aensiliililë. 

(***)  C'est  là  une  des  raisons  qui  m'ont  fait  choisir  les  chiens  adultes  pour  ces  sortes  d'ri 
rienccs  :  les  manifestations  d'action  réflexe  cessent  beaucoup  plus  lentement  chct  tes  tout  jeui 
C|i|cp9,  et^  quand  elles  ont  cessé,  on  les  volt  bientôt  reparaître  par  le  repos. 
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U  stîmalatioa  électrique  des  faisceaux  Latéraux  de  la  moelle  (ceux  qui  sont 
compris  entre  les  deux  ordres  de  racines)  donna  lieu  à  des  contractions  muscu- 
laires sensiblcnjent  moindres,  dans  les  membres  abdominaux,  que  celles  obtenues 
par  l'excitation  des  faisceaux  antérieurs;  d'où  la  probabilité  qu'ils  pourraient  bien 
avoir  des  usages  autres  que  ces  derniers.  Du  reste,  ces  faisceaux  latéraux,  dont  les 
fooclioos  seront  discutées  seulement  à  propos  de  l'étude  physiologique  de  la 
moelle  épinière,  se  sont  toujours  montrés  insensibles. 

Quant  à  la  substance  grise  de  la  moelle,  j'ai  pu  la  déchirer,  l'irriter,  la  détruire 
partiellement,  sans  éveiller  jamais,  chez  les  animaux,  les  moindres  signes  de  dou- 
leur; cette  substance  est  insensible.  Elle  ne  m'a  point  semblé  non  plus  être  direc- 
tement excitable,  c'est-à-dire  que,  sous  l'influence  d'un  stimulus  immédiat  quel- 
conque, elle  n'a  donné  lieu  à  aucune  secousse  convulsive. 

J  u  déjà  dit  que  dans  des  expériences  qui  me  sont  communes  avec  AJatteucci  (1), 
nous  avions  reconnu,  en  variant  le  sens  du  courant  électrique,  que  l'influence  de 
ce  courant  diffère  dans  ses  effets,  quand  elle  s'exerce  sur  des  nerfs  exclusivement 
iDfAeurs  {racines  spinales  antérieures) ,  ou  sur  des  nerfs  mixtes  {nerf  sciai ique,  etc). 
Ami,  à  un  moment  déterminé,  les  premiers  excitent  les  contractions  musculaires 
seulement  au  commencement  du  courant  inverse  et  à  l'interruption  du  courant 
direct,  tandis  que  les  seconds  ne  les  font  apparaître  qu'au  commencement  du 
courant  direct  et  à  l'interruption  du  courant  invci^e.  Or,  il  importait  de  recher- 
cher comment  réagiraient,  avec  le  courant  inverse  ou  direct,  les  faisceaux  anté- 
fifntrs de  la  moeiie  épinière  eWe-mèmc.  Après  avoir  coupé  celle-ci  transversale- 
ment au  niveau  de  la  douzième  vertèbre  dorsale,  et  incisé  la  dure-mère  qui  revo- 
tait son  bout  caudal,  nous  avons  divisé  et  écarté  toutes  les  racines  antérieures  et 
jiostérieures  au  niveau  de  la  longueur  des  faisceaux  antérieurs  sur  laquelle  nous 
uoQs  proposions  d'agir;  puis,  ayant  dépouillé  ces  derniers  de  la  pie-mère  dans  les 
puiois  où  devaient  être  appliquées  les  extrémités  des  rhéophores,  nous  avons  con- 
staté que  les  contractions  survenaient  (après  l'extinction  de  toute  action  réflexe), 
dans  le  train  postérieur  de  l'animal,  seulement  au  commencement  du  courant 
ÎQverse,  et  à  l'interruption  du  courant  direct,  c'est-à-dire  comme  avec  les  racines 
intérieures  spinales.  Nous  croyons  donc  avojr  encore  contribué,  par  ces  expé- 
neiices,  à  démontrer  la  propriété  exclusivement  motrice  des  faisceaux  antérieurs 
de  la  moelle. 

H  importe  de  rappeler  que  toute  action  réflexe  ayant  disparu  dans  le  bout  caudal 
delà  moelle  (chez  le  chien),  la  stimulation  des  faisceaux  postérieurs  n'a  jamais 
donné  lieu  à  la  moindre  contraction  musculaire,  quel  que  fût  d'ailleurs  le  sens  du 
mront  électrique. 

En  étudiant  autrefois  les  effets  de  l'inhalation  de  l'éther  sur  le  système  ner- 
^eux  (2),  je  suis  parvenu  à  établir  expérimentalement  que  le  principe  incitateur 
rf«  mouvement,  chez  un  animal  récemment  tué,  disparait  et  se  retire  de  l'encé- 
pl)aied*abord,  de  la  moelle  épinière  ensuite,  puis  des  cordons  neneux  moteurs,  en 
filant  de  leurs  extrémités  centrales  à  leurs  extrémités  musculaires,  c'est-à-dire  en 
vivant  une  marche  centrifuge  :  ainsi,  l'étage  inférieur  des  pédoncules  cérébraux, 

't)  Mémoire  gur  la  relation  qui  existe  entre  le  sens  du  courant  ëUctrique  et  le*  contractions 
^^fculairei  dues  à  ce  courant  {/énnal.  de  chim.  et  de  phys.,  1S44,  et  Annal,  méd,'-psy* 
•■*ol..  même  année). 

(î)  LovGET,  Expériences  relatives  aux  effets  de  l'inhalation  de  Véther  tulfuriqve  sur  U 
*J»fn»i«  %erteux  (jéreh.  génér,  de  me'd,,  numéro  de  mars  1847). 
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les  portions  anlt^rieiires  de  la  protubérance  et  du  bulbe  rachidien  ayant  déj&  perdt 
leur  excilMWxé,  les  faisceatêx  antérieurs  de  la  moelle,  les  racines  s/nnales  cor- 
reapondanies  étaient  encore  exriiables  ;  mais  le  moment  survenait  bientôt  où  Tci 
cîtabilité  disparaissait  successivement  des  faisceaux  antérieurs,  des  racines  anté 
rieut^s,  des  troncs  nerveux,  pour  ne  plus  exister  enfin  que  dans  les  ramiiscole 
terminaux.  —  Au  contraire,  j'ai  prouvé,  que  le  principe  du  seniiment^  che 
l'animai  qui  est  près  de  mourir,  se  perd  en  suivant  une  marche  centripète  vei 
l'eDcéphale  ;  en  d'autres  termes,  que  la  sensibilité  disparaît  d'abord  dans  les  ramui 
cules  sensitifs  terminaux,  puis  dans  les  rameaux,  les  troncs  nerveux,  dans  1< 
racines  postérieures  (lombaires,  dorsales,  cervicales),  et  de  proche  en  proche daï 
les  faisceaux  postérieurs  de  la  moelle  (lombaire,  dorsale,  cervicale),  selon  nrl 
direction  ascendante  vers  les  centres  encéphaliques.  Aussi  arrivait-il  bientôt  u 
moment  où  je  ne  ponvais  plus  constater  des  traces  de  sensibilité  ailleurs  que  dai 
certaines  parties  déterminées  de  Tencéphale. 

En  résumé,  mes  expériences  variées  concourent  donc  toutes  à  établir  que,  eati 
les  racines  racbidiennes  et  les  faisceaux  de  la  moelle  qui  leur  correspondent, 
existe,  du  moins  sous  le  rapport  de  leurs  propriétés  immédiates,  une  similitiK 
incontestable. 

Aussi,  à  s'en  tenir  à  cette  proposition  qui  résulta  d'une  manière  db-ecte  d 
faits  observé»,  notre  travail  de  18^1  u'a-t-il  rien  perdu  de  sa  signiûcatioii  primitiv 

Du  reste,  pour  comprendre  tout  d'abord  combien  l'intervention  de  l'agent  éle 
trique  est  précieuse  dans  de  pareilles  déterminations,  il  suffit  de  savoir  qu'en  fi 
sant  passer  un  courant  dans  un  cordon  nerveux  qui  vient  d'être  eéparé  de  l'ai 
cérébro-spinal^  on  n'obtient  des  oontractiona  musculaires  que  si  ce  cordon  a  poi 
fonction  de  présider  au  mouvement }  tandis  que,  s'il  est  en  rapport  avec  l'exercj 
de  la  sensibilité,  les  résultats  sont  tout  à  fait  négatifs  au  point  de  vue  de  la  m 
traction  des  muscles.  —  Seulement,  je  crois  devoir  lyouter  que,  dans  ce  geil 
d'eipériences,  il  importe  que  la  pile  soit  mise  en  des  mains  exercées,  et  surto 
qu'elle  soit  très  faiUe  ;  sinon  il  arriverait  que  les  parties  excitées  réagiraient  i 
deHi  sur  des  parties  voisines,  et  qu'on  aurait  simuhàoément  les  efbis  de  l'excitali 
de  ces  diverses  parties,  c'est-à-cûre  des  effets  mixtes  qui  introduiraient  une  m 
de  perturbation  et  d'erreur  dans  les  résultats. 

Avoir  démontré,  comme  nous  venons  de  le  faire,  que  la  mcelle  se  rompes 
!*  de  parties  sensibles  ;  2*  de  parties  insensibles,  mais  dont  la  stimulation  réi 
sur  le  tissu  musculaire  et  en  détermine  la  contraction  ;  3*"  de  parties  qui  n'offii 
ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  caractères  ;  avoift  dia-je,  démontré  ces  faiu«  et  de  plus  avi 
même  dévoilé  des  prop^iété^  setlnèlaUes  dans  les  racines  spinale  et  dans 
faisceaux  de  to  moelle  qui  leur  corresp(indent  respectivement,  ce  n'est  po 
encore,  il  faut  le  recouuaUre,  avoir  prouvé  que  ces  même»  racines  et  < 
mêmes  faisceaux  out  aussi  des  usages  ou  des  fonctions  semblables^  Par  couséqœi 
ét^Ut  admis  ce  principe  incontestable,  à  savoir:  que  les  racines  postérieures  « 
pour  usage  de  transmettre  les  impressions  sensitives  au  centre  nerveux,  et 
racines  antérieures  de  conduire  les  incitations  motrices  aux  muscles,  il  reste 
déterminer  les  voies  que  suivent,  dans  la  moelle  épinièrc  elle-même,  ces  impr* 
sions  et  ces  ineitatiuiia. 

Depuis  Ch.  Bell,  de  nouveaux  ftiîts  étant  venus  s'ajouter  aux  ftiîis  anciens,  qn 
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qaes  critiques,  en  les  examinant,  ont  cru  pouvoir  les  déclarer  contradictoires  et 
iociNopalibies.  J^lais,  si  nous  distinguons  avec  soin  les  résultats  immédiats  des  expé* 
rjences,  des  conclusions  qu'on  en  a  tirées,  nous  arriverons  à  reconnaître  qu'il  ne 
s'agit  là  que  d'une  apparente  incompatibilité  :  des  faits  autrefois  bien  constatés  ne 
sauraient  cesser  d'être  vrais  eu  présence  de  nouvelles  données  également  reconnues 
exactes  ;  le  tout  est  de  découvrir  leur  véritable  rapport  et  de  donner  à  ces  différents 
faits  leur  véritable  interprétation. 

Parce  que  Bellingeri  (i)  Fodera  (2),  et  après  eux,  Schoeps  (3),  Calmeil  (6),  Kûrs- 
chner  (5),  Van  Deen  (6),  Stilling  (7),  et  plus  récemment  Brown-Séqnard (8),  Turck 
de  Vienne  (9),  Sohiff  (10),  etc.,  ont  vu,  malgré  la  section  des  cordons  postérieurs* 
les  animanx  rester  sensibles  aux  impressions  douloureuses  des  parties  situées  au- 
dessous  de  la  lésion  ;  parce  qu'après  cette  opération  la  sensibilité  à  la  douleur  y  a 
même  été  plus  vive  qu*à l'état  normal,  (Fodera,  Scbœps,  Van  Deen,  Browu-Séquard, 
Schilf,  etc.  )  ;  parce  qu'enfm  des  recherches  de  Bellingeri,  confirmées  par  celles  de 
beancoup  d'autres  expérimentateurs,  il  est  résulté  qu'incontestablement  on  doit 
accorder  on  pouvoir  conducteur  à  la  substance  grise  de  la  moelle,  fallait-il  donc, 
eo  présence  de  ces  faits  que  nous  avons  nous-mêmé  vérifiés  depuis  nos  premières 
expériences,  déshériter  nécessairement  les  cordons  blancs  postérieurs  de  toute 
fonction  sensitive,  et  leur  substituer  la  substance  grise  ?  Fallait-il  affirmer  que  la 
transmission  de  toutes  les  impressions  se  fait^  dans  la  moelle,  par  cette  seule  substance 
qni  d'ailleurs  communique  aussi  avec  les  fibres  des  racines  postérieures?  Nous  ne 
le  croyons  pas  ;  notre  manière  de  voir  se  fonde  sur  une  expérience  capitale  de 
Schiflr  (11  \  que  cet  habile  expérimentateur  a  souvent  reproduite  et  de  laquelle  il 
nous  a  rendu  témoin. 

A  nos  yeux,  les  voies  de  transmission,  dans  la  moelle,  sont  différentes  pour  les 
impressions  de  douleur  et  pour  les  impressions  de  contact:  les  premières  arrivent 
i  l'encéphale  spécialement  par  l'entremise  de  l'axe  gris,  tandis  que  les  secondes  lui 
paniennent  par  la  substanae  blanche  des  faisceaux  postérieurs.  Pour  le  démon* 
trer,  Schiff  pratique  sur  la  portion  cervicale  de  la  moelle  épinière  du  lapin  deux 
sections  transversales  comprenant  les  cordons  antéro* latéraux  et  tout  l'axe  gris,  de 
^rteqn'entre  le  segment  céphalique  de  la  moelleet  son  segment  caudal,  il  n'existe 
plus  d'autre  moyen  de  communication  que  les  cordons  postérieurs.  Puis  l'animal 

(t)  De  mtdnlla  sfHnall  mêrHsquë  ex  ea  prodBuntibuê,  etc.  Tnrln,  1828. 
(i)  Journal  de  pkjfêioL  expérim,  de  Uaoendik,  1823,  p.  197  etsair. 

(3)  Meckel'b  jirehiv,  1827;  —  et  Journ.  eomplém.  des  sr,  méd,^  t.  XXX,  p.  114  et  sutr., 

(i)  Knkerekfê  »ur  la  tînteture,  les  ftmrtivns  si  l*  ramollissement  de  la  moelle  épiniétê 
[J'aimai  des  progrès,  1828.  t.  XI,  p.  77). 

(!>)  Ueber  die  Funelion  drr  hinteren  vnd  vorderen  Slrânge  des  Hârhenmarks.  —  MOllM'I 
^'fW»,  1841,  p.  118.136. 

(4)  Traités  et  déeouwrtet  sur  la  physiologie  de  la  moelle  épinière,  Leyde,  1841. 

{")  Vnlertueh,  ûber  die  f^netionen  des  Rûekenmarks  und  der  Nerven,  Leipzig.  1842. 

(8)  Keck.  et  fxpér,  sur  la  physiol,  de  la  moelle  épinière,  llièse  Inaug.  Ptrfci,  1840.  n»  2*  -• 
^^mé  des  recherches  do  même  auteur,  dans  Gaz,  hebdom,  de  méd,  et  de  ehir.,  1855,  t.  II, 
P- 476.  655,  674,  721. 

l9)  Expér,  sur  l'état  de  la  sensibilité  après  la  section  partielle  de  la  moelle  épinière»  — 
^i»!.  dans  jireh,  gén.  de  méd.,  1882,  t.  XXIX,  p.  19. 

\lu)  Xott  mr  ifg  transmission  des  impressions  sensitiws  dans  la  moelle  épinière,  dans  Corn» 

«•»iM«o»i«rfe  la  Société  d'Mst.  wo«.  de  Berne,  1853.  -—  Ibid.,  Lehrbuch  der  Phys^ologig, 

'-«hr.  186». 

(tl)  Utter  diê  Fanetian  dsr  hinteren  Strgnge  des  RAekenmarks  {Untersuch,  zur  Na» 
"^w^.etc.,  de  J.  IIOLescuoTT,  t.  tv,  1857  ;  —  Communications  du  Congrès  scientifique  de 
*^«''wiifcf.ieplembrel85S). 
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est  laissé  au  repos  pendant  quelques  instants.  Alors  on  TalTaiblit  en  lui  retirant  une 
certaine  quantité  de  sang,  et  bientôt  on  le  voit  s*assoupir  légèrement  et  fermer  les 
yeux.  En  ce  moment,  à  peine  vient-on  2i  toucher  le  train  postérieur  en  un  point 
quelconque,  que  Fanimal  relève  la  tôte,  ouvre  les  yeux,  dresse  les  oreilles,  et 
donne  ainsi  la  preuve  que  son  attention  est  éveillée  par  chaque  attoucbemcnl 
Et  pourtant  on  peut  piquer,  pincer  ou  brûler  la  même  partie,  couper  le  nerf  scia- 
tique  lui-même,  sans  provoquer  le  moindre  signe  de  douleur. 

Ces  faits  et  la  conclusion  à  en  tirer  nous  paraissent  incontestables,  et,  après  les 
avoir  vus,  nous  ne  pouvons  admettre  qu*il  soit  permis  de  les  rapporter  au  pouvoii 
réflexe  de  la  moelle,  ou  de  faire  croire  que  Schiiï  n'ait  pas  détruit  ou  coupé  touu 
la  substance  grise.  Dans  le  but  de  contrôler  chacune  de  ses  expériences,  cet  obser- 
vateur a  toujours  pris  le  soin  d*immerger  dans  Facide  chromique  la  portion  de 
moelle  opérée,  pour  colorer  davantage  la  substance  grise,  et  de  la  sorte  en  reudrt 
appréciables  les  plus  petites  parcelles. 

C*est  seulement  en  nous  occupant  de  la  physiologie  de  la  moelle  épinière  qiu 
nous  fournirons  d'autres  preuves  de  la  possibilité  d'une  conduction  parla  substance 
blanche  postérieure,  et  que  nous  examinerons  la  question  de  savoir  si  la  marclu 
des  impressions  sensitives  est  directe  ou  croisée  dans  ce  centre  nerveux. 

Il  nous  reste  à  rechercher  quel  est,  dans  la  moelle,  l'intermédiaire  entre  h 
volonté  et  les  muscles. 

Et  d'abord,  c*est  un  fait  qui  demeure  acquis  à  la  science,  que  les  cordons  anté- 
rieurs ne  sont  point  des  tonductcurs  de  la  sensibilité,  puisque  leur  section  n'ap 
porte  pas  le  moindre  changement  dans  l'exercice  de  cette  faculté.  Quant  aux  mou 
vements  volontaires^  la  même  section  ne  fait  pas  disparaître  ces  sortes  de  mou 
vements  des  parties  situées  au-dessous  ;  et,  en  effet,  les  expériences  de  Stiiling 
de  Yalentin,  de  Yan  Deen  sur  des  grenouilles,  celles  d^Schiiïsur  des  mammifères 
s'accordent  à  établir  que  la  substance  grise,  qui  est  en  rapport  avec  la  transmissioi 
de  certaines  impressions  sensitives,  n'est  pas  non  plus  étrangère  à  l'exécution  de 
ordres  de  la  volonté.  Mais,  d'autre  part,  ainsi  que  nous  l'avons  obsené  nous 
même,  Yan  Deen  et  Schiff,  après  avoir  coupé  transversalement  toute  la  moelle 
excepté  ses  cordons  blancs  antérieurs^  ont  vu  le  train  postérieur  accomplir  encon 
des  mouvements  manifestement  volontaires.  Du  reste,  comment  contester  le  pou 
voir  conducteur,  en  quelque  sorte  illimité,  de  ces  mêmes  cordons,  quand  il  est  s 
facile  de  voir  les  excitations  artificielles  se  propager  dans  toute  leur  longueur 
Quoi  donc  d'étonnant  qu'ils  transmettent  aussi  l'incitation  volontaire  aux  mus 
clés? 

Il  existe,  en  effet,  un  rapport  immédiat  entre  la  volition  et  les  faisceaux  blanc 
antérieurs  de  la  moelle,  ce  qui  n'exclut  pas  la  participation  de  la  subsunce  gris 
centrale,  qu'on  sait  communiquer  avec  les  fibres  des  racines  antérieures. 


Sans  vouloir  nous  étendre  davantage  sur  un  sujet  qui  sera  traité  avec  détail 
propos  de  l'étude  physiologique  de  la  moelle  épinière,  nous  nous  résumerons  ain! 
sur  tout  ce  qui  précède  : 

Les  faisceaux  blancs  antérieurs  et  les  faisceaux  blancs  postérieurs  de  la  moell 
ont  des  propriétés  entièrement  distinctes. 
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1^  motricilé  (*)  est  l'attribat  exclusif  des  premiers;  M  sensiàiiiié  est  TaUribut 
exclusif  des  seconds.  La  seusibililé  ei  la  motricité  ont  donc  un  siège  distinct  aussi 
bien  dans  la  moelle  épiuière  que  dans  les  racines  spinales. 

Ces  faits  primitifs  du  système  de  Ch.  Bell  demeurent  irrévocablement  établis,  et 
Dous  sommes  heureux  d'avoir  concouru  autrefois  à  leur  démonstration. 

Qaant  à  la  substance  grise  de  la  moelle,  qui  n*a  ni  sensibilité  ni  motricilé,  nous 
avons  prouvé  que,  tout  en  lui  accordant  un  pouvoir  conducteur  sous  le  double 
rapport  de  la  transmission  des  impressions  et  de  la  transmission  des  ordres  de  la 
volonté,  on  ne  saurait  déshériter  ni  les  faisceaux  postérieurs  de  tout  rapport  avec 
les  perceptions,  iil  les  faisceaux  antérieurs  de  tout  rapport  avec  la  volitioo. 

Par  conséquent,  si,  d*uu  côté,  il  y  aurait  de  Fexagération  à  regarder,  avec 
CL  Bell,  les  cordons  blancs  antérieurs  comme  le  tronc  commun  des  racines  motrices, 
a  les  cordons  postérieurs  comme  celui  des  racines  sensitives;  évidemment,  d*un 
autre  côté,  il  y  aurait  aussi  exagération  et  erreur  à  soutenir  que  Taxe  gris  de  la 
moelle,  à  cause  de  ses  connexions  intimes  avec  les  deux  ordres  de  racines,  repré- 
sente Fageot  essentiel  ou  Tunique  conducteur  de  la  volonté  aux  muscles  et  des 
impressions  au  cerveau.  —  La  vérité  est  que,  pour  Taccomplissement  normal  et 
complet  de  la  sensibilité  ou  des  mouvements  volontaires,  il  faut  le  conflit  et  faction 
simolianée  de  la  substance  grise  et  des  cordons  blancs  postérieurs  et  antérieurs  de 
la  moelle  épinière. 

Division  physiologique  du  système  nerveux  des  Animaux  invertébrés. 

S'il  est  incontCdtable  que,  dans  la  moelle  épinière  et  les  racines  spinales  des  ani- 
maux vertébrés,  les  appareils  nerveux  de  la  sensibilité  soient  distincts  de  ceux  de 
la  motricité,  une  question  s'offre  naturellement  à  tout  esprit  philosophique  :  c'est 
celle  de  savoir  si  la  nature  maintient  une  pareille  distinction  dans  les  animaux  des 
danses  inférieures,  doués  des  facultés  de  sentir  et  de  se  mouvoir. 

Mats,  avant  d'essayer  de  résoudre,  à  l'aide  de  Texpérimentation,  une  question 
i\m  intéres^iante,  il  importerait  de  discuter  celle  de  la  signification  à  donner  au 
s\stème  nerveux  des  animaux  sans  vertèbres  :  nous  étant  déjà  livré  à  cette  discus- 
sion, dans  un  autre  ouvrage  (1),  nous  croyons  devoir  seulement  rappeler  ici 
([u^Âckennan  (2),  Reil  (5),  Bichat  (6),  etc.,  prétendent  que  le  système  nerveux 
des  invertébrés  correspond  au  grand  sympathique  des  vertébrés;  que  Scarpa  (5), 
Blumenbach(6),Cuvier(7),  GaU(8),  etc.,  rejettent  toute  idée  d'analogie  entre  ces 

('}  C'est  en  vertu  de  cette  [  roprii'té  que  certaines  parties  dites  exeiiablet  do  système  nerveux 
r^asisient  co  provoquant  des  contractions  locales,  —  La  moiricité  est  intiérente  à  ces  parties 
OHnme  VirntabiUté  est  inhérente  aux  muscles. 

nus  lard,  je  prouverai  que,  si  la  motricité  s'éteint  dans  les  nerfs  moteurs  (racines  spinales  anié* 
'''«ires,  etc.)  peu  de  Jours  après  qu'on  les  a  séparés  de  la  moelle,  au  contraire  après  la  section  com- 
plète de  cet  organe,  elle  persiste  indéfiniment  dans  les  faisceaui  blancs  antérieurs  de  son  segment 
<^vdal.  Aussi  la  moelle  épinière  doit-elle  être  regardée  comme  une  source  d'activité  immédiate 
pow  les  nerfs  ou  de  motricité  indépendante  du  centre  encéphalique. 

(1)  Ouvr.  cit.,  t.  II.  pr.  650. 

b)  Dûnervosi  systematis  primordiis  commentatio,  Heidflberg,  1813. 
(3)  RuL's  und  AirrBNRiETH's  Jrch,,  Bd.  VII,  p.  lOO. 
U]  Ànat,génér.  Paris,  1H12.  t.  I,  p.  ?33. 

(^)  An^olat,  anatom.,  lib.  I,  De  nervorum  gnngliis  anat,  In-4*,  Pavie,  1784,  p.  38. 
(A)  Handbuch  der  vergleichenden  Jnat.,  p.  315.  Gœttingue,  1805. 

(?)  Ltçons  d'anatom,  comp,  Paris,  an  viii,  t.  U,  p.  299  etsulv. — Mém»  pour  servir  à  T/Wj- 
inretià  l^anûtomie  des  Mollusques.  Paris,  1817. 
(s)  Anatom.  etphjfsiol,  du  syst.nerv.  In -4*.  Paris,  isio,  t.  I,p.  109. 
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dent  systèmes,  et  n'hésAent  point  5  faire  spécialement  de  la  chaîne  ganglionnaire 
des  articulée  l'analogue  de  l'appareil  cérébro-spinal  des  animaux  supérieurs;  que 
selon  Meckel  (1),  AValiher  ('2),  Dugès  (3)  et  Leuret  (4),  etc.,  le  système  ner- 
veux des  invertébrés  n'est  pas  seulement  l'analogue  du  système  cérébro-spinal, 
mais  qu'il  tient,  par  ses  usages  et  sa  structure,  à  la  fois  du  système  cérébro-spinal 
et  du  grand  sympathique  des  vertébrés;  que,  d'après  Weber  (5),  et  Serres  (6),  il 
faudrait  assimiler  les  ganglions  des  animaux  sans  vertèbres  aux  ganglions  que  l'on 
rencontre  sur  certains  nerfs  cérébro^rachidiens  {racine$  tptnaie$  postérieurett 
trijumeau^  etc.)  des  animaux  supérieurs;  qu'enOn,  pourTreviranus(7),  les  ren- 
flements ganglionnaires  des  invertébrés  représentent  non-seulement  ces  derniers 
ganglions,  mais  encore  la  moelle  épinière. 

C'est  Topinlon  de  ceux  qui  assimilent  l'appareil  nerveux  des  invertébrés  à  la  fois 
au  système  cérébro-spinal  et  au  grand  sympathique  des  animaux  supérieurs,  que, 
selon  nous,  il  faut  embrasser  comme  la  seule  vraie  et  la  seule  qui  s'appuie  d'argu- 
ments plausibles. 

On  sait  qu'il  existe,  d'une  manière  évidente,  chez  beaucoup  d'Invertébrés,  in^ 
dépendamment  de  la  chaîne  ganglionnaire  principale,  un  second  appareil  nerrcox 
destiné  exclusivement  aux  organes  de  la  vie  végétative,  et  offrant  aussi  sur  son 
trajet  plusieurs  petits  ganglions.  Découvert,  chez  les  insectes,  par  Swammer* 
dam  (8),  décrit  avec  plus  de  détails  par  Lyonnet  (9),  iMeckel  (10),  Brandt  (il),  etc., 
signalé  pour  la  première  fois,  chez  les  crustacés,  par  Milnc  Edwards  et  An- 
douin  (12),  cet  appareil  est,  en  partie,  connu  sous  le  nom  de  nerf  récurrent.  Son 
analogie  avec  le  grand  sympathique,  déjà  signalée  ])ar  iMeckel  et  Treviranus,  a  été 
surtout  mise  hors  de  doute  par  MQIler  (13).  «  Le  nerf  indiqué  par  Lyonnet,  dit-il, 
n'est  que  l'expression  la  plus  simple  d'un  système  nerveux  spécial,  dont  les  formci 
complexes  ont  été  étudiées  par  moi  chez  les  insectes  de  presque  tous  les  ordres. 
Dans  son  état  d'entier  développement,  il  naît  du  cerveau  par  des  racines  déliées, 
et,  marchant  le  long  de  la  face  dorsale  de  l'œsophage,  entre  ce  conduit  et  le  cœur 
il  va  gagner  l'estomac,  où  il  produit  un  plexus  particulier,  qui  tire  son  origin< 
d*un  ganglion  assez  volumineux.  Sous  cette  forme  sa  partie  stomacale  on  central 
est  toujours  plus  forte  que  sa  partie  supérieure,  qui  tient  au  cerveau  par  des  filet 
émanés  de  renflements  plus  petits.  Du  reste,  le  tronc  qui  court  à  la  surface  du  cani 
intestinal  offre  certaines  diversités  :  tantôt  il  est  simple  et  impair  en  se  rendant  i 
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(I)  ffandbuch  der  mentchlichen  Anal.  Halle,  1S15.  t.  1,  p.  Mt.  —  McckF.L'8  Jrrh.,  ISlS 
t.  1,  p.  11. 

fa)  Waltbm'S  Mhyffol.,  I.  II,  S  593 . 
[a)  Phytioh  eomp,,  1. 1.  p.  79  el  81.  Monlpenier.  1838. 

(4)  jénat,  eomp,  du  tytt.  «irrr.,  ronsidévé  dans  tetrttffwrU  nvee  l'Ififrl/l^ffKf.  Parti,  U3< 
t.  If  p.  40. 

(b)  jénatom,  eomp,  nervi  tfmpatkirl.  LIpsic,  1817,  p.  96. 

(6)  Jnalom.  eomp,  du  eerveau,  Pirip,  1817,  t.  I,  p.  Sft4,  400  et  608 1 1.  II,  p.  45. 

(7)  Jomm.  eompl,  det  se,  médie,,  t.  XVlil.p.  960. 

(s)  ffistoria  insecU  in  Cfrtas  elsrsses  redaeîe,  née  nom  êSBetmplis  et  anaiomic^  utrimrtim  •« 
maleulorum  examine,  etc.  Leyde,  1737  et  173R. 

(g)  Traité anafomiqme  de  te  ekeniUe  qui  ronfê  U  Mê  du  HtuU^  in-4*,  cbap.  vu  U  Hsji 
1740. 

(10)  Ouvr,  eit, 

(II)  JHéuL,  de  rjcùd.  des  se.  do  Saint-Péterêbour^,  a.  --  Jnmales  des  se,  naU,  i'tétU 

1836,  t.  V,  p.  81. 

(19)  M/m,  sur  U  *9si,  neit.  dee  Crustacés  {Ànn.  des  se»  natur,»  1"  icrie,t.  XIV,  p.  77). 
(13)  l/eber  ein  eigenthûmliehes  dem  nervus  sjfmpaikievs  auuloget  NervoneffsUm  der  Kingi 
u^etdf  bri  den  Insecten  iNova  Arta  phjfs.  med,  nat,  eurios.  1898,  t.  XIV^  p.  71). 


ET  DE   LA  MO  1  Rien Ê   DAffB  LE  SYSTEMS   NERVEUX.  187 

('('«iiornac,  où  il  forme  ison  ganglion  et  son  plexus ,  comme  chez  les  dytiques  el 
lotm  ;  ttotAt  ii  est  double,  comme  par  exemple  ehei  les  taupes-grillous.  • 

L*é(ade  du  système  nerveux  des  appareils  de  la  vie  organique,  chez  les  animaux 
articulés,  a  été  reprise  tout  récemment,  avec  une  grande  habileté,  par  E.  Blan- 
chard (1),  qui  a  démontré  que,  dans  ce  système  spécial,  il  n*y  avait  pas  seulement 
des  ganglions  et  des  nerfs  pour  le  tube  digestif  [nerf  récurrent  de  Swamroerdam), 
mais  encore  des  nerfs  et  des  ganglions  particuliers  pour  le  vaisseau  dorsal  et  pour 
les  trachées. 

Si  Ton  ne  peut  douter  que  l'appareil  nerveux  précédent  corresponde  au  grand 
sympathique,  il  n*est  pas  non  plus  permis  de  se  reAiser,  d*après  les  faits  qui  sui- 
vent, \  reconnaître  une  analogie  manifeste  entre  la  chaîne  ganglionnaire  des  arti- 
culés (les  ganglions  céphaliques  ou  cérébroldes  exceptés)  et  la  moelle  épinière  des 
animaux  appartenant  aux  classes  supérieures. 

L'idée  lumineuse  d'appliquer  sa  docirioeau  système  nerveux  des  animaux  inver- 
iéi>rés  ne  s'offrit  que  fort  tard  à  Tcsprit  de  €h.  Bell.  C'est  seulement  eu  1833  qu'il 
la  communiqua  à  G.  Ncwport  (2),  en  l'engageant  à  faire  un  examen  anatomique 
plus  approfondi  de  la  chaîne  ganglionnaire  des  animaux  articulés,  dans  le  but  de 
Térifier  si»  comme  la  moelle  des  vertébrés,  cette  chaîne  n'oiïriiait  pas  un  coi^oq 
pour  la  sensibilité  et  un  autre  pour  le  mouvement. 

Après  plusieurs  dissections  minutieuses,  Newport  parvint  à  démontrer  distinc- 
tement, sur  YA9tacu$  marinus,  l'existence  des  faisceaux  séparés  que  la  théorie  avait 
fait  prévoir.  Cet  anatomiste  prouva^  en  eiïet,  que  l'axe  nerveux  dans  VAstacut 
mrinus  consiste,  de  chaque  côté,  en  deux  cordons  longitudinaux  et  superposés» 
comme  les  faisceaux  moteur  et  $ensitif  de  la  moelle  épinière  des  \ertébrés.  C'est 
seulement  sur  le  tr^et  de  Vinférieur  que  l'on  trouve  des  ganglions,  au-dessus 
desquels  le  supérieur  ne  fait  que  passer.  Enfin»  Newport  avance  que,  parmi  les 
filets  originels  des  nerfs,  les  uns  se  continuent  avec  le  cordon  muni  de  ganglions, 
tandis  que  les  autres  proviennent  de  celui  qui  en  est  dépourvu.  Cette  découverte, 
qu'il  venait  d«  faire  dans  les  crustacés,  se  confirma  dans  les  arachnides  {Scorpio 
Europœ)  et  dans  les  Insectes  {Scolopendra  morsUanSj  Liun.,  cara^u^,  id., 
Sphinx  ligmiri^  id. }, 

D'après  les  résultats  fournis  par  ses  dissections,  Newport,  imité  par  Grant  (3}, 
quoique  n'ayant  pas  tenté  des  expériences  propres  à  établir  son  opinion,  admet 
que,  dans  les  articulés,  le  cordon  supérieur  est  destiné  au  mouvement,  et  que 
) loférieur  ou  ganglionnaire  préside  à  la  sensibilité. 

Ainsi,  contrairement  à  ce  qui  s'observe  chez  les  vertébrés,  le  faisceau  moteiur 
Mirait  supérieur,  et  le  faisceau  sensitif  ou  ganglionnaire  lui  serait  sous-Jacent,  ce 
qui  confirmerait  l'opinion  de  quelques  anatomistessurle  mode  d'évolution  propre 
aux  animaux  inférieurs.  Geoffroy  Soint-Hilaire  regarde  le  ventre  de  l'invertébré 
connue  le  représentant  du  doscliez  le  vertébré;  et,  eu  effet,  la  position  et  les 
rapports  mutuels  du  cceur  ou  vaisseau  dorsal,  du  canal  alimentaire  et  du  sys- 
tème nerveux,  autorisent  cette  comparaison.  On  trouve  même,  i  la  face  inférieure 
du  thorax  ei  de  la  tête  des  insectes  et  des  crustacés,  ^e  véritables  vertèbres  nom- 
mées entocéphale  et  entothorax  par  Andouiu.  Dans  son  Mémoire  mr  la  confor* 

(1)  Kerkercheâ  anatomiques  et  soolo^iqvr*  tvr  1$  tyMlême  nerveux  ée$  0mimmMoe  mhi*  mt^ 
f^^i  tÂmmmêes  âesê».  imI..  Imu,  a»MNrl«.  U4i,  t.  Y,  p.  «ia)« 

(2)  ehiiosoph.  TramacL,  1884,  p.  4o7  et  4 os. 

(3)  IV  i«MV/,  \mH  IS34. 
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mité  organique  (p.  95  et  96),  Dugès  établit  une  preuve  de  plus  sur  la  situation 
du  vitellus  dans  l*œuf  ;  il  est  en  rapport  avec  ce  qu'on  nomme  le  ventre  chez  le 
vertébré,  avec  ce  qu'on  appelle  le  dos  chez  Tinvertébré. 

Yalentin  (1),  ayant  repris  sur  VAsiacus  fluviatilis  les  recherches  de  Newport  et 
les  ayant  trouvées  conformes  à  la  vérité,  entreprit  sur  cette  espèce  quelques  expé- 
riences, dans  le  but  de  vériûer  la  prévision  physiologique  de  Tanalomiste  anglais. 

Ayant  moi-même  répété  des  observations  microscopiques  sur  l'arrangement 
des  cordons  de  la  chaîne  nerveuse  des  crustacés,  je  reconnus  Texactitude  des 
faits  de  texture  signalés  par  ces  deux  auteurs,  et  je  trouvai  une  particularité 
c|Ui  fixa  beaucoup  mon  attention  :  une  petite  nodosité,  comparable  aux  ganglions 
spinaux  des  vertébrés,  se  trouvait  seulement  sur  Tune  des  deux  paires  ner\euses 
émergées  des  renflements  ganglionnaires;  seraient-ce  là  les  seules  racines  ana- 
logues aux  racines  seusitives  des  animaux  des  classes  supérieures  7 

Je  vais  exposer  brièvement  les  résultats  des  expériences  que  j*ai  exécutées  sur 
le  Palinurus  quadn'coi^nis.  Dans  ces  expériences,  j*ai  voulu  appliquer  la  même 
méthode  dont  j'avais  fait  usage  chez  les  vertébrés  :  ainsi,  ayant  fendu  supérieure- 
ment Tenveloppe  calcaire,  j'enlevai  en  partie  les  muscles  sous-jacents,  de  manière 
à  mettre  d'abord  à  nu  la  portion  abdominale  de  la  chaîne  ganglionnaire.  Alors 
furent  irrités  successivement,  —  les  racines  nerveuses,  —  les  faisceaux  inlergan- 
glionnaires  et  les  ganglions. 

A.  Racines  nerveuses.  —  On  sait  que  frot^  racines  existent  de  chaque  côté  d'un 
ganglion  ou  d'un  espace  interganglionnaire  :  en  excitant  mécaniquement  celle  qui 
sort  manifestementdu  faisceau  supérieur,  l'animal,  quoiquetrèsvif  eucore,  ue parut 
pas  souiïrir,  et  des  contractions  locales  très  évidentes  éclatèrent;  en  agissant  sur 
les  deux  autres,  j'observai  aussi  quelques  secousses  convulsives  locales,  mais  bien 
moins  apparentes  ;  de  plus,  l'animal  donna  des  signes  de  douleur.  Toutefois, 
n'ayant  pas  reproduit  assez  souvent  cette  épreuve,  je  n'oserais  rien  affirmer  sur  la 
constance  d'un  phénomène  dont  la  manifestation  peut  avoir  dépendu  d'une  sim- 
ple coïncidence  entre  le  moment  de  l'irritation  et  celui  où  l'animal  mutilé  semblait 
en  effet  souiïrir. 

Remarquons  néanmoins  que  c'est  sur  l'une  de  ces  deux  racines  que  nous  avons 
aperçu  un  petit  renflement,  peut-être  assimilable  à  celui  de  chaque  racine  sens!- 
tivc  des  vertébrés  :  du  reste,  il  m'a  été  impossible,  à  cause  de  leur  juxtaposition 
intime,  dans  cet  articulé,  d'opérer  isolément  sur  chacune  d'elles. 

B.  Faisceaux  interganglionnaires  et  ganglions,  —  Toutes  les  fois  qu'avec  une 
lancette  j'ai  piqué  un  des  ganglions,  l'animal,  pour  témoigner  sa  douleur,  s'est 
débattu  et  a  agité  sa  queue  avec  violence;  ceux-ci  sont  donc  très  sensibles.  Puis, 
j'ai  pi*atiqué,  dans  la  région  indiquée,  la  section  transversale  des  fabceaux  intcr- 
ganglionnaires,  de  manière  à  former  un  bout  caudal  ou  un  bout  céphalique  :  la 
langouste  a  bondi  avec  force;  la  douleur  avait  évidemment  été  fort  vive.  Alors, 
comme  dans  les  animaux  plus  élevés,  je  pus  observer  Timmobilité  de  toute  la  par* 
tie  postérieure  à  la  section,  ce  qui  n'est  guère  en  rapport  avec  l'opinion  des  phy- 
siologistes qui  croient  que,  surtout  chez  les  invertébrés,  les  ganglions  secondaires 
fonctionnent  indépendamment  les  uns  des  autres,  et  même  indépendamment  des 
ganglions  principaux  ou  céphaliques  :  la  force  nerveuse  motrice  chemine  doue 
aussi  de  l'extrémité  céphalique  à  l'extrémité  caudale,  comme  dans  les  animaux  sa- 
li) De  fttnctionibui  nervorum  eerebralium  et  nervi  sympathiH,  p*  7  et  t<|.  Berne,  lSS9t 
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périeuni.  En  irritant  la  face  supérieure  du  i)out  caudal,  dos  contraclions,  quoique 
légères,  eurent  lieu  d'une  manière  évidente,  tandis  que  je  n*ai  pn  en  déler- 
uiincr aucune  par  lexciiation de  sa  face  inférieure  ou  ganglionnaire  (*). 

Ces  expériences  tendent  donc  à  établir  que,  comme  dans  les  animaux  supé- 
rieurs, les  appareils  nerveux  de  la  sensibilité  sont,  dans  les  articulés,  distincts  de 
ceux  du  mouvement.  Quoique  la  même  distinction  existe  probablement  dans  les 
mollusques,  on  comprend  que  les  preuves  en  soient  plus  difficiles  à  établir,  à  cause 
delà  configuration  particulière  de  leur  système  nerveux  (**). 

Si,  en  outre,  on  s'appuie  des  faits  anatomiques  et  physiologiques  qui  précèdent, 
on  doit  rejeter  assurément  toute  analogie  exclusive  entre  l'axe  nerveux  des  inver- 
tébrés et  les  ganglions  intervertébraux,  ou  le  grand  sympathique  :  au  contraire^ 
cet  axe  nervenx,  avec  les  nerfs  qui  eu  émanent,  représente  à  la  fois  la  moelle,  les 
oerfs  racbidicns,  et  même  le  grand  sympathique,  qui  toutefois,  chez  beaucoup 
d  invertébrés,  est  distinct  de  la  principale  chaîne  ganglionnaire. 

Quant  aux  ganglions  céphaliques  ou  cérébrofdes  des  animaux  inférieurs,  et 
spécialement  des  articulés,  il  est  évident  qu'ils  constituent  le  centre  principal  de 
l'appareil  nerveux,  et  que,  sous  le  rapport  de  la  sensibilité  et  du  mouvement,  ils 
fonctionnent,  sauf  quelques  différences,  à  la  manière  de  l'encéphale  des  vertébrés, 
auquel  ils  doivent  être  assimilés. 

Récemment,  E.  Faîvre  (i)  et  Yersin  (2)  ont  fait,  à  ce  sujet,  d'intéressantes  expé« 
riences,  le  premier  sur  des  dytiques,  et  le  second  sur  des  grillons. 

B.  —  Hlvinon  pbynologiqoo  def  nerfi  orânieni . 

Puisqu'il  n'est  plus  permis  de  révoquer  en  doute,  chez  les  animaux  supérieurs, 
la  légitimité  de  la  division  des  nerfs  rachidiens  en  moteurs  et  en  sensilifs,  il  im* 
porte  de  rechercher  si  une  distinction  analogue  est  applicable  aux  nerfs  crâniens. 

Les  résultats  auxquels  nous  ont  conduit  nos  investigations  anatomiques  et  expé** 
rimentales  sur  ces  derniers  nous  autorisent  à  les  diviser  en  trois  classes  : 

Dans  la  première,  se  rangent  les  nerfs  de  sensations  spéciales  :  Y  olfactif,  Vop^ 
ùqw  et  Vauditif 

Dans  la  seconde,  figurent  les  nerfs  de  sensibilité  générale  :  les  portions  ganglion-^ 
naires  en  trijumeau,  du  glosso-phoi^gngien  et  du  pneumogastrique.  Le  trijumeau 
et  le  glosso -pharyngien,  pouvaut  en  outre  servir  à  des  sensations  spéciales,  éta* 
Missent  une  transition  entre  les  nerfs  de  sensibilité  générale  et  les  nerfs  précédents. 

Enfin,  dans  la  troisième  classe,  se  trouvent  ceux  qui  président  aux  mouve- 
ments volontaires  et  à  certains  mouvements  respiratoires:  le  moteur  oculaire 

(*}  Tootes  ces  eipériencct  doÎTent  être  faites  avec  célérité,  parce  qoe  rexcitabilité  nerveuse 
l'éidnt  ana  promptemeot.  Leurdifficalté  consiste  surtouU  arriver  Jusqu*i  la  chaîne  ganglionnaire, 
>  (rafen  la  couche  épaisse  de  muscles  qui  la  recouvre,  lout  en  conservant  assez  de  ceux-ci  pour 
1«'onpai«e  apprécier  leur  état,  lors  de  la  stimulation  de  telle  on  telle  partie  nerveuse,  et  pour 
qa'iimi  les  mouvements  de  la  queue  soient  encore  possibles. 

('*)  •  D*apr«s  Sharpey.  les  nerfs  des  bras  des  céphalopodes  {Oeioput)  ont  one  structure  tout  ï  fait 
KiBblablel  celte  du  cordon  ventral  des  articnlés.  Us  consistent  en  deux  paires  de  cordons,  dont 
l'oof  fonne  des  renflements  ganglionnaires  de  distance  en  disUnce.  tandis  que  l'autre  ne  preutl 
'"'uie  part  k  la  formation- des  ganglions.  La  situation  des  renflements  correspond  aux  ventouses 

/O  ^tMdes  turVhhtoto^e  comparée  du  tysl.  nerv.  chez  Us  invertébrés.  In- 4»  Paris,  1857.^ 
V.SMi  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  se.  de  Paris,  1857. 
{^Bmiotkéque  universelU  de  Genève,  1867. 
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commun,  \e  potkéiique^  le  masticateur  (portion  non  gangiionuaire  du  trijumeau), 
le  moteur  oculaire  externe,  le  moteur  tympanique  (*j,  le  facial,  le  spiml  «i  lo 
grand  hypoglosse. 

Les  nerfs  de  ces  deux  dernières  classes  oiïreul  seuls  des  analogies  avec  les  deux 
sortes  de  racines  spinales;  quant  à  ceux  de  la  première,  ils  ont  des  propriétés 
spéciales  qui  seront  exposées  dans  une  autre  partie  de  cet  ouvrage. 

Nerfs  crâniens  sensitifs,  —  Ces  nerfc  de  notre  deuxième  classe  {portions  gan- 
glionnatrssdn  trijumeau,  du  glosso-pbaryngien  et  du  pneumogastrique),  émergent 
do  prolongement  encéphalique  du  faisceau  postérieur  de  la  moelle,  faisceau  qui  lui- 
même  offre  des  relations  avec  toutes  les  racines  spinales  sensitives  ou  postérieures. 

On  n*a  point  oublié,  1*"  que  le  pincement  de  ces  racines  est  douloureux  ;  2°  qu(i 
leur  section  abolit  seulement  la  sensibilité  des  parties  où  elles  envoient  des  filets; 
3**  que  le  galvanisme  appliqué,  avec  les  précautions  déjà  indiquées,  h  leurs  bouU 
périphériques,  ne  suscite  aucune  contraction  musculaire  ;  4°  que  chaque  racine 
postérieure  est  pourvue  d'un  ganglion. 

Or  :  l"*  Le  pincement  des  trois  nerfs  précédents  provoque  do  la  douleur. 
•^  2*  La  section  intracrdnienne  de  la  portion  ganglionnaire  des  trijumeaux  fail 
perdre  la  sensibilité,  non-seulement  à  la  peau  qui  recouvre  le  segment  antérieur  de 
la  tête«  c*est'l«dire  la  face,  mais  encore  aux  diverses  membranes  muqueuses  qui 
revêtent  le  globe  oculaire,  les  paupières,  le»  fosses  nasales,  les  sinus  fronuuxt 
maxillaires,  etc. ,  les  lèvres,  les  gencives,  les  joues,  la  voûte  palatine ,  la  portion 
horizontale  du  voile  du  palais,  et  enfin  les  deux  tiers  antérieurs  de  la  langue  ;  le^ 
dents  peuvent  être  arrachées  sans  douleur  :  la  section  des  glosso-pharyngiens  rend 
insensible  la  muqueuse  des  piUers  du  voile  du  palais,  du  tiers  postérieur  de  la 
hngue,  celle  des  amygdales  et  d*une  partie  du  pharynx  :  la  section  des  pnmmo* 
gastriques  abolit  le  sentiment  dans  les  membranes  muqueuses  du  larynx,  de  b 
trachée,  des  bronches,  de  Toesophageet  de  Testomac  (**).  —  3°  Sur  le  chien,  j'ai 
galvanisé,  dans  le  crâne,  la  portion  ganglionnaire  du  trijumeau,  séparée  du  nerl 
masticateur  et  de  Teneéphale  ;  aucune  contraction  musculaire  ne  s*est  manifestée  : 
sur  le  cheval  et  le  chien,  après  avoir  isolé,  avec  le  soin  le  plus  minutieux,  du  bulbe 
et  des  filets  les  plus  élevés  du  nerf  spinal  (accessoire  de  ^illis),  les  portions  gan- 
glionnaires du  pneumogastrique  et  du  glosso- pharyngien,  afai  d'éviter  tout  mou- 
vement réflexe,  j*ai  successivement  appliqué  le  galvanisme  à  chacune  de  ces 
portions,  sans  obtenir  le  plus  léger  frémissement  dans  les  muscles  du  larjnx,  du 
pharynx,  du  voile  du  palais,  etc.  •**«  /i°Le  trijumeau  est  pourvu  d*un  ganglion 
appelé  semi-lunaire  ou  de  Gasser;  le  glosso-pharyngien  en  ofTre  un  autre  que  Too 
nomme  ganglion  d'Andersh;  enfin,  celui  que  le  pneumogastrique  présente  aussi, 
au  niveau  du  trou  déchiré  postérieur,  ne  porte  point  de  nom  spécial 

Tout  ce  qui  caractérise  essentiellement  les  racines  postérieures,  reconnues  nerfs 
de  sensibilité  générale,  s'applique  donc  aux  portions  ganglionnaires  de  ces  trois 

(*)  Je  confimie  1  ip|iel«r  aliwl  on  pefll  nerf  {nerf  de  Wriiherg)  que  Je  suppose  faire  inouToir 
les  muscles  de  l'oreille  moyemie  et  fournir  la  racine  motrice  du  ganglion  otique,  comme  te  nerf 
moteur  oculaire  commun  fait  mouroir  la  plupart  des  muscles  de  l'œil  et  fournit  la  racine  nioiricf 
du  ganglion  ophllialmicfae  :  c'ett  I  ee  point  de  me  qu'il  m'a  paru  mériter  le  nom  de  ner/  moteur 
tympanique. 

(")  Ajoutons  que  la  aéntiMMl^^natofl^edisparalt  dans  les  deux  tiers  antérieurs  de  la  langue  quand 
on  coupe  la  cinquième  paire,  et  dam  le  tieta  postérieur  de  cet  organe  quand  on  divise  le  glosso- 
pharyngien. 
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oerfs  crâaieiis  que  noas  avons  cru  devoir  réunir  sous  la  dénomination  indiquée. 

Poursuivons  les  analogies.  Toute  racine  spinale  postérieure,  au-delà  de  sou  gan- 
glion, mélange  ses  filets  avec  ceux  d'une  racine  antérieure  ou  motrice  correspon- 
daotc;  de  là  résulte  un  troue  mixte  dont  la  section  est  douloureuse  et  dont  le  bout 
périphérique  galvanisé  suscite  des  convulsions  dans  les  muscles. --•La  portion  gan- 
glionnaire du  pneumogastrique,  au  delà  de  son  ganglion,  unit  ses  Glets  à  une 
partie  deceui  du  nerf  spinal  {nerf  moteur)^  de  sorte  que,  au-dessous  du  point  de 
ceue  union,  il  constitue  aussi  un  tronc  mixte  qui  produit  de  la  douleur  quand  on 
le  coupe,  et  qui  provoque  des  nsouvements  d'une  manière  directe  quand  on  agit 
sur  le  bout  séparé  de  Tencépbale.  — Au-dessous  du  ganglion  d'Andersh,  le  giotso- 
pharyngien  est  tout  à  (ait  dans  le  même  cas,  puisqu'il  s'anastomose  avec  le  rameau 
pharyngien  du  spinal  et  avec  un  rameau  du  nerf  facial  {nerf  moteur).  —  Quant  au 
trijumeaut  un  pareil  luélange  est  loin  d'exister  d'une  manière  aussi  intime,  au 
ddà  du  ganglion  de  Gasser,  entre  ses  deux  racines,  dont  la  plus  petite  ou  motrice 
formaot,  pour  ainsi  dire,  un  nerf  à  part,  a  quelques  relations  avec  la  branche 
auxiliaire  inférieure,  mais  n*en  offre  aucune  avec  les  brandies  opbthalmique  et 
iDaillaire  supérieure,  autres  divisions  du  nerf  trijumeau. 

Une  dissection  attejitive  permet  de  reconnaître  que  tout  ganglion  placé  sur  le 
trajet  d'une  racine  spinale  postérieure  communique  par  l'entremise  de  filets  plus 
ou  moins  longs  avec  un  ganglion  du  grand  sympatliique  :  nous  retrouvons  cette 
particularité  dans  les  trois  nerts  crâniens  sensitib  ;  car,  à  l'aide  de  son  rameau 
caroUdien,  le  ganglion  cervical  supérieur  communique  avec  les  ganglions  de  Gasser, 
d'Andersb,  et  aussi  avec  le  ganglion  du  pneumogastrique. 

Des  faits  anatomiques  et  physiologiques  qui  précèdent,  Il  résulte  que  les  por- 
tions ganglionnciirei  du  trijumeau,  du  glosso-pharyugien  et  du  pneumogastrique 
doivent  être  rangées  à  côté  des  racines  spinales  postérieures  [nerfs  sensiiifs  rachi- 
diens);  et  que  la  qualification  de  nerfs  mixtes,  qu'on  voudrait  donner  aux  portions 
ganglionnaires  de  ces  nerfs,  serait  tout  aussi  fautive  que  si  on  l'appliquait  aux 
racines  spinales  postérieures,  abstraction  faite  de  leurs  anastomoses  ultérieures  {*). 

Ce  n'est  point  encore  le  lieu  d'examiner  quelle  peut  être  l'influence  de  ces  trois 
nerfk  sur  la  nutrition  et  les  sécrétions  des  organes  auxquels  ils  se  distribuent. 

Serfs  crâniens  moteurs.  —  (les  nerfs  de  notre  troisième  classe,  au  nombre 
de  huit  (moteur  oculaire  commun,  pathétique,  masticateur  (1),  moteur  oculaire 
eilerne,  moteur  tympanique,  facial,  spinal  et  grand  hypoglosse),  s'aperçoivent  tous 
wrle prolongement  crânien  du  faisceau  antéro-latéral  de  la  moelle,  faisceau  d'où 
pvvssent  procéder,  dans  le  rachis,  les  racines  spinales  motrices  on  antérieures. 
-  Est-il  bôoin  de  rappeler  qu'ici  nous  n'entendons  parier  que  de  V émergence  exté» 
rieurt  ou  apparente  de  ces  nerfs  dont  les  radicules  primitives  aboutissent  probable* 
inent  ï  des  cellules  de  snbetance  grise,  comme  font  aussi  les  fibres  originelles  des 
Dcrfi  sensitib? 

D'arrière  en  avant,  on  voit  l'hypoglosse,  le  moteur  oculaire  externe  et  le  moteur 
<)culaire  commun  émerger  du  faisceau  autérieur,  avant  et  après  son  passage  ft 
traders  la  protubérance  annulaire  ;  tandis  que  le  spinal,  le  facial,  le  moteur  tympa- 

■')  Now  noos  propotoni,  dam  te  courant  <k  cet  ouvrafe,  de  revenir  afec  détail  tw  celle  ma* 
ttiere  de  Yoif . 

^1)  Radae  aM>lrleeda  trtjamean. 
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nique,  le  masticateur  ei  le  pathétique,  procèdent  aussi  d'arrière  en  avant  du  faisceau 
latéral  (*),  qui  se  recourbe  en  partie  au-dcssons  des  tubercules  quadrijumeaux. 

Le  moteur  oculaire  commun^  le  pathétique  elle  moteur  oculaire  ex^CTTie  président 
Il  la  contraction  des  sept  muscles  de  la  cavité  orbitaire  ;  le  nerf  masticateur  mme 
tous  ceux  qui  meuvent  la  mâchoire  inféiieure,  excepté  legénio-hyoîdien;  lesûleis 
du  facial  excitent  la  contraction  dans  tous  les  muscles  sous- cutanés  de  la  face,  du 
cou,  etc.;  V hypoglosse  tient  sous  sa  dépendance  les  muscles  de  la  langue,  quel- 
ques-uns de  ceux  de  la  région  sus-hyoïdienne,  et,  après  $*être  anastomosé  avecla 
branche  descendante  interne  du  plexus  cervical,  il  envoie  des  rameaux  moteurs  \ 
tous  les  muscles  de  la  région  sous-hyoïdienne  ;  enfin,  le  spinal  anime  le  sterno- 
cléido-mastoïdien,  le  trapèze,  et  de  plus  les  muscles  du  larynx,  du  pharynx,  etc. 

Aucun  de  ces  nerfs  ne  se  ramifie  dans  les  membranes  tégumentaires. 

On  se  rappelle,  1*  que  Texcitation  mécanique  des  racines  spinales  antérieures 
(les  racines  postérieures  correspondantes  étant  coupées)  ne  donne  pas  lieu  à  la 
moindre  douleur;  2^  que  leur  section  paralyse  le  mouvement  des  parties  qui  eu 
reçoivent  des  filets;  3*"  que  le  galvanisme  appliqué  à  leurs  bouts  périphériqves 
provoque  des  contractions  musculaires  très  apparentes. 

1**  Excepté  le  facial,  le  moteur  tympanique  et  le  masticateur,  j*ai  pu,  sur  ranimai 
vivant,  irriter  mécaniquement,  à  leur  origine,  les  autres  nerfs  crâniens  moteurs, 
et  je  les  ai  trouvés  insensibles  aux  irritations  mécaniques  de  toutes  sortes.  Par  ana- 
logie, je  suppose  qu'il  en  est  de  même  du  masticateur,  et  du  facial  qui  parait 
insensible  à  la  face  après  la  section  de  la  cinquième  paire  dans  le  crâne.  Je  n'avais 
aucun  doute,  d'après  mes  expériences,  sur  l'insensibilité  du  nerf  spinal  (accessoire 
de  ^lllis)  à  l'arrachement  avec  un  crochet  disposé  pour  cet  usage;  mais,  depuis, 
Cl.  Bernard  (1)  a  reconnu  que  ce  nerf  jouit  d'une  sensibilité  récuf^ente  emprunté<^ 
à  la  racine  postérieure  de  la  deuxième  paire  cervicale.  J'ai  pu,  en  expérimeiitaot 
sur  le  spinal,  agir  sur  les  racines  de  l'hypoglosse  sans  enlever  la  voûte  du  crâne, 
et  seulement  à  travers  l'espace  occipito-atloîdien:  ses  racines  m'ont  toujonrs  paru 
insensibles.  La  partie  délicate  de  cette  expérience  consiste  à  éviter  la  lésion  du  bulbe. 

2''  La  section  ou  l'altération  morbide  d'un  des  nei*fs  précédents  ne  manque 
jamais  d'anéantir  complètement  l'action  volontaire  des  muscles  qui  en  reçoivent 
leurs  rameaux. 

3*  Aussitôt  que  la  division  d'un  de  ces  nerfs  a  été  pratiquée,  vieut-on  à  appliquer 
les  deux  pôles  d'une  pile  au  bout  séparé  de  l'encéphale,  on  voit  brusquement  éclater 
des  contractions  musculaires,  limitées  à  l'endroit  de  répartition  du  nerf  galvanisé. 

Chaque  racine  spinale  antérieure  communique,  à  l'aide  d'un  filet,  avec  un  gau- 
glion  du  grand  sympathique  ;  ce  filet  doit  être  regardé  comme  la  racine  motrice  du 
ganglion.  —  Le  nerf  moteur  oculaire  commun  fournit  la  racine  motrice  du  gan- 
glion ophthalmique;  et,  selon  nous,  du  facial  et  du  moteur  tympanique  émanent  les 
racines  motrices  des  ganglions  sphéno-palatin,  otique  et  sous-maxillaire.  De  plus,  le 
nerf  spinal,  l'hypoglassc,  le  moteur  oculaire  commun  et  le  moteur  oculaire  externe, 
communiquent  soit  avec  le  ganglion  cervical  supérieur,  soit  avec  son  rameau 
carotidien. 

(•)  L«  nerf  pathétique^  en  particulier,  wrt  de  cette  portion  du  faisceau  latéral  décrite  \^f 
Tiedcmann,  et  qui,  une  fois  émergée  de  la  protubérance,  se  dirige  au-dessous  des  tubercules 
quadryumeau  postérieurs.  L'origine  réelle  de  ce  nerf  est  assurément  plus  profonde. 

(I)  Leçons  sur  la  phtjtioL  et  la  pathol,  du  système  nerveux.  Paris,  1858, 1. 1,  p.  31. 
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A^Miréjnent,  voiîà  des  caractères  siialogiqiics  assez  importants  et  assez  notn- 
breui;  pour  permettre  d'assimiler  tous  les  neifs  précédents  aux  racines  spinales 
antérieures  qui  sont  exclusivement  en  rapport  avec  Texercice  du  mouvement. 

£n  leruiioant  ce  parallèle  des  deux  ordres  de  uerfs,  crâniens  et  rachidiens,  il 
Qous  reste  à  insister  sur  une  remarque  des  plus  importantes  :  si  les  uerfs  de 
sensibilité  générale  et  ceux  du  mouvement  sont  bicu  distincts  dans  leur  trajet  à 
imtérieur  du  crâne  ou  du  canal  vertébral,  au  contraire,  uue  fois  émei^és  de 
ces  cavités,  ils  s'unissent  sous  une  enveloppe  commune  et  constituent  des  nerfs 
mutes.  — 11  résulte  d'une  pareille  disposition  que  chaque  tronc  rachidieu,  avec 
ses  rameaux,  participe  à  la  fois  des  caractères  propres  à  l'une  et  à  l'autre  racine, 
c'esiàdire  que.  directement  excité,  il  donne  lieu  en  même  temps  à  de  la  douleur 
et  à  des  coutractions  locales  ;  il  en  résulte  surtout  que  certains  nerfs  crâniens,  par 
c\eniple,  offrent  des  propriétés  totalement  différentes,,  suivant  le  point  de  leur 
trajet  qn  on  explore.  Ainsi,  le  nerf  hypoglosse,  avant  son  passage  dans  le  trou 
(ODdvIieii  antérieur,  nous  a  paru  entièrement  insensible  chez  le  chien  ;  tandis  que, 
jo  disvus  de  la  grande  corne  de  l'hyoïde,  il  jouit  d'une  sensibilité  assez  vive  qui 
iiii  (i^t  é\idemmcut  communiquée  par  des  filets  sensitifs  venus  de  la  première 
ma  du  plexus  cervical.  Il  en  est  de  même  du  facial,  dont  la  stimulation  n'est 
douloureuse  qu'autant  que  ses  anastomoses  avec  le  trijumeau  sont  demeurées 
iAtacies.  Les  portions  ganglionnaires  du  pneumogastrique  et  du  glosso-pharyn- 
gien,  une  fois  anastomosées  avec  le  spinal  et  le  facial,  peuvent,  lorsqu'on  les  irrite 
3a  dessous  du  trou  déchiré  postérieur,  provoquer  dans  le  larynx,  le  pharynx,  les 
pdier^  du  voile  du  palais,  etc. ,  des  coutractions  très  manifestes  qui  n'ont  jamais  lieu 
quâud  on  agit  avec  précaution  sur  les  portions  ganglionnaires  de  ces  nerfs  avant 
br  sortie  du  crâne,  et  avant  toute  union  avec  les  deux  derniers  nerfs  moteurs 
ifldiqués. 

Cette  association  de  filets  de  divers  ordres  a  été  une  source  d'erreurs  pour  beau- 
coup d'anatomîstes  et  de  physiologistes,  qui  ont  accordé  à  tort  à  un  même  cordon 
nerveux  un  pouvoir  sensitivo-moteur  dû,  en  réalité,  b  rinlcrvention  de  deux  nerfs 
diiTérents  de  nature,  mais  confondus  en  un  seul  tronc.  C'est  faute  de  s'enquérir 
dps  anastomoses  d'un  cordon  nerveux  exclusivement  moteur,  qu'on  a  souvent 
«ancé qu'il  se  rendait  à  la  fois  aux  téguments  et  aux  muscles:  n'a-l-on  pas  pré- 
tendu que  des  filets  du  facial  se  rendaient  à  la  peau  de  la  face,  alors  qu'il  s'agissait 
amplement  de  quelques  filets  terminaux  de  Tauriculo-temporal  d'abord  anasto- 
■ïw^és  avec  la  septième  paire  (*)  ?  Oubliant  aussi  que  les  muscles  réclament,  \yo\ir 
'entretien  de  leur  sensibilité  propre  et  de  leurs  contractions  régulières,  l'intenen  - 
^n  des  nerfs  de  sentiment,  ne  s'est-on  pas  cru  fondé  à  soutenir  que  la  portion 
ganglionnaire  du  trijumeau  elle-même  est  propre  à  transmettre  et  les  impressions 
^  le  principe  incitateur  des  mouvemenls,  parce  qu'elle  se  distribue  à  la  peau  et 
abandonne  aussi  quelques  fines  divisions  aux  muscles  de  la  face?  Ici  la  simple  obser- 
^«ion  n'est  plus  suffisante  pour  distinguer  les  filets  en  rapport  avec  le  mouvement, 
<1? cens  qui  servent  à  la  sensibilité:  là,  par  conséquent,  doit  commencer  l'expéri- 
'n^'niation,  qui  nous  apprend  que  les  seuls  nerfs  moteurs  sont  ceux  dont  Tirritation 
'ntcanique  ou  galvanique  fait  naître  des  contractions  locales.  Or,  on  arrive  ainsi  à 

'"^i  Mneifines  Mets  lerminaui  du  nerf  facial  abootiMent  en  effet  ï  la  peau  de  la  face,  c'est  pans 
'  ^'(^  an  tissu  cooiractile  du  derme  qu'Us  se  rendent  ;  au»si  ne  sont- il»  aucuuctuent  eu  rap]»ort  sivcu 
•*  >ÇiiMbiliié  de  reUc  région. 

LOSCET,  fHYSlOLOG.,  T.   11.  1^ 
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démontrer  que  la  |)ortion  ganglionnaire  du  trijumeau,  qui  s'anastomose  avec,  tou 
les  nerfs  moteurs  crâniens^  le  spiual  excepté,  est  tout  li  fait  inapte  à  provoquer  de 
contractions  de  la  face,  du  globe  de  l'œil,  de  la  langue,  etc.,  quoiqu'elle  fournis^ 
des  filets  aux  muscles  de  ces  parties  :  il  n'y  a  donc,  je  le  répète,  que  les  neri 
réellement  moteurs  dans  lesquels  on  rencontre  une  pareille  aptitude. 

En  résumé,  les  faits  les  plus  exacts  et  les  mieux  obser\'és  établissent  cette  véril 
fondamentale  en  physiologie  : 

A  letiT  conjugaison  avec  l'axe  cérébro-spinal ,  les  nerfs  du  mouvement  (rach 
dlens  ou  crâniens)  sont  aussi  distincts  des  nerfs  du  sentiment  qu'à  leur  aboi 
chement  au  cœur  des  vertébrés  les  vaisseaux  à  sang  rouge  sont  distincts  di 
vaisseaux  à  sang  noir. 

O.  —  Sîvîfion  physiologîqus  de  t*enoépbale  oomidëré  dam  «et  rapporit  aveo  U 

••nsibîllté,  la  tnotrietté  et  l'intelligenoe. 

Si  la  précédente  distinction  entre  les  cordons  nerveux  est  invariablement  cl 
blie,  si  elle  n'est  pas  moins  réelle  entre  les  faisceaux  de  la  moelle  épinière,  so 
le  rapport  de  la  sensibilité  et  de  la  motricité,  est-on  parvenu,  i  Taidc  des  exp 
riences  et  aussi  des  observations  pathologiques,  h  établir  cette  même  distluctii 
dans  l'encéphale  ? 

Il  semblerait  qu'une  physiologie  positive  du  cordon  rachidien,  envisagé  comi 
conducteur  des  mouvements  et  des  impressions,  dût  singulièrement  éclairer  I 
investigateurs  dans  leurs  n^cherches  anatonio -physiologiques  et  même  pathol 
giqués  sur  l'encéphale  :  car  la  moelle  peut  être  regardée  comme  un  organe  foi 
damental  dont  les  divers  faisceaux,  de  plus  en  plus  renforcés,  rayonnent  dans  ! 
ganglions  encéphaliques  ;  et  dès  lors,  si  Ton  admet  que,  concurremment  avec 
substance  grise,  les  faisceaux  blancs  i)ostérieurs  transmettent  les  impressions, 
les  antéiMeurs  le  principe  des  mouvements  volontaires,  n'est-il  pas  rationnel 
supposer  qu  en  poursuivant  isolément  ces  faisceaux  médullaires  dans  l'encephai 
on  devrait  parvenir  à  trouver  le  centre  duquel  émane  ce  principe,  et  aussi  le  foy 
élaborateur  vers  lequel  convergent  les  impressions?  Formulé  de  la  sorte,  le  pi 
blême  physiologique  qui  nous  occupe  pourrait  paraître  facile,  et  se  réduire  à  u 
question  de  texture  dont  un  œil  habile  devrait  donner  tôt  ou  tard  une  solutii 
satisfaisante. 

Mais  c'est  précisément  d'une  certaine  uniformité  dans  la  constitution  anal 
mique  de  chaque  ganglion  encéphalique  que  provient,  en  partie,  l'embarras  < 
physiologiste. 

£n  effet,  l'analomie  démontre  que  chaque  renflement  de  l'encéphale  est  pouri 
indépendamment  de  la  substance  grise,  de  fibres  de  deux  ordres,  les  unes  motrici 
les  autres  sensitives,  envoyées  par  la  moelle,  ou  du  moins  semblant  faire  suite  i 
fibres  médullaires  ;  et  la  pathologie  humaine,  confirmant  ces  données,  vient  au 
démontrer  que  la  lésion  d'un  de  ces  renflements,  quel  qu'il  soit,  peut  détermii 
la  perte  ou  des  troubles  variés  du  mouvement,  l'abolition  ou  la  perturbation  de 
sensibilité.  A  cause  de  la  similitude  dans  les  phénomènes,  on  conçoit  donc  d< 
toutes  les  difficultés  qui  doivent  s'offrir  lorsqu'il  s'agit  d'arriver,  à  l'aide  de  fa 
pathologiques,  à  la  détermination  d'un  foyer  central  pour  la  sensibilité  ou  pour  I 
mouvements. 

Quant  aux  vivisections,  quelle  sagacité  d'observation,  et  quelle  sage  réseï 
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dans  les  iiiductiuiis  n*cxigeul-elles  pas  ici  de  la  part  de  celui  qui  s'y  livre  !  Enlevez- 
\ous  complétemeiii  les  lobes  cérObraux  d'un  uistau,  vous  le  voyez  encore  mar* 
cher,  Yok'r;  il  peut  même  vivre  pendant  plusieurs  mois  (1).  Si  vous  touchez  sa 
coiijoDciive,  il  détourne  la  tête  ;  si  vous  pincez  sa  patte,  il  la  retire,  etc.  :  faut  il  en 
conclure  que  le  cerveau  proprement  dit  est  étranger  à  la  sensibilité  et  au  mou- 
renient?  Si  Ton  pratique  Fablation  des  lobes  cérébraux  et  du  corps  strié,  chez  un 
lapin,  la  station  et  la  progression  sont  encore  faciles,  et,  en  lui  étreignant  une  partie 
M'usibledu  corps,  on  lui  arrache  des  cris:  la  conclusion  doit-elle  encore  être  la 
même?  De  plus,  sur  les  préc4!'dcnts  animaux,  retranchez -vous  le  cervelet,  la  sensi- 
bilité est  loin  de  disparaître,  eties  mouvements,  quoique  désordonnés,  ne  produisent 
encore.  Ni  le  cervelet,  ni  le  cerveau  ne  seraient-ils  donc  des  centres  de  mouvemeul 
ou  de  sensibilité  ? 

Et  pourtant,  chez  l'homme,  comme  nous  en  faisions  la  remarque  plus  haut* 
dfo  paralysies  absolues  du  mouvement  volontaire  peuvent  s'observer  aussi  bien 
a\ec  les  lésions  du  cerveau  proprement  dit  qu'avec  celles  du  cervelet  ;  et  quand 
l'an  on  l'autre  est  malade,  la  sensibilité  elle-même  peut  être  plus  ou  moins  grave- 
ment compromise. 

C'est  ici  le  lieu  d'avouer  que,  si,  dans  nos  études  sur  la  moelle  épinière  et  sur 
les  cordons  nerveux,  les  données  expérimentales  et  pathologiques  se  sont  en  général 
prêté  un  mutuel  appui,  elles  ont  paru  trop  souvent  se  contredire,  quand  il  s'est  agi 
de  l'encéphale.  On  pourra  donc  facilement  reconnaître,  par  la  suite,  que  plusieurs 
conclusions  relatives  aux  fonctions  de  cet  organe,  et  rigoureusement  déduites  d'ex- 
périences décisives  sur  les  animaux,  ne  semblent  pas  toujours  applicables  à 
rhooime  qui  a  le  cerveau  le  plus  parfait  :  mais,  pour  s'expliquer  ces  différences 
et  ce  désaccord,  peut-être  seulement  apparent,  entre  les  révélations  de  la  phy- 
siologie expérimentale  et  celles  de  la  pathologie  humaine,  on  n'oubliera  pas  que, 
dans  les  expériences  où  la  lésion  est  brusque,  limitée  à  un  organe,  et  la  perver- 
sion fonciionnelle  Immédiate,  les  conditions  ne  sont  plus  les  mêmes  que  dans 
b  lésions  pathologiques;  qu'il  existe  de  plus  chez  l'homme,  entre  les  diverses 
parties  encéphaliques,  une  solidarité  et  un  consensus  beaucoup  plus  étroits  que 
chez  les  animaux  :  d'où  il  résulte  que  le  plus  ordinairement  une  de  ces  parties  ne 
saurait  être  altérée  sans  que  les  fonctions  des  autres  en  éprouvent  bientôt  des 
atteintes  fâcheuses. 

Par  conséquent,  en  admettant  que  Tencéphale  soit  un  grand  tout  composé  d'une 
foole  de  parties  dont  chacune  accomplirait  un  acte  spécial,  on  comprendra  qu'aux 
pendes  plus  sages  obsenateurs,  la  pathologie  n'ait  réellement  founii  que  des 
irgumeots  peu  plaunbles  en  faveur  des  localisations  cérébrales,  même  les  plus 
Ivges,  proposées  jusqu'à  présent.  Si,  ne  tenant  compte  que  des  faits  favorables  à 
une  hypothèse,  et  négligeant  ceux  qui  lui  sont  opposés,  quelquesesprits  moins  exacts 
mt  pensé  autrement,  on  pourra  encore  s'expliquer  ces  dissidences  en  se  rappelant 
tpie  la  pathologie  cérébrale  est  si  riche  de  faits  qu'elle  n'en  refuse  à  aucun  sys- 
tème: tout  ce  qu'on  veut  y  voir  on  l'y  trouve,  tout  ce  qu'on  lui  demande  elle  le 
^wni\  Boivant  la  manière  dont  on  l'interroge,  elle  conduit  à  l'erreur,  au  doute 

ou  à  la  vérité. 
Dans  un  pareil  état  de  choses,  eflbrçons-nous  néanmoins  de  rechercher  les  élé- 

nieuts  que  peuvent  apporter  à  la  solution  du  problème  important  dont  il  s'agit  les 

^ipériences  sur  les  animaux;  et  sachons  profiter  des  avantages  que,  chez  eux,  une 

1)  Fl<ii  RES.*,  Hfrh,  expr'rhnetil,  xur  le»  propr,  H  les  fond,  du  syst,  nerr,,  1*  édît.,  p.  87. 
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solidarité  moindre  des  p<irtie8  cucépholiquos  entre  elles  offre  à  nos  investi|i;alions, 
en  n'oubliant  pas  qu'en  ciïct  certains  résultats  ne  devront  être  appliqués  à  riiomme 
lui-uiême  qu'avec  une  extrême  réserve. 

Mais,  avant  de  tenter  des  expériences  sur  Tencéphale  des  animaux  vivants,  il 
importe,  pour  obtenir  des  résultats  comparables,  d'être  bien  fixé  sur  tes  parties  de 
la  masse  encéphalique  qui,  dans  les  diverses  classes  de  vertébrés,  se  correspondent 
et  remplissent  des  fonctions  analogues. 

Quelques  considérations  anatomiques,  d'ailleurs  très  succinctes  et  ayant  traii 
seulement  à  des  points  litigieux  de  la  comparaison  de  l'encéphale  des  vertébrés 
nous  paraissent  donc  devoir  précéder  ici  nos  recherches  physiologiques. 

les  lobes  cérébraux  (cenc^u  proprement  dit),  le  cervelet^  les  tubercules  qm 
dri jumeaux  ou  bi jumeaux  j  la  moelle  al  longée  ^  telles  sont  les  parties  fondaincn 
taies  qui,  diversifiées  dans  leur  forme,  leur  volume  relatif,  leur  division,  et  menu 
leur  structure  intime,  constituent  l'encéphale  des  animaux  supérieurs. 

Jjibes  cérébraux,  —  Chez  les  poissons,  les  lobes  cérébraux,  tout  à  fait  rudiioeu 
taires,  ont  été  l'objet  de  discussions  relatives  à  leur  détermination  et  même  à  leui 
existence;  et  encore  aujourd'hui,  les  anatomisles  sont  loin  d'être  d'accord  surli 
portion  de  l'encéphale  qu'on  doit  considérer,  dans  cette  classe,  comme  le  cermw 
proprement  dit. 

D'après  Tiedemanu  (1),  les  éminences  pleines  et  solides  que  l'on  reucoutri 
immédiatement  au-devant  des  lobes  optiques  (tubercules  quadrijumeaux  des  inain 
mifères)  chez  les  poissons  osseux,  seraient  les  analogues  des  corps  striés,  cl  noi 
des  lobes  cérébraux,  dont  le  premier  rudiment  ne  commencerait  à  paraître  qu 
chez  les  poissons  cartilagineux.  Arsaky  (2)  veut,  au  contraire,  que  les  précédente 
éminences  correspondent  au  cerveau  proprement  dit  des  manmiifères:  son  opioioi 
est  partagée  par  Serres  (3),  et  par  Carus  (^),  qui  appelle  ces  éminences  première 
masse  cét*ébrale.  Enfin,  selon  d'autres  auatomistes,  ou  devrait  appeler  lobes  oi 
hémisphères  cérébraux,  chez  les  poissons,  les  renflements  ganglionnaires  situé 
au-devant  du  cervelet,  reunements  que  l'on  a  désignés  depuis  sous  le  nom  d* 
lobes  optiques. 

Pour  des  raisons  anatomiques  que  nous  avons  développées  dans  im  autre  de  uo 
ouvrages  {ouvr.  cit.),  nous  croyons  devoir  adopter  la  détermination  d'Araak\ 
et  assimiler  aux  lobes  cérébraux  des  animaux  plus  élevés,  les  ganglions  situé 
immédiatement  au-devant  des  lobes  dits  optiques,  en  faisant  d'ailleurs  abstrac 
tion  des  lobes  olfactifs  qui  sont  placés  à  la  partie  tout  à  fait  antérieure  de  la  mass 
encéphalique. 

Chez  les  reptiles,  la  détermination  des  lobes  cérébraux,  lobes  qui  déjà  l'empor 
tent  en  \olumc  sur  les  autres  ganglions  encéphaliques,  ne  saurait  laisser  aucui 
doute  :  dans  leur  cavité  intérieure  existe  un  renflement  fort  analogue  à  ce  qu'oi 
nomme  corps  strié  dans  le  cerveau  des  mammifères. 

De  Blainvilie  (5)  regarde  les  lobes  cérébraux  des  oiseaux  comme  constitués  pa 

» 

(t)  jénatomie  du  cerveau ,  trad.  de  Joiirdan,  p.  240. 
(9)  Depiseium  eerebro  et  mednUa  spinalL  Hane,  181^. 
(a)  jÉnaL  comp»  du  eerv.,  ete,  Paris.  1827, 1.  Il,  p.  516  et  saiv. 

(4)  jénat.  cwnp,,  trad.  franc.,  t«  I.  p.  67.  —  Caru»  range  les  lobes  ulfactib  dans  ia  prcm'ut 
f;ui«cf  cérébrale. 
(fc)  Leçons  orales. 
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<^^orpsslriés,  et  de  pitiH  par  une  pailio  correspondant  aux  circonvolutions  qui 
'V^tni,  chei  qiieU(ae8  mammifères,  au  fond  do  la  scissure  de  Sylvius,  et  qui  sont 
u-NSDées  sous  le  nom  d^insuta  de  Reil.  Pour  de  Blaiuville,  ces  lobes  ne  sont  donc 
jOiotlesanalogaes  de  toute  la  masse  hémisphérique  de  l'homme  ou  des  mammi* 
itnsopérieurs,  et  ce  physiologiste  célèbre  s*explique  de  la  sorte  certaines  diiïé- 
mttts  dans  les  résultats  obtenus  de  la  mutilation  comparée  de  ces  orgaues  chez 
W  «agi  et  chez  les  mammifères. 

OrvtlH.  —  Dans  la  plupart  des  poissons,  le  cervelet  est  celui  des  ganglions 
'flcéphaliques  le  plus  facile  à  reconnaître  :  il  est  situé  immédiatement  derrlùte  les 
^  optiques.  Toutefois,  dans  certaines  espèces,  on  rencontre  dans  son  voisinage 
ÙQires  rcoflements  avec  lesquels  il  faudrait  bien  se  garder  de  le  confondre.  C'est 
usiqaedaos  la  carpe,  Iç  misgum,  par  exemple,  on  aperçoit,  au-<lessous  et  en 
^^  du  cervelet,  un  second  ganglion  impair  avoisiué  par  deux  renflements  laté- 
11  destinés  à  Torigine  des  nerfs  branchiaux,  et  assimilés  à  tort  par  quelques  ana- 
^btesaux  hémisphères  cérébelleux  des  mammifères;  que  chez  la  torpille,  il 
'vat  00  volumineux  ganglion  {iobe  électrique  de  Matteucci)  en  relation  avec  les 
^i5  qui  se  distribuent  à  l'appareil  électrique  ;  que  dans  les  trigles,  on  voit  der- 
'^r»  le  cenelet  autant  de  renflements  globuleux  et  grisâtres  que  de  doigts  libres 
jc -devant  de  leur  nageoire  humérale. 
i'}in  certains  reptiles,  tels  que  le  crapaud,  la  grenouille,  le  lézard,  la  salaman- 
-r^  tfiTe!»tre,  la  couleuvre,  le  meuobranchus,  l'amphisbènc,  etc.,  le  cervelet  est 
'âoeot  nidimentaire,  que  son  existence  a  pu  être  révoquée  en  doute;  mais  il 
^Me  réellement,  eL  consiste  en  une  simple  bandelette  médullaire  située  en  travers 
<*a  quatrième  ventricule.  Si,  au  contraire,  le  cervelet  forme,  chez  la  tortue  et  le 
roodiie,  une  niasse  globuleuse  égale  et  même  supérieure  en  volume  à  l'un  des 
txs  optiques,  il  faut  prendre  garde  d'en  faire  dépendre  d'autres  ganglions  qui, 
^>n  (;anis*(l),  sont  situés  au-dessous  de  lui,  des  deux  côtés  du  quatrième  ven- 
'lOile  et  à  lorigine  du  nerf  acoustique. 

U  cervelet  des  oiseaux  ne  paraît  correspondre  qu'au  lobe  ^nédian  du  cervelet 

^mammifères,  et  manque  de  vraies  masses  latérales;  il  est  seulement  pourvu 

jHqoefois  de  deux  petits  appendices  laéraux,  déjà  visibles  chez  les  squales  et  les 

•'odiles,  et  qui  doivent  être  assimilés  aux  lobes  des  nerfs  pneumogastriques  ou 

':h<  de  Reil,  et  non  aux  hémisphères  cérébelleux  des  mammifères.  Sa  commu- 

jfiiim  avec  la  partie  supérieure  de  la  moelle  a  lieu  par  deux  ordres  de  fibres  : 

'  OOP»,  s'enfonçant  transversalement  dans  la  substance  grise  de  cette  partie,  y 

ruieot  une  commissure  diffuse  dont  le  pont  de  Yarole  n'est  qu'un  développement; 

Wuires  tiennent  directement  des  faisceaux  médullaires. 

^^ot  au  cervelet  des  mammifères,  il  difl'ère  de  celui  des  poissons,  des  reptiles 

'^<i<^  obeaux,  en  ce  que,  outre  les  petits  appendices  latéraux  (touffes  lamineuses 

''  R*il;,  el  le  lobe  médian,  il  présente  deux  masses  latérales  dont  le  volume  et 

^  «bdiiisions  en  lamelles  s'accroissent  k  mesure  qu*on  se  rapproche  davantage 

>  i'bomroe.  Les  acquisitions  que  le  cervelet  a  faites,  dans  la  classe  des  mammi- 

'^.  se  rattachent  d'une  manière  intime  à  l'apparition  du  pont  de  Yarole,  qui 

*^»uit  point  dans  les  classes  précédentes  (si  ce  n*esl  à  l'état  rudimentaire  chez 

-^^max),  et  qu'on  doit  regarder  comme  une  commissure  inférieure  des  hémi- 

"o^irm  du  cervelet 

1   i#«af.  €9mp.,  inâ.  franc.  Parli,  18S6,  î*.  I,  p,  si. 
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Tubercules  quadn'jumeavx,  bijumeaux,  ou  lobes  optiques.  —  L'homme  est  de 
tous  les  animaux  vertébrés  celui  qui  présente  les  tubercules  quadrijumcaux  à  Icat 
minirouin  de  développement  relatif,  de  sorte  qu'on  peut  avancer  que  le  volumed^ 
ces  émiuences  est  en  raison  inverse  de  celui  dn  cerveau  et  du  cervelet. 

La  détermination  des  tubercules  quadrijumeaux  (lobes  optiques),  dans  le 
poissons,  offre  des  difficultés  assez  grandes  |)onr  que  l'opinion  des  analomistes  ai 
singulièrement  varié  à  ce  sujet.  Au-devant  du  cervelet  on  rencontre  deux  émi 
nences  lisses,  globuleuses  ou  ovalaires,  qui  varient  scion  les  espèces,  et  qui  soi 
séparées  l'une  de  l'autre  par  un  sillon  longitudinal.  Collins  (  1  ) ,  Àlexandr 
MoniH)  (2),  Camper  (5),  Ebel  (ft),  Cuvier  (5),  etc.,  les  ont  prises  pour  les  hémi 
sphères  cérébraux;  Haller  (6)  et  Vicq  d'Azyr  (7),  pour  les  couches  optique! 
Scarpa  (8)  appelle  ces  éminenccs  tantôt  tubercula  majora  cercbri,  tantôt  toriio) 
ou  tubercula  olivaria,  et  ne  s'explique  pas  sur  leur  nature.  Arsaky  (9)lesnomiE 
tubercula  optica,  tout  en  les  considérant  comme  les  analogues  des  tabercul< 
quadrijumeaux.  Cette  dernière  opinion  est  adoptée  par  Carus  (10)  et  par  Tied< 
mann  (il). 

Les  éminences  dont  i!  s'agit  ne  sont  point  les  hémisphères  du  cerveau  ;  cea\- 
sont  placés  plus  en  avant.  On  ne  saurait  non  plus  voir  en  elles  les  couches  optique 
attendu  que  ces  couches  n'offrent  jamais  de  cavité  dans  leur  intérieur.  Les  h\ 
nences  qui  nous  occupent  renferuieut  au  contraire,  le  plus  souvent,  une  câv 
spacieuse,  dans  laquelle  on  trouve  plusieurs  ganglions  assimilés  k  tort  aux  véritaU 
tubercules  quadrijumeaux  :  cette  cavité  existe  aussi  dans  les  mammiR*res,  a 
premiers  temps  de  la  vie  fœtale.  Étant  situées  au-devant  du  cervelet,  elles  n 
semblent  parfaitement,  sous  ce  rapport,  aux  tul)ercules  quadrijumeaux  des  auti 
vertébrés  :  d'ailleurs  elles  naissent  aussi  sur  le  prolongement  de  ces  cordons  de 
moelle  qui  s'incui-vent  de  dehors  en  dedans,  au-devant  dn  cervelet,  et  interce 
tent  d'abord  un  espace  communiquant  avec  le  prolongement  antérieur  du  qi 
trième  ventricule.  Com|x>sées  de  substance  blanche  et  de  substance  grise,  el 
sont  d'autant  plus  volumineuses,  que  les  nerfs  optiques  et  les  yeux  offrent  un  ^ 
lume  plus  considérable.  A  l'état  frais,  on  peut  suivre,  sur  leur  partie  inlenic 
supérieure,  une  des  racines  du  nerf  optique,  el,  à  leur  partie  iniemeetiuféricu 
une  seconde  racine  du  même  nerf.  £n  rapport  de  volume  avec  les  yeux,  elles» 
inégalement  développées  chez  les  pleuronectes,  qui  ont  les  organes  visuels  d'iné 
volume  (Gottsche)  (12). 

Dans  la  classe  des  reptiles,  situés  entre  le  cervelet  et  les  lobes  cérébi-aux, 
tubercules  quadrijumeaux  (Mes  optiques  ou  bijumeaux  de  quelques  auleii 
offrent  un  volume,  contrairement  à  ce  qu'on  observe  dans  les  poissons  osscni, 
est  toujours  moindre  que  celui  des  hémisphères  du  cerveau.  Deux  racines  du  i 

(1;  System  of  jétiatomy,  etc.  Londres,  1686,  I.  11. 
{i)  The  Struct.  and  Physiol.  ofFUhes,  Edimbonrg,  1783. 

(8)  Tomes  I  et  II  de  tn  GpM4culfs^^t\  Mém,  dé  V Académie  4t$  trirnrti,  Sar^nls  ttrai^Ç 
t.  VI,  p.  1774. 

(4)  Obserr.  neûrolog.  lab.  2,  3,  4. 

(h)  Ifçoni  â'tinat.  comp,  Patis,  an  Vit!,  t.  Il,  p.  168. 

(6)  Opéra  mifiora,  t.  lil,  p»  18S, 

(7)  Mem,  del'Àcad.  des  tciencet.  Sav,  e'Irang,,  t.  VII,  1776. 
i8)  Jnat,  disquis,  de  avâilu  et  olfactu.  Pavifi.  1789. 

(f)  Pi$serf.  dfpiêntimrerek9H>HfnedHlia*pitiàll,fi,  9$.  Hall»,  1811* 
(lu)  /éuat.  comp.,  trafl.  de  Jourdan.  Paris,  183b,  1. 1,  p.  69. 
(Il)  Ourr.  cit.^  \t,  204. 

(  1 7)  reigleiehnide  Jnalomie  de*  Gthirvs  der  Greefenfiêrhe  (i^ivfctiv*  fêrjénêtomif.  « 
von  J.  MDu.F.B,  Berlin,  isar»). 
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optique  s*a|)erçoivent  à  leur  surface,  i*aiie  en  dedans  et  en  kaat,  l'autre  en  dehors 
e(  en  bas.  Quand  on  les  a  incisés,  ils  offrent  une  cavité  centrale  lisse  è  l'intérieur 
dans  les  tortues,  les  serpents  et  les  lézards  :  celle  d*an  tubercule  communique 
arec  la  cavité  du  tubercule  opposé.  Dans  tous  les  ordres  de  reptiles,  outre  les  tu- 
bercules bîjumeanx,  que  pluKieurs  anatomistcs  regardent  à  tort  comme  les  analo- 
gues des  couches  optiques  de  l'homme  et  des  mammiCéreu,  on  remarque,  plus  en 
avant,  une  paire  de  ganglions  peu  volun^nent  et  correspondant  aux  couches 
optiques  du  cerveau  bumufl.  Quelques-unes  des  racines  des  nerfe  visuels  s'implaii- 
teot  également  sur  cette  paire  de  ganglioBs.  En  examinant  Tenoéphale  de  plusieurs 
grands  reptiles (cur^/,  etc.).  TiedEmann(l)  y  a  découvert,  après  l'avoir  fait 
loacérer  daus  Talcool ,  des  fibres  médullaires  qui ,  naissant  des  cordons  laté- 
xm\  de  la  moelle,  se  répandaient  dans  les  parois  creuses  des  éminences  bigémi- 
oées:  or  IVnserable  des  fibres  précédentes  n'était  autre  chose  que  le  ruban  de 
Reîl,  aboutissant^  cliez  l'homme  et  les  mammifères,  aux  tubercules  quadrfjiimeaux  ; 
ce  qui  démontre,  selon  Tiedemann,  que  les  éminences  en  question  correspond 
dent  réellement  à  ces  tubercules.  D'ailleurs,  leur  volume  est  eu  raison  directe 
de  celai  des  yeux  et  des  nerfs  optiques  ;  de  sorte  que  cet  anatomiste  les  a  trouTées 
plus  conâdérables  chez  les  lézards  et  le  dragon  que  dans  les  chéloniens.  Elles  res- 
semblent encore  aux  tubercules  qnadrijumeaux  du  fœtus  humain  durant  les  pre- 
miers mois,  en  ce  sens  qu'elles  ne  sont  pas  réunies,  comme  cela  a  lieu  déjà  chez 
les  oiseaux,  mais  an  contraire  séparées  dans  toute  leur  longueur,  et  que  les  bonds 
de  leurs  parois  recourbées  sur  elles-mêmes  se  touchent  seulement  sans  adhérer 
easemble  d'une  manière  intime. 

Lesaaatomistes  ont  beaucoup  discuté  sur  la  question  de  savoir  si  l'encéphale 
des  oiseaux  possède  on  non  des  paiiies  analogues  aux  tubercules  quadrijumeaux 
de  l'homme  et  des  maamiifères.  «  fn  voiucribm,  dit  Willis  (2),  notes  et  testes 
wnnim  detunt.  «  Si  l'on  prend  le  terme  de  tubercules  quadrijumeaux  dans  son 
acception  rigonrenae,  Wiilis  avait  eu  raison  de  nier  leur  existence  chez  les  oiseaux. 
Vais  Gall  (3),  Cartt8(4),  Tiedemann  (S),  etc.,  ont  démontré  que  cet  organe 
^encéphalique  se  retrouve  dans  la  classe  précédente,  avec  une  forme  et  dea  rapports 
diflerents  de  ceux  qu'on  lui  conoaft  chez  l'Iiomme  et  les  mammifères  parvenus  à 
l'âge  adulte. 

Au-devant  du  cervelet,  au-dessous  et  en  arrière  des  lobes  dits  cérébraux,  sont 
deax  corps  globuleux,  grisâtres  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  étendue,  et 
<3rauue  implantés  sur  la  partie  externe  et  supérieure  de  la  moelle  épinière.  Ces 
corps  sont  les  tubercules  bijumeaux  {Ittbes  optiques  de  quelques  auteurs)  :  leur 
u»ssc  est  formée  de  substance  grise  ;  ils  reçoivent  des  fibres  blanches  venant  de 
la  moelle,  et  founnasent  aux  nerfs  visuels  une  double  racine. 

<^oUiBs  (6),  HaMer  (7),  Vicq  d'Azyr  (8),  Ebel(9).Cu?ier(10),etc.,le8  0nta8B^ 
lI^  aux  couches  optiques  des  vertébrés  supérieurs. 

(1)  Outr.  cit.,  p.  202. 

(2)  Cerebrianat.,  cap.  ii,  p.  19.  Amsterdam,  1683. 

(3)  Anal,  et  fhygiol,  du  syst,  nerv.  Paris.  1810,  t.  I,  p.  83,  87. 
(*)  yertuch  einev  DarsteUung  des  Nervtnsy stems.  Leipzig,  1815. 
(^)  OuTr.eit,,  trad.  de  Jourdan,  p.  199. 

(«i  AsysUm  ùf  Anaiomy,  rtkifing  of  the  Body  of  Man,  Beaits,  Birdt,  fnsectt  and  Plants» 
••«ïdrw.  losB.t.  II. 
("'  De  rerebroavium  {Opéra  min.,  t.  111,  p.  191), 
l^t  Uist.  de  l Académie  dessciencu  deP<arU,  an».  1783. 
l*»)  Obsen.  nevrol.,  lab.  l,  fig.  13,  13. 
v>o)  Ltçons  d'anat.  romp,  Paris,  an  VllI,  t.  II,  p.  loi  et  suiv. 
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Gall  (1)  est  le  premier  qui  lésait  regardés  comme  les  aiialogaes  des  nates  ou  (i< 
la  paire  antérieure  des  tubercules  quadrijumeaux.  Cette  opinion  a  été  adoptée  plu 
tard  par  Canis  (2)  et  par  Cuvier  lui-même  (3).  «  Ce  que  les  anatomistes  on 
nommé  couches  optiques  dans  les  oiseaux,  dit  Cuvier,  n*cst  autre  chose  que  le 
jicUes  eux-mêmes.  Les  vraies  couches  optiques  sout  en  avant,  avec  leur  troisièm 
ventricule,  leurs  pédicules  de  la  glande  piuéale,  les  deux  commissures  à  la  plac 
ordinaire  ;  en  un  mot,  semblables  en  tout  à  celles  des  quadrupèdes,  à  la  grandet 
relative  près.  Les  prétendues  couches  optiques  sont  au  contraire  entre  la  cou 
missure  postérieure  et  la  vulve  de  Vieussens,  l'aqueduc  de  Syhias  passe  enti 
cette  classe.  Nous  avons  vérifié  cette  remarque  importante;  elle  ne  souiïre  pas  c 
réplique.  Or,  comme  les  tubercules  en  question  donnent  évidemment  naissam 
aux  uerfs  optiques  dans  les  oiseaux,  ils  confirment  Torigine  qu*on  donne  à  o 
nerfs  dans  les  mammifères  et  dans  l'homme,  au  lieu  de  l'infirmer.  « 

Tiedemanu  adopte  l'opinion  de  Gall  avec  une  restriction  :  il  considère  les  mass* 
globuleuses,  signalées  plus  haut,  comme  ne  répondant  pas  seulement  aux  noie 
mais  à  la  masse  entière  des  tubercules  quadrijumeaux.  Les  arguments  sur  lesquc 
s'appuie  cette  manière  de  voir,  que  nous  adoptons,  sont  les  suivants  : 

1<*  Les  prétendues  couches  optiques  des  oiseaux  {tubercules  bijumeaux)  coi 
respondent  manifestement,  quant  à  leur  situation,  aux  tubercules  quadrijumeau! 
tels  qu'on  les  observe  dans  le  fœtus  de  l'homme  ;  on  les  aperçoit  tout  à  fait 
découvert,  circonstance  qui  se  retrouve  aussi  dans  ce  dernier  jusqu'au  cinqaièn 
mois.  2°  Elles  sout  très  volumineuses,  bigéminées,  arrondies  et  lisses,  comn 
dans  le  fœtus  des  premiers  temps  de  la  grossesse.  3"  Elles  contiennent  ui 
cavité  (*)  qui  communique  avec  l'aqueduc  de  Sylvius,  comme  dans  le  fcelui 
/i"  Elles  sont  formées  par  des  fibres  médullaires  qui  s'élèvent  des  parties  latéral* 
de  la  moelle,  se  renversent  de  dehors  en  dedans,  et  s'unissent  ensemble  par 
moyen  d'une  lamelle  médullaire  fort  mince  ;  une  couche  de  substance  gn!>e  ! 
trouve  mêlée  avec  ces  fibres  médullaires.  5"  Enfin  ou  aperçoit,  immédiatemei 
au-devant  de  ces  éminences,  deux  petits  renflements  situés  sur  les  pédouculi 
cérébraux,  unis  par  une  commissure,  et  entre  lesquels  existe  le  troisième  veiitr 
cule.  Ces  derniers  renflements  sont  donc  les  analogues  de  ceux  auxquels  on  donn 
le  nom  de  couches  optiques,  dans  l'homme  et  les  mammifères. 

Ajoutons  que  le  volume  des  tubercules  bijumeaux  chez  les  oiseaux,  comme  cIm 
les  poissons  et  les  reptiles,  est  en  rapport  avec  celui  des  uerfs  optiques  ;  et  qu' 
n'existe,  au  contraire,  ni  dans  les  oiseaux,  ni  dans  les  autres  vertébrés,  aucu 
rapport  de  développement  entre  ces  nerfs  et  les  renflements  désignés  sous  le  noi 
de  couches  optiques. 

Quant  aux  tubercules  quadrijumeaux  des  mammifères,  ils  présentent,  k  la  véritf 
dans  les  divers  ordres  de  cette  classe,  quelques  difl'ércnces  dignes  de  remarque 
mais  sur  lesquelles  nous  ne  devons  point  insister  en  ce  moment,  puisque  la  déiei 
minalion  de  ces  organes  ne  saurait  laisser  aucun  doute. 


(1)  Loe.Ht. 

(2)  /inat,  comp*  trad.  de  Joiirdan.  t.  1,  p.  87. 

(3)  Rapport  ï  riQftUtut  sur  un  Mémoire  de  MM.  GaU  vX  Sjiurtheim,  relatif  à  l'anatomie  du  Cft 
veau,  dans  Biblioth.  méd,,  1808,  t.  \\\,  p.  41  et  42. 

(*)  EUes  ont  un  ventricule  dans  les  oiseaux ,  i>ù  le  vens  de  la  vue  est  le  plus  exalté,  comme  le«  ^^ 
oUictlfs  dans  les  mammifères,  où  c'est  le  sens  de  l'edoratqttl  Remporte  «ur  les  autres.  (Vicq  d'Ai)' 
l9e,  €U,) 
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Moelle  allongée.  —  Il  ioiporie  de  faire  observer  toutd*abard  que  celto  déuonii- 
iMtion  n'est  qu'une  expressiou  vague  que  Ton  a  conservée,  sans  savoir  précisément 
ce  que  Ton  voulait  désigner,  et  dont  chacun  a  étendu  ou  restreint  la  signification  ; 
de  sorte  que,  le  même  mot  ne  s*appiiquant  plus  aux  mêmes  objets  dans  les  divers 
écritaios,  il  en  résulte  une  grande  confusion  pour  Tétude. 

Ainsi  quelques  anatomistes  comprennent  dans  la  moelle  allongée^  le  bulbe,  la 
protubérance,  les  pédoncules,  les  tubercules  quadrijumeaux,  les  couches  optiques, 
les  corps  striés,  en  un  mot,  tout  ce  qui  n'est  pas  cerveau  ou  cervelet.  Haller 
appelle  moelle  allongée  seulement  le  bulbe  rachidien  ;  tandis  que  d'autres  auteurs 
Dominent  ainsi  la  réunion  du  bulbe,  delà  protubérance,  des  pédoncules  cérébraux 
ei  a'rébelleux,  c'est-à-dire  toutes  les  parties  blanches  ou  médullaires  que  Ton 
a})erçoit  à  la  base  de  Tencépbale. 

On  comprendra  facilement  combien  est  défectueuse,  au  point  de  vue  anato* 
luique,  la  qualification  de  moelle  allongée ,  appliquée  exdusivemeut  à  certaines 
parties  de  Tencéphale,  quand  on  saura  que  la  moelle  épinière  s'allonge  ou  se  pro- 
longe, à  l'aide  de  formations  nouvelles,  aussi  bien  dans  le  cerveau  et  le  cervelet 
que  dans  les  autres  dépendances  encéphaliques. 

Malgré  le  vice  d'une  pareille  dénomination,  nous  croyons  devoir  la  conserver, 
comme  ayant  cours  dans  la  science,  en  prévenant  le  lecteur  que  nous  ne  l'appll- 
querous  qu'au  bulbe  rachidien  et  à  la  protubérance  (mésocéphale)  des  mammi- 
fères ou  k  ce  qui  tient  lieu  de  cettedernière  chez  les  au  très  vertébrés. — Mais,  comme 
les  fonctions  de  l'un  sont,  à  notre  sens,  bien  distinctes  des  fonctions  de  l'autre, 
nous  ne  penserons  point,  à  l'exemple  de  plusieurs  physiologistes  qui  pourtant 
a>aient  manifestement  en  vue  la  protubérance  et  le  bulbe  réunis,  avoir  fait  con- 
naître le  rôle  de  la  moelle  allongée,  alors  qu'il  ne  se  sera  agi  que  de  celui  de  l'une 
de  ses  |)ariics  constituantes,  du  bulbe  ou  organe  premier  moteur  du  mécanisme 
respiratoire  (i). 

Les  animaux  dont  le  cervelet  est  dépourvu  de  lobes  latéraux  manquent  des 
fibres  transverses  superficielles  de  la  protubérance,  fibres  désignées  sous  le  nom 
étpotit  (le  Varole,  et  servant  de  commissure  inférieure  aux  hémisphères  cérébel- 
leui:  aussi  le  pont  de  Varolc,  qui  forme  un  bourrelet  saillant  au-devant  du  bulbe  et 
au-dessous  des  pédoncules  cérébraux,  n'existe-t-il  que  chez  les  mammifères,  où  il 
est  dans  un  rapport  constant  de  volume  avec  les  hémisphères  précédents  (*). 

11  faut  distinguer  le  |)ont  de  Varole  d'une  autre  couche  fibreuse  transversale, 
plus  étroite,  qui  lui  est  postérieure  :  désignée  sons  le  nom  de  trapèze  par  Trevi- 
raiius.  de  pont  inférieur  par  Étrus,  elle  se  rencontre  chez  la  plupait  des  mammi- 
fères, et  laisse  passer  au-devant  d'elle  les  pyramides.  Le  trapèze  diffère  du  pont  de 
>arole  par  son  point  de  départ  aussi  bien  que  par  ses  rapports:  chaque  moitié  du 
trapèze  commence  sur  la  paroi  antérieure  du  quatrième  ventricule,  au  niveau  du 
ta  nia  grisea  des  frères  \N  enzel,  contourne  le  bulbe  en  dehors,  puis  en  avant,  passe 
derrière  la  pyramide  correspondante,  et  se  joint  sur  la  ligne  médiane  à  la  moitié 
opposée;  tandis  que  les  fibres  transversales  du  pont  de  Varole  sortent  de  l'épaisseur 
des  hémisphères  cérébelleux,  passent  constamment  au-devant  des  pyramides»  et  les 
recouvrent  dans  une  partie  de  leur  trajet. 

(i)  Pi.0LRE.%B,  Rfek.  expériment.  sur  les  propr.  et  les  fond,  dusyst.  nen'V,^  2*  édit.,  p.  186. 
ï^irii.  |9«. 

(*)  U  pool  de  Farole  n'exîttalt  point  chez  une  Jeune  fiUe,  âs«e  de  dix  ans,  qui  manquait  de 
ccT^ciet.  (Cnifeilhier,  Jnat,  deseripL,  Paris,  ]S3e,  !•  IV,  p.  eo4.) 
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Mais,  de  ce  que  le  pont  de  Yarote  manque  chez  les  oiseaux,  les  reptiles  et  les 
poÎMons,  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  la  non-existence  de  la  protubérante  on 
miésocéfjkùte,  chez  ces  animaux  :  car  ce  qui  constitue  essentiellement  la  protubé- 
rance, ce  no  sont  point  ses  fibres  transveraes  superficielles  dont  les  usages  sem- 
blent se  lier  à  ceux  des  lobes  latéraux  du  cervelet,  mais  bien  un  amas  central  de 
substance  grise,  qui  la  rend  apte  à  représenter  un  foyer  d*innenratîon.  Or,  chez 
les  anioaaux  de  ces  trois  dernières  classes,  on  trouve,  &  la  suite  do  bulbe  et  comme 
confondu  avec  lui,  un  pareil  amas  de  substance  grise,  plus  ou  moins  saillant,  recou- 
vert d*une  couche  mince  de  substance  blanche,  et  que,  par  conséquent,  an  point 
de  vue  anatomique  et  physiologique,  nous  sommes  amené  à  considérer  comme 
Tanalogue  de  la  protubérance  (mésocéphale)  des  mammifères. 

Quant  au  bulbe  rachidien  des  mammifères  comparé  à  celui  de  l'homme,  on  peat 
remarquer  que  les  triôercHieê  cendrés  ne  paraissent  point  exister  chez  les  pre- 
miers: il  en  est  de  même  des  tractus  blancs  qui  se  voient  chez  Thomme,  sur  la 
paroi  antérieure  du  ventricule  céi^ébelleux,  et  dont  quelques-uns  concourent  à  Tori- 
gine  du  nerf  acoustique.  Les  corpi  olivâtres^  qui  ont  atteint  leur  summum  de  déve- 
loppement dans  l'espèce  humaine,  sont,  le  plus  souvent,  impossibles  à  aperceToir 
.sur  te  bulbe  des  mammifères  :  k  plus  forte  raison,  chez  les  poissons,  les  reptiles  et 
les  oiseaux,  ne  reocentre-t-^on  plus  aucun  vestige  des  dispositions  pnécédentes. 
Nous  avons  déjà  mentionné,  à  la  face  postérieure  du  bulbe  de  certains  poissons, 
l'existence  de  divers  renflements  ganglionnaires  qu'il  y  aurait  erreur  à  regarder 
comme  dépendants,  soit  du  cervelet,  soit  du  buibè  lui-même. 

Après  cette  rapide  exposition  comparative  de  l'encéphale  dans  les  quatre  clisses 
de  vertébrés,  nous  abordons  la  tâche  difficile  qui  consiste  à  déterminer  sommai- 
rement les  propriéiés  des  diverses  parties  de  cet  organe,  et  le  Hde  de  certaines  4e 
ces  parties  dans  l'accomplissement  des  pbénomèues  de  la  peusée,  des  sensations  ou 
des  mouvenieoifl  volontaires.  Leurs  rapports  avec  les  mouvements  de  conser- 
vation et  certaines  fonctions  nutritives  ne  seront  déterminés  que  pins  tard. 

Et  d'abord  cherchons  à  discerner  les  parties  encéphaliques  qui  ont  la  propriété 
d'exciter  les  contractions  musculaires,  de  celles  qui  ont  la  (propriété  de  «aitir  les 
impressions  directes  ;  en  d'autres  termes,  à  distinguei*,  dans  l'encéphale,  les  par- 
ties excii<éie$  des  parties  senstéleM. 

1°  Parties  excitables  de  l'encéphale. 

Nous  appelons  excitables^  ou  douées  de  motricité,  celles  des  parties  encépha- 
liques qui,  sous  l'influence  d'un  stimulus  immédiat  quelconque,  peuvent  donner 
Heu  directement  à  des  secousses  convulsives.  —  Or,  en  procédant  par  voie  d'ei- 
ehision,  il  est  facile  de  démontrer  que  ces  parties  sont  peu  nombreuses,  et  que. 
dans  l'encéphale,  leur  masse  relative  est  fort  petite:  en  effet,  ni  les  lobes  cérébraui, 
ni  le  cervelet,  ni  les  couches  optiques,  ni  les  corps  striés  (c'est-à  dire  environ  les 
neuf  dixièmes  de  la  masse  encéphalique)  ne  sont  excitables;  restent,  parconsé 
quent,  le  bulbe  rachidien,  la  protubérance,  les  divers  pédoncules  et  les  tuber- 
cules quadrijumeaux  ou  bijumeaux,  qui,  comme  on  le  verra  plus  bas,  ne  possè- 
dent même  pas  l'excitabilité  dans  toute  leur  épaisseur. 

Sur  des  chiens,  des  chats  et  des  lapins,  chez  un  grand  nombre  d'oiseaux^  j'ai 
eu  occasion  d'irriter  mécaniquement  la  substance  blanche  des  bémiapbères  céré- 
braux ;  de  la  cautériser  avec  la  potasse,  l'acide  azotique,  le  fer  rouge,  etc.  ;  d'y 
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fairp  passer  des  courants  électriques  en  divers  sens,  sans  parvenir  jamais  à  mettre 
«n  jeu  la  conlractilité  muscnlafre  :  même  résultat  négatif  eu  dirigeant  les  mêmes 
agents  sur  la  substance  grise  ou  corticale  des  lobes  cérébraux. 

Des  eTpériencts  analogues  sur  les  deni  substances  du  cervelet,  sur  les  couches 
optiques  et  les  corps  striés,  ne  sauraient  non  plus  me  laisser  aucun  doute  sur  Tinap- 
titnde  de  ces  organes  h  exciter  des  contractions  musculaires,  sous  l'influence  d*lr- 
HtatioQs  artificielles  et  immédiates. 

Si  quelques  expérimentateurs,  Hallef ,  Zinn  (i),  etc. ,  ont  vu  survenir  des  mou- 
vements convulsifs  en  blessant  la  substance  médullaire,  soit  des  lobes  cérébraux, 
soit  du  cervelet,  c'est  qu'évidemt^nt,  comme  le  prouve  le  récit  de  la  plupart  de 
leurs  expériences,  ils  lésaient  en  même  temps  la  moelle  allongée  dont  la  stimula- 
lion  peut  provoquer,  en  effet,  des  contractions  musculaires. 

Du  reste,  Lorry  (2)  avait  déjà  parfaitement  relevé  cette  erreur  en  établissant, 
ï  Vaide  de  ses  propres  expériences,  lès  mêmes  résultats  négatifs  que  j*ai  men- 
tioanés  plus  haut,  et  qui,  après  lui,  ont  été  confirmés  par  les  expériences  de 
Flourcns  (3),  de  Hertwig  (4),  etc.,  et  par  les  nôtres  (5).  Eo  effet,  Lorry  (loc.  cit,) 
dit  :  «  La  seule  partie,  entre  celles  qui  sont  contenues  dans  le  cerveau,  qui  m'ait 
paru  capable  uniformément  el  universellement  d'exciter  des  convulsions,  c'est  la 
moelle  allongée.  Cest  elle  qui  les  produit  à  V exclusion  de  toutes  les  autî*es  par- 
ties, etc.  » 

Est- il  besoin  de  rappeler  que,  sous  la  dénominalion  de  nioelle  allongée.  Lorry 
entend  désigner  ici  le  bulbe,  la  protubérance  et  les  tubercules  quadrijumeaux? 
L'excitation  de  la  surface  de  ces  derniers  tubercules,  et  même  de  leur  substance 
grise  dénudée,  n'a  occasionné  dans  mes  expériences  aucune  réaction  musculaire: 
il  fn*a  toujoui's  fallu  pénétrer  assez  avant  et  jusqu'aux  fibres  médullaires  pour  obtenir 
des  contractions.  (>es  expériences,  exécutées  immédiatement  après  la  mort  des  ani- 
maux, donnent  des  résultats  moins  complexes  que  durant  la  vie,  en  ce  sens  que  les 
mouvements  généraux  suscités  par  la  douleur  ne  viennent  plus  s'associer  aux 
secousses  couvulsives  dues  à  une  irritation  toute  locale.  Celles-ci  apparaissent,  chez 
les  mammifères  et  les  oiseaux,  principalement  du  côté  opposé  au  tubercule  que  l'on 
excite.  De  semblables  effets  ne  sauraient  surprendre,  quand  on  se  rappelle  que  le 
faisceau  antéro -latéral  de  la  moelle,  doué  de  motricité,  a  des  connexions  intimes 
avec  les  tubercules  quadrijumeaux  ;  mais  ils  tendent  suilout  à  démontrer  que, 
dans  les  précédentes  expériences,  les  contractions  musculaires  ont  dû  dépendre 
delà  stimulation  des  faisceaux  médullaires  qui  s'engagent  au-dessous  de  ces  tu- 
bercules, et  non  de  celle  de  leur  substance  propre. 

Quant  à  la  protubérance  annulaire,  l'excitatiou  directe  de  ses  fibres  transverses 
superficielles  {pont  de  Varolé)  ne  m'a  point  paru  donner  lieu  à  des  convulsions 
appréciables  ;  il  en  a  été  de  même  en  arrière.  Mais  celles-ci  sont  devenues  très 
manifestes,  quand  le  stimulus  a  été  diiigé  dans  rintérieur  de  la  protubérance, 
toutes  les  fois,  par  exemple,  que  les  extrémités  des  rhéophores  ont  été  plongées 
assez  profondément  pour  faire  passer  un  courant  électrique  dans  l'épaisseur  de  cet 
organe. 

(1  )  Mémoires  sur  la  nature  àensibU  et  irritable  éet  paiiiet  eu  torft  nntmaL  tiMmiM,  1  ^M , 
(•I.p.  2ftl  et  sniv.,  expér.  138.  139.  140  et  suiv.,  et  expdr.  Ibl  et  152,  S  &•  p*  207  et  208. 
(2>  Mémoirrt  de  l'Àcad,  des  se.  Savants  étrangers,  1760, 1.  lit,  p.  970. 
(>)  Reeh.  expérimeni .  sur  les  propr,  et  les  fond,  du  syst»  nerv,,  etc,^  2*  édit.,  p.. 20  et  soiVt 
**)  expérimenta  quttdam  de  effectibus  hesiontim  in  partibvê  encephali»  BeHin,  1880. 
^)  Oirtr.  rff.,  1. 1,  p.  BIS,  7ÎI4. 
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Le  hulbe  rachidieu  n*est  excitable  que  dans  ses  deux  tiers  antérieurs.  Cependant 
je  dois  faire  observer  qu'en  expérimentant,  immédiatement  après  la  mort,  sur  son 
tiers  postérieur,  on  peut  déterminer  de  légères  contractions;  mais  ces  contractions, 
qu'on  doit  rapporter  au  pouvoir  réflexe,  cessent  bieotôt  ;  tandis  qu'elles  continuent 
de  se  montrer  avec  une  grande  épergie  si  l'on  stimule  la  région  antérieure  du 
bulbe.  Opère-t-on,  chez  l'animal  vivant,  sur  la  région  |K)stérieure  très  sensible  de 
cet  organe,  on  observe  alors  des  mouvements  généraux  de  réaction  contre  la  don- 
leur,  que  d'ailleurs  il  sera  facile  de  ne  pas  confondre  avec  les  secousses  convulsives 
involontaires  dues  à  l'excitabilité. 

L'excitabilité  des  pédoncules  cérébraux,  dans  leur  étage  inférieur,  ne  saurait 
être  révoquée  en  doute  :  toutefois  elle  ne  se  manifeste  qu'à  certaines  conditions, 
et  disparaît  avec  une  grande  rapidité,  comme  j'ai  eu  occasion  de  le  constater  dans 
des  expériences  électro-physiologiques  dont  les  résultats  seront  exposés  plus  tard. 

Il  paraît  résulter  de  ce  qni  précède  que  le  bulbCy  la  protubérance  ou  mésocé- 
phale,  les  tubercules  quadrijumeaux  et  les  pédoncules  cérébraux  ne  sont  exciU- 
bles  que  dans  les  points  de  leur  épaisseur  qui  sont  parcourus  par  des  fibres  faisant 
suite  aux  faisceaux  latéro-antérieurs  de  la  moelle,  eux-mêmes  excitables  au  niveau 
de  cet  oi^ane. 

IVlais  dès  lors,  comment  expliquer  le  défaut  d'excitabilité  des  couches  optiques, 
des  corps  striés,  des  lobes  cérébraux  et  du  cervelet,  puisque  l'auatomie  démontre 
que  ces  mêmes  faisceaux  les  parcourent  ets'y  épanouissent?— Des  différences  aussi 
tranchées  dans  les  propriétés  des  divers  ganglions  de  l'encéphale,  qui  pourtant 
présentent  une  pareille  analogie  dans  leur  constitution  anatomique,  ne  tiendraient- 
elles  point  à  ce  que  ces  derniers  ganglions  ne  rempliraient  plus,  comme  les  pre- 
miers, le  rôle  de  conducteurs,  mais  bien  celui  d'organes  élaborateurs  du  principe 
du  mouvement  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  se  tromperait  étrangement,  si,  généralisant  ce  que  l'expé- 
rimentation révèle,  on  en  induisait  que,  dans  les  affections  morbides  des  lobes 
cérébraux,  du  cervelet,  des  couches  optiques  ou  des  corps  striés,  chez  l'homme, 
tout  doive  se  passer  nécessairement  comme  dans  les  expériences.  En  effet,  dans  les 
affections  aiguës  ou  chroniques  de  ces  organes,  on  voit,  au  contraire,  sui^venir  fré- 
quemment des  convulsions  partielles,  des  phénomènes  épileptiformes  ;  et  nous 
avons  relaté  ailleurs  (ouvr,  cit.,  t.  1)  des  cas  assez  nombreux  où,  après  des  lésions 
traujnatiques  des  lobes  cérébraux  ou  du  cervelet,  par  exemple,  les  blessés  n'ont 
offert  consécutivement  d'autres  accidents  que  des  attaques  d'épilepsie.  Pour  expli- 
quer l'invasion  des  phénomènes  convuisifs,  non-seulement  dans  ces  cas,  mais 
encore  dans  les  précédents,  l'induction  expérimentale  porte  à  supposer,  —  ou  bien 
que,  chez  l'homme,  les  maladies  peuvent  faire  surgir  au  sein  des  organes  indiqués 
des  irritations  telles  qu'un  stimulus  artificiel  et  immédiat  ne  saurait  en  produire 
(comme,  dn  reste,  les  maladies  développent  de  la  douleur  dans  des  organes  qui 
paraissent  insensibles  à  nos  moyens  ordinaires  d'irritation),  —  ou  plutôt  encore  à 
admettre  qu'alors  les  parties  réellement  excitables  de  l'encéphale  humain  se  trou- 
vent stimulées  sympathiquement,  en  vertu  de  cette  solidarité  et  de  ce  consensus 
auxquels  nous  avons  déjà  fait  allusion. 

2'   Parties  sensibles  de  l'encéphale. 

Les  ganglions  encéphaliques  dont  la  stimulation  artificielle  et  immédiate  peut 
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àoneriieu,  chc>z  l'animal,  à  toutes  les  manifesiaiions  ordinaires  de  h  souffrance, 
V  représentent  qu'une  bien  faible  portion  de  rencépfialc  ;  et  chose  digue  de 
marqae,  que  les  eif)ériences  sur  les  animaux  vivants  pouvaient  seules  révéler, 
iiaseosibilité  absolue  se  retrouve  dans  les  régions  non  excitables  de  cet  organe, 
(1  la  propriété  de  sentir  les  impressions  directes  se  rencontre  seulement  dans  les 
parties  qui  possèdent  Texcitabilité  ou  la  motricité.  Toutefois  empressons-nous  de 
dire  que,  dans  ces  dernières  parties,  il  paraît  exister  un  siège  distinct  pour  ces 
<lt«  propriétés. 

Aristote  (i)  et  Galien  (2)  avaient  déjà  avancé  que  la  substance  du  cerveau  peut 
rtrf  touchée  sans  occasionner  de  la  douleur.  André  Oulaurens  (3),  en  rappelant 
htr assertion,  affirme  qu'il  l'a  souvent  vérifiée  dans  ses  expériences:  «  Vulnera- 
'v^i  enim  cereàrum,  dit-il,  nihii  sentit^  quanwis  acuto  specilio  ejus  substantiam 
ftttias,  aut  de  eademaiiquid  detrahas,  quodego  sœpius  obtervavi,  »  Cortesi  (4) 
KTtage  la  même  opinion.  «  I^  substance  du  cerveau,  dit  Lorr)'  (5),  est  absolu- 
^t  insensible.  J'ai  fait  souvent  différentes  tentatives  pour  irriter,  et  sa  substance 
"««rtiale,  et  sa  substance  médullaire,  soit  avec  des  liqueurs  irritantes,  soit  avec  des 
a>tniments  tranchants  ou  contondants,  mais  inutilement.  •  Lecat  (6)  est  arrivé 
n  même  résultai  négatif. 

Aujourd'hui,  presque  tous  les  expérimentateurs  s'accordent  à  reconnaître  qu'on 
pnt  diviser  par  couches  les  lobes  cérébraux  sans  produire  la  moindre  apparence 
de  douleur  chez  l'animal. 

Cependant  Haller  (7)  avait  émis  une  opinion  opposée.  Il  avoue  franchement  (8) 
<ID*i)o*a  pas  assez  varié  ses  expériences  pour  pouvoir  marquer  avec  précision  la 
ifft^reoce  qu'il  peut  y  avoir  entre  les  blessures  des  différentes  parties  du  cerveau, 
lui»  pourtant  il  les  croit  suQîsautes  pour  prouver  que  la  partie  médullaire  de  cet 
v^aoe  est  extrêmement  sensible.  En  lisant  le  récit  des  expériences  de  Haller,  ou  peut 
y  coa\aincre  facilement  que  ce  grand  physiologiste  n'est  arrive  à  une  pareille  cou- 
•iosion  que  parce  qu'il  lésait  des  parties  étrangères  aux  lobes  cérébraux.  La  lésion, 
(iit-il,  de  la  substance  corticale  (expér.  137,  146)  fut  faite  sans  que  l'animal  s'en 
>P<^çôt.  Cependant  (expér.  i/i8)  il  ajoute  a  qu'ayant  percé  lentement  et  légère - 
'^*^i  U  substance  corticale  avec  une  sonde,  un  chevreau  ne  laissa  pas  que  de  faire 
'Otffudre  des  cris  pitoyables.  «  Puis,  son  opinion  définitive  (p.  205)  est  que  <«  la 
»iibtance  corticale  ne  paraît  pas  fort  sensible.  »  Haller  {Eiem.  phys. ,  t  lY ,  p.  3 1 3) 
aie  Kaaw-Boerhaave,  Thomson,  Ridley,  Drelincourt,  Swammerdam,  Zinn,  etc., 

Jismt  ayant  aussi  démontré  l'extrême  sensibilité  de  la  substance  médullaire  des 
^ibes  cérébraux. 

De  DOS  jours.  Serres  (9)  a  adopté  le  sentiment  de  Haller:  «  Toutes  les  fois, 
^Jt-il,  que  l'on  plonge  un  instrument  à  une  certaine  profondeur,  soit  dans  les 

'I)  Df  pûrtibuM  animaHum,  lib.  II,  cap.  vil. 

'.  Ott^iusiê  «ympfoniafacm,  lib.  I,  cap.  vnis  lib.  III. 

1  Bistoria  attatomUa  humani  eotyoris  et  êingularuin  f jus  parti um,  In-rolio,  p.  549.  Paris. 

«1  !•  Mrum  Bîppo€rali9  de  wulntribus  eajpitU  commeniariut.  Messine,  1632,  p.  40. 

'J  iÊém,  de  Vjtead.  des  se.  Savants  étrangers,  I7fl0,  t.  111,  p.  362. 

*   Traité  de  fexisienee,  de  ta  nature  et  des  propriétés  du  fluide  des  nerfs,  Berlin,  1703, 
..♦«. 

'',  £Uwumta  pkfsial.,  t.  IV,  lib.  X,  S  *0i  p.  31 3»  Voy.  snrtout  les  Mém,  sur  la  nature  sen- 
*•  '  '(tiTtitf6<e  des  parties  du  corps  animât,  Lausanne,  17&G,  t.  1.  Expér,  Il  4  etsuiv. 

^  Mtm.  cités ^  l.  I,  p.  19». 

\  ÀnoLsamp»  dm  cerveau,  Paris,  \%'I7,  t.  Il,  p«  602. 
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lobes  cérébraux,  soit  dans  le  cervelet,  uue  douleur  ?ive  se  maoïfeste.  •  Séries 
ajoute  que,  chez  les  oiseaux,  les  lobes  cérébraux  et  le  cervelet  sont  beaucoup 
moins  sensibles  que  chez  les  mammifères,  et  que  touies  les  expériences  d'après 
lesquelles  on  préjuge  rinseusibilité  des  lobes  cérébraux  ont  été  faites  sur  des 
oiseaux. 

Cette  dernière  assertion  n'est  pas  justifiée,  puisque  Lorry  {Mém,  cit.),  Lecat(l) 
et  Flourens  {ouvr.  cit ,  p.  19)  ont  exécuté  une  partie  de  leurs  expérienœs  sur  des 
chiens. 

Nos  propres  expériences  ont  été  faites  sur  des  chiens,  des  chats,  des  chevreaux, 
des  lapins,  et  enfin  sur  des  pigeons.  Nous  les  avons  reproduites  dans  nos  cours  un 
grand  nombre  de  fois,  çt  constaimment,  chez  tous  ces  animaux,  nousavous  trou\< 
la  substance  corticale  et  la  substance  médullaire  des  lobes  cérébraux  compléienieoi 
insensibles  à  toute  espèce  d'irritations  mécaniques  ou  chimiques.  A  nos  yeux,  c'tô^ 
U  une  vérité  expérimentale  des  mieux  établies. 

On  a  coutume  de  citer,  à  Tappui  de  cette  vérité,  les  nombreuses  observatiom 
de  lésions  traumatiques  de  la  tête,  dans  lesquelles  les  chirurgiens  ont  pu  touchei 
le  cerveau  de  Thomme,  ou  même  en  enlever  des  portions,  sans  provoquer  aucoi 
signe  de  douleur  ;  mais  il  faut  convenir  que,  dans  la  plupart  de  ces  cas,  l'aUou 
cbement  ou  Tablation  a  porté  sur  de  la  substance  cérébrale  désorganisée. 

Il  est  k  présumer  néanmoins  que  le  cerveau  de  l'horaine  est,  comme  celui  d« 
mammifères,  insensible  aux  lésions  mécaniques. 

Haller  et  Zinn  (2)  n'ont  pratiqué  qu'un  bien  petit  nombre  d'expériences  sur  ii 
cefwelet,  et  ne  se  sont  pas  prononcés  sur  la  question  de  savoir  si  cet  organe  e^ 
sensible  ou  non.  Probablement  qu'ils  le  supposaient  sensible,  d'après  leurs  essai 
sur  les  lobes  cérébraux  :  quant  à  Pourfour  du  Petit  (3),  Sauccrotte  (^),  etc. 
ils  ont  pensé  qu'il  en  était  ainsi,  et  que  les  lésions  du  cervelet  donnaicut  à  tou 
le  corps  uue  vivacité  de  sentiment  extraordinaire.  Flourens  (5),  Bouillaud  (H: 
Hertwig  (7),  etc.,  ont  au  contraire  démontré  l'insensibilité  du  cervelet. 

Dans  aucune  de  nos  expériences,  quand  la  lésion  était  bien  limitée  à  cet  orgaue 
nous  n'avons  vu  les  animaux  (chiens,  chats,  lapins,  pigeons,  etc.)  manifester  de  1; 
douleur.  Les  expérimentateurs  qui  ont  obtenu  des  résultats  opposés  allaient  é\i 
demment  trop  loin,  et  lésaient  la  face  postérieure  du  bulbe  rachidien  ou  de  1; 
protubérance  annulaire,  qui,  jouissant  d'une  assez  grande  sensibilité,  est  coniigul 
au  cervelet.  Pourvu  que  l'on  n'exerce  aucun  tiraillement  sur  les  deux  corps  resti- 
formes,  cet  organe  peut  être  successivement  coupé  par  tranches,  comme  les  lobei 
cérébraux,  sans  que  l'animal  paraisse  s'en  apercevoir. 

Si  donc  il  existe  des  observations  qui  prouvent  que  les  maladies  des  lobes  céré- 
braux ou  du  cervelet  ont  pu  être  accompagnées  de  céphalalgies  extrêmement  dou- 
loureuses, il  est  permis  de  croire  que  ce  symptôme  s'explique  par  la  réaction  swn- 
pathique  des  parties  voisines,  ou  bien  d'admettre  que  les  maladies  peuvent  déve- 


(i)  Truite  de  VexisU,  de  lu  nat.  et  des  prop,  du  fluide  des  nerfs  »  p.  2(10.  Berlin.  17«9. 
(3)  Mémoires  sur  la  nature  sensible  il  irritable  des  parties  animales,  Lausanm,  17b0,  1. 1, 
p.  S06.  sa,  eipér.  149  et  niiv. 

(3)  Rec,  de  Louis,  — Prix  de  l' . académie  de  chirurgie,  t.  IV,  p.  370.  Paris,  18 19,  in*»». 

i4)  Prix  de  l'Jead.  de  chir,,  t.  IV,  p.  3 16.  —  Eipér.  SO  et  21 ,  tnème  édition. 
6)  Outr,  cit.,  2*  édit.,  p.  75. 

(6)  Beeh,  clin,  et  expérim,  sur  le  cervelet,  p.  26  (Méni.  exlr.  des  Jrch,  gén.  de  mAl.)' 

(7)  Expérimenta  quadam  deeffectibus  Ufsianum  in  partibns  enesphali,  Boriin,  1926. 
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lopper  daus  ces  orgaues  eucéphaliques,  comme  dans  beaucoup  d'autres  organes, 
une  sensibilité  anorn^ale,  qui  par  conséquent  n'existerait  point  daus  les  conditions 
physiologiques. 

(UMnme  le»  hémisphères  cérébraux  et  le  cervelet,  les  couchés  opiiqueê  et  les 
curfft  striée  peuvent  être  piqués,  diiacérés,  soumis  à  l'action  d'irritants  de  toutes 
sortes,  sans  qu'il  y  ait  manifestalioa  d'aucun  signe  de  douleur. 

Mais  il  n'en  est  plus  de  même  des  tubercules  quadrijumeauz,  de  la  protubé- 
rance annulaire  et  du  bulbe  rachidien,  qui  pourtant  n'offrent  une  sensibilité  appré** 
ciable  que  dans  certains  points  qui  vont  être  déterminés. 

La  surface  des  tubercules  quart rijumeaux  ou  bijumeauz^  chez  les  mammifères 
et  les  oiseaux,  ne  m'a  pas  paru  être  sensible  aux  irritations  mécaniques;  mais 
aussitôt  qu'oD  pénètre  dans  leur  épaisseur,  des  douleurs  vitres  éclatent,  et  l'animal 
poosse  des  cris  on  se  débat  avec  violence.  Cet  effet  peut  s'expliquer  par  le  voisi- 
nage d'une  portion  éiA  faisceau  postérieur  de  la  moelle,  qui  se  prolonge  au-dessous 
de  ces  tubercules  ;  il  ne  prouve  peut-être  pas  que  leur  propre  substance  soit  sen- 
sible à  nos  irritants  ordinaires. 

Toutes  les  fois  que,  chez  les  animaux  vivants,  il  m'est  arrivé  de  toucher,  môme 
assez  légèrement,  la  face  postérieure  de  la  protubérance  annulaire,  il  y  a  eu  ma- 
nifestation de  douleurs  vives.  Le  plus  souvent  l'Introduction  d'un  stylet  dans 
l'épaisseur  de  l'organe,  surtout  à  sa  partie  antérieure,  n'a  pas  paru  être  doulou- 
reuse ;  seulement  il  est  survenu  des  secousses  convulsives  des  quatre  membres,  de 
la  face,  etc.  Quand,  en  agissant  de  la  sorte,  il  y  a  eu  de  la  douleur,  il  est  présu- 
niable  que  le  tronc  ganglionnaire  du  trijumeau,  qui  plonge  dans  la  protubérance, 
avait  été  rencontré  par  l'instrument  Comme  je  n'ai  jamais  pu  irriter  le  pont  de 
Yirole  (fibres  transversales  superficielles),  sans  l'écarter  un  peu  de  la  gouttière 
basilaire,  et  sans  exercer  un  certain  tiraillement  sur  les  nerfs  trijumeaux,  je  ne 
sanrais  dire  si  l'animal  a  poussé  des  plaintes  à  cause  de  ce  tiraillement  ou  de  l'ir- 
ritation  directe  des  Gbres  transverses  du  pont 

Quant  an  bulbe  rachidien,  il  est  sensible  seulement  en  arrière,  où  existe  le 
prolongement  des  cordons  postérieurs  de  la  moelle,  qui,  comme  on  l'a  vu  pré- 
cédemment, jouissent  d'une  exquise  sensibilité  dans  toute  la  longueur  de  cet 
orpne. 

I^  deux  séries  d'expériences  auxquelles  nous  venons  de  nous  livrer,  expériences 
qui  établissent  la  distinction,  dans  l'encéphale,  de  parties  excitables  et  de  parties 
sensibles,  autorisent  à  conclure  : 

1'  Que  la  sensibilité  et  l'excitabilité  ou  motricité  àzus  les  ganglions  encépha- 
liques qui  en  sont  doués  (bulbe,  protubérance,  tubercules  quadrijumeaux),  sont 
doessans  doute  aux  faisceaux  sensibles  et  excitables  que  la  moelle  y  envoie;  2'  que 
ces  mêmes  faisceaux,  dont  la  sensibilité  et  l'excitabilité  sont  si  appréciables  au 
niveau  des  précédents  organes,  perdent  ces  propriétés  dès  qu'ils  se  sont  engagés 
<lios  l'épaisseur  des  lobes  cérébraux,  du  cervelet,  des  couches  optiques  et  des 
corps  striés. 

Ce  dernier  résultat  expérimental,  que  le  raisonnement  était  bien  loin  de  faire 
prévoir,  est  assurément  digne  d'intérêt  Nous  reviendrons  ailleurs  sur  uoe  aussi 
curieuse  métamorphose  dans  les  propriétés  des  fibres  nerveuses. 
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3"  /'orfies  de  i'encé/i!iole  en  rapport  twec  VintetUijence,  les  semalïons  et  Iti 
mouvements  volontaires. 

Avoir  déiDOQtré  que,  dans  la  masse  eucépbalique,  il  y  a  des  parties  seiuîbles  et 
d'autres  insensibles,  des  parties  eicitables  et  d'antres  inexciubles,  ce  n'est  poim 
encore  y  avoir  détermiaÉ  les  or^nes  centraui  et  élaborateurs,  soit  des  impressioDS 
gensiiives,  soit  du  principe  incitaleur  des  mouvemenis  Toloniaires;  i  plus  lorlf 
raison,  de  semblables  faits  ne  nous  apprcnucnl-iU  rien  sur  le  siège  de  l'iiilplli- 
gence  dans  l'encéphale.  Ajoutons  d'ailleurs  qu'il  y  aurait  erreur  grave  i  coocliin- 
de  l'insensibilité  et  du  défaut  de  motricité  des  lobes  cérébraux,  du  cencicl,  di» 
couches  optiques  et  des  corps  striés,  que  ces  parties  sont  complète  meut  étrar^'res 
il  l'evercicc  des  fonctions  seiisitives  et  locomotrices. 

o. —  Tous  les  physiologistes  savent  que,  chez  l'honime,  les  qualités  luoraleii  In 
plus  nobles,  et  tes  acuités  de  cuinparer  des  impressions,  de  former  des  jugemeuL'', 
d'associer  des  idées,  d'eipiiiuer  des  souvenirs,  etc. ,  s'alTaiblisseut  ou  djsp)rai)>seiit 
avec  les  lésions  graves  de  l'eucéphale;  que  la  simple  compressiouducetiscère|iru- 
duil  un  état  d'hébétude  qui  cesse  avec  cette  compression  elle-même  ;  que  le  déie- 
luppemeot  de  l'iaieUigeuce  et  des  aptitudes  morales  suit  pas  5  pas,  dans  reorancc 
l'évolution  et  le  perfectionnement  de  la  masse  encéphalique  ;  qu'un  arrêt  de  détc- 
loppeinent,  une  mauvaise  couforniaiioa  de  cette  masse,  sufTiseat  pour  occasionner 
l'imbècilhléou  l'idiotisme....;  etc.  Eu  un  mot,  chacun  admet,  comme  une  vérité 
incontestable,  que  l'encéphale  préside  aux  phénomènes  intellectuels  et  aOeciirs. 

Mais,  l'encéphale  étant  un  oi^aue  è  fonctions  multiples,  les  dissentimeuls  cuiu- 
meucent  ([uaud  il  s'agit  de  choisir,  dans  l'ensemble,  celles  de  ses  parties  qui  coupc- 
reni  â  la  maaifestation  des  facultés  intellectuelles,  morales  et  afTcclives  :  les  uris 
désignent  les  lobes  eérébraux,  i  l'exclusion  du  cervelet;  les  autres  sont  bien  loin 
de  croire  que  le  cervelet  soit  étranger  à  ces  mêmes  facultés. 

Sans  vouloir  entrer,  dès  à  présent,  dans  l'exameu  de  toutes  les  questions  rela- 
tives ï  un  pareil  sujet,  nous  nous  bornerons  à  meiitioaiier  quelques-unes  des 
preuves  qui  doivent  faire  regarder  les  lobes  cérébraux  comme  le  siège  des  faculté 
supérieures  de  l'âme. 

L'anatomie  comparée,  en  démontrant  que  l'encéphale  devient  de  plus  cti  plus 
considérable  à  mesure  qu'on  s'élève  dans  la  série  des  \  ertébrés,  depuis  les  poissuns 
jusqu'à  l'homme,  nous  apprend  de  plus  que  ce  ucsout  point  toutes  les  parties  de 
cet  organe  qui  se  développent  en  raison  des  facultés  intellectuel  les,  mais  que  » 
prépondérance,  chez  les  animaux  supérieurs,  se  rattache  surtout  ï  l'accroisseincot 
lies  loltes  cérébraux  ou  du  cerveau  proprement  dit  :  chei  l'homme  eu  pariiculier, 
l'iii  iroissement  relatif  de  ce  dernier  est  lel,  que,  sous  ce  point  de  vue,  peu  d'es- 
jures  animales  approchent  de  la  nôtre. 

Outre  (ju'îls  augmentent  de  volume,  relativement  aux  autres  ganglions  encéplii- 
liqiii'S.  les  lobes  cérébraux,  chez  les  inammiréres  les  plus  inlelligents,  s'nnduleoi  i 
ji'tM  M^rface  :  anssi,  quand  on  considère  que  les  animaux  iaférieursn'oiïrent  jamais 
iliiDdulations  ou  circonvolutions  cérébrales,  que  les  animaux  supérieurs  en  soni 
tditjiiurs  pourvus,  et  que,  chez  l'éléphant  par  exemple,  de  tous  le  plus  intctiigcut, 
ri'M  rirconvolutionssont  les  plus  nombreuses  et  se  rapprocheni  le  plus  de  celles  de 
riiniuiae,  il  devient  difficile  de  ne  pas  admettre  qu'en  gmi'-rnl  la  présence  ou  l'ab- 
sente des  ci rconvolu lions  cérébrales  doi\c  avoir,  comme  condition  organique,  une 
ûlruile  liaisuu  avec  le  degré  de  l'intelligence. 


LT  DE  l'intelligence  DANS  LE  SYSTÈME  NEIlVEUX.  209 

(Jm3  les  idiots,  à  part  les  béinisphèrcs  cérébraux  qui  se  font  remarquer  par  leur 
iiTi-piiie  00  l'absence  partielle  des  circonvolutions,  les  autres  parties  de  Tencéphsiie 
«4t  onlinairement  bien  conformées  ;  autre  preuve  que  c*cst  en  effet  dans  ces  hémi- 
^ihrres qu'il  faat  chercber  le  siège  des  facultés  intellectuelles  {*}, 

tons  on  antre  ouvrage  {ouvr,  rtV.,  t  1",  p.  666  et  suiv.},  j'ai  rapporté  quelques 
'i>enaiioos  qu  on  pourrait  objecter  ici  ;  observations  ayant  trait  à  la  persistance 
<!•  5 phénomènes  de  la  pensée,  chez  certains  individus,  en  Tabscnce  presque  corn- 
p^'eduQ  hémisphère  cérébral.  A  cela  je  répondrai  que  si,  enelTct,  Toteervation 
(HDOotre  que,  dans  pareils  cas,  ces  phénomènes  peuvent  exceptionnellement  se 
'>«5eneravec  le  même  degré  d'intensité,  elle  établit  également  qu'ils  ne|)euveut 
«fimoifester  d'une  manière  aussi  continue  qu'à  Tétat  normal  {ioc.  cit.).  De  sem- 
"Ribies  ùiisne  déposent  donc  aucunement  centre  la  précédente  opinion  sur  le  siège 
y  fiotelligence  ;  ils  prouvent  seulement  que  l'hémisphère  sain,  pour  produire  le 
>9ie  résultat  intellectuel  que  les  deux  réunis,  doit  déployer  une  somme  d'activité 
>çraode,  d'où  nécessairement  une  fatigue  plus  prompte. 
Dailleors,  les  observations  pathologiques,  dans  lesquelles  les  altérations  des 
^'U\  bbcs  cérébraux  ou  même  d'un  seul  se  sont  traduites  par  divers  désordres 
-'Cectaels, sont  si  nombreuses,  que  les  faits  précédents  peuvent  être  regardes 
'tjffic  des  exceptions,  seulement  apparentes,  dues  à  ce  que,  la  lésion  s'étant  pro- 
^j  >  d  une  manière  extrêmement  lente  et  graduelle,  l'hémisphère  sain  a  eu  le  temps 
>  >  ittbituer  à  suppléer  Thémisphère  atrophié. 

fis  expériences  peuvent  également  concourir  à  établir  le  rôle  du  cerveau  pro- 
;fnQentdit,  dans  l'exercice  des  facultés  intellectuelles  et  instinctives. 

•Les animaux  privés  de  leurs  lobes  cérébraux,  dit  Flourens  (1),  perdent  toute 
r''tep(ion,  toute  intelligence  en  général;  ils  |)erdcnt  encore  jusqu'à  ces  instincts 
'H'res,  inhérents  à  chaque  espèce  et  si  tenaces  en  chacune  d'elles.  D'un  autre 

fj*.  comme  nul  de  ces  instincts,  comme  nulle  des  facultés  intellectuelles  et  per- 
'^•ti^es  ne  se  perd  par  l'ablation  du  cervelet  ou  par  celle  des  tubercules  quadri- 
s?}^DX,  il  en  résulte,  ajoute  cet  auteur,  que  tous  ces  instincts,  que  toutes  ces 
^^tiés  appartiennent  donc  bien  exclusivement  aux  lobes  cérébraux.  »  —  Selon 
^iilaod,  a  il  est  douteux  que  les  lobes  cérébraux  soient  le  réceptacle  unique 
f"  tws  les  instincts,  de  toutes  les  volitions  (2).  » 

^Jfi  obsenateur  admet  néanmoins  qu'un  oiseau  dépourvu  de  ses  lobes  céré- 
^Qi  est  profondément  stupide;  qu'il  ne  connaît  ni  les  objets,  ni  les  lieux, 
•  •'S  personnes  ;  qu'il  est  complètement  privé  de  mémoire  en  tout  ce  qui  con- 
'^niecHte  connaissance  ;  qu'il  n'a  plus  Tinstinct  de  se  nourrir,  de  se  défendre,  etc.  ; 
']i>  eo  an  mot,  on  ne  remarque  plus  chez  lui  aucune  trace  de  combinaisons  intel- 

footefoison  peut  admettre  que  c*est  être  trop  exclusif  que  d'affirmer  que  chez 
^  «Kaox,  par  exemple,  tous  les  instincts,  tous  les  penchants  se  perdent  par  la 

Si  Halacanie  a  rencontré,  cliez  des  idiots»  le  nombre  des  iamcs  du  cervelet  inférieur  \  celui 
^  'iMeà  ré<at  Bormal.  U  faut  noter  que  cette  espèce  d'arrêt  de  développement  coïncidait  d*ail- 
***  <«cc  cdai  des  k>bet  cérébraux  et  de  leurs  circonvoluUons. 

',  ^w.d/^.p.  130. 
]  Jonm^dt  pk$siol*  e^érim,,  1S30,  t.  X,  p.  97. 

'.  ta  Mamnlfèrrs  ne  snnrivant  que  quelques  instanli  à  rablatlon  des  lobes  cérébraux,  et  an 
"^'•nttt  le»  ékttnx  j  sorrivanl  pendant  des  semaines  et  des  mois  entiers,  on  conçoit  que  les 
v.e«  4mt  il  s'agit  n'ont  pu  être  faites  que  sur  des  oiseaui* 

.,  T.  II.  H 
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soustraction  des  lobes  cérébraux  ;  puisque  des  poules  privées  de  ces  lobes  peuven 
encore  obéir  à  l'instinct  du  caquetage,  placer,  pour  dormir,  leur  tête  sous  l'aile» 
faire  des  tentatives  pour  s'échapper  lorsqu'on  cherche  à  les  retenir  avec  la  main 
marcher  spontanément,  nettoyer  et  lisser  leurs  plumes  avec  le  bec,  etc.  (1). 

De  ce  que  les  lobes  cérébraux  président  seuls  aux  fonctions  intellectnelles,  oi 
n'est  donc  pas  sufiBsamment  autorisé  à  conclure  qu'ils  sont  aussi  le  siège  exclusi 
de  toutes  les  facultés  instinctives. 

On  a  été  plus  loin,  et  l'on  a  prétendu  qu'il  existait,  dans  les  hémisphères  céré 
braux,  des  sièges  spéciaux  pour  les  diverses  facultés  de  l'esprit  et  pour  les  dillé 
rentes  qualités  morales  et  instinctives.  Nous  reconnaissons  volontiers  que  cette  h] 
pothèse  ne  présente  point  d'impossibilité  en  elle-même,  mais  il  n'est  aucuuemei; 
démontré,  disons-le  par  anticipation,  ni  qu'elle  soit  vraie,  eu  la  considérant  soi 
un  point  de  vue  purement  général,  ni  surtout  que  les  applications  spéciales  qu'o 
en  a  faites  soient  exactes.  La  valeur  des  arguments  sur  lesquels  elle  s'appuie  m 
examinée  seulement  quand  nous  nous  occuperons  de  l'étude  détaillée  des  foaciiuii 
propres  aux  lobes  cérébraux. 

Ces  organes  étant  composés  de  deux  substances,  l'une  blanche,  intérieun 
Tautre  grise,  extérieure  ou  corticale,  on  a  cherché  à  déterminer  si  la  lésion  i 
l'intelligence,  dans  les  maladies,  dépendait  d'altérations  résidant  spécialemei 
dans  l'une  ou  dans  l'autre  de  ces  substances  :  beaucoup  d'observateurs  out  cl 
ainsi  amenés  à  regarder  la  substance  grise  {couche  corticale  des  hémisphèm 
comme  plus  spécialement  affectée  à  l'exercice  des  facultés  intellectuelles. 

Si,  pour  l'instant,  on  veut  bien  partager  cette  opinion,  qui  sera  discutée  ph 
tard,  nous  ferons  remarquer,  en  passant,  que  la  couche  corticale  des  lobes  cèri 
braux  nous  a  présenté,  chez  les  divers  individus,  des  différences  notables  d'épais 
seur  :  aussi  deux  ceneaux  de  volume  égal  peuvent-ils  offrir  une  quantité  foi 
différente  de  substance  corticale,  soit  parce  que  l'épaisseur  de  cette  substance  étai 
pourtant  la  même  dans  les  deux  cerveaux,  l'étendue  de  leur  surface  diffère  yi 
suite  de  la  profondeur  différente  des  anfractuosités;  soit  parce  que  l'étendue  d( 
surfaces  étant  la  même,  la  couche  corticale  a  plus  d'épaisseur  dans  un  cervea 
que  dans  l'autre. 

Ajoutons  que  le  degré  de  vascularité  de  la  couche  corticale  est  également  tri 
variable. 

Il  est  peut-être  permis  de  croire  que  toutes  ces  variétés  d*organisation  iodivi 
duelle  ne  sont  pas  sans  influence  sur  la  puissance  et  l'étendue  de  l'intelligeDa 
quand  on  considère  que  les  circonvolutions,  d'ailleurs  petites  et  atrophiées,  d 
beaucoup  de  cerveaux  d'idiots,  ne  sont  revêtues,  relativement  à  l'étal  normal,  qc 
d'une  quantité  peu  considérable  de  substance  corticale  partiellement  décolorée  o 
atrophiée,  ou  quelquefois  même  détruite  sur  une  assez  grande  surface. 

b,  —  Si  les  physiologistes  reconnaissent  assez  unanimement  le  cerveau  propn 
ment  dit  {lobes  cérébraux)  comme  le  siège  exclusif  des  facultés  intellectuelles, 
y  a  dissidence  entre  eux  sur  la  détermination  de  la  portion  encéphalique  qu'on  do 
regarder  comme  le  siège  de  la  faculté  de  percevoir  les  impressions  sensitives. 

Flourens  (2)  affirme  qu'en  perdant  ses  lobes  cérébraux,  l'animal  perd  la  per 

(1)  Ouvr*  cit,  de  Floueens,  p.  89.  —  Mém,  de  Bouillaud,  Ru,  eit,,  t.  X,  p.  44. 

(2)  Ouvr»  ciL,  p.  79  (en  note),  2*  édit«,  1842. 
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C'ptioii  de  toutes  ses  sensations.   Au  contraire,   Magendic  (1),   Bouillaud  (2), 
6enl>  (3),  etc.,  se  refusent  à  admettre  que  ces  lobes  soient  Torgane  unique  des 

firrre/jfions, 

(.hcz  les  aoimaux,  la  semibilité.  générale  persiste  malgré  la  soustraction  des 
doux  lobes  cérébraux  :  c'est  là,  dans  notre  opinion,  une  vérité  expérimentale  facile 
à  démontrer.  En  eiïet,  les  jeune.<i  chiens  et  les  lapins  auxquels  nous  avions  fait 
sobir  une  pareHie  mutilation  ont  poussé  des  cris  ou  des  gémissements,  sont  entrés 
dans  une  agitation  extrême,  toutes  les  fois  que  nous  les  avons  soumis  à  l'action 
d'anc  cause  de  douleur  physique.  Bien  plus,  malgré  Tablation  des  corps  striés,  des 
couches  optiques,  des  tubercules  quadrijumeaux  et  du  cervelet  lui-même,  la  pro* 
tiilmmce  annulaire  et  le  bulbe  restant  seuls  intacts^  plusieurs  de  ces  animaux 
ont  encore  manifesté,  par  des  cris,  la  douleur  que  leur  faisait  éprouver  le  pince- 
ment du  nerf  trijumeau  dans  Tintérieur  du  crâne. 

Les  oiseaux  pouvant  survivre  penriant  plusieurs  semaines  et  même  pendant 
plusieurs  mois  (*),  après  Tablation  de  leurs  lobes  cérébraux,  il  est  facile  de  les 
soamettre  à  des  observations  multipliées. 

J'ai  possédé  des  pigeons  qui,  ayant  d'abord  résisté  à  pne  semblable  mutilation, 
ont  survécu  douze,  quinze  et  dix-huit  jours  :  j'ai  vu  ces  animaux,  plongés  le  plus 
ordinairement  dans  la  somnolence,  —  se  réveiller,  par  intervalles,  spontanément 
00  sons  l'influence  d'une  irritation  assez  légère  de  la  peau;  —  puis,  étant  éveillés, 
changer  de  place,  marcher  sans  qu'on  les  y  excitât,  agiter  leurs  plumes,  les  lisser, 
les  nelloyer  avec  le  bec  ;  —  s'appuyer  tantôt  sur  une  patte,  tantôt  sur  l'autre,  ca- 
cher celle  qu'on  pinçait;  —  se  frotter  les  narines  avec  vivacité,  après  l'inspiration 
de  vapeurs  ammoniacales,  détourner  la  tête  quand  on  piquait  leur  conjonctive  ; 
—  résister  aux  efforts  qu'on  faisait  pour  leur  ouvrir  le  bec  et  y  introduire  de  la 
oonrritiire  ;  —  mis  sur  le  dos  ou  sur  le  c^té,  se  relever  et  reprendre  facilement 
leur  équilibre  ;  —  rendre  leurs  excréments  comme  de  coutume,  etc. 

Or,  il  m'a  semblé  que  la  plupart  de  ces  phénomènes,  déjà  signalés  en  partie  par 
Flourens  lui-même  (ouvr,  cit.,  p.  32,  33,  89),  ne  pouvaient  s'expliquer  sans  que 
les  animaux  eussent  réellement  perçu  quelques  sensations.  Aussi  je  n'admets  point 
qne  l'animal  dépourvu  de  ses  lobes  cérébraux  soit  privé  de  la  perception  de 
toutes  ses  sensations.  * 

Reste  donc  à  déterminer  le  centre  perceptif  au  moins  des  impressions  qui  se 
rapportent  à  la  sensibilité  générale. 

Urry  [k)  conclut  de  ses  expériences  qu'il  faut  le  placer  dans  la  moelle  allongée 
(f»rotubérance  et  bulbe  réunis),  qui,  selon  lui,  est  aussi  «  la  source  dn  moave- 
inent  ■  :  et  son  opinion  a  trouvé  un  assez  grand  nombre  d'adhérents  parmi  les 
physiologistes  modernes  (Serres,  Oesmoulins,  Bouillaud,  Oerdy,  J.  Mûller,  etc.). 
S'appoyant  sur  ses  propres  expériences,  Gerdy  (5)  reconnaît  que  l'ablation  dn 
ceneau  plonge  l'animal  dans  une  sorte  de  somnolence,  d'engourdissement,  dans 
on  état  de  volonté  paresseuse,  mais  quelle  ne  détruit  pas  toute  manifestation  de 
l^mjttivité  et  de  volonté:  car,  ajoute-t-il,  si  l'on  irrite  vivement  l'animal,  il  fait 

(I)  Priât  éUm.  dephjfiioi,  Paris,  lft'J&,  t.  I,  p.  I9(l. 
l")  Joum,  déphysioL  expérim,,  l«30,  t.  X,  p.  42. 
3   Bulletin  de  VAcad.  de  méd.,  n*  17:  tft  juin  1840,  t.  V,  p.  347,  348. 

(*>  l>ucponlc  privée  (Je  setf  lobes  cértibraux  vécut  dix  mois.  (PLOiiRENft»  ouvr,  cU, ,  2*  édit.,  p.  87.) 

.4)  MM,  de  VArad,  det  sciencrs,  Hec,  des  savants  étrantftrs^  1760,  t.  III,  p.  378. 
i'j)  lof,  eit. 
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alors  (les  efforts  pour  échapper  h  la  douleur.  Puisque  la  faculté  de  percevoir  et  la 
volonté  sont  engourdies  par  Tablation  du  cerveau,  le  cerveau  sert  donc,  dit  Gerdy, 
ë  la  perception  et  à  la  volonté  :  mais  puisqu'elles  continuent  encore,  il  n*y  scri 
donc  pas  seul.  Or,  quels  peuvent  être,  parmi  les  organes  qui  restent,  ceux  ou 
celui  qui  y  concourt  encore?  Serait-ce  le  cen'elet?  Mais  Tablalion  de  celui-ci 
paraît  plutôt  irriter,  exciter  et  agiter  Tanimal  que  l'engourdir.  Serait-ce  la  p^olU' 
bérance?  «  Je  le  pense,  ajoute  cet  auteur,  car  il  ne  reste  plus  qu'elle  qui  puis» 
concourir  aux  perceptions  et  aux  volitions;  et  de  fait,  aussitôt  qu'on  y  touche 
aussitôt  qu'on  l'enlève,  l'intelligence  et  la  volonté,  tout  s'évanouit,  et  il  ne  rest 
plus  rien.  Il  résulte  pour  moi,  de  mes  propres  expériences  sur  l'encéphale,  qui 
la  perceptivité  et  la  volonté  siègent  dans  le  cerveau  et  la  protubérance.  » 

Ce  deniier  organe  est  aussi,  pour  J.  Mûller  (1),  le  siège  non-seulement  «  de  l 
faculté  de  sentir,  mais  encore  de  Tinfluence  de  la  volonté.  »  Flourens,  dit-il,  « 
bleu  conclu  de  ses  expériences  sur  l'enlèvement  des  hémisphères  cérébraux  qii 
ces  parties  sont  les  organes  centraux  des  sensations,  et  que  l'animal  ne  sent  plu 
rien  quand  on  l'en  a  privé  ;  mais,  loin  que  celle  conclusion  découle  de  ses  expc 
riences,  c'est  le  contraire  précisément  qui  en  ressort  » 

Négligeant  à  dessein,  pour  le  moment,  la  question  de  savoir  si  la  volonté  a  ui 
autre  siège  que  les  hémisphères  cérébraux,  comme  l'avancent  ces  deux  physiolo 
glstes,  je  me  bornerai  à  exposer  quelques  expériences  encore  récentes  qneji 
crois  propres  è  établir  le  rôle  de  la  protubérance  comme  centre  perceptif  des  im 
pressions  sensitives. 

Dans  un  mémoire  (2)  relatif  aux  effets  de  l'inhalation  de  l'étber  sar  le  systèm 
nerveux,  je  pense  avoir  démontré  que,  dans  cet  agent,  l'expérimentateur  possèd 
un  nouveau  moyen  d'analyse  qui  (sans  mutilation  préalable,  sans  opération  san 
glante),  employé  avec  discernement,  lui  permet  d'isoler  le  siège  de  la  sensibilii 
générale  du  siège  de  l'intelligence  et  de  la  volonté. 

En  effet,  je  suis  parvenu  à  faire  naître,  à  mon  gré,  chez  les  animaux  éthéris^ 
{chiens  et  lapins),  les  deux  périodes  suivantes  : 

Dans  l'ime,  l'animal  engourdi,  ne  pouvant  déjà  plus  se  soutenir  sur  ses  mena 
bres,  tombe  sur  le  flanc  et  s'agite,  s'assoupit,  puis  bientôt,  devenu  étranger  a 
monde  extérieur,  n'exécute  aucun  mouvement  spontané,  et  demeure  plongé  dar 
un  sommeil  profond  ;  toutefois  il  crie  encore  et  s'agite  de  nouveau,  si  l'on  pinc 
fortement  une  partie  sensible  de  son  corps,  sans  s'éveiller  pour  réagir  d'un 
manière  efficace  et  volontaire  contre  cette  violence  extérieure.  Cette  période  es 
pour  nous,  la  période  d'éthérisation  des  lobes  cérébraux^  et  même  des  autn 
parties  encéphaliques  (3),  excepté  la  protubérance  annulaire  et  le  bulbe  rachidiei 
Dans  l'autre  période,  les  animaux,  ayant  subi  plus  longtemps  Tinhalatic 
éthérée,  ne  crient  plus,  ne  s'agitent  plus,  ne  sentent  plus,  même  quand  on  tirail 
et  qu'on  dilacère  les  parties  les  plus  sensibles  de  leur  systènie  nerveux.  Cet 
période  est  celle  d'éthérisation  de  la  protubérance  annulaire,  dont  les  eflc 
viennent  s'adjoindre  à  ceux  de  la  période  précédente. 

.Mais,  pour  démontrer,  d'une  manière  directe,  que  ces  variations  dans  les  pbi 
nomènes  dépendent  de  ce  que  Téthérisation  influence  successivement  et  bien  réell 

(1)  Manuel  de  physioL,  trad.  de  Jourdan,  1. 1,  p.  719  et  suiv. 

(2)  Expériences  relaiivtê  aux  effet»  de  l'inhalation  de  Véther  sulfuriqve  sur  le  tjfttème  nt 
veux  {^rch,  génér,  de  méd,,  dudi.  de  roan  1847,  et  Annales  méd,'psyckolé,  même  aonée;. 

(3)  Cervelet,  tubercoles  qnadrljumeaux,  couches  optique*  et  corps  striés. 
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ment  celles  des  portions  encéphaliques  désignées,  il  fallait  pouvoir  reproduire,  d'une 
manière  comparative,  les  effets  de  nos  deux  périodes,  à  l'aide  de  mutilations  prati- 
quées sur  l'encéphale  d'animaux  vivants. 

Or,  comme  je  le  disais  plus  haut,  mutile-t-on  la  masse  encéphalique  des  lapins 
oa  des  chiens  au  point  de  ne  laisw*  dans  la  cavité  crânienne  que  la  protubérance 
et  le  bulbe,  ces  animaux,  quoique  paraissant  plongés  dans  un  coma  profond, 
pourront  encore,  sous  l'influence  de  vives  irritations  extérieures,  pousser  des  cris 
plaintifs,  s'agiter  violemment,  comme  ceux  qui  n'ont  subi  que  Véthérimiion  des 
lobes  cérébraux.  Mais,  vient-on  à  léser  assez  profondément  la  protubérance 
annulaire,  immédiatement  les  cris,  l'agitation  qui  succédaient  à  de  violents  pince- 
ments, cessent  ;  on  n'a  plus  qu'un  animal  chez  lequel  la  circulation,  la  respiration 
et  les  autres  fonctions  nutritives  continuent  momentanément  de  s'accomplir  :  et 
cet  animal,  qui  vient  de  perdre  sa  protubérance,  c'est-à-dire  son  centre  perceptif 
i($  impressions  sensitives,  doit  donc,  au  point  de  vue  physiologique,  être  comparé 
à  cet  autre  qui  a  atteint  la  période  d'éthérisation  de  la  protubérance  ou  d'iusensi- 
biliié  absolue. 

Mais  on  s'est  demandé  si,  sans  la  participation  des  lobes  cérébraux,  il  pouvait  y 
avoir  réellement  sensation  de  douleur. 

Certes,  en  prenant  le  mot  sensation  (*)  dans  son  acception  rigoureusement 
métaphysique,  et  ne  l'appliquant  qu'à  tous  les  cas  d'exercice  de  la  sensibilité  avec 
con$cience,  on  devra  admettre  que  la  protubérance,  siège  de  la  sensibilité  géné- 
rale, et  les  lobes  cérébraux,  siège  de  l'intelligence,  doivent  nécessairement  mettre, 
pour  ainsi  dire,  en  commun  leur  activité  et  concourir  au  même  acte. 

Mais,  à  la  rigueur,  ne  pourrait- on  pas  permettre  aux  physiologistes  de  distin- 
guer la  perception  simple,  en  quelque  sorte  brute,  des  impressions,  de  l'attention 
qui  leur  est  accordée,  de  l'aptitude  à  former  des  idées  en  rapport  avec  elles  ? 
I/attention,  la  formation  ultérieure  des  idées  sont  subordonnées  à  la  participa- 
lion  des  lobes  cérébraux,  dont  la  perte  peut  entraîner  la  stupeur,  sans  abolir 
l'exercice  de  la  sensibilité  générale,  qui  est  subordonnée  immédiatement  à  la  pro- 
tubérance. 

Ainsi,  l'animal  qui  a  perdu  ses  lobes  cérébi*aux,  et  qui  consene  sa  protubérance 
[mémcéphale),  peut  souffrir,  mais  sa  douleur  doit  avoir  subi  des  modifications 
profondes  dans  ce  que  j'appellerai  l'élaboration  intellectuelle  de  cette  sensation, 
élaboration  qui  en  effet  ne  saurait  plus  se  produire. 

En  résumé^  il  me  paraît  possible  d'isoler,  par  la  voie  expérimentale,  le  centre 
perceptif  des  impressions  (protubérance)  du  centre  de  l'intelligence  et  de  la  volonté 
{lobes  cérébraux)  :  mais,  en  admettant  que  la  protubérance  puisse  fonctionner 
Udément  comme  centre  de  perceptivité,  je  n'en  considère  pas  moins  le  cerveaii 
proprement  dit  (lobes  cérébraux)  comme  l'organe  essentiellement  élaborateur, 
où  les  seusatioDS  tactiles  en  particulier  sont,  pour  ainsi  dire,  appréciées  à  leur 
juste  valeur;  où  elles  prennent  une  forme  distincte,  en  y  laissant  des  traces  et 
des  souvenirs  durables  ;  comme  l'organe  qui  est  par  conséquent  le  siège  de  la 
tnéuioire,  faculté  au  moyen  de  laquelle  il  fournit  à  l'animal  les  matériaux  de  ses 
jngements  et  de  ses  déterminations. 

Ayant  voulu  seulement  nous  appliquer  à  rechercher  le  siège  ou  le  foyer  de  b 

(*i  La  leoution  est  la  réunion  eo  nu  leul  fait  de  trois  faits  éiémenlaires  i  Vimpression,  la  trang» 
^UtwH,  la  perception^ 
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sensibilité  générale  dans  TencéphaJe,  nous  avons  cru  devoir  parler  ici  surtout  de 
la  persistance  des  sensations  de  douleur  et  de  contact,  après  Tablation  des  lobes 
cérébraux  ;  réser\ant  pour  un  examen  plus  complet  la  question  de  savoir  ce  que 
deviennent  alors  les  diverses  sensations  spéciales.  Toutefois  nous  pouvons  dire, 
dès  à  présent,  qu'on  n'a  aucune  donnée  suffisante  pour  oser  croire  que  la  per- 
ception des  impressions  auditive,  visuelle,  olfactive  et  gustative,  s'opère,  même 
partiellement,  dans  la  protubérance  des  mammifères  ou  le  renflement  sus-bul- 
baire  qui  la  représente  dans  les  trois  dernières  classes. 

c,  —  Maintenant  il  reste  à  déterminer  celles  des  parties  encéphaliques  d  où 
émane  le  principe  incitaieur  des  mouvements  de  locornotiofu 

Nous  dirons  d'abord  brièvement  les  résultats  des  expériences,  puis  nous  exami- 
nerons si  ces  résultais  peuvent  se  concilier  avec  ceux  de  la  pathologie. 

Après  l'ablation  complète  de  leurs  lobes  cérébraux,  les  poissons,  les  reptiles,  les 
oiseaux  et  les  mammifères  inférieurs  ne  perdent  point  l'usage  de  leurs  mouvements: 
les  carpes,  les  grenouilles  nagent  encore  avec  agilité  ;  quelques  heures  aptes  Topé- 
ration,  un  pigeon  qu'on  tient  suspendu  dans  l'air,  et  qu'on  y  abandonne,  s'envole 
et  retombe  avec  légèreté  sur  ses  pattes  ;  un  lapin  pareillement  mutilé  s'enfuit  ea 
criant,  si  on  lui  pince  une  partie  sensible  du  corps. 

De  plus,  supprime-t-on  les  corps  striés  chez  ce  dernier  animal,  la  station  et  la 
progression  s'accomplissent  encore;  et  c'est  seulement 'après  l'excision  des  cou- 
ches optiques  qu'elles  deviennent  impossibles.  Toutefois  les  quatre  membres 
n'en  exécutent  pas  moins  des  mouvements  énergiques,  aloi*s  même  qu'à  touies 
ces  mutilations  on  ajoute  l'ablation  ^du  cervelet  et  des  tubercules  quadriju- 
meaux,  c'est-à-dire  quand  il  ne  reste  plus  de  l'encéphale  que  la  protubérance  et 
le  bulbe. 

Mais  enfin,  la  protubérance  elle-même  est-elle  enlevée,  on  n'a  plus  qu'un  animal 
presque  entièrement  immobile,  chez  lequel  la  'respiration,  la  circulation  e(  les 
autres  fonctions  nutritives  peuvent  persister  encore  assez  longtemps.  La  dilacéra- 
tiondes  parties  les  plus  sensibles  du  corps  ne  donne  plus  lieu  ni  aux  cris,  ryuo/VyN'' 
la  glotte  restf.  active^  ni  à  l'extrême  agitation  qu'on  observait  avec  la  pmlubérauce  ; 
ot  si  parfois,  sous  l'influence  de  la  stimulation  des  téguments,  des  contractions 
apparaissent  dans  les  membres,  elles  ne  sont  dues  qu'au  pouvoir  réflexe  de  la 
moelle,  sur  lequel  nous  aurons  occasion  de  revenir  avec  détail. 

Les  précédentes  expériences,  que  nous  avons  maintes  fois  répétées,  tendent  donc 
à  faire  admettre  que  la  production  du  principe  inritateur  des  mouvements  de  loco- 
motion est  plus  spécialement  sous  la  dépendance  immédiate  de  la  protnbérance 
(mésocéiriiale),  comme  la  production  du  principe  incitateur  des  mouvements  de 
conservation,  et  de  ceux  de  la  respiration  en  particulier,  est  sous  la  dépendance 
immédiate  du  bulbe  rachidien. 

Mais,  comme  le  fait  observer  Flourens  (1),  il  y  a  trois  phénomènes  essentielle- 
ment distincts  dans  un  mouvement  voulu  :  la  volition  de  ce  mouvement,  la  coor- 
dination des  diverses  parties  qui  concourent  à  ce  mouvement,  et  son  excitation 
directe. 

Pour  ce  physiologiste,  la  volition  des  contractions  locomotrices  émane  exclusi- 
vement des  lobes  cérébraux  ;  leur  coordination,  du  cervelet;  leur  excitation,  de  la 
moelle  épinière  et  de  ses  nerfs. 

'D  Ouvr,  ri/.,  p.  23». 
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• 

Nul  inooveineot  ne  dérive  directement  de  la  voloiilé  :  û  la  volonté  peut  régler 
la  utesse  et  réiiergie  de  certains  mouvements,  en  déterminer  le  but,  elle  n'en  est 
qoe  la  casse  éloignée  et  non  la  cause  directe.  En  effet,  examine-t-on  le  rapport 
mutuel  de  la  volonté,  comme  cause,  et  du  mouvement  musculaire,  comme  effet, 
00  découvre  aisément  que  ce  rapport  n'est  pas  immédiat,  mais  qu'un  acte,  dont 
nous  n'avons  pas  conscience,  se  passe  entre  l'un  et  l'autre  phénomène;  aussi,  ne 
suffii-il  pas  qu'un  mouvement  soit  voulu  pour  être  exécuté,  comme  le  prouve 
l'eiempie  des  paralytiques.  La  volonté  donne  l'impulsion  déterminante,  mais  la 
contraction  des  muscles,  qui  est  indispensable  pour  produire  le  mouvement,  s'exé- 
cute à  l'insu  d'elle,  et  doit  son  origine  à  un  tout  autre  principe,  à  une  autre 
force  gui,  comme  l'admettait  déjà  Lorry  (i),  semble  émaner  spécialement  de  la 
YMuhérance^  de  même  qoe,  d'après  Flourens,  le  principe  coordinateur  de  Tac- 
tiuo  des  divers  muscles  aurait  sa  source  dans  le  cervelet  Aussi  l'irritation  artifidelle 
de  la  protubérance  met-elle  immédiatement  en  jeu  la  contractilité  musculaire  ; 
Ufidis  que  celle  des  lobes  cérébraux,  où  réside  la  volonté,  n'est  suivie  d'aucun  effet 
analogue. 

Hais,  si  réellement  la  protubérance  représente  le  foyer  primordial  du  principe 
excitateur  des  mouvements  de  locomotion,  on  verra  néanbioins,  par  la  suite,  que 
la  mùelle  épinièreest  aussi  une  autre  source  de  principe  moteur,  ei  qu'elle  ne 
constitue  point,  par  conséquent,  seulement  un  appareil  de  transmlssiou  et  de 
décliarge  pour  la  force  motrice  émanée  de  la  protubérance. 

Nous  ne  voulons  point  examiner,  en  ce  moment,  s'il  est  permis  de  soutenir,  avec 
certains  physiologistes,  qu'après  l'ablation  de  ses  lobes  cérébraux,  Tanimal  puisse 
encore  se  mouvoir,  volontairement  ;  que  les  tubercules  quadrijumeanx  et  le  cerveau 
propreoient  dit  coordonnent  aussi  certains  mouvements,  comme  le  cervelet  ;  que 
les  couches  optiques  tiennent  sous  leur  dépendance  les  contractions  volontaires  des 
tnembres  thoradques,  et  les  corps  striés  celles  des  membres  abdominaux,  etc.  ; 
:oQtes  ces  questions  se  représenteront  dans  l'étude  détaillée  des  fonctions  de  chaque 
tl^peodanee  de  l'encéphale  en  particulier. 

Jusqu'ici  nous  nous  sommes  proposé  seulement  de  retracer  brièvement  les 
résultats  d'expériences  exécutées  sur  des  animaux  peu  élevés  dans  l'échelle  :  il 
reste  maintenant  à  constater,  dans  un  rapide  examen,  jusqu'à  quel  point  ces 
résultats  peuvent  s'accorder  avec  ceux  que  donnent,  d'une  part,  les  expériences 
sar  des  mammifères  supérieurs,  et,  de  l'autre,  les  observations  pathologiques  re- 
cueillies sur  l'homme. 

Si  l'excision  des  lobes  cérébraux,  chez  un  oiseau,  est  suivie  d'une  faiblesse  à 
peiue  appréciable  et  d'ailleurs  passagère  ;  si  cette  faiblesse  est  déjà  un  peu  plus 
évidente  chez  un  mammifère  inférieur,  le  lapin  par  exemple,  elle  est  au  con- 
traire très  grande  quand  l'opération  a  été  pratiquée  sur  un  chien  :  elle  est  d'au- 
Unt  plus  prononcée,  chez  cet  animal,  qu'il  se  rapproche  davanti^e  de  l'âge 
»lulte,  et  d'autant  moins  qu'il  est  plus  jeune.  Le  chien  adulte,  privé  de  ses 
^hémisphères  cérébraux,  quoique  ne  se  soutenant  déjà  plus  sur  ses  membres,  peut 
néanmoins  leur  imprimer  encore  des  mouvements  qui  continuent  même  après 
raUaiion  des  autres  parties  encéphaliques,  hormis  la  protubérance»  et  ne  dispa- 
raissent qu'avec  elle. 

Ainsi,  à  part  une  biblesse  des  membres  beaucoup  plus  marquée,  les  phéno- 

U)  Mc'm.  dt  l'Aead,  de$  tcuncei,  Ree,  des  tavantt  étrangert,  1760,  t«  III,  p.  373* 
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mènes  ont  encore  la  plus  grande  analogie  arec  cent  qu'on  obserre,  après  pareilles 

malUations,  chez  les  vertébrés  inférieurs. 

Haâ,  chez  l'homme,  cette  analogie  semble  disparaître,  puisque  la  paibolt^e 
démontre  que  l'aiïaiblissement  et  même  la  paralysie  absolue  des  membres  anl  pu 
coïncider  atec  des  lésions  d'une  partie  quelconque  de  l'encéphale. 

Comme  nous  l'avons  déjï  fait  obsener  plus  haut,  peut-être  serait-il  peraiis, 
poor  s'expliquer  c«s  diiïérences  entre  les  révélations  de  la  physiologie  eipèn- 
menlale  et  celles  de  la  pathologie  humaine,  de  dire  que,  dans  Ira  eipérience  où 
la  lésion  est  brusque,  limitée  i  un  organe,  et  la  penersion  fonctionnelle  immé- 
diate, les  conditions  ne  sont  plus  les  mêmes  que  dans  les  lésions  palholt^qura: 
que  de  plus  il  existe,  chez  l'homme,  entre  les  diverses  parties  encéphaliques,  uw 
solidarité  et  un  consL-nsus  bcauroup  plus  étroits  que  chez  les  aDÎmaux,  d'où  il 
résulte  que  le  plus  urdinaircmeut  nue  de  ces  parties  ne  sanrait  être  altérée,  sina 
qtte  les  fonctions  des  nuires  en  éprouvent  bientôt  des  alleinles  fâcheuses. 

Si  toutes  ces  raisons  peuveiil  être  alléguées,  s'il  nous  paraît  probable  que  de; 
parties  analogues  au  point  de  vue  aoaiomique  doivent  remplir  des  fonctions  aiia- 
h^es,  nous  n'hésitons  pas  moins  à  ap|)liquer  i  l'Immmc  lui-même  les  résultais 
de  nos  précédentes  expériences  relatives  à  la  détermination  d'un  foyer  cent n 
pour  les  munvcmenls  dits  de  locomotion  (*). 

II.  —  Muui^  i>'Ar.Tio.\  DE  l'appareil  nerveux  motedh  et  de  l'appabeil 

NERVEUÏ    SENSITIF. 

H  ne  suffit  point  d'avoir  reconnu ,  soit  dans  les  nerfs,  soit  dans  la  moelle  épi 
Diëre,  des  éléments  distiucls  pour  transmettre  les  impressions  semilives  i>  l'encé 
phale  et  l'inlluence  de  la  volonté  aux  muscles,  ni  d'avoir  signalé  les  parties  end 
[^tiques  qu'on  suppose  être  les  foyers  élaborateurs  des  impressions  et  do  princip 
incilateur  des  mouvements  volontaires  ;  il  faut  encore  étudier  les  lois  soivant  Ict 
quelles  ont  lieu  :  1"  la  propagation  de  ce  principe  dapis  l'appareil  aerveui  moicut 
2°  la  transmission  des  impressions  dans  l'appareil  nerieux  sensitjf. 

Quant  il  l'action  intime  de  l'encéphale,  en  vertu  de  laquelle  les  mouvemen 
succèdent  aux  sensations,  et  même  quant  au  mode  d'Union  de  l'un  et  de  l'auii 
appareil,  il  faut  tout  d'abord  confesser  notre  ignorance. 

A, —Se  la  ptopagalioD  du  prioeipe  dn  minivement  dam  l'appareil 


La  force  nerveuse  motrice  se  propage  d'après  divers  modes,  et  se   manifes 

tanltK  par  des  conIractionB  continues  (celles  de  certains  sphincters,  etc.).  tant> 

|Kir  des  monvements  rhythmiqucs  (ceux  de  la  respiration ,  etc.),  lanlftt  par  d 

niouvenmiis  Milmiiuircs  qui  succèdent  h  une  libre  dé teimi nation  du  moi,  etc. 

''-es  dilTèrents  elfL-is  moteurs  sont  sous  la  dépendance  immédiate  de  l'axe  cérébr 

I,  dont  1.1  ([e.sii'uctton  les  abolit  tous. 

?Bt  quelques-uns  de  ces  effets  qui,  en  l'absence  de  l'axe  cérébiii-spin) 
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persistent  pendant  un  temps  variable  :  tels  sont  ceux  que  présentent  le  canal 
intestinal,  le  coeur  et  d'autres  organes.  Mais  il  n*en  sera  fait  mention,  aussi  bien 
que  des  mouvements  rhytbmiques  de  la  respiration,  qu'à  propos  de  Tinfluence 
géoérale  du  système  nerveux  sur  les  fonctions  nutritives.  Quant  aux  contractions 
contJaaes  des  sphincters,  nous  y  reviendrons  en  étudiant  les  mouvements  dits 
rf'flexes. 

En  ce  moment,  le  problème  qui  concerne  le  mode  de  propagation  de  la  force 
excitatrice  des  mouvements  volontaires  devra  seul  nous  occuper. 

I.  La  force  que  transmet  un  nerf  moteur  volontaire  n'a  d'action  ou  d'effet  que 
suivant  la  direction  des  ûbres  nerveuses  primitives  qui  se  rendent  aux  muscles» 
c'est-à-dire  du  ceutrc  à  la  circonférence,  et  jamais  en  sens  inverse. 

AiLisi,  après  la  section  d'un  nerf  de  cette  classe,  vient-on  à  irriter  mécaniquc- 
mai  rextrémité  encore  adhérente  à  l'axe  cérébro-spinal,  ou  ne  voit  jamais  les 
iiiiocles,  animés  par  des  branches  nées  au-dessus  du  point  irrité,  réagir  pour  pro- 
duire la  contraction.  Par  exemple,  sur  un  chien  récemment  tué,  après  avoir  divisé 
ks  nerfs  sciatiques  popiités  interne  et  externe,  si  vous  piquez,  pincez  ou  brûlez 
ces  deux  nerfs  à  la  fois,  vous  ne  parviendrez  jamais  à  faire  contracter  aucun  des 
muscles  de  la  cuisse.  • 

Dq  Bois-Reymond  (1),  après  la  section  du  nerf  sciatique  à  la  cuisse,  a  reconnu 
qu'en  faisant  passer  un  courant  électrique  un  peu  fort  dans  le  sciatique  poplité 
exierne,  on  pouvait  produire  des  contraciious  dans  le  muscle  jumeau  ou  gastro- 
cflémien  ;  et  pourtant  ce  muscle  reçoit  ses  rameaux  nerveux  seulement  du  sciatique 
poplité  interne.  Du  Bois-Reymond  appelle  ce  phénomène  paradoxe  de  contraction^ 
et  il  s'en  rend  compte  à  l'aide  de  changements  dans  Vétat  électro-tonique  du  nerf, 
changements  que  le  courant  employé  détermine  non-seulement  dans  le  point 
excité,  mais  aussi  de  proche  en  proche  dans  d'autres  points  éloignés  au-dessus 
comme  au-dessous.  Quelques  observateurs  ont  cru  devoir  expliquer  le  précédent 
phénomène  simplement  par  l'action  de  courants  dérivés. 

II.  Après  avoir  divisé  la  moelle  épinière  lombaire  sur  des  chiens,  j'avais  eu 
soment  l'occasion  d'exciter  mécaniquement,  aussitôt  après  la  mort,  les  faisceaux 
antérieurs  de  son  segment  céphalique,  sans  avoir  jamais  vu  sunenir  aucune  con- 
traction, ni  dans  le  tronc,  ni  dans  le  train  antérieur  des  animaux  ;  ce  qui  tendait 
à  démontrer  que  le  principe  du  mouvement  se  propage  aussi,  dans  les  faisceaux 
médullaires  antérieurs,  du  centre  à  la  périphérie,  comme  dans  les  nerfs  moteurs, 
et  jamais  en  sens  inverse  ou  rétrograde.  Mais,  plus  récemment,  ayant  eu  recours 
soit  ani  irritants  mécaniques,  soit  à  l'électricité,  j'ai  parfois  constaté,  après  la  mort 
et  sur  la  moelle  épinière  intacte,  que  la  propagation  de  l'incitation  motrice  peut 
se  faire  indistinctement  dans  tous  les  sens  :  la  substance  grise  n'est  sans  doute  pas 
étrangère  à  cette  sorte  de  dispersion  de  la  précédente  incitation. 

UI.  Les  fibres  primitives  de  plusieurs  nerfs  moteurs  qui  se  réunissent  pour 
donner  naissance  à  un  plexus  ou  à  un  tronc  nerveux,  y  déploient  leur  force  isolé' 
ïïient,  dans  toute  leur  longueur,  c'est-à-dire  que  la  force  excitatrice  des  unes  ne 
K  communique  point  aux  autres. 

Cette  proposition  (qui  exclut  toute  idée  d'analogie  entre  les  anastomoses  vas- 

(I)  Unteriuck.  Hber  thierische  Eiektricim ,  t.  If,^.  54S.  Berlin,  1849. 
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culaires  et  les  prétendues  anastomoses  neneoses  <pii,  en  réalité,  ne  cousisleni 
qu*en  un  simple  accolement  de  ûbres  primilÎTes)  n'est  point  admise  par  tous  lei 
expérimentateurs. 

Quel^ies-uns  soutiennent,  an  contraire,  qu'on  seul  nerf  de  mouvement,  encon 
en  rapport  avec  Taxe  cérébro-spinal,  et  anastomosé  a\ec  plusieurs  autres  séparé; 
de  cet  axe,  peut  leur  communiquer  à  tous  Texcitatiou  qu'il  a  reçue. 

«  Si,  dit  Panixza  (1),  on  coupe  b  racine  antérieure  ou  motrice  d'uu  des  troi 
nerfs  rachidiens  qui  fournissent  à  l'un  des  UMsmbres  abdominaux  de  la  grenouille 
les  mouvements  de  ce  membre  n'en  éprouvent  aucune  altération.  Le  même  résalta 
a  lieu  si  I'od  en  divise  deux,  avec  cette  différence  que  quelquefois,  à  rinstâo 
même,  les  momrements  n'ont  pas  la  même  énergie  qu'avant  la  section  ;  mais  il 
ne  tardent  pas  à  b  reprendre,  et  la  grenouille  saute  comme  si  elle  n'ayait  sofa 
aucune  opération.  Quant  à  la  troisième  racine,  »  l'on  rient  à  la  couper,  tout  mou 
vement  cesse  sur-le-cbampdans  le  membre.  •  —  Selon  Panizza,  ce  phénomène  n< 
peut  s'expliquer'autremeot  qu'en  admettant  que  l'innervatton  qui  détermine  li 
mouvement  dans  un  membre  s'accomplit  égaicment  par  la  voie  de  plusieurs  nerf 
ou  d'tm  seW,  qui  peut  établir  le  rapport  entre  la  moelle  et  le  membre  ;  dans  Icca 
dont  il  s'agit,  le  seul  nerf  qui  reste  a  besoin  d'un  certain  temps  pour  concentre 
en  lui-même  toute  l'action  qui  était  aupara\ant  répartie  entœ  plusieurs.  —  •  Si  î 
ne  me  trompe,  ajoute  ce  physiologiste,  on  voit  par  les  faits  qni  précèdent  quel  es 
l'usage  des  plexus  nerveux.  Par  le  mélange  et  rentrecroisemeiit  des  filets  qui  le 
constituent  et  qui  proviennent  de  plusieurs  racines  ayant  la  même  fonction,  i 
s'établit  entre  eux  une  telle  solidarité,  que  chacun  d'eux  jouit  de  la  faculté  di 
conserver  rinlégriié  de  la  fonction  i  laquelle  ils  sont  tous  chargés  de  {Késider 
lorsque  par  une  lésion  quelconque  il  survient  une  solution  de  continuité  des  anue 
Glaments.  » 

Ces  résultats  et  ces  explications  ne  sauraient  être  admis.  Des  expérieno»  trè 
concluantes  de  Van  Deen  (2)  et  de  Kronenberg  (3)  établissent  que  les  libres  ner 
veuses  primitives  composant  un  tronc  nerveux  y  déploient  leur  force  isolément,  sam 
exciter  les  autres  fibres  primitives  ;  et  que,  par  conséquent,  un  nerf  rachidien  qui 
entre  dans  un  plexus,  et  contribue  avec  d'autres  nerfs  rachidiens  à  la  forniation 
d'un  gros  tronc  nerveux,  communique  sa  force  motrice,  non  pas  au  tronc  entier, 
mais  exclusivement  à  ses  propres  ûbres.  Dans  la  grenouille,  les  branches  antérieur  ti 
de  trois  nerfs  rachidiens  seulement  concourent  à  la  formation  des  nerfs  des  cvtré 
mités  postérieures,  et  se  distribuent  tant  à  la  peau  de  b  cuisse,  de  la  jambe  ei 
du  pied,  qu'aux  muscles  de  ces  parties.  On  reconnaît  que  Tirriiation  n)éc;iniqu( 
ou  galvanique  de  chacune  de  ces  trois  branches  ne  donne  pas  lieu  aux  nuMuc; 
convulsions  dans  les  membres  pelviens  :  ainsi  la  première  (nerf  crural),  quand 
on  l'irrite,  fait  contracter  seulement  les  muscles  du  côté  interne  de  la  cuisse; 
la  seconde,  ceux  de  la  cuisse  et  de  la  jambe,  el  la  troisième,  ceux  de  la  cuisse,  de 
la  jambe  et  du  pied. 

Van  l>een  fit  usage  du  même  procédé  que  Panizza,  c'est-à-dire  qu'il  coupa  air 
la  grenouille,  chacun  isolément,  les  trois  nerfs  qui  foi-nient  le  plexus  des  extrémiléi 
postérieures;  et,  en  opposition  avec  rexpérimentatetu*  italien,  il  reconnut,  ce  que 

(I)  Hietrckt  gptrime^taUsppra  t  iwrvi.  Pavie,  1834. 

(3)  De  differentia  etnexu  inter  nevvos  vitœ  animalit  et  vitœ  organicœ.  Lugduni  Batavoruro, 
1M34, 1».  37  et  seq. 

(a)  Pifxuum  nertornm  itruclura  eivirluleê,  Berlin,  1S3S. 
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ï^i  avons  constaté  notts-oiéme,  que  cette  opératioa  praiysait  des  muscles  diiïé- 

r  iis.  Après  b  sectioo  du  premier  nerf,  le  membre  exécutait  eocore  tous  ses  mou- 

•rjiefib,  si  ce  u'est  que  la  cuisse  ne  pou? ait  plus  être  ramenée  vers  Tabdomen  ;  tout 

BMieffleiit  cessait  dans  les  muscles  de  la  cuisse  et  de  la  jambe  par  la  section  du 

vfood,  et  enfin  celle  du  troisième  paralysait  le  pied,  les  orteils,  et  en  partie  la 

jasbe.  Déplus,  en  fendant  le  sciatique  dans  sa  longueur,  la  paralysie  se  manifes- 

raû  partout,  coaune  quand  on  avait  c«upé  le  tronc  entier  du  sciatique;  d'où  Van 

\kfk  œoclut  qu'il  y  a  entrelacement  des  fibres  venues  des  deux  branches  spinales 

iji  forment  ce  tronc 

lo  recherches  de  Kronenberg  sont  venues  confirmer  les  précédents  résultats. 

Oo  ne  doit  donc  pas  admettre,  avec  Panizxa,  que  quand  tous  les  nerfs  d'un 

wmbre,  excepté  un  seul,  ont  subi  une  solution  de  continuité,  celui  qui  reste  jouisse 

4f  b  facolté  de  conserver  à  ce  membre  l'intégrité  de  ses  fonctions  locomotrices. 

!»ison  ne  voudrait  croire  qu'un  individu  dont  tous  les  rameaux  terminaux  du 

mas  brachial  seraient  coupés,  hormis  le  nerf  radial  par  exemple,  pût  encore 

/cmoplir  les  mouvements  si  nombreux ,  si  variés ,  auxquels  préside  le  membre 

«périeur. 

J  li  fréquemment  opéré  la  résection  du  nerf  sciatique  chez  des  chiens,  dans  le 

4t  éf  déterminer  réixx]ue  précise  à  laquelle  son  bout  périphérique,  par  le  galva- 

n^nje  ou  les  irritants  ordinaires,  cesse  de  produire  des  secousses  convulsives  ;  et 

•^ces  cas,  j*ai  toujours  vu  persister  la  paralysie  des  mouvements  de  flexion  de 

*  pmbe  sur  la  cuisse,  de  tous  ceux  de  la  jambe  et  du  pied,  tandis  que  la  seule 

itaisioo  de  la  jambe  sur  la  cuisse  était  possible,  à  cause  de  l'intégrité  du  nerf 

fTvnl  Pourtant  ce  dernier  nerf,  selon  les  expressions  de  Panizza,  «  aurait  dû 

•taWir  à  lui  »eui  le  rapport  entre  la  moelle  et  le  membre,  et  concentrer  en  luî- 

>i»e  tonte  l'action  qui  était  auparavant  répartie  entre  plusieurs  autres  nerfs,  » 

^  de  rétablir  la  myotilité  vobntaire  de  tout  le  membre  postérieur. 

N  nullement,  dans  un  tronc  nerveux,  la  force  motrice  mise  en  jeu  dans  ph- 

•"vn  filels  se  communiquait  à  ceux  qui  l'avoisinent,  comment  pourrait-on  exf^i-* 

lorrque  Thritation  mécanique  d'une  partie  de  ee  tronc  ne  fit  pas  contracter  tous 

>  muM^les  auxquels  il  se  disiribue,  mais  seulement  quelques-uns  d'entre  eux? 

fiéroQ^rez,  snr  un  chien,  les  muscles  de  la  cuisse  et  de  la  jambe,  coupez  le  nerf 

^tiqoe  ;  pois,  ayant  isolé  quelques  filaments  de  son  bout  libre,  excitez-les  avec 

4  poinip  d'un  scalpel,  par  exemple  :  les  contractions  n'apparaîtront  jamais  que 

Jns  le  petit  nombre  de  muscles  ou  de.  fibres  d'un  même  muscle  dans  lesqueb 

^  filanieots  vont  se  ramifier.  En  changeant  à  diverses  reprises  de  fiiisceanx  ner- 

'91.  on  verra  aussi  d'autres  faisceaux  musculaires  entrer  alternativement  en 

«tTKtion. 

I/iodépeodance  d'action  des  diverses  fibres  primitives  d'un  nerf  moteur  est 
vore  démontrée  par  la  simple  observation. 

î'n  même  nerf  peut  se  distribuer  à  des  muscles  antagonistes.  Le  moteur 

vUire  commun  ne  donne-t-il  pas  des  rameaux  au  droit  supérieur  et  au  droit 

iTieur  de  Toril?  Des  filets  du  facial  ne  sont-ils  pas  répartis  dans  les  muscles 

''«Irkfeiin  et  dans  les  dilatateurs  des  orifices  buccal,  nasal,  etc.?  Le  récurrent 

•nioie-t'il  pas  un  filet  manifeste  dans  un  constricteur  de  la  glotte  (muscle  ary- 

'  />idHro),  et  quelques  autres  dans  les  muscles  dilatateurs  de  cette  ouverture 

"•'«o-aryténoîdiens  postérieurs)  ?  Le  triceps  crural^  qui  étend  la  jambe,  et  le  cou- 

!'rvr,  qui  rooiribue  à  la  fléchir,  ont  le  même  nerf,  le  crural;  la  racine  motrice 
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du  trijumeau,  on  nerf  masticateur,  anime  les  muscles  qui  élèreot  et  ceai  qui  abiis- 
scDt  la  mâchoire  inférieure,  etc.  (*).  Les  filets  d'un  mime  cordon  nerveni  doii«at 
donc  ne  pas  transmettre,  tous  k  la  fois,  la  force  motrice  Si  la  fibre  musculaire; 
sinon  tous  les  muscles  antagonistes,  excitas  par  le  même  cordon ,  se  conlracleraieDi 
simultané  ment. 

Les  divers  mouvementé  partiels  d'extension  ou  de  flexion  des  doigts,  par  eicniplc 
qne  la  volonté  parvient  à  isoler  si  bien,  surtout  chez  les  musiciens  eiécuunti, 
sont  une  autre  preuve  de  l'isolement  fonctionnel  des  fibres  primitives  dans  on 
même  nerf:  s'il  n'en  était  point  ainsi,  le  médian  allant  i  tous  les  muscles  fléchis- 
seurs (")  et  le  radial  à  tous  les  muscles  extenseurs  des  doigts,  comment  conaiait 
des  inouvemenis  partiels  aussi  diversifiés  ? 

IV.  La  volonté  n'a  pas  toujours  néanmoins  le  pouvoir  d'isoler  aiusi  les  diven 
mouvements.  Mais  les  mouvements  atsoctéf  ont  leur  origine  dans  l'encéphale  lui- 
même,  et  ne  sauraient  s'expliquer  par  une  communication  entre  les  fibres  priuii- 
tit  es  des  nerfs  motcui's,  puisque  ces  fibres  sont  simplement  accolées,  el  que  l'irri- 
tation d'une  partie  d'un  tronc  nerveux  fait  contracter  seulement  les  musdes 
auxquels  celte  partie  se  distribue. 

Citons  quelques  exemples  d'associations  de  mouvements  qui  se  produisent  en 
dépit  de  la  volonté. 

Le  muscle  occipito-f routai  et  quelques  autres  muscles  de  la  face  agissent  eu 
mùiiiG  temps  que  l'on  essaye  de  faire  mouvoir  seulement  ceux  de  l'oreille  externe; 
assez  souvent  plusieui's  muscles  faciaux  se  contractent,  quoiqu'on  veuille  eicitei 
la  contraction  d'un  seul d'(^ntre eux;  tien  estde même desmusclesdu  périnée,  qui 
se  mcuvcnl  piesque  toujours  ensemble.  On  ne  peut  tourner  l'œil  en  dedans,  ai 
moyen  du  droit  interne,  ou  en  dedans  et  eu  haut,  par  l'action  de  l'oblique  infé- 
rieur, sans  que  l'ouverture  pupillaii'e  se  contracte:  ainsi,  quand  la  volonté  se  dirigi 
sur  le  nerf  moteur  oculaire  commun,  et  notamment  sur  celles  de  ses  libres  pri 
mitives  qui  se  rendent  aux  muscles  droit  interne  et  oblique  inférieur,  une  partit 
du  principe  nerveux  inOuincc  aussi  les  fibres  du  même  uerf  qui  forment  la  laciai 
courte  ou  motrice  du  ganglion  ophthalmique. 

Un  grand  nombre  de  muscles  des  deux  côtés  du  corps  ont  une  tendance  k  associe 
leurs  mouveuieuts:  ainsi  cette  tendance  est  si  prononcée  dans  les  muscles  oculaires 
qu'il  y  a  impossibilité  de  diriger  l'un  des  yeux  en  bas  et  l'autre  en  haut,  ou  de  le 
louruer  tous  les  deux  en  deliurs;  constamment  l'un  de  ces  organes  se  porte  invo 
loitlairciuLNii  eu  dedans,  lorsqu'on  dirige  l'autre  eu  dehors.  Les  muscles  du  bas 
ventre,  ceii\  du  périuée  et  le  diaphragme  agissent  toujours  des  deux  côtés  à  la  fuis 
Les  ncr&  et  les  muscles  des  membres  droits  et  gauches,  quoique  plus  iudépeo 
daiits,  ne  !<ont  pourtant  pas  entièrement  soustraits  à  certaines  associatioug.  On  su 
quelle  grande  dîlliculté  on  éprouve  à  exécuter,  soit  avec  les  bras,  soit  avec  le 
jatnbes,  des  niouvemeuts  rotatoires  opposés  dans  une  certaine  direction,  pa 
exemple  >iul<iur  d'un  axe  transversal  conimua,  tandis  que  les  mouvements  siuii 
laircs  s'exécutent  très  facilement  avec  deux  membres  à  la  fois. 

*  La  théuriede  ces  phénomènes  estévideule,  dit  J.  MUIler  (1);  les  fibres  primi 

(*)  Itmmia  I«  tniuctc^Aila-hyoIdlrn,  qui  r>[  mimé  par  le  nert  tijpogloHe. 
^']  Eicrpli^  \  Il  portion  latirne  da  niucle  fXcIilucur  commun  protood. 
1]  Muniiri  drfltytiologie.Xni.  de  Joardtu,  1. 1,  p.  »(. 
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tiisde  tous  les  nerfs  soumis  à  la  volonté  aboutissant  toutes  séparément  au  cerveau 
fm  r  subir  Finfluence  des  déterminations  de  cette  dernière,  on  peut,  en  (|uelque 
aie,  se  représenter  leur  origine  dans  l'organe  comme  les  touches  dun  clavecin, 
(bat  la  pensée  joue  en  faisant  ou  couler  ou  vibrer  le  principe  nerveux  dans  un 
cFTiaia  nombre  de  fibres  primiliveSt  et  déterminant  par  là  les  mouvements.  Mais 
ie  pouvoir  condacteur  de  la  substance  cérébrale  expose  les  fibres  primitives,  qui 
sntfon  rapprochées  les  unes  des  autres,  à  être  affectées  simultanément  ;  de  sorte 
q&'i  devient  difficile  à  la  volonté  de  limiter  Tactiou  à  telles  ou  telles  d'entre  elles, 
(^pendant  cette  faculté  d'isoler  s'acquiert  par  l'exercice,  c'est-à-dire  que  plus  il 
arme  fréquemment  à  un  certain  nombre  de  fibres  primitives  de  ressentir  l'inten- 
tion de  la  volonté,  plus  aussi  l'aptitude  se  développe  en  elles  à  obéir  seules,  sans 
tatniner  les  Gbres  voisines.  >» 

L'habitude  nous  semble  tout  à  fait  inhabile  à  dissocier  plusieurs  des  mouve« 
ysts  précédents,  dont  l'association  est  d'ailleurs  indispensable  au  libre  exercice 
.  è  certaines  fonctions.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  faits  ne  sauraient  être  opposés  à 
(m  qui  ont  été  rapportés  plus  haut,  pour  démontrer  l'indépendance  fonction- 
sdle  des  diverses  fibres  dans  les  nerfs  moteurs,  car  la  cause  d'une  |)arei!le  simul- 
aDéitê  de  mouvements  réside  seulement,  comme  il  a  été  déjà  dit,  dans  l'encéphale 
oi-inéme. 

V.  Quant  à  la  vitesse  de  p^opagaiion  de  la  force  nerveuse  motrice,  c'est  seu- 
iftnent  dans  ces  dernières  années  qu'ont  été  faites  des  expériences  réellement 
feues  d'intérêt  et  offrant  des  garanties  d'exactitude;  ces  expériences  sont  dues  à 
flfiiDhoItz  (1  ).  Nous  réservons  leur  exposé  pour  le  chapitre  consacré  à  l'étude 
de  b  force  nerveuse. 

C'est  au  point  de  vue  historique  seulement  que  nous  croyons  devoir  rappeler 
Kî  quelques  anciennes  observations  sur  le  même  sujet 

Otle  vitesse  avait  paru  très  grande  et  d'ailleurs  très  variable,  suivant  les  indi- 
tifai  et  les  espèces  animales.  —  On  a  calcula,  par  exemple,  que  certains  insectes 
pesTent  étendre  et  fléchir  lenrs  ailes  8000  fois  par  seconde,  ce  qui,  en  admet- 
tait 2  lignes  de  distance  entre  les  muscles  et  les  centres  ganglionnaires,  donne 
lie  riiesse  d'environ  111  pieds  par  seconde.  Dn  habile  pianiste  pouvait  étendre 
H  léchir  le  doigt  indicateur  trois  cent  vingt  fois  par  minute,  d'où,  en  évaluant  à 
î  pieds  et  demi  la  distance  entre  le  cerveau  et  le  bout  du  doigt,  on  n'aurait  plus 
^'sne  vitesse  de  transmission  de  10  pieds  par  seconde;  évaluation  bien  éloignée 
ie  celle  de  Haller  (2),  qui  porte  cette  vitesse  à  9,000  pieds  par  minute,  tandis 
4{ie  Sauvages  la  portait  à  7750  par  seconde,  et  d'antres  à  plusieurs  centaines 
é^  fliillioos  [cit.  de  Haller). 

(fmà  qn*il  en  soit  de  toutes  ces  évaluations  hasardées,  une  expérience  simple  et 
ftrecie  peot  servir,  sinon  à  mesurer,  du  moins  à  donner  une  idée  delà  grande  ra- 
piiité  do  principe  iiicitateur  du  mouvement  dans  sa  transmission  aux  musdes. 
Od  sait  que,  diez  les  grenouilles  narcotisées,  le  moindre  attouchement,  celui  d'un 
ckven  par  exemple,  suffit  pour  occasionner  une  secousse  convulslve  générale:  or, 
inv  ce  cas,  Tindtation  périphérique  des  téguments  doit  parvenir  au  centre  nerveux 
final,  s'y  convertir  en  inciution  centrifuge  qui  se  réfléchit  sur  les  organes  mus- 

1.  MtMêumgem  ûher  den  zeitliehen  Ferlauf  der  Zuekung  animaiUefier  Muskeln  und  dU 
F'T^fmmsmmfêfeâekwindigkeil  der  RHzung  in  den  Nerven  (IIOllck'S  Archio,  18&U  et  iSb^U 
'ti  Utmemim  pkffsM,,  I.  IV«  p.  372  et  raq. 
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culaires;  et  pourtant  il  est  impossible  de  saisir,  à  Faide  de  la  simple  obscrvaiitir 
le  moindre  iiitcnallc  entre  le  moment  de  rattottchemcnt  et  celui  où  éclatcnili 
convulsions. 

VI.  Une  particularité  im|)ortante  qui  nécessitera  des  détails  ulirricure,  etqi 
est  relative  à  la  transmission  du  principe  incitaieur  des  mouvements  volontaire 
doit  fixer  un  moment  notre  attention  :  je  veux  parler  du  croisement  des  elît' 
moteurs. 

L'anatomie  démontre  que  les  deux  colonnes  antéro -latérales  ou  motrices  de 
moelle  s'entrecroisent  sur  la  ligne  médiane,  soit  au  niveau  du  bulbe,  soit  dai 
l'épaisseur  de  la  protubérance  elle-même  (1)  ;  et  c'est  à  l'aide  de  cette  dis|>ositi^ 
qu'on  a  coutume  de  se  rendre  compte  des  paralysies  croisées  du  mouvement  du4 
à  diverses  lésions  de  l'encépliale.  —  J'ai  eu  plusieurs  fois  l'occasion  d'exainim 
des  bulbes  et  des  protubérances  dans  lesquels  l'entrecroisement  était  à  peii 
appréciable,  et  assurément  beaucoup  moins  complet  qu'à  Tétat  normal  :  de  pareilli 
anomalies  ne  seraient-elles  pas  propres  à  expliquer  les  observations  exceptionnel!^ 
de  paralysie  directe,  rapportées  par  divers  pathologistes? 

C'est  à  tort  que  des  pbysîolc^istes  ont  prétendu  que,  dans  le  système  nerveu: 
les  effets  croisés  ne  se  manifestaient  qu'à  partir  des  tubercules  quadrijunicaux.  ! 
leur  assertion  est  exacte  pour  les  animaux  sur  lesquels  ils  ont  expérimenté,  el 
n'est  certainement  |)oint  applicable  à  l'homme;  car  nous  avons  rapporté  ailleui 
{ouvr.  ciV.,  t  I",  p.  Ukb  et  suiv.)  des  observations  qui  prouvent  que,  prolonge 
dans  la  protubérance,  les  cordons  latéro>antérieurs  du  bulbe  ont  réellement,  cU 
rbomme,  une  action  croisée  sur  les  mouvements  volontaires. 

Cette  action  n'est  pas  douteuse  de  la  part  des  tubercules  quadrijunieaux  ou  biji 
meaux,  chez  les  mammifères  et  les  oiseaux  :  nous  avons  toujours  vu  les  secousse 
convulsives  apparaître  du  côté  opposé  au  tubercule  excité. 

C'est  une  vérité  acquise  à  la  science  depuis  bien  des  siècles,  établie  à  la  fois  pa 
les  observations  pathologiques  recheillies  sur  l'homme,  et  par  les  eipériencc 
exécutées  sur  les  mammifères  supérieurs,  que  les  lésions  de  l'hémisphère  gaucli 
du  cerveau  peuvent  paralyser  ou  du  moins  affaiblir  les  muscles  du  côté  droit  d 
corps,  et  vice  versa;  qu'il  en  est  de  même  des  lésions  d'une  couche  optique,  d'à 
corps  strié,  d'une  moitié  du  cervelet. — Si  l'on  rencontre,  dans  la  science,  quelque 
observations  qui  indiquent  que  la  paralysie  musculaire  peut  quelquefois  frappe 
le  côté  du  corps  correspondant  au  siège  de  l'affection  cérébrale,  nous  venons  d 
mentionner  les  variétés  anatomiques  qui  semblent  devoir  servir  à  l'explicatio 
de  ces  faits  rai*es  et  exceptionnels. 

Le  phénomène  suivant  a  beaucoup  frappé  l'attention  des  observateurs  :  quan 
une  bémorrhagie  du  cervelet  survient  en  même  temps  qu'une  hémorrhagic  di 
cerveau,  ou  peu  de  temps  après  elle,  de  telle  sorte  que  le  sang  s'épanche  à  druit 
dans  le  premier,  et  à  gauche  dans  le  second,  on  vice  versât  la  paralysie  n'a  liei 
que  dans  le  côté  du  corps  opposé  à  rhémisphère  du  cerveau  oïli  s'est  faite  l'héinor 
rtiagie,  c'est-à-dire  du  même  côté  que  rhémorrhagie  du  cervelet.  Du  moins  il  e\ 
a  été  ainsi  dans  sept  cas  relatés  par  Andral  (2).  «  Comment  donc  se  fait-il,  dit  ce 
observateur  (S),  que,  par  cela  seul  que  les  mouvements  des  membres  droits  son 

(1)  Voy.  notre  Traité d'anat.  el  de  phyâiol,  du  tysl,  »erv.,  t.  I,  p.  377,  3H3.  421. 

(2)  Clinique  médicale,  i«édll.,  1833,  t.  V,  p.  67:.  et  suiv. 

(3)  Ouvr,  cit,,  t.  V,  p.  079, 
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iflédDiis  fiar  suite  d'un  épanchoment  de  sang  dans  Théinisplière  gauche  du  cer- 
ceau, répaiichement  qui  s'est  fait  sirnultanéiitcnt  dans  T hémisphère  droit  du 
cervelet  n'ait  plus  la  puissance  de  paralyser  les  membres  |;,auches?  Cette  puissance, 
il  h\ïi{  cependant  dans  les  cas  où  le  cerveau  était  reste  intact.  • 

Il  importe  de  rappeler  ici  que  des  altérations  considérables  peuvent  siéger  dans 
le  cervelet,  sans  donner  lieu  ii  aucun  phénomène  de  paralysie;  ce  qui  tendrait  à 
expliquer  comment,  dans  les  cas  complexes  qui  précèdent,  celle-ci  a  pu  ne  pas 
exister  dans  le  côté  du  corps  opposé  à  Théraisphère  cérébelleux  malade. 

Si,  depuis  la  découverte  de  l'entrecroisement  des  fibres  médullaires  au  niveau 
du  bulbe  (1),  on  pouvait  se  rendre  compte  de  la  paralysie  croisée  des  nerfs  rachi- 
diens.  il  n'en  était  pas  de  même  pour  celle  des  nerfs  cérébraux  qui  prennent  leur 
origine  au-dessus  de  la  précédente  décussation.  Mais  la  découverte  plus  récente 
d'une  décussation  supplémentaire  (2),  aux  dépens  des  fibres  qui  avaient  échappé  li 
la  première,  est  venue  donner  en  partie  la  solution  de  ce  problème  physiologique. 

Quant  à  la  moelle  épinière ,  les  observations  pathologiques  et  les  expériences 
démontrent  que  l'abolition  du  mouvement  survient  dans  le  côté  correspondant  à 
la  moitié  de  la  inoelle  où  siège  la  lésion  ;  en  un  mot.  que  cet  organe  exerce,  d'après 
l'expression  reçue,  une  action  directe^  à  Tinverse  de  ce  qu'on  observe  pour 
la  plupart  des  autres  parties  de  l'axe  cérébro-rachidîen.  Irritez,  sur  un  animal 
Tiunt  ou  tué  à  l'instant  même,  le  conlon  droit  antérieur  de  la  moelle  séparée  de 
Fencéphale,  les  convulsions  éclatent  b  droite;  irritez  le  cordon  gauche  correspon- 
dant, elles  éclatent  à  gauche.  L'explication  de  ces  résultats  est  facile,  puisque,  dans 
la  moelle  épinière,  il  ne  parait  exister  aucun  croisement  de  fibres  motrices  de 
droite  à  gauche,  on  réciproquement. 

VU.  Pour  qu'an  mouvement  volontaire  soit  produit,  il  est  évidemment  néces- 
saire que  les  nerfs  moteurs  tiennent  à  l'encéphale,  soit  immédiatement,  soit  média- 
tement  par  la  moelle  épinière;  mais,  quand  on  les  a  divisés,  l'excitation  électrique, 
mécanique  ou  chimique  de  leurs  bouts  libres  peut  encore ,  pendant  un  temps 
dtterminé^  susciter  des  contractions  musculaires.  Ce  dernier  résultat  ne  saurait 
toutefois  autoriser,  comme  on  le  verra,  à  croire  avec  plusieurs  physiologistes 
qu'un  principe  analogue  à  celui  qui  émane  de  l'axe  cérébro-spinal  soit  .produit  dans 
touie  la  longueur  des  nerfs  de  mouvement. 

0.  —  Durée  de  l'excitabilité  dans  les  nerfs  moteurs  séparés  de  l'axe  cérébro- 
spinaL 

I>e  problème  qui  consiste  à  déterminer  l'époque  précise  à  laquelle  un  nerf 
moteur,  ne  communiquant  plus  avec  l'axe  cérébro-spinal,  perd  son  excitabilité, 
c'est-à-dire  son  pouvoir  d'exciter  des  contractions  quand  on  l'irrite  directement, 
iù\aitété  résolu  jusqu'à  présent  par  les  expérimentateurs  que  d'une  manière  in- 
complète ou  erronée. 

Legallois  (3],  ayant  détruit  la  moelle  lombaire  d'un  lapin  qu'il  choisit  âgé  de 
moins  de  dix  jours,  afin  que^  suivant  son  expression,  cet  animal  pâi  continuer  de 
vm'e,  nous  dit  :  u  Quoique,  dans  cette  expérience,  le  train  de  derrière  soit  frappé 

(I)  MitnciiCLU,  TraUaUniêU'apopUtsia.  Rom».  1709. 

(i)  PoviLLt.  Traiié  complet  de  l'anaL,  de  la  pkysiof.  et  delà  pathoL  du  syst,  iiero.  cérëhrih 
'ptn4il.  Paris,  1844,  p.  3 S 5.  —  valentin,  Pfévrol,,  trad.  de  Jourdan,  p.  330,237,  346. 
3}  OEnvrMde  Lecallo»,  édit.  1830,  p.  34. 
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de  mort,  et  que  ses  nerfs  ne  puissent  plus  recevoir  aucune  influence  de  la  moelle 
cpinière,  rirritabilité  musculaire  s*y  conserve,  et  Ton  peut  pendant  fort  iongtempi 
faire  contracter  les  cuisses  en  irritant  les  nerfs  sciatiquas.  Il  parait  donc  qu'il  se 
fait  dans  toute  l'étendue  des  nerfs  une  sécrétion  d'un  principe  particulier.  ■  Dans 
ce  passage,  Legallois  s'exprime  d'une  manière  tellement  vague,  qu'on  ne  peut  savoir 
si  par  ces  mots  «  pendant  fort  longtemps  »,  il  entend  parler  d'heures,  de  jours  ou 
de  semaines. 

J.  Mûller  et  Sticker  (1  )  résèquent  d'abord  sur  deux  lapins  et  un  chien  le  grand 
nerf  sciatiquc  ;  puis  ils  essayent  de  reconnaître  l'état  réactionnaire  de  son  extré- 
mité iipférieure,  seulement  au  bout  de  onze  semaines  sur  le  premier  lapin,  après 
cinq  semaines  sur  le  second,  et  chez  le  chien  après  deux  mois  et  demi.  Dans  ces 
trois  cas,  qu'on  la  galvanisât  ou  qu'on  l'irritât  mécaniquement,  c«ttc  extrémité  ne 
provoquait  plus  la  moindre  contraction  musculaire. 

Mais  ces  expériences  ne  résolvent  nullement  la  question,  à  cause  du  laps  de 
temps  trop  considérable  qui  s'est  écoulé  entre  le  moment  de  la  résection  et  celui 
de  l'expérience  principale.  De  plus,  ces  physiolc^stes  ayant  fait  usage  d'une  simple 
paire  de  plaques  au  lieu  d'une  pile  suffisamment  forte,  on  pourrait  objectei 
qu'ainsi  ils  n'ont  pas  reconnu,  d'une  manière  décisive,  l'état  de  l'^exclubilit^ 
dans  le  bout  libre  du  sciatiqua  D'ailleurs,  après  l'exemple  du  second  lapin,  rois  ei] 
expérience  seulement  au  bout  de  cinq  semaines,  on  trouve  {ouvr,  cit.,  i  V\ 
p.  690)  cette  assertion  contradictoire  :  «  Ce  n'est  qu'après  avoir  été  soustrait, 
pendant  plusieurs  moi$,  à  l'influence  des  parties  centrales,  qu'un  nerf  perd  totale* 
ment  son  irritabilité,  comme  le  démontrent  les  expériences  faites  par  moi  cl 
Sticker.  » 

Steinruck  (2)  a  procédé  comme  les  auteurs  précédents:  seulement,  c'est  aï 
bout  de  quatre  semaines  qu'il  a  de  nouveau  découvert  le  sciatique,  dont  Textré* 
mité  périphérique  ne  lui  a  plus  paru  excitable. 

Dans  mes  recherches  (3),  failes  en  \Stx\,  j'ai  adopté  une  tout  autre  marche  qu< 
celle  qu'avaient  suivie  ces  expérimentateurs.  Ainsi,  je  ne  me  borne  point  à  o\)ém 
la  résection  d'un  nerf  et  à  attendre  pendant  plusieurs  semaines  ou  même  plusieurs 
mois,  pour  expérimenter  sur  l'exclubilité  de  son  bout  libre  :  au  coutraire,  dès  k 
lendemain,  celuici  est  essoyé  par  le  galvanisme  et  par  les  irritants  mécaniques 
les  mêmes  tenUtives  sont  répétées  le  surlendemain,  etc.,  et  constamment  soi 
excitabilité  est  entièrement  éteuiie  après  le  quatrième  jour. 

Il  importe  d'ajouter  que  le  résulut  est  le  même,  lorsque,  après  sa  résection,  \\ 
nerf  n'est  pas  soumis  aux  stimulations  précédentes. 

Après  le  quatrième  jour,  pour  mieux  juger  encore  l'étal  des  mdscles  lors  del'ei 
citation  de  leurs  nerfs,  je  découvre  les  uns  et  les  autres  dans  une  partie  bie] 
saine  du  membre  (*),  et  jamais  alors  le  galvanisme,  appliqué  même  aux  ramus 
cules  nerveux,  ne  suscite  les  plus  légères  contractions  de  la  fibre  musculaire. 

(1)  Manuel  de  physiol,,  par  J.  MOller,  trad.  de  Jourdan,  r.  I,  p.  552. 
(9)  De  génération e  nervorum.  Berlin,  1838. 

(a)  ReeherehfM  expérimentales  tur  les  conditions  nécessaires  à  l'entretien  et  à  la  manifeste 
tion  de  l'irritabilité  musculaire,  avec  des  applications  à  la  pathologie.  ParU,  1841. 

(•)  A-t-on  réséqué  le  nerf  sciatique  à  la  cuisse,  il  faut  agir,  non  sur  les  muscles  de  celle-ci,  ma» 
•nr  ceux  de  la  jambe  ;  cette  précautioo  est  indispensable,  car,  puisque  les  muscles  de  la  preinirr 
soot  animés  par  les  rameaux  sortis  de  ce  nerf  au  niveau  de  IVcbancrure  iscbiatiqne.  cc  par  cod$« 
quent  au-dessus  do  point  où  la  résection  a  été  pratiquée,  il  est  clair  qu'en  agissant  sur  ces  rameaui 
on  obtiendrait  des  contracUous. 
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Toulefois,  dans  ces  expériences,  délicates  à  reproduire,  il  est  itnportaiil  de  ne 
[MMDt  faire  usage d*une  pile  trop  forte;  autrement,  le  courant  lui  mêuie  pourrait 
tHre  transmis  parla  division  du  nerf  jusqu*au\*  muscles,  qui  ne  manqueraient  point 
de  manifester  une  réaction  :  il  s'agit  ici,  au  contraire,  de  faire  passer  un  courant 
seulemeut  dans  le  rameau  nerveux,  pour  prouver  que  toute  force  motrice  y  a 
(lis[)ani. 

Aiin  de  rendre  les  résultats  plus  frappants,  les  mêmes  épreuves  ont  été  compa- 
ramement  faites  sur  les  nerfs  correspondants  du  côté  sain  ;  au  lieu  des  résultats 
lit^aiifs  précédemment  constatés,  les  contractions  les  plus  manifestes  ont  toujours 
eu  lieu  dans  ce  dernier  cas. 

J'ai  Youlu  savoir  si  les  produits  seraient  diiïérents  en  agissant  sur  des  nerfs  seu- 
liiiH'ut  musculaires,  comme  Thypoglosse  et  le  facial,  ou  sur  des  nerfs  destinés  à 
la  k)is  aux  muscles  et  aux  téguments,  comme  le  sciatique  :  les  résultats  ont  été 
identiques  sur  quatorze  chiens  et  deux  lapins. 

.Nos  expériences  ont  encore  été  variées  de  la  manière  suivante  :  tantôt,  sur  un 
chien,  la  résection  du  sciatique  étant  pratiquée,  nous  soumettions  aussitôt  son  extré- 
mité libre,  pendant  trente  minutes  ou  parfois  une  heure,  à  un  courant  électrique 
alternati\ement  direct  et  inverse,  d*où  des  secousses  convulsives  de  tout  le  membre  ; 
UQiôt,  sur  un  autre  chien,  cette  extrémité  n'était  soumise  à  aucune  espèce  d'irri- 
^im  électrique  ou  autre.  Chose  remarquable,  la  durée  de  CexcitobUilé  a  ton-- 
jmrsété  la  même  dans  les  deux  cas  ;  seulement,  chez  le  premier  chien,  les  con- 
traciionsdu  membre  étaient,  à  chaque  épreuve,  beaucoup  moindres  que  chez  le 
^ood:  du  reste,  encore  dans  ces  deux  cas,  celles-ci  décroissaient  progressive- 
ment depuis  le  moment  de  la  résection  jusqu'à  celui  où  elles  disparaissaient  d'une 
iiHoière  complète.  Mais,  dans  l'expérience  préalable  avec  le  galvanisme,  une  por- 
tion de  la  force  motrice  semble  donc  avoir  été  éliminée,  tandis  que  l'autre,  per- 
à'tant  toujours  pendant  un  tem|>s  déterminé,  a  d'abord  été  refoulée  dans  les 
dernières  ramifications  nerveuses,  d'ot^  n'a  pu  l'expulser  l'agent  électrique  (*). 
Otte  force  motrice,  en  quelque  sorte  à  l'état  latent,  peut  encore  néanmoins  se  niani- 
Wterpar  des  contractions,  quand,  avant  le  quatrième  jour,  on  galvanise  les  ramus- 
culos  nerveux  :  après  ce  laps  de  temps,  elle  a  disparu  d'une  manière  complète. 

Ces  expériences  démontrent  donc  qu'avec  Reil,  Prochaska,  Kegallois,  etc. ,  on 
ne  saurait  admettre  qu*un  principe  analogue  à  celui  ({ui  émane  de  l'axe  cérébro- 
spinal  se  produise  dans  toute  l'étendue  des  cordons  nerveux  qui,  au  contraire, 
doivent  nécessairement  communiquer  avec  cet  axe  pour  demeurer  excitables  ; 
(lies  prouvent  encore  que  ce  n'est  point,  comme  on  l'a  avancé,  après  avoir 
été  soQsU^ait  à  Tinfluencc  des  parties  centrales  pendant  plusieurs  moisj  mais  seu- 
lement pendant  quatre  jours  révolus,  qu'un  nerf  moteur  perd  tout  à  fait  son  exci- 
ubiliié. 

")  C'ftt  ainsi  qa'il  faut  s'fipliquer  comment  un  fronc  nfrveux,  récemment  «ëparé  de  l*axe 
o'rfbro^pinai  et  rendu  înexcitabie  par  le  passage  d'un  assez  fort  courant  direct,  (leut  recouvrer,  au 
noins  en  partie,  son  excitabUité  :  la  force  nerveuse,  d'abord  momentanément  reroulée  daus  le» 
ramificatioDs  terminales  de  ce  tronc,  comme  le  prouve  l'expérience  directe,  reprend  en  effei,  pour 
''R^i  dire,  son  équilibre  k  la  fois  dans  le  tronc  et  les  rameaux  nerveux,  et  le  reprend  d'autant  plus 
^te,  qu'on  a  recours  à  ou  autre  courant  électrique  dirigé  en  sens  inverse  du  premier.  Il  n'y  a  donc 
^  rira  quimoiive  l'opinion  de  ceux  qui  regardent  les  nerfs,  encore  vivants,  comme  capables  de  rc- 
produire  fuvnièmes  leur  principe  actif:  d'ailleurs,  les  fibres  nerveuses  primitives,  èftrè*  quatre 
jofri  iluolrment,  ne  pr^ntent  encore,  dans  leur  texture,  aucune  altération  assez  marquée  pour 
t^dreoonptc  du  défaut  de  cette  prétendue  reproduction,  défaut  lou|ours  facile  à  constater, 
'I  rn  on  pareil  Ups  de  temps. 

u>S6rr.  nvfioLoc.,  t.  n.  15 
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h,  —  Durée  de  r excitabilité  dans  la  moelle  épinière  séparée  de  C encéphale, 

£u  présence  des  faits  qui  précèdent,  il  importait  de  savoir  ce  qai  arriverait, 
sous  le  rapport  de  rexcitabilité  ou  motricité,  à  la  moelle  épinière  elle-mèmi 
séparée  de  Tencéphale.  —  Deux  jeunes  chiens  ayant  sunécu  à  TablatioD  A'm 
lame  vertébrale  (la  dixième  dorsale)  et  à  la  résection  d'un  centimètre  et  dero 
environ  de  la  moelle,  je  pus  reconnaître  que  le  bout  caudal  de  cet  organe,  ai 
vingt-quatrième  jour,  n'avait  encore  rien  perdu  de  son  excitabilité  ;  chez  pb 
sieurs  grenouilles,  cinq  sejuaines  après  une  mutilation  analogue,  je  constatai  1 
même  résultat  :  et  pourtant,  dans  tous  ces  cas,  la  perte  de  substance  avait  été  ass« 
considérable  pour  qu'il  ne  fût  pas  permis  de  croire  à  la  transmission  de  l'infla; 
nerveux  émané  de  l'encéphale.  Plus  récemment,  ayant  reproduit  ces  expérieoc« 
sur  un  jeune  chien,  j*ai  encore  retrouvé,  dans  les  faiu:eaux  antérieurs  de  la  iiioelk 
les  mêmes  efTets  de  motricité  qu'à  l'état  normal,  trois  moi>  après  avoir  privé  (4 
organe  de  toute  communication  avec  l'encéphale.  D'iiprès  ces  résultats,  j'ai  de  1 
tendance  \i  croire  que  la  motricité  peut  indéfiniment  [lersister  dans  les  faisceau 
blancs  antérieurs  de  U  moelle  séparée  du  centre  encéphalique. 

(.lomuie  le  faisait  présumer  la  présence  de  la  substance  gnse  dans  son  intériiMii 
et  comme  le  clémontp.ut,  d'ailleurs,  tant  d'autres  phénomènes  sur  lesquels imi 
devrons  insister,  la  moelle  épinière  constitue  donc  nn  fo\er  indépendant  //"  m< 
tricité,  et  ne  saurait  être  assimilée  aux  cordons  nerveux  qui  ne  sont  que  ai 
conducteurs. 

Quant  à  l'importante  question  de  savoir  si  Virritohilité  musctdaire  dispara 
ou  non  avec  l'excitabilité  des  nerfs  moteurs,  elle  a  déjà  été  examinée  (tome  F 
à^  partie,  p.  26  et  suiv.)  ;  nous  n'y  reviendrons  pas,  malgré  sa  coonexité  avec  II 
précédents  problèmes. 

c.  —  Mode  d^  extinction  de  l'excitabilité  dans  r  appareil  nerveux  moteur. 

Valli  (1)  avait  déjà  reconnu  que  «  la  vie  des  nerfs  musculaires  est  plus  p<TH 
tante  à  leur  terminaison  qu'à  leur  origine,  »  et  c'est  à  ce  médecin  de  Pise  que 
due  l'observation  que,  quand  une  portion  de  nerf  moteur  est  devenue  inexc 
table  par  l'électricité,  il  suflit  de  diriger  cet  agent  sur  une  autre  portion  du  uc 
plus  rapprochée  de  ses  ramuscules  terminaux  ou  musculaires,  pour  obtenir  et 
core  des  contractions. 

Mes  propres  recherches  (2)  m'ont  permis  de  ne  pas  limiter  les  obsenatioii 
comme  l'avait  fait  Valli,  seulement  au  système  nerveux  |)ériphénque,  et  de  col 
stater  que  le  principe  incitatettr  du  viouvement^  chez  un  animal  récemment  tn 
disparaît  et  se  retire  de  l'encéphale  d'abord,  de  la  moelle  épinière  ensuite,  pi 
des  cordons  nerveux  moteurs,  en  allant  de  leurs  extrémités  centrales  à  leurs  estr 
mités  musculaires,  c'est-à-dire  en  suivant  une  marche  centrifuge. — Ainsi,  l'ét^ 
inférieur  des  pédoncules  cérébraux,  les  portions  antérieures  de  la  protubérance 
du  bulbe  rachidien  ayant  déjà  perdu  leur  excitabilité,  les  faisceaux  antérieu 
de  la  moelle,  les  racines  spinales  correspondantes  étaient  encore  excitables;  wA 

(1)  Lêtires  sur  Véleeh-icitë  animale,  I79î. 

(2)  Dans  mém.  intitulé  t  Expériences  relatives  aux  effets  de  l'inhalation  de  Véiher  sulfuriq 
4tur  lé  systénu  nerveux  {Jrch.  génër,  de  nuéd.,  numéro  de  mars  18  47}  • 
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!i  liioiariU  suneiiait  hivnlri  où  rexcilabiiité  (iiiolricilé)  (lKS|)arais8ait  aucccssive' 
ni'udhus  les  faisceaux  antérieurs,  les  raciues,  les  troues  nerveux,  j)our  ne  plus 
(\iMer  enfin  que  dans  les  ramuscuies  terminaux. 

* 

Au  contraire,  je  dirai  h  l'avance  qu*à  Taide  d'expériences  réitérées  j'ai  reconnu 
que  le  principe  dusmtiweni^  dans  l'appareil  nerveux  seusiiif  d'un  animal  qui  est 
})r<\s  de  mourir,  se  |)erd  en  suivant  une  marche  centripète  vers  l'encéphale.  En 
d'autres  termes»  la  sensibilité  disparaît  d'abord  dans  les  ramuscuies  sensitifs  termi- 
iiaui,  pois  dans  les  rameaux,  les  troncs  nerveux,  dans  les  racines  spinales  pmiè^ 
'.mirvs  lombaires,  dorsales,  cervicales) y  el  de  proche  en  proche,  dans  les  fais- 
rpâux  postérieurs  de  la  moelle  (lofoùaire,  dorsale,  cervicale),  selon  une  direction 
.tNcendanie  vers  les  centies  encépbaliqu<'s :  aussi  arrivait-il  bientôt  un  moment 
"ujeiir  pouvais  plus  constater  des  traces  de  sensibilité  ailleurs  que  dans  certaines 
lurlù-s  déterminées  de  l'encéphale. 

B.  —  l>e  la  transmission  des  impressions  dans  l'appareil  nerveux  sensitif. 

I.  <^uaud  on  ^ienl  de  pratiquer  la  seition  d'un  n<M  f  de  seusibilile  ei  celle  H  un 
<in!  lie  mouveiiM'Ut.  mii  constate  qu'il  n'en  **>t  pas  l'e  la  rarnlté  .s«'usilive  aMnui«' 
tf  la  foiiv  nuit  rire  :  celle- «û  peni  encon*  pnHluire  h'  uKunenient  el  réagir  sur  I<*k 
MiUM'It-^.  si  un  irritant  est  appliqné  au  h<Mit  libre  (tn  iKM'f  moteur  divisé,  tandis  que 
U  lacnlté  MMisiti^»^  ii<*  [>eiil  plus  st*  n' vêler  qu'à  laide  de  r<'\iréinilé  dn  nerf  sen- 
Mtifqui  communique  encore  aver  Tencéphale. 

II.  Des  expériences,  faciles  à  reproduire  sur  si>i-ujéme,  démontrent  que,  si,  chez 
QuaniniaK  Tirritatioa  d'un  tronc  neneux  de  mouvement  fait  contracter  tous  les 
muscles  qui  en  reçùiveni  des  filets,  celle  d'un  nerf  de  sentiment  provoque  des 
<  nvitioos  dann  tous  les  points  où  il  se  ramifie.  Comprimez  fortement  le  nerf  cubital 
il  Miu  passage  entre  l'épitroclilée  et  l'olécrune,  et  vous  éprouverez  un  picotement 
douloureux  en  dedans  de  la  paume  et  du  dos  de  la  n>ain,  ainsi  que  dans  les  doigts 
auriculaire  et  annulaire,  c'est-à-dire  dans  les  diverses  parties  cutanées  de  la  roaia 
au\(|uelles  se  distribue  le  nerf  cubital. 

m.  On  ))eut  encore,  en  contprimant  dans  divers  endroits  une  partie  du  cubital 
"udusciaiique,  prouverquo  cette  compiession  s'accompagne  d'une  sensation  bornée 
aux  noiiiis  qui  empruntent  des  lilets  à  cette  partie  ;  el  que,  par  conséquent,  l'irri- 
utioa  d*une  des  branches  de  ces  nerfs  ne  se  transmet  ni  aux  branches  voisiues, 
Diïu  plexus  brachial  ou  au  plexus  lombo-sacré. 

le  même  Isolement  fonctionnel  que  nous  avons  constaté  dans  les  filets  des  nerfs 
de  mouvement  se  retrouve  donc  dans  ceux  des  nerfs  de  sensibilité. 

11  en  résulte  que,  si  l'on  détruit  une  portion  d'un  troue  nerveux  sensitif,  la 
[Kirtion  qai  reste  ne  saurait  suppléer  celle  qui  a  été  détruite  :  le  nombre  des  points 
Tui  demeurent  sensibles  correspond  seulement  h  celui  des  fibres  primitives  demeu- 
r»"es  intactes.  Il  en  est  de  même  des  anastomoses  entre  les  nerfs  de  sensibilité  :  les 
!ii<ts  anastomotiques,  envoyés  par  un  nerf  à  un  autre,  ne  .sauraient  aucunement 
rnnplacer  celui-ci  après  sa  destruction  et  entretenir  la  sensibilité  de  la  partie 
«nture.  Ces  anastomoses  n*onl  donc  pas  un  but  analogue  à  celui  des  anastomoses 
^asfulaires:  elles  semblent  seulement  avoir  pour  usage  de  prévenir  l'anesthésie 
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<»)inplè(c,  qui  aurait  eu  lieu  nécessairement  dans  une  partie,  si  les  fibres  priDiiti\es 
d'un  seul  tronc  nerveux  lui  fussent  par^'enues. 

IV.  Cependant  on  ne  peut  s*eropêcher  de  reconnaître  que  certaines  sensation) 
très  vives,  ayant  leur  point  de  départ  dans  une  région  limitée,  donnent  souveni 
lieu  à  d'autres  sensations  fort  étendues,  comme  le  prouvent  :  le  chatouillement  d( 
la  plante  des  pieds,  par  exemple;  la  stimulation  des  parties  génitales  externes 
le  frissonnement  général  qu'occasionnent  le  bruit  de  la  lime  et  celui  du  verre  qo'oi 
divise  avec  le  diamant  ;  la  pression  pénible  que  certaines  personnes  éprouven 
aux  tempes  en  avalant  de  la  glace;  l'extension,  à  la  face  entière,  de  la  douicn 
due  à  une  dent  cariée  ;  l'irradiation  douloureuse  dans  ceiiaiiis  névromes  ;  la  pro 
pagation  de  la  douleur  d'un  doigt  aiïecté  de  panaris,  aux  autres  doigts,  à  la  maio 
au  membre  thoraciquc  tont  entier,  quoique  ces  dernières  parties  ne  soient  elles 
mêmes  le  siège  d'aucun  symptôme  inflammatoire  appréciable,  etc.  Mais  ces  fak 
ne  sauraient  être  opposés  à  ceux  qui  démontrent  l'indépendance  fonctionnelle  de 
diverses  fibres  dans  les  nerfs  sensitifs  ;  car  la  cause  d*une  pareille  association  d 
sensations  paraît  résider  exclusivement  dans  l'encéphale  lui-même,  dont  les  fibre 
primitives,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  celles  des  nerfs,  ont  une  tendant 
à  se  Communiquer  leur  surexcitation,  ou  à  être,  pour  ainsi  dire,  solidaires  les  une 
des  autres.  Otte  dernière  vérité  est  d'ailleurs  établie  par  de  nombreuses  obsen a 
tions  pathologiques  et  par  des  expériences  sur  lesquelles  nous  aurons  occasioo  d 
revenir  dans  la  suite. 

V.  On  a  eu  occasion  d'observer  que,  dans  les  amputations  pratiquées  su 
l'homme,  les  douleurs  les  plus  vives  se  font  souvent  sentir,  non  dans  l'endro 
même  où  l'on  coupe  les  nerfs,  mais  dans  les  parties  auxquelles  ils  se  distribueu 
C'est  d'ailleurs  à  peu  près  la  même  chose  qui  se  produit  dans  le  cas  où  une  prci 
sion  subite  s'exerce  sur  le  nerf  cubital  :  la  sensation,  au  lieu  d'être  plus  vive 
l'endroit  où  il  a  été  comprimé,  se  manifeste  et  persiste  surtout  dans  les  points  i 
la  peau  de  la  main  et  des  doigts  où  les  fibres  primitives  de  ce  nerf  se  terminco 
Toutefois,  dans  les  douleurs  si  violentes  qui  accompagnent  fréquemment 
névrome,  on  ne  peut  méconnaître  que  les  malades  les  rapportent  aussi  à  Tendra 
occupé  par  la  tumeur  elle-même. 

Quand  la  moelle  épinière  devient  malade,  il  est  commun  de  voir  survenir  m 
sensation  de  fourmillement  ou  de  picotement  douloureux  à  la  peau  de  toutes  l 
parties  dont  les  nerfs  prennent  leur  origine  au-dessous  du  point  lésé,  avant  que 
douleur  se  fasse  sentir  au  niveau  de  la  lésion  elle-même.  On  cite  également  d 
exemples  de  lésions  du  cervelet,  dans  lesquels  la  sensibilité  générale  s'était  exalt* 
soit  dans  tout  le  corps,  soit  dans  certaines  régions  circonscrites,  à  tel  point  que 
moindre  attouchement  des  téguments  occasionnait  une  sensation  des  plus  pénible 
mais  il  semble  rationnel  de  rapporter  cette  perversion  de  la  sensibilité  à  la  stimi 
lation  pathologique  des  faisceaux  postérieurs  de  la  moelle  prolongés  dans  le  cei 
velet,  plutôt  qu'à  la  lésion  même  de  ce  dernier  organe  dont  Tinsensibilité  absolu* 
chez  les  animaux  vivants,  ne  saurait  être  révoquée  en  doute. 

Ainsi,  quoique  les  fibres  nerveuses  sensitives  soient  affectées  dans  des  poin 
divers  de  leur  longueur,  au  niveau  des  troncs  nerveux  ou  de  leurs  ramificatioi 
terminales,  ou  bien  de  la  moelle  elle-même,  le  sensorium  commune  sent  de  la  méo 
manière  les  excitations,  et  les  sensations  semblent  avoir  surtout  leur  point  ( 
(iépart  à  la  peau,  comme  le  plus  souvent  cela  se  |)asse  à  l'état  normal. 
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M  l'D  phénomène  digne  d'attention  coumsIc  eu  C(;  que  la  sensibilité  peut  avoir 
fispiéteiDcnt  disparu  dans  les  parties  extérieures  et  dans  les  ramifications  termi- 
tàii'ïïù  tronc  nenreax,  tandis  qu'elle  existe  encore  d'une  manière  très  prononcée 
<Uft  le  tronc  lui-même.  C'est  là  une  vérité  facile  à  reconnaître,  tant  sur  Thomme 
ft  diez  les  animaux.  Il  m'est  fréquemment  arrivé  de  voir,  chez  les  chiens,  la 
«bibiité  devenir  tellement  obtuse  dans  les  membres  abdominaux ,  après  que  la 
pDTtioD  lombaire  de  la  moelle  avait  été  mise  à  nu,  que  l'incision  des  téguments  et 
oUe  des  muscles,  à  une  certaine  profondeur,  n'étaient  aucunement  douloureuses, 
pndaotqoe  le  moindre  pincement  du  nerf  sciatique  arrachait  des  cris  à  l'animal. 
(in  rhomme,  j'ai  eu  plusieurs  fois  l'occasion,  durant  mon  séjour  à  l'hospice  de 
kftre,  de  constater  que  des  membres,  dont  les  téguments  étaient  absolument 
■mbles  k  tous  les  irritants  extérieurs,  pouvaient  néanmotus  devenir  le  siège 
ieèwlears  profondes  et  intolérables.  Il  faut  donc  admettre  que  les  nerfs  sensitifs 
mtm  encore  fonctionner  à  leur  origine  et  dans  un  certain  trajet,  alors  que 
«  filets  terminaux  sont  atteints  d'anestbésie. 

MI.  Ce  qui  précède  m'amène  naturellement  à  rappeler  le  résultat  de  mes 
•«dierches  sur  le  mode  d'extinction  du  principe  du  sentiment  dam  le  système 
^rvryx  (voy.  plus  haut,  page  227). 

>lll.  Revenons  aux  amputés  qui  peuvent  encore  éprouver  des  sensations  qu'ils 
npporuot  à  divers  points  du  membre  enlevé  :  on  sait  que  ces  sensations  sont 
^«uses  et  douloureuses,  surtout  pendant  l'époque  où  le  moignon  s'enflamme. 
J.  Mâller  (1)  rapporte  une  série  d'observations,  à  l'aide  desquelles  il  se  propose 
If  ({«montrer  que  ces  illusions  persistent  et  qu'elles  ne  se  perdent  jamais  entière- 
B^t  «Si  les  amputés,  dit-il,  Ânisscnt  par  s'habituer  au  sentiment  dont  il  s*agit, 
ii«i  point  qu'ils  ne  s'en  aperçoivent  plus,  cependant,  dès  qu'ils  y  font  attention, 
"^ie  foient  aussitôt  reparaître,  et  souvent  ils  sentent  d'une  manière  très  distincte 
^nn  orteils,  leurs  doigts,  la  plante  du  pied,  la  main.  Le  sentiment  devient  beau- 
r<iQppiii5  lif  encore,  lorsqu'on  applique  une  bande  ou  un  tourniquet  autour  du 
=iMgiKm,  ou  quand  on  lui  fait  subir  une  compression  du  genre  de  celles  qui 
mieot  Tengourdissemenl  d'un  membre;  alors  la  formicatiou  s'établit  sur-le- 
'tamp;  l'amputé  éprouve  des  fourmillements  dans  la  main,  dans  le  pied,  dans  le 
»nnbre  entier,  avec  tout  autant  de  netteté  que  si  ces  parties  existaient  encore. 

«  1 0  homme  qui  avait  le  bras  coupé  depuis  douze  ans  éprouvait  de  temps  en 
>sDp»  des  fourmillements  qui  lui  semblaient  avoir  lieu  dans  les  doigts,  et  qui  sur- 
inaient surtout  lorsqu'il  s'appuyait  sur  son  moignon. 

*  l  D  homme  a  le  bras  amputé  depuis  treize  ans  y  les  sensations  dans  les  doigts 
Bint  jamais  cessé  chez  lui  :  il  croit  toujours  sentir  sa  main  dans  une  situation 
•wrbée. 

* lo  individu  qui  avait  eu  le  bras  droit  écrasé  par  un  boulet  de  canon  et 
'iniie  amputé,  éprouvait  encore,  vingt  années  après,  des  douleurs  rhumatismales 
^  prononcées  dans  ce  membre  absent,  toutes  les  fois  que  le  temps  changeait 
^'«lat  les  accès,  le  bras  qu'il  avait  perdu  depuis  si  longtemps  lui  paraissait  sen- 
"^  )  rimpression  du  moindre  courant  d'air.  Il  m'iassura  d'une  manière  posi- 

'^^  qoe  b  sMisalion  de  ce  membre  n'avait  jamais  cessé. 
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« 

»  Un  homme  à  cfui  Ton  avait  amputé  ia  inaiu  y  ressentait  encore,  sept  nu^  a;Hi'> 
des  douleurs  qui  ne  cessèrent  qu*h  la  mort  (1).  »> 

On  s'explique  ces  résultats  en  se  rappelant  que  les  troncs  nerveux,  com|)()si's  di 
toutes  les  fibres  primitives  qui  procuraient  des  sensations  au  membre  entier 
existent  encore  dans  sa  portion  survivante;  et  Ton  conçoit  que  diverses  causen 
telles  que  le  rhumatisme,  la  compression,  etc. ,  puissent  les  exciter,  soit  en  partie 
soît  dans  leur  ensemble,  d'où  des  sensations  que  Tamputé  rapporte  à  telle  ri'giu 
circonscrite  ou  bien  à  toute  l'étendue  d'un  membre  qu'il  ne  possède  plus  (*J. 

IX.  Les  chirurgiens  qui  sont  pénétrés  de  Timportance  des  faits  qui  précède 
s'accordent  à  reconnaître  que,  dans  un  grand  nombre  de  névralgies,  ia  section  d< 
nerfs  ne  saurait  être  d'aucune  utilité  :  il  n'est  pas  rare,  en  effet,  même  après  FH 
cision  'd'nne  certaine  longueur  d'un  tronc  nerveux,  de  voir  revenir  les  douleul 
avec  autant  d'intensité  qu'auparavant.  L'explication  est  facile  :  quand  la  cause  i 
la  douleur  a  son  siège  dans  le  tronc  du  nerf,  la  section  doit  être  inutile,  puisqï 
l'irritation  du  l)Out  demeuré  en  rapport  avec  l'encéphale,  et  consliiué  encore  p; 
toutes  les  fibres  primitives  qui  aboutissaient  aux  parties  extérieures,  y  provoqt 
les  mOmes  sensations  douloureuses  que  si  les  ramifications  terminales  étaient  elle 
mêmes  affectées.  La  section  ou  l'excision  d'une  portion  du  nerf  malade  peut  doi 
être  efficace  seulement  lorsque  la  cause  des  douleui*s  névralgiques  siège  dams  l 
branches  et  les  rameaux. 

X.  fieux  qui  ont  pratiqué  des  opérations  autoplastiques  savent  que,  quand  Fa 
change  la  situation  des  extrémités  périphériques  des  nerfs,  comme  il  arrive  dai 
la  transplantation  de  lambeaux  cutanés,  ces  extrémités  n'en  rapportent  pas  \m\ 
la  sensation  à  l'endroit  du  corps  où  elles  se  ramifiaient  d'abord  :  ainsi  il  ()e 
arriver  que,  lorsqu'on  touche  un  nouveau  nez  fait  par  la  méthode  indienne, 
malade  rapporte  la  sensation  au  front.  La  présence,  dans  le  lambeau,  des  rameal 
frontaux  du  nerf  ophthalmiquc  i^eud  compte  de  ce  phénomène,  qui  d'ailleurs  l 
dure  qu'autant  que  subsiste,  à  la  racine  du  nez,  la  communication  des  fibres  ne 
veuses  entre  le  front  et  le  nez  nouveau.  Ces  faits  prouvent  que  les  sensations  dcti 
placement,  procurées  par  les  fibres  sensitives,  dépendent  de  I  ordre  dans  lequ 
celles-ci  naissent  de  l'axe  cérébro-spinal,  et  non  de  la  situation  relative  qu'alTecie 
leurs  extrémités  périphériques. 

XL  Après  avoir  examiné  le  mode  de  propagation  des  effets  sensitifs  dans  I 
cordons  nerveux,  il  nous  reste  h  le  faire  connaître  sommairement  dans  Fa 
cérébro-spinal. 

Dans  notre  opinion,  il  est  démontré  que  les  imijressiom  de  contact  que  subi 
sent  les  membres  et  le  tronc  se  propagent  spécialement  par  les  cordons  blati 
postérieurs  de  la  moelle  jusqu'à  l'encéphale,  tandis  que  les  îtnpressions  âe  doule 
ont  l'axe  gris  potrr  voie  particulière  de  transmission  (voy.  pins  haut,  page  Î83). 

Maris,  avant  d'aller  plus  loin,  il  nous  semble  utile  de  rappeler  la  marche  d 

(1)  KLEiR,  dans  le  Journal  de  Gracpk,  l.  1(1,  p.  4  us. 

(*)  r.onsuli(-z  sur  les  sensations  i\v*  aii^piilcs  :  —  Halle»,  F.lnufuta  jtliysiol,,  l.  IV.  |i.  TO' 
Lkhos,  Dissertât,  quœ  dolurtm    lurmbri   nm)yulali  rrmaneiilem   f,T)\licnt,  llaUe,    IT'JK. 
V'\L^:^Tls.  />  funrtionibus   nrroorum  rerebratium  ri  nrrvi  sijtnpathiri.  ftenw,  is:i».  p." 
—  (j.-TH.  RiioMC,  De  *enëuum  mftidacio  apud  eos  homines  quibus  membrum  aUquod  "«F 
tutum  est.  Halle,  1842. 
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tordons  blanrs  pr>s!^rkM)rs  à  travorîi  la  masse  onc/»plia!ique  :  ils  s'accolent  en  aniôre 
«hi  balbe  rachtdien  (où  ils  s*écarlent  pour  recevoir  les  deux  pyramides  posté - 
n'-uris\  el  ditcrgent  un  peu  plus  haut  pour  intercepter  le  calamus  scriptorius  ; 
pois  bientôt  chacun  d*eux  se  bifurque.  La  division  la  plus  considérable  s^incline 
en  dehors  et  plonge  dans  le  cervelet;  ta  division  la  pins  grôle  remonte  directe- 
ment sur  la  face  postérieure  de  la  protubérance,  constitue  en  dehors  de  la  ligne 
médiane  une  partie  de  la  paroi  antérieure  du  quatrième  ventricule,  s'unit  au 
{^rf)rr$$un  cfrpôef/i  ad  testes^  et  s*engage  avec  lui,  entre  une  bifurcation  du  cordon 
antéro-Iatéral,  au-dessous  des  tubercules  quadrijumcaux,  au-dessus  du  pédon- 
cule cérébral  correspondant.  Nous  avons  exposé  ailleurs  (1)  les  raisons  qui  doi- 
vent faire  regarder  les  processus  cerebelli  ad  testes  comme  la  continuation  de  la 
portion  des  faisceaux  postérieurs  qui  s'irradie  dans  le  cervelet.  Chacun  de  ces />ro- 
'>5.M/v,  suite  du  faisceau  postérieur  de  la  moelle,  passe  au-dessous  du  ruban  ou 
delà  ganse  de  Reil,  au-dessous  des  tubercules  quadri jumeaux,  et  va  former,  eu 
sDDJssant  à  la  |)oriion  directe  du  même  faisceau,  l'étage  supérieur  du  pédoncule 
cérébral.  On  doit  se  rappeler  que  les  faisceaux  dont  il  s'agit  s'entrecroisent  surtout 
2u  Di\eau  du  bord  antéro-supérieur  de  la  protubérance  annulaire,  et  peut-être 
aussi  dans  l'épaisseur  du  lobe  médian  du  cervelet;  qu'ils  se  prolongent  dans 
lV|)ai<>seur  des  couches  optiques,  d'où  ils  rayonnent  en  formant  une  partie  du  plan 
tibreux  interposé  aux  deux  noyaux  gris  de  chaque  corps  strié  ;  qu'enfin  ils  arrivent 
jusqu'aux  hémisphères  cérébraux. 

On  peut  donc  reconnaître  qu'il  n'est  pas  un  seul  rentlemeut  de  l'encéphale  à 
tra»er>  lequel  ne  se  prolonge  le  cordon  postérieur  ou  sensitif  de  la  moelle. 

Le  premier  fait  physiologique  qui  nous  frappe  tout  d'abord,  el  dont  la  réalité 
ol  snrtoat  établie  par  les  observations  pathologiques,  c'est  le  croisem^nit  des  effets 
'ruMfifsdins  rencéphale.  Si  la  perte  du  senliiiieiii,  d'ailleurs  beaucoup  moins  fré- 
qoenie  que  celle  du  mouvement,  se  manifeste  du  côté  opposé  au  siège  de  la  lésion 
pucéphaliquc,  si  les  effets  croisés  commencent  au  niveau  de  la  protul)érance,  on 
|*ui  invoquer,  pour  s'en  rendre  compte,  l'cnlrccroiscment  des  fibres  sensitives 
dans  les  points  que  nous  avons  précédemment  indiqués. 

Les  expériences  peuvent  aussi  servir  «n  uK^tlre  en  évidence  les  phénomènes  dont 
Jl  i'agil  :  chez  les  mammifères  et  les  oiseaux,  constamment  la  blessure  ou  l'extir- 
|>ation  des  tubercules  quadrijumcaux  ou  bijumeaux,  à  droite,  trouble  ou  anéantît 
la  vision  de  l'œil  gauche,  et  vice  versa.  Ce  fait,  établi  d'abord  par  les  expériences 
de  Hourens  (2),  a  été  souvent  repn)doil  par  nous-même.  Ajoutons  que,  sur  des 
pigeons  dont  les  humeurs  de  l'œil  avaient  été  évacuées  d'un  côté,  depuis  plusieurs 
î^maines,  nous  avons  observé,  au-devant  du  chiasma,  Tatrophie  du  nerf  optique 
corresjwndant  el  celle  du  lobe  optique  du  côté  opposé  (•). 

Suivant  Flourens  (3),  quand  on  enlève  un  lobe  cérébral,  Tanimal  ne  voit  plus 
de  l'œil  opposé. 

Sur  des  chiens  adultes,  j'ai  plusieurs  fois  détruit  une  moitié  de  la  protubérance, 
^  la  sensibilité  générale  m'a  paru  être  abolie  dans  les  membres  du  côté  opposé  à 

\h  Voyei,  |K)ar  les  ilëtaiU  anatotnUiueJi,  noire  Traité  d'annt,  et  de  yhysioLdu  syst,  nei*c.,  t.  I. 
{•]  Ouvr,  cit.,  p.  142  et  fluiv. 

0  MaseiiJiea  fait  il*-!!  »li9rrvali«)i;!«  an?io^iiP4  (voy«  Jount*  de  jyhytioL  es)ïér;  t.  III.  p.  31I0)« 

(')  OMrr.  fir.,  p.  81  ri  sutv. 
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celui  de  la  lésion.  Sur  des  animaux  de  la  même  espèce,  j'ai  retranché  simultané- 
ment, et  à  droite,  le  lobe  cérébral,  le  lobe  cérébelleux,  la  couche  optique  et  le 
corps  strié,  sans  voir  jamais  disparaître  la  sensibilité  qui  pourtant  avait  dimiun^ 
d*une  manière  notable  à  gauche  (*).  —  Ces  expériences  comparatives  sontdooi 
propres  à  confirmer  toute  Timportance  du  rôle  que  joue  la  protubérance  dans  i'ac 
complissement  des  phénomènes  sensitifs,  importance  sur  laquelle  nous  avoiii 
eu  déjà  l'occasion  d'insister. 

Nous  disions,  plus  haut,  que  Tabolitiou  exclusive  de  la  sensibilité  était  beaucou) 
plus  rare,  chez  l'homme,  que  celle  du  mouvement.  Foville  explique  cette  dilTé 
rencc  à  l'aide  des  diverses  commissures  transverses  de  l'encéphale,  qu'il  croit  for 
mées  parles  faisceaux  postérieurs  ou  sensitifs  de  la  moelle,  et  qu'il  suppose  servii 
à  la  dispersion  des  impressions  dans  le  premier  de  ces  organes. 

Pour  concevoir  la  transmission  distincte  des  impressions  périphériques  au  ccntn 
nerveux  cérébral,  quelques  physiologistes  admettent  que  les  fibres  primitives  de 
troncs  nerveux  sensitifs  restent  distinctes  aussi  dans  tout  leur  trajet  le  long  de 
faisceaux  postérieurs  de  la  moelle,  qu'elles  y  marchent  parallèlement  les  unes  aui 
autres,  comme  dans  les  troncs  nerveux  eux-mêmes,  et  parviennent  ainsi  jusqa'i 
l'encéphale;  d'où  il  résulterait  que  ces  faisceaux  postérieui-s  seraient  la  somme  de 
(îbres  primitives  à  eux  eifvoyées  par  les  parties  sensibles  du  tronc,  des  membres,  etc 
Mais  ce  n'est  là  qu'une  hypothèse  toute  gratuite,  puisque  en  réalité  on  ne  sait  pa 
encore  si  les  fibres  des  racines  sensitives  se  continuent  directement  jusqu'au  centr 
encéphalique,  ou  si,  n'offrant  qu'une  relation  déterminée  avec  l'axe  gris  et  le 
fibres  propres  de  la  moelle,  elles  aboutissent  seuleiQent  à  cet  organe. 

La  moelle  ne  pourrait-elle  pas  remplacer,  dans  l'encéphale,  par  ses  propres  fibre 
sensitives,  celles  du  tronc  et  des  membres,  sans  qu'il  y  eût  entre  elles  ideniil 
rigoureuse  de  nombre  et  même  de  nature?  £t  dès  loi*s,  au  lieu  de  la  continuit 
des  filets  neneux  primitifs  jusqu'au  sensorium  commune,  un  certain  rapport  pré 
établi  entre  ces  derniers  et  leurs  congénères  dans  la  moelle  et  l'encéphale  ne  serait- 
pas  propre  aussi  à  rendre  compte  de  la  transmission  distincte  des  impressions? 

Cette  hypothèse  aurait  d'ailleurs,  sur  la  précédente,  l'avantage  de  nous  fourni 
une  explication  plus  facile  de  certains  phénomènes  contradictoires  : 

On  sait,  par  exemple,  et  j'ai  déjà  insisté  sur  ce  point,  que,  contrairement  à  c 
qui  a  lieu  pour  les  fibres  primitives  des  nerfs,  celles  de  l'encéphale  peuvent  s 
communiquer  leur  surexcitation,  devenir  solidaires  les  unes  des  autres,  comme  I 
prouvent  certaines  sensations  très  vives,  qui,  ayant  leur  point  de  départ  dans  un 
région  limitée  du  corps,  donnent  lieu  néanmoins  à  d'autres  sensations  fort  élen 
dues  (voy.  p.  228)  :  évidemment  la  cause  d'une  pareille  association  de  sensations  t 
peut  résider  que  dans  les  centres  nerveux,  dont  les  fibres  en  rapport  avec  l'eser 
cice  de  la  sensibilité  ne  sont  donc  point  identiques  avec  celles  des  nerfs,  qui  fooc 
tionnent  chacune  isolément. 

Si  l'anatomie  démontre  que  les  faisceaux  |)ostérieurs  ou  sensitifs  de  la  moelle  s 
prolongent  dans  tous  les  renHemenis  encéphaliques,  les  expériences  éublissen 
que  ces  faisceaux  jouissent  encore  d'une  vive  sensibilité  au  niveau  du  bulbe  eid 
la  protubérance,  mais  qu'ils  la  perdent  brusquement  en  pénétrant  dans  le  cenelet 

(*}  Les  olMervaUoni  pathologiques,  dénionlrent  qu'au  conirairc,  chez  riiomine,  la  perif  a'"<'^* 
de  la  seuslbiliié  peut  avoir  lieu  d'ooe  manière  croisée ,  dans  une  moitié  du  corps,  lonqv'an  a 
ces  renflements  devient  le  siège  d'une  lésion  morbide  plus  ou  moins  profonde» 
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IsoMiches  optiques,  les  cor[is  sirîés  et  les  lobes  cérébraux. — Évidemment  encore 
À  rëpogoe  d'admettre  que  des  propriétés  aussi  dilTérentcs  puissent  s*observer 
àa  h  cootinuité  des  mêmes  libres,  et  Texistence  d'un  autre  système  fibrillaire 
AHictioonant  de  concert  avec  celui  de  la  moelle  se  présente  naturellement  à 
Yapni. 

L  H.  >Veber  (1)  nous  a  appris  que  deux  pointes  appliquées  à  la  peau,  pour 
fftrf  senties  comme  deux  pointes  distinctes  et  non  comme  une  seule,  doivent  être 
rkà^aées  Faoe  de  Fautre  d'un  certain  degré  qui  varie  selon  les  diverses  régions  du 
corps;  que,  dans  le  milieu  du  dos,  par  exemple,  il  faut  laisser  jusqu'à  un  espace 
^  30  lignes  entre  les  deux  pointes  pour  qu'on  puisse  les  percevoir  comme  dis- 
(ioetes;  et  poarlant  chacun  des  points  touchés,  stimulé  isolément,  est  sensible  pour 
sM  propre  compte.  Dans  la  théorie  qui  admet  que  les  fibres  primitives  des  nerfs, 
èrenoes  fibres  de  la  moelle,  montent  jusqu'à  l'encéphale,  en  restant  isolées  les 
ves  des  autres  anatomiquement  et  physiologiquement,  on  ne  peut  guère  s'expli- 
per  de  (lareils  résultats  :  au  contraire,  ces  résultats  tendent  à  faire  croire,  ou  bien 
fia  plusieurs  fibres  primitives  d'un  nerf  correspond  une  seule  fibre  de  la 
libelle,  devant  transmettre  l'impression  au  sensorium  commune,  ou  bien  que  plu- 
^i^rs  fibres  de  la  moelle  sont  compensées  par  une  seule  dans  l'encéphale. 

VoDs  réservons,  pour  le  moment  où  nous  nous  occuperons  de  la  physiologie  de 
la  uiDelle  épînière,  la  question  de  savoir  si  la  marche  des  impressions  sensitives 
«t  directe  ou  croisée  dans  ce  centre  nerveux. 

IIL  —  Action  de  l'électricité  sub  le  système  nerveux. 

L'agent  électrique  est,  entre  tous  les  agents  stimulants,  celui  qui  met  en  jeu 
reicitabllité  nerveuse  avec  le  plus  d'énergie  et  le  plus  longtemps,  puisqu'il  est  le 
vol  qui  paisse  encore  la  rendre  manifeste,  quand  déjà  tous  les  autres  stimu- 
inis  connus  sont  sans  la  moindre  action  sur  elle;  il  peut  aussi  amener,  dans  cette 
propriété,  des  changements  notables  dont  nous  aurons  à  déterminer  les  con- 
iiionsu 

L'électricité  est  d'un  emploi  fort  utile  pour  le  physiologiste,  quand  il  s'agit  de 
<i^miner  la  part  de  chaque  fraction  du  système  nerveux  dans  les  phénomènes 
^  mooTement  ou  de  sensibilité  :  pour  comprendre  tout  d'abord  combien  son 
-Btfneoiioo  est  précieuse  dans  de  pareilles  déterminations,  il  suffit  de  savoir  qu'en 
binot  passer  un  courant  dans  un  cordon  nerveux  qui  vient  d'être  séparé  de 
Tne  cérébro-^inal,  on  n'obtient  des  contractions  musculaires  que  si  ce  cordon  a 
?oor  fonction  de  présider  au  mouvement;  tandis  que  s'il  est  en  rapport  avec  l'exer- 
ôo  de  la  sensibilité,  les  résultats  sont  tout  à  fait  négatifs,  au  point  de  vue  de  la 
oQinction  des  muscles. 

>OQs  devrons  examiner  successivement  l'influence  de  l'électricité  sur  V appareil 
^^neux  moteur  et  sur  Yappareil  nerveux  sensiiif. 

Mais  d'abord,  il  importe  de  rappeler  que,  si  l'on  réunit  les  deux  pôles  d'une 
pile  ao  moyen  d'un  corps  conducteur,  il  s'établit,  dans  ce  dernier,  un  courant 
<|n  ia  du  pôle  positif  au  pôle  négatif,  et  que,  dans  leurs  recherches  sur  l'excita- 

.1,  DifmUM,reêorph0ne,audUuetîaetu,Jufiolat,aHahfiph}ftM.  IJpsi»,  183i,p.  44*17B» 
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tiou  (le  la  coutraciion  musculaire  par  h  courant  électrique,  les  physiciens  ont  dû 
tenir  compte  du  sens  suivant  lequel  les  nerfs  étaient  traversés  par  ce  courant. 

ÎIs  ont  appelé  celui-ci  dii^ect  ou  inverse^  suivant  qu'il  circule  du  centre  nerveux 
à  la  périphérie,  ou  au  contraire  de  la  périphérie  au  centre  nerveux  :  ainsi,  a>cc 
le  courant  direct,  le  pôle  positif  de  la  pile  est  plus  rapproché  de  Torigine  du  nerf 
que  le  pôle  négatif,  et  par  conséquent  c'est  le  contraire  qui  a  Heu  avec  le  courant 
inverse. 

Ceci  étant  posé,  nous  allons  d'abord  chercher  à  déterminer  la  relation  qui  existe 
entre  le  sens  du  courant  électrique  et  les  contractions  musculaires  dues  à  c« 
courant. 

Influence  de  Véleciriciié  sur  les  nerfs  moteurs  et  sur  les  faisceaux  antérieurs 
de  la  moelle  épinière,  —  Jusqn'à  présent,  les  physiciens  ont  étudié  l'action  du 
courant  électrique,  spécialement  sur  les  nerfs  lombaires  et  sciatiques  des  animaui, 
c'est-à-dire  sur  des  cordons  neiveux  qu'on  appelle  mixtes,  parce  qu'ils  sont  com- 
posés de  filets  dont  les  uns  conduisent  les  ihipressions,  et  les  antres  le  princi{)e  de 
la  contraction  musculaire. 

Cette  étude,  commencée  parLehot  (1),  poursuivie  par  Bellingeri  (2),  Nobili  (3), 
Alarianini  (k),  Matteucci  (5),  etc.,  a  démontré  que  si,  dans  une  portion  de  la  lon- 
gueur d'un  nerf  de  cette  double  nature  (encore  adhérent  ou  non  à  Taxe  cérébro- 
spinal;, on  fait  passer  tout  d'abord  un  courant  direct  ou  dirigé  du  cerveau  aux 
extrémités  nerveuses,  des  contractions  surviennent  dans  les  nmscies  inférieurs,  en 
ferntani  comme  en  ouvrant  le  circuit;  et  que  les  mêmes  phénomènes  sont  produits 
par  un  courant  inverse,  c'est-à-dire  par  celui  qu'on  dirige  des  extrémités  du  nerf 
vers  l'encéphale.  Il  en  est  ainsi  en  faisant  usage  d'appareils  à  fortes  tensions  ou  à 
intensité  variable. 

Mais  ces  auteurs  ont  vu  bientôt  apparaître  une  autre  période  persistante,  dans 
laquelle  les  contractions  n'ont  plus  lieu  que  dans  deux  cas  :  1"  au  cotuuHmement 
du  courant  direct  ;  2"  à  l'inten^ption  du  courant  inverse.  —  (Toutefois  il  importe 
de  noter  qu'a\ec  les  courants  très  faibles  et  gradués  d'une  pile  therino  électrique 
(cuivre  et  bisumlh),  dirigés  sur  un  nerf  sciaiique  séparé  de  la  moelle,  on  peut,  à 
l'exemple  de  J.  Hegnauld,  obtenir  d'emblée  les  eilets  de  cette  période. } 

telle  est  l'uniiiue  loi  générale,  admise  aujourd'hui,  sur  la  relation  du  sens  des 
courants  électriques  avec  les  contractions  musculaires  qu'ils  excitent,  eu  |)assant 
dans  les  nei-fs  des  animaux  vivants  ou  récemment  tués. 

La  découverte  fondamentale  de  Ch.  Bell  aar  hs  propriétés  différentes  des  fais- 
ceaux de  la  moelle  épiuière  et  des  racines  des  nerfs  rachidiens  nous  a  conduits, 
Malteucci  et  moi  (b),  à  rechercher  si  la  loi  précédente,  loi  établie  par  i\i^  expé- 

(f)  Mi^tnoire  la  I  riiiotitut,  le  20  frimaire  an  IX  (voy.  Histoire  du  gahaititme,  etc,^  I.  Il,  {dr 
P.  SLB,  Taris,  IHoa). 

(2)  Expériences  et  observations  sur  le  galvanisme,  dans  le  tome  XXlil  dro  Meut,  de  l'Aeùd. 
des  sciences  de  Turin, 

(3)  Cité  par  Matteucci  dans  sou  Traité  des  phénom,  éleetro-physM,  deg  anitnaux,  Pari«.  tS4«. 

p.    I»7. 

(4)  Mém.tur  la  secousse  qu'éfjrouvenl  les  animauœ  au  fnomenl  où  ils  cessent  de  serrir  d'arc 
de  communication  entre  les  pûtes  d'un  éUclro' moteur,  etc.  'Journ.  des  progrès,  1H2U,  I.  XVIH, 
p.  84). 

{h)  Ouvr,  tH» 

(o)  Mémoire  sur  la  relation  qui  existe  entre  le  sens  du  courant  électrique  et  les  contiarliont 
musculaires  dues  à  a  courant  Mciii.  lu  à  l'Acad.  des  se.  de  Pans,  daus  la  scauce  du  9  sep- 
tembre  1844}. 


sur.   LH  SYSTEME   NiiRVEUX.  235 

ridiH's  exéculces  seulement  sur  des  nerfs  mixtes,  serait  applicable  ou  non  à  des 
|urii(s  du  sysièino  nennix  dont  Tactinn  n*cst  que  centrifuge,  ou  exclusive- 
îiiiMit  motrice  :  c'est  assez  dire  que  nos  recherches  ont  dû  Otre  d*abord  dirigées  sur 
les  racines  spinales  antérieures  et  sur  les  faisceaut  correspondants  de  la  moelle 
rpiiiièi^. 

Dans  ces  sortes  de  recherches,  il  importe  —  de  soumettre  toujours  la  même 
racine  antérieure  au  même  courant  ;  —  d'employer  celui-ci  d'abord  tellement 
fnible  qu'il  donne  à  peine  lieu  à  des  contractions;  —  de  ne  pas  s'arrêter  aux  pre- 
miers phénomènes  qui,  à  cause  de  la  trop  grande  excitabilité  de  la  racine,  ne  sont 
jamais  bien  nets,  mais  de  continuer  l'usage  du  même  courant  jusqu'à  ce  qu'on 
l'iïei  durable  et  constant  apparaisse  ;  —  d'opérer  sur  les  racines  lombaires,  parce 
qu'elles  offrent  plus  de  longueur,  et  permettent  plus  facilement  d'éviter  les  déri' 
K"(ions  fie  courants  sur  les  parties  voisines  ;  —  de  bien  étancher  le  sang  et  d'en- 
le\(T  avec  beaucoup  de  précaution  l'humidité  qui  entoure  la  racine  sur  laquelle 
on  agit;  —  d'isoler  celle-ci  à  l'aidé  d'un  ûl  de  soie  qui  l'étreigne  et  serve  à  la 
sfjdiocr  sans  tiraillement;  — enfin ^  d'/W^r  mrtout  la  pile,  avec  le  plus  grand 
soin  (*),  ce  dont  on  s'assure  en  louchant  séparément  le  nerf  avec  l'un  ou  l'autre 
rhiophore  :  sans  cette  dernière  précaution,  il  serait  impossible  de  connaître  la  direc- 
tion du  courant  dans  la  racine,  et  les  résultats  seraient  équivoques.  —  Ajoutons 
encore  que,  dans  ces  expériences  extrêmement  délicates  à  répéter,  si  l'on  augmente 
subitement  le  nombre  des  couples,  ou  si  l'mi  fait  passer  le  courant  dans  une  plus 
grande  longueur  de  la  racine,  on  pourra  voir  réapparaître  momentanément  un  peu 
(  (  confusion  dans  les  phénomènes,  c'est-à-dire  des  contractions  musculaires  en 
(iu>rautet  en  fermant  le  circuit,  quelle  que  soit  la  direction  du  courant:  mais  le 
lô^uliat  que  nous  allons  faire  connaître  ne  tardera  point  à  se  reproduire  avec  la 
plus  grande  netteté. 

(^'esi  surtout  quand  ou  opère  sur  la  yvetwuille  qu'il  est  indispensable  de  prendre 
encore  quelques  autres  précautions  qui  seront  indiquées  tout  à  l'heure. 

U  racine  spinale  antérieure  a  été  soumise  aux  courants  direct  et  inverse,  dans 
les  quatre  conditions  suivantes  :  —  la  racine  antérieure  et  la  t)ostérieure  corres- 
londante  étant  intactes;  —  Tune  et  l'autre  divisées;  —  la  postérieure  intacte  et 
iantérieurc  divisée  ;  —  la  jwstérieure  divisée  et  l'antérieure  intacte. 

Dans  tous  ces  cas,  les  contractions  des  muscles,  animés  par  la  racine  antérieure 
sur  laquelle  on  agit,  se  manifestent  d'abord  confusément  au  commencement  et  à  la 
iin  du  courant,  quel  que  soit  le  sens  dans  lequel  il  circule  ;  mais,  après  un  cer- 
tain temps  (plus  long  si  la  racine  antérieure  adhère  encore  à  la  moelle),  les  effets 
(icHi-nuent  nets  et  durables  :  les  contractions  nont  plus  lieu  qu'au  commencement 
du  courant  inverse  et  à  l'interruption  du  courant  direct. 

Cette  complète  opposition  avec  ce  qu'on  observe  sur  les  nerfs  mixtes  (le  scia- 
tique,  par  exemple,  ou  le  nerf  rachidien  pris  immédiatement  au-dessous  du  gan- 
glion interveitébral) .  nous  a  engagés  à  répéter  ces  expériences  \x\\  très  grand  nombre 
de  fois  sur  divers  animaux  :  leurs  résultats,  constatés  chez  le  cheval,  le  chien,  le 
lapin  et  la  grenouille,  ont  été  invariables. 

(*)  Sm\  avons  fait  usage  d'une  petite  pile  k  auges,  chargée  avec  de  i^eau  légèrement  acidulée  à 
l'aide  (le  l'acide  nitrique:  cette  pile  est  commode,  parce  qu'cile  i>crnict  de  varier  le  nombre  des 
c<Nifilp«  «ntant  de  fois  qu'on  le  Tetit  |>etidant  In  durée  de  chaque  espérieace. 

L  eRi|»loi  de  la  pile  thermo-ifkttviqun  k  courants  faibles  et  gradués,  récemment  pmpoaé  pir 
J.  Ru;%%tLD,  ocrait  *ans  doute  préféraMe. 
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Mais,  yiour  les  reproduire  avec  certitude  chez  la  grenouille^  il  est  indispensable 
(à  cause  du  peu  de  longueur  des  racines,  de  Textrénie  facilité  avec  laquelle  Texci- 
talion  galvanique  se  transniel  au  delà  du  ganglion  intervertébral,  et  par  consé- 
quent au  nerf  rachidien  mixte)  de  prendre  certaines  précautions  qui,  quoique  bien 
simples,  ne  se  sont  révélées  à  nous  qu  après  des  essais  longtemps  réitérés.  — 
Après  avoir  séparé  la  moelle  de  l'encéphale  et  avoir  ouvert  le  racbis  du  côté  de  la 
cavité  abdominale,  on  glisse  des  languettes  de  taffetas  verni,  ou  mieux  des  lamelles 
de  verre  bien  sèches^  au-dessous  des  racines  lombaires  antérieures  laissées  adhé- 
rentes à  une  suffisante  longueur  de  la  moelle  épinière;  puis,  ayant  coupé  tous  les 
nerfs  lombaires  du  côté  opposé  è  celui  de  Texpérience,  on  applique  Textrémilé 
d'un  rhéopbore  sur  la  partie  antérieure  de  la  moelle,  et  l'extrémité  de  l'autre  sur  un 
point  de  la  racine  antérieure  assez  rapproché  de  cet  organe  :  dans  ce  cas,  les  effets 
se  manifestent  bientôt  d'une  manière  aussi  tranchée  que  chez  le  chien,  c'est-à- 
dire  que  les  contractions  du  membre  abdominal  ne  s^observent  que  dans  deux 
cas,  au  Commencement  du  courant  inverse  et  à  l'interruption  du  coorani  direct 
Mais  si,  appliquant  les  deux  rhéophores  sur  la  racine  antérieure  elle-même,  vous 
vous  rapprochez  du  ganglion  intervertébral,  et  que  l'excitation  soit  transmise  au 
nerf  mixte  situé  immédiatement  au-dessous  de  ce  ganglion,  tous  verrez  les  phé- 
nomènes se  renverser  et  apparaître  tels  qu'ils  ont  lieu  avec  les  nerfs  qui  n'ont  pas 
une  action  exclusivement  centrifuge,  comme  les  racines  antérieures. 

Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  qu'en  continuant  à  faire  passer  un  courant  dans 
les  racines  antérieures  divisées  (chez  le  cheval,  le  chien,  etc.),  on  voit  les  contrac- 
tions musculaires,  excitées  par  le  courant  inverse  qui  commence,  persister  beau- 
coup plus  longtemps  que  celles  dues  au  courant  direct  qui  cesse. 

Arrivons  à  l'influence  du  courant  sur  les  faisceaux  blancs  antérieurs  et  latéraux 
de  la  moelle  épinière. 

Après  avoir  coupé  la  moelle  transversalement,  au  niveau  de  la  douzième  ver- 
tèbre dorsale,  et  incisé  la  dure-mère  qui  revêtait  son  bout  caudal,  nous  avons  divisé 
et  écarte  toutes  les  racines  antérieures  et  postétieures  au  niveau  de  la  longueur  des 
faisceaux  antérieurs  sur  laquelle  nous  nous  proposions  d'agir;  puis,  ayant 
dépouillé  ces  derniers  de  la  pie-mère  dans  les  points  où  devaient  être  appliquées 
les  extrémités  des  rhéophores,  nous  avons  constaté  que  les  contractions  sur- 
venaient après  l'extinction  de  toute  action  réflexe),  dans  le  train  postérieur  de 
l'animal  (chien),  seulement  au  commencement  du  courant  inverse  et  à  l'inter- 
ruption du  courant  direct,  c'est-à-dire  comme  avec  les  racines  antérieures  spi- 
nales. —Nous  croyons  donc  avoir  encore  contribué,  par  ces  expériences,  a  démon- 
trer la  propriété  exclusivement  motrice  des  faisceaux  blancs  antérieurs  de  la  moelle. 

Quant^aux  faisceaux  latéraux,  ils  nous  ont  paru  réagir  avec  les  courants  </trfr/ 
et  inverse  à  la  manière  des  antérieurs,  en  occasionnant  toutefois  des  secousses 
convulsives  moins  persistantes  et  moins  énergiques. 

Nos  expériences  sur  les  faisceaux  antérieurs  de  la  moelle  ont  été  souvent  repro- 
duites non-seulement  sur  des  chiens,  mais  encore  sur  des  lapins,  des  grenouilles, 
et  enfm  sur  une  couleuvre  à  collier  {Coluber  nalrix).  Mais  c'est  évidemment  au 
chien  qu'il  faut  donner  la  préférence  pour  ces  sortes  de  recherches. 

Ajoutons  enfin  que  toute  action  réflexe  ayant  disparu  dans  le  bout  caudal  de  la 
moelle  divisée  (chez  le  chien),  la  stimulation  des  faisceaux  postérieurs  n'a  jamais 
donné  lieu  à  la  moindre  contraction  musculaire,  quel  que  fût  d'ailleurs  le  sens  du 
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nwnin/  électrique.  It  en  est  de  même  des  racines  postérieures  une  fuis  séparées 
de  la  moelle  épinière.  Au  contraire,  si  elles  adhèrent  encore  à  cet  organe,  que  le 
couraDt  soit  jn?erse  ou  direct,  c*est  toujours  quand  on  ferme  le  circuit  qu'elles 
provoquent  des  secousses  convulsives,  qui  ne  sont  dues  évidemment  qu*à  une  inci- 
tatioQ  réfléchie  sur  les  racines  antérieures,  puisque  la  section  de  ces  dernières  fait 
cesser  à  l'instant  même  toute  contraction. 

Si  les  phénomènes  que  nous  venons  de  faire  connaître  sont  de  nature  à  éveiller 
l'attention  du  physicien,  ils  peuvent  aussi,  comme  on  Ta  tu,  recevoir  du  physio- 
logiste des  applications  utiles,  et  lui  servir  à  appuyer  d'arguments  notiveaux  la 
distinction,  dans  le  système  nerveux,  des  agents  de  la  sensibilité  et  de  ceux  du 
mouvement  Dès  lors,  en  eiïet,  la  physiologie  se  trouve  en  possession  d'un  moyen 
emprunté  à  la  physique,  pour  pouvoir  distinguer  les  nerfs  qui  ne  conduisent  que  le 
pnocipe  de  la  contraction  musculaire,  de  ceux  qui  conduisent  à  la  fois  ce  principe 
et  les  impressions  périphériques,  et  qu'on  a  coutume  d'appeler  nerfs  mixtes  {*). 

S'il  est  vrai  que,  à  une  certaine  période  et  avec  un  certain  degré  d*excitabilité, 
les  nerfs  mixtes  ne  provoquent  les  contractions  musculaires  qu'au  commencement 
du  conrant  direct  et  à  l'interruption  du  courant  inverse ,  comme  l'ont  établi 
Leiiot  (1)  et  ^larianini  (2);  qu'au  contraire,  les  nerfs  exclusivement  moteurs 
ne  les  produisent,  à  un  moment  déterminé,  qu'à  l'interruption  du  premier  et  au 

/)  Cette  action  différente  et  remarquable  f.cn  courants  électriques  sur  les  nerfs  seulement 
nwtears.  on  rooteun  et  seusitits  à  la  fois,  a  été  constatée,  depuis  nos  eipériences,  par  Schiff  et 
G.  v&i.E.vnx  {Lekrbtich  der  Physiologie  der  Mentchen  von  J.  M.  Schiff,  lalir  1858-50).  Autant  de 
(oif  que  ces  deux  savants,  si  eiercés  aui  eipériences  électro-pliysiologiques,  se  sont  placé»  dans  les 
mêmes  conditions  que  nous,  ils  ont  obtenu  les  mêmes  résultats. 

Apres  avoir  porté  l'eicitalion  galvanique  sur  des  racines  spinales  antérieures,  préalablement  iso* 
Icts,  CL.  RUN4RD  [Lee,  sur  la  physiol.  et  la  palkoL  du  tyit.  nero..  Paris.  1868,  t.  I.  p.  189;  dit 
aoisi  qu'il  a  obtenu  des  résultats  analogues  aux  nôtres.  Senlemeut  ce  pliyslologiste  ajoute  que  les 
Kreuouilles.  sur  lesquelles  il  eipérimentait,  étaient  dt^ji  fatiguées  par  l'opéraiion,  et  que,  d'après 
loi,  il  y  avait  là  un  pliénomèoe  qui  n'était  plus  physloIogi(|ne. 

Qiuut  k  E.  RouftSEAtJ  et  M4RTiN-MAGnoN  {Théseinahç,  de  Lesubg,  Pari»,  17  nov.  1867,  n*  I7S). 
toQt  en  reconnaiiisant  nos  faits  comme  exj^cts.  ils  affirment  avoir  pu  déterminer  avec  les  nerfs 
mixtes  les  mêmes  réactions  que  nous  assignons  aux  racines  spinales  purement  motrices.  D'aprè.^  ces 
obsenratears.  il  suffit  que  le  nerf  mixte  communique  avec  le  muscle,  soit  directement,  soit  média- 
ieneat  k  l'aide  d*un  corps  conducteur  ;  un  courant  dérivé^  do  sens  opposé  i  celui  du  courant  prin- 
diialf  s'établit  alors,  et  c'est  par  l'aciion  de  ce  courant  dérivé  que  surviennent  les  contractions,  si, 
es  a;i»sant  «ur  les  racines  antérieures,  on  détermine,  comme  nous  l'avons  fait,  des  réactions  diffé* 
RolM  de  celles  qui  ont  lieu  en  opérant  sur  lesuerfs  mixtes  isolés,  cela  dépend  uniquement,  disent 
ces  expérimentateurs,  du  défaut  d'isolement  de  ces  racines  qui  adhèrent  encore  ï  la  moelle,  et  de 
ce  qu'en  pareil  cas  la  contraction  est  due,  non  an  courant  principal,  mais  au  courant  dérivé.  —  Nous 
ne  saurions  admettre  que  la  différence  des  effets  obtenus  s'eiplique  sulfi^mment  par  la  différence 
des  conditions  physiques  de  l'eipérience  elle-même  :  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  le  défaut 
d'isolement  des  racines  qu'on  invoque  ici  n'existait  pa^;  ces  racines,  nous  avons  pris  soin  de  le  dire, 
iraient  été  préalableoient  séparées  de  la  moelle  et  soulevées  à  l'aide,  d'un  fil  de  soie  les  étreignant 
légèrement,  etc. 

Ataot  de  céder  aux  efforts  tentés  pour  ramener  au  même  type  les  nerfs  mixtes  et  les  racines  anté- 
rienres  spinales,  nous  nous  proposons  de  reprendre  prochainement  nos  anciennes  expériences  avec 
le  concours  éclairé  de  J.  Recnaold.  On  sait  que  cet  habile  physicien  a  récemment  introduit,  dans 
In  recherclies  électro- physiologiques,  l'usage  d'une  pile  thermo*électrique  qui  a  le  double  avantage 
de  permettre  d'étudier  l'action  de  courants  trèi  faibles  et  constants  sur  le  système  nerveux,  et  aussi 
de  les  graduer  en  faisant  concourir  l'effet  d'un  nombre  plua  ou  moins  grand  de  couples.  La  force 
^icctfo-rootrtce  de  chacun  des  couples  n'égale  guère  que  ^;  de  la  pile  de  Daniell  et  7^-  de  celle  de 
Grote. 

(1)  Mémoire  lu  \  TlnsUtut  national,  le  26  frimaire  an  ix  (voy.  Ilittoire  du  galvanisme,  t.  il, 
par  P.  Si!E,  Paris,  l803^ 

(3)  Mémoire  sur  la  secousse  qu'éprouvent  les  animaux  au  moment  où  ils  cessent  de  servir 
f^rc  de  communication  entre  les  pôles  d'un  électro-moteur,  et  sur  quelques  autres  phénomènes 
Th*'wiogiques  produits  par  l'électricité  [Journal  des  progrés,  1839,  t.  XVlll,  p.  84). 
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coiiimencemeiU  du  second,  comme  cela  résuile  de  nos  pro{3i'es  recherches  faiics 
avec  Malteucci  (1),  il  importe  niainlenaiU  de  mettre  en  évidence  lescinmislaruen    i 
diverses  gui  modifient  roction  du  courant  électrique  sur  les  cordons  ner\cux  des 
animaux  vivants  ou  récemment  tués  (*). 

I.  Depuis  Valli  (2),  on  admet  que  le  courant  électrique,  quel  que  soit  d'ail- 
leurs le  sens  dans  lequel  il  circule  «  ne  donne  plus  lieu  à  aucune  secousse  con- 
vulsive,  dès  Tinstant  que  les  extrémités  des  rhéopliores  sont  laissées  en  place,  c  cm- 
à-dire  aussitôt  que  le  circuit  est  ferqié  et  que  le  passage  du  couraut  dans  le  uerf 
moteur  devient  continu.  0 

Mais  cette  proposition  n'est  vraie  que  si  le  courant  est  conslani  et  assex  faible: 
car,  dans  le  cas  contraire,  ou  ne  manque  januiis  d'observer  d'abonl  des  contrat-  1 
tions  violentes  et  même  tétaniques  qui  durent  plus  ou  moins  lougteni|)s,  8ui\aiii  < 
l'excitabilité  des  parties  et  l'intensité  du  couraut  continu.  1 

Des  variatious  très  légères  dans  cette  intensité  peuvent  réveiller  les  soc()iJ$«oi> 
conVulsives  :  celles-ci  ont  lieu,  par  exemple,  si  l'on  replie  le  nerf  snr  lui-niénio  de  , 
manière  à  changer  les  points  de  contact,  c'est-à-dire  à  diminuer  ou  à  augnieiiUT  . 
la  longueur  du  circuit,  on  \à^\\  encore  si  Ton  exorco  une  di^rivatioii  qnHfonqnc  • 
sur  le  courant  continu. 

Si  doue,  après  ^n^*lq^»*^  insUiiLs  li^^  passa^^e.  h*  loiirant  »'-l»»<-trïf|ut'  ne  siisvirr 
plus  de  secoussey  con\nUivas,  i  o  n'est  qu'à  la  condition  iV  rrrriiW  friio*'  tiiaiiitiv 
régulièn»ni(*nt  conlinuf  dans  h*  nerf  du  nionveniciil  :  lo  moindre  chan^t^im'iit. 
survenu  dans  les  circ/>nstanr.es  do  transmission,  lui  restitue  son  pouv(»ir  d'exciler 
la  force  nerveuse  à  se  manifester  par  des  contractions.  î.a  pile  ihonno-éleclriqui 
de  J.  Regnauld  (3),  qui  donne  un  couraut  tout  ù  fait  constant  et  facile  à  graduer, 
est  très  propre  à  vérifier  l'observation  de  Valli. 

n.  Quand  on  dirige,  dans  l'épaisseur  d'un  tronc  nerveux  moteur,  un  couraui 
exactement  transversal,  il  ne  survient  aucune  contraction  musculaire. 

Ce  fait,  que  nous  pensions,  Guérard  et  moi  [k),  avoir  signalé  les  premiers,  avait 
déjà  été  vu  par  Galvani,  au  rapiK)rt  de  Matteucci  (5),  qui  l'a  confirmé  depuis  par 
ses  propres  expérieuces.  Comme  on  le  verra  plus  loin,  il  concorde  avec  les  recher- 
ches et  les  déductions  récentes  de  du  Bois-Reyraond. 

Aussitôt  que  les  extrémités  des  deux  rhéophores  cessent  d'être  en  regard,  c'esi-à- 
dire  que  le  courant  ne  suit  plus  une  direction  perpendiculaire  à  celle  du  nerf  SDumis 
à  l'expérience,  les  contractions  apparaissent,  quand  bien  même  la  longueur  de  ce 

(I)  Mèm,  cit. 

(•)  D*aprè«  Cl.  Bchnard  {Ltçont  sur  la  physiol.  et  la  pathoL  du  sysl,  ncié'u.r.  Pjris,  Ih:.s. 
t.  I,  p.  185),  quand  on  agit  sur  un  nerf  mixte  placé  dans  les  couditinns  organique»  normale^  «•: 
encore  apte  à  transmettre  les  excitations  voiontaires.  les  contractions  ont  lien,  pour  le  cduniit 
direct  et  pcMir  Tinverse,  à  la  fermetur»  du  rirenit,  c'est-k-dire  an  cotnniencement  de  clia>|iie  cou- 
ranc. 

Tontefois  J.  Rbt.nauld  (Reeh,  éUrtro-ph^fsioL .  p.  lo)  a  constate^  que,  ponr  obtenir  le  ncmi-I 
effet,  la  tension  d'un  plus  nnm\  nombre  de  eonples  est  nécessaire  :  la  moyenne  do  plusieurs  i  \|k'- 
rieucef>  lui  a  fonrnl  le  rapport  de  6  h  1 1.  Pour  ce  physicien.  \e  phtfnomènr  uniqur.  et  primitif, 
ob!<«rvé  sous  rinduence  de  la  plus  faible  tension  dans  un  nerf  mixte  doué  de  tonte  son  excitabilKc, 
est  la  coniraclion  à  la  ffrmrture  du  courant  direct, 

(1)  Lettres  sur  Ve'le.rtricHé  animnlr^  adressées  k  de  Laméllieric  et  k  Desgeuelte».  179*2. 
U)  Jiibliotli»  univers,  deGeuàvc^  1855.  —  Recherches  élerlro-physiol,  Parii,  l.s:*S,  Urocli.  «le 
Il  pages. 
(4)  Ifulletin  de  la  Soe.  philomal.,  novembre  184J. 
(ft)  Traité  des  pkénom^es  électro^physiologiqucs  des  ammaua:.  Parts,  1844,  p.  22:i. 
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nerf,  interceptée  enirc  les  deux  pôles,  équivaut  à  sa  laideur  d'abord  travei*sée  par 
k  courant  :  le  sciatiquc  du  chien,  à  cause  de  son  volume  considérable,  se  prête 
facilement  à  ces  expériences  comparatives. 

Ajoutons  que  d'ailleurs  les  contractions  musculaires  deviennent  de  plus  en  plus 
f^oergiques,  à  mesure  que  Ton  comprend,  entre  les  deux  pôles,  une  portion  de 
plus  en  plus  longue  du  tronc  nerveux;  que,  par  conséquent,  le  maximum  d*e(îel 
s'obsene  quand  l'extrémité  de  Tun  des  rhéophores  étant  appliquée  au  nerf  lui- 
même,  celle  de  Fautre  est  mise  en  rapport  avec  les  muscles  auxquels  ce  nerf  va  se 
distribuer. 

ni.  Dans  le  cas  où  deux  nerfs  (comme  les  sciatiques),  qu'on  vient  de  séparer  de 
Taxe  cérébro-spinal,  sont  soumis  comparativement,  Tun  à  Taction  du  courant  direct, 
et  Tautre  à  celle  du  couraDl  inverse,  les  expériences  sur  les  animaux  démontrent 
que  les  contractions  loc<iles  sont  d'abord  constamment  plus  violentes  avec  le 
murant  direct  qu'avec  Tinverse.  Si  l'on  vient  soi-même  à  fermer  le  circuit  d'une 
\nk  composée  d'un  assez  grand  nombre  d'éléments,  en  touchant  un  des  ptUes  avec 
une  main,  et  le  second  pôle  avec  l'autre  main,  la  secousse  la  plus  forte  est  toujours 
rpsspntie  au  hras  dan^  lequel  circule  le  courant  direct. 

IV  <)uoique  tour  courant  continu,  dirigé  dans  un  iierrdoiir  de  umtririté,  ne 
MiMÎtp  pIiKs,  quelque.'^  insinnts  aprf's  r^'taWisseraent  de  son  paiisagjt* ,  aucunr 
^«'('oii>s€  conviilsive.  il  n'en  agit  pas  moins  en  mmlifiant  profoudf^nieui  l'excitabi- 
lii«*  nor\eiise,  •!  laquelle  il  imprime  des  caractèi  es  qui  varient  avec  le  sens  dans» 
ie([uei  il  circule. 

Aiubi,  taudis  que  le  coûtant  dirert  continu  aiïaiblit  et  détruit  assez  rapidt^ment 
I  excitabilité  des  nerfs  moteurs,  le  courant  inverse  continu  l'exalte,  dit-on,  dans  cer- 
taines limites.  Celte  dernière  observation,  qui  appartient  à  Pfaff  (1),  a  été  reprise 
el  vérifiée  par  Matteucci  f2). 

Ine  grenouille  préparée  à  la  manière  de  Galvani  (c'est-à-dire  écorchée,  coupée 
parle  milieu  du  tronc  et  dépounue  des  os  du  bassin,  de  sorte  que  ses  deux 
membres  abdominaux  ne  tiennent  plus  h  un  segment  de  la  colonne  vertébrale  qu'à 
l'aide  des  nerfs  lombaires),  est  mise  à  califourchon  sur  deux  capsules  pleines  d'eau 
dsDs  laquelle  plongent  les  extrémités  de  ses  pattes  ;  puis  les  conducteurs  d'une 
pile  suffisamment  forte  sont  immergés  dans  les  capsules,  de  mauière  à  établir  un 
courant  continu.  Au  bout  d'un  laps  de  temps  qui  varie  selon  la  force  du  courant 
et  le  degré  d'excitabilité  nerveuse,  on  peut  facilement  reconnaître  que,  daus  le 
membre  parcouru  par  le  courant  direct,  il  n'y  a  plus  de  contractions,  ni  en  fer- 
mant le  circuit  ni  en  l'ouvrant;  tandis  que  celles  qu'on  observe,  longtemps  après, 
dans  le  membre  soumis  au  courant  inverse,  et  qu'on  obtient  en  interrompant  le 
circuit  de  ce  courant,  diffèrent  à  peine  des  contractions  obtenues  d'abord  quand 
les  Derfs  étaient  encore  doués  d'une  grande  excitabilité. 

Mais,  l'expérience  précédente  n'étant  propre  qu'à  démontrer  que  le  courant 

inverse  altère  moins  l'excitabilité  des  nerfs  moteurs  que  le  courant  diract,  il 

importe  de  rappeler  les  recherches  qui  ont  été  entreprises  dans  le  but  de  prouver 

qtie  l'inverse  exalte  réellement  cette  propriété. 

«Si,  dit  Matteucci  (3),  un  nerf  est  parcouru  pendant  plusieurs  heures,  même 

[i]  Cit.  par  Alex,  de  Humboldt.  dans  Kx}iti\  sur  le  gahanUme. 

(i)  Leçon*  iur  Us  phénomènes  physiques  des  corps  viûunts,  Paris.  tR47,p.  2i3. 

(ï)  Loc.  HL 
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trois  ou  quatre,  par  le  courant  inverse,  il  arrive,  dan.s  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  qu*à  Tînterruption  du  circuit  le  membre  éprouve  une  contraction  (r(*s  >io- 
lente ,  qui  dure  un  certain  nombre  de  secondes  et  qu*on  pourrait  appeler  téta- 
nique. Il  suffit  de  fermer  de  nouveau  le  circuit  pour  que  ce  phénomène  cesse; 
mais  ce  qu'il  est  très  important  de  remarquer,  c'est  qu'au  moment  où  Ton  ferme 
le  circuit,  daus  cette  circonstance,  il  y  a  une  nouvelle  contraction  après  laquelle 
le  membre  revient  à  son  état  naturel  :  cette  contraction,  qui  survient  quand  uii 
ferme  le  circuit  dans  le  cas  du  courant  inverse,  n'existait  pourtant  plus  dans  b 
premiers  instants  de  l'expérience,  et  elle  a  reparu  après  l'action  très  prolongée  de 
ce  courant.  » 

Puis,  pour  prouver  plus  directement  encore  que  les  contractions  qu'on  observe 
lorsqu'on  vient  à  ouvrir  le  circuit  du  courant  inverse  croissent  dans  de  certaines 
limites,  et  d'autant  plus  que  le  circuit  est  resté  plus  longtemps  fermé,  le  même 
auteur  ajoute  :  «  Si  le  passage  do  courant  inverse  se  réduit  à  une  courte  fraction 
de  secondé,  alors  on  trouve,  en  ouvrant  le  circuit,  une  contraction  plus  faible  que 
celle  qu'on  obtient  après  qu'il  a  circulé  pendant  plusieurs  secondes.  Il  esltui» 
facile  de  parvenir  à  ce  résultat,  pourvu  que  l'on  ferme  le  circuit  à  l'aide  d'une  roue 
qui  n'a  qu'une  dent  métallique,  et  sur  laquelle  on  applique  nn  des  fils  de  la  pile 
pendant  qu'elle  tourne.  Lorsque  le  nerf  a  perdu  une  partie  de  son  excitabilité, 
alors  on  voit  facilement  la  contraction  qui  se  manifeste  en  ouvrant  le  circuit  s'ac- 
croître proportionnellement  au  temps  que  le  circuit  a  été  fermé.  Ce  n'est  qu'au 
bout  de  quinze  ou  vingt  secondes  de  passage  que  le  plus  grand  effet  est  obtenu.  ■ 

Si  le  courant  inverse  continu  possède  réellement  la  propriété  d'accroître  d'abord 
l'excitabilité  nerveuse,  il  n'en  finit  pas  moins,  dans  un  temi)s  variable  suivant  son 
intensité,  par  l'annihiler  momentanément.  Toutefois,  comme  nous  l'avons  déjà  fait 
observer,  à  intensité  égale  de  courant ,  ce  dernier  eiïct  a  lieu  beaucoup  plus  lard 
qu'avec  le  courant  direct. 

Nous  signalerons  encore  un  fait  qui  a  éveillé  notre  attention  :  c'est  qu'un  uerl 
rendu  momentanément  inexcitable,  par  l'un  ou  l'autre  courant,  redevient  toujours 
plus  tôt  excitable  par  le  courant  inverse  que  par  le  direct 

V.  Le  courant  direci  continu,  qui,  comme  on  vient  de  le  voir,  abolit  asseï 
promptement  l'excitabilité  des  nerfs  du  mouvement,  la  leur  fait  perdre  spéciale- 
ment dans  la  portion  de  leur  trajet  qu'il  a  parcourue. 

Supposons  qu'un  semblable  courant  ait  agi  sur  le  tronc  du  sciatique  pendant  ui 
temps  suffisant  pour  le  rendre  momentanément  inexcitable  :  si  nous  venons  i 
découvrir  les  sciatiques  poplités  interne  et  externe,  nous  pourrons  encoi*e  con 
stater  leur  excitabilité;  et  si,  poui'suivant  ces  expériences,  nous  la  faisons  dispa 
raître  de  ces  nerfs,  il  nous  sera  encore  |X)ssib]e  de  révéler  son  existence  dans  leur 
rameaux. 

Il  semblerait  donc  que  la  force  nerveuse,  mise  enjeu  par  le  courant,  se  réfugia 
dans  les  ramifications  terminales  d'un  tronc  nerveux,  à  mesure  qu'elle  est  expulsée 
de  ce  dernier. 

Du  reste,  on  sait  déjà,  d'après  les  anciennes  observations  de  Valli  (i),  que 
chez  les  animaux  récemment  tués,  «  la  vie  des  Jierfs  musculaires  est  plus  persis 
tante  à  leur  terminaison  qu'à  leur  origine  »  ;  et  c'est  à  cet  expérimenUiteur  qu'or 
doit  la  remarque  que,  si  une  portion  de  nerf  moteur  est  devenue  inexcitable  pai 

(1  )  LeUves  sur  l'électricité  animale,  1702. 
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le  passage  du  courant  électrique,  il  suflTit  de  diriger  ce  même  courant  sur  une 
autre  portion  du  nerf  plus  rapprochée  de  ses  ramuscules  terminaux  ou  muscu- 
laires, pour  obtenir  encore  des  contractions. 

VI.  Si  le  passage  d*un  couraut  électrique  continu,  dans  les  nerfs  moteurs, 
iDodiOe  leur  excitabilité,  celui  d'un  courant  de  même  force,  interrompu  et  rétabli 
à  de  courts  intervalles,  la  modifie  d'une  manière  encore  plus  rapide  et  surtout 
kaucoap  plus  profonde  :  ce  fait  expérimental,  déjà  signalé  par  Nobili  (1)  et  Maria- 
niai  (2).  confirmé  par  Matteucci  (3),  a  été  plus  particulièrement  démontré  par 
A.  Masson. 

Vient-on,  en  effet,  après  avoir  réséqué  les  deux  nerfs  sciatiques  chez  la  gre- 
Doaiile,  à  faire  passer  comparativement,  pendant  huit  à  dix  minutes,  dans  lun 
un  courant  direct  continu  provenant  de  deux  éléments  ordinaires  de  Bunsen,  et 
dansTautre  un  courant  de  même  intensité  et  de  même  direction,  mais  à  action 
interrompue,  il  est  facile  de  reconnaître  que  l'excitabilité  est  infiniment  moindre 
daoi»  ce  dernier  nerf  que  dans  le  premier  :  si  Texpérience  se  prolonge,  le  nerf 
>oou)is  au  courant  interrompu  aura  même  déjà  cessé  d*étre  excitable,  quand  l'autre 
k  sera  encore  d'une  manière  très  évidente,  au  moins  par  le  courant  inverse. 

(le  mode  d'expérimentation,  que  j*ai  mis  en  usage,  et  dans  lequel  on  agit  direc- 
temeot  sur  les  nerfs  eux-mêmes,  m'a  paru  plus  rigoureux  que  celui  qu'on  emploie 
ordinairement,  et  qui  consiste  à  faire  passer  le  courant  à  travers  le  corps  de  l'animal 
entier. 

L'appareil  à  l'aide  duquel  Masson  est  parvenu  à  donner  un  grand  nombre  de 
CQininotions  électriques  très  rapprochées  aux  animaux,  et  même  à  leur  donner  la 
mort  dans  un  laps  de  temps  très  court,  consiste  en  une  roue  métallique,  supporté^ 
paruo  axe  également  métallique,  que  Ton  fait  tourner  au  moyen  d'une  manivelle 
snrdeux  coussinets  «imalgamés.  Un  de  ces  coussinets  communique  avec  l'un  des 
p\fs  de  la  pile,  et  l'autre  pôle  est  en  rapport  avec  un  fil  qui,  après  s'être  enroulé 
en  spirale  autour  d'un  cylindre  de  fer  doux,  aboutit  à  une  lame  métallique  immo- 
bile que  les  dents  de  la  roue  peuvent  venir  frapper  successivement.  Quand  on  fait 
tourner  celle-ci,  le  circuit  est  fermé  chaque  fois  que  la  lame  touche  une  des  dents, 
rt  il  s'interrompt  an  moment  où  un  des  interstices  se  met  en  rapport  avec  elle  : 
^n  saisissant  avec  les  mains  mouillées  les  deux  extrémités  du  conducteur,  on 
éprouve  alors  une  série  de  violentes  secousses  dans  .les  bras.  Masson  a  découvert 
<lQe,  si  la  vitesse  de  rotation  est  très  grande,  ces  secousses  ne  se  produisent  plus;  et 
Pooillet  a  prouvé  que,  quand  la  durée  des  intermittences  eSt  d'environ  ~  de 
^onde,  on  ne  peut  plus  distinguer  la  discontinuité  du  passage  du  courant,  et 
qu'alors  l'action  devient  la  même  que  celle  d'un  courant  continu. 

A\ec  cet  appareil  et  deux  éléments  ordinaires  de  la  pile  de  Bunsen,  nous 
atODs  pu,  Masson  et  moi,  tuer  plusieurs  lapins  'en  quelques  minutes  :  les  extré- 
iQités  des  rhéophores,  suBisaminent  espacées,  avaient  été  placées  au-dessous  des 
légumenls. 

In  fait  qui  m'a  beaucoup  frappé,  dans  ces  expériences,  c*est  la  perte  absolue 
^  toute  motricité  ou  excitabilité  dans  l'appareil  neneux  moteur,  immédiatement 
*prw  la  mort.  J'ai  appliqué  successivement  à  divers  troncs  nerveux  et  à  leurs 

{})  Mifn.  cit. 
[})  .W«in.  cil, 
S,  Traité  du  phén,électrO'pkytiol,  des  animaux,  Paris,  1844,  p.  332  etsniv. 
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raniusculci  iermiiiaux  des  couraïUs  direct  et  inverse  d'une  grande  puissiDce,  sam 
jamais  parvenir  à  déterminer  les  moindres  contractions  musculaires.  Quant  aai 
muscles  eux-mêmes,  ils  réagissaient  d*unc  manière  à  peine  visible,  quoique  le 
extrémités  des  rhéophores  fussent  plongées  dans  leur  épaisseur. 

Je  dois  encore  mentionner,  comme  un  phénomène  remarquable ,  la  roideu 
cadavérique  si  prononcée  qui  survient  à  la  suite  de  ce  genre  de  mort,  et  su 
laquelle,  dès  ses  premières  expériences,  Masson  avait  déjà  fixé  son  attention. 

VIL  Lorsque,  à  l'aide  d'un  courant  continu  ou  d'un  courant  interrompod 
médiocre  intensité,  un  nerf  moteur  a  été  modifié  an  point  de  perdre  son  excitabj 
lité,  ou  peut  faire  renaître  cette  propriété  à  l'aide  d'un  autre  courant  dirigé  eu  m 
contraire  de  celui  qui  l'avait  d'abord  neutralisée. 

Celte  découverte  importante,  due  à  Volta,  est  connue  sous  le  nom  à'fdttrm 
tives  vol  laïques. 

Je  suppose  le  train  postérieur  d'une  grenouille  préparé  ï  la  manière  de  GaUai 
et  écartelé  de  façon  que  les  extrémités  des  deux  pattes  plongent  dans  deux  ca| 
suies  remplies  d'eau  :  si  l'on  immerge  dans  cas  capsules  les  conducteurs  dut 
pile  assez  puissante,  et  qu'on  établisse  ainsi  un  courant  direct  dans  un  memb 
et  un  courant  invei7$e  dans  l'autre,  au  bout  d'un  laps  de  temps  qui  varie  selon  l'ii 
tensité  du  courant  et  le  degré  d'excitabilité  nerveuse,  il  arrive  un  moment  où 
premier  de  ces  membres  se  contracte  seulement  à  la  clôture  du  circuit,  et 
second  seulement  à  son  interruption  ;  puis,  plus  tai;d,  apparaît  un  autre  niomc 
où  tous  deux  restent  immobiles.  Mais  alors  il  suffit  d'intenertir  la  direction  { 
courant  dans  chaque  membre  (ce  qu'on  obtient  en  changeant  la  position  des  pô| 
de  la  pile,  ou  bien  en  retournant  sur  eux-mêmes  les  membres  de  la  greoouiil 
pour  voir,  au  bout  de  peu  d'instants,  de  nouvelles  contractions  survenir,  en  f^ 
mant  le  circuit,  pour  le  membre  traversé  ))ar  le  courant  direct,  et  en  rinterrot] 
pant,  pour  l'autre  (*).  Puis  ces  coniraclions  cessent  de  nouveau,  après  le  pass^ 
continu  du  courant,  et  plus  vite  dans  ce  cas  que  dans  le  précédent  :  alors,  Kil'l 
renverse  de  nouveau  le  sens  du  courant,  c'est-à-dire  si  on  le  rétablit  comme  | 
début  de  l'expérience,  les  conlractions  se  manifestent  encore  :  ces  alternatif 
peuvent  être  ainsi  reproduites  un  certain  nombre.de  fois  sur  le  même  animal  [*' 

[^larianini  a  reconnu  que  la  durée  ou  le  nombre  des  alternatives  qu'on  pc 
observer  sur  une  même  grenouille  est  d'autant  moindre  que  le  courant  électriq 
employé  est  plus  intense  ou  que  l'excitabilité  de  l'animal  est  plus  faibla 

11  importe  de  rappeler  que,  chez  l'animal  vivant,  lorsqu'un  nerf  moteur  a  per 
son  excitabilité  par  le  passage  d'un  courant  électrique,  le  repos  peut  la  lui  ret 
tuer,  comme  le  passage  d'un  courant  en  sens  contraire;  toutefois  l'excitabil 
reparaît  moins  vite  par  le  repos  que  sous  cette  dernière  influence. 

VIII.  L'action  du  courant  électrique  sur  les  nerfs  !noteurs  auxquels  on 
appliqué  une  ligature  mérite  de  fixer  l'attention  du  physiologiste;  car  elle  révi 
une  différence  importante,  sous  le  rapport  du  mode  de  propagation  dans  les  ner 
entre  la  force  nerveuse  et  l'électricité. 

(*)  Dès  le  moment  que  j'iutcrvertissaÎK  la  position  «les  pôle»,  la  patie  d'abord  toumiie  ^  i'artioa 
courant  direct,  et  devenue  InexciLible  par  ce  courant,  triait  constaiiiuient  pri»e  d'un  lé^er  fri^^ooi 
ment  musculaire  pendant  le  passage  du  courant  inverse  qui  Ini  restituait  son  excitabilité. 

(** }  Il  est  vrai  que.  dans  ces  expériences,  le  courant  a  agi  à  la  fois  sur  les  muscles  et  sar  les  aeii 
mais  le  phénomène  à^  alternativeê  voUaîques  se  produit,  selon  les  mêmes  lois,  dans  le  cai  où  l'J 
tion  di|  courant  est  dirigée  excftaaiveniQDt  sur  les  nerfs  eux-mêmes. 
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Peodaiil  qu  ou  fail  passer  un  coarant  éleclriquo  inlerroiiipu  dans  le  bout  libre 
et  suspendu  du  nerf  sciali(|ue,  par  exemple,  et  qu 'ainsi  on  suscite  des  contractions 
musculaires,  si  i  oo  vient,  en  ménageant  son  névrilèroe,  à  désorganiser  sa  pulpe 
à  l'aide  d'une  ligature  faite  au-dessous  du  point  actuellement  soumis  à  l'action  du 
courant,  immédiatement  le  principe  nerveux  est  enrayé  et  les  contractions  cessent. 
\lais,  si  Texirémité  d'nn  rhéophore  est  appliquée  au-dessus  de  la  ligature,  et  l'ex- 
trémité de  l'antre  à  quelque  distance  au-dessous  d'elle,  le  courant  la  traverse,  et 
aussitôt  reparaissent  les  contractions  musculaires  :  celles-ci  sont  dues  au  principe 
neneui  émané  de  la  portion  du  sciatique  qui,  comprise  entre  le  point  ligaturé  et 
le  point  touché  par  le  rhéophore  inférieur,  est  stimulée  par  le  courant  dont  elle- 
même  fait  partie. 

La  ligature  est-elle  supprimée,  et  la  continuité  maintenue  à  l'aide  du  névriléme 
seolernent,  les  phénomènes  restent  les  mêmes. 

n  résulte  donc,  des  expériences  qui  précèdent,  cette  diiïérence  capitale  entre 
Tékctricité  et  le  principe  actif  des  nerfs,  que  l'une  est  transmissible  par  le  névri- 
ièmeou  les  ligatures,  et  que  l'autre  ne  l'est  poiut. 

1\.  Il  nous  reste  maintenant  à  démontrer  que  le  courant  électrique  qu'on 
applique  aux  nerfs  du  mouvement  n'est  |)oint  la  cause  immédiate  des  contrac- 
tions, mais  qu*ii  agit  seulement  comme  excitateur  sfjécial  de  la  force  nerveuse 
["«Tsistante  dans  cet  ordre  de  nerfs. 

Après  avoir  pratiqué  la  section  d'un  de  ces  nerfs  {sciatique^  etc.),  vient-on  à 
diriger  un  faible  courant  dans  une  petite  longueur  de  sou  trajet,  ou  à  appliquer  de. 
amples  irritants  mécaniques  ou  chimiques  à  son  extrémité  Ubre,  aossitôt  apparais- 
wnt  des  contractions  musculaires.  Puisqu'il  y  a  eu  réaction,  sans  que  le  courant  ait 
loi-même  cheminé  dans  toute  la  longueur  du  bout  nerveux  jusqu'aux  muscles, 
rélectricité,  comme  les  autres  stimulants,  parait  donc  seuleinent  avoir  mis  en  jeu 
le  principe  actif  du  nerf.  L'expérimentation  peut  convertir  cette  probabilité  en 
crdiiude  :  en  effet,  j'ai  prou\é  qu'un  nerf  moteur,  séparé  de  l'axe  cérébro-spinal, 
perd,  après  le  quatrième  jour,  tout  son  principe  actif  (1  ),  et  qu'alors  si  l'cm  appli- 
que, même  à  ses  rainuscules  terminaux,  Télectriclté  ou  tout  autre  stimulant, 
aucune  contraction  ne  se  manifeste  plus.  Or,  si  Télectricité  eût  été  la  vraie  cause 
efiiciente  des  mouvements  nmsculaires  observés  dans  le  premier  cas,  il  est  évident 
qu'ils  auraient  dû  continuer  ici  sous  cette  même  influence,  d'autant  mieux  que  les 
muscles  demeurent  encore  irritables  pendant  un  très  long  laps  de  temps.  Ou  reste, 
alors  même  que  le  nerf  isolé  a  perdu,  avec  la  force  nerveuse,  son  aptitude  à  Caire 
contracter  les  fibres  musculaires,  si  l'on  fait  passer  un  courant  seulement  dans  une 
portion  de  ton  trajet,  il  ne  s'en  montre  pas  moins  conducteur  de  l'électricité, 
comme  toute  partie  aaiinale  humide,  quand  l'un  des  rhéophores  est  mis  en  rapport 
»ec  lui,  et  l'autre  avec  les  nmscles  :  mais  les  contractions  qu'on  observe  dans  ce 
(ienuer  cas  dépendent  d'une  action  directe  et  immédiate  sur  la  fibre  musculaire, 
dout  la  propriété  contractile,  comme  je  l'ai  démontré  Je  premier  (2),  persiste,  en 
ictbienee  de  toute  force  nerveuse  motrice^  tant  que  cette  fibre  conserve  ses  carac* 
tires  ofigaaiqnes. 

Je  crois  devoir  rappeler  que,  si  les  contractions  musculaires  deviennent  plus 

('    l^.xcET,  litrb.  espèritn,  sur  les  condiliwis  ue'rexsaires  à  l'ruirelifn  et  à  ta  manifestation 
^^  '  irniabïiiié  musculaire  iMéiii.  iiisérO  dans  VtCxaininutrur  médical,  Pari«,  I S 1 1  >. 
^  Wriii.  rit. 
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énergiques  h  mesure  que  Ton  comprend,  entre  les  deux  pôles,  une  portion  \An& 
longue  d*an  tronc  nerveux  encore  pourvu  de  son  principe  actif,  un  pareil  fait  s'ex- 
plique facilement  par  les  expériences  précédentes  :  la  force  nerveuse,  alors  excité( 
dans  une  étendue  considérable  du  nerf,  doit  produire  des  effets  en  rapport  ave( 
son  intensité. 

Influence  de  l' électricité  sur  les  nerfs  sensitifs  et  sur  les  faisceaux  postérieur 
de  la  moelle  épinière.  —  I.  Lebot  (1)  et  Marianini  (2)  prétendent  que,  si  Ton  fai 
agir  l'électricité  sur  un  nerf  de  sensibilité  générale,  chez  un  animal  vi\anl,  le 
signes  de  douleur  apparaissent  seulemeiit  dans  deux  cas  :  au  moment  où  le  couran 
direct  cesse,  au  moment  où  le  courant  inverse  commence. 

I^lais,  suivant  IMatteucci  (3),  dans  une  première  période,  la  douleur  éclate  i 
rétablissement  et  à  la  rupture  du  circuit,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  direction  di 
courant  ;  et  les  phénomènes  observés  par  Lebot  et  Marianini  ne  se  montrent  qui 
dans  une  seconde  période,  c'est-à-dire  après  quelques  instants  de  passage  du  cou 
rantdans  le  nerf  de  sensibilité. 

;\]atteucci  {U)  avance  encore  que  les  sensations  les  plus  violentes  surviennent  ai 
début  du  passage  du  courant  inverse,  et  que  Tanimal  ne  manifeste  pas  de  souf 
franco  pendant  que  le  circuit  est  fermé,  quel  que  soit  le  sens  dans  lequel  le  coq 
ranl  circule. 

Dans  toutes  mes  ex|)ériences,  au  lieu  de  grenouilles  et  de  lapins,  chez  les 
quels  souvent  les  indices  de  sensibilité  sont  difficiles  à  saisir,  j'ai  fait  usage  à 
chiens  ou  de  chats,  qui  expriment  avec  une  grande  vivacité  la  plupart  de  leurs  sen 
sations  douloureuses  :  il  a  été  évident  pour  moi  que  ces  animaux  souffrent  au  mo 
ment  où  le  courant  inverse  et  le  courant  direct  commencent  à  s'établir,  ainsi  qu' 
Tinstant  où  le  courant  inverse  est  interiximpo,  taudis  qu'ils  ne  témoignent  jamai 
aucune  douleur  h  l'interruption  du  courant  direct  De  plus,  j'ai  constaté  que 
même  le  circuit  étant  fermé,  constamment  tous  les  signes  ordinaires  de  la  douleu 
se  manifestent  pendant  les  premiers  instants  du  passage  d'un  courant  d'une  cer 
taine  puissance,  alors  même  qu'on  se  met  en  garde,  autant  que  possible,  contr 
l'effet  mécanique  de  l'attouchemenL  Mais,  vient-on  à  prolonger  faction  du  courau 
continu  sur  le  nerf  sensitif,  bientôt  l'animal  cesse  ses  gémissements  et  ses  cri^i 
1  devient  calme,  et  ne  parait  plus  souffrir,  à  moins  que,  déplaçant  l'un  des  rhco 
phores,  l'cxpérimenlateur  ne  le  fasse  glisser  vers  une  partie  du  nerf  supérieure 
celle  que  le  courant  a  déjà  traversée. 

Ainsi,  d'après  nos  expériences  que  nous  avons  dû  reproduire  d'autant  plus  sou 
vent  qu'elles  ne  s'accordent  point  avec  celles  des  auteurs  précédents,  les  signe 
de  douleur  se  montrent  :  l""  au  début  du  passage  des  courants  direct  et  inverse 
2**  à  l'interr.uption  du  courant  inverse  seulement  ;  3*  et,  le  circuit  étant  fermé 
pendant  les  premiers  moments  du  passage  continu  de  l'un  ou  de  l'autre  courant. 

On  sait  que  si  l'on  dirige,  dans  l'épaisseur  d'un  tronc  nerveux  moteur,  un  cou 
rant  exactement  transversal,  il  ne  survient  aucune  contraction  musculaire,  i 
contraire,  j'ai  constaté  que  la  douleur  n'en  est  pas  moins  vive,  quand  le  courant  es 

(1)  Mém.  cit, 

(2)  Mdin,  (U. 

(3)  Leçons  sur  les  pkéiiom»  physiques  des  corps  vivants,  édit.  franc.  Paris,  1847,  u*  'i'*- 
et  stiiv. 

(«)  Ouvr,  cU,,  p.  930. 
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(idçr  de  cette  manière  dans  Tépaissenr  d*uu  nerf  sensitif,  et  qu'elle  ne  parait 
poiot  augmentée  par  Técartement  des  deux  pôles. 

IJ.  Les  résaltats  qui  précèdeul  se  sont  reproduits  daus  mes  expériences  com- 
,*4ntiTes  sor  les  faisceaux  postérieurs  de  la  moelle  et  sur  les  racines  spinales  cor- 
nspoodanteSL 

Je  rappellerai  ici  que,  toute  action  réflexe  ayant  disparu  dans  le  bout  caudal  de  la 
noHie  divisée  (chez  le  chien),  la  stimulation  électrique  des  faisceaux  postérieurs 
ar  donne  jamais  lieu  à  la  moindre  contraction  musculaire,  quel  que  soit  d'ailleurs 
li'ieasda  conrant. 

D  en  est  de  même  des  racines  postérieures,  après  qu'on  les  a  séparées  de  la 
laoellc  éptDÎère.  Au  contraire,  si  elles  adhèrent  encore  à  cet  organe,  que  le  cou* 
rat  KMt  direct  ou  inverse,  c'est  toujours  quand  on  ferme  le  circuit  qu'elles  pro- 
'«qecnt  des  secousses  convulsives,  qui  ne  sont  dues  évidemment  qu'à  une  incita- 
la  réfléchie  snr  les  racines  antérieures,  puisque  la  section  de  ces  deruières  fait 
-^r  à  Tinstant  même  toute  contraction. 

IlL  Sur  le  chien,  j'ai  soumis  à  l'action  du  couraut  électrique  la  portion  gan- 
riooDaire  do  trijumeau^  séparée  du  nerf  masticateur  et  de  l'encéphale  ;  aucune 
'  «inctioQ  musculaire  ne  s'est  manifestée.  Sur  le  cheval  et  le  chien,  après  avoir 
^^'  a\ec  le  soin  le  plus  minutieux,  du  bulbe  et  des  filets  les  plus  élevés  du  nerf 
«P'iul  faccessoirc  de  '^'illis),  \e»  portions  ganglionnaires  du  pneumogastrique  et 
m  ;iu68o-pharyogien,  aOn  d'éviter  tout  mouvement  réflexe,  j'ai  successivement 
^f'iiqné  Télectricité  à  chacune  de  ces  portions,  sans  obtenir  le  plus  léger  frémis- 
yfQeot  dans  les  muscles  du  larynx,  du  pharynx,  du  voile  du  palais,  etc.  Aussi, 
u\sjé  le  sentiment  contraire  d'un  assez  grand  nombre  de  physiologistes,  je  ne 
MU  inempecher  de  regarder  ces  portions  ganglionnaires  comme  des  nerfs  exdu- 
vi4iiK>nt  sensitifs,  que  je  range  à  côté  des  racines  spinales  postérieures  et  de  la 
pr^ifiD  ganglionnaire  du  trijumeau. 

Influence  de  Vélectricité  sur  les  nerfs  de  sensations  spéciales.  —  C'est  un  fait 
^srz  généralement  reconnu,  que  l'action  de  l'électricité  sur  les  nerfs  de  sensations 
-.Tial»  provoque  une  sensation  en  harmonie  avec  les  fonctions  dévolues  à  cha« 
iû  H'pox. 

l  Yolu  (1)  démontra,  le  premier,  qu'on  éprouve  une  sensation  lumineuse, 
'4viQe  le  courant  électrique  vient  à  stimuler  le  nerf  optique  en  un  point  quelcon- 
^ne  de  son  trajet. 

Ce  phénomène  est  facile  à  reproduire,  quand  bien  même  l'œil  n'est  pas  compris 
«^dnectement  dans  le  courant  :  en  effet,  il  peut  avoir  lieu  si  l'on  touche  la  face 
'iVme  de  la  panpière  inférieure  avec  l'un  des  rhéophores,  et  l'intérieur  de  la  bou- 
"^  avec  l'antre  [*).  Puisqu'un  courant,  trop  faible  pour  imprimer  une  secousse 
n  zMie  ocolaire,  suffit  pour  éveiller  une  pareille  sensation,  il  faut  bien  admettre 
1i>lle  dépend  d'une  excitation  spécialement  diiigée  snr  le  nerf  optique  lui-même. 
l-iTtioo  est  pins  vive  si  l'on  emploie  une  petite  pile  an  Heu  d'une  simple 

•  AiMni.  Esiai  théorique  et  expérimental  sur  le  galwanisme.  In- 4*,  Paris,  1804,  p.  108. 

*  P?4fT  'dÊt  pir  ALDini,  oflfvr«  rt<.,  p,  163)  a  proposé  d'atiliser  ce  phi^nomène pour  dislinsuer 
^  'Manci«t  stapksde  cellei  qui  sont  compliquées  d'aniaurosf.  . 
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paire  de  plaques  de  cuivre  et  de  zinc  :  alors,  suivant  Purkinje  (i),  quand  Irs 
deux  pôles  sont  appliqués  aux  deux  conjonctives,  on  aperçoit  une  sorte  dVclair 
toutes  les  fois  qu'on  ouvre  ou  qu'on  ferme  lé  circuit;  ou  bien  une  lueur jatinàirc 
apparaît  au  pôle  positif  et  une  teinte  de  violet  clair  au  pôle  négatif.  D'après  le 
même  observateur,  il  se  produirait  encore,  dans  le  champ  visuel,  des  phénomènes 
locaux  particuliers  correspondant  à  l'entrée  du  nerf  optique  et  au  point  central  de 
la  rétine. 

II.  Volta  (2)  fil  également  agir  le  courant  électrique  sur  ses  nerfs  auditifs:  ei 
le  dirigeant  transversalement  d'une  oreille  à  l'autre,  il  éprouva  des  sensatioDi 
auditives  telles  qu'un  sifflement,  un  bruit  saccadé,  qui  persistèrent  tant  que  k 
circuit  fut  fermé.  Ritter  (3),  en  répétant  cette  même  expérience,  dit  avoir  eutendi 
un  son  comparable  à  celui  du  sol  U:  suivant  lui,  la  sensation  n'est  perçue  qu'ai 
commencement  du  courant,  et  le  son  est  plus  aigu  au  pôle  négatif. 

III.  Divers  observateurs  ont  parlé  d'une  odeur  phosphorée,  ou  d'antres  sea 
sations  olfactives,  perçues  sous  l'influence  d'un  courant  électrique  dirigé  dans  le 
fosses  nasales.  Ritter  (U),  par  exemple,  affirme  qu'outre  l'envie  d'étemuer  et  1 
chatouillement,  il  se  développe  au  pôle  négatif  une  odeur  ammoniacale  et  au  pol 
positif  une  odeur  acide;  que  ces  efl'ets  persistent  avec  le  même  caractère,  si  l 
circuit  est  fermé,  et  qu'ils  se  renversent  aussitôt  qu'il  est  ouvert.  Yalentin  (5)  re 
connaît  qu'ils  manquent  chez  beaucoup  d'individus,  et  R.  Wagner  (6)  n'a  jamai 
pu  les  produire  sur  lui-même.  Plusieurs  fois,  j'ai  fait  passer  dans  mesfos$< 
nasales  des  courants  électriques  d'intensité  variable,  et  j'ai  toujours  éprouvé  un  pi 
cotement  plus  ou  moins  vif  dans  la  pituitaire,  accompagné  d'une  sécrétion  aboii 
dante  de  larmes  ;  mais  je  n'ai  jamais  |)erçu  aucune  sensation  olfactive. 

Autrefois  Pfaff  (7)  et  A.  de  Humboldl  (8)  avaient  déjà  échoué  dans  des  tenta 
tives  analogues. 

IV.  Chacun  sait  que  si  l'on  agit  sur  les  nerfs  gustatifs,  en  armant  la  langv 
avec  des  métaux  hétérogènes,  on  provoque  la  perception  d'une  saveur.  Snlzer  (9 
avant  la  mémorable  découverte  de  Galvaui,  avait  déjà  observé  sur  lui- même  qu'( 
toucliantla  langue  avec  deux  pièces  de  métal,  l'une  de  plomb  et  l'autre  d'argen 
il  éprouvait  une  sensation  particulière  toutes  les  fois  que  ces  deux  pièces  éuiei 
mises  en  contact. 

On  donne  lieu  à  une  saveur  acide  ou  alcaline,  suivant  la  position  des  lames  < 
zinc  et  d'argent,  dont  l'une  est  appliquée  sur  la  langue  et  l'autre  au-dessous  : 
saveur  alcaline  ou  la  saveur  acide  se  développe  au  moment  où  l'on  fait  louch 
cen  deux  Uimea  entre  elles. 

H  est  bien  présumaUe,  d'après  ce  qui  a  lieu  pour  les  nerfs  optique  et  audit 

(1)  Bêobachlunçen  vnd  k'enuehe  zur  Ph^iiologie  der  Sinne,  Pragnr.  18S3. 

(2)  PHUqs*  TramacUj  tsuo,  p.  4U7.  —  A1.DINI,  Es*ai  Iheoi-iqueet  expérimental  aur  le  gt 
vaniitne.  ln-4*.  Paris,  1804,  p.  IU7. 

(8)  Der  Siderismuët  oderneue  Beiîrége  ««r  fidhern  Kenntnit*  dra  Galvamésmus  und  A 
Biëultalé  ttiner  Unlersuchungên,  Tubïngue,  1808,  t.  1. 

(4)  Otivr.  rit, 

(5)  Lehrbuch  dev  Phyaiologie dfs  Menschen,  Drauiiscliweig,  iHit,  t.  Il,  p.  ri4  7. 

(8)  Lfhrbuehder  Pltytêohgie^eic.  Leïpiig,  lhao,p.  3h4. 
(7i  Loc,  cil.t  V'  147. 

(h)  Expér,  sur  le  galvanisme,  trad.  franc.  Paris,  1799,  p.  319. 

(9)  yourtlie  théorie  du  plaisir,  1787. 
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que  ces  effets  dépeiideiu  d'uue  aciion  directe  de  Télectri cité  sur  les  nerfs  du  goût, 
ei  lion,  comme  ou  Ta  supposé»  de  la  dccouiposition  des  sels  de  la  salive:  car  un 
ciNiraat  aussi  faible  ne  saurait  déterminer  une  décomposition  chimique  suffi- 
samment rapide  pour  rendre  compte  de  sensations  aussi  promptes  à  se  mani 

fester. 

Influence  de  l'électricité  sur  les  diverses  parties  de  l'encéphale.  -—  Sur  des 
chiens,  des  chats  et  des  lapins,  chez  un  grand  nombre  d'oiseaux,  j*ai  fréquem- 
ment fait  passer,  dans  la  substance  blanche  des  hémisphères  cérébraux,  des  cou- 
rants électriques,  en  divers  sens,  sans  jamais  parvenir  à  mettre  enjeu  la  contrac- 
tiiité  musculaire  :  même  résultat  négatif  avec  le  m^ne  agent  dirigé  sur  la  substance 
1ÙSV  ou  corticale  de  ces  hémisphères.  —  Est-il  besoin  de  rappeler  que  Vaxe  gris 
de  la  moelle  épinière  s'est  montré  tout  aussi  indifférent  à  Télectrisation  qu'aux 
ulres  stimulants? 

Nés  expériences  sur  les  deux  substances  du  cervelet,  sur  les  couches  optiques 
e(  les  corps  striés,  ne  sauraient  nou  plus  me  laisser  aucun  doute  sur  l'inaptitude 
de  ces  organes  à  exciter  des  contractions  musculaires,  sous  l'influence  du  courant 
électrique,  quelle  qu'en  soit  la  -direction. 

Il  n'en  est  pas  de  même  si  les  tubercules  quadrijumeaux  ou  bijumeaux,  les 
pédoncules  cérébraux,  la  protubérance  et  le  bulbe  rachidien,  sont  compris  dans 
le  couraut  :  aloi's  surviennent  des  mouvements  convulsifs  dans  le  tronc,  les 
membres,  etc.  ftlais  jusqu'à  présent,  dans  ces  expériences,  il  m'a  été  impossible 
de  saisir,  entre  le  sens  du  courant  électrique  cl  les  contractions  musculaires  dues 
à  ce  couraut,  des  rapports  analogues  à  ceux  qui  ont  été  mentionnés  plus  haut, 
soit  pour  les  4^ordo0s  nerveux  mixtes,  soit  pour  les  cordons  nerveux  exclusive- 
ment moteurs.  Toutefois  l'étage  inférieur  des  pédoncules  cérébraux  m'a  paru  se 
comporter  ordinairement,  avec  les  courants  direct  et  inverse,  à  la  manière  des  nerfs 
simplement  moteurs  (*), 

influence  de  l'électricité  sur  le  nerf  gi^and  sympathique.  —  Jusqu'à  présent 
celte  influence  n'a  été  étudiée  que  sur  des  portions  très  limitées  du  grand  sympa- 
thique, et  les  expérimentateurs,  loin  d'avoir  tiré  de  leurs  études  des  conclusions 
toujours  identiques,  ont  parfois  avancé  les  assertions  les  plus  contradictoires. 

Volta,  Mezzini,  Valli,  Kleig,  Pfaiï  (1),  Behrends  (2),  etc.,  crurent  observer  et 
publièrent  que  les  contractions  du  cceur  et  celles  de  tous  les  organes  qui  sont  hors 
du  domaine  de  la  volonté  ue  pouvaient  être  excitées  par  le  courant  galvanique;  et 
Bichat  (3),  qui  fit  aussi  quelques  expériences  à  ce  sujet,  affirma  qu'il  lui  avait  ton* 
jours  été  impossible  de  déterminer  le  moindre  mouvement  du  cœur  «  en  armant, 
soitjla  moelle  épinière  et  le  cœur,  soit  ce  dernier  organe  et  les  nerfs  qu'il  reçoit, 
on  des  ganglions  par  le  sympathique,  ou  du  cerveau  par  la  paire  vague.  • 

Nos  propres  recherches  et  les  expériences  d'autres  auteurs,  expériences  dont 

i*)  J'ai  dû  supposer,  dans  celle  dernière  expérience,  que  le  principe  du  mouvement  m  propage 
'fnulft  pédoncules  d'avant  en  arrière,  c'e8t*à-dire  du  cerveau  vers  la  moelle. 

U)  HUione  du  gnlvnnUrnf,  et  analyse  des  di([érenls  ouvrages  publiés  sur  cette  déeou' 
wif,  parp.  scE.  Paris,  isoa. 

(2  BFniiKM>5,  dans  <a  di*serta?îon  iiititniée  Dissertatio  qua  démon st rai ur  eor  nervis  rareté 
^^wwff,  1*02),  s'est  ]irincipalenieiit  fondé,  pour  nier  l'exlslcncc  des  nerfs  du  cœur,  MirTinefli* 
ûcitédelirriiaiion  galvanique. 

(3)  htchtrehes  physiologiques  sur  la  tiê  et  la  morit  &•  édit.,  1829,  p.  486  et  suiv. 
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nous  sommes  parvenu  à  reproduire  les  principaux  résultais,  nous  empêclienl 
d'adopler  les  opinions  précédentes. 

Schmuck  (1)  avança,  le  premier,  que  le  coeur  est  excitable  parle  galvanisme. 
Ses  essais  précédèrent  ceux  de  Fowler  (2),  qui,  à  son  tour,  parvint  le  premiei 
à  ciianger  les  pulsations  du  cœur,  sur  des  animaux  à  sang  chaud ,  non  plos  en 
appliquant,  comme  Schmuck,  les  armatures  immédiatement  au  cosur  lai-même, 
mais  en  galvanisant  soit  les  nerfs  récurrents,  soit  la  portion  cenicalc  du  grand 
sympathique. 

Ludwig  (3),  Webster  (U)  et  Crevé  (5)  Grent  aussi  d'autres  essais,  dans  lesqoeb 
on  put  soupçonner  encore  que  la  fibre  musculaire  elle  même  avait  été  touchée,  c( 
qui  engagea  Al.  de  Humboldt  (6)  à  entreprendre,  avec  son  frère,  une  série  à'ex 
périonces  sur  le  même  sujet. 

«  Nous  fîmes  tuer,  dit  ce  savant,  un  renard  et  deux  lapins  :  dans  ces  trois  ani 
maux,  le  cœur  fut  enlevé,  et  un  des  filets  nerveux  qui  s*y  portent  fut  prépaH 
promptenient,  de  manière  qu'on  ))ût  y  appliquer  des  armatures  sans  toucher  h 
cœur.  iMou  frère  arma  le  nerf  seulement,  et,  à  chaque  contact  des  métaux,  iei 
pulsations  du  cœur  furent  manifestement  changées  ;  leur  vitesse,  mais  surtout  leni 
force  et  leur  élévation,  furent  augmentées.  » 

Dans  la  plupart  des  expériences  précédentes,  on  a  agi  sur  les  filets  cardiaques 
sans  distinction  d'origine  ;  j'ai  donc  cru  devoir  tenter  quelques  expériences  com- 
paratives sur  les  filets  cardiaques  émanés  du  pneumogastrique  et  sur  ceux  qu 
proviennent  du  cordon  cervical  du  grand  sympathique.  Aussitôt  après  la  moii,  n 
appliquant  le  galvanisme  au  tronc  cervic>al  du  pneumogastrique  (chez  le  chien,  l< 
lapin  et  le  mouton),  je  ne  suis  point  parvenu  à  modifier  sensiblement  lerhythii» 
des  battements  du  cœur,  ou  à  les  exciter  de  nouveau  au  moment  où  Ils  venaient  d< 
s*éteindre.  Au  contraire,  chez  des  chiens  de  forte  taille  et  chez  le  mouton,  en  fai< 
saut  passer  un  courant  dans  les  filets  cardiaques  cervicaux  eux-mêmes,  fournis  pai 
ce  tronc  nerveux,  j'ai  pu  parfois  obtenir  ces  derniei*s  ciïcts.  l^lais  ceux-ci  ont  ét^ 
bien  plus  manifestes  et  plus  constants,  lors  du  passage  d'un  courant  de  même  inien 
site,  spécialement  dans  les  filets  cardiaques  venus  du  ganglion  cervical  inférieur; 
ils  ont  été  à  peu  près  nuls,  au  contraire,  toutes  les  fois  que  le  tronc  sympathiqu( 
cervical  lui-même  a  été  soumis  à  la  même  action. 

Depuis  nos  expériences,  Budge  (7),  Ed.  et  E.  H.  Weber  (8),  Mayer  (9),etc, 
ayant  fait  passer  le  courant  énergique  d'un  appareil  d'induction  dans  les  pneumo 
gastriques,  chez  des  poissons,  des  oiseaux  et  des  mammifères,  ont  découvert  un 
fait  des  plus  remarquables  :  ils  ont  vu  le  cœur  suspendre  aussitôt  ses  contraC' 
tûms.  Le  nerf  spinal  (accessoire  de  Willis),  irrité  de  la  même  manière  vers  sei 
racines,  exerce  aussi  cette  curieuse  influence.  —  Quant  à  la  galvanisation  sem 

• 

(1)  Disserlatio  de  eUctricitate  eovporum  orgnuicorum.  In>4«.  Heldelberg,  1701.  --  BeHrâ^ 
Xur  fiûhefn  Kennlniu  der  thierischen  EUktricitdt,  In-8''.  Manheim,  179^. 

(2)  Experim,  on  jinimal  Electriclty,  1794. 

(a)  Seript.  nevrolog,  min.  telect.,  t.  IV,  p.  409,  exp.  3. 

(4)  ThaUachen  ûber  Ferbindung  des  Magena  mit  dem  Leben,  1790,  p.  4. 

(b)  Melallreiz,  etc.,  p.  96. 

(6)  Expériences  sur  le  galvanisme,  trad.  franc.  Paris,  1790,  p.  342. 

(7)  ^rch.  de  RosEn  et  Winderlich.  1840,  V,  p.  31 9  et  &4  0.  —  II.  y\XGttzïi'ê  Handvortef' 
buch  der  Physiol.,  t.  III. 

(8)  Jrch,  d'nnat.  génér,  et  dephysioL  Paris.  1840,  p.  9.  ^  Wacnek's  HandvOrterbnck  der 
Physiol.,  t.  in. 

(9)  FRORiei>'S  Nolizen,  1846,  1.  XXXVIII,  n°  8:U,  p.  314, 
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blable  du  grand  sympailiique,  aa  lieu  d'arrêter  aussi  les  battements  cardiaques, 
eiie  les  accélère,  d*après  les  iiicmes  observateurs. 

Noos  avons  déjà  interprété  ces  faits,  eu  étudiant  IMuflueuce  du  système  ner- 
veux sur  le  cœur  (voy.  chap.  Circulation). 

Grapengiesscr  (i)  a  démontré,  contre  Topinion  de  Volta  partagée  par  un  assez 
grand  nombre  de  physiologistes,  que  le  galvanisme  peut  aussi  déterminer  des  mou- 
vements péristaltiques  du  canal  intestinal.  Chez  un  malade  afTecté  d*anus  anormal, 
et  chez  lequel  Tintestin,  sorti  de  la  cavité  al)dominale,  pendait  jusqu'au  genou,  le 
mAme  observateur  dit  encore  avoir  reconnu  «que  le  galvanisme  augmenta  l'action 
des  glandes  muqueuses,  en  rendant  leurs  sécrétions  plus  abondantes,  et  qu'en  peu 
de  minutes  s'écoulèrent  de  grosses  gouttes  de  suc  intestinal.  »  Mais  on  pourrait 
objecter  que,  dans  les  expériences  de  Grapcngiesser,  le  mouvement  péristallique 
(1(5  intestins  n'a  pas  été  uniquement  l'eiïet  de  l'irritation  des  nerfs,  puisque  l'ex- 
|HTimentateur  ne  semble  point  avoir  armé  ceux-ci  isolément 

J*a[  voulu  savoir  si  l'irrilalion  galvanique,  limitée  aux  grands  nerfs  splanchni- 
qijt'S,  entraînerait  ou  non  les  contractions  du  canal  intestinal.  Les  expériences  ont 
rté  faites  sur  un  assez  grand  nombre  de  chiens  :  tantôt  les  contractions  ont  manqué 
complètement,  et  tantôt,  quoique  déjà  éteintes,  elles  se  sont  réveillées  avec  beau- 
coup de  force.  Chose  remarquable,  ce  dernier  résultat  a  été  obtenu  quand  l'intestin 
renrermait  des  matières  alimentaires;  celui-ci  était-il  vide,  le  plus  souvent  le  cou- 
rant était  sans  aucune  action  (*). 

Récemment  Fflliger  (2)  a  observe  que.  à  l'aide  de  courants  interrompus,  se 
succédant  très  rapidement  et  dirigés  dans  les  deux  grands  nerfs  splanchniques, 
on  pouvait  faire  cesser  les  mouvements  de  l'intestin  grêle.  Nous  croyons  avec 
SchifT  (3),  Spiegelberg  (U)  et  Valentin  (5J,  qu'un  semblable  résultat  doit  s'ex- 
pliquer par  un  épuisement  momentané  de  ces  nerfs,  dû  au  passage  d'un  courant 
énergique;  en  effet,  une  galvanisation  assez  faible  suscite  des  mouvements  de  l'in- 
testin au  lieu  de  les  arrêter,  surtout  si  cet  organe  n'est  pas  vide. 

C'est  principalement  dans  les  expériences  pratiquées  sur  cette  portion  du  grand 
svuipathique  qu'on  peut  se  convaincre  de  l'impossibilité  de  distinguer  la  moindre 
diiïérence  entre  l'action  du  courant  direct  et  celle  du  courant  inverse,  et  par  con- 
séquent d'établir,  comme  pour  les  nerfs  cérébro-rachidiens,  une  certaine  relation 
entre  le  sens  des  courants  et  les  contractions  qui  leur  sont  dues.  Un  nerf  moteur 
cérébro-spinal  suscite,  quand  on  le  galvanise,  des  contractions  brusques  et,  pour 
ainsi  dire,  aussi  promptes  que  l'éclair  à  se  montier  et  à  disparaître;  au  con- 
traire, des  divisions  du  grand  sympathique  sont-elles  soumises  à  l'action  d'un  cou- 
rant, la  réaction  motrice  se  fait  toujours  attendre  quelques  secondes,  et  n'arrive  à 
son  oaaximum  d'intensité  que  quand  la  cause  stimulante  a  déjà  été  soustraite.  Ainsi, 
dans  un  cas,  la  contraction  commence  et  cesse  avec  l'irritation  ;  dans  l'autre,  elle 
ne  commence  qu'après  l'irritation,  et  dure  plus  longtemps  qu'elle.  Le  principe 

<l,  yersuehe  den  Galwtnitmus  zur  Heilung  finiger  Krankheiien  anzuwe.nden.BerMtit  1801. 

'*)  Je  rappencrai,  à  ce  propos,  que  J'avais  déjà  signalé  de  pareiUes  différences  relativement  I 
noflufnce  de  la  huitième  paire  ^ur  les  mouvements  de  l'estomac. 

1)  Rapport  mensuel  de  V académie  de  Berlin,  IR  jj. — Diaert,  inaug,  de  nei'vorum  gplan» 
fhniforum  in  intestinum  aetione.  Berlin,  185G. 
13)  Lehrlnuhder  Phyaiologie,  lahr  1858,  p.  189. 
(4:  Hexle  uud  PFbCFFEH,  Zetischrifl  ftlr  ration.  Mediiin.  1857, 
yi\  NnttsiEiiiind  HmL%,  Jahresbericht,  etc.,  t8&8. 
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nerveux  moteur,  mis  en  jeu  par  l'électricité,  diiïére  donc,  qoant  âi  la  rapidué  de 
sa  propagation  et  à  la  durée  de  sa  nianirestation,  dans  le  grand  sympathique  et 
dans  les  nerfs  cérébro-rachidiens. 

Tout  expérimentateur  qui  a  vu  les  contractions  des  cornes  ntérioes,  chez  noe 
chienne  près  de  mettre  bas,  a  pu  se  convaincre  de  toute  la  justesse  de  la  compa- 
raison de  Halier  (1),  qui  assimilait  ces  contractions  au  mouvement  péristaltique  de 
rintestin  ;  aussi,  après  avoir  constaté  que  celui-ci  peut  se  mouvoir  énergiquemeot 
par  suite  de  l'irritation  galvanique  des  grands  nerfs  splanchniqnes,  n'ai-je  pas  été 
surpris  de  voir  Tutérus,  quand  le  même  mode  d'irritation  était  appliqué  à  ses  nerfs, 
se  contracter  aussi  avec  une  telle  force,  que,  sous  mes  yeux,  plusieurs  fœtus  ont  pu 
être  expulsés  de  sa  cavité. 

Dans  ces  expériences,  j'ai  toujours  pris  le  soin,  avant  d'appliquer  le  galvaiiisoK 
aux  rau)eaux  nerveux,  d'attendre  que  les  mouvements  vermiculaires  de  Tintestiu 
ou  des  cornes  utérines,  déterminés  d'abord  par  l'impression  de  l'air,  eussent  com- 
plètement cessé. 

Tous  les  faits  précédents  suffisent  donc  pour  mettre  en  évidence  Terreur  de 
Yoha,  reproduite  par  d'illustres  physiologistes;  il  est,  en  effet,  inexact  de  croire 
que  les  nerfs  des  organes  musculeux  qui  sont  hors  du  domaine  de  la  volonté  soient 
insensibles  à  l'action  galvanique. 

J'ai  voulu  soumettre  à  cette  action  les  grands  nerfs  splanchniques,  les  nerfs 
rénaux,  les  ganglions  lombaires  et  semi-lunaires,  chez  des  chiens  vivants,  |K)ur 
savoir  si  ces  animaux  témoigneraient  ou  non  de  lu  douleur;  et  presque  constam- 
ment, a\ec  un  courant  assez  intense,  ils  ont  manifestement  souiïert.  Mais  leurs 
douleurs  n'ont  été  vives  qu'après  quelques  instants  de  passage  du  courant  à  travers 
les  rameaux  nerveux  et  les  ganglions;  jamais  elles  n'ont  paru  se  produire  dès  les 
premiers  moments  de  l'expérience,  comme  cela  s'observe  avec  les  nerfs  sensitifs 
cérébrorachidiens. 

IV.  —  Influence  des  agents  mécaniques,  cnuiiguES  et  toxiques 

sua   LE  bYSTËME  NEKVbUX. 

Après  les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  relativement  à  l'action  de 
l'électricité  sur  le  système  nerveux,  uous  pouvons  d'autant  mieux  nous  dispenser 
d'insister  beaucoup  sur  l'action  des  irriiauis  uiécaniques,  que  les  phénomènes  pro- 
duits ont  le  plus  souvi'Ut  une  assez  grande  analogie  avec  ceux  que  développe  l'agent 
électrique  lui-même  :  hatous-nous  pourtant  de  reconnaître  qu'il  existe,  entre 
l'action  du  courant  électrique  et  celle  de  tous  les  autres  stimulants,  plusieurs 
différences  essentielles  dignes  de  fixer  l'attention.  Ces  différences  seixiut  signalées 
^  la  fin  de  ce  chapitre. 

C'est  à  mettre  en  exercice,  à  modifier  ou  à  détruire  la  motricité  ou  la  sensibiiùé 
du  système  nerveux  qu'en  général  se  réduit  l'influence  des  agents  qui  vont  nous 
occuper. 

a.  —  De  Taxe  cérébro-rachidien  dérive  la  force  spéciale  qui,  à  Tétat  normal, 
se  révèle  dans  les  nerfs  moteurs  par  des  contractions  musculaires»  et  qui  con- 
tinue de  se  manifester  ainsi,  pendant  un  certain  temps,  quand  on  applique  un 

^1)  Mrmoiret  sur  la  nat.  des  part,  sent,  etirril,  Lattnrtne,  1760, 1. 1,  p.  S»3  el  •Bit, 
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nciianl  aax  bouls  libres  de  ces  nerfe  divisés.  Si,  coiniiif  on  l'a  vu  plus  iiaut, 
uoe  preille  manifestation  peat  avoir  lieu  sous  riofloence  do  courant  électrique, 
elle  est  également  possible  avec  de  simples  irritations  mécaniques  (pinceineiftt 
piqûre,  frottement,  tiraillement,  etc.),  et  diverses  substances  chimiques,  qui, 
d'après  Ai.  de  Humboldt,  seraient  notamment  :  la  potasse,  la  soude,  Tammo- 
niaqiie,  Vopium,  le  chlorure  de  baryum,  Tacide  arsénieox,  le  tartrate  antimonié 
de  potasse,  le  chlore  et  ValcooL 

D'antres  réactifs,  an  contraire,  tels  que  les  acides  snlfuriqne,  nitriqne,  chlor- 
hydrique,  le  chlorure  d'antimoine,  le  dentochlorure  de  mercure,  etc.,  ne  pro- 
duisent, ao  dire  dn  même  observateur,  aucune  contraction  locale,  lorsqu'on  les 
applique  ans  extrémités  libres  des  nerfs  moteurs.  —  Nous  aurons  à  mentionner 
plus  loin  un  intéressant  travail  de  Vi.  Kuhne  sur  le  même  sujet. 

J'ai  provoqué  des  convulsions  locales  appréciables  en  touchant  les  nerfs  ino- 
leurs  avec  l'alcool  ;  les  effets  ont  été  nuls  avec  la  dissolution  aqueuse  d'opium  et 
»ec  celle  de  chlore. 

La  chaleur  et  le  froide  modificateurs  physiques,  peuvent  exciter  des  contrac* 
tions  musculaires.  Celles-ci  sont  très  vives,  quand  on  expose  à  la  flamme  d'une 
bougie  le  bout  libre  d'un  nerf  moteur  qui  vient  d'être  divisé  :  en  le  touchant 
avec  un  morceau  de  glace ,  on  donne  lieu  à  des  effets  moins  marqués.  Du  reste, 
la  chaleur  et  le  froid,  appliqués  de  la  sorte,  peuvent  agir  Ik  la  manière  des  irritants 
mécaniques  ou  chimiques,  en  détruisant  bientôt  localement  la  force  nerveuse; 
mais,  irrité  eotre  le  point  brûlé  ou  refroidi  et  les  muscles,  le  nerf  mixte  se  montre 
encore  excitable  et  provoque  des  contractions. 

Ou  a  prétendu  que,  si  l'on  tiraille  en  long  un  nerf  musculaire,  ce  nerf  perd  fré- 
qaeiunient  son  excitabilité  dans  toute  sa  longueur,  «  et  que  le  muscle  lui-même 
est  fort  souvent  dépouillé  de  sa  faculté  contractile,  quelle  que  soit  res|)èce  d'irrita- 
lioa  qui  désormais  agisse  sur  lui  (i).  »  Mous  n'avons  jamais  constaté  un  semblable 
résultat  dans  aucun  nerf  musculaire,  lorsque  nons  l'avons  tiraillé  sans  déchirer  ses 
libres  primitives;  et,  lors  même  que  cette  déchirure  a  eu  lieu,  les  muscles  sont 
constamment  demeurés  irritables.  Ces  expériences  ont  été  reproduites  bien  des  fois; 
ieare  résultats  sont  d'ailleurs  confirmés  par  d'autres  expériences  que  nous  avons 
(iî'jà  rapportées,  et  qui  nous  ont  servi  à  démontrer  que  l'irritabilité  musculaire  se 

coaterve  intacte  sans  le  concours  des  nerfs  de  mouvement. 

6.  —  Les  mêmes  causes  qui  peuvent  mettre  eu  jeu  ou  bien  anéantir  la  motricité 
dans  cette  classe  de  nerfs,  peuvent  aussi,  pour  la  plupart,  éveiller  ou  détruire  la 
^m\hilUé,  quand  on  dirige  leur  action  sur  les  nerfs  de  sensibilité  générale  ou  sur 
reux  de  sensations  spéciales. 

lucitalion  mécanique  des  nerfs  sensitifs,  tant  qu'ils  communiquent  encore 
a>ec  Taxe  cérébro-spinal  et  ne  sont  pas  conlus  outre  mesure,  développe  de  la  dou- 
leur; et  le  même  genre  d'excitation  portant  sur  certains  nerfs  sensoriels  (optique 
ou  acoustique)  provoque  des  sensations  en  rapport  avec  les  fonctions  spéciales 
dïNolues  à  chacun  d'eux. 

Du  reste,  toutes  les  paities  de  l'axe  cérébro-spinal  que  nous  avions  trouvées 
^a&ibles  et  excitables  par  le  courant  électrique ,  toutes  celles  qui  s'y  étaient 
montrées  insensibles  et  iuexcitables,  ont  présenté  les  mêmes  caractères  avec  les 
trniauts  mécaniques  ou  chimiques. 

(i;  ^fnt^url  de  phyiiol,,  par  J.  MHlleb,  trad.  de  Jourdan,  t.  f,  p»  533. 
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c.  —  Certains  agents  chimiques  et  toxiques,  employés  avec  discernement, 
constitueut  ud  moyen  précieux  d'analyse  t)hysiologiqae  qui  permet  d*t>o/09\(iaranl 
la  vie  des  animaux,  le  principe  du  sentiment  de  celui  du  mouvement  dans  les  nerft 
mixtes. 

A  ce  propos,  je  rappellerai  les  résultats  des  expéiiences  que  j'ai  faites,  spéda- 
lement  avec  Véther  sulfurique  (i),  dans  le  but  de  déterminer  son  mode  d'action 
sur  les  cordons  nerveux  de  cet  ordre. 

Tout  nerf  mixte  (sciatique,  etc.  )  découvert  dans  une  partie  de  son  trajet,  soumis 
à  l'action  d'un  jet  de  vapeur  d'éther  sulfurique  oo  \  celle  du  même  éther  liquide, 
et  devenu  insensible  dans  le  point  éthérisé  et  dans  tous  ceux  qui  sont  au-dessous, 
peut  néanmoins  conserver  sa  motricité  dans  ces  mêmes  points,  c'est-à-dire,  k  l'aide 
d'irritations  artificielles  directes,  continuer  d'éveiller  la  contraction  des  muscles 
auxquels  il  se  distribue.  J'ajouterai  qu'à  certaines  conditions  iJ  peut  même  conser\ei 
en  partie  sa  faculté  motrice  volontaire.    • 

Toutes  les  variations  dans  les  phénomènes  dépendent  ici  de  la  durée  du  coo' 
tact  de  l'éther  avec  le  tissu  nerveux,  contact  qui,  d'ailleurs,  ne  semble  aucune^ 
ment  douloureux,  et  se  borne  d'abord  à  exciter  localement  de  légères  secoussci 
convulsives. 

Dajis  un  premier  degré  de  celte  éihérisation  directe,  qui  apparaît  ao  bout  d'nm 
minute  et  demie  environ,  chez  les  chiens  et  les  lapins,  le  cordon  nerveux  (scia 
tique),  quoique  absolument  insensible  dans  les  points  indiqués,  a  encore  le  pou 
voir  de  faire  contracter  volontairement  les  muscles  qu'il  anime.  En  effet,  le  pas 
sage  interrompu  et  réitéré  d'un  courant  électrique  inverse  ou  direct^  avec  le  soii 
que  les  extrémités  des  rhéophores  ne  touchent  le  nerf  qu'au  niveau  et  an-dessou 
du  point  éthérisé,  ne  provoque  plus  la  moindre  douleur;  mais  ce  passage  vient-i 
à  s'établir  au-dessus,  l'animal,  tout  à  l'heure  impassible,  témoigne  aussitôt  sa  soûl 
france,  et  les  nmscles  de  la  jambe,  qu'animent  les  sciatiques  poplités  interne  c 
externe,  ayant  été  découverts  à  l'avance,  il  devient  facile  de  constater  que  ce 
muscles  participent  encore  à  la  contraction  volontaire  générale  (*). 

Dans  un  second  degré ,  qui  se  manifeste  après  une  étbérisation  immédiate  u 
peu  plus  prolongée  (trois  ou  quatre  minutes),  le  nerf  mixte  perd  le  pouvoir  qo' 
avait  encore  daus  le  premier  degré  ;  il  est  toujours  insensible,  mais  de  plus  entic 
rement  dépossédé  de  sa  faculté  motrice  volontaire.  Son  excitabilité  ou  motricii 
seule  lui  reste;  propriété  qui  est  duc  à  la  persistance  du  principe  du  mouveuiei 
dans  le  nerf,  et  qui  permet  encore  à  celui-ci  de  traduire,  par  des  contractioi 
musculaires,  les  irritations  artificielles  dirigées  sur  son  propre  tissu,  quand  déjb 
volonté  n'exerce  plus  son  empire.  lAIais  il  importe  de  dire  que,  celte  excitabilit 
le  nerf  la  conserve  encore,  qu'il  soit  lui-même  galvaniquement  irrité  au-desm 
ùu  niveau,  au-dessous  de  la  portion  soumise  à  l'action  directe  de  l'éther  ;  en  d'autr 
termes,  quoique  insensible,  il  demeure  donc  excitable  dans  tous  les  points  de  s( 
trajet  La  même  chose  n'a  pas  lieu  plus  tard. 

Dans  un  troisième  degré,  qu'on  peut  observer  après  douze  à  quinze  mioutest 

(I)  Expériences  relaUveg  avXeffeti  de  VinhalaHon  de  l'éther  êulfurique  sur  le  sysirme  ne 
veux  (Mëro.  lu  k  TAcad.  roy. de  médecine  en  ftWrier  1847,  cl  inséré  dans  le»  Jrch,  génér.  de  me 
ti  les  Jnn,  méd,'piychol,,  numéro  de  mars,  même  année). 

(*)  Ce  mode  de  vérification  (à  l'aide  du  courant  électrique)  de  l'état  de  la  sensibllilé  dans  < 
tronc  nerveux  éthéri»é,  surtout  quand  on  veut  reconnaître  anstl  où  en  est  son  pouvoir  moteur,  n 
paru  de  beaucoup  préférable  k  celui  qui  consiste  à  piquer  ce  tronc,  à  l'élreindre  entre  les  me 
d'une  pince,  et  par  coniéquent  ft  le  désorganiser. 
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coolact  de  l'élber  avec  icnerf,  plus  do  sensibilité,  plus  de  mouvcmculs  volontaires 
dans  les  muscles  comme  dans  le  degré  précédent  ;  mais  aussi  aucune  preuve  d*ex« 
citabilité  de  la  part  du  nerf,  quand  j'y  fais  passer  un, coûtant  direct  ou  inverse 
au-4e$$us  du  point  éthérisé.  Ce  point  est  doue  comme  s*il  avait  été  contus  ou  liga* 
tufé,  puisqu'il  empêche,  aussi  bien  qu'une  contusion  ou  une  ligature,  ta  trans- 
mission de  la  force  nerveuse  motrice.  Toutefois  il  n'en  reste  pas  moins  conducteur 
de rélectricilé  elle-même;  car  si  j'applique  l'extrémité  d'un  rhéophore  au-dessus, 
et  rextrémité  de  l'autre  à  quelque  distance  au-dessous  du  point  éthérisé,  le  cou- 
rant le  traverse,. et  aussitôt  apparaissent  des  contractions  muscu1aii*es  dues  au  prin- 
cipe du  mouvement  émané  de  la  portion  de  nerf  qui,  comprise  entre  l'endroit 
éthérisé  et  le  point  touché  parle  rhéophore  inférieur,  a  été  stimulée  par  le  courant 
dont  elle-même  fait  partie. 

Qu'on  n'aille  pas  croire  qu'en  prolongeant  l'immersion  dans  l'étber  durant 
QO  laps  de  temps  encore  plus  long ,  on  parviendrait  à  faire  disparaître  le  principe 
da  mouvement  de  la  portion  du  nerf  située  au-dessous  du  point  qu'on  immerge, 
et  à  la  rendre  ainsi  inexcitable.  Des  expériences  que  nous  avons  consignées  ail- 
leurs (1)  ont  démontré  que  le  bout  périphérique  d'un  nerf,  aloi*s  même  que 
celui-ci  a  été  complètement  séparé  de  l'axe  cérébro-spinal,  ne  perd  jamais  sou  excita- 
bilité ou  sa  force  nerveuse  motrice  qu'après  le  quatrième  jour  de  cette  séparation. 

Les  précédentes  expériences,  relatives  à  l'éthérisatiou  directe  du  tissu  nerveux, 
peuvent  être  conduites  de  manière  â  produire  tantôt  des  effets  passagers,  et  tantôt 
des  effets  durables.  Dans  le  premier  degré,  l'anesthé^ie  peut  ne  pas  durer  au  delà 
de  quelques  instants;  dans  le  deuxième,  la  sensibilité  et  la  faculté  motrice  volon- 
taire se  rétablissent  quelquefois  en  moins  de  douze  heures,  et,  quand  ce  rétablis- 
sement a  lieu,  c'est  la  première  de  ces  facultés  qui  reparaît  d'abord;  dans  le 
troisième  degré  enûn,  où  le  contact  assez  prolongé  de  l'éther  a  pu  altérer  la 
composition  intime  du  tissu  nerveux  (*),  il  n'y  a  plus  lieu  d'attendre  la  restitution 
lente  de  ces  facultés  que  de  la  régénération  de  ce  tissu  lui-même. 

Il  me  paraît  utile  de  noter  que  les  effets  relatés  plus  haut  ne  doivent  pas  tous 
être  attribués  à  une  action  spéciale  de  l'éther  sulfurique  liquide  sur  le  tissu  ner- 
veux ;  qu'au  contraire,  plusieurs  d'entre  eux  peuvent  être  reproduits  à  l'aide  de 
ligatures  plus  ou  itioins  serrées,  du  froid,  de  la  chaleur,  de  l'opium,  de  l'alcool, 
des  acides,  des  alcalis,  et  encore  d'autres  réactifs  à  des  états  variables  de  coucen- 
iration. 

Lorsque,  au  lieu  d'avoir  recours  à,  l'éthérisatiou  directe  du  tissu  nerveux ,  on 
soumet  les  animaux  à  l'inhalatiou  des  vapeurs  éthérées,  ou  peut  parvenir  à  isoler 

(0  LoscCT,  Heeherches  expéHmentaUi  sur  les  conditions  nécessaires  à  l'entretien  et  à  la 

manifestation  de  l'irritabilité  musculaire,  avec  des  applications  à  la  pathologie.  In-8*,  Paris. 
\U{.  "  r  :f  ,  , 

(*]  C'est  i  l'anatomie  microscopiqae  surtout  de  nous  éclairer  sur  l'espèce  d'altération  que  l'éUier 
liqoidc  fait  subir  à  la  matière  nerveuse  durant  Ta  vie.  Déjk  Serkks  a  essayé  de  faire  pressentir  la 
Jl^tOR  de  cette  aUératlon  (séance  du  8  février  de  l'Acad.  des  se.).  Il  est  porté  k  croire  «  que 
"^iber  liquide  agit  sur  le  Ussu  nerveux  en  dissolvant  ou  altérant  les  éléments  de  malière  grasse  qui 
ntreot  dans  sa  composilion  intime.  •  ' 

*  Kn  appliquant  le  microscope  k  la  détermination  de  l'état  matériel  d'un  nerf  plongé  dans  l'éther, 

«Itteot  PippEHDciii  et  GOOD  {Comptes  rehdus  de  VAcad,  des  sciences  de  Paris,  1847,  I.  XXIV, 

P*  ^^],  on  reconnaît  que  sa  structure  subit  une  altération  commençant  par  la  gafiie,  qui  se 

^tiche  d'abord  de  aon  contenu,  de  sorte  que  les  bords  doubles  commencent  k  devenir  visibles.  Plus 

^>  la  coagulation  natl,  et  l'aspect  devient  grumeux.  Cet  état  de  choses  est  la  mort  de  la  fonction.  ■ 
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le  principe  du  sentiment  du  principe  du  mouvement,  non-ifeulemenl  dans  les  oeiis, 
mais  encore  dans  les  centres  nerveux  eux-mêmes. 

Ou  a  déjà  vu  <|u'à  l'état  normal  sont  sensibles:  dans  le st^sième  neroeuxantml, 
les  portions  postérieures  de  la  protubérance  et  du  bulbe,  les  tubercules  quadriju. 
meaux  à  une  profondeur  déterminée,  les  faisceaux  postérieurs  de  la  moelle  épi- 
uière;  dans  le  sysième  nerveux  ^périphérique  ^  les  portions  ganglionnaires  des 
nerfs  trijumeau,  glosso-pharyngieu  et  pneumogastrique,  lesracines  postérieures 
des  nerfs  spinaux.  — Telles  sont  aussi,  par  conséquent,  les  diverses  parties  de  Tap- 
pareil  nerveux  sensitif,  sor  lesquelles  ont  dû  porter  nos  expériences  successives, 
qui  y  ont  démontré  la  perte  absolue  de  b  sensibilité. 

Quant  à  ï appareil  nerveux  doué  de  tnoiricité  (*),  quoique  en  général  ébraalî 
et  amoindri  dans  son  acticm,  comme  le  démontre  le  relâchement  assez  fréquent 
des  muscles  chez  Thomme,  pourtant  il  continue  de  réagir,  chez  les  animaux,  l 
Taide  des  irritations  électriques;  et  même  la  relation  qui  existe  normalemen 
entre  le  sens  du  courant  électrique  et  les  contractions  musculaires  dues  à  o 
courant  persiste. 

Loin  que  la  motricité  des  faisceaux  antérieurs  de  la  moelle,  des  parties  auté 
rieures  du  bulbe  et  de  la  protubérance,  des  racines  spinales  antérieures  et  des  nerl 
moteurs  crâniens,  cesse  de  pouvoir  être  mise  eu  jeu,  par  le  courant  électrique 
durant  la  vie  des  animaux  éthérisés,  comme  l'ont  prétendu  quelques  expéniuen 
tateurs,  elle  se  manifeste  encore,  par  des  contractions  musculaires,  même  chez  ceu 
qui  sont  morts  à  la  suite  d*une  éthérisation  trop  prolongée,  comme  je  Tai  recouo 
dans  des  ex|^)ériences  souvent  reproduites. 

Toutefois,  k  l'aide  du  courant  électrique,  on  constate,  après  la  mort,  que  Tirri 
tabilité  des  muscles  et  Texcitabilité  des  nerfs  de  mouvement  durent  moins  loo^ 
temps  chez  les  animaux  tués  par  Téther  que  chez  ceux  qui  ont  succombé  à  ui 
autre  cause  de  mort,  à  la  section  du  bulbe,  par  exemple. 

L'animal  élhérisé  a  donc  seulement  perdu  temporairement,  à  cause  des  o)od 
lications  profondes,  mais  passagères,  de  son  encéphale,  la  faculté  de  pouvoir  px< 
cuter  des  mouvements  volontaires  ;  mais  on  ne  saurait  avancer  que  le  prtnci] 
Indtateur  du  mouvement,  ou  la  force  nerveuse  motrice  proprenient  dite,  eût  morne 
tanément  et  complètement  disparu  d'une  portion  quelconque  de  son  appareil  ne 
veux  moteur,  puisque  cette  force  (après  un  laps  de  temps  déterminé,  dùt-elle  i 
plus  s'y  manifester  sous  l'influence  des  stimulants  mécaniques  ou  chimiques),  i 
manque  jamais  de  s'y  révéler,  au  moins  pendant  la  vie,  par  les  contractions  mu 
culaires  qu'elle  provoque  nécessairement  sous  l'influence  de  la  stimulation  ék 
trique  appliquée  à  l'organe  nerveux  lui-même. 

Au  contraire,  ce  dernier  mode  de  stimulation,  employé  avec  une  assez  gran 
énergie,  a,  comme  tous  les  autres,  constamment  échoué  entre  nos  mains,  po 
nous  révéler,  par  la  douleur,  l'existence  du  principe  du  sentiment  dans  un  poi 
quelconque  de  l'appareil  nerveux  sensitif  des  animaux  éthérisés  à  un  degré  cont 
nable  :  d'où  il  semble  résulter  que  l'action  de  l'éther  est  bien  autrement  subversi 
des  fonctions  dévolues  à  ce  dernier  appareil  que  de  celles  qui  appartiemieut 
système  nerveux  moteur. 

D'ailleurs ,  l'occasion  ne  s'offre-t-elle  pas  chaque  jour  de  constater  que 

(*)  Cet  appareU  se  compose  des  cordons  latéraux  antérieurs  de  la  moelle^  proloiig<^<^  dan 
bulbe,  la  pruiiibérance,  les  pédoncules  et  les  tubercules  i|uadrijunieaux  ou  bijuuii'auk  ;  dV»  trnit 
une  racines  spinales  antérieures,  et  àessept  nerfs  moteurs  crâniens. 
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fonciiaiis  de  l*un  persistent  plus  tongteoipst  meurent  moins  vile,  pour  ainsi  dire, 
que  les  foociions  de  l'autre?  Voyez  cet  animai  que  la  mort  vient  die  frapper  :  cliez 
lui.  plus  de  principe  du  sentiment,  plus  de  contractions  volontaires  possibles;  et 
pDortaiU  le  principe  du  mouvement  {principe  actif  des  nerfs,  force  nerveu»e 
motrice)  B*a  encore  abandonné  ni  la  région  antérieure  de  sa  moelle,  ni  ses  racines 
spinales  aotérieures,  etc.  Aucune  partie  de  son  appareil  nerveux  moteur  n'est 
atteinte  d* immotricité  ;  toutes  conservent  l'aptitude  à  exciter  des  contractions 
sous  rinfloence  d'irritations  immédiates,  et  ne  la  perdent  qu'avec  le  froid  de  la 
mort 

Si  donc,  chez  l'animal  étbérisé,  qui  pourtant  vit  et  respire,  cette  aptitude  eût 
réellement  disparu,  c'eût  été  plus  que  ce  qu'on  voit  sur  le  cadavre  lui-même. 

A  propos  des  expériences  précédentes,  qui  nous  ont  permis  d'isoler  le  principe 
du  sentiment  du  principe  du  mouvement,  dans  le  système  nerveux  cérébro-spinal, 
nous  croyons  devoir  rappeler  les  expériences  daus  lesquelles  aussi,  à  l'aide  de 
I  êtl.er,  nous  nous  sommes  appliqué  k  distinguer,  dans  l'eiicépliale,  le  siège  de  la 
Wiiibilité  générale  de  celui  de  Vintelligence  et  de  la  volonté  (page  212). 

d.  —  Parmi  les  agents  toxiques,  il  en  est  un  surtout,  le  curare  (*),  qui  |>eut 
servira  démontrer  que  l'élément  musculaire  possède  sa  contractillté  par  lui-mOnie 
et  indépendamment  de  tout  nerf  moteur;  en  d'autres  termes,  à  établir  (comme 
oous  l'avions  fait,  dès  18^1  (t],  en  suivant  une  autre  voie)  que  Virritobitité  dans 
les  muscles  et  V excitabilité  ou  motricité  dans  les  nerfs  sont  deux  propriétés  en  - 
lièrement  distinctes. 

Lorsque  les  animaux  ont  été  piqués  par  un  instrument  trempé  dans  le  curare, 
ils  paraissent  ne  pas  souffrir,  mais  seulement  être  fatigués;  ils  se  couchent  et  ont 
l'air  de  s'endormir.  Mais  bientôt  la  respiration  s'arrête,  et  la  vie  s'éteint  sans  que 
l'animal  ait  poussé  aucun  cri  ni  manifesté  aucune  douleur.  —  Quand  on  ouvre, 
immédiatement  après  la  mort,  le  corps  des  animaux  ainsi  om|)ois()nnés,  on  remarque 
constamment  des  phénomènes  qui  indiquent  un  anéantissement  complet  de  toutes 
les  propriétés  du  système  nerveux  moteur  (Cl.  Bernard)  :  l'excitabilité  des  nerfs  a 
complètement  disparu  ;  mais,  chose  digne  de  remarque,  les  muscles  ont  conservé 
leur  irritabilité  (i). 

Le  curare,  qui  abolit  Texcitabilité  dans  les  nerfs  du  mouvement,  tout  en  con< 
senant  la  contractilité  musculaire,  ne  fait  pas  dispamître  la  sensibilité.  Cl.  Ber- 
nard, après  avoir  lié  les  vaisseaux  de  l'un  des  menibres  postérieurs  d'une  grenouille, 
introduisit  une  petite  quantité  de  curare  sous  la  peau  du  dos,  et,  quelques  instants 
>près,  Timmobilité  était  absolue.  Cependant,  si  l'on  venait  à  pincer  l'une  des 
pattes  antérieures,  la  patte  postérieure,  dont  les  vaisseaux  étaient  liés,  se  remuait. 
Les  nerfs  seusitifs  n'étaient  donc  pas  dans  le  même  état  que  ceux  du  mouvement. 
—  Dans  une  autre  expérience^  le  même  observateur  lie  sur  une  grenouille,  daus 
labdomen,  les  vaisseaux  qui  portent  le  sang  aux  membres  postérieurs,  et  il  intro- 

n  U  curare  e!»l  le  suc  concetitri^  liii  Sh'ychnoi  toxifera  (Ricli.  Scliombiirgk).  —  Sous  le  tilre 
^Reckereku  naturfiies,  chimiquet  et  physiologiques  tur  le  curare  (Pans.  1855),  Alvaho* 
KEt^osoa  publié  la  monographie  la  plus  complète  i|u'onait  sur  celle  substance. 

10  lAincEt,  Mémoire  cilé sur  les  conditions  de  l'irrilttbililé  musculaire. 

(0  Pklocze  et  Cl.  Bernard,  Comptes  rendus  de  l\fcttd.  des  scieur  s  de  Paris,  I  \  octobre 
^^^<>,t.  XXXI,  p.  533.  — CL.  Bernard,  Leçons  sur  les  effets  des  substances  toxiques  et  médi- 
f«»«i<«»«i.  parii,  IS57.  —  ID.,  Leç.  sur  la  phffsioL  et  In  pathol,  du  sjfst,  nerv.  Paris, 
'*^*.Ul,p.  198  etsaiv. 
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(luit  du  curare  sous  la  peau  de  la  partie  antérieure  du  tronc.  Bientôt  les  membres 
thoraciques  perdent  compléteiuent  la  faculté  de  se  mouvoir;  on  pince  alors  ces 
membres,  et  aussitôt  les  pattes  postérieures  exécutent  des  mouvements  très  mani- 
festes. Ainsi,  que  ces  contractions  soient  volontaires  ou  réflexes,  toujours  est-il  que 
les  nerfs  sensitifs  transmettent  encore  les  impressions  périphériques,  tandis  que  les 
nerfs  moteurs  des  parties  soumises  à  l'influence  toxique  ne  sont  plus  aptes  à  exciter 
les  contractions  musculaires. 

(/est  plus  spécialement  sur  la  partie  périphérique  du  système  nerveux  moteur 
que  paraît  s*cxercer  Faction  du  curare  :  chez  la  grenouille  dont  on  avait  lié  seule- 
ment les  vaisseaux  de  l'un  des  membres  postérieurs,  les  mouvements  provoquée) 
dans  ce  membre  par  l'excitation  des  autres  pattes  démontrent  bien  eu  effet  que 
les  facultés  sensitive  et  motrice  de  la  moelle  épinière  étaient  persistantes. 

Quant  à  l'antagonisme,  qui  avait  été  signalé  entre  l'action  physiologique  du 
curare  et  celle  de  la  strijchnine  (1),  Mai*tin-Magrou  et  Buisson  (2)  nous  semblent 
avoir  démontré  qu'il  n'existe  pas.  Ces  poisons  ne  diffèrent  que  par  des  nuances 
qui  disparaissent  avec  les  doses  et  le  mode  d'administration.  «  Le  curante  et  la 
strycfmine,  concluent  ces  expérimentateurs ,  produisent  leur  effet  sans  qu'il  soit 
nécessaire  qu'ils  arrivent  aux  organes  par  la  circulation.  —  Le  curare,  comme  la 
strychnine,  détermine  des  convulsions  eu  reudant  la  moelle  plus  excitable,  et  oe 
l'excite  pas  directement  ;  —  la  strychnine,  comme  le  curare,  paralyse  les  exti-é- 
mités  des^  uerfs  moteui^,  ou  mieux  empêche  l'action  que  Texcitaiion  de  ces  nerfs 
produit  sur  les  muscles  dans  l'état  normal.  —  Dans  l'empoisonnement  par  le 
curare,  comme  dans  l'empoisonnement  par  la  strychnine,  on  a  ou  l'on  n'a  pas  de 
convulsions,  suivant  que  la  moelle  a  été  empoisonnée  avant  les  extrémités  ou  que 
les  extrémités  ont  été  empoisonnées  avant  la  moelle.  —  Après  l'empoisonneuient 
par  la  strychnine,  les  muscles  conservent  aussi  leur  irritabilité,  bien  que  les  nerfi» 
moteurs  soient  paralysés.  »  Du  reste,  Martin-Magron  et  Buisson  ont  de  plus 
reconnu  que  les  phénomènes  résultant  de  rempoisonnemcnt  par  le  curare  et  la 
strychnine  peuvent  varier  non-seulement  avec  la  dose  et  le  mode  d'administra- 
tion, mais  encore  avec  la  saison,  la  température,  l'état  de  l'atmosphère,  Tàge,  la 
vitalité  de  l'animal  et  surtout  l'état  de  la  circulation. 

£n  nous  occupant,  plus  tard,  du  pouvoir  réflexe  et  dc*s  mouvements  qui  eu 
dépendent,  nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  les  effeLs  de  la  strychnine. 

Il  est  encore  d'autres  substances  qui,  comme  le  curare,  abolissent  l'action  des 
nerfs  moteurs  sur  les  muscles,  .sans  altérer  la  contractilité  musculaire  ni  la  sensi- 
bilité :  telles  sont,  par  exemple,  la  nicotine  et  la  conicine.  (*). 

Au  contraire,  d'après  Kôlliker  (3),  la  vératrine  anéantit  très  promptcment  la 
contractilité  dans  les  muscles,  en  laissant  persister  l'excitabilité  dans  les  nerfs,  qui 
pourtant  y  est  diminuée.  Le  cœur  cesse  de  battre  en  peu  d'instants  et  perd  vite 
son  irritabilité,  comme  cela  s'observe  aussi  dans  l'empoisonnement  par  Vupas 

(1)  Harley,  On  the  Jclion  of  Strychnine  upon  the  Spinal  Cord.  London,  1856. 
(%)  Comptes  rendus  des  séances  del'Acad,  des  sciences  de  Paris,  34  janvier  l8&9,  (.  XLVUl, 
p.  223. 

(')  La  nicotine  est  un  alcaloïde  d'aspect  huileux  qu'on  extrait  du  tabac,  et  la  conieine  est  an  autre 
alcaloïde,  de  même  aspect,  qu'on  retire  de  la  grande  ciguc. 

(3)  Physiol,  Untersuch,  ûber  die  ÎVirkténff  einiger  Gifle  {/érchio.  fur  palhol,  Jnat.  und 
PhysioL  de  Vibrohdt,  X,  18&6). 
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<iii'}r.  —  La  mode  d  acUou  analogue  appartient  aa  sulfocyanure  de  potassium 
(1  Bernard,  ouvr.  ciL), 

r  —  Récemment  W.  Kubne  (1)  a  publié  d'intéressantes  expériences  sur  \irri- 

'(  m  chimique  comparée  des  nerfs  et  des  muscles.  D'après  cet  observateur,  les 
rv:e^  mioéraux  concentrés  agissent  également  sur  les  muscles  et  sur  les  nerfs 
'j  itnn;  mais,  k  l'état  de  dilution,  ils  n'excitent  que  le  muscle  et  sont  sans  action 
"QT  k  nerf;  —  les  alcalis  (potasse  et  soude)  peuvent  agir  sur  les  muscles  et  les 
\>Ti>,  qa^ib  soient  concentrés  ou  à  Télat  de  dilution  ;  —  certains  sels  (chlorure  de 
^'tssaom,  sodium,  calcium)  donnent  les  mêmes  effets  que  les  acides,  c'est-à-dire 
\.i  Tétat  de  concentration  ils  excitent  les  muscles  et  les  nerfs,  tandis  qu'à  l'état 
•.'diiatioa  ils  n'agissent  que  sur  le  muscle;  — il  est  d'autres  substances  (l'ammo- 
aqœ  et  quelques  sels  minéraux)  qui  n'agissent  jamais  sur  les  nerfs,  quel  que  soit 
^  degré  de  concentration,  mais  qui  excitent  toujours  le  muscle. 

Eo  appliquant  sur  le  nerf  moteur  ou  sur  la  coupe  transversale  du  muscle  quel- 
'^  acides  organiques ,  >V.  Kuhne  a  constaté  qu'il  est  de  ces  acides  qui  n'agis* 
-91  jainab,  quelle  que  soit  leur  concentration,  ni  sur  le  nerf  ni  sur  le  muscle:  l'acide 
•utiqoe  est  dans  ce  cas.  Au  contraire,  il  a  reconnu  que  l'acide  lactique  concentré 
'-^UrriDÎne  un  tétanos  très  fort  en  agissant  sur  le  nerf,  tandis  qu'il  ne  fait  rien  sur  la 
"«pe  da  mnscle.  —  Les  mêmes  phénomènes  se  reproduisent  avec  la  glycérine. 

Tontes  les  substances  dont  il  vient  d'être  question  ne  font  pas  partie  de  l'orga* 
^L'Oieaiéme,  excepté  les  chlorures  de  sodium  et  de  potassium.  Mais,  dans  l'orga- 
'^MDf,  il  y  a  une  matière  qui  a  l'influence  la  plus  remarquable  sur  les  muscles  et 
n  nerfs  :  c'est  la  bile.  £n  effet,  quand  on  plonge  la  coupe  transversale  d'un  muscle 
-305  la  bile,  aussitôt  on  \oil  ce  muscle  se  contracter.  La  même  chose  a  lieu  si 

nuaersion  est  faite  dans  une  solution  de  sels  biliqucs  (glycocholate  et  laurocho- 
^'^  de  potasse  ou  de  soude).  Mais,  dans  ce  dernier  cas,  on  trouve  une  grande 
'-^rence  entre  le  muscle  et  son  nerf  :  une  solution  de  moins  de  6  pour  100  n'agit 
«A  comme  excitant  sur  le  nerf,  tandis  qu'une  solution  de  2  pour  100  détermine 
^fin  une  contraction  \iolente  par  l'excitation  directe  du  muscle. 

Od  comprend  tout  l'intérêt  qui  se  rattache  aux  précédentes  expériences  au  point 
^iDe  de  Yin'iiabilité  musculaire^  considérée  comme  propriété  distincte  de  l'ex- 
'^lité  nerreose.  On  ne  saurait  prouver  que  les  dernières  extrémités  des  nerfs 
•Altéon,  dans  l'Intérieur  des  muscles,  soient  paralysées  par  le  curare,  mais  il  est 
*^iis  de  penser  que  la  différence  énorme  entre  le  rapport  du  nerf  et  du  muscle 
*^i-Tis  des  agents  chimiques  donne  une  preuve  que  toutes  les  substances  qui 
^Aoqoeot  une  contraction  musculaire,  seulement  par  leur  application  sur  la  coupe 
'^imersale  du  masde,  irritent  le  muscle  seui,  et  non  son  nerf  dans  sa  substance. 
^.  Kohne  ajoute,  comme  conclusion,  que  chaque  partie  de  la  fibre  primitive 
-tée  et  en  état  de  contraction  communique  une  irritation  à  la  partie  suivante, 
' •>tàHlîre  que  le  muscle  est  conducteur  de  9A propre  activité ,  tout  à  fait  comme 


\pra  avoir  terminé  l'étude  de  l'influence  des  agents  électrique^  mécaniques, 
"'tiques  et  toxiques  sur  le  système  nerveux,  nous  croyons  devoir  rappeler  les 
ninilarités  qui  caractérisent  le  mode  d'action  du  courant  électrique  et  le  diffé- 
•l' leot  de  celoi  des  autres  stimulants. 

•  ir^«.  pr/senf/f  à  VJcad,  des  se,  de  Paris,  dans  Us  séances  du  « I  févr,  et  du  7  mars  1800. 
;et,  rarnoLoo.,  T.  ti.  <? 
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Le  coarant  électrique  est,  entre  tous  les  modificateurs  du  système  nerveux, 
celui  qui  réveille  sou  excitabilité  avec  le  plus  d'énergie  et  le  plus  longtemps,  puis- 
qu'il est  le  seul  qui  puisse  encore  la  rendre  manifeste,  quand  déjà  tous  les  autres 
stimulants  connus  sont  sans  la  moindre  action  sur  elle. 

Appliqué  à  un  nerf  mixte,  seul  il  peut  exciter  séparément  tantôt  une  sensation^ 
tantôt  une  contraction,  suivant  la  direction  dans  laquelle  il  le  parcourt 

Seul  aussi,  quand  il  est  transmis  normalement  à  la  longueur  d'un  nerf  de  mou* 
vement,  le  courant  électrique  ne  provoque  aucune  réaction  motrice. 

Il  possède  la  faculté  toute  spéciale  de  rétablir  promptement  l'excitabilité  de 
nerb  moteurs.  lorsqu'il  est  transmis  dans  un  sens  contraire  àcelui  d'un  auU'e  cou- 
rant  qui  avait  d'abord  affaibli  ou  détruit  cette  excitabilité. 

Enfin,  et  ce  caractère  est  des  plus  curieux,  quand  le  courant  électrique  vient  i 
passer  d'une  manière  continue  dans  un  nerf  mixte,  il  ne  détermine  plus,  au  boo 
de  quelques  secondes,  ni  sensations  ni  contractions  ;  et  pourtant  celles-ci  peuven 
encore  se  manifester  à  l'instant  même  où  le  circuit  est  interrompu. 

A  part  les  différences  qui  viennent  d'être  signalées,  il  est  permis,  jusqu'à  ui 
certain  point,  d'assimiler  l'action  du  courant  électrique,  sur  le  système  nerveux, 
celle  de  la  plupart  des  autres  stimulants. 

V.— Du  SYSTÈME  NERVEUX  CONSIDÉRÉ  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LES 

PONCTIONS  NUTRITIVES. 

Après  avoir  envisagé  le  système  nerveux  comme  siège  des  facultés  sensoriah 
et  intellectuelles,  du  principe  iucitateur  des  mouvements  volontaires  ;  après  ava 
étudié  le  mode  d'action  de  l'appareil  nerveux  moteur  et  de  l'appareil  nerveux  sei 
sitif,  l'influence  des  agents  électrique  et  mécaniques,  celle  de  divers  agents  chim 
ques  et  toxiques  sur  ces  deux  appareils,  nous  allons  considérer  le  système  ner^ei 
dans  ses  rapports  généraux  avec  les  différentes  fonctions  nutritives. 

I.  Enlevez  successivement  à  un  jeune  chien,  par  exemple,  les  lobes  cérébrau; 
les  corps  striés,  les  couches  optiques,  les  tubercules  quadrijumeaux,  le  cervelet 
la  protubérance  annulaire  ;  videz,  en  un  mot,  h  peu  près  complètement  la  caîl 
crânienne,  et  vous  verrez  (le  bulbe  rachidien  et  la  moelle  demeurant  intacts]  1 
mouvements  de  la  respiration  continuer  avec  une  grande  régularité.  Mais,  lor 
qu'à  l'aide  de  deux  sections  transversales  du  bulbe,  vous  aurez  intercepté  un  sq 
ment  ou  une  rondelle  renfermant  Vorigine  de  ta  huitième  paire  (nerfs  pneui» 
gastriques]  avec  quelques  filets  radiculaires  du  nerf  spinal,  les  mouvements  res{ 
ratoires  s'arrêteront  d'une  manière  brusque,  et  l'animal  périra  asphyxié. 

Il  existe  en  effet,  dans  le  centre  cérébro-spinal,  une  partie  qui  tient  sous 
dépendance  immédiate  tout  le  mécanisme  respiratoire,  et  dont  la  destmctii 
arrête  aussitôt  le  jeu  d'un  mécanisme  si  complexe. 

Ce  fait,  aussi  curieux  qu'important,  était  déjà  connu  de  Galien  (i)  et  < 
liorry  (2),  qui  pourtant  n'avaient  pas  rigoureusement  délimité  la  portion  des  ce 
très  nerveux  dont  il  s'agit.  LegaUois  et  Flourens  ont  mis  plus  de  précision  dai 
leurs  recherches. 

(1)  De  anal,  adminiêh,.  Ub.  VIII,  cap.  ix.  p.  696  et  607,  édit*  de  Kûlin  (Uipsick,  162i:. 

(2)  Jcad,  de*  $c.  de  Paris,  Mémm  des  savants  étrangers,  t.  111,  p*  366  et  367. 
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Selon  Legallois  (1),  ie  premier  mobile,  le  principe  de  tous  les  mouvements 
respiratoires  a  son  sié^e  vers  cet  endroit  de  la  moeHe  allongée  (bulbe  rachldicn) 
qni  donne  naissance  aux  nerfs  de  la  huitième  paire.  Flourens  (2)  a  démontré  que 
Forgane  premier  moteur  du  mécanisme  respiratoire  se  trouve  à  l'origine  môme 
de  cette  paire  nerveuse,  qu'il  commence  avec  elle  et  s*étend  un  peu  au-dessous. 

Mes  propres  expériences  m*ont  conduit  à  reconnaître  que  Torgaue  premier 
moteur  du  mécanisme  respiratoire  n'a  pas  son  siège  dans  toute  l'épaisseur  de  la 
rondelle  ou  du  segment  de  bulbe  commençant  avec  l'origine  même  de  la  huitième 
paire,  et  finissant  un  peu  au-dessous  d'elle.  En  effet,  j'ai  pu  diviser,  détruire,  à  ce 
niveau,  les  pyramides  antérieures  et  les  corps  restifonncs,  et  voir  la  respiration 
persister  :  au  contraire,  la  destruction  isolée  du  faisceau  intermédiaire  du  bulbc^ 
an  nM?me  niveau,  a  produit  l* arrêt  instantané  de  la  respiration  (3). —  A  celle  occa- 
sion, je  ferai  observer  que  les  corps  restiformes  et  pyramidaux  sont  exclusivement 
formés  de  fibres  blanches  représentant  de  simples  éléments  conducteurs,  tandis 
que  le  faisceau  intermédiaire  (j'appelle  ainsi  celui  qui  est  situé  entre  les  corps 
pyramidal  antérieur  et  restiforme)  est  seul  pénétré  d'une  quantité  considérable  de 
substance  grise,  riche  en  vaisseaux  et  apte  à  représenter,  au  centre  du  bulbe 
rachidien,  un  foyer  spécial  d'innervation.  —  C'est  donc  l'intégrité  fonctionnelle 
de  ce  foyer  spécial,  composé  de  substance  grise  et  aidé  des  fibres  blanches  du  fais- 
ceau intermédiaire,  qui,  d'après  mes  expériences,  est  seule  nécessaire,  chez  les 
animaux  supérieurs,  à  l'entretien  de  leurs  mouvements  respiratoires;  tandis  que 
les  facultés  motrice  et  sensitive  des  parties  qui  Tavoisinent  (pyramides  antérieures 
et  corps  restiformes)  peuvent  être  suspendues  sans  danger  immédiat  pour  la  vie, 
comme  je  Tai  constaté  sur  les  animaux  soumis  à  l'inhalation  de  l'éther.  Est-il  d'ail- 
leurs besoin  d'ajouter  que  tous  les  jours,  chez  les  agonisanfs  et  les  apoplectiques, 
on  a  occasion  d'observer  que,  ne  fonctionnant  déjà  plus  comme  organe  de  trans- 
mission, ni  des  impressions  sensitives  ni  de  l'action  cérébrale  sur  les  muscles 
Tolontaires,  le  bulbe  continue  néanmoins  d'agir  comme  premier  moteur  du  méca- 
nisme respiratoire  ? 

Chez  les  mammifères,  je  suis  quelquefois  parvenu  à  diviser,  exactement  sur  la 
ligne  médiane,  le  bulbe  rachidien  dans  toute  sa  hauteur,  et  pourtant  la  respira- 
tion a  continué  de  s'accomplir  avec  une  certaine  régularité  (*). 

Le  foyer  encéphalique  des  mouvements  respiratoires  étant  déterminé,  on  a  dû 

(1)  Œuvres  eompL,  t.  f ,  p.  347  et  259  (Happ.  de  Percy),  avec  des  notes  dePariset.  Paris,  1830. 
\i)  Ouvr,  c'a,,  p.  303. 

[^)  LONGET,  Expér,  relativeg  aux  effeti  de  l'inhalation  de  l'Hheir  sur  le  syst,  ner»,  liéfch, 
3?nei\de  méd.,  année  1847,  t.  Xlll,  p.  377). 

.*)  Dans  le  chapitre  détaillé  qae  nous  avons  précédemment  consacré  i  l'étude  de  l'influence  du 
f^ttème  nervux  êur  la  respiralion  (t.  I,  3*  partie,  p<  BbO  et  sulv.),  nons  avons  dit  qne  FLOtjni:?iS, 
)>Uot  appliqué,  depuis  ses  anciennes  expériences,  à  définir  arec  une  précision  nouvelle  le  point 
^  U  modie  allongée  qu'il  appelle  le  nœud  ou  le  point  vital,  le  place  actuellement  •  à  la  pointe 
au  y  de  substance  grise  »  existant  en  arrière  de  cet  organe.  *^  Nos  expériences,  celles  de  SChlfT  et 
d«Brown>8éqnard  n'ont  point  confirmé  le  nouveau  résultat  annoncé  par  i^lourens. 

Si  l'ablation  de  la  moelle  allongée,  et  même  seulement  d'une  portion  déjft  Indique^  de  ce  centre 
nenreu,  suffit  pour  faire  perdre  immédiatement  la  vie  à  un  animal  supérieur  (mammifère  ou 
oneao^qoi  ne  saurait  vivre  au  delà  d'une  à  trois  minutes  sans  respiration  pulmonaire,  il  n'en  est  plus 
)^mfine,  d'après  les  reclierches  de  BnoUVN-SÉQUARn  {fiompt.  rend,  de  l'Acad»  des  se,  1047, 
t-  XXIV,  p.  363,  et  SulL  de  la  Soe.  philom»,  1840,  p.  117),  des  animaux  à  sang  froid  qui  respi- 
rent ao«si  par  la  peau.  La  durée  de  la  vie  peut  se  compter  par  mois  pour  les  batraciens,  par 
fmainti  pour  quelques  autres  reptiles,  par  jours  pour  les  poissons  ;  puis  par  lieures  pour  les  aul- 
nni  hibernants  (pendant  rbibernation  et  en  employant  rinsufflation  pulmonaire},  et  par  minutes 
l^ur  les  oiseaux  et  les  mammifères. 
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se  préoccuper  de  Fidée  de  découvrir,  dans  la  moelle  épinièrc,  les  voies  spéciales 
de  transmission  du  principe  de  ces  mouvements  aux  muscles  respirateurs. 

C:h.  Bell  (1),  admettant  que  la  colonne  antérieure  de  la  moelle  est  affectée  à  la 
transmission  du  principe  des  mouvements  volontaires,  et  ï  l'origine  des  ueiCs  ce 
rapport  avec  ces  sortes  de  mouvements ,  que  la  colonne  postérieure  est  en  rdatioi 
avec  les  nerfs  sensitifs  et  les  phénomènes  de  sensibilité  ;  Ch.  Bell,  dis-je,  a  suppôt 
que  la  colonne  latérale  était  destinée  à  conduire  le  principe  des  actes  mécaoique 
de  la  respiration  et  à  donner  implantation  à  tous  les  nerfs  qu'il  nomme  respira 
foires.  Toutefois  il  admet  que  ces  nerfs  peuvent  aussi  contenir  des  Glets  de  scn 
sibililé  et  de  mouvement  volontaire,  venus  des  faisceaux  médullaire  postérieur  c 
antérieur. 

A  l'appui  de  son  hypothèse  ingénieuse  sur  les  fonctions  des  cordons  médullaire 
latéraux,  Gb.  Bell  n'a  apporté  aucune  preuve  expérimentale  ou  pathologique 
propre  à  entraîner  la  conviction. 

Dans  les  expériences  que  j'ai  si  fréquemment  exécutées  sur  les  diverses  colouiu 
de  la  moelle  épinièrc,  je  n'ai  pu  couper  isolément  ses  colonnes  latérales,  ni,  pa 
conséquent,  obtenir  des  résultats  directement  confirmatifs  de  l'idée  du  ph^siok 
giste  anglais  C)  ;  mais,  ayant  réussi  à  diviser,  dans  la  région  cervicale,  les  cordoi 
médullaires  antérieurs  et  postérieurs,  je  n'ai  point  vu  les  mouvements  respiis 
toires  devenir  sensiblement  plus  difficiles  qu'avant  cette  section.  De  plus,  je  ra[ 
pellerai  qu'en  galvanisant  le  cordon  latéral  de  la  moelle,  je  n'ai  donné  lieu  qu'à  d( 
mouvements  très  légers  dans  le  membre  abdominal  correspondant,  tandis  qui 
y  étaient  fort  énergiques  si  le  courant  traversait  le  cordon  antérieur  :  encore  1< 
contractions  légères  observées  dans  le  premier  cas,  contractions  qui  d'aiileui 
étaient  loin  d'être  constantes,  pourraient-elles  bien  n'avoir  dépendu  qnc  d'un 
dérivation  du  courant  sur  le  cordon  antérieur  lui-même. 

Si,  d'après  ces  résultats,  il  semble  permis  de  supposer  que  la  colonne  latérale) 
la  colonne  antérieure  de  la  moelle  ont  des  fonctions  différentes,  s'il  est  démontré  qti 
les  mouvements  respiratoires  peuvent  persister  après  la  section  des  colonnes  ani^ 
rieurcs  et  postérieures,  on  ne  doit  pas  néanmoins  afûrmer  que  la  colonne  latéra 
influence  les  actes  mécaniques  de  la  respiration,  à  l'exclusion  de  l'antérieure,  l 
effet,  il  importe  de  ne  pas  oublier  que  ces  actes  sont  en  partie  sous  la  dépendant 
de  la  volonté  :  il  serait  donc  possible  que  les  cordons  antérieurs  inteniosseï 
seulement  dans  les  cas,  par  exemple,  où  volontairement  l'individu  cesse  momei 
tanémcnt  de  respirer,  modifie  le  rhytl)me  de  sa  respiration,  en  rendant  celle- 
plus  fréquente  ou  plus  rare,  plus  courte  ou  plus  longue  ;  et  que  la  section  de 
portion  antérieure  de  la  moelle  abolît  seulement  l'empire  de  la  volonté,  c'est-i 
dire  l'influence  des  lobes  cérébraux  sur  les  mouvements  respiratoires. 

Quant  aux  cordons  nerveux  qui  sont  chargés  de  transmettre  aux  muscles  it 
pirateurs  le  principe  de  leur  contraction,  ils  forment  une  classe  spéciale  de  neii 
composée  :  du  spinal^  dont  une  branche  importante  s'unit  au  nerf  vague  ;  du  fack 
du  phrénique,  du  respiratoire  externe  du  tronc  ((A.  Bell),  des  douze  nerfs  inta 

(I)  Expoiition  du  syêtrme  naturel  dti  nerf*  du  corpê  kumaift^  trad.  de  Genest.  Paris,  18*2 

C*)  ScnifrT  i^reh.  df  Tubingue,  1853)  dit  qu'il  a  pratiqué  avec  succès  la  section  isolée  de  l'a 
des  colonnes  latérales  de  la  moelle,  dans  la  région  do  cou.  Le  mouvement  volontaire  el  lesentioïc 
étant  demeurés  intacts  cbet  un  chien  ainsi  opéré,  la  respiration  ne  se  rétablit  point,  du  côlédr 
section,  prndant  les  dix  semaines  que  l'on  conserva  l'animal.  A  rautopsie,  lc|H)umon  corre»ponda 
fut  trouvé  plus  engoué  et  plus  dense  que  celui  du  côté  opposé. 
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tc^fiux  et  de  la  première  branche  antérieure  lombaire  qui,  par  une  division  de 
M  nineaa  îléo-scrotal,  complète  la  distribution  des  nerfs  intercostaux  dans  les 
DDsdesdeia  paroi  antérieure  de  l'abdomen.  —  Plus  tard,  devant  revenir  avec 
(tuii  sur  Teosemble  de  ces  nerfs  respiratoires,  nous  croyons  pouvoir  nous  bornei 
ici  à  cette  simple  énumération. 

Si  la  partie  de  Taxe  cérébro-spinal  de  laquelle  dépendent  les  mouvements  respi- 
ntoires  est  aujourd'hui  connue  et  admise  par  tons  les  physiologistes,  il  s*en  faut 
m  qu'il  en  soit  de  même  des  parties  centrales  du  système  nerveux  qui  gouver- 
wx  d'autres  mouvements  de  conservation,  tels  que  ceux  du  cœur^  du  tube 
^^ptif,  etc. 

II.  A^illis  (1),  qui  fait  dériver  du  cervelet  tous  les  mouvements  involontaires, 
psft  que  le  ne^  vague  est  Tintermédiaire  principal  à  Taide  duquel  le  cœur  tire 
jr  cette  portion  de  Tenc^ale  le  principe  de  ses  mouvements.  —  Haller  (2)  avec 
u  école,  proclamant  la  doctrine  de  Y  irritabilité  et  déclarant  le  cœur  éminem- 
m  irritable  par  lui-même,  regarde  le  sang  comme  son  excitant  naturel,  et  le  sys- 
srsie  nerveux  comme  tout  \  fait  étranger  \  ses  contractions.  —  Prochaska  (3), 
^ppé  de  rinsuflSsance  de  la  théorie  hallérienne,  et  d'ailleurs  admettant  la  puis- 
)ace  nerveuse  comme  une  des  conditions  d'où  dépend  l'irritabilité,  fait  émaner 
^  sanglions  du  grand  sympathique  la  force  nerveuse  qui  entretient  les  contrac^ 
tmardiaques.  —  Enfin,  LegaUois  [k)  affirme  que  le  cœur  soutire  le  principe 
if  ses  battements  de  tous  les  points  de  la  moelle  épinière,  par  l'entremise  du  grand 
i*npaibique  qui  provient  de  ce  centre  nerveux. 

Sor  des  mammifères,  j'ai  ^  la  fois  enlevé  le  cervelet  et  réséqué  les  deux  nerfs 
^Ms  :  les  contractions  du  cœur  ont  persisté  jusqu'à  la  mort,  arrivée  généra- 
«««t  da  second  au  troisième  jour.  Assurément,  si  l'opinion  de  Wiilis  eût  été 
^Adée,  la  mort  aurait  dû  survenir  dans  un  laps  de  temps  beaucoup  plus  court. 

fliBer  et  ses  partisans,  en  preuve  de  l'indépendance  dans  laquelle  le  cœur  serait 
^  lystèoie  nerveux,  prétendaient  :  1*  que  la  stimulation  des  neris  cardiaques  ne 
<aaR  ancon  changement  dans  les  contractions  de  cet  organe,  et  ne  les  rappelle  pas 
IBod  elles  ont  cessé  ;  2*  que  l'irritation  des  moelles  allongée  et  épinière  ne  pro- 
teancon  effet  sur  le  cœur;  S"*  que  si  l'on  interrompt  toute  communication  entre 
'•s  et  le  cerveau,  «  source  unique  de  la  puissance  nerveuse  »,  les  mouvements  car- 
^Ks  continuent  comme  auparavant,  ce  qui  a  lien,  par  exemple,  pour  un  cœur 
Çi'oo  lient  d'arracher  de  la  poitrine  d'un  animal  vivant. 

11»  aucun  de  ces  arguments  n'est  inattaquable.  En  effet,  nous  avons  déjà 
^ÔBooiré  (page  2/^8)  que  la  stimulation  électrique  de  certains  nerfs  du  cœur 
KQi  changer  ses  pulsations  on  les  éveiller  de  nouveau  quand  elles  viennent  de 
'Flandre,  et  que  la  même  stimulation  appliquée  à  d'autres  nerfs  du  même  organe 
^  pneomogastriques)  peut  suspendre  aussitôt  ses  contractions.  —  Les  expé- 

1  Cenhr,  mmat»  mervoruimque  deseript,  et  mus,  p.  196.  Anuterdam,  1683. 

i'  IHuert,  sur  FirriiaMHé,  daiu  Mém^  sur  la  nature  sensible  et  irritable  des  partieM  du 
"7<à«Mi«,L  I,  p.  7S.  LaaMnne,  1756. 

ii  Cpmment.  fanet.  du  syst.  nert.,  1784,  dam  le  4*  fascic.  dot  Jdnat,  aead»  de  cet  aalcor, 
"  r^Ap.  esta  tes  Oyera  m^ora  (Vienne,  1800). 

' >  (Xnnts  e9mpl,,Mtee  des  notes  de  Pariaet.  Paria,  1830, 1. 1,  p.  1 44« 
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riencesde^Vedemeyer(l),  et  surtout  celles  deWil8onPhiUp(2),  doqb  apprennent 
que  rhuraectation  de  la  moelle  épinière  avec  de  Talcool  accroît  les  batteiuenu 
cardiaques,  mais  que  la  dissolution  d'opiom  ou  d'infusion  de  tabac,  après  les  a\oir 
accélérés,  les  ralentit  bientôt  ;  qu*enrm,  dans  ces  cas,  la  portion  cervicale  de  la 
moelle  est  celle  qui  exerce  le  plus  d'influence.  Ces  expériences  avec  Talcool 
m'ont  souvent  réussi  sur  des  animaux  décapités.  —  La  persistance  temporaire  des 
contractions,  dans  un  cœur  séparé  de  Taxe  cérébro-spinal,  ne  prouve  pas  qu'elles 
aient  lieu  sans  l'intervention  du  système  nerveux;  car  il  est  permis  decroin 
qu'elles  continuent  seulement  jusqu'à  ce  que  les  ganglions  de  Remak  et  les  fileti 
nerveux  qui  pénètrent  la  fibre  contractile  aient  dépensé,  d'une  manière  pério* 
dique,  et  plus  ou  moins  rapide  selon  l'espèce  animale,  toute  la  force  nerveo» 
qu'ils  tenaient  en  réserve. 

Quant  à  l'opinion  de  Legallois  qui  fait  résider  dans  la  moelle  épinière  le  prin 
cipc  des  mouvements  du  cœur,  et  à  celle  de  Prochaska  qui  fait  émaner  ce  mèm 
principe  des  ganglions  du  grand  sympathique,  elles  seront  surtout  discutée 
k>rsque  nous  étudierons  spécialement  les  fonctions  du  grand  sympathique  et  celle 
de  la  moelle  épinière  :  aussi  n'en  ferons-nous,  en  ce  moment,  qu'un  exposé  trè 
succinct. 

Selon  Legallois  (3),  la  destruction  d'une  des  trois  portions  de  la  moelle  épi 
nière  {cervicale^  dorsale,  lombaire)  est  nécessairement  mortelle  en  très  pei 
d'instants  (deux  ï  quatre  minutes)  chez  les  lapins  âgés  de  plus  de  vingt  joun 
mais  la  destruction  de  la  portion  lombaire  de  cet  organe  tue  les  animaux  inoio 
vite  que  celle  de  sa  portion  dorsale,  et  surtout  de  sa  portion  cervicale,  quoiqa 
l'insufflation  pulmonaire  soit  pratiquée,  dans  les  trois  cas,  avec  toutes  les  précau 
tious  convenables.  La  cause  de  la  mort,  ajoute  Legallois,  doit  être  rapportée 
l'arrêt  de  la  circulation. 

A  peine  l'opinion  précédente  commençait-elle  à  s'établir,  que  plusieurs  pbysic 
logistes,  Clifl  (6),  Treviranus  (5),  Wilson  Philip  (6),  Floureos  (7),  etc.,  parvir 
rcnt,  après  avoir  détruit  la  moelle  épinière  et  même  tout  l'axe  cérébro-spina 
k  entretenir  la  circulation  beaucoup  plus  longtemps  que  ne  l'avait  fait  I^allol 
Moi-même,  dans  les  expériences  que  j'ai  faites  (1839'/i8)  sur  les  cordons  de! 
moelle,  j'ai  fréquemment,  chez  des  chiens  adultes,  retranché  complètement 
portion  lombaire  de  cet  organe,  en  y  ajoutant  la  plus  grande  longueur  de  sa  poi 
tiou  dorsale,  et  je  n'ai  vu  survenir  la  mort  que  plusieurs  heures  après  cette  grai 
mutilation.  Plus  récemment,  Brown-Séquard  (8)  a  constaté  que,  après  la  desui» 
lion  de  la  moitié  (en  longueur)  de  la  moelle  épinière,  sur  des  pigeons,  la  \ic  pei 
durer  aussi  longtemps  que  chez  ces  oiseaux  intacts.  Le  même  observateur  a  cou 
serve  pendant  près  de  trois  mois  (du  8  avril  au  4  juillet)  un  jeune  chat  auquel 
avait  enlevé  toute  la  moelle  lombaire.  L'animal  est  mort  par  accident  étranger 
cette  lésion.  —  Les  assertions  de  Legallois  sont  donc  évidemment  exagérées. 

(f  )  Unlersuehungen  ûber  den  Kreislauf,  p.  SU 6. 

(ï)  ^u  iiçcperim,  Inquiry  inio  thelMws  of  tht  KU,  Funct,,  etc.,ohap.  n,  p.  80,  el  eUp.  ^ 
p.  343. 

(3)  Ouvr.  eU,,  t.  I,  p.  73  et  lulv. 

(4)  MECKBL,  DeuUchêê  Jreh.^U  II,  p.  140,  et  &ua  Philos,  Transact,,  Isls. 
(ft)  Biologie,  I.  IV,  p.  367,  648. 

(6)  JnExperim.  Inquiry  intotheLaw s  ofthe  Filai  PuntI,,  etc.  London,  1817,  p. 69  et  rai 

(7)  Ouvr.  cit.,  3«  édit..  p.  316  et  raiv. 

(8)  Complet  rendus  de  la  Soc.  de  biologie,  t.  II,  p.  99.  —  Id»  de  VJead.  des  tr,  19S 
t.  XXX,  p.  838.  -^  Et  Eaepei'ini,  Hfsearehes,  p.  16. 
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Toatefois  il  y  aurait  erreur  à  vouloir  nier  toute  iafluence  de  la  moelle  sur 
les  mouTemeats  do  cœur.  Les  expériences  concordantes  de  Glift  (1),  de  "Wilsou 
Philip  (2),  de  Wedemeyer  (3),  etc.,  établissent  que  la  destruction  de  la  moelle 
épiuière,  quand  elle  a  lieu  d'une  manière  subite,  entraîne  une  accélération  instan- 
uuée  des  battements  du  cœur,  promptement  suivie  d'une  grande  diminution  dans 
lear  énergie.  Nasse  (4)  a  également  vu,  chez  des  cbiens  mis  à  mort  dont  il  entre- 
tenait la  circulation  par  une  respiration  artificielle,  qu'après  la  destruction  de  la 
moelle  épinière,  les  battements  du  cœur  devenaient  ^us  lents  et  plus  faibles,  de 
!»orte  que  le  sang  de  l'artère  crurale,  qui  auparavant  s'élançait  à  que  ques  pieds, 
oe  jaillissait  plus  qu'à  plusieurs  pouces,  ou  même  ne  formait  plus  de  jet  ^-^ 
Noos-méme,  ayant  préalablement  lié^  sur  ces  animaux,  les  artères  carotides  pri- 
mitives et  les  deux  vertébrales,  avons  coupé  la  moelle  auniessous  du  bulbe  rachi- 
dieo;  puis,  le  cœur  étant  mis  rapidement  à  découvert  pour  constater,  de  visu^ 
Vénergie  de  ses  contractions,  nous  avons  immédiatement  détruit,  à  l'aide  d'une 
tige  de  fer,  toute  la  moelle  épinière;  aussitôt  après,  les  contractions  sont  deve- 
Does  très  précipitées  pendant  quelques  secondes,  puis  elles  ont  été  beaucoup  plus 
faibles  qu'avant  la  destruction  de  la  moelle.  Nous  avons  plusieurs  fois  répété  l'ex- 
périeoce,  en  nous  servant  de  deux  chiens  également  décapités,  et  chez  lesquels  une 
ooTeitnre  faite  à  la  poitrine  permettait  d'olnerver  directement  le  cœur  :  nous  avons 
vn  constamment,  chez  l'animal  dont  la  moelle  avait  été  détruite,  les  contractions 
cardiaques  faiblir  d'une  manière  très  sensible,  comparativement  à  celles  de  l'autre 
aniinal  dont  la  moelle  était  demeurée  intacte.  —  Ajoutons  que,  quand  on  fait 
passer  un  fort  courant  d'induction  dans  la  moelle  d'un  animal  fraîchement  déca- 
pité, on  accélère  les  pulsations  du  cœur,  que  Budge  (/oe,  a/.),  a  vues  cesser  en 
dirigeâ^nt  le  même  courant  à  travers  le  bulbe  rachidien. 

L'action  de  la  moelle  épinière  sur  les  mouvements  du  cœur  est  encore  prouvée 
parle  tronble  que  cet  organe  présente  quelquefois  dans  certains  cas  pathok)giques 
où  l'altération  réside  exclusivement  dans  le  cordon  rachidien  (5). 

Lorsqu'on  détruit  une  portion  notable  de  la  moelle,  indépendamment  du  trouble 
général  qni  peut  avoir  lieu  dans  toute  la  circulation,  il  survient  encore  un  trouble 
local  et  plus  marqué  dans  la  circulation  des  organes  qui  reçoivent  leurs  nerfs  de  la 
portion  de  moelle  détruite.  Legallois,  Fiourens,  Treviranus,  etc. ,  sont  arrivés  à 
ce  même  résultat.  Ce  dernier  physiologiste  (6),  après  avoir  détruit  partiellement 
la  moelle  épinière  sur  des  grenouilles,  dit  en  effet  avoir  observé  que,  dans  les 
parties  dont  les  nerfs  avaient  leur  origine  au  niveau  de  la  portion  enlevée,  les  pul- 
sations des  artères  diminuaient  de  force  et  de  fréquence,  et  que  la  circulation 
Gnissait  par  s'arrêter  tout  à  fait  dans  ces  parties  congestionnées.  L'atteinte  grave 
portée  à  la  circulation  locale  capillaire,  après  la  lésion  d'une  partie  de  la  moelle, 
Kt  importante  à  noter  :  on  s'en  est  rendu  compte,  dans  ces  dernières  années,  en  in- 
voquant la  paralysie  de  nerfs  vasculo-moieurs  qui,  nés  de  la  moelle,  tiennent  sous 
leur  dépendance  la  contractilité  des  vaisseaux.  Une  dilatation  permanente  de  ces 
derniers  est  la  conséquence  nécessaire  de  la  précédente  paralysie. 

!1)  Ouw,  cit. 
(2)  Ouvr.  cit. 

(S)  Untertuehungen  ûber  den  Kreislauf^^.  235. 

'0  HoRK'g^rcAto..  t8l7,  p.  189.  —  Untersuchufigen  zur  Lebentnaturlehre.  Halle,  lAlS. 
{'•>]  Voy.  le  Traité  dei  maladiei  de  la  moelle  épinière ,  par  Ollivicr  (d'Angen),  3*  édlt..t.  I» 
p.  131. 
(«)  INofovie,  t.  IV,  p.  367,648. 
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A  Tappui  de  l'opinion  de  Procliaska,  qui  fait  dériver  plus  spécialeiueot  des  gan- 
glions cenricaux  du  grand  sympathique  la  force  nerveuse  qui  entretient  les  con- 
tractions du  cœur,  on  a  surtout  invoqué  les  observations  de  fœtus  amyélencé* 
pbales  chez  lesquels  les  mouvements  cardiaques  avaient  existé  jusqu'à  la  naissance. 
Mais  à  cela  on  a  répondu  que  le  fœtus  ne  jouit  pas  d'une  vie  individuelle  propre, 
qu'il  u'est  pour  ainsi  dire  qu'une  partie  de  l'organisme  maternel,  qu'il  est  d'ailleurs 
dans  des  conditions  circulatoires  tout  à  fait  spéciales  et  essentiellement  différentes 
de  celles  où  se  trouve  l'enfant  après  la  naissance  ;  et  que,  par  conséquent,  de  sem- 
blables observations  ne  sauraient  aucunement  démontrer  que,  chez  l'homme  ou 
l'animal  adulte,  l'influence  de  la  moelle  dût  être  nulle  sur  les  mouvements  do 
cœur.  D'après  la  remarque  de  Brescbet  et  de  Lallemand  (de  Montpellier),  les  gan- 
glions du  grand  sympathique  offrent,  chez  les  monstres  dépourvus  de  moelle  et 
d'encéphale,  un  volume  plus  considérable  que  chez  les  fœtus  normaux  :  cela  ne 
pourrait-il  stiffirc  pour,  augmenter  l'énergie  fonctionnelle  de  ces  ganglions  et  les 
rendre   capables  de  suppléer  l'influence  vivifiante  de  l'axe  cérébro-spinal?  H 
ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que  les  renflements  ganglionnaires  du  grand  sym- 
pathique sont  très  riches  en  substance  grise  et  en  vaisseaux,  et  qu'ils  semblent  èlrc 
des  centres  d'innervation,  aussi  bien  que  la  substance  grise  de  la  moelle  dont  les 
faisceaux  blancs  ne  sont  au  contraire  que  de  simples  conducteurs  de  l'agent 
nerveux 

On  est  d'autant  plus  porté  à  admettre  que  la  seule  intervention  du  grand  sympa- 
thique est  d'abord  suffisante,  que,  d'apn>s  Tiedemann,  la  substance  grise  de  la  moelle 
n'apparaît,  chez  le  fœtus,  que  vers  le  sixième  ou  le  septième  mois.  Mais,  plus  tard, 
la  force  nerveuse  destinée  à  animer  le  cœur  devant  être  augmentée,  les  sources 
d'oi^  elle  provient  devaient  se  multiplier  ;  aussi,  selon  nous,  voit-on  s'associci 
nécessairement  dans  leur  action,  et  la  substance  grise  ganglionnaire,  et  la  substanc< 
grise  de  la  moelle,  quoique  chacune  d'elles  fournissent  isolément  le  principe  ner 
veux.  De  la  sorte,  on  s'explique,  d'une  part,  l'entretien  de  la  circulation  chez  le 
fœtus  amyélencéphales,  et,  de  l'autre,  la  persistance  de  la  circulation,  même  chei 
l'adulte,  plusieurs  heures  après  la  destruction  de  la  moelle  épinière. 

Ajoutons  que  Remak  (1)  a  découvert,  dans  la  substance  même  du  cœur,  d< 
petits  renflements  ganglionnaires  qui,  peut-être,  ne  sont  pas  non  plus  étrangers  ! 
l'entretien  des  contractions  plus  ou  moins  durables  de  cet  organe,  après  qu*oi 
l'a  séparé  de  l'axe  cérébro-spinal  et  du  cordon  cervical  du  grand  sympathique. 

III.  Quant  au  canal  intestinal  qui,  comme  le  cœur,  se  meut  sans  la  participa 
tion  de  la  volonté,  et  qui,  comme  lui,  se  contracte  longtemps  encore  après  so 
isolement  du  centre  uencux  cérébro-spinal,  il  existe  bieu  des  incertitudes  sur  I 
véritable  siège  du  principe  de  ses  mouvements. 

Aussitôt  qu'ont  cessé  les  mouvements  péristaltiques  de  l'intestin,  provoqua 
d'abord  par  l'impression  de  l'air,  vient -on  à  verser  de  la  potasse  caustique  sur  k 
ganglions  solaires  ou  bien  à  faire  passer  un  courant  électrique  assez  faible  dans  k 
grands  nerfs  splancimiques,  on  voit,  au  bout  de  quelques  secondes,  les  contractioc 
de  tout  l'intestin  grêle  reprendre  leur  vivacité  {*)  :  J.  Muller  (2)  a  exécuté  ce 

(1)  MOLLER'S  Jrchiv,»  1844. 

(*)  Nous  avons  va  plus  haut  (p.  349)  qu'en  employant  le  courant  énerçfique  d'un  appareil  d'il 
duction,  on  peut,  au  contraire,  faire  cesser  les  mouvements  de  l'intestin  grêle  (PplOcer). 

(3)  Manuel  de  physiol.,  1. 1,  p.  629,  trad.  de  Jourdan. 
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expériences  avec  succès  sur  des  lapins,  et  je  les  al  reproduites,  avec  le  même  succès, 
chez  des  chiens.  De  plus,  j*ai  vu  les  niouvemenls  intestinaux,  déjà  éteints,  reparaître 
sous  Tinfluence  de  la  stimulation  électrique  de  la  moelle  dorsale  ou  lombaire.  Dans 
les  maladies  de  cet  organe,  chez  l'homme,  on  observe  assez  fréquemment  une  dila- 
tation considérable  de  Tinlestin,  due  à  Taffaiblissement  de  sa  tunique  musculeuse 
et  k  la  constipation  opiniâtre  qui  en  résulte. 

Dans  notre  opinion,  la  substance  grise  des  portions  dorsale  et  lombaire  de  la 
moelle,  les  ganglions  des  plexus  épigastriqne,  lombo-aortiquc  et  hypogastrique, 
quelques  autres  petits  ganglions  disséminés  dans  le  mésentère,  tels  sont  les  foyers 
desquels  procède  la  force  excitatrice  des  contractions  intestinales. 

Cette  manière  de  voir  n*est  pas  partagée  par  tous  les  physiologistes  :  Bidder  (1), 
par  exemple,  nie  tout  concours  de  la  part  de  la  moelle.  Il  dit  qu'après  l'avoir 
entièrement  retranchée,  chez  des  grenouilles,  si  ce  n'est  au  niveau  de  la  première 
vertèbre  cervicale,  il  a  vu  les  mouvements  de  l'intestin  persister,  et  ces  animaux 
survivre  six  et  même  dix  semaines.  Au  contraire,  les  grenouilles  mouraient  au  bout 
de  neuf  à  quinze  jours,  si,  le  bulbe  restant  intact,  l'encéphale  était  détruit  ;  elles 
succombaient  avant  le  sixième  jour,  après  la  destruction  de  la  moelle  et  de  l'encé- 
phale, sauf  le  bulbe.  Or,  selon  Bidder,  si  les  mouvements  de  l'intestin  peuvent 
régulièrement  persister  eu  l'absence  du  centre  nerveux  cérébro-spinal,  on  ne  peut 
plus  chercher  l'appareil  producteur  et  régulateur  de  ces  mouvements  que  dans  les 
g^ngiioDs.  Mais  cet  expérimentateur  oublie  sans  doute  que,  dans  toutes  ces  expé- 
rieoces,  le  bulbe  est  demeuré  intact:  sa  conclusion  n'est  donc  point  rigoureuse. 
Sur  un  nombre  considérable  de  grenouilles  très  vives  auxquelles  j'ai  fait  subir  les 
précédentes  mutilations,  je  n'ai  pu,  quoiqu'elles  eussent  survécu  un  temps  suflBsant, 
acquérir  la  parfaite  certitude  de  la  persistance  normate  des  mouvements  intestinaux 
chez  aucune  d'elles. 

Je  n'ai  été  ni  plus  convaincu,  ni  plus  heureux  en  répétant  les  expériences  de 
Budge  (2)  et  celles  de  Valentin  (3),  qui  admettent,  dans  ï encéphale,  l'existence  de 
faisceaux  fibreux  exerçant  une  action  directe  sur  certains  viscères,  et,  en  parti- 
culier sur  le  canal  intestinal  :  c'est  ainsi  que,  d'après  ces  auteurs,  la  stimulation 
immédiate  des  corps  striés,  des  couches  optiques,  du  cervelet  et  de  la  base  des 
pédoDcules  cérébraux,  provoquerait  des  contractions  dans  ce  canal.  Les  phéno- 
mènes que  j'ai  observés,  sous  ce  rapport,  ne  m'ont  point  paru,  à  beaucoup  près, 
être  constants. 

IV.  Gomme  on  le  verra  ailleurs,  d'autres  mouvements  involontaires,  moins 
importants  que  ceux  du  cœur,  des  intestins,  ou  de  l'appareil  respiratoire,  sont  aussi 
regardés  comme  dépendants  de  certaines  régions  circonscrites  de  l'axe  cérébro- 
spinal  Pour  l'instant,  nous  ne  ferons  plus  que  mentionner  le  siège  du  principe 
moteur  des  cœurs  dits  lymphatiques  {ù). 

D'après  YoUcmann  (5),  les  contractions  rhythmiques  de  ces  petits  sacs  muscu- 
leui,  chez  les  grenouilles,  cessent  après  la  destruction  de  la  moelle  épinière:  de  la 

(1)  UiUA's  jérehiv.,  1844,  p.  369  et  iuIt. 

U)  VnUrsuckungen  ûber  das  Nervensystem,  1841. 

13)  itrperforttim.  t.  VI,  p.  369. 

(M  J*  HDuni,  dans  Pogcendobf'9  Annalen,  1832.  —  Philot,  Trantact,,  1833,  t.  I.  ^ 
^^^nilungen  der  Jead,  zu  Berlin,  1839.  —  Panizz^,  Soprti  il  tistema  linfaiico  âeiHetHli, 
Perche  sootomi^,  etc.  Pavic.  1833. 

(&)  Àrchiv,ûe3.  MOLLER,  1844,  p.  419. 
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portion  de  cet  organe  qui  correspond  à  la  troisième  vertèbre,  dépendent  les  mou- 
venicnts  des  deux  cœurs  lymphatiques  antérieurs  ;  et  de  celle  qui  est  renfermée 
dans  les  septième  et  huitième  vertèbres,  dépendent  les  contractions  des  deni  posté- 
rieurs.  Valentin  (1),  qui  d'abord  avait  nié  ces  résultats,  les  admit  plus  tard  (2).  Si 
j'ai  vu  parfois  les  cœurs  lymphatiques  cesser  assez  promptement  de  se  mouvoir,  je 
les  ai  vus  aussi,  en  l'absence  des  portions  de  moelle  indiquées,  se  contracter  pen- 
dant plusieurs  jours  chez  des  grenouilles  très  irritables  :  il  est  vrai  pourtant  que 
les  contractions  de  ces  organes  ne  paraissaient  avoir  conservé  ni  toute  leur  énergie, 
ni  toute  leur  régularité  {*), 

y.  D'après  les  graves  atteintes  que  subissent  la  circulation  et  les  phénomènes 
mécaniques  de  la  respiration,  quand  le  système  nerveux  vieut  à  être  lésé  dans  cer- 
tains points  de  son  étendue,  on  doit  prévoir  que  les  fonctions  qui  se  lient  à  l'en- 
tretien et  à  l'activité  du  cours  du  sang,  comme  à  l'exercice  normal  des  forces  res- 
piratrices,  puissent  elles-mêmes  être  modifiées  d'une  manière  fâcheuse  par  de  sem- 
blables lésions  :  tels  sont  les  actes  de  nutrition^  de  sécrétion,  de  production  de 
chaiew\  etc. 

La  question  de  savoir  quelle  part  revient  an  système  nerveux  dans  l'accomplis- 
sement du  phénomène  de  V hématose,  est  un  des  problèmes  difficiles  de  la  phy- 
siologie. 

lie  pneumogastrique  semble  n'exercer  qu'une  action  indirecte  sur  l'hémitose. 
Si,  après  la  section  de  ce  nerf,  cet  acte  essentiel  se  trouble  de  plus  en  phis,  an 
point  même  de  cesser  entièrement,  il  faut  en  chercher  la  cause  dans  les  altéra- 
tions graves  et  croissantes  qui  se  développent  dans  les  appareils  respiratoire  et 
circulatoire,  et  non  peut-être  'dans  la  suppression  d'une  influence  nerveuse  inuné- 
diate.  —  Le  défaut  d'un  entier  renouvellement  d'air  respirable,  par  suite  de  la 
paralysie  de  la  couche  musculcuse  des  bronches,  doit  aussi,  selon  nous,  être 
pris  en  sérieuse  considération. 

Quand  on  a  eu  la  précaution  de  ménager  le  libre  accès  de  l'air  dans  les  poo- 
mons,  il  est  incontestable  qu'après  la  section  des  pneumogastriques  le  sang  vei- 
neux continue,  pendant  un  certain  temps,  à  acquérir  la  coioration  du  sang  ar* 
tériel;  que  l'air  est  d'abord  vicié,  comme  avant  l'opération  ;  que  l*oxygène  est 
encore  absorbé  et  l'acide  carbonique  exhalé,  etc. 

Il  résulte,  en  effet,  des  expériences  de  Spallanzani  (3),  de  Mayer  (6),  d( 
Christison  (5),  etc. ,  que,  dans  la  conversion  du  sang  veineux,  il  y  a  quelque  chose 
de  physique  (absorption  d'oxygène],  et  de  chimique  (coloration  rouge),  qui  peui 
se  passer  du  concours  de  l'innervation.  Mais  puisque,  d'une  part,  la  chimie  laisse 
encore  beaucoup  à  désirer  sur  les  caractères  différentiels  des  deux  sangs  ;  que, 
d'autre  part,  après  décapitation,  malgré  l'absoi^ption  d'oxygène  et  la  coloratior 
rouge  obtenues  par  insufflation  pulmonaire,  on  voit  bientôt  survenir  le  refroidisse 
ment  et  la  mort,  quel  physiologiste  oserait  affirmer  que  l'hématose  est  restreinte 

(1)  Ltkrhuch  der  Physiologie  des  Menschen,  t.  II,  p.  769. 

(2)  Ibid.,  p.  901,  fuppl.  8  Janvier  184&. 

(*)  SCHiFP  {lenaische  jinnalen,  t.  Il,  p.  315)  affirme  avoir  tu,  sur  des  grenoiiiOes,  les  omr 
lymphatiques  postérieurs  se  contracter  avec  énergie  trois  mois  après  la  destruction  de  la  poiiioi 
correspondante  de  la  moelle. 

(3)  Mémoire  sur  la  respiration,  Genève,  1803. 

(4)  Arch,  génér,  de  médec,  t.  I,  1829. 
(r>)  /Md»,  t.  III,  1831. 
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i  oKie  eoloratioD,  à  cette  absorption»  et  que  la  sanguification  artérielle  t)cut 
s'eiectiier,  d'une  manih'e  complète^  sans  le  concours  du  système  nerveux  ?  En 
admettant  que  ce  dernier  résultat  soit  possible  sans  les  nerfs  vagues,  qu'on  veuille 
biea  ne  pas  perdre  de  vue  l'existence  du  nerf  grand  sympathique.  Confessons 
oéanoMMiiE  que  l'on  ne  sait  rien  sur  son  influence.  L'impossibilité  de  couper  toutes 
»  brandies  qu'il  donne  aux  plexus  pulmonaires  a  été  jusqu'à  présent  un  obstacle 
HMinnoaiable  à  ce  qu'on  pût  découvrir,  par  des  expériences,  les  usages  du 
fraod  sympathique  dans  les  phénomènes  chimiques  de  la  rei^iration.  Quant  à  sa 
*i^tion,  au  col,  on  conçoit  combien  elle  est  insignifiante  à  cause  des  anastomoses 
iajérieorcs  de  ce  nerf,  qui  pourrait  bien  avoir  ici  des  fonctions  aussi  importantes 
qu'elles  mot  mystérieuses. 

ifooi  qu'il  en  soit,  l'opinion  dans  laquelle  on  regarde  la  vitalité  du  poumon 
CDimne  ne  prenant  aucune  part  directe  à  la  sanguification  artérielle  nous  parait 
ae  opinion  prématurée  et  appuyée  sur  des  preuves  insnfiSsantes. 

krimer  (i)  prétend  avoir  observé  qu'après  la  section  des  nerfs  brachiaux  et 
ruraux,  sur  des  lapins  ou  des  chiens,  le  sang  veineux  du  membre  blessé  devient 
((Tioeil  au  bout  de  quatre  à  dix  minutes  ;  qu'il  redevient  noir  quand  on  fait  com- 
Doniquer  le  pôle  positif  d'une  pile  avec  le  cerveau  et  le  pôle  négatif  avec  les  nerfs 
nopés;  qu'il  reprend,  enfin,  une  teinte  vermeille  après  qu'on  a  interrompu  le 
;aauge  du  courant  électrique.  Les  expériences  d'Arnemann  (2)  n'ont  pas  con- 
inné  ces  résultats. 

^or  des  chiens,  sans  léser  les  vaisseaux  principaux,  j'ai  divisé  tout  le  plexus 
aeneuxqui  se  distribue  au  membre  Ihoracique,  et,  môme  trois  jours  après  l'opé- 
ration, le  sang  des  artères  et  celui  des  veines  offraient  encore  leur  coloration  res- 
pective. La  désoxygénation  du  sang  peut  donc  s'accomplir,  au  moins  pendant 
ao  certain  laps  de  temps,  dans  des  tissus  qui  ne  sont  plus  normalement  soumis 
ï  finfloence  nerveuse. 

Toutefois,  dans  mes  expériences,  la  nutrition  du  membre  était  évidemment 
ilt^rée,  comme  l'a  démontré  le  développement  d'un  oedème  considérable  qu'il  ne 
ma  pas  semblé  permis  de  rapporter  seulement  à  une  lésion  concomitante  desgan- 
dboos  et  des  vaisseaux  lymphatiques  :  car  l'oedème  peut  s'observer  également  dans 
^  membres  abdominaux,  à  la  suite  de  paraplégies  anciennes  dues  à  une  altération 
^râafode  de  la  moelle  épinière. 

Da  reste,  beaucoup  d'observations  et  d'expériences  démontrent  que  la  circula- 
tion languit  et  peut  même  s'arrêter  dans  les  parties  qui  ne  reçoivent  plus  l'influence 
^  leors  nerfs.  Quel  observateur  n'a  eu  l'occasion  de  constater  dans  des  membres 
pvaiTsés,  outre  l'amaigrissement,  la  faiblesse  du  pouls  avec  un  notable  abaisse- 
nrntde  la  température?  Âbercrombie  (3)  cite  des  cas  de  paralysie  subite  d'un 
3»iDbre,  dans  lesquels  celui-ci  était  froid  et  sans  pouls,  tandis  que  le  pouls  était 
''«rt  et  accéléré  dans  les  autres  parties  du  corps.  Storer  a  observé  une  paralysie 
'tifliiiatismale  d'un  bras,  par  l'effet  de  laquelle  le  pouls  cessa  d'abord  au  poignet, 
pais  à  l'aisselle,  celui  de  l'autre  bras  étant  demeuré  normal.  Otto  (k)  a  signalé  un 
rétrécissement  notable  du  calibre  des  artères  dans  des  membres  depuis  longtemps 

(I.  Pk^sMogUehê  VnUrsmchungén,  p.  i38,  153. 
':   Fersmehê  ^ber  die  RegtuâroHon  an  Ubenden  Thkren^  p.  48. 
•  )j  Mmlméin  de  VencépkaU  et  de  la  moelU  épinière,  trad.  de  Oendrin.  Paris,  1835. 
«;  Uhrknck  der  palkologiteken  ÂnaUmie,  t.  I,  p.  316. 
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affectés  de  paralysie,  et  Schrœder  van  der  Kolk  (1)  a  constaté  que,  daos  pareils 
cas,  rossification  de  ces  canaux  avait  souvent  iieu.  Baunogaertner  (2),  ayant  réséqué 
ie  nerf  sciatique  d'une  grenouille,  et  Fayant  galvanisé  jusqu'à  ce  que  rirritabiliié 
des  muscles  de  la  patte  fût  éteinte,  a  vu  la  circulation  s'arrêter  dans  la  membrane 
interdigitale:  dans  des  expériences  analogues,  Treviranus  (3)  a  obsené  qae 
parfois  elle  cessait  plus  tôt  dans  les  gros  vaisseaux  que  dans  les  capillaires. 
Krimer  (4)  prétend  ique,  d'abord  accélérée,  la  circulation  se  ralentit  bientôt,  el 
qu'alors  l'application  du  sel  marin  sur  la  membrane  interdigitale  ne  produit  pins 
la  rougeur  et  l'ampliation  des  vaisseaux  capillaires,  comme  cela  s'observe  d'ordi- 
naire sur  une  patte  intacte.  Le  même  auteur  rapporte  (5)  que  chez  un  chien, 
après  la  section  du  nerf  crural,  le  sang  ne  jaillit  de  l'artère  crurale  qu'à  la  hau- 
teur de  six  pouces,  tandis  qu'auparavant  il  formait  un  jet  de  six  pieds.  Chez  k 
cheval,  après  la  section  des  nerfs  de  la  verge,  Gûnther  (6)  dit  que  cet  organe  s< 
gonfla,  sortit  du  fourreau  et  s'ulcéra  :  Wedemcyer  (7)  avait  déjà  rapporté  la  mémi 
observation,  et  Bichat  (8)  avait  au.ssi  remarqué  l'inflammation  et  la  suppuralioi 
des  testicules  après  la  section  des  nerfs  spermatiques. 

Plusieurs  mois  après  la  résection  du  nerf  sciatique  chez  des  chiens,  j'ai  vu  k 
patte  se  couvrir  de  plaques  gangreneuses,  perdre  ses  poils,  ses  griffes,  et  ]es  muscle 
éprouver  un  commencement  de  dégénérescence  graisseuse. 

Chez  des  grenouilles,  dans  des  cuisses  séparées  du  corps,  Koch  (9)  n'a  pu  voii 
la  circulation  continuer  au  delà  de  trois  minutes;  tandis  qu'elle  persistait  pcndani 
un  quart  d'heure  ou  une  demi-heure,  surtout  dans  les  capillaires,  quand  il  avail 
divisé  seulement  les  vaisseaux  et  les  muscles,  en  comervnnt  les  nerfs.  Baum- 
gaertner  (10)  affirme  que  la  circulation  ne  se  rétablit  point  à  l'aide  des  anasto< 
moses,  lorsqu'en  liant  l'artèi^  principale  d'un  membre,  on  a  en  même  teinpi 
détruit  ses  cordons  nerveux. 

Les  différences  qui  existent  entre  plusieurs  des  effets  que  nous  venons  d( 
signaler  s'expliquent  sans  doute  par  la  perte  ou  le  maintien  de  la  contractilité  de 
vaisseaux,  contractilité  dépendante  directement  du  système  nerveux. 

On  sait  combien  l'intervention  du  nerf  trijumeau  (cinquième  paire)  est  néces- 
salre  pour  entretenir  les  organes  des  sens,  et  spécialement  l'organe  de  la  vue,  dan 
leur  intégrité  matérielle  et  physiologique.  Herbert-Mayo  (11)  fut  un  des  premier 
à  fixer  l'attention  sur  ce  fait  important,  en  citant  un  cas  de  lésion  de  la  cinquièm 
paire  chez  un  homme  qui  avait  perdu,  indépendamment  de  la  sensibilité  générale 
dans  le  côté  gauche  de  la  face,  l'usage  des  sens  du  même,  côté;  son  œil  éuût  en 
flammé  et  la  cornée  ulcérée  à  sa  surface;  le  côté  gauche  de  la  face  était  œdé 
mateux.  Des  observations  analogues,  avec  des  altérations  plus  profondes  encon 

(1)  Obtei'vaU  anal,  pathol.  et  pracU  argum,  Amsterdam,  1836. 

(2)  PhysioL  de  Burdach,  trad.  de  Jourdaii,t.  Vil,  p.  19. 

(3)  Biologie,  t.  IV,  p.  646. 

(4)  Vertueh  einer  Physiologie  des  Blutes,  p.  163. 

(5)  Ouvr.cU.,  p.  136. 

(6)  Erfahrungen  im  Gebiete  der  Jnatomie,  Physiologie  und  Thierarzneywistensckafi 
cab.  I.  HanoTre,  1837,  p.  314. 

(7)  UrjOK^Ci  jéreh,  fur  Jnatom,,  1838,  p.  364. 

(8)  Rechereli.  pkysioL  sur  la  vie  et  la  mort,  5*  édit.  Paris,  1829,  p.  506. 
(0)  UECKEL'ft^t'cA.  farinai.,  1837.  p.  443. 

(10)  Seobaehtungen  ûber  die  Nervenund  das  Blut,  p.  156. 

(11)  jénat,  and  Physiol,  Comment,  London,  183.1.  —  Extrait  dans /ourn.  <ff  pAyWo/.  <xp/ 
rim,,  1833,  t.  Itl,  p.  356. 
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du  globe  ocaUire»  ont  été  publiées  par  Serres  (1),  Abercrombie  (2),  Stanley  (3), 
.^ootaolt  (4),  etc. 

La  section  intracrânienue  du  trijumeau,  au  niveau  du  ganglion  seini-lunaire, 
pratiquée  sur  des  animaux  par  iMagendie  (5)  et  par  moi  (6),  a  donné  lieu  aux 
mêmes  lésions  de  nutrition  signalées  d*abord  par  Herbert-Mayo. 

Quelques  symptômes  de  la  névralgie  faciale,  qui  siège  évidemment  dans  le  nerf 
trijumeau  (*),  attestent  Tinfluence  de  cette  paire  nerveuse  sur  les  sécrétions  et  la 
Dotrition  :  ainsi  le  tic  douloureux  siége-t-il  dans  la  branche  ophthalmique,  il  y  a, 
iDdépendamment  de  la  douleur  qui  s'irradie  dans  les  branches  frontales,  une  sécré- 
tion abondante  de  larmes,  une  injection  vive  et  passagère  de  la  conjonctive  ;  est-ce 
le  raoïean  nasal  qui  est  affecté,  il  survient  un  vif  picotement  à  la  pituitaire,  qui 
d'abord  se  dessèche,  puis,  vers  la  fin  de  Taccès,  donne  écoulement  à  une  grande 
quantité  de  matières  muqueuses.  Une  salivation  abondante  accompagne  les  névral- 
gies maxillaires.  Mais  ce  n'est  pas  tout  encore  :  dans  les  névralgies  de  la  cinquième 
paire,  on  voit  la  peau  de  la  face  rougù\  et  les  artères  plus  rénitentes  semblent 
battre  plus  fortement.  Quand  les  accès  avaient  duré  pendant  longtemps,  on  a  vu 
le  côté  correspondant  de  la  face  s'hypertrophier,  cl,  dans  plusieurs  obsenations  de 
névralgie  sns-orbitaire,  il  est  dit  que  le^  cheveux  du  côté  malade  étaient  devenus 
plus  épais  et  que  leur  croissance  s'était  faite  plus  rapidement  ;  d'autres  fois  les  cbe- 
îeux  tombèrent,  ou  le  côté  affecté  s'atropida.  —  Comment  dès  lors  méconnaître 
Imfluence  de  la  cinquième  paire  sur  les  actes  nutritifs  et  sécrétoires? 

Toutefois  il  importe  de  rappeler  que,  dans  un  assez  grand  nombre  d'observations 
de  lésion  de  ce  nerf,  on  n'a  constaté  que  la  perte  ou  la  perversion  de  la  sensibilité, 
sans  aucun  trouble  de  nutrition  ou  de  sécrétion.  Nous  interpréterons  plus  tard 
cette  donnée  si  intéressante  au  point  de  vue  physiolc^ique. 

L'influence  de  la  portion  cervicale  du  grand  sympathique  sur  la  nutrition  du 
globe  oculaire  n'est  pas  moins  remarquable  que  celle  du  trijumeau.  Après  Tabla- 
tioQ  des  ganglions  cervicaux  supérieurs  sur  des  chiens,  Pourfour  du  Petit  (7)  a 
TU  l'œil  correspondant  devenir  chassieux,  diminuer  de  volume,  s'atrophier,  et  se 
teroir  au  point  que  l'animal  ne  pouvait  presque  plus  voir.  Molinelli  (8)  dit  avoir 
obsené,  à  ki  suite  de  cette  opération,  un  changement  de  couleur  dans  l'iris, — fait 
que  je  n'ai  pas  vu  se  reproduire  chez  un  chien  que  j'ai  conservé  pendant  trois  mois 
et  demi  après  l'expérience  (9).  —  Ayant  supprimé  la  portion  cervicale  du  grand 
sympathique  sur  des  chiens,  Arnemann  (10)  remarqua  d'abord  une  sécrétion  plus 
aboodante  de  larmes,  puis  l'opacité  de  la  cornée,  avec  inflammation  de  la  conjonc- 

(Ij  Anat.  comp,  du  cerveau,  ete,^  I8'i7,  t.  Il,  p.  67 1  et  dans  Journ.  de  phytiol,  expérim», 
i»U,  I.  V,  p.  233. 

(i)  Maladif i  de  l'encéphale  et  de  la  woelle  épiniêre,  Irad;  de  Gendrio,   2*  édit.,  1835, 

p.  617. 
{^)  Ouvr,  cit.  d'ABERCROMBlE,  p.  610. 
(0  Journ,  dephytloL  expérim,,  1820.  t.  IX,  p.  113. 

(5)  Ibid.,  1824.  t.  IV,  p.  176. 

(6)  //Naf.  et  pkytioL  du  syst,  nerv,,  1.  11.  p.  IM,  loi. 

(*)  L'existence  de  névralsics  propres  an  nerf  facial  est  loin  d'élre  démontrée. 

0)  Hisu  de  l'jéead.  des  sciences,  1727.  —  Lettres  concernant  des  réflexions  9ur  les  décoa- 
'erta  faiies  sur  les  yeux.  Paris,  1732. 
(^j  Comment,  inst,  Bonon,,  1755,  t.  lit  :  Delïgatls  sectisque  ner ois  octavi  paris, 
(9)  Ànat,  et  physiol,  du  syst.  nerv»,  t.  U,  p.  628. 
It^!  ycrsucîie  ûher  die  Hegeneration  an  leltenden  Tkieren,  p.  67,  85,  87,  80,  07. 
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tive  et  augmentation  de  la  sécrétion  muqueuse.  Dans  un  cas  (i),  il  snrviat  même 
à  la  cornée  un  abcès  dont  Touverture  détermina  la  procidence  de  Tiris  et  h  choie 
du  cristallin  dans  la  chambre  antérieure.  Dupuy  (2),  après  Tablation  des  ganglions 
gutturaux  sur  le  cheval,  mentionna,  entre  autres  phénomènes,  une  injection  très 
prononcée  de  la  conjonctive. 

Dans  l'opinion  d'un  certain  nombre  de  physiologistes,  opinion  que  mes  propre! 
expériences  m'empêchent  d'admettre  d'une  manière  absolue,  la  section  des  nerfi 
pneumogastriques  arrête  complètement  la  production  du  suc  gastrique,  et,  pu 
conséquent,  le  travail  de  la  digestion. 

On  connaît  les  altérations  profondes  des  poumons,  chez  les  animaux  dont  lei 
pneumogastriques  ont  été  coupés,  altérations  telles  que  les  conditions  physique 
essentielles  à  l'accomplissement  de  l'hématose  disparaissent  progressivement  de  ce 
organes. 

J.  MQller  et  Pcipers  (3]  ont  constaté  que  la  sécrétion  urinaire  pouvait  s'inter 
rompre,  et  que  le  tissu  même  des  reins  ne  manquait  jamais  de  se  ramollir,  aprè 
la  mortification  des  nerfs  rénaux.  D'autres  fois  l'urine  a  continué  de  couler,  mai 
elle  était  profondément  modifiée  dans  sa  composition. 

Si  Ton  arrivait  aussi  à  supprimer  entièrement  l'influence  de  tous  les  nerfs  qui  9 
rendent  aux  glandes  salivnires  et  lacrymales,  il  est  donc  probable  que  les  fluide 
particuliers  qu'elles  sont  appelées  à  produire  ne  seraient  plus  sécréta  on  do  moin 
qu'ils  n'auraient  plus  leurs  qualités  ordinaires.  A  en  juger  par  la  salivation  qi 
accompagne  les  névralgies  maxillaires,  par  la  sécrétion  abondante  de  larmes  qi 
survient  dans  les  névralgies  de  la  branche  ophthalmique,  la  cinquième  paire  do 
influencer  la  sécrétion  des  glandes  indiquées;  il  est  présumable  qu'elle  agitégak 
ment  sur  les  glandes  des  joues,  des  lèvres,  du  voile  du  palais,  etc. ,  et  que  le  gl<^ 
pharyngien  a  aussi  quelque  action  sur  la  sécrétion  des  tonsillés,  sur  celles  d< 
nombreux  follicules  qui  font  partie  de  la  membrane  tégumentaire  de  la  base  de 
langue,  etc. 

Mais  des  expériences  que  j'ai  publiées  en  1842  [ouvr,  cit,,  t  H,  p.  178)  m'oi 
démontré  que  la  cinquième  paire  n'influence  pas  seule  la  sécrétion  de  la  salive  ( 
des  larmes.  Sur  plusieurs  chiens,  auxquels  j'avais  réséqué  les  deux  nerfs  linguau 
au-dessus  et  en  atTière  des  glandes  sous-maxillaires,  j'ai  vu,  après  la  guérison  [* 
la  saUve  s'écouler  encore  assez  abondamment,  au-dessous  de  la  langue^  dans  Tir 
térieur  de  la  bouche.  —  Quant  à  la  sécrétion  des  larmes,  quoique  sensiblemei 
diminuée,  elle  ne  m*a  pas  paru  être  complètement  supprimée,  après  la  secti( 
intracrânienne  de  la  cinquième  paire,  chez  les  lapins. 

Puisque  de  nombreux  filets  du  ganglion  cervical  supérieur,  enlaçant  les  div 
sions  de  l'artère  carotide  externe  (artères  faciale,  linguale,  temporale,  maxi 
laire  interne,  etc.),  pénètrent  dans  l'épaisseur  de  toutes  les  glandes  salivaires;  qi 
beaucoup  d'entre  eux  semblent  même  aboutir  à  la  plupart  des  muqueuses  céph 
liques  et  à  celle  du  pharynx,  si  richement  pourvue  de  glandules  muciparcs;  pui 
qu'enfin  des  filets  appartenant  au  rameau  carotidien  du  ganglion  cervical  sup 
rieur  parviennent,  en  accompagnant  les  artères  lacr}'males,  jusqu'aux  glandes  < 

(1)  Ouvr,  ct(»,p.  70. 

(2)  Journal  de  med.  de  CoRVisxHT,  I8l6,  t.  XXXVII.  p.  340. 

(3)  PEii'Eiis,  De  nervorutnin  secretionte  aetione,  Berlin,  1(134. 

(*)  L'eximea  des  parties,  après  la  mort,  a  d'alUears  prooTé  qae  les  boals  des  nerfs  D'ëtai< 
poiat  rénnis. 
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même  nom,  comme  Tont  démontré  Ghausster  et  Ribes;  une  semblable  répartition 
Au  ganglion  cenical  supérieur  et  les  expériences  précédentes  autorisent  donc  à 
croire  que  cette  portion  du  grand  sympathique  ne  doit  pas  non  plus  être  sans 
ÎDlluence  sur  les  sécrétions  indiquées.  —  De  récentes  recherches  sont  venues  con- 
lirmer  cette  prévision. 

Comme  preuve  de  Tinfluence  que  le  système  nerveux  exerce  sur  les  sécrétions, 
nom  citerons  encore  Texpérience  suivante  :  une  piqûre,  faite  en  un  point  déter* 
mioédu  bulbe  rachidien,  accumule  le  sucre  dans  le  sang,  par  une  sorte  d'exci- 
tation sécrétoire  du  foie,  et  bientôt  le  sucre  apparaît  dans  l'urine  sécrétée  ;  au 
contraire,  la  section  des  nerfs  pneumogastriques  entraîne  la  cessation  de  la  for-- 
mation  du  sucre  dans  le  foie,  et  Ton  ne  retrouve  plus  trace  de  ce  principe 
immédiat  dans  les  veines  sus-hépatiques  qui  en  charrient  à  l'état  normal  (Claude 
Bernard). 

YI.  Si,  par  suite  des  troubles  divers  auxquels  il  est  sujet,  le  système  nerveux  peut 
activer,  affaiblir  ou  même  parfois  enrayer  la  nutrition  et  les  sécrétions,  il  peut 
également  imprimer  de  grandes  variations  à  la  chaleur  animale, 

lyais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  regarder,  avec  quelques  physiologistes,  ce 
système  comoie  la  source  de  la  chaleur  développée  par  les  animaux  :  on  a  vu, 
par  les  expériences  rapportées  plus  haut,  qu'un  des  premiers  effets  de  la  suppres- 
sion de  rinflueiice  nerveuse,  dans  une  partie  du  corps,  était  le  ralentissement  de  la 
drcnlation  chargée  d'y  apporter  le  liquide  nourricier.  Quant  à  la  division  des  neris 
pneumogastriques,  à  la  destruction  de  la  moelle  à  diverses  hauteurs  (1),  il  est 
asnrément  bien  permis  de  soutenir  qu'elles  n'abaissent  la  température  qu'en  com- 
promettant directement  la  respiration,  source  principale  de  la  chaleur  animale.  Si 
i'oD  a  vu  des  animaux,  auxquels  on  avait  enlevé  l'encéphale  et  le  bulbe^  se  refroidir, 
malgré  l'insufflation  artiflcielle,  plus  rapidement  que  d'autres  tués  sans  avoir  subi 
celte  mutilation  préalable  (2),  cela  ne  prouve  rien  en  faveur  de  l'influence  du 
nstème  nerveux,  rien  contre  l'influence  de  la  respiration  sur  la  température  ;  car, 
poisqne  Legallois  lui-même  (3)  a  reconnu  que  l'insufflation  artiflcielle  ne  peut  être 
assimilée,  en  tous  points,  à  la  respiration  naturelle,  et  que,  pratiquée  sur  un  ajiimal 
entier  et  parfaitement  sain  d'ailleurs,  elle  finit  par  le  refroidir,  il  n'est  donc  pas 
surprenant  que  le  même  effet  se  produise  chez  un  animal  dépourvu  d'encéphale  et 
de  centre  nerveux  respiratoire. 

Enfin,  si,  après  l'aUation  des  lobes  cérébraux,  sur  des  chiens,  on  a  constaté  un 
refroidissement  notable  (/i),  cela  ne  saurait  signifier  que  l'influence  du  cerveau  fut 
immédiatement  nécessaire  au  dégagement  de  la  chaleur  animale  :  quel  expérimen- 
tateur ignore,  en  effet,  le  peu  de  temps  que  les  mammifères  survivent  ^  l'ablation 
de  leurs  hémisphères  cérébraux?  Et  dès  lors  quoi  de  plus  rationnel  que  de  conclure 
que  ces  animaux  se  sont  refroidis  parce  qu'ils  étaient  mourants  ?  C'est  sur  des 
^nx,  qui  résistent  pendant  plusieurs  semaines  ^  une  pareille  mutilation,  qu'il 
iallait  tenter  l'expérience.  Or,  dans  le  petit  nombre  d'essais  que  j'ai  pu  faire  sur 
des  pigeons  privés  de  leurs  lobes  cérébraux,  je  n'ai  point  trouvé,  au  douzième  jour 

(1)  WEiXiM>Li>T.  Joum.eompL  ûe*  se,  méd.,X.  XXVI,  p.  2b.— Wil80N  Poilip,  ÂnExptrim. 
I^uiry  into  the  Laws  ofihe  Fit,  FuncU^  etc.  London,  IStS.^CBOSSAT,  Influence  du  8y»U  nerv, 
«ur  la  chaleur  animale,  (dhs.  inaug.)  Paris,  1820. 

(3   BaoDiE,  P/it/o«.  TrantacL^  tsll,  p.  4  :  1812,  p.  378. 

(9)  OEuvree  compL,  édit.  1830,  avec  des  notes  de  Pariset,  t.  II,  p.  93  et  tuiv« 

(0  ^VuRUOLDT,  Journ,  compL  des  se»  medict,  t.  AXVl,  p.  Sb. 
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de  l'opération,  qae  leur  tempéralurc  différât  de  celle  d'autres  pigeons  intacts  et  de 
même  âge. 

On  ne  saurait  nier  assurément  une  diminution  fréquente  et  notable  de  la  tem 
pérature  dans  les  membres  atteints  de  paralysie  :  c'est  surtout  dans  la  rayéliu 
chronique,  avec  perle  du  sentiment  et  du  mouvement,  que  ce  phénomène  appa 
rait  ;  et,  s'il  n'est  pas  toujours  bien  appréciable  pour  l'observateur,  le  malade  s'ci 
plaint  presque  constamment,  et  demande  qu'on  réchauffe  ses  membres  refroidis 
Toutefois,  même  dans  les  paralysies  par  lésions  iraumatiques  des  nerfs,  on  peu 
aussi,  comme  le  démontrent  les  recherches  d'Ëarle  (i),  constater,  à  l'aide  d 
thermomètre,  que  la  température  d'un  membre  paralysé  est  inférieure  à  celle  d 
membre  sain.  Un  marin  dont  le  plexus  brachial  avait  été  déchiré  par  des  frag 
ments  de  la  clavicule  eut  le  membre  correspondant  paralysé  du  sentiment  et  d 
mouvement.  La  chaleur  de  la  main  saine  était  ordinairement  de  92°  Fahr.,  et  ccll 
de  la  main  paralysée  de  70°  ;  la  différence  de  température  était  moins  prononcée 
mesure  qu'on  se  rapprochait  du  tronc,  et  l'on  pouvait  faire  varier  la  tempcratui 
de  70°  à  77°,  en  dirigeant  un  courant  électrique  dans  le  membre  (2).  Une  jeuo 
fille,  qui  avait  eu  le  nerf  cubital  coupé  au-dessus  du  poignet,  offrit,  dans  l'intei 
valle  de  l'auriculaire  et  de  l'annulaire,  une  température  plus  basse  que  dans  l'io 
tenalie  des  autres  doigts  (3). 

Toutefois  il  faut  savoir  que  la  caloricité  est  loin  d'être  toujours  diminuée  dai 
les  parties  atteintes  de  paralysie,  et  nous  verrons  bientôt  que  la  raison  de  ces  di 
férences  a  été  rapportée  à  une  spécialité  d'influence  des  diverses  espèces  de  nerl 
Dans  ces  derniers  temps,  beaucoup  d'expérimentations  sont  venues  confinni 
l'ancienne  assertion  de  Nasse,  à  savoir  :  qu'un  excédant  de  température  peut  s*ol 
server  dans  les  membres  postérieurs  soustraits  à  toute  espèce  d'influence  nervcus 
La  stase  du  sang,  par  suite  de  la  paralysie  des  artères,  a  été  invoquée  pour  rend 
compte  de  pareils  faits  ;  et,  comme  on  le  sait,  le  sang  est  en  effet  à  ki  fois  agent  pr 
ducteur  et  distributeur  de  la  chaleur. 

Krimer  (U)  dit  avoir  constaté  que  l'irritation  de  la  moelle  allongée  par  l'amm' 
niaque  liquide  élève  la  température  du  corps  entier,  et  que  la  stimôlation  d*i 
nerf  avec  la  |X)iute  d'une  épingle ,  augmente  la  chaleur  de  la  partie  à  laquelle 
se  rend.  —  lofais  ces  différents  faits  ne  démontrent  point  l'influence  directe  i 
système  nerveux  sur  le  développement  de  la  chaleur  animale.  Au  contraire, 
système  ne  paraît  concourir  à  la  calorification  que  médiatement,  ou  par  suite  de  s 
action  sur  les  fonctions  respiratrice  et  circulatoire,  qu'il  accélère,  retarde  ou  si 
pend  suivant  les  troubles  divers  qu'il  subit  lui-même.  Je  ne  fais  que  rappeler, 
passant,  les  cas  nombreux  où  l'amoindrissement  de  la  circulation  a  été  consu 
dans  les  membres  frappés  depuis  longtemps  de  paralysie.  Si  Krimer  a  réelleoM 
vu  que  l'irritation  de  la  moelle  allongée  par  l'ammoniaque  liquide  élève  la  tei 
pérature  de  tout  le  corps,  c'est  que  par  ce  moyen  il  avait  dû  activer  le  foyer  d* 
émane  le  principe  des  mouvements  de  la  respiration  ;  et  s'il  a  reconnu  que  la  cl 
leur  devient  plus  élevée  dans  une  partie  dont  on  stimule  le  nerf,  ce  pbénome 
s'explique  encore  par  l'afllux  plus  considérable  du  sang  dans  la  partie  observa 

(1)  Case»  and  Obtertaliont  Ulustrating  the  Influence  of  the  Nevvous  System  in  regu 
rtfig  Animal  ifeai,  (Wfrf,  Chir.  TransacL,  181 P,  t.  vil,  2»  t'dil.,  \u  173.) 

(2)  Ree.  eiUf  p.  176. 

(3)  /M(l..p.  180. 

(4)  Journ.  eompL  des  se,  méd,,  t.  XXVI,  p.  95. 
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F/l.  ]i  nous  reste  à  savoir  si  le  système  nerveux  joue  un  rôle  dans  Yabsorption. 

J(bqo*à  présent  il  u*a  été  fait  que  des  tentatives  bien  incomplètes  à  ce  sujet.  La 
"«(lusioo  la  plus  générale  que  j'aie  pu  tirer  de  mes  propres  expériences,  c*esl  que, 
^  !a»uppres6ion  de  l'influence  nerveuse  n'empêche  pas  Tabsorption,  du  moins  elle 
Il  )ilttUi(^  nuis  seulement  sans  doute  parce  qu'elle  entraine  un  trouble  circula- 
ire, duquel  résultent  Tengorgement  et  la  perméabilité  moindre  des  tissus. 

Brodk  (i),  ayant  divisé  complètement  le  plexus  nerveux  du  membre  antérieur, 
'n  on  lapin,  répandit  du  woorara  dans  une  plaie  faite  à  ce  membre,  et  Tem- 
:«^^oooeolent  n'en  eut  pas  moins  lieu.  Chez  un  autre  lapin,  il  introduisit  le  même 
^jisoo  dans  une  plaie  pratiquée  sur  le  membre  postérieur  fortement  étreint  par 
^K  ligature  qui  ne  comprenait  point  les  principaux  nerfs,  et  reiïet  fut  nul  tant 
^b  ij^tnre  resta  appliquée  ;  aussitôt  qu'elle  fut  enlevée,  les  accidents  de  l'in- 

aotioD  se  manifestèrent. 

)  ai  fané  la  première  expérience  de  Brodie  de  la  manière  suivante.  Sur  deux 

'--as,  je  divisai  tout  le  plexus  nerveux  qui  se  distribue  au  membre  thoracique; 
X5,  chez  l'un,  je  versai  une  solution  concentrée  de  chlorhydrate  de  strychnine 
JLsQDe  incision  faite  au  membre,  après  avoir  attendu  néanmoins  que  tout  écou- 
i-fûi  sanguin  eût  cessé  ;  chez  l'autre,  j'attendis  jusqu'au  troisième  jour  pour  pra- 

l'T  an  même  lieu  une  plaie  d'égale  étendue,  qui  bientôt  aussi  devait  être  mise  en 
'  4Uct  avec  le  poison.  Dans  le  premier  cas,  les  convulsions  survinrent  au  bout 
^qockpies  minutes;  dans  le  second,  elles  ne  commencèrent  à  paraître  que  bien 

^fanï 

ifM^s  avoir  injecté,  à  diverses  reprises,  une  solution  alcoolique  de  strychnine 
'^  K  voies  respiratoires  de  chiens  auxquels  j'avais  coupé  la  paire  vague,  j'ai 
'<eDQ  des  résultats  analogues  aux  précédents,  c'est-à-dire  que  constamment 

abnication  a  été  plus  rapide  le  premier  jour  de  l'opération  que  le  second,  et 
'  '*0Qt  que  le  troisième  jour;  d'où  il  semble  résulter  qu'ici  l'activité  de  l'absorp- 
"li  diminue  en  raison  directe  de  l'engouement  pulmonaire  (2). 

J  ai  voulu  également  savoir  si  les  poisons  ingérés  dans  l'estomac,  après  la  résection 
>U  bmtième  paire,  donneraient  Ueu  ou  non  à  leurs  effets  ordinaires.  Dupuy  (3) 
'  Brachet  (6)  sont  pour  la  négative  :  J.  Millier  et  Wernscheidt  (5)  se  prononcent 
■*'»  l'affirmative. 

l'ai  choisi  deux  chiens  de  même  taille,  qui  avaient  jeûné  depuis  environ 
'^^te-six  heures,  et,  après  avoir  réséqué  la  paire  vague  de  l'un,  j'ai  versé,  à  l'aide 
'««  sonde  œsophagienne,  dans  l'estomac  de  chacun  d'eux,  une  quantité  égale 
*'iBH>hitum  assez  concentré  d'azotate  de  strychnine.  Les  accidents  convulsifs  sont 
M^n»,  chez  le  chien  opéré,  à  peu  près  cinq  minutes  plus  tard  que  chez  celui 

•:  ^«naitde  terme  de  comparaison  :  du  reste,  dans  les  deux  cas,  les  convulsions 
«(  semblé  avoir  une  égale  intensité. 

'  0^  aotre  fois,  en  procédant  de  la  même  manière,  j'ai  administré  une  solution 

"ii^se  :  les  nausées  et  les  vomissements  glaireux  se  sont  encore  manifestés 
^^oes  mmntes  plus  tard  chez  le  chien  qui  avait  subi  la  résection  des  pueumo- 
^4nqQes;chez  ce  dernier  aussi»  les  nausées  étaient  un  peu  moins  fréquentes. 

'  ^tf.  TramsarL,  année  181 1.  p.  194  et  milv. 
•  ^«f.  noQ  Traiié  d'anaU  et  de  pkysioL  du  tysU  nerv.,  t.  II,  p.  303. 
'  ^^r.  iuria  tertian  et  la  ligat.  des  nerfi  pneumogastt'iqurs.  Paris,  1810. 
;  ^'^.rjcju^rim.  sur  les  fond,  du  $yst,  nerv,  ganglionnaire,  3*  édit.,  p.  T20, 
^«■xl  de  pkysiol,  de  J.  liOLLcn,  tnd.  do  Joardan,  1. 1,  p.  6^7. 
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Qooi  qa'il  en  aoit  de  ces  différences  et  de  leurs  causes,  on  rait  cpie,  àtui  les  deu 
cas,  l'abeorptioD  ■  en  lien.  Il  est  vrai  qu'ici  on  ne  peut  pas  conclure,  titc  c«ii 
tode,  que  cet  acte  soit  indépendant  de  toute  infloence  nerveuse,  puisque  de  non 
breuses  divisions  du  grand  sympathique  avaient  été  forcément  épargnées. 

La  même  remarque  «'applique  aux  eipérieuces  de  Panizta  (1).  Ce  physiologiN 
coupa  sur  des  lapins  tons  les  rameaui  des  nerfs  trijumeau  et  facial  qni  le  rende 
il  la  lèvre  supérieure  ;  puis,  ayant  touché  ta  surface  interne  de  cette  partie  avec  t 
l'acide  cyanhydrique,  il  vit  l'empoisonnement  snrrenir  tout  aussi  Tite  que  qau 
Irâ  nerfs  précédents  étaient  intacts.  Cbei  des  chiens,  il  réséqua  aussi  les  trois  pair 
nerveuses  qui  se  distribuent  ï  la  langue,  et  l'application  de  l'acide  cyaDhydriqi 
sur  cet  organe  tout  seul  n'en  donna  pas  moins  lieu  aux  accidents  ordinaires.  Mii 
dans  ces  cas  encore,  il  restait  tous  les  innombrables  filets  nerveux  végétatifs  qt 
enlacés  autour  des  parois  artérielles,  aboutissent  aux  parties  indiquées. 

S'il  est  expérimentalement  démontré  que  l'intervention  des  nerb  cérébnHF 
naux  n'est  pas  indiq>eDsable  pour  que  les  actes  d'absorption  s 'accom plissent,  i 
est  bien  forcé  d'avouer  qu'on  ignore  quelle  peut  être  ici  la  part  du  système  nerro 
ganglionnaire.  Disons  ï  l'avance  qu'assez  généralement  on  admet  que  ce  s^sth 
n'influence  l'absorption  que  médiatemettt,  c'est-à-dire  en  modifiant  d'abord  11  o 
culation  capillaire. 


Après  avoir  mis  hors  de  doute  l'intervention  du  système  nerveux  noiamtm 
dans  les  phénomènes  de  circulation  capillaire,  de  nutrition,  de  sécrétion  «i 
production  de  chaleur,  il  nous  faut  chercher  ii  caractëriser  celte  iiiterventioa  dj 
son  mode,  S  savoir  si  elle  est  directe  ou  indirecte,  et  si  l'on  doit  la  rapporlï' 
une  portion  spéciale  du  systime  neneux. 

C'est  une  opiolou  génûratenieiit  adoptée  aujourd'hui  par  les  pbysiolt^istcs,  q 
les  vaisseaux  sont  doués  non-seulemeiii  d'élasticité,  mais  d'une  cootractiliiciiu 
influencée  par  les  fibres  nerveuses  qui  les  accompagnent  (*),  Or,  ces  fibres 
I^utôt  ces  tubes  nerveux  (vaso-moteurs)  dont  les  uns  arrivent  directement  à  li 
destination,  dont  les  autres  n'y  parviennent  qu'en  travet^nt  d'abord  des  gi 
^ous,  mais  qui  tous  proviennent  en  définitive  de  t'axe  cérébro-spinal,  c^  m 
nerveux,  disons-nous,  sont  réputés  n'intervenir  dans  les  actes  organiques  qui  m 
occupent  qu'en  modiftant  la  propriété  contractile  des  vaisseaux  sanguins.  Nul  do 
qu'en  augmentant  ou  eu  diuiiuuaut,  par  les  divers  étals  de  contraction  ou  de  d 
tation  des  vaisseaux,  la  vitesse  du  cours  du  sang  et  la  tonsiou  sanguine,  le  ststt 
nencuK  ne  puisse  amener  des  diangements  dans  les  précédents  actes  de  la 

(I]  JHcm.  il,:lf  I.  R.  UIU.  Lamb..  ISll.l.  1. 

{']  Co[i«illri.  k  ce  M)»,  priDd|itltn 
On  tke  Jrltrla  PvUe.  BUh,  ISIO,  - 

Lundru,  Isï".  —  VersCHu»,  De  ail.  et  Ben.  irrltabil.,ap.,  b,  7,  s,  lï,  11,  n,  l», 
OrrEKHUH.  KTfitHm.tlrtii  oi/om  arltiiamm.  Uanhelm,  18iï,  tip.  l,  s,  u.  —  n'Eiîr.it 
Vibtr  4n  k'nutatif  dtt  BltUtë.  Hinom,  ISlS.  —  BàDMiEHniu,  BiùbaïUumgrm  «i'r 
Ntrvt»  uitiliiiii  mut.  Frtboars,  IS3«.  —STihunc.  Spinal  Irriialion,  p.  1S3.— SCHWin^.fîT 
Bofytlu]:  an.  i.rlitit.p.  ÎSB.  —  IleULE,  ^itat.  géuilr..  tnd.Inaf.  de  Jourdan,  I.  H,  p,  ti 
Cl..  Vriniiliii.  Ciiniflei  rtndai  dt  l'Acad.  dtt  le.  d»  Parti,  Iflii,  t.  XXXIV,  p.  *7a  i  et  Cam 
tnulUÉ  delà  .SoriMtUMologit.oct.  niwr.  Is«3.  —  MOWn-SëquaiiD,  Tke  MtMral  Sxatiii 
«uAt  1S6Î,  y.  4J«ii,et  Exptnm.  Raearchei,  etc.,  Ist3.p.  7S.  —  Svdoe  d  wallo,  c™ 
rinitui  rfrt  l-Jciii.  dei  ic.  de  Paru,  issï,  I.  AXXVl,  p,  377  et mli.  —  scmrr, Compta  .t. 
ib  i.i  s-^tlt  (fri  nataraUtltt  dt  Berne,  1B6U,  |i.  S0. 
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végétative;  tuais  ce  système  se  borne-t-ilen  effet  à  agir  senlement  comme  régulateur 
du  coun  du  lang  ?  S*il  eo  est  ainsi ,  il  faudrai  t  admettre  que  la  nutrition  est  le  résultat . 
d'ooe  force  inhérente  à  toutes  les  molécules  animales  vivantes,  que  Faction  chimico- 
litaie  de  la  substance  glandulaire  joue  le  rôle  le  plus  important  dans  le  travail  de 
la  sécrétion,  etc.  Mais,  d'autre  part,  ne  pourrait-on  pas  supposer  aussi  que  cette 
acdoo,  qui  varie  dans  chaque  glande,  ne  subsiste  elle-même  qu'à  la  faveur  de  Fin- 
fluence  nerveuse,  influence  alors  plus  directe  qui  consisterait  à  éveiller  ou  à 
eotreleair,  dans  le  tissu  propre  de  chaque  partie,  les  propriétés  spéciales  que 
chaque  partie  possède  7 

ËoUtî  les  nerfs  sensitifs  et  les  nerfs  vaso-moteurs  il  existe  un  consensus 
que  démontre  l'observation  directe  :  le  mamelon,  par  exemple,  s'érige,  quand 
00  excite  légèrement  ses  nerfs  sensitifs;  la  peau  de  la  face,  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  rougit,  et  ses  artères  plus  rénitentes  semblent  battre  plus  fortement 
daoi  les  névralgies  de  la  cinquième  paire,  comme  cela  s'observe  d'ailleurs  dans 
d'autres  parties  enflammées  et  douloureuses,  tandis  que  le  pouls,  à  la  suite  de  la 
perte  du  sentiment,  finit  quelquefois  par  n'être  plus  perceptible  dans  certaines 
régioDsdu  corps  où  il  était  d'abord  très  prononcé;  l'écoulement  de  la  salive  suc- 
cède à  la  stimulation  delà  muqueuse  buccale;  la  sécrétion  des  larmes,  d'ordinaire 
M  abondante  quand  on  excite  la  conjonctive,  et  l'injection  de  cette  membrane  ne 
.s'oJMervent  plus  d'abord,  au  même  degré,  après  la  section  du  trijumeau  qui 
coiraine  l'anesthésie  de  la  surface  de  l'œil,  etc. 

Hais  ces  exemples,  et  tant  d'autres  que  nous  pourrions  citer,  ne  sauraient  faire 
admettre  une  action  directe  des  nerfs  seniitifs  sur  les  vaisseaux  qui  apportent  les 
nutériaux  de  la  nutrition  et  des  sécrétions,  puisque  la  faculté  conductrice  de  ces 
nerfs  s'exerce  uoiquement  dans  une  direction  centripète,  et  que  les  actes  précé- 
dents nécessitent,  au  contraire,  une  influence  centrifuge.   On  est  donc  ainsi 
amené  à  accorder  cette  influence  aux  fibres  nerveuses  vaso-motrices  ;  à  recon- 
naître que  la  fonction  des  unes  se  trouve  liée,  jusqu'à  un  certain  point,  à  l'inté^ 
grité  des  autres,  et  par  conséquent  à  admettre  une  sorte  de  réflexion  ou  de  réac- 
ti>iié  de  l'état  des  nerfs  sensitifs  sur  les  nerfs  vasculaires,  réflexion  qui  s'accom- 
plit certainement  dans  l'axe  cérébro-spinal,  mais  peut-être  aussi  dans  les  ganglions 
sympathiques  et  intervertébraux.  Ces  nerfs  vasculaires  qui  ont  de  la  sorte  une 
mkm  motrice  et  centrifuge  à  remplir,  doivent  prendre  place  à  côté  des  nerfs 
aH)tears  proprement  dits,  dont  les  nerfs  sensitifs  sont  aussi  les  régulateurs  naturels. 
£a  même  temps,  on  comprend  que  les  variations  dans  le  degré  de  contractilité  des 
vaisseaux  puissent  rendre  compte,  en  partie,  de  celles  qu'on  observe  dans  la  nutri- 
tion, les  sécrétions  et  la  production  de  chaleur,  à  la  suite  des  irritations  perçus  ou 
de  Tanesthésie. 

Nous  avons  vu  précédemment,  à  propos  de  l'influence  du  système  nerveux  sur 
la  glorification^  qu'on  avait  noté  tantôt  une  diminution  et  tantôt  une  augmenla- 
tiuD  de  température  dans  les  parties  atteintes  de  paralysie.  D'où  proviennent  ces 
différences?  CL  Bernard  (1)  les  fait  dépendre  d'une  spécialité  d'influence  des 
divencs  espèces  de  nerfs  :  «  i°  La  section  des  nerfs  du  sentiment,  dit-il,  outre 
l'abolition  du  sentiment,  produit  la  diminution  de  température  des  parties.  — 
^  Celle  des  nerfs  de  mouvement,  outre  l'abolition  du  mouvement,  donne  lien 
Clément  à  un  refroidissement  des  parties  paralysées.  —  3"  La  destruction  du 

[\)  Lcfoiif  sw  la  fhffêi»l*  et  ia  palhoL  duêyëU  ntrveuœ.  Pari»,  ISiS,  t.  II,  p.  490. 
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oerf  sympathique,  qui  ne  produit  ni  riinmobiiité  des  muscles,  ni  la  perte  de  seiv 
sibilité,  amène  une  augmentation  de  température  constante  et  très  considcrable.- 
û""  Alaintenant,  si  I*ott  coupe  un  tronc  nerveux  mixte  qui  renferme  à  la  fois  d( 
nerfs  de  sentiment,  de  mouvement  et  des  filets  sympathiques,  on  a  les  trois  eiïei 
réunis,  savoir  :  paralysie  de  mouvement,  paralysie  de  sentiment,  et  exaltation  d 
caloricité. ..  Toutefois  on  comprendra  que  la  calorification  doive  être,  dans  ce  dei 
nier  cas,  un  peu  moins  prononcée,  parce  qu'elle  est  alors  contre-balancée  pi 
l'abaissement  que  détennine  simultanément  la  paralysie  des  nerfs  de  mouvemei 
et  de  sentiment  —  S''  D'après  cela,  je  crois  donc  avoir  établi  avec  raison  qt 
l'augmentation  de  caloricité  est  le  résultat  spécial  de  la  section  du  nerf  sympj 

thique.  » 

Suivant  Schiff  (1  )  •  qui  d'ailleurs  n'admet  point  que  cette  dernière  influence  appa 
tienne  exclusivement  au  grand  sympathique,  ce  ne  serait  pas  la  suppression  d'acti( 
desnerfsdesentimentou  de  mouvement  qui  causerait  le  refroidissement  des  menibr 
paralysés  :  l'abaissement  de  température  serait  due  à  l'extension  passive  et  pei 
manente  de  ces  parties.  «  Si,  dit-il,  on  coupe,  chez  un  mammifère,  tous  les  ner 
de  l'un  des  membres  postérieurs,  et  qu  on  donne  ensuite  à  tous  les  deux  la  méa 
position,  le  membre  paralysé,  loin  d'être  le  plus  froid,  est  sensiblement  le  pli 
chaud,  notamment  à  la  jambe  et  au  pied.  • 

Schiff  (2)  pense  être  le  premier  qui  ait  invoqué  la  stase  du  sang,  par  sui 
de  ta  dilatation  paralytique  des  artères,  pour  expliquer  l'excédant  de  températui 
dans  les  parties  soustraites  à  l'influence  nerveuse.  Brown-Séqnard  (3),  Cl.  Bei 
nard  (4),  lYaller  (5),  ont  démontré  qu'en  faisant  cesser  cette  dilatation,  c'est-à-di 
en  excitant  la  contraction  des  mêmes  vaisseaux  à  l'aide  du  galvanisme,  on  déte 
minait  le  refroidissement  des  parties,  par  suite  de  l'expulsion  du  sang  (*). 

VL   —  DV  POUVOIR   RÉFLEXE  ET  DES  MOUVEMENTS  QUI  EN   DÉPENDENT. 

Une  impression  faite  à  nos  organes  peut  donner  lieu  à  des  mouvements 
nature  bien  distincte.  Ainsi,  tantôt  transmise  à  l'encéphale  directement  par  I 
nerfs  sensitifs  crâniens,  ou  indirectement  par  l'entremise  de  la  moelle  épinière 
des  racines  spinales  postérieures,  elle  va  s'élaborer  dans  la  r^ion  encéphaliq 
où  réside  le  sensorium  commune ^  s'y  transforme  en  sensation,  et,  par  conséquei 
arrive  à  la  connaissance  de  l'animal  qui  peut  réagir  par  des  mouvements  volo 
taires  ;  tantôt,  également  transmise  par  les  nerfs  sensitifs,  soit  à  une  partie  dét( 
minée  de  l'encéphale,  soit  à  la  moelle  épinière,  cette  impression  occasionne,  s? 
se  transformer  nécessairement  en  sensation ,  une  incitation  immédiatement  i 
fléchie  sur  les  nerfs  moteurs,  et  de  là  résultent  des  mouvements  dits  réflexes,  à 
production  desquels  la  volonté  ne  prête  plus  son  concours. 

La  puissance  qui  donne  ainsi  lieu  k  des  mouvements  sans  la  participation  de 
volonté  a  été  considérée  comme  une  faculté  spéciale  de  l'axe  cérébro-rachidie 

(1)  Untenurhungen  zur  Phytiol,  dei  yeryeusystems,  etc.,  Francfort-Mir-le-Mein,  18S&. 
Ed.,  Jrch»  de  Tubingue,  18&4.  et  Mém,  de  la  Société  d'hisU  naL  df  Berne,  1856. 

(2)  Dans  la  thèse  inaog.  de  F.  Meye»,  intitulée:  De  paralysi  nervi  trigetninU  Prancfort-sur- 
Uein,  1847,  p.  3u. 

(3)  The  Médical  Examiner,  ao&t  1852,  p.  480. 

(4)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie,  oct.  et  nov.  I8&3. 

(5)  Comptes  rendus  de  VJcad,  des  se,  de  Paris,  1853,  t.  XXXVI,  p.  378  et  sulv. 

(*)  Pour  plus  de  détails,  voyei  tes  cliap.  Cireulaiion  et  ChaUttr  animak,  t.  !•',  s*  partie. 


on  PonvoiB  kéflexe  et  des  mouvements  qui  en  dépendent.      277 

jD  l'a  désignée  sous  les  noms  de  pouvoir  réflexe,  faculté  ou  propriété  excita- 

=iuti  ice. 

La  plopait  des  phénomènes  dépendants  de  la  réflexion  des  impressions  faites  aux 
vr^  sensitib  sur  les  nerfs  moteurs,  par  Tentremise  de  l'axe  cérébro-spinal 
rt^wié  comme  centre  indispensable  de  cette  réflexion,  furent  observés,  puis  pro- 
rlafflés  de  la  manière  la  plus  explicite,  au  commencement  dé  ce  siècle,  par  Pro- 
'iâska,  qui  déjà  avait  aussi  reconnu  qu'ils  peuvent  se  produire  avec  ou  sans  con- 
<itace:  >  Soiandum  est  quod  ista  reflexio,  vel  anima  inscia,  vel  verô  anima 

sjria,  fiât  (1).  • 

les  auteurs  qui,  avant  nous,  s'étaient  occupés  de  l'étude  des  mômes  pbéno- 
MMs, ayant  passé  sons  silence  les  intéressantes  recherches  de  ce  physiologiste,  nous 
?<foo$  devoir  réparer  cet  oubli,  en  citant,  comme  nous  le  fîmes  déjà  en  1862, 
né^es  extraits  de  ses  ouvrages,  que  nous  avons  traduits  presque  littéralement  : 

•  Les  impressions  externes  qui  se  font  par  les  nerfs  sensitifs,  dit  Prochaska  (2), 
r  propagent  avec  rapidité  en  suivant  toute  la  longueur  de  leur  trajet  jusqu'à  leur 
•130P  :  dès  qu'elles  y  sont  parvenues,  elles  s'y  réfléchissent,  d'après  une  loi  con- 

<i3(«t  et  passent  dans  les  nerfs  moteurs  correspondants;  d'où  des  mouvements 

«sUDts  et  déterminés  dans  les  moscles  (p.  150-151). 

*  Le  siège  do  sensorium  commune  s'étend  jusque  dans  la  moelle,  ainsi  que  le 
TunfDt  les  mouvements  qui  subsistent  chez  les  animaux  décapités,  mouvements 
<|ai  ne  peuvent  se  produire  sans  une  sorte  de  consensus  entre  les  neris  spinaux  : 
àa.  lorsqu'on  pique  une  grenouille  décapitée  (p.  153),  non-seulement  elle  retire 
•  partie  lésée,  mais  encore  elle  rampe,  elle  saute,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  sans 
•artjoo  synergiqoe  des  nerfs  sensitifs  et  moteurs,  action  qui  a  son  siège  dans  la 
»*^iltf  épJDÎère,  la  seule  partie  qui  reste  des  centres  nerveux  (*). 

La  condition  générale  qui  domine  la  réflexion  des  impressions  sensorielles  sur 
Hoofemoieors,  c'est  l'instinct  de  la  conservation  individuelle  (p.  15^}.  » 
Ns,  pour  prouver  l'exactitude  de  son  assertion,  Prochaska  cite  plusieurs 
^kraocDènes  dans  lesquels  la  conscience  intervient,  et  dont  voici  les  plus  remar- 
nklcs: 

•  t*  Une  irritation  portée  sur  la  membrane  pituitaire  occasionne  une  réflexion 
«  if»  oeds  moteurs  re^iratoires;  d'où  une  violente  eipiration  propre  à  expulser 
^QQM  irritante; 

T  Le  même  (^nomène  s'observe  lorsqu'une  parcelle  d'aliment  on  une  gontte 
liquide  tombe  dans  la  trachée-artère  ; 

*  y  Quand  une  personne  approche  le  doigt  de  notre  œil,  quoique  nous  sachions 
^  qu'elle  n'a  pas  l'intention  de  nous  nuire,  l'impression  bite  au  nerf  optique 
^  <*n  réfléchit  pas  moins  sur  les  nerfs  moteurs  des  paupières,  qui  se  rapprochent 
"  #  fennent  malgré  nous,  etc.  » 

^ctt  encore  à  l'aide  de  l'action  des  nerfs  sensitifs  sur  les  nerfs  moteurs,  action 
T.a  poor  intermédiaires  indispensables  la  moelle  épinière  et  la  moelle  allongée, 
:«  Prochaska  explique  les  faits  suivants  : 

^.  PioauSBJk,  Opentm  minorum  anat,  phytioi.  et  faihol,  argum.  Vienne,  isoo,  pan 

'-  t^.  fil.:  CoMMeatetfo  de  fimeH&nibus  ëjfëîemaUê  turvoei,  cap.'  iv,  p.  1 69. 

lAt.  WBfTT  {Lêê  vapeun  et  maladies  nerveuses»  trad.  franc.,  Paris,  1767,  t.  !•*  p.  ses 
'  '  •  ^  GnJOT  BLàiiB  {Phihs,  Transael, ,  1 7  8 8 ,  et  Select,  dissert, ,  p.  36  a) ,  avaient  di^Jà  relaté 
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«  Il  est  certain,  dit  il  (p.  157),  que,  sans  que  l'âme  en  soit  avertie,  des  imprns 
tions  sensorielles  peuvent  se  réfléchir  sur  les  neris  moteurs,  comme  le  prouvée 
les  phénomènes  qui  se  |)assent  chez  les  apoplectiques  ayant  perdu  toute  cooscienc 
d'eux-mêmes  :  ils  ont  le  pouls  élevé  et  la  respiration  large  ;  ils  lèvent  la  main  ( 
l'approchent  très  souvent,  sans  s'en  apercevoir,  du  lieu  de  leur  affection. 

»  Il  en  est  de  même  dans  les  convulsions  épileptiques  et  dans  les  mouvemeni 
que  l'on  observe,  indépendamment  des  contractions  du  cœur  et  des  mouvemen 
respiratoires,  chez  les  personnes  profondément  endormies  ;  en  effet,  elles  retirei 
leurs  membres  lorsqu'on  vient  à  les  piquer  ou  à  les  irriter  légèrement 

»  A  cette  même  catégorie  de  phénomènes,  il  faut  rapporter  les  mouvements  qi 
suivent  les  pincements  sur  le  corps  de  l'homme  et  des  animaui  décapités,  et  qu 
ayant  lieu  sans  conscience,  sont  régis  par  la  moelle  épinière.  » 

Enfin  Prochaska  (p.  158),  après  avoir  rappelé  réternumcnt  consécutif  à  d 
irritations  de  la  pituitairc,  la  toux  qui  succède  à  la  stimulation  de  la  muqueuse  ( 
la  trachée,  mentionne  encore  comme  effets  réflexes  le  vomissement  déterminé  p 
la  titillation  du  pharynx,  le  tremblement  dans  les  accès  des  fièvres  intermittente 
les  mouvements  convulsifs  de  la  danse  de  Saint-Guy,  etc. 

Ces  diverses  citations  paraîtront  sans  doute  suflSsantes  pour  établir  les  droits  i 
Prochaska  à  une  découverte  fondamentale  dont  nous  signaleroas  plus  tard  les  non 
brouses  applications. 

Après  lui  (1),  Legallois,  dont  les  recherches  furent  publiées  en  1812,  npp< 
Tattention  sur  \t  pouvoir  propre  ou  excito-moteur  de  la  moelle  épinière  séparée 
Tencéphale. 

En  effet,  cet  expérimentateur  combattit  l'ancienne  opinion  dans  laquelle 
regardait  la  moelle  seulement  comme  un  gros  nerf,  et  le  cerveau  comme  le  foi 
unique  de  la  puissance  nerveuse  :  il  avança,  au  contraire,  que  «  le  principe 
sent  imcnt  et  des  mouvements  du  trône  a  son  siège  dans  la  moelle. . .  (t  I",  p.  i  3 
Non-seulement,  dit-il,  la  vie  du  tronc  dépend  en  général  de  la  moelle  épiniè 
mais  celle  de  chaque  partie  dépend  spécialement  de  la  portion  de  cette  moelle  di 
elle  reçoit  des  nerfs  ;  en  sorte  qu'en  détruisant  une  certaine  étendue  de  la  moi 
épinière,  on  ne  frappe  de  mort  que  les  parties  qui  reçoivent  leurs  nerfs  de  la  rooi 
détruite  (p.  135).  » 

lorsque,  d'après  la  remarque  de  Legallois  (p.  1^,  ibid.),  on  a  décapité  i 
salamandre  tur  les  premières  vertèbres^  de  manière  à  enlever  tout  Tencéphi 
elle  peut  continuer  de  vivre  pendant  plusieurs  jours;  mais,  quoiqu'elle  fasse  m 
voir  son  corps  ou  ses  membres  avec  autant  de  force  qu'il  en  faudrait  pour  se  tra 
porter  d'un  lieu  à  un  autre,  elle  reste  à  la  même  place,  et  l'on  peut  la  laisser 
une  assiette,  avec  un  peu  d'eau,  sans  craindre  qu'elle  s'échappe.  Si  Ton  exaoi 
tous  ses  mouvements,  on  voit  qu'ils  sont  déréglés  et  sans  but.  Elle  meut  ses  pa 
en  sens  contraire  les  unes  des  autres,  en  sorte  qu'elle  ne  peut  avancer,  ou  qu 
elle  fait  un  pas  en  avant,  elle  en  fait  bientôt  un  autre  en  arrière. 

On  observe  la  même  chose,  ajoute  Legallois,  dans  les  grenouilles  décapitées 
même  hauteur;  cependant  «  tous  ces  animaux  font,  en  général,  peu  de  mou 
ments,  à  moins  qu'on  ne  les  touche;  et  l'on  conçoit  que  cela  doit  être,  puisque 
tous  les  sens  il  n'y  a  plus  que  le  tooclier  qui  puisse  leur  transmettre  des  impi 
sions  (p.  16|  ibid.).  » 

(1)  QEnvrt$  complètes,  ëdil.  avec  des  noten  de  Pariset,  1. 1. 
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U  wèÊUt  eipérimenuteor  fait  encore  observer  que  les  phéoomènes  précédents, 
-tosucés  sor  des  reptiles,  se  reproduisent  dans  les  animaux  à  sang  chaud;  mais 
fie,  oomme  ces  derniers  ne  peuvent  être  entretenus  vivants  qu'à  l'aide  de  l'insuf- 
^m  palmonaire,  ils  sont  moins  propres  aux  recherches  dont  il  s*agit  que  les 
rrpciies,  qui  peuvent  se  passer  pendant  fort  longtemps  de  la  respiration  pulmo* 
aaire.  .Néanmoins,  pour  démontrer  que  la  moelle  est  aussi  une  véritable  source 
ddio-motrice  chez  les  mammifères,  Legallois  (1)  rapporte  Texpérieûce  suivante, 
àasbqaelle  la  décapitation  n'a  pas  été  pratiquée.  Chez  un  lapin,  il  coupe  la  moelle 
jiosrenalement,  entre  la  dernière  vertèbre  dorsale  et  la  première  lombaire.  Après 
tta^opéraïkm,  comme  le  remarque  Legallois,  le  sentiment  (sans  conscience)  et  le 
MTcoent  persistent  dans  le  train  de  derrière  ;  mais  il  n'y  a  plus  aucun  rapport 
G^^timent  ni  de  mouvement  entre  les  parties  antérieures  et  postérieures  à  la 
«fctbade  la  moelle,  d'est-à-dire  que  si  l'on  pince  la  queue  ou  bien  l'une  des  pattes 
ï^mettrei,  tout  le  train  de  derrière  s'agite,  tandis  que  celui  de  devant  n'en 
mit  rien  ressentir  et  demeure  immobile.  Réciproquement,  si  l'on  pince  une 
ftilk  on  l'une  des  pattes  de  devant,  les  parties  antérieures  s'agitent,  mais  les  pos- 
imeores  demeurent  sans  mouvement.  En  un  mot,  la  section  de  la  moelle  a  évi- 
^fluneot  établi,  dans  le  même  animal,  deux  centres  d'innervation  bien  distincts 
«i  uidépendants  lun  de  l'autre  ;  «  on  pourrait  même  dire,  ajoute  Legallois,  deux 
TAm  de  volonté,  si  les  mouvements  que  fait  le  train  de  derrière,  quand  on  le 
lùee,  supposaient  la  volonté  de  se  soustraire  au  corps  qui  le  blesse.  » 

Aqcqd  eipérimentateur  n'a  reconnu  plus  souvent  que  Legallois  que  ces  sortes 
^  OKHiTements  disparaissent  par  la  destruction  de  la  raodie,  dont  le  concours, 
:auDe  organe  central,  est  par  conséquent  indispensable  à  V action  réflexe  des  nerb 
^nâtij^sur  les  nerfs  moteurs,  d'après  l'expression  de  Prochaska. 

L^'galiois  a  non-seulement  voulu  démontrer  que  de  la  moelle  épinière  part  le 
^pe  de  fie  et  de  force  qui  anime  tout  le  corps,  mais  il  a  encore  indiqué  de 
îH]Ddle  des  deux  substances  de  la  moelle  émane  ce  principe.  «  G'^t,  dit-il  (2), 
ûas  b  partie  grise  de  la  moelle  que  naissent  et  les  nerfs  spinaux  et  le  principe  qui 
Ranime  directement,  ^  tandis  que  la  partie  blanche  ou  médullaire  ne  fait  que  le 
'vdoire;  en  d'autres  termes,  la  moelle,  par  sa  substance  blanche,  est  un  simple 
r'xtkQ  coodncteur,  c'esl-à-dire  qu'elle  représente  le  faisceau  des  nerfs  du  tronc; 
Q»,  de  plus,  elle  est  un  centre  d'innervation  par  sa  substance  grise. 

blIfmaDd  (3)  est  venu  confirmer,  par  des  observations  d'anencéphales,  l'opi- 
3»o  de  Prochaska  et  de  Legallois  sur  l'action  propre  ou  excito-motrice  de  la  moelle 
pioit're.  «  Ces  observations  suffisent,  dit  le  professeur  de  Montpellier,  pour  prouver 
'?e  le  ceneau  n*est  pas  la  source  unique  de  la  puissance  nerveuse,  comme  le 
'^»Tait  Hailer,  ni  le  centre  unique  du  système  nerveux  de  la  vie  animale,  comme  le 
basait  Bichat  Elks  prouveraient  encore,  si  cela  avait  besoin  d'être  prouvé  aujour- 
^\,  qaelcs  mouvements  indépendants  de  la  volonté  ne  sont  pas  sous  l'influence 
<^3  cervelet  U  en  résulte  enfin,  comme  conséquence  immédiate,  que  les  oi^anes 
ÇQi  reçoÎTent  leurs  nerfs  de  la  moelle  allongée  et  de  la  moelle  épinière,  y  puisent 
^'^.immt  la  puissance  nerveuse  qui  les  anime,  tandis  que  c'est  du  cerveau  que 
f^^t  les  déterminations  de  la  volonté... .  » 

I  Ourr.  Ht,,  t.  1.  p.  80,  édlt.  1S30»  reyne  par  PirlseC. 
•,  Tonei,  p.  so,  éditi  cit. 

'*  (J^ttnùthnê  pathoioçiques  prûpre$  à  éclairer  plusieurs  points  de  physiologie  (dlisert. 
"-«l^l.Pifii,  1818,  n«  166,  p.  63  et  suiT. 
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c(  La  respiration,  la  déglutition,  la  sensibilité  et  le  mouvement  ont  existé  chez  ces 
fœtus,  malgré  Tabsence  du  cerveau  et  du  c«r>'elet.  Aucune  objection  ne  peut  em- 
pêcher d'en  conclure  que  ces  fonctions  sont  indépendantes  de  ces  organes;  que, 
par  conséquent,  la  moelle  allongée  et  la  moelle  épiuière  ne  puisent,  ni  dans  le  cer- 
veau, ni  dans  le  cervelet,  la  puissance  nerveuse  animant  les  parties  qui  en  reçoi« 
vent  des  nerfs.  » 

Une  observation  de  Beyer  (1)  sert  à  démontrer  jusqu'à  quel  point  la  moelle 
dans  Tespèce  humaine,  peut  agir  indépendamment  du  cerveau,  après  certaioei 
mutilations  accidentelles  de  ce  dernier  organe.  Voici  l'extrait  de  cette  observation 
Une  femme  mal  conformée  devint  enceinte  en  1830.  Après  des  tentatives  infrao 
tueuses  pour  l'accoucher  avec  le  forceps,  on  se  décida  à  briser  la  tête  du  fœtus 
Le  docteur  fieyer  pratiqua  cette  opération,  Gt  sortir  les  deux  pariétaux,  vida  entiè 
rement  le  crâne,  et  fit  l'extraction  de  l'enfant,  qui  fut  enveloppé  dans  une  servieit 
et  jeté  dans  un  coin.  Pendant  que  ce  médecin  s'occupait  de  la  sortie  de  Tarrière 
faix,  il  entendit  une  espèce  de  murmure  qui  s'élevait  du  lieu  où  Ton  avait  dépo» 
l'enfant.  Au  bout  de  trois  minutes,  celui-ci  poussa  un  cri  distinct.  Alors  on  ouvri 
la  serviette,  et  l'on  vit  avec  étonnement  ce  fœtus  sans  cerveau,  respirant  et  agilan 
ses  mains  et  ses  pieds;  il  poussa  encore  quelques  cris,  et  donna  d'autres  signe 
de  vie  pendant  plusieurs  minutes. 

£n  foisant  allusion  à  ses  propres  expériences  sur  la  moelle,  Fodera  (2)  s'exprim 
ainsi  en  1823  :  «  A  l'égard  de  la  moelle  épiuière,  la  section  transversale  complète 
dans  les  oiseaux,  ne  paralyse  point,  en  général,  tout  à  fait  les  extrémités  posté 
Heures  :  si  on  leur  pince  la  patte,  ils  la  retirent,  quoiqu'ils  n'en  souffrent  pai 
Mais  si  la  moelle  est  détiiiite  entièrement  dans  l'intérieur  du  canal  vertébral,  I 
paralysie  est  parfaite,  c'est-à-dire  que  ces  mouvements  qui  succèdent  au  pince 
ment  ne  se  produisent  plus.  « 

Cinq  années  plus  tard,  Calmeil  (3)  publia  une  série  d'expériences  sur  le  point  d 
physiologie  qui  nous  occupe,  et  arriva  à  des  conclusions  analogues  à  celles  d 
Legallois.  Tout  en  admettant  que  le  cerveau  est  le  foyer  des  perceptions,  qu'il  esl 
comme  le  dit  Cuvier,  le  point  où  les  sensations  prennent  une  forme  distincte  < 
laissent  des  traces  et  des  souvenirs  durables,  Calmeil  avance  (p.^1)  que  «  la  moell 
épiuière  des  reptiles,  des  jeunes  oiseaux  et  des  jeunes  mammifères,  semble  égak 
ment  susceptible,  après  l'enlèvemcpt  du  cerveau,  d'être  modifiée  par  nos  irrita 
tions,  de  les  sentir,  et,  par  suite,  d'ordonner  des  mouvements  calculés,  durable 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  secousses  convukives  et  fugaces  dues  à  l'irrit] 
bilité.  » 

Cette  faculté  de  la  moelle  épinière,  continue  Calmeil,  est  probablement  répart 
dans  tous  ses  points  ;  car  nous  avons  vu  que,  lorsque  les  agacements  portaient  s( 
la  partie  antérieure  du  tronc,  c'était  quelquefois  la  portion  de  moelle  qui  anin 
les  membres  thoraciques  qui  recueillait  seule  l'impression,  de  sorte  que  les  moi 
vements  éclataient  dans  les  seuls  membres  antérieurs;  au  contraire,  nous  avons  \ 
d'autres  fois  les  impressions  se  concentrer  dans  la  i)ortiou  de  moelle  qui  anime  li 
membres  pelviens.  Ainsi  il  paraît  incontestable  que  l'on  peut,  par  des  vivisection 

(l)  jénnaUsàt  HECKER,  et  The  AmerUan  Journal  of  the  Medîe.  50.,  mai  1834,  p.  220.' 
Eitrait  dans  Arch^génér,  demédec,,  1834,  t.  V,  S*iérie,p.  616. 

(a)  Journal  de  physiol,  expérimenta,  1. 111,  p.  214. 

(3)  Heck,  sur  la  struct,,  le$  fond,  et  le  ramollissement  de  la  moelle  épinière  {Journal  d 
progrès,  1828,  t.  XI,  p.  87  et  suiT.}. 


DU  POUVOIR  RÊFLEXR  RT   DES  MOUVEMENTS  QUI  EN   DÉPENDENT.        281 

établir  sar  un  même  animai  diiïérents  foyci*s  où  les  impressions  sont  recueillies 
uosle  concours  du  cerveau,  et  tout  à  fai(  à  l'insu  de  ce  que  nous  appelons  le  moi, 
c  Je  suppose,  ajoute  le  même  auteur,  qu^un  homme  reçoive  un  coup  de  feu  dans  le 
d()s:  la  moelle  épiuière  est  interrompue,  mais  TinteUigence  est  pleine  et  entière. 
Le  malade  ne  perçoit  aucune  sensation  douloureuse  lorsque  Ton  pince  ou  Ton  brûle 
la  peau  de  ses  jambes.  Cependant  il  survient^  sous  V influence  de  ces  initaiions, 
quelques  mouvements  musculaires  légers,  mais  réguliers  et  non  convulsifs,  qu'il 
faui  attribuer  à  un  ébranlement,  à  une  modification  de  la  moelle  épinière.  » 

Go  a  vu  plus  haut  que,  d'après  Prochaska,  les  mouvements  s'expliquent, 
dans  ce  cas,  par  ce  qu'il  nomme  la  réflexion  des  impressions  des  nerfs  sensitifs 
^ur  les  nerfs  moteurs,  et  que  cette  réflexion  ne  peut  avoir  lieu  sans  la  présence 
de  la  moelle,  quand  il  s'agit  d'impressions  faites  aux  téguments  du  tronc  et  des 
membres. 

Dès  1823,  Herbert- Mayo  (1)  avait  reconnu  que  les  phénomènes  réflexes  ne  sont 
pas  restreints  à  la  moelle  et  aux  nerfs  spinaux,  mais  qu'ils  peuvent  se  manifester, 
par  l'entremise  des  masses  encéphaliques  et  des  nerfs  sensoriels  cérébraux,  à  la 
suite  de  véritables  sensations.  Ce  physiologiste  a  démontré,  en  effet,  qu'après  la 
section  du  nerf  optique,  toute  excitation  mécanique  du  bout  cérébral  de  ce  nerf, 
chez  l'animal  vivant,  est  accompagnée  de  mouvements  de  la  pupille.  Or,  on  sait  que 
la  seciion  de  cette  paire  nerveuse,  dans  l'extirpation  de  l'œil  chez  l'homme,  fait 
apercevoir  au  malade  des  masses  considérables  de  lumière  :  la  précédente  expé- 
rience fournit  donc  un  exemple  de  mouvement  involontaire  réflexe  succédant  h 
une  sensation,  et  dans  lequel  l'encéphale  lui-même  sert  d'intermédiaire  entre  l'ex- 
citalion  sensorielle  ou  centripète  et  l'excitation  motrice  ou  centrifuge.  C'est  d'ail- 
leurs uo  phénomène  du  même  ordre  qu'on  observe  à  l'état  normal,  toutes  les  fois 
que  la  lumière  vient  à  impressionner  la  rétine  elle-même. 

Quant  au  pouvoir  réflexe  de  la  moelle  épinière,  Herbert-Mayo  (2)  s'énonce 
ainsi:  «  Si  l'on  divise  la  moelle  au  milieu  du  cou,  et  qu'on  fasse  une  seconde  sec- 
lion  au  milieu  du  dos,  on  produit  une  contraction  musculaire  en  irritant  un  organe 
sensitif  lié  avec  l'un  ou  l'autre  segment  isolé  ;  si  l'on  pique  la  plante  du  pied,  le 
pied  se  retire  brusquement,  de  la  même  manière  que  cela  eût  eu  lieu  pendant  la  vie  ; 
c*est-^-dire  qu'un  organe  sensitif  est  excité,  et  qu'une  irritation  se  propage  au 
moyen  du  nerf  sensitif  jusqu'au  segment  isolé  de  la  moelle  épinière,  où  elle  donne 
lien  II  un  changement  suivi  d'une  impulsion  propagée  le  long  des  nerfs  de  la  volonté 
jusqu'aux  muscles  de  la  partie  correspondante.  » 

Des  citations  précédentes,  qu'on  nous  reprochera  peut-être  d'avoir  trop  mul- 
tipliées, il  résulte  que  déjà,  depuis  longtemps,  les  effets  réflexes  avaient  sérieuse- 
ment fixé  l'attention  de  divers  physiologistes,  quand  parurent,  en  1833,  les  recher- 
ches coDfirmatives  de  Marshall-Hall  (3)  et  celles  de  J.  Mûller  {U).  Toutefois  ces 

(1)  AnaLand  Physiol,  Comnuntat-iet,  Loudres,  1823. 

(2)  Ouvr,  eU.,  3*  édit.,  p.  930. 

(3)  PUlùs.  Tranêod,,  année  1833.  —  London  and  Edinb,  Philos,  Magaz.^  vol.  X,  n*  58.— 
Mf««irtofi  tkê  Nervouê  System,  Londres,  1837.  —  Lectures  on  the  Nervous  System  and  its 
^fatu  [Tke  Laneet,  1838).  —  Memoirs  on  some  Principles  ofPathol,  ofthe  Nervous  System, 
April  U39.  Voyei  anstl  Annales  disse,  nat,,  2*  série.  1837,  t.  V»,  p.  321.  —  New  Aîemoir 
^  ^  Senous  System,  Londres.  1843.  —  Aperçu  du  système  spinal.  In- 18,  ParU,  18&5. 

(4)  Mannelde  physiol,  trad.  de  Joardan,  1. 1,  p.  608.—  Vov.  la  1'*  édil.  allem.de  cet  ouvrage, 
t- 1.  pobUée  à  Berlin  en  IS2\ 
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deux  observateurs  ont  le  mérite  incontestable  d'avoir  envisagé  la  question  sous  un 
point  de  vue  plus  général,  et  d'avoir  su  trouver,  dans  la  doctrine  émise  par  Pro- 
chaska,  l'explication  vraie  d'un  grand  nombre  de  phénomènes,  la  plnpart  déjà 
connus,  mais  mal  interprétés. 

Passons  d'abord  en  revue  la  série  d'actes  physiologiques  que  l'on  considère  au- 
jourd'hui comme  dépendants  du  pouvoir  réflexe  de  l'axe  cérébro-spinal;  puis 
nous  discuterons  leur  théorie. 

On  sait  déjà  que  ces  actes  consistent  en  ce  qu'une  excitation  quelconque,  émanée 
d'un  organe  de  l'économie,  et  transmise  par  des  libres  nerveuses  sensitives,  soit  à 
la  moelle  épinière,  soit  à  l'encéphale,  se  réfléchit,  par  l'entremise  de  ces  centres 
nerveux,  jsnr  des  fibres  nerveuses  motrices,  pour  donner  lieu  à  des  mouvements 
dits  réflexes,  auxquels  la  volonté  reste  complètement  étrangère.  Or,  ces  sortes  de 
mouvements,  qui  ont,  de  plus,  pour  caractère  de  ne  se  produire,  en  général,  qu'à 
la  suite  de  la  stimulation  des  nerfs  sensitifs  {*),  peuvent  se  mamTester,  soit  dans 
les  muscles  de  ia  vie  animale,  soit  dans  ceux  de  la  vie  organique  ;  ce  qui  noui 
oblige,  par  conséquent,  à  les  examiner  dans  ces  deux  cas.  Après  un  pareil  examen, 
on  comprendra  facilement  toute  l'importance  du  rôle  que  joue,  dans  l'accomplis 
sèment  de  certains  phénomènes  de  la  vie,  l'aptitude  de  l'axe  cérébro-spinal  à  pro* 
duire  des  décharges  motrices  involontaires. 

Dans  les  mouvements  réflexes  des  muscles  de  la  vie  animale,  comme  dans  ceu^ 
des  muscles  de  la  vie  organique,  l'excitation  centripète,  propagée  à  l'encéphale  oi 
à  la  moelle  épinière,  peut  prendre  naissance,  soit  dans  les  nerfs  cérébro-racbidiens 
soit  dans  les  nerfs  de  la  vie  organique,  et,  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  suivant  qu'eOi 
arrive  ou  non  jusqu'au  siège  du  sensoriwn  commune,  devenir  sensation  ou  nepa 
prendre  ce  caractère.  Je  ne  partage  donc  pas  l'opinion  de  ceux  qui  prétendent  qn 
les  mouvements  réflexes  ne  sont  jamais  précédés  de  sensations,  et  je  me  range  i 
l'opinion  contraire  de  Prochaska,  dont  la  vérité  est  surabondamment  démontré 
par  l'observation  des  faits.  Du  reste,  j'abandonnerai  au  lecteur  la  tâche  facile  di 
reconnaître,  parmi  les  effets  réflexes  qui  vont  être  signalés,  ceux  qui  ont  lieu  ave 
ou  sans  l'intervention  du  sensorium  commune. 

l*»  Mouvements  réflexes  des  muscles  de  la  vie  animale  succédant  à  Virritatm 
des  nerfs  sensitifs  céphalo-rachidiens,  —  Quand,  à  l'aide  d'une  section  transfère 
pratiquée  au  niveau  de  la  région  dorsale,  on  a  complètement  divisé  une  grenonill 
ou  une  salamandre,  si  l'on  vient  à  stimuler  les  téguments  des  membres  abdomi 
naux,  ceux-ci  exécutent  encore  des  mouvements  plus  ou  moins  énergiques.  Mai 
ce  phénomène  intéressant  ne  se  manifeste  qu'autant  que,  dans  le  train  postérieu 
de  l'animal,  existe  un  tronçon  de  moelle  épinière;  il  cesse  aussitôt  que  ce  demie 
est  détruit:  preuve  évidente  que  de  pareils  mouvements  ne  sauraient  provenir  d'ui 
conflit  entre  les  fibres  sensitives  et  les  fibres  motrices  des  nerfs  eux-mêmes,  et  qu 
la  moelle  est  réellement  douée  d'un  pouvoir  moteur  involontaire. 

La  simple  décapitation,  avec  soustraction  du  bulbe  rachidien  et  abolition  de 
mouvements  respiratoires,  ne  doit  donc  pas  non  plus  empêcher  les  quatre  men] 

j[')  Toutefois  le  bâiUement  et  le  vomissement  penvent  sToir  lien  par  cela  seatqa*on  Toitoa  qu'o 
entend  quelqu'un  bâiller  ou  vomir.  Après  avoir  éprouvé  violemment  le  mal  demer,  H  m'est  arriva 
pendant  plusieurs  Jours,  de  vomir  au  seul  souvenir  des  angoiases  que  J'avais  endurées. 
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bres  de  96  mouvoir  isolément  ou  simultanément,  chaque  ibis  qu'une  irritation  suf- 
fisante impressionne  l'enveloppe  cutanée.  En  effet,  dans  la  première  période  de 
i'empoisonnenieDt  par  le  chlorhydrate  de  strychnine,  même  chez  des  mammifères, 
j'ai  pu  souvent  constater  que,  si  le  plus  léger  attouchement  de  leur  surface  tégu- 
mentaire  occasionne  des  secousses  convulsives,  celles-ci  n'offrent  pas  une  moindre 
intensité  après  la  décapitation  (*),  tandis  qu'elles  se  suppriment  instantanément 
par  la  destruction  de  la  moelle  spinale. 

Ainsi,  nous  voyons  le  système  musculaire  de  la  vie  de  relation  accomplir  des 
mouvements  généraux  ou  partiels  sous  l'influence  d'une  force  autre  que  la  volonté, 
puisque  l'encéphale,  en  l'absence  duquel  un  acte  volontaire  quelconque  ne  saurait  se 
produire,  peut  être  détruit  sans  que  les  mouvements  précédents  cessent  d'avoir  lieu. 
Ajoutons  que,  quand  bien  même  l'encéphale  existe,  et,  avec  lui,  la  volonté, 
des  mouvements  réflexes  peuvent  survenir  en  dépit  de  la  résistance  volontaire  que 
FiodiTidu  oppose  à  leur  manifestation.  Tels  sont,  parmi  les  effets  réflexes  de  la 
catégorie  dont  nous  nous  occupons,  ceux  qui  suivent  : 

Après  l'immersion  prolongée  dans  un  bain  froid,  surviennent  un  claquement  des 
dents,  un  tremblement  général  que  la  volonté  est  inhabile  à  maîtriser.  Celle-ci  ne 
peat  davantage  empêcher  le  mouvement  spasmodique  de  la  glotte,  quand  une 
gootte  de  liquide  on  une  parcelle  d'aliment  tombe  dans  le  vestibule  sus-glottiqoe  ; 
la  toux,  quand  la  muqueuse  respiratoire  est  vivement  stimulée  par  une  cause  quel- 
cooqne  ;  l'étemument,  après  l'excitation  directe  de  la  membrane  pituitaire.  La 
volonté  ne  saurait  non  plus,  au  delà  d'un  certain  laps  de  temps,  retarder  ni  les 
mouvements  respiratoires,  ni  le  clignement,  qu'il  soit  dû  à  l'action  d'une  lumière 
trop  intense  sur  la  rétine  ou  d'un  excitant  quelconque  (l'air,  les  larmes,  etc.  )  sur 
la  conjonctive  ;  ni  la  contraction  des  muscles  du  périnée,  lorsque,  dans  le  coït, 
i'eicitation  voluptueuse  des  nerfs  du  pénis  a  atteint  un  certain  degré.  Que  peut 
encore  la  volonté  sur  les  spasmes  et  le  tremblement  qui  s'emparent  d'un  membre 
après  nne  brûlure,  après  l'application  d'un  moxa  ;  sur  le  tétanos  qui  succède  à  la 
lésion  d'un  nerf  cérébro-rachidien  ;  sur  les  convulsions  dues  à  l'odontalgie,  à  révul- 
sion d'une  dent,  à  la  présence  d'nn  névrome  ;  sur  les  secousses  convulsives,  que 
précède  Vaura  epilepitca  ressentie  dans  tel  ou  tel  membre;  sur  le  vomissement 
provoqué  par  la  stimulation  des  muqueuses  de  l'estomac,  de  l'œsophage,  du  pha- 
rynx, des  piliers  du  voile  du  palais,  de  la  base  de  la  langue,  muqueuses  qui  toutes 
doÎTem  leur  sensibilité  à  la  présence  de  nerfs  cérébro-rachidiens?  Les  mouvements 
de  la  respiration  ne  persistent-ils  pas  avec  nne  grande  régularité  durant  le  som- 
lœil,  aussi  bien  que  l'action  d'avaler  la  salive  ou  d'autres  liquides  ?  Et  n'ohserve- 
t-on  pas  encore  ces  mêmes  phénomènes,  che2  les  apoplectiques  ou  chez  les  ani- 
maux auxquels  on  a  enlevé  l'encéphale  en  respectant  le  bulbe  rachidien,  centre 
réflectif  sans  lequel  ni  la  respiration  ni  la  déglutition  ne  sauraient  plus  s'accom* 
plir?  Chacun  a  pu  éprouver  tout  ce  qu'exige  d'attention  la  résistance  qu'on  oppose 
2  la  déglutition  d'un  bol  alimentaire  qui  a  séjourné  pendant  longtemps  dans  la 
boudie,  et  qui  y  a  été  soumis  à  une  suffisante  mastication  ;  souvent  alors  la  déglu-  ' 
tition,  phénomène  réflexe,  s'accomplit  malgré  nous  et  au  moment  où  nous  nons  y 
attendons  le  moins.  Si  l'on  opère  l'acte  de  la  déglutition  plusieurs  fois  de  suite 
volontairement,  et  qu'on  n'avale  que  de  la  salive,  bientôt  cet  acte  ne  peut  plus  être 
répété  immédiatement.  £n  effet,  tout  phénomène  réflexe  a  besoin,  pour  se  produire, 

D  On  vem  même,  plus  loin,  que  TabUtiOD  de  Tencéphale  augmente  rintensité  dta  phénomènes 
^^l^tret,  an  lieu  de  la  diminuer. 


2M        DU  POUVOIR   RÉFLEXE   ET  DES  MOUYEUËNTS  QUI   EN  DÉPENDENT. 

d'un  stimulus  agissant  d'aboi-d  sur  un  nerf  sensitif  ;  et  la  salive  agît  comme  telle  dans 
le  premier,  le  second  et  le  troisième  mouvement  de  déglutition  :  mais,  dans  un 
quatrième  mouvement,  promptement  essayé,  le  stimulus  manque,  et  tous  les  efforts 
de  la  volonté  sont  impuissants  à  accomplir  Tacte  de  la  déglutition,  jusqu'à  ce  que 
la  salive  soit  de  nouveau  sécrétée. 

On  a  coutume  de  citer  encore,  comme  dépendante  du  pouvoir  excito-moteur  ou 
réflexe  de  la  moelle,  la  contraction  des  muscles  sphincters  du  rectum  et  de  la  vessie, 
muscles  qui,  pourvus  de  nerfs  rachidiens,  restent  contractés  malgré  Tablation  de 
Tencéphale,  et  se  relâchent  aussitôt  qu'on  a  détruit  la  moelle  épinière.  Dans  l'état  de 
vie,  ils  sont  continuellement  contractés,  aussi  bien  durant  le  sommeil  que  durant 
la  veille,  et  il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  d'interrompre  volontairement  leur  action, 
à  moins  que  nous  ne  la  conU'e-balancions  par  celle  de  leurs  antagonistes. 

2"  Mouvements  réflexes  des  muscles  de  la  vie  animales  succédant  à  l'irrita- 
tion des  fibres  sensiiives  du  grand  sympathique.  —  Les  impressions  vives,  éma- 
nées des  organes  auxquels  se  distribue  le  grand  sympathique,  peuvent,  en  se  pro- 
pageant à  l'encéphale  ou  à  la  moelle,  donner  lieu  à  la  réaction  de  muscles  animés 
par  des  nerfs  céphalo-racliidiens  :  c'est  ainsi  que  les  irritations  du  canal  intestinal, 
chez  les  enfants,  déterminent  des  convulsions;  que  l'éclampsie  suit  de  près  quel- 
quefois les  premières  douleurs  de  l'accouchement  (*)  ;  que  parfois  les  convulsions 
hystériques  sont  annoncées  par  des  douleurs  intolérables  de  l'utérus,  des  ovaires, 
de  la  r^on  solaire,  etc.  On  peut  citer  également  les  spasmes  des  muscles  respira- 
teurs qui  accompagnent  le  vomissement,  quand  celui-ci  est  provoqué  par  des  irri- 
tations du  canal  intestinal,  des  reins,  de  l'utérus,  etc. 

J.  Millier,  en  pinçant  le  grand  nerf  splanchnique,  qui  se  distribue  au  canal  intes- 
tinal après  avoir  traversé  le  ganglion  semi-lunaire,  dit  avoir  vu,  sur  des  lapins. 
que  les  muscles  abdominaux  du  même  côté  éprouvaient  des  contractions.  Jusqu'à 
présent  celte  expérience  ne  m'a  point  réussi.  Chez  des  grenouilles  décapitées, 
Yolkmann  (1),  après  avoir  irrité  le  tube  intestinal,  a  observé  des  mouvements 
réflexes  très  prononcés  dans  le  tronc,  mouvements  que  la  destruction  de  la  moelle 
rendait  aussitôt  impossibles. 

3°  Mouvements  réflexes  des  muscles  de  la  vie  organique  succédant  à  l'irrita* 
tion  des  nerfs  sensitif  s  céphalo-rachidiens..  —  Des  impressions  transmises  à  Taxe 
cérébro-spinal  par  des  nerfs  de  la  vie  de  relation  peuvent,  en  excitant  d'abord 
celui-ci,  provoquer  une  réaction  motrice  dans  des  organes  animés  par  le  grand 
sympathique.  Une  sensation  vive  et  douloureuse  à  la  peau  (même  après  la  section 
de  la  huitième  paire)  fait  battre  le  cœur  avec  violence  par  l'entremise  des  seuls 
filets  cardiaques  sympathiques.  L'impression  que  le  nerf  optique  transmet  à  l'encé- 
phale est  suivie  de  mouvements  dans  l'ouverture  pupillaire  (2).  Ces  mêmes  mou- 
vements s'observent  aussi  quand  ou  aspire  de  l'eau  froide  par  les  fosses  nasales.  La 
*  contraction  des  vésicules  séminales  succède  à  l'excitation  des  nerfs  du  pénis.  Celle 


(*)  Je  n*ai  trooTé  dans  rntëraB  que  des  filets  da  grand  sympathique.  (Voy.  mon  Traité  d'anat» 
et  dephysiol,  du  sytt,  nerv,,  t.  II,  p.  650«) 

(t)  Ueber  RefUxbewegungen  {Sur  les  tnonvemenlt  répêxes),  (Moller's  AréM9,,  1838). 
(2)  Les  ramascules  moteurs  de  l'iris  émergent  du  ganglion  ciliaire.  dépendance  du  grand  sym- 
pathique :  on  sait  que  le  nerf  moteur  oculaire  commun  fournit  la  racine  motrice  de  ce  ganglion. 
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dn  corps  ie  la  vessie  s'observe  à  la  suite  de  la  stimulation  de  la  muqueuse  de  ce 
réservoir  par  raccomniation  de  Turine  (*). 

Cbaune  tortue  de  mer,  dont  les  cœurs  lymphatiques  avaient  été  mis  à  nu,  les 
viscères  eolerés  et  le  tronc  partagé  transversalement  en  deux  parties^  J.  Mfiller  (1) 
pamot  ï  produire  une  contraction  instantanée  des  cœurs  d'un  côté  (ceux-ci  étant 
dfpois  longtemps  inertes),  en  pinçant  la  patte  de  derrière  ou  en  stimulant  la  peau 
avec  la  pointe  d'un  instrument  aigu. 

ï*  Mowfement»  ré/lexes  des  muselés  de  la  vie  organique  succédant  à  l'irri- 
t^im  des  fibres  sensitives  du  grand  sympathique.  —  Le  phénomène  de  la 
réMoQ  panlt  s'opérer  plus  diflBdlement,  et  surtout  plus  rarement,  des  filets  sen- 
s!i6dn  grand  sympathique  à  l'axe  cérébro-spinal,  puis  de  celui-ci  aux  filets  moteurs 
<hi  grand  sympathique  lui-même,  que  des  nerfs  sensitifs  céphalo-rachidiens  à  l'axe 
rcrébnHqiinal,  et  de  celui-ci  aux  nerfs  moteurs  du  même  ordre. 

On  pent'dter  néanmoins  les  cas  suivants  comme  exemples  d'effets  réflexes  opérés 
pv  Taie  cérébro-spinal  et  le  nerf  grand  sympathique,  à  l'exclusion  des  nerfs  céré- 
htHpmanx  proprement  dits  :  dans  divers  états  morbides  des  intestins,  la  puj^ille 
dooge de  diamètre;  sa  dilatation,  par  exemple,  accompagne  les  affections  vermi- 
■ises,  et  cesse  avec  elles.  Dans  les  phlegmasies  du  tube  intestinal,  des  reins,  de 
'itéros,  des  ovaires,  etc. ,  les  battements  du]cœur  se  modifient  {**).  Chez  les  gre- 
naks  décapitées,  quand  la  moelle  épînière  existe  encore,  le  pincement  des  intes- 
'Jss.  (f  après  Volkmann  (2),  provoque  des  contractions  étendues  de  ce  canal,  tandis 
qa'après  la  destruction  de  la  moelle,  la  réaction  demeure  limitée  au  lieu  de  l'irri- 
iùoD,  et  devient  tonte  locale. 

Ce  qni  précède  nous  conduit  naturellement  à  nous  poser  cette  question  :  Y 
'-t-il  dans  les  ganglions  du  grand  sympathique  un  pouvoir  réflexe  comparable 
•ff/vi  de  taxe  cérébro-spinal?  En  d'autres  termes,  l'excitation  centripète  trans- 
^  aox  ganglions  par  leurs  filets  de  sensibilité  est-elle  susceptible  de  se  réfléchir, 
'v  de  réagir  sur  leurs  filets  moteurs,  pour  donner  lieu  à  des  mouvements  auxquels 
"«it  étranger  Taxe  cérébro-spinal? 

Prochaska  (3)  dit  que  le  cœur  ne  peut  se  contracter  qu'autant  que  l'impression 
îQ  uBg  sur  ses  cavités  est  transmise  aux  ganglions  par  les  nerfs  du  sentiment,  et 
".^«^AiV  sur  les  fibres  musculaires  par  les  nerfs  du  mouvement. 

Uns  tard,  Grainger  (U)  n'hésite  pas  à  résoudre  la  question  par  l'affirmative, 
'"oane  l'avait  fait,  une  année  auparavant,  Clarke  (5),  qui  prétend  que  «  les  gan- 
-  «B  font  l'office  d'axes  ou  de  centres  par  rapport  à  leurs  derniers  filaments , 

*.  U  C4Mtncticm  Involootalre  du  ewrps  de  la  vessie  est  Influencée  par  la  moelle  à  l'aide  de  filets 
-  aiad  sympaUiique,  taodls  que  les  filets  vésicaux  cdrébro-rachidiens  sont  seulement  en  rapport 
*  "'  a  lemation  du  l>esoin  d'uriner  et  la  dilatation  volontaire  du  col  vésical. 

'',  Munnel  de pk^sM. ,  trad.  de  Jourdan,  t.  1.  p.  635. 

**,  SoM  avons  déjà  (ait  observer  que.  malgré  la  section  de  la  buitiëiue  paire,  le  cœur  bat  avec 
'  ^'■<^.  par  reiitremi«e  des  seuls  filets  cardiaques  sympathiques,  dans  le  cas.  par  exemple,  d'une 
**>tisu  medoalourcyse  ï  la  peau.  Il  est  donc  bien  permis  d'admettre  l'influence  de  ces  mêmes 
'  *  *w  Ifs  ooBtracUoQs  cardiaques  dans  les  cas  qui  viennent  d*ètre  cités. 

Oper€  minora,  t.  Il,  p.  169. 
^  OUtft,  on  the  Struct.  and  Funct.  ofihe  Sffinal  Cord.  London.  1837. 
'  7^ ^ocîUal  yinaU  and  Elément  Physiol,  of  the Ifervoue Sfftt,,  p.  III.  London,  IS3d* 
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et  qu*ils  couBtituent  des  moyens  de  réflexion  de  ces  filaments  sur  h  fibre  con- 
tractile. » 

Grainger  admet  pour  chaque  ganglion  un  système  excito-moteur,  c'est-à-dire 
des  fibres  qui,  distinctes  des  fibres  primitives  cérébro-spinales,  seraient  propres 
au  ganglion  et  en  rapport  avec  son  pouvoir  réflexe.  Mais  il  faut  reconnaître  que, 
même  l'existence  de  cet  ordre  particulier  de  filets  pût-elle  être  admise,  rien  ne 
démontrerait  que  ces  filets  fussent  appropriés  au  pouvoir  réflexe  ganglionnaire, 
plutôt  qu'aux  actes  nutritifs  et  sécrétoires. 

Aucune  preuve  expérimentale  n'est  venue,  en  effet,  confirmer  l'opinioa  do 
Prochaska  sur  la  réalité  du  pouvoir  réflexe  dans  les  ganglions  sympathiques,  du 
moins  en  l'absence  de  l'axe  cérébro-spinal.  Au  contraire,  Voikmann  (1),  qui  refuse* 
à  ceux-ci  un  pareil  pouvoir,  cite  des  expériences  déjà  mentionnées  plus  haut,  et 
faites  sur  des  grenouilles  décapitées  qui  étaient  dans  la  meilleure  disposition  aux 
mouvements  réflexes.  Lorsque]  la  moelle  épinière  existait  encore,  le  pinceatcat 
des  intestins  provoquait  des  contrarions  étendues,  tandis  que,  quaud  la  moelle 
était  détruite,  la  réaction  demeurait  limitée  au  lieu  de  Tirritation,  et  était  toute 
locale  (*). 

J'ai  pu  aussi,  sur  de  très  jeunes  mammifères  décapités,  déterminer,  par  le  pin- 
cement du  canal  intestinal,  des  mouvements  qui  n'étaient  point  bornés  au  lieu  de 
l'irritation,  mais  qui  se  propageaient  soit  en  haut,  soit  en  bas,  et  à  une  distance 
plus  ou  moins  grande  du  point  irrité;  tandis  qu'après  la  destruction  de  la  moelk 
épinière,  le  pincement  ne  déterminait  plus  qu'une  dépression  bornée  an  poînl 
même  sur  lequel  j'agissais ,  sans  se  propager  même  en  anneau  autoar  du  tùlx 
intestinal.  J'ai  renouvelé  ces  observations,  en  déposant  un  très  petit  morceau  d< 
potasse  sur  la  surface  muqueuse  de  l'intestin. 

Pour  saisir  la  signification  de  ces  résultats,  pour  comprendre  en  quoi  ils  son 
opposés  à  l'existence  d'un  pouvoir  réflexe  ganglionnaire,  indépendant,  on  doit  » 
rappeler  qu'après  l'ablation  de  l'encéphale,  la  moelle  demeurant  intacte,  il  suffit  d( 
l'attouchement  d'un  seul  point  des  téguments  pour  donner  lieu,  par  exemple,  ai 
mouvement  général  d'un  membre,  et  qu'au  contraire,  la  moelle  étant  détruite  i 
son  tour,  l'irritation  même  directe  d'un  muscle  ne  fait  plus  contracter,  pour  aios 
dire,  que  le  point  excité.  Or  ce  sont  de  pareilles  différences  que  nous  venons  d* 
signaler;  et  si,  après  avoir,  sur  un  animal  vivant,  détaché  le  canal  intestinal  ave 
le  mésentère  et  le  plexus  ganglionnaire,  ou  même  seulement  avoir  détruit  li 
moelle,  Tirritation  ne  produit  plus  qu'un  resserrement  tout  local,  aa  lieu  d'uoi 
contraction  étendue  à  une  grande  longueur  de  l'intestiu,  comme  ayant  l'opératiou 
il  faut  donc  bien  reconnaître  que  le  conflit  entre  les  fibres  sensitives  et  motrices 
duquel  résultent  les  phénomènes  appelés  réflexes,  ne  peut  se  produire  sans  l'entre 
mise  de  la  moelle  épinière,  pas  plus  dans  les  fibres  du  grand  sympathique  que  dan 
celles  des  nerfs  céphalo-rachidiens. 

Toutefois  j'ajouterai  une  remarque  :  des  précédentes  observations,  il  résuit 
seulement  que  le  |)ouvoir  réflexe  ne  saurait  se  manifester  dans  les  ganglions  s)ni 
pathiques,  après  la  suppression  du  concours  de  Taxe  cérébro-spinal;  mais  il  u'ei 

(I)  Mém,  cit. 

(*)  PiRFORD  (cité  par  Valentin  dans  Lehrbuch  der  Physiologie^  1844,  t.  II,  p.  7;i6)  anirm 
que,  malgré  l'iotégritc  de  la  moelle  épinière,  les  mouvements  réflexes  du  canal  iateaUnai  n'ont  plu 
lieu  après  qu'on  a  détroit  le  bulbe  rachidien.— Souvent  mes  propres  expériences  sur  des  grenouille 
m'ont  paru  confirmer  celles  de  Pikford. 
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du  corps  de  la  vessie  s'obsen'e  à  la  suite  de  la  stimulation  de  ia  muqueuse  de  ce 
réservoir  par  raccomnlation  de  Turine  (*). 

Cbei  une  tortue  de  mer,  dont  les  cœurs  lymphatiques  avaient  été  mis  à  nu,  les 
viscères  enlevés  et  le  tronc  partagé  transversalement  en  deux  parties,  J.  Nûlier  (1) 
parvint  à  produire  une  contraction  instantanée  des  cœurs  d'un  côté  (ceux-ci  étant 
depuis  longtemps  inertes),  en  pinçant  la  patte  de  derrière  ou  en  stimulant  la  peau 
avecla  pointe  d'un  instrument  aigu. 

k*  Mouvement»  réflexes  des  muselés  de  la  vie  organique  succédant  à  l' irri- 
tation des  fibres  sensitives  du  grand  sympathique.  —  Le  phénomène  de  la 
réflexion  parait  8*opérer  plus  diflBcilement,  et  surtout  plus  rarement,  des  filets  sen- 
sitife  du  grand  sympathique  à  l'axe  cérébro-spinal,  puis  de  celui-ci  aux  filets  moteurs 
do  grand  sympathique  lui-même,  que  des  neifs  sensitlfs  céphalo-rachidiens  à  l'axe 
cérébro-spinal,  et  de  celui-ci  aux  nerfs  moteurs  du  même  ordre. 

On  peut  ater  néanmoins  les  cas  suivants  comme  exemples  d'effets  réflexes  opérés 
par  Taxe  cérébro-spinal  et  le  nerf  grand  sympathique,  à  l'exclusion  des  nerfs  céré- 
bro-spinaux proprement  dits  :  dans  divers  états  morbides  des  intestins,  la  pupille 
change  de  diamètre;  sa  dilatation,  par  exemple,  accompagne  les  affections  vermi- 
neoses,  et  cesse  avec  elles.  Dans  les  phlegmasies  du  tube  intestinal,  des  reins,  de 
l'otéms,  des  ovaires,  etc.,  les  battements  du  cœur  se  modifient  {**).  Chez  les  gre- 
nouilles décapitées,  quand  ia  moelle  épinière  existe  encore,  le  pincement  des  intes- 
tins, d'après  Yolkmann  (2),  provoque  des  contractions  étendues  de  ce  canal,  tandis 
qu'après  la  destruction  de  la  moelle,  la  réaction  demeure  limitée  au  lien  de  l'irri- 
tation, et  devient  toute  locale. 

Ce  qui  précède  nous  conduit  naturellement  à  nous  poser  cette  question  :  Y 
tt-t'il  dans  les  ganglions  du  grand  sympathique  un  pouvoir  réflexe  comparable 
àeelui  de  taxe  cérébro-spinal?  En  d'autres  termes,  l'excitation  centripète  trans- 
mise aux  ganglions  par  leurs  filets  de  sensibilité  est-elle  susceptible  de  se  réfléchir, 
00  de  réagir  sur  leurs  filets  moteurs,  pour  donner  lieu  à  des  mouvements  auxquels 
serait  étranger  l'axe  cérébro-spinal? 

Prochaska  (3)  dit  que  le  cœur  ne  peut  se  contracter  qu'autant  que  l'impression 
da  sang  sur  ses  cavités  est  transmise  aux  ganglions  par  les  nerfs  du  sentiment,  et 
réfléchie  sur  les  fibres  musculaires  par  les  nerfs  du  mouvement. 

Plos  tard,  Grainger  (U)  n'hésite  pas  à  résoudre  la  question  par  l'affirmative, 
comme  Pavait  fait,  une  année  auparavant,  Glarke  (5),  qui  prétend  que  «  les  gan- 
gltODs  font  l'office  d'axes  ou  de  centres  par  rapport  à  leurs  derniers  filamenls , 

(*)  U  contraction  involontaire  du  cwys  de  la  venie  est  influencée  par  ia  moelie  à  l'aide  de  filets 
(^Q  grand  sympatliique,  tandis  que  les  (îlets  vésicaux  céréhro'rachidiens  sont  seuiemeut  en  rapport 
3Tec  la  sensation  du  besoin  d'uriner  et  la  dilatation  volontaire  du  col  vésical. 

(1)  Manuel  de physiol.,  trad.  de  Jourdan,  t.  1,  p.  635. 

(**)  5ous  avons  d^à  fait  observer  que,  malgré  la  section  de  la  buitièiue  paire,  le  cœur  bat  avec 
vioicnce  par  rentremi«e  des  seuls  filets  cardiaques  sympatfaiques,  dans  le  cas.  par  exemple,  d'uiie 
KQfiiion  vive  douloureuse  ï  la  peau.  Il  est  donc  bien  permis  d'admettre  l'influence  de  ces  mêmes 
filets  sQr  les  contractions  cardiaques  dans  les  cas  qui  viennent  d*étre  cités. 

{V  Mém.  eité, 

(3)  Opéra  minora,  t.  Il,  p.  169. 

i<)  Obierv.  on  tke  StrueU  and  Fanet.  ofthe  Sffinal  Cord,  I^ondon.  1837. 

{K  The  Pradieal  /inaU  and  Elément  Physiol,  ofthe  Nervous  Sytt,^  p.  lit.  London,  MSO, 
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d'irritations  exercées  sur  le  système  muqueox  des  oi^anes  respiratoires,  digestifs, 
génito-urinaires,  et  transmises  au  foyer  incitateur  des  mouvements  respiratoires 
\yàv  des  filets  sensitifs  appartenant  soit  à  des  nerfs  céphalo-rachidiens,  soit  au  grand 
sympathique. 

Rappelons  que  les  affections  de  certains  organes  glanduleux,  du  foie,  des  reins« 
des  ovaires,  des  testicules  eux-mêmes,  peuvent  aussi  occasionner  le  vomissement, 
qui  s'observe  encore  dans  les  lésions  de  l'utérus  et  dans  les  premiers  temps  de  la 
conception. 

Il  n'est  pas  exact  d'avancer  que,  si  le  groupe  des  muscles  respiratoires  peut 
entrer  en  jeu  à  la  suite  d'impressions  faites  aux  diverses  membranes  muqueuses, 
il  n'en  saurait  être  de  même  après  les  impressions  qui  prennent  naissaoce  à  la  sur- 
face cutanée;  car,  chez  l'homme,  on  parvient  à  réveiller  les  actes  de  la  respiration 
en  jetant  de  l'eau  froide  à  la  face  ou  sur  d'autres  parties  du  corps,  et  le  chatouil- 
lement de  la  plante  des  pieds  occasionne  un  rire  convulsif  qui,  parce  qu'il  succède 
à  une  stimulation  extérieure,  peut,  au  moins  dans  ce  cas,  être  regardé  comme  un 
phénomène  réflexe. 

III.  (Jn  fait  curieux,  observé  par  Volkmann  (1),  consiste  dans  la  grande  diOé 
rence  d'aptitude  à  déterminer  de^  mouvements  réflexes,  qui  existe  entre  les  tronc 
nerveux  et  leur  expansion  périphérique. 

Pour  ma  part,  après  la  section  de  la  moelle  dorsale,  j'ai  vu  souvent  ces  sortes  d( 
mouvements  se  produire  avec  une  g;rande  énergie  dans  les  deux  membres  posté 
rieurs,  en  stimulant  une  partie  très  limitée  de  la  peau,  tandis  que  les  contraction 
étaient  infiniment  moindres,  ou  parfois  manquaient  entièrement,  avec  la  mêrni 
irritation  appliquée  simultanément  à  plusieurs  racines  spinales  postérieures.  J' 
n'ai  jamais  pu  réussir  h  provoquer  la  toux,  chez  l'animal  vivant,  en  agissant  sur  l 
tronc  du  nerf  vague,  ainsi  que  Cruveilhier  (2)  et  Romberg  (3)  prétendent  l'avoi 
fait,  tandis  que  ce  mouvement  convulsif  survenait  ordinairement  après  une  stimu 
lation  directe  de  la  muqueuse  respiratoire. 

IV.  Les  expériences  démontrent  que  certainsagentschimiqueset  toxiques peuveii 
modifier  le  pouvoir  réflexe. 

On  a  reconnu  <i  la  strychnine  et  aux  préparations  opiacées,  par  exemple,  la  pro 
priété  d'exagérer  singulièrement  ses  effets.  Les  grenouilles  surtout  sont  précieuse 
pour  ce  genre  de  démonstration.  Quaud  l'empoisonnement  par  ces  substances 
eu  lieu  chez  elles,  l'impressiounabilité  de  la  surface  tégumentaire  de^  ient  telle  qu' 
suffit  du  plus  léger  attouchement,  celui  d'un  cheveu,  pour  provoquer  des  secous&i 
convulsivcs  générales,  que  l'ablation  de  l'encéphale  augmente  encore,  au  lieu  d 
les  diminuer,  mais  que  la  destruction  de  la  moelle  fait  subitement  disparaître. 

Ayant  souvent  reproduit  ces  expériences  aux  diverses  saisons  de  l'année,  j*i 
constaté  que  les  phénotnènes  réflexes  pouvaient  offrir  quelques  différences,  non 
seulement  dans  leur  intensité,  mais  même  dans  leurs  conditions  de  manifestation 
ainsi,  pendant  l'hiver,  le  plus  ordinairement  je  ne  parvenais  à  faire  naître  ces  pht' 
nomènes,  chez  les  grenouilles  décapitées  et  narcotisées,  qu'à  la  condition  express 
de  laisser  le  bulbe  rachidien  intact;  tandis  que,  durant  les  autres  saisons,  le  moindr 

(1)  Ueber  Reflexbetvegungen  [Sur  les  mouvements  réflexes)  (MOller's  Archic,^  1S3A). 

(2)  Nouv,  Diblioih.  méd.,  1828,  t.  Il,  p.  173,  art.  sur  les  Sévralgies  viscérales,  par  Jou^ 
(3]    IIOLLER'8  ArchiV,,  1839,  p.  311. 


inifiçaDde  nM)ellc*  lombaire  suffisait  à  rcxciiatiou  de  mouvcmciib  réflexes  très  \ifs 
im  les  meoibres  postérieurs. 

iiosi  que  je  Tai  établi  ailleurs  (1),  l'éther  sulfuriquc  inhalé  agit  d*une  ma- 
LHfeiootaatre  qiic  la  strychnine  et  les  préparations  opiacées,  c'est-à-dire  qu'il 
^Qspeod  avec  une  grande  rapidité,  sinon  tous,  du  moins  quelques  elTcts  dus  au 
fvuvoir  réflexe.  Quand  Tivrcsse  éihérce,  compatible  avec  rentrclien  de  la  vie, 
^  aossi  complète  qu«  possible,  aucun  mouvement  réflexe  ne  saurait  plus  être 
pfmoqué  dans  les  membres  de  I  homme  ou  des  animaux,  quelque  vive  d'ailleurs 
^  mit  la  stimulation  appliquée  h  leur  tégument  ;  le  clignement  lui-même,  qui 
^ictède  à  l'excitation  directe  de  la  muqueuse  oculaire,  et  qui  persiste  si  bien  chez 
iiD  mimai  expirant,  n'a  plus  lieu  chez  celui  qu*on  a  rendu  complètement  insen- 
sible par  rinhalalion  de  Téther  ;  les  irritants  les  plus  énergiques,  appliqués  à  la  rou- 
fqfose  pharyngienne,  ne  déterminent  plus  ni  les  mouvements  réflectirs  de  dégiu- 
/no.  ai  rocclusion  concomitante  de  la  glotte,  etc. 

Nais,  quoique  le  pouvoir  réflexe  soit  entièrement  suspendu,  en  ce  qui  concerne 
^[•récédeols  phénomènes,  bien  évidemment  il  continue  d'exercer  son  influence 

^anie  sur  l'appareil  respiratoire  et  sur  les  muscles  de  la  vie  oi^anique,  puisque 
inspiration  et  les  mouvements  réflectifs  accidentels  qui  en  dérivent  ne  sont  pas 
"«fiprimés,  puisque  les  contractions  du  cœur,  des  intestins,  de  l'utérus,  etc., 
l>tvisteoL  S'il  en  était  autrement,  on  n'aurait  plus  sous  les  yeux  que  le  spectacle 
i'^  la  mon. 

Id  fait  assez  curieux,  et  qui  ne  s'est  révélé  à  mon  observation  qu'après  bien  des 
'  icQDeroeuts,  c'est  qu'on  arrive,  chez  les  animaux  mis  en  expérience,  à  amoindrir 
-«  [D^me  à  neutraliser  les  fâcheux  efTeis  de  l'éther  sur  le  pouvoir  réflexe  de  la 
v^h,  par  la  strychnine,  et  ceux  de  la  strychnine  et  des  opiacés,  par  l'éther. 

i'ai  pu  aussi  démontrer,  sur  des  animaux  éthérisés,  après  avoir  préalablement 

IDtiqoé  la  section  de  la  moelle  à  une  hauteur  conveuable,  que  constamment  les 

''*v(ioQs  des  centres  encéphaliques  sont  suspendues  avant  la  fonction  réflexe  de 

«nodle  épîoière  (*),  et  qu'abolies  les  premières,  elles  se  rétablissent  aussi  en 

'  aiitT  lieu. 

^  Quoique  cette  dernière  observation  tende  déjà  à  faire  supposer,  à  un  cer- 
'•0  point  de  vue,  une  indépendance  réciproque  entre  les  fonctions  spinales  et  les 
'l' fions  encéplialiques,  il  importe  néanmoins  de  démontrer,  à  l'aide  d'expériences 
^  directes,  que  le  pouvoir  réflexe  de  la  moelle  lui  appartient  réellement  en 
M^«etque  ses  efliets  ne  sont  pas  dus  seulement  à  la  survivance  temporaire 
^BK force  primitivement  émanée  de  l'encéphale. 

i^ai  jeunes  chiens  ayant  survécu  à  l'ablation  d'une  lame  vertébrale  (la  dixième 
^1^^  et  à  la  résection  d'un  centimètre  et  demi  environ  de  la  moelle,  je  pus  rvcon- 
^^f  qoe  le  bout  caudal  de  cet  organe,  au  vingt-quatrième  jour,  n'avait  encore 

"^  perdo  de  son  excitabilité  ;  chez  plusieurs  grenouilles,  cinq  semaines  après  une 
'^'iB^motilation,  je  constatai  le  même  résultat  :  et  pourtant,  dans  tous  ces  cas, 

i'^de  substance  avait  été  assez  considérable  pour  qu'il  ne  fût  pas  permis  de 
"«•reà  b  transmission  de  l'influx  nerveux  venu  de  l'encéphale.  Plus  lécemment, 


'   ^•n^f^ffi  reiûtitetamx  rffeii  de  l'inhalation  de  lyihfrsitlfurique  tur  le  sf/iirme  ner- 
'trier,  1847. 

*.  J>«ifBd»  fiartfr  ici  »p^cialf me nt  de  l'acticu  réfleie  ^'exerçant  tur  \cf  mcmbrrfi. 
i«crr,  niTfioLoc.,  t.  ii.  '9 
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ayant  reproduit  ces  cxpérluuce»  sur  uu  jeune  chien,  j'ai  encore  retrouvé  le  pou- 
voir réflexe,  dans  la  portion  lombaire  de  la  moelle,  trois  mois  après  avoir  privé 
cette  portioa  de  tonte  communication  avec  Tencéphale.  Schiff  (1)  dit  qu'il  a  vu  le 
pouvoir  réflexe  persister  dans  les  membres  postérieurs,  chez  les  batradeos  et 
d'autres  reptiles,  plus  d'un  an  après  une  résection  dans  la  partiel  dorsale  de  b 
moelle. 

Gomme  le  faisait  présumer  la  présence  de  la  substance  g(ise  dans  son  intérieur^ 
et  comme  le  démontrent  d'ailleurs  tant  d'autres  phénomènes  sur  lesquels  doo^ 
avons  déjà  insisté,  la  moelle  épinière  constitue  donc  un  foyer  indépendant  d'in- 
nervation, et  ne  saurait  être  assimilée  aux  cordons  nerveux  moteurs  qui,  comme 
je  l'ai  déipontré  (?]«  perdent  toute  excitabilité  après  le  quatrième  jour  de  leui 
séparation  de  l'axe  cérébro-spinal. 

Si  le  pouvoir  réflexe  de  la  moelle  épinière  disparaît  si  vite,  chez  les  mammii 
fères  adultes,  après  la  décapitation  au-dessous  du  bulbe  rachidieQ ,  cela  tient  à  a 
qu'une  pareille  mutilation  entraine  l'asphyxie  (*).  Quand,  au  contraire,  la  résec- 
tion du  cordon  spinal  est  pratiquée  à  un  niveau  qui  peripet  d'éviter  la  lésion  d| 
la  respiration,  oq  voit  les  mouvements  réflexes  persister  dans  les  membres  \ios 
térieurs  privés  de  contractions  volontaires,  et  durer  jusqu'à  la  mort,  qui  souvent 
chez  les  oiseaux  et  les  mammifères  eux-mêmes,  peut  arriver  seulement  après  pin 
sieurs  mois. 

Théorie  du  pouvoir  réflexe  et  des  mouvements  qui  en  dépendent. 

Après  avoir  démontré  l'existence  du  pouvoir  réflexe,  c'est-à-dire  de  l'aptitud 
de  l'axe  cérébro-spinal  à  produire  des  mouvements  involontaires,  à  la  suite  d'im 
pressions  perçues  ou  non  perçues  par  la  conscience  ;  après  avoir  mentionné  le 
divers  phénomènes  qui  s'y  rapportent  et  les  conditions  qui  président  à  leur  roani 
féstation,  il  nous  reste  à  discuter  leur  théorie. 

Parce  que  les  muscles  dévolus  à  la  vie  de  relation,  et  par  conséquent  volontaires 
peuvent  continuer  à  exécuter  des  mouvements  d'ensemble  sous  une  influenc 
indépendante  de  la  volonté,  Marshall-Hall  (3)  n'hésite  pas  à  admettre,  coinrn 
physiologiquement  distinct  de  l'appareil  nerveux  volontaire,  un  appareil  nerveu 
spécial,  excito-moteur,  composé  de  nerfs  incidents  ou  excitateurs,  de  nerfs  r/'/< 
chis  ou  moteurs  et  de  la  vraie  moelle  épinière  par  laquelle  ces  nerfs  spéciau 
seraient  unis  entre  eux,  comme  les  nerfs  sensitifs  et  volontaires^  formant  un 
autre  fraction  de  la  moelle,  le  sont  par  le  cerveau  proprement  dit  Pour  Marshall 
Hall,  qni  nie  qu'un  mouvement  réflexe  soit  jamais  déterminé  par  une  sensatior 
tout  cordon  nerveux  composé  pouvant  être  alternativement  sensitif  et  excitateui 
volontaire  et  moteur  réflexe,  offrirait  deux  origines,  Tune  dans  le  cerveau,  l'auti 
dans  la  vraie  moelle  épinière. 

(1)  Lêhrbuek  der  Physiologie.  Jalir  1868,  p.  302. 
(3)  Voy.  |itiii  baat,  p.  225. 

(*)  On  Mit.  d'après  la  r«iiian|o«  déik  ancieiina  de  LegaUois  (onvj*.  dl.,  1. 1,  p.  la),  que  lei  pkt 
nomènm  rétteiet,  après  la  décapitatton  au-dessoas  du  bulbe,  pcnUteot  bieo  plos  longtempi  cIm 
les  greDOuiUes  que  chez  les  mammirères:  cette  différeDce  provieat  de  ce  que  les  premières,  qui  re 
pirent  très  activement  par  la  peau,  éprouvent  les  effets  de  l'a^pbytie  beaucoup  plus  tardivement  <|i 
les  seconds. 

(3)  Mém.  cU. 
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trouçonde  moelle  lombaire  suffisait  à  rcxciiation  de  mouvctneiils  réflexes  très  vifs 
daos  les  membres  postérieurs. 

Ainsi  que  je  Tai  établi  ailleurs  (1),  Téther  sulfuriquc  inhalé  agit  d'une  ma- 
nière tout  autre  que  la  strychnine  et  les  préparations  opiacées,  c'est-à-dire  qu*U 
sospend  avec  une  grande  rapidité,  sinon  tous,  du  moins  quelques  eiïots  dus  au 
pouvoir  réflexe.  Quand  Tivrcsse  éihéroe,  compatible  avec  rcntretien  de  la  vie, 
est  aussi  complète  qu«  possible,  aucun  mouvement  réflexe  ne  saurait  plus  être 
provoqué  dans  les  membres  de  Ihomme  ou  des  animaux,  quelque  vive  d'ailleurs 
que  soit  la  stimulation  appliquée  h  leur  tégument  ;  le  clignement  lui-même,  qui 
succède  k  l'excitation  directe  de  la  muqueuse  oculaire,  et  qui  |)ersiste  si  bien  chez 
un  animal  expirant,  n*a  plus  lieu  chez  celui  qu'on  a  rendu  complètement  iasen- 
^ible  par  Tinhalalion  de  Téther  ;  les  irritants  les  plus  énergiques,  appliqués  à  la  mu- 
queuse pharyngienne,  ne  déterminent  plus  ni  les  mouvements  réflectirs  de  déglu- 
litiou,  oi  l'occlusion  concomilanle  de  la  glotte,  etc. 

Mais,  quoique  le  pouvoir  réflexe  soit  entièrement  suspendu,  en  ce  qui  concerne 
i(s  précédents  phénomènes,  bien  évidemment  il  continue  d'exercer  son  influence 
\iHlianle  sur  l'appareil  respiratoire  et  sur  les  muscles  de  la  vie  organique,  puisque 
li  respiration  et  les  mouvements  réflectifs  accidentels  qui  en  dérivent  ne  sont  pas 
supprimés,  puisque  les  contractions  du  cœur,  des  intestins,  de  l'utérus,  etc., 
))en>is(enL  S'il  eu  était  autrement,  on  n'aurait  plus  sous  les  yeux  que  le  spectacle 
(le  la  mort. 

In  fait  assez  curieux,  et  qui  ne  s'est  révélé  à  mon  obseriation  qu'après  bien  des 
tàtonDcments,  c'est  qu'on  arrive,  chez  les  animaux  mis  en  expérience,  à  amoindrir 
ou  même  à  neutraliser  les  fâcheux  efîels  de  l  ether  sur  le  pouvoir  réflexe  de  la 
moelle,  par  la  strychnine,  et  ceux  de  la  strychnine  et  des  opiacés,  par  l'éther. 

J'ai  pn  aussi  démontrer,  sur  des  animaux  éthérisés,  après  avoir  préalablement 
pratiqué  la  section  de  la  moelle  à  une  hauteur  convenable,  que  constamment  les 
fonctions  des  centres  encéphaliques  sont  suspendues  avant  la  fonction  réflexe  de 
la  moelle  épinière  (*),  et  qu'abolies  les  premières,  elles  se  rétablissent  aussi  eu 
premier  lieu. 

V.  Quoique  cçtte  dernière  observation  tende  déjà  à  faire  supposer,  à  un  cer- 
tain point  de  vue,  une  indépendance  réciproque  entre  les  fonctions  spinaks  et  les 
fonctions  encéphaliques,  il  importe  néanmoins  de  démontrer,  h  l'aide  d'expériences 
plus  directes,  que  le  pouvoir  réflexe  de  la  moelle  lui  appartient  réellement  eu 
pnjpre,  et  que  ses  cfl'cts  ne  sont  pas  dus  seulement  h  la  survivance  temporaire 
d'une  force  primitivement  émanée  de  l'encéphale. 

Deux  jeunes  chiens  ayant  survécu  à  l'ablation  d'une  lame  vertébrale  (la  dixième 
df>rsale)  et  à  la  résection  d'un  centimètre  et  demi  environ  de  la  moelle,  je  pus  rvcon- 
naitre  que  le  bout  caudal  de  cet  organe,  au  vingt-quatrième  jour,  n'a\ait  encore 
rim  perdu  de  son  excitabilité  ;  chez  plusieurs  grenouilles,  cinq  semaines  après  une 
Pareille  mutilation,  je  constatai  le  même  résultat  :  et  pourtant,  dans  tous  ces  cas, 
I3  perte  de  substance  avait  été  assez  considérable  pour  qu'il  ne  fût  pas  permis  de 
''roireMa  transmission  de  l'influx  nerveux  venu  de  l'encéphale.  Plus  lécemment. 


ï    Exf/rienres  reiûHregavx  rfeiê  de  l'inhalation  de  l'élhrrsitlfuriqve  sur  le  tyslrnir  ner- 
"wx.féTrier,  1847. 

'*;  J'entends  parler  ici  iip<^cia1ement  de  raciluii  réflexe  b'exerçant  tur  lc^  mrmbrrff. 
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qu'enfiu  rcxcilation  cxléricurc  devenant  encore  plus  vi?c,  quoique  limitée  à  la 
luènie  place,  les  quatre  membres  s*agitaient  convulsivement  Ces  diiïcrences  dan; 
les  résultats  s*cxp]iquent,  sans  doute,  en  supposant  que  Tincitation  centripète  peut 
selon  son  intensité,  s'irradier  plus  ou  moins  loin  à  trava^s  l'axe  gris  de  la  moelk 
duquel  procède  Tincitation  centrifuge,  qui  elle-même  va  se  communiquer  à  uj 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  nerfs  moteurs. 

Si,  chez  des  grenouilles  décapitées,  après  avoir  fendu  la  moelle  jusqu'à  soi 
extrémité  postérieure  sur  la  ligne  médiane,  et  avoir  laissé  seulement  une  mine 
communication  entre  les  deux  moitiés  de  Torgane,  nous  sommes  parvenu  quoi 
quefois,  en  irritant  fortement  la  surface  cutanée  d'un  membre,  à  provoquer  de 
mouvements  réflexes,  non-seulement  dans  ce  membre,  mais  encore  dans  celui  d 
côté  opposé,  il  nous  semble  permis  de  croire  que  la  portion  de  la  commissure  gi-b< 
demeurée  intacte  ne  doit  pas  être  étrangère  à  la  propagation  de  l'irritation  d*u 
côté  à  l'autre. 

Si,  k  l'aide  de  variations  dans  l'intensité  du  stimulus  appliqué,  nous  avons  p 
rendre  compte  de  celles  que  nous  avons  observées  précédemment  dans  les  inouv< 
nients  réflexes  des  membres,  il  faut  chercher  une  autre  théorie  pour  cxpliqu( 
certains  mouvements  involontaires  beaucoup  plus  complexes,  qui  ailleurs  se  pn 
duisent  constamment,  de  préférence  à  d'autres,  après  l'excitation  d'une  part 
déterminée. 

L'idée  de  rechercher  la  cause  du  rapport  existant  entre  telle  irritation  et  tel  moi 
vement  réflexe,  n'a  point  échappé  à  la  sagacité  de  Rob.  ^Vhytt  qui  a  écrit  si  bi( 
sur  les  sympathies.  Aussi  croyons-nous  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  rappel 
d'abord  plusieurs  des  questions  que  s'adresse  le  physiologiste  anglais,  en  vue  ( 
problème  à  résoudre.  AVhytt  (1)  se  demande  pourquoi  l'irritation  de  la  muqueti 
nasale  occasionne  l'éternument  plutôt  que  la  toux,  le  hoquet  ou  le  vomissemeni 
pourquoi  le  premier  de  ces  mouvements  convulsifs  n'accompagne  pas  les  douleu 
de  dents,  les  impressions  vives  faites  au  visage,  aussi  bien  que  celles  qu*on  diri; 
sur  la  muqueuse  du  nez,  la  même  paire  nerveuse  se  distribuant  à  ces  divers 
parties  ;  pourquoi  encore  une  irritation  violente  du  rectum  ou  de  la  vessie  pr 
voque  une  contraction  continue  du  diaphragme  et  des  muscles  abdominaux,  plut 
que  des  contractions  alternatives  ou  interiiiittentes,  comme  il  arrive  dans  ia  tou 
le  hoquet,  etc. 

Whytt,  rejetant  avec  raison  l'idée  que  le  choix  de  pareils  mouvements  puii 
résulter  de  la  simple  connexion  des  nerfs  entre  eux,  le  fait  dépendre  «  d'uue  se 
sation  particulière  excitée  dans  les  parties,  et  communiquée  au  cerveau  ou  à 
moelle  de  l'épine ^  »  organes  qui,  pour  lui,  sont  la  vraie  et  unique  origine  de  < 
mouvements.  Puis,  pour  confirmer  son  opinion  et  prouver  qu  en  efl^et  cliaque  dk 
vement  sympathique  est  bien  déterminé  par  la  spécialité  de  l'excitation  ou  de 
sensation,  il  cite  tes  exemples  suivants  :  —  La  titillation  du  conduit  auditifs  l'ai 
des  barbes  d'une  plume  suffit  souvent  pour  faire  tousser  ;  mais  si  ce  conduit  devi< 
le  siège  d'une  vive  inflammation  et  de  douleurs  violentes,  alors  la  toux  symf 
thique  n'a  plus  lieu. —Le  sperme,  en  irritant  les  nerfs  sensitifs  de  l'urèthre,  oo 
sionne  la  contraction  saccadée  et  convulsive  des  muscles  du  périnée,  tandis  que 
le  passage  d'une  sonde,  ni  les  injections  irritantes  ne  produisent  le  mémeeflct- 

(t)  Le»  vapeurs  et  maladiet  nervsuMtt,  trad.  franc,  de  Lebèclë  de  PRrsu:.  Pari»,  1767.  t. 
p.  276  ï'M)i. 
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\lais  Icxistcncc  de  fibres  nerveuses  spéciales,  distiucles  des  fibres  setisilivcs  et 
ittotrices  ordinaires,  ne  sauraildtro  décidément  admise  par  les  phyaioiogistes,  puis* 
qu'elle  n'est  fondée  que  sur  une  pure  supposition.  Et  d'ailleurs,  dès  qu'on  reconnaît 
(jDc  reocéphale  et  la  moelle  épinière  constituent  deux  centres  d'innervation,  séparés 
ou  Fêanis,  indépendants  ou  dépendants,  selon  les  circonstances,  on  ne  voit  pas  bien 
pourquoi  les  mêmes  cordons  nerveux  ne  pourraient  pas  être  subordonnés  à  Tua 
ei  à  l'autre,  pour  donner  lieu  à  des  phénomènes  dont  les  différences  dépendraient 
^euleoieot  de  la  partie  de  l'axe  cércbro-spinal  qui  entrerait  plus  parliculièremenl 
eo  action. 

Si  la  moelle  épinière  et  la  moelle  allongée  sont  des  foyers  d'innervation,  comme 
l'encéphale  lui-même,  ai  elles  ont  le  pouvoir  d'entretenir,  entre  les  nerfs  senaitifs 
et  les  nerfs  moteurs,  un  conQit  duquel  résultent  les  mouvcmenls  réflexes,  je  pense, 
i\K  Legallois  (1),  qu'elles  doivent  ce  privilège  à  la  présence  de  la  substance  grise 
cootoDue  dans  leur  intérieur,  et  que,  par  leurs  faisceaux  blancs,  elles  ne  sont 
que  de  simples  organes  de  transmission,  comme  les  nerfs  (2)  :  c'est  donc  à  cette 
substance  grise  exclusivement  qu'on  pourrait,  pour  se  servir  de  l'expression  de 
\larsball-Hall,  réserver  le  nom  de  vraie  moelle  épinière, 

A  l'appui  de  cette  opinion,  je  rappellerai  des  expériences  que  j'ai  déjà  men- 
lioDoées  (3)  pour  expliquer  comment  le  bulbe,  quoique  paralysé  momentanément 
par  l'inhalation  de  l'éther,  d'abord  comme  organe  sensible,  puis  comme  conduc- 
teur do  principe  des  mouvements  volontaires,  peut  continuer  de  fonctionner  comme 
fo^er  central  des  mouvements  réflexes  de  la  respiration.  J'ai  divisé,  détruit,  au  ni- 
>eaa  même  de  Forigine  de  la  huitième  paire,  les  pyramides  antérieures  et  les  corps 
restiformes,  et  la  respiration  a  persisté  malgré  celte  lésion:  au  contraire,  la  des- 
truction isolée  du  faisceau  intermédiaire  du  bulbe,  au  même  niveau,  a  produit  la 
suspension  instantanée  de  la  respiration.  A  cette  occasion,  je  ferai  observer  que 
l«^  corps  restiformes  et  pyramidaux  sont  exclusivement  formés  de  fibres  blanches, 
rmiplissant  le  simple  rôle  d'éléments  conducteurs,  tandis  que  le  faisceau  intermé- 
duire  (j'appelle  ainsi  celui  qui  est  situé  entre  les  corps  pyramidal  et  restiforme) 
ftt  seal  pénétré  d'une  quantité  considérable  de  substance  yrise ,  riche  en  vais- 
i^iux,  et  apte  à  représvnter^  au  centre  du  bulbe  rac/iidien^  un  foyet*  spécial 
d'innervation.  C'est  donc  Tintégrité  de  ce  foyer  spécial,  composé  de  substance 
!|Tise  et  aidé  des  fibres  du  faisceau  intermédiaire,  qui  est  seule  nécessaire,  chez 
1^  animaux,  à  l'entretien  de  leurs  mouvements  respiratoires. 

Cette  démonstration  directe  du  rôle  essentiel  que  joue  la  substance  grise  du 
bulbe  dans  la  production  d'un  certain  ordre  de  phénomènes  réflexes,  conduit 
naturellement  à  accorder  le  même  rôle  à  la  substance  grise  de  la  moelle  dans  la 
prodoctlon  des  autres  effets  réflexes  déjà  mentionnés. 

J'ai  fait  remarquer,  plus  haut,  qu'en  variant  Tintenaité  de  l'impression,  on  pou« 
^ait  doQoer  lieu  à  des  mouvements  réflexes  plus  ou  moins  étendus  ;  que  si,  chei 
QDe  grenooitte  décapitée,  par  exemple,  on  stimulait  légèrement  la  peau  d'un  membre 
abdominal,  celui-ci  entrait  seul  eu  contraction;  que  ai  le  stimulus,  appliqué  au 
iQème  point,  était  plus  éoeipque,  les  deux  membres  abdominaux  se  contractaient  ; 

(1)  Œuvres  compL,  édit.  1830,  revue  par  Pariset,  1. 1,  p.  30, 

i^)  Vov.  mon  TraUé d'anal,  et  dephysiol,  du  sysL  nerv,  Parii,  1843, 1. 1,  p.  311,  398  ;  t.  II, 
P-  ^72.  !i8a.  —  A  «ytle  é|io(iue,  je  croyais  <l«^jè  devoir  considérer  la  «ubMancc  grise  de  la  moelle 
^1  «tu  bali«  eoame  destinée  k  Inflttciicer  tpécialciiient  les  roncliotis  de  la  vie  organl<|ne. 
•I  Mém,  ât,,  tur  les  effets  de  l'inkatalion  de  l'éther. 
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vant  les  uns,  dans  les  ganglions  ou  encore  dans  les  anastomoses  nerveuses,  suivant 
les  autres,  qu*il  faut  chercher  la  condition  organique  principale  de  l'exercice  des 
sympathies. 

Dans  notre  opinion,  tout  phénomène  sympathique,  qu'il  résulte  de  rexcitaiioi 
périphérique  des  nerfs  de  la  vie  animale  ou  de  celle  des  nerfsi  de  la  vie  végétative 
qu'il  se  traduise  par  des  actes  sensitifs  el  moteurs  ou  par  des  actes  nutritifs  e 
sécrétoires,  exige,  pour  s'accomplir,  que  cette  excitation  se  propage  I  un  cratr 
nerveux  apte  à  la  réfléchir  sur  Torgane  qui  est  le  terme  de  l'irradiatioD  nm 
pathiqoe. 

I.  Ceux  qui  prétendent  expliquer  les  sympathies  par  les  anastomoses  des  neH 
entre  eux  (quoique  ces  prétendues  anastomoses  consistent  en  un  simple  accolemei 
de  fibres  et  non  en  une  fusion  des  unes  dans  les  autres),  supposent  que  l'excitatio 
d'une  fibre  primitive  peut  se  communiquer  directement  à  d'autres,  et,  par  colld 
ci,  aux  différents  organes  qu'elles  animent.  Mais  nous  le  savons  déjà,  l'indépendanc 
d'action  des  diverses  fibres  primitives  d'un  nerf  est  démontrée  à  la  fois  par  k 
expériences  et  par  la  simple  observation  (1).  Un  même  tronc  nerveux  pouvai 
réunir,  pour  le  besoin  des  parties,  des  filets  de  sentiment,  des  filets  de  mouveinei 
et  d'autres  encore  en  rapport  avec  les  opérations  chimiques  de  la  vie,  il  est  ait 
de  comprendre  la  confusion  qui  en  résulterait  dans  les  fonctions  d*un  pareil  ner 
si  les  filets,  dont  il  est  l'assemblage,  pouvaient  s*influencer  mutuellemeut.  En  effe 
les  anastomoses  des  nerfs  étant  supposées  avoir  le  même  usage,  par  rapport  à 
transmission  du  principe  nerveux,  que  celles  des  vaisseaux  eu  égard  aux  liquid 
circulatoires,  aucune  action  nerveuse  locale  et  distincte  ne  pourrait  s'accompli 
ni  de  l'encéphale  aux  parties  périphéiiques,  ni  des  parties  périphériques  à  Fenci 
phale.  Et  d'ailleurs,  dans  cette  théorie,  comment  expliquer  que  tant  de  points  ( 
notre  corps,  qui  reçoivent  des  rameaux  d'un  même  tronc  nei-vcux,  ne  sympatbiseï 
jamais,  tandis  qu'il  existe,  an  contraire,  une  sympathie  très  tuarqnée  entre  d'autr 
points  dont  les  nerfs  n'ont  aucune  communication  les  uns  avec  les  autres?  Pou 
quoi  aussi,  dans  les  relations  sympathiques  entre  deux  organes,  serait-ce  tonjou 
ou  presque  toujours  le  môme  duquel  partirait  Tirradiation,  et  pourquoi  n'y  aurait 
pas  réciprocité  d'influence? 

II.  Puisque  le  r61e  qu'on  avait  voulu  faire  jotier  ici  aux  anastomoses  nerveus 
lie  saurait  être  admis,  il  nous  faut  examiner  la  valeur  d'une  autre  hypothèse  do 
la  vogue  fut  grande,  surtout  parmi  les  anatomistes  du  commencement  de  ce  sied 
hypothèse  dans  laquelle  le  système  ganglionnaire  est  considéré  comme  l'appar 
organique  S()écial  des  sympathies.  Mais,  hâtons-nous  de  le  dire,  l'étude  appi 
fondie  des  phénomènes  dus  I  l'irradiation  des  sensations,  à  l'association  des  010 
vements  et  au  pouvoir  réflexe  de  l'axe  cérébro^pinal,  étude  dont  les  résultats  c 
été  consignés  plus  haut,  a  restreint  de  beaucoup  le  champ  d'action  du  système  ga 
glionnaire  dans  les  sympathies,  et  en  a  placé  le  plus  grand  nombre  en  dehors 
son  domaine. 

A  l'appui  de  cette  dernière  assertion,  je  crois  utile  de  présenter  l'analyse  cntiq 
d'exemples  que  j'emprunterai  surtout  à  Tiedemann,  à  Fréd.  Arnold,  défenseï 
ardents  de  l'hypothèse  précédente,  et  de  rendre  à  ces  exemples  leur  vérital 
interprétation. 

(I)  voy.  pliwhaat,  p.  917  ft  927. 
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arrive  souvent  que  tout  le  corps  entre  eu  coin  utsioii,  quand  on  chatouille  les  flancs 
00  la  plante  des  pieds,  et  pourtant  on  n'observe  ordinairement  rien  de  semblable, 
quand  ces  mêmes  parties  sont  enflammées  ou  blessées,  etc. 

Ainsi,  dans  Topiuiou  de  >Vhytt,  la  nature  spéciale  de  Texcitation  ou  de  la  sensa- 
tion, en  dictant  tel  mouvement  sympathique  réflexe  plutôt  que  tel  autre,  rem- 
plirait le  même  rôle  que  la  volonté  dans  la  détermination  des  mouvements  volon* 
t;iires. 

Mais,  dans  les  mouvements  qui  dépendent  du  pouvoir  réflexe,  comme  dans 
reux  qoi  dépendent  de  la  volonté,  il  existe  une  coordination  remarquable  des 
3<;ents  musculaires  destinés  à  leur  accomplissement  ;  et  même  cette  coordination 
dans  la  plupart  des  mouvements  réflexes  est  telle,  que  la  volonté  est  inhabile  à  la 
faire  disparaître.  Aussi,  d'après  ses  expériences,  Flourens  (1)  a-t-il  admis  deux 
centres  coordinateurs,  l'on  pour  les  mouvements  volontaires  {cervelet),  l'autre 
pour  les  mouvements  réflexes  delà  respiration  {buiùe  rachidicn)  et  leurs  dérivés,  tels 
qoe  l'éternument,  la  toux,  le  vomissement  et  les  eflbrts  qui  accompagnent  la  par- 
lariiion  ou  l'expulsion  des  urines  et  des  fèces.  De  son  côté,  Debrou  (2)^  frappé  de 
liosafiisance  de  la  théorie  de  V action  réflexe  pour  expliquer  toutes  les  conditions 
d  autres  mouvements  sympathiques,  a  proposé,  en  s'appuyant  sur  des  considéra- 
tions pleines  d'intérêt,  de  reconnaître  dans  la  moelle  elle-même  un  ou  plusieurs 
rentres  chargés  de  la  coordiuation  de  ces  mouvements,  et  semblables  au  centre 
dt'jà  admis  pour  les  mouvements  de  la  respiration. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entré  précédemment  ont  pu  déjà  faire 
comprendre  au  lecteur  toute  l'importance  du  rôle  que  joue,  dans  l'accoinplisse- 
inpoi  d'un  grand  nombre  de  phénomènes  de  la  vie,  l'aptitude  de  l'axe  cérébm- 
>piual  à  produire  des  mouvements  sans  la  participation  de  la  volonté  :  plusieurs  de 
0*5  détails  trouveront  leur  complément  dans  l'étude  des  rapports  du  système 
^tm't'ux  avec  les  sympathies, 

VII. —   Du   SYSlkME   NERVEUX  CONSIDÉRÉ   DANS  SES  RAPPOIlTS 
AVEC  LES   PHÉNOMÈNES  SYMPATHIQUES. 

)l  existe,  entre  les  diverses  parties  du  corps  des  animaux  supérieurs,  une  solida- 
Mit'  qoi  fait  qu'elles  peuvent  s'influencer  mutuellement,  se  communiquer  leurs 
inipres&ions  :  de  cette  solidarité  plus  étroite  entre  certaines  parties,  souvent  très 
(iibtaoïes,  qui  s'impressionnent  et  réagissent  les  unes  à  l'occasion  des  autres,  sans 
que  les  points  intermédiaires  soient  nécessairement  influencés,  résultent  des  phé- 
iK)(ni'nes  nombreux  que  les  physiologistes  ont  nommés  sympathiques. 

L*apUtude  aux  irradiations  sympathiques  a  été  autrefois  regardée  comme  pou- 
vant appartenir  à  plusieurs  systèmes  de  l'organisme:  aujourd'hui  on  s'accorde 
3ioez  généralement  h  la  considérer  comme  étant  exclusivement  dévolue  au  système 
nerveux.  Toutefois  il  y  a  encore  dissidence  sur  la  question  de  savoir  à  quelle  frac- 
tion de  ce  système  est  confié  le  rôle  es.sentiel  :  c'est  dans  l'axe  cérébro-spinal,  sui- 

•  I  H*rh.  rxpérim.  sur  Ut  piopf.  et  Irt  fonrt.  du  syst.  nerc,  dant  Us  animaux  vertSr/s, 
2'r,lit.  Pari»,  IM42,  ch.  X.  S  IV  fl  siliv. 

2.  Me'ni.  sur  tes  mouvnnfnts  involontaires  qui  sont  rxt'culés  par  des  muselés  de  la  vie 
ûnitxri/f.  ï«  irt,  dann  y/rr/i.  ge'n,  de  méd,,  4*^  série,  année  l»47,  l.  XV,  p.  aai. 
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l'œil  amaurotique  sont  seuls  paralysés,  tandis  que  Jcs  filets  moteurs  iricns  de  ce 
dernier  peuvent  eucore  réagir  par  suite  de  Texcitatioa  de  Tœil  sain,  et,  par  consé- 
quent, faire  contracter  Tiris  du  côté  malade.  Mais  il  se  demande  où  est  le  ceolre 
organique  propre  à  diriger  ces  mouvements  associés  des<leux  iris,  et,  rejetant 
l'opinion  de  Ilaller  et  de  Zinn,  qui  le  placent  dans  Tencéphale,  celle  de  >Vardrop, 
qui  le  trouve  dans  le  cliiasma  des  nerfs  optiques,  celle  de  Troxler,  qui  admet  que, 
dans  ces  cas,  l'excitation  de  Tun  des  yeux  se  propage  à  Tautre  au  moyen  des  filets 
nasaux  de  la  branche  ophthalmique  et  par  fintermédiaire  de  la  muqueuse  nasale, 
rejetant,  dis-Jc,  ces  diverses  opinions,  Tiedemann  arrive  à  proposer  Thypothèse 
suivante  :  v  Comme  les  mouvements  de  Tiris,  dit-il,  sont  provoqués  par  les  nerfs 
ciiiaires,  la  sympathie  qui  existe  entre  les  rétines  des  deux  yeux  ne  peut  non  plus 
être  entretenue  que  par  une  liaison  entre  les  nerfs  ciiiaires  de  ces  deux  organes. 
I/hypophyse  ou  glande  pituitnire  est  un  corp3  qui  établit  une  liaison  entre  les 
ramifications  du  nerf  grand  sympathique  des  deux  yeux.  Il  résultait  déjà  des 
recherches  de  Fontana  que  des  filetai  du  grand  sympathique  remontent  le  long  de 
Tartèrc  cérébrale,  et  vont  se  jeter  dans  la  glande  piluitaire.  Bock,  Cloquet  et  Hirzel 
ont  également  trouvé  des  filets  semblables  qui,  tant  du  rameau  descendant  du 
grand  sympathique  que  du  ganglion  carotidien,  se  rendaient  à  Thypophyse.  L'union 
du  ganglion  ophthalmique,  ou  des  nerfs  ciiiaires,  avec  le  grand  sympatliiquc,  dans 
le  canal  carotidien,  est  également  démontrée.  £n  conséquence,  riiypoph\se  se 
montre  évidemment  Tintermédiaire  ou  le  lien  entre  les  nerfs  grands  sympathiques 
des  deux  moitiés  du  corps,  et,  par  suite  aussi,  entre  les  nerfs  ciiiaires  des 
deux  yeux.  C'est  donc  par  la  glande  pituitaire  (hypophyse]  que  les  phénomènes 
sympathiques  des  deux  yeux  paraissent  être  entretenus.  Ce  corps,  par  son  tissu 
solide,  composé  de  fibres  médullaires  et  d'une  substance  d'un  gris  rougeâu^, 
semblable  à  celle  qu'on  trouve  dans  les  ganglions  du  grand  sympathique,  a  beau- 
coup d'analogie  avec  un  ganglion  de  ce  nerf.  » 

Dans  es  qui  précède,  on  ne  saurait  voir  autre  chose  que  les  efforts  d'un  esprit 
prévenu  en  faveur  d'une  conception  qui  peut  être  ingénieuse,  mais  qui  assurément 
ne  repose  sur  aucune  liase  solide.  Au  point  de  vue  anatomique,  fût-on  en  droit  de 
soutenir  l'assimilation  de  l'hypophyse  à  un  ganglion  du  grand  sympathique,  quil 
ne  serait  point  davantage  permis,  en  présence  des  faits,  d'assigqer  à  cet  organe  le 
rôle  proposé  par  Tiedemann.  Déjà  j'ai  eu  occasion  de  rappeler  l'expérience  d'Her- 
bert-Mayo,  dans  laquelle,  ayant  coupé  un  nerf  optique,  il  avait  vu  l'irritation  du 
bout  cérébral  de  ce  nerf  déterminer,  dit-il,  le  resserrement  de  la  pupille  du  même 
côté,  Mes  propres  expériences  m'ont  révélé  un  autre  résultat  qui  trouve  ici  son 
application  :  c'est  qu'à  la  stimulation  de  l'extrémité  cérébrale  d'un  seul  nerf  optique 
préalablement  divisé  dons  le  crâne,  succèdent  des  contractions,  non  pas  seulement 
de  l'iris  correspondant,  comme  l'avait  avancé  Herbert-!\layo,  mais  des  deux  iris  à 
la  fois,  et  que  les  mêmes  effets  s'observent  quand  on  excite  les  tubercules  bijn- 
meauxd'un  seul  côté.  Or,  dans  ces  expériences,  évidemment  les  nerfs  ciiiaires  de  la 
rétine,  admis  par  Tiedemann  comme  point  de  départ  de  l'irradiation  sympathique, 
n'ont  pu  être  impressionnés,  ni  par  conséquent  provoquer  l'intervention  de  l'hypo- 
physe, et  pourtant  les  deux  iris  ont  réagi  simultanément;  aussi  n'hésitons- nous 
point  à  chercher  dans  l'encéphale  la  condition  organique  d'une  pareille  association 
de  mon\emonts,  el  même  à  la  placer  dans  les  tubercules  quadrijuroeaux  ou  biju- 
roeaux,  qui  d'ailleurs,  d'après  de  nombreuses  expériences,  constituent  le  véri- 
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uhie  centre  réflexe  de  Teffet  centripète  des  nerfs  optiques  et  des  rétines  sur  les 
DfHis  moteurs  des  iris.  Ajoutons  que,  suivant  Thypothèsc  du  physiologiste  alle- 
tiuod,  s'il  était  vrai  que  les  mouvements  sympathiques  des  deux  iris  ne  dussent  être 
'utreicDus  que  par  une  liaison  entre  les  nerfs  ciliaires  au  moyen  de  l*hypophyse, 
il  serait  permis  de  se  demander  pourquoi  la  section  intracrânienne  des  nerfs 
nptjqoes  paralyse  instantanément  ces  sortes  de  mouvements,  puisque  alors  les  filets 
oliaires  rétinaux,  cpi'on  suppose  excitables  à  la  lumière^  les  filets  ciliaires  irions» 
(«Saogliou  ophthalmique,  centre  d*aclion  excito -motrice,  et  l'hypophyse,  centre 
(l'iswciaiion,  n'en  constituent  pas  moins  encore,  dans  toute  son  intégrité,  la  pré- 
leodue  cliaine  sympathique. 

•  U  réaction  sympathique  la  plus  évidente  de  Torgane  olfactif  irrité,  ajoute 
rwdeaunn  (i),  est  celle  qu'il  exerce  sur  les  organes  de  la  respiration,  avec  les- 
•ikIs  d'ailleors  le  nez,  comme  canal  où  passe  l'air,  se  trouve  en  connexion  intime. 
'rates  les  substances  odorantes,  acres  et  volatiles,  qui  stimulent  avec  force  la 
vfflbraae  muqueuse  du  nez,  produisent  une  violente  excitation  des  muscles  de 
t  appareil  respiratoire,  d'où  résulte  l'éternument  » 

ici  encore,  suivant  Tiedemann  et  Arnold  (2),  l'impression,  pour  être  suivie  de 
f^ooavement  convulsif,  ne  réclame  que  l'intervention  du  système  ganglionnaire 
^  de  ses  anastomoses  avec  les  nerfs  respiratoires.  Ces  auteurs  admettent  que  Tirri- 
'atioo  5e  transmet  des  nerfs  sphéno-palatins  internes  et  externes  au  ganglion 
^oo-palatio,  de  celui-ci,  par  le  rameau  carotidien  du  nerf  vidien,  au  ganglion 
^ia\  supérieur,  qui  réagit,  à  son  tour,  par  ses  anastomoses,  sur  les  nerfs  dia- 
^nf^iïque,  accessoire  de  liViilis,  pneumogastrique  et  facial.  Enfin,  chose  sin- 
3bère,  pour  prouver  qu'il  n'y  a,  dans  l'éternument,  aucune  réaction  de  la  part  de 
l'eocéphaiesur  les  muscles  de  l'appareil  respiratoire,  Tiedemann  rapporte,  d'après 
Inniranns,  l'exemple  d'un  jeune  homme  privé  de  l'odorat,  depuis  sa  naissance, 
f^qoi  néanmoins  éternuait  après  avoir  pris  du  tabac.  Mais  pourquoi  l'éternument 
oaanii-il  pas  eu  lieu,  puisque,  malgré  le  défaut  d'olfaction,  les  nerfs  de  sensibilité 
^râérale,  Ibumis  à  la  muqueuse  nasale  par  le  trijumeau,  faisaient  encore  éprouver 
'  cet  homme  une  sensation  de  chatouillement  suflisaotc  pour  le  contraindre  à 
"tmioer?  Aujourd'hui  la  plupart  des  physiologistes  s'accordent,  à  juste  titre,  à 
^^'arderréteroument  comme  \ïtk  phénomène  réflexe  de  Vaxe  cérébro-spinal.  Afin 
*  coofinner  cette  manière  de  voir,  je  rappellerai  que  le  système  des  nerfs  et  des 
'Bwles  respiratoires  peut  d'ailleurs,  comme  dans  l'éternument,  être  mis  en  jeu 
P*«r  accomplir  d'autres  phénomènes  dans  lesquels  assurément  le  grand  sympa^ 
^oe  ne  saurait  être  considéré  comme  appareil  central  de  la  réaction.  Les 
^'^^^tions  locales  de  presque  toutes  les  membranes  muqueuses,  comme  nous 
nonsdéji  fait  observer  (3),  peuvent  provoquer  l'action  des  neris  et  des  muscles 
'^^m  :  c'est  ainsi  que  la  toux  ,  le  vomissement,  le  hoquet  et  les  efforts  qui 
'^^^^«ipagnent  la  parturition  ou  l'excrétion  des  urines  et  des  fèces ,  résultent  de 
'iivalatioiis  portant  sur  les  moqueuses  respiratoire,  digestive,  génito-urinaire,  et 
^">pa^  au  foyer  incitateur  des  [mouvements  respiratoires  {bulbe  rachidien)  par 
^  fileii  sensitife  appartenant,*  soit  à  de|  nerfs  céphalo-rachidiens,  soit  au  grand 

V/«.  ft  ner,  rV.,  U  XXIIf,  p.  120. 
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sympathique  lui-même,  qui  joue  ici,  comme  les  autres  nerfs,  le  simple  rôl< 
de  conducteur. 

• 

Maintenant  il  importe,  sans  multiplier  davantage  les  exemples,  de  revenir  su 
une  question  qui  domine  la  théorie  dans  laquelle  le  système  ganglionnaire  es 
regardé  comme  Tappareil  organique  spécial  des  sympathies.  J*ai  dit  plus  hant  qu 
tout  phénomène  sympathique,  qu'il  eût  son  point  de  départ  dftns  l'etcitation  péri 
phérique  des  nerfs  de  la  vie  animale  ou  dans  celle  des  nerfs  de  la  vie  végétative 
exigeait,  pour  s'accomplir^  que  cette  excitation  se  propageât  à  un  centre  nerveu 
îrradiateur,  apte  à  la  réfléchir  sur  Torgane  qui  est  le  terme  de  ia  sympathie.  0 
est-on  autorisé  à  accorder  une  pareille  aptitude  aux  ganglions  nerveux?  CeU 
question  me  paraît  multiple  :  en  effet,  les  relations  sympathiques  établies  enti 
organes,  se  traduisant  tantôt  par  des  manifestations  de  sensibilité  ou  de  mouvc 
ment,  tantôt  par  des  actes  nutritifs,  les  ganglions  pourraient  réagir,  comme  orgaD< 
centraux  et  sans  le  concours  de  Taxe  cérébro-spinal,  dans  tel  ordre  de  manifesta 
lions  et  non  dans  tel  autre. 

Et  d'abord,  rappelons  que,  même  pour  se  rendre  compte  de  l'irradiation  d< 
impressions,  quelques  auteurs  ont  cru  pouvoir  invoquer  l'intervention  du  systèui 
ganglionnaire.  Dans  cette  doctrine,  d'ailleurs  dénuée  de  preuves,  les  ganglions  d 
grand  sympathique  et  ceux  des  nerfs  sensitifs  étant  assimilés  à  des  demi-conduc 
leurs,  on  a  supposé  que  les  irritations  faibles  ne  sauraient  se  transmettre  de  la  fibi 
impressionnée  aux  autres  fibres  qui  traversent  la  substance  ganglionnaire,  taod 
que  cette  substance,  devenue  conductrice  sous  l'influence  d'excilaiions  \ives 
pennettrait  à  celles-ci  de  se  propager  aux  fibres  voisines}  d'où  des  impre^iot 
multiples.  Alais ,  comme  on  l'a  vu  déjà ,  la  ciiuse  d'un  pareil  phénomène  résid 
exclusivement  dans  l'encéphale.  C'est  en  lui  seul  que  s'opère  la  dispersion  de  toal 
impression  agissant  sur  une  fibre  périphérique,  et  c'est  par  suite  de  cette  dispersio 
qu'il  perçoit  plusieurs  sensations,  qui  sont  rapportées  par  nous  aux  divers  poiol 
de  la  surface  du  corps,  correspondant  aux  fibres  cérébrales  excitées  sympathique 
ment  i  car  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'il  parait  être  indifférent,  pour  une  sen 
Sation,  que  les  fibre»  nerveuses  soient  affectées  à  leur  extrémité  périphérique,  dan 
leur  milieu  on  à  leur  extrémité  centrale,  puisque,  dans  tous  ces  cas,  la  sensatio 
reste  la  même,  et  qu'elle  est  toujours  rapportée  aux  parties  extérieures  dans  te 
quelles  les  fibres  vont  se  distribuer* 

Quant  à  certains  mouvements  associés  qui  s'eiécutent  irrésistiblement  avec  I 
concours  de  muscles  nombreux,  et  qu'on  a  appelés  sympathiques,  dans  la  croyanc 
que  le  nerf  grand  sympathique  n'était  pas  étranger  à  leur  production,  il  estencor 
expérimentalement  démontré  qu'ils  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  une  commt 
nication  établie,  dans  l'axe  cérébro  spinal,  entre  les  nerfs  des  différents  muscle^ 
et  que  c'est  bien  là  réellement  le  siège  exclusif  de  leur  principe  Inciialeur  et  cooi 
dinateur. 

Ces  faits  n'empêchent  point  de  se  demander  si,  quand  une  excitation  est  irm 
mise  aux  ganglions  sympathiques  par  leurs  filets  sensitifs,  eUe  peut  ou  non<  en  i 
téfiéchissatU  sur  leurs  filets  moteurs,  donner  lieu  à  des  mouvements  sans  le  coii 
cours  de  l'axe  cérébro-spinal.  Cette  question  nous  a  déjà  occupé  :  elle  a  été  réso 
lue  négativement  par  les  expériences  de  Yolkmann  et  par  les  nôtres,  aoxquelle 
nous  renvoyons  le  lecteur  (p.  285). 

Mais  il  n'en  résulte  pas  nécessairement  que,  dans  les  sympathies  qui  se  Ira 
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lahie  centre  réflexe  de  i*eiïet  centripète  des  nerfs  optiques  et  des  rétines  sur  les 
nerfs  moteurs  des  iris.  Ajoutons  que,  suivant  Thypothèsc  du  physiologiste  aile- 
luaud,  s'il  était  vrai  que  les  mouvements  sympathiques  des  deux  iris  ne  dussent  être 
entretenus  que  par  une  liaison  entre  les  nerfs  ciliaires  au  moyen  de  Thypophyse, 
il  serait  permis  de  se  demander  pourquoi  la  section  intracrâuienne  des  nerfs 
optiques  paralyse  instantanément  ces  sortes  de  mouvements,  puisque  alors  les  filets 
ciliaires  rétinaux,  qu'on  suppose  excitables  à  la  lumière^  les  filets  ciliaires  iiiens» 
leganglbn  ophthalmique,  centre  d'action  excito-motrice,  et  l'hypophyse,  centre 
d'associaiion,  n'en  constituent  pas  moins  encore,  dans  toute  son  intégrité,  la  pré- 
leoduc  chaîne  sympathique. 

«  (.a  réaction  sympathique  la  plus  évidente  de  l'organe  olfactif  irrité,  ajoute 
Tiedemann  (1),  est  celle  qu'il  exerce  sur  les  organes  de  la  respiration,  avec  les- 
quels d'ailleurs  le  nez,  comme  canal  où  passe  l'air,  se  trouve  en  connexion  intime. 
Toutes  les  substances  odorantes,  acres  et  volatiles,  qui  stimulent  avec  force  la 
membrane  moqueuse  du  nez,  produisent  une  violente  excitation  des  muscles  de 
l'appareil  respiratoire,  d'où  résulte  l'étemument.  » 

Ici  encore,  suivant  Tiedemann  et  Arnold  (2),  l'impression,  pour  être  suivie  de 
ce  mouvement  convulsif,  ne  réclame  que  l'intervention  du  système  ganglionnaire 
et  de  ses  anastomoses  avec  les  nerfs  respiratoires.  Ces  auteurs  admettent  que  l'irri- 
latiou  se  transmet  des  nerfs  sphéno-palatins  internes  et  externes  au  ganglion 
sphéno-palatin,  de  celui-ci,  par  le  rameau  carotidien  du  nerf  vidien,  au  ganglion 
cenical  supérieur,  qui  réagit,  à  son  tour,  par  ses  anastomoses,  sur  les  nerfs  dia- 
phragmaiique,  accessoire  de  IfVillis,  pneumogastrique  et  facial.  Enfin,  chose  sin- 
gulière, pour  prouver  qu'il  n'y  a,  dans  l'étemument,  aucune  réaction  de  la  part  de 
Tencéphale  sur  les  muscles  de  l'appareil  respiratoire,  Tiedemann  rapporte,  d'après 
Treviranos,  l'exemple  d'un  jeune  homme  privé  de  l'odorat,  depuis  sa  naissance, 
et  qui  néanmoins  éternuait  après  avoir  pris  du  tabac.  Mais  pourquoi  l'étemument 
n'aaraitil  pas  eu  lieu,  puisque,  malgré  le  défaut  d'olfaction,  les  nerfs  de  sensibilité 
générale,  fournis  h  la  muqueuse  nasale  par  le  trijumeau,  faisaient  encore  éprouver 
i  cet  homme  une  sensation  de  chatouillement  suOisantc  pour  le  contraindre  à 
élemuer?  Aujourd'hui  la  plupart  des  physiologistes  s'accordent,  à  juste  titre,  à 
regarder  l'étemument  comme  un  phénomène  réflexe  de  l'axe  cérébro-spinal.  Afin 
de  conGrmer  cette  manière  de  voir,  je  t  appellerai  que  le  système  des  nerfs  et  des 
muscles  respiratoires  peut  d'ailleurs,  comme  dans  l'étemument,  être  mis  en  jeu 
p<iur  accomplir  d'autres  phénomènes  dans  lesquels  assurément  le  grand  sympa- 
tliique  ne  saurait  être  considéré  comme  appareil  central  de  la  réaction.   Les 
irriiatioDs  locales  de  presque  toutes  les  membranes  muqueuses,  comme  nous 
lavons  déjà  fait  observer  (3],  peuvent  provoquer  l'action  des  nerfs  et  des  muscles 
indiqués  :  c'est  ainsi  que  la  toux  ,  le  vomissement,  le  hoquet  et  les  efforts  qui 
accompagnent  la  parturitiou  ou  l'excrétion  des  urines  et  des  fèces ,  résultent  de 
simulations  portant  sur  les  muqueuses  respiratoire,  digestive,  génito-uiinaire,  et 
Propagées  au  foyer  incitateur  des  pi^ouvements  respiratoires  (bulbe  rachidien)  par 
d«s  filets  sensitîfs  appartenant;  soit  à  de|  nerfs  céphalo-rachidiens,  soit  an  grand 

f  ■ 

[0  ^If'm.  H  Her.  rit,,  t.  XXII!,  p.  120. 
b)  Mém.  eu. 
'.»)  Page  287. 
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sympathique  lui-même,  qui  joue  Ici,  cnmmp  les  autres  nerfs,  le  simple  Klli 
de  conda(!teur, 

iMainteuant  il  importe,  sans  multipliei-  davantage  les  exemples,  de  revenir  su 
une  question  qui  domine  la  théorie  dans  laquelle  te  sysiëme  gangliouniire  fs 
regardé  comme  l'appareil  organique  spécial  des  sympathies.  J'ai  dit  plus  haal  qu 
tout  phénomène  sympathique,  qu'il  eût  soti  point  de  dépirt  dus  l'eicitition  péh 
pherique  des  nerfs  de  ia  Tie  animale  ou  dans  celle  de*  »ei-fs  de  la  vie  végéuliiF 
exigeait,  pour  n'accomplir,  que  cettn  etcitalloo  se  propageât  t  un  centre  nerveu 
irradiateur,  apte  i  la  réOéchir  sur  l'or^aue  qui  est  le  terme  de  la  sympathie,  fl 
est-un  autorisé  à  accorder  une  pareille  aptitude  aux  ganglions  iicrreuxî  Oti 
question  me  parait  multiple  :  en  elTct,  les  relations  sympathiques  établies  eoii 
organes,  se  traduisant  tantOt  par  des  manifesta  lions  de  sensibiliié  ou  de  maure 
ment,  tantOt  par  des  actes  nu  trilirs,  lesganglionspourraient  réagir,  comme  orpoi 
centraux  et  saus  le  concours  de  L'ate  cérébro-spiual,  dans  tel  ordre  de  manîTesU 
tions  et  uon  dans  tel  autre. 

Et  d'abord,  rappelons  que,  même  pour  se  rendre  compte  de  l'irradiation  di 
impressions,  quelques  auteurs  oui  cru  pouvoir  invoquer  l'inteneniion  dusysiân] 
ganglionnaire.  Dans  cette  doctrine,  d'ailleurs  dénuée  de  preuves,  les  ganglions  d 
grand  sympathique  et  ceux  des  uerfs  sensitirs  étant  assimilés  à  des  demi-ronduc 
leurs,  on  a  supposé  que  les  irritations  faibles  ne  sauraient  se  transmettre  de  la  libi 
impressionnée  aux  autres  fibres  qui  Iravenieiit  la  substance  ganglionnaire,  liod 
que  cette  substauce,  devenue  conductrice  suus  l'itiduence  d'eiciiations  vltn 
permettrait  k  celles-ci  de  se  propager  aux  libres  voisines j  d'où  des  impressioi 
multiples.  Alais ,  comme  on  l'a  vu  déjli ,  la  cause  d'un  pareil  phénomène  résii 
eiclnsivement  dans  l'encéphale.  C'est  en  lui  seul  que  s'opère  la  dispersion  de  toni 
impression  agissant  sur  une  fibre  péripliériquu,  et  c'est  par  suite  de  celle  dispeisio 
qu'il  perfoit  plusieurs  sensations,  qui  sont  rapportées  par  nous  aux  diveis  pniui 
de  la  surface  du  corps,  conespondant  aux  fibres  cérébrales  excitées  sympathique 
ment  i  car  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'il  parait  être  indilTërent,  pour  une  sm 
talion,  que  les  fibre»  nerveuses  soient  affectées  k  leur  extrémité  périphérique,  dati 
leur  milieu  on  à  leur  extrémité  centrale,  puisque,  dans  tous  ces  cas,  la  senutio 
reste  la  même,  et  qu'elle  est  toujours  rapportée  aux  parties  extérieures  dans  lea 
quelles  les  fibres  vont  se  distribuer. 

Quant  &  certains  mouvements  associés  qui  s'exécutent  irrésistiblement  >tcc  I 
concours  de  muscles  nombreux,  et  qu'on  a  appelés  «^m/)aMifues,  dara  lacrowiK 
que  le  nerf  grand  sympathique  n'était  pas  étranger  i  leur  production,  ilesiencnr 
expérimeutalement  démontré  qu'ils  ne  peuvent  s'expliquer  qlie  par  une  conmin 
nication  éiAbUe,  dans  l'axe  cérébro-spinal,  entre  les  uerfs  des  différents  miisclr) 
ei  que  c'est  bien  là  réellement  le  siège  exclusif  de  leur  principe  Inciiateur  et  to» 
dinateur. 

Ces  failti  n'empêchent  point  de  se  demander  si,  quand  une  e;xciUI   _ 
mise  aax  ganglions  sjmpalhiques  par  leurs  filets  sensilils.  eitu  peiiiosj 
rèfléchtstant  sur  leurs  lilels  inoleurs,  tlonni'i'  lieu  ù 
cours  de  l'axe  cérébro-spinal.  Ci'tte  question  nous  u 
lue  iiégaiivtuitnt  par  les  expériences  de  Yolkjmg  et  jjar  It"' 
nous  renvoyons  le  lecteur  (p.  'i'i 

niais  i\  n'eu  résulte  pas  I 
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(luisent  |)ar  des  actes  nutritifs  et  sécrétoires,  le  système  gongllounâire  ne  poisse 
agir  comme  ot^ane  central.  Dût-on  accepter,  comme  aussi  réelle  qu'elle  est  hypo- 
thétique, cette  dernière  intervention  de  Taf^reil  nerteux  ganglionnaire,  que  le 
plus  grand  nombre  des  sympathies,  comme  nous  l'avons  avancé,  n'en  resterait 
pas  moins  en  dehors  de  son  domaine. 

111.  Dès  qu'on  eut  reconnu,  dans  l'axe  céphalo-rachidien i  une  aptitude  qiédale 
\  produire  des  mouvements  involontaires  dits  réflexeê,  à  la  suite  d'impressions 
perçues  od  non  perçues  par  la  conscience }  dès  que  son  rôle,  dans  l'irradiation  des 
seosatioos  et  dans  l'associanon  des  mouvements,  fut  déterminé,  et  que  son  influence 
lor  les  actes  nutritifs  eux-mêmes  fut  mise  hors  de  doute,  la  doctrine  des  sympathies 
prit  une  autre  direction.  Ce  que  plusieurs  physiologistes  avaient  déjà  soupçonné 
depuis  longtemps  parut  dès  lors  démontré»  c*est*à-dire  que  tout  consengus  a  lieu 
par  l'entremise  de  l'encéphale  ou  de  la  moelle  épinière,  et  qu'il  cesse  quand  ces 
organes  centraux  viennent  II  être  détruits  ou  quand  le^  nerfs  ne  communiquent 
plus  avec  eux.  Hâtons-nous  de  le  reconnaître,  cette  manière  de  voir  s'accorde  avec 
b  lois  de  la  dynamique  nerveuse  que  nous  connaissons  aujourd'hui,  lois  qui  se 
foodent  à  la  fois  sur  l'expérimentation  et  sur  une  connaissance  plus  exacte  de  la 
structure  intime  du  système  nerveux.  Ainsi,  l'Organe  qui  est  le  point  de  départ 
de  la  sympathie  éprouve  une  impression  ;  celle  *ci  se  transmet  soit  à  l'encéphale 
soit  à  la  moelle,  qui  la  réfléchissent  sur  un  autre  organe  ou  sur  un  groupe  d'or« 
gaDe«,  et  parfois  même  sur  toute  l'économie. 

Mais  il  ne  suOit  pas  d'avoir  tracé,  pour  ainsi  dire,  la  marche  générale  du  phé'* 
nomène,  il  faut  encore  rechercher  la  condition  organique  spéciale  de  son  existencei 
et  les  circonstances  qui  déterminent  ses  variations. 

On  se  rappelle  que,  dans  les  cordons  nerveux  simples  ou  composés,  la  stimd* 
laiioo  d'une  fibre  primitive  ne  peut  jamais  se  communiquer  à  d*autres,  tandis  que 
le  contraire  a  lieu  pour  les  fibres  qui  entrent  dans  la  composition  de  l'axe  cérébro- 
spinal.  Ori  comment  expliquer  une  pareille  différence  de  propriété  7  Ëit'<e  en 
supposant  que  la  gaîne  épaisse  des  unes  jouit  d'un  pouvoir  isolant  qui  serait  refusé 
ï  la  gaine  trop  mince  des  antres?  Mais  l'observation  microscopique  a  démontré 
que  certaines  fibres  nerveuses  élémentaires»  celles  des  nerfs  de  sensations  spéciale! 
par  exemple*  sont  pourvues  de  gaines  tout  aussi  minces  que  celles  des  fibres  de 
Teocéphale  ou  de  la  moelle,  puisque  les  unes  et  les  autres  deviennent  également 
variqueuses  sous  l'influence  de  la  compression  la  plus  légère.  Le  cmsensui  existant 
,  eotre  les  fibres  de  Taxe  cérébro-spinal,  conêensus  indispensable  à  la  production  àei 
phénomènes  sympathiques,  ne  dépend-il  pas  plutôt  de  la  substance  grise  qu'on 
s'accorde  assez  généralement  à  considérer  comme  le  iubiiratum  de  toute  activité 
nerreuse?  Ici  je  prévois  une  objection  :  S'il  en  est  ainsi,  ilira-t-on^  pourquoi^ 
dans  les  ganglions  eux-mêmes,  la  substance  grise,  qui  ne  semble  pas  se  différencieri 
i  Teiamen  microscopique,  de  celle  de  l'axe  cérébro-spinal,  ne  jouirait^-elie  pas  dé 
la  même  faculté  relativement  aux  fibres  scnsitives  et  motrices  qui  la  traversent? 
A  cela,  on  peut  répondre  que,  malgré  l'uniformité  de  sa  structure,  la  substance 
grise  n*e8t  pas  moins  apte  à  remplir  les  fonctions  les  plus  différenta,  puisque^ 
dans  l'encéphale,  elle  représenterait  le  foyer  incitateur  des  mouvements  volontairei 
et  le  cenu-e  élaborateur  des  sensations,  et  que  personne,  assurément,  ne  voudrsll 

soutenir,  contre  toutes  les  données  de  l'exf^érience,  qu'elle  remplit  le  même  rÔlé 

dans  les  ganglions.  Ajoutons  que  filuffiieurs  phénomènes  d'imidiatfon«  déjh  signalés, 
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ne  peuvent  évidemment  s'expliquer  que  par  le  concours  delà  substance  grise: 
tel  est,  par  exemple,  le  cas  dans  lequel,  après  décapitation,  on  voit  rirniaiion  des 
nerfs  sensitils  d*uu  côté  du  corps  se  propager  aux  nerfs  moteurs  du  côté  opposé, 
quand  les  deux  moitiés  latérales  de  la  moelle  restent  unies,  dans  un  point  quel- 
conque, seulement  par  une  lame  étroite  de  substance  grise. 

L'observation  démontre  que  l'excitation  de  rameaux  nerveux  déterminés  peut, 
en  certaines  circonstances,  retentir  immédiatement  sur  d'autres  rameaux  égale- 
ment déterminés,  avec  une  telle  constance  que,  de  tout  temps,  on  a  cru  à  une  cause 
organique  pour  se  rendre  compte  d'une  pareille  harmonie  d'action.  Or,  le  cours 
particulier  des  fibres  primitives  a  paru  devoir  exercer  ici  une  grande  influence,  ei 
Ton  a  admis  que,  dans  l'encéphale  ou  la  moelle,  celles-là  doivent  ordinairement  se 
coimimniquer  leur  excitation  et  devenir  solidaires  les  unes  des  autres,  qui  sont  les 
plus  voisines.  Mais  il  faut  aussi  tenir  grand  compte  de  la  nature  spéciale  de  l'imla- 
tion  ou  de  la  sensation,  et,  à  ce  propos,  je  crois  devoir  rappeler,  avec  Rob.  >Yhytt, 
les  exemples  suivants  :  La  titillation  du  conduit  auditif  k  l'aide  des  barbes  d'une 
plume  suffit  souvent  pour  provoquer  la  toux  ;  mais  si  ce  conduit  devient  le  siège 
d'une  vive  inflammation  et  de  douleurs  violentes,  alors  la  toux  sympathique  n  a 
plus  lieu.  —  Le  sperme,  en  excitant  les  nerfs  sensitifs  de  l'urèthre,  occasionne  la  con- 
traction saccadée  et  convulsive  des  muscles  du  périnée,  tandis  que  ni  le  passage 
d'une  sonde,  ni  les  injections  irritantes  ne  produisent  le  même  effet.  —  Il  arrive 
souvent  que  tout  le  corps  entre  en  convulsion,  quand  on  chatouille  les  flancs 
ou  la  plante  des  pieds,  et  pourtant  on  n'observe  ordinairement  rien  de  semblable 
quand  ces  mêmes  parties  sont  ou  enflammées  ou  blessées,  etc.  Ainsi,  sans  vou- 
loir nier  que  le  consensus  entre  certaines  parties  annonce  que  leurs  fibres  ner- 
veuses sont  rapprochées  dans  l'encéphale  ou  dans  la  moelle ,  nous  ne  saurious 
admettre  que  tout  rapport  sympathique  entre  organes  ne  dérive  que  de  œ  rappro- 
chement. 

L'accroissement  de  l'excitabilité  des  nerfs  ou  des  centres  nerveux,  soit  par  des 
agents  chimiques,  soit  par  différents  états  morbides,  a  également  une  influence  qu'il 
importe  de  signaler.  Sous  l'empire  de  simples  excitants  physiologiques,  on  voit 
alors  se  produire  des  efliets  sympathiques  qui  n'ont  jamais  lieu  avec  le  degré  d'exci- 
tabilité normale.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  moindre  attouchement  de  la 
peau,  dans  une  région  quelconque  du  corps,  chez  un  animal  empoisonné  par  l'azo- 
tate de  strychnine,  occasionne  des  mouvements  convulsifs  généraux,  souvent  pré- 
cédés d'un  cri  qui  semble  annoncer  l'irradiation  de  sensations  douloureuses.  Cer- 
taines femmes  liystériques  accusent  des  douleurs  assez  vives  le  long  du  rachis, 
douleurs  qui  parfois  ofl'rent  ceci  de  particulier,  que  la  pression  exercée  sur  les  apo- 
physes épineuses  cervicales  fait  naître  la  sensation  d'un  corps  étranger  arrêté  dans 
la  gorge,  tandis  que  la  même  pression  sur  la  région  dorsale  provoque  un  serrement 
pénible  vers  l'épigastre:  or,  une  pareille  as.*>ocialion  de  sensations,  ne  pouvant 
tenir  è  ce  que  les  parties  ont  contracté  de  nouveaux  rapports  nerveux  avec  les 
organes  centraux,  semble  dépendre  de  la  plus  grande  excitabilité  de  ces  derniers; 
car,  s'il  en  était  autrement,  les  mêmes  effets  devraient  s'observer  à  l'état  normal, 
et  l'on  ne  saurait  comprendre  ces  sensations  morbides  succédant  à  un  acte  physio- 
logique comme  l'exercice  du  loucher.  C'est  par  l'exagération  de  l'excitabilité  des 
nerfs  que  s'expliquent  encore  les  elfets  sympathiques  anormaux  dont  le  point  de 
départ  se  trouve  dans  certaines  membranes  enflammées,  pourtant  soumises  à  leurs 
excitants  habituels  :  dans  l'ophthalmie  intense,  la  pupille  se  resserre;  dans  la  bron- 
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rbiif,  rîinprcssion  d*un  air  froid  provoque  I<1  toux  ;  dans  la  gastrite,  les  allmenis 
op  sont  plus  supportés,  il  y  a  vomissement,  e!c. 

Après  aToir  reconnu  que  le  système  nencux  est  Tagent  unique  des  sympathies, 
quf  celles-ci  s'établissent  par  l'intermédiaire  de  Tencéphale  ou  de  la  moelle,  h  cer- 
uiiws  conditions  dont  nous  avons  essayé  de  déterminer  les  plus  importantes,  il 
r«tf  k  mentionner  quelqoes-uns  des  rapports  sympathiques  de  réconomie.  L*énu- 
lorraiion  suivante,  dans  laquelle  nous  nous  abstiendrons,  à  dessein,  d'accorder  à 
la  distinction  de  la  sympathie  et  de  la  synergie  l'importance  qu'on  a  voulu  lui  donner, 
Mffira  pour  dénMutrer  que,  si  l'idée  de  sympathie  n'exclut  pas  constamment  celle 
doo  enchaînement  naturel  de  fonctions,  il  est  pourtant  juste  de  reconnaître  que 
le  nombre  des  sympathies  physiologiques  est  bien  restreint  par  rapport  à  celui  des 
^tmpithies  pathologiques.  Du  reste,  nous  sommes  prêt  à  reconnaître  que  les  unes 
H  les  autres  reposent  sur  les  mêmes  lois,  que  leur  mécanisme  est  au  fond  le  même, 
H  qo€  leurs  conditions  de  production  seules  sont  différentes.  Ajoutons  qu'elles 
wt  poar  caractère  commun  de  se  produire  irrésistiblement,  fatalement,  c'est-à- 
•lin»  de  ne  pouvoir  être  dominées  par  la  volonté,  ce  qui  explique  peut-être  pour- 
fjprÂ  tant  d'auteurs  ont  voulu  les  placer  sous  la  dépendance  du  système  nerveux 
9oglionnaire. 

1*  On  sait  que  certaines  sensations,  ayant  leur  point  de  départ  dans  une  région 
trrs  limitée  du  corps,  peuvent  provoquer  une  irradiation  sensitive  fort  étendue, 
iHIe  que  celle  qu'on  observe,  par  exemple,  à  la  suite  du  chatouillement  de  la 
nliQte  des  pieds  ou  de  la  stimulation  des  parties  génitales  externes.  L'extension,  à  la 
Urc  entière,  de  la  douleur  due  à  une  dent  cariée;  l'irradiation  douloureuse  dans 
mains  névromes;  la  propagation  de  la  douleur  d'un  doigt  affecté  de  panaris  aux 
astres  doigts,  à  la  main,  au  membre  thoracique  tout  entier,  quoique  ces  dernières 
nrties  ne  soient  elles-mêmes  le  siège  d'aucun  symptôme  inflammatoire  appré- 
naUe;  la  pression  pénible  que  certaines  personnes  éprouvent  aux  tempes  en  man- 
geant de  la  glace  ;  l'agacement  dentaire  que  d'autres  ressentent  en  entendant 
>c  cri  de  la  acte  ou  le  grincement  du  verre  qu'on  divise  avec  le  diamant  ;  le  prurit 
d»^  fosses  nasales  par  suite  de  l'impression  d'une  lumière  trop  vive  sur  l'œil;  les 
vosatioDs  accessoires  qui  succèdent  à  la  brûlure  et  s'étendent  bien  au  delà  du 
pwQtlésé;  la  démangeaison  du  nez,  coïncidant  avec  l'impression  déterminée  par 
^  vers  à  la  sarface  du  tube  digestif;  le  prurit  du  gland  qui  coexiste  avec  l'irri- 
4tion  de  la  moqueuse  de  b  vessie  par  un  calcul  ;  les  douleurs  concomitantes  du 
^  et  de  l'épaule  droite;  la  douleur  sympathique  du  genou  dans  la  coxalgie;  les 
^lears  testicolaires  ou  utérines  qui  se  font  également  sentir  aux  lombes;  la  sen- 
sation loluptueuse  qui  retentit  à  la  fois  au  mamelon  et  au  clitoris,  après  le  chatouil- 
^nt  du  premier,  etc. ,  sont  autant  d'effets  sympathiques  normaux  ou  anormaux 
fii  se  rattachent  à  la  loi  d'association  des  sensations,  et  dont  la  cause,  comme  on 
>>^Q,  semble  résider  exclusivement  dans  l'axe  cérébro-spinal. 

^  n  est  d'autres  relations  sympathiques  qui,  se  traduisant  à  la  fois  par  des  ma- 
■if^^tioDs  de  sensibilité  et  de  mouvement,  peuvent  rentrer  dans  la  loi  du  pouvoir 
r^ede  Taxe  cérébro-spinal,  telle  qu'elle  a  été  interprétée  par  divers  physiolo- 
^^^  :  comme  les  précédentes,  ces  relations  s'établissent,  pour  ainsi  dire,  fatale- 
ui^iet  saosque  la  volonté  puisse  les  rompre.  Nous  citerons,  comme  phénomènes 
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sympathiques  appartcuaiU  à  celte  catégorie,  la  toux,  quand  la  muqueuse  respira- 
toire est  vivement  stimulée  par  une  cause  quelconque  ;  l'éteniument,  après  une 
forte  excitation  de  la  membrane  pituitaire  ;  ie  vomissement  provoqué  par  Tatlou- 
cheroent  de  la  luette,  ou  par  taut  d'autres  causes;  les  spasmes  et  le  tremblemeot 
qui  s'emparent  d'un  membre  après  une  brAlure,  après  rapplication  d'un  mou;  la 
contraction  convulsive  des  muscles  du  périnée,  lorsque,  dans  le  coït,  l'enciuiion 
voluptueuse  des  nerfs  du  pénis  a  atteint  un  certain  degré  ;  le  tétanos  qui  sucdile  ï 
h  lésion  d'un  nerf  cérébro*racbidien  ;  les  convulsions  dues  à  l'odontalgie,  à  révul- 
sion d'une  dent,  à  la  présence  d'un  névrome;  celles  qu'on  observe  si  souvent,  chei 
les  enfants,  dans  les  irritations  du  canal  intestinal;  Téclampsie  qui  parfois  suit  de 
près  les  premières  douleurs  de  l'accouchement;  les  battements  de  cœur  suscités 
par  une  sensation  vive  et  douloureuse  à  la  peau  ;  les  mouvements  des  deux  ouver- 
tures pupillaires  qui  ont  lieu  quand  bien  même  la  lumière  impressionne  un  seul 
nerf  optique;  ia  contraction  des  vésicules  séminales  qui  succède  à  l'excitation  de  la 
verge;  les  convulsions  de  la  face  dans  certaines  névralgies  du  nerf  trijumeau  ;  les 
grimaces  pendant  ie  sommeil  des  enfants  qui  souffrent  de  la  dentition  on  des  vers; 
l'occlusion  des  paupières,  quand  un  bruit  inattendu  frappe  nos  oreilles,  ela,  etc. 

y  Quant  à  certains  mouvements  associés  qui  s'exécutent  irrésistiblement  par  le 
concours  de  muscles  plus  ou  moins  uombi^eux,  on  connaît  déjà  les  arguments  qui 
ont  fait  placer  dans  l'axe  oérébro-spinal  le  siège  de  leur  principe  incitateur  et  coor- 
dinateur. Gomme  la  plupart  sont  d'ailleurs  indispensables  au  libre  exercice  de  cer- 
taines fonctions,  les  partisans  de  la  distinction  de  la  sympathie  et  de  la  syneigie  ont 
coutume  de  les  rapiiortcr  à  cette  dernière.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  en  rappellerons 
ici  quelques-uns,  comme  exemples  d'irradiation  motrice  à  opposer  à  ceux  d'irra- 
diation sensitive  et  sensitivo-motrice  qui  viennent  d'être  mentionnés. 

Un  exemple  remarquable  de  sympathie  synergique  existe  entre  l'iris  et  certains 
muscles  du  globe  oculaire  :  nous  ne  saurions  tourner  l'œil  en  dedans,  au  moyen 
du  droit  interne,  ou  en  dedans  et  en  haut,  par  l'action  de  l'oblique  inférieur,  sans 
que  l'ouverture  pupillaire  se  rétrécisse;  ce  qui  démontre  que,  la  volonté  se  diri- 
geant sur  le  nerf  moteur  oculaire  commun  et  notamment  sur  celles  de  ses  Gbres 
primitives  destinées  aux  muscles  droit  interne  et  oblique  inférieur,  une  partie  du 
principe  nerveux  influence  nécessairement  aussi  les  fibres  du  tufime  nerf  qui  con- 
stituent la  radne  courte  ou  motrice  du  ganglion  ophthahniqueu  On  ne  peut  empê- 
cher volontairement  l'action  simultanée  des  muscles  droits  supérieurs  ou  des 
muscles  droits  inférieurs  des  yeux,  non  plus  que  celle  des  muscles  droit  externe 
d'un  œil  et  droit  interne  de  l'auti'e  œil.  Nous  ne  pouvons  pas  davantage  faire  agir 
isolément,  d'un  seul  oOté,  les  muscles  intercostaux  iniernes  et  externes,  les  muscles 
qui  abaissent  ou  élèvent  l'os  hyoïde,  ceux  du  larynx,  du  bas  ventre,  du  périnée,  etc. 
Les  nerfs  et  les  muscles  des  membres  droit  et  gauche,  quoique  n'étant  pas  aussi 
invinciblement  associés  dans  leur  action,  ne  sont  pourtant  pas  tout  à  fait  indépen- 
dants; car  on  sait  quelle  grande  difficulté  ou  éprouve  à  exécuter,  soit  avec  les 
bras,  soit  avec  les  jambes,  des  mouvements  rotatoires  opposés  autour  d'un  axe 
transversal  commun,  tandis  que  les  mouvements  similaires  s'exécutent  très  facile- 
ment avec  deux  naembres  ^  la  fois.  Mais,  par  exemple,  nous  sommas  tout  à  fait 
inhabiles,  par  notre  volonté,  à  déranger  l'association  et  la  coordination  des  muscles 
si  nombreux  qui,  sans  relation  directe  apparente,  ooncourent  à  la  production  de 
certains  mouvements  dérivés  de  ceux  de  la  respiration»  comme  le  vomiasemeut, 
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lé^tfoumeol,  U  toux  et  les  eObrts  qui  accompagnent  la  iMrturitiou  ou  l'expulsion 
dn  urioo  el  des  fèces  :  c*est  le,  eu  eiïet,  un  groupe  de  mouvements  qui  s*accom- 
pineot  oécessaireuient  et  toujoura  de  la  même  manièrei  qui  ne  dépendent  ui  de 
Itiercice  ni  de  l'babitude,  et  qui,  par  conséquent,  résultent  d'une  cause  organique 
immtrke  ayant  son  siège  exclusif  dans  les  centres  nerveux. 

V  Le  cwfenÊUi^  entre  les  fibres  seositives  cérébro-spinales  et  les  fibres  nerveuses 
ipéûieroeot  destinées  au  système  vasculaire,  ne  saurait  être  révoqué  en  doute.  Le 
auffidon  s'érige  quand  on  excite  légèrement  ses  nerfs  sensitifs;  il  en  est  de  même 
de  U  verge.  La  peau  de  la  face  rougit,  et  ses  artères  plus  réuitentes  semblent  battre 
j/ias  fortement  dans  les  névralgies  de  la  cinquième  paire,  comme  cela  s'observe 
luileure  dans  d'autres  piirties  enflammées  et  douloureuses,  tandis  que  le  pouls,  ^ 
i^  asile  de  la  perte  du  sentiment,  finit  quelquefois  par  n*étre  plus  perceptible  dans 
"TUioes  régions  du  corps  où  il  était  d'abord  très  prononcé.  La  congestion  sau" 
r^iiH*  ou  l'augmentation  de  la  sécrétion  peut  aussi  ne  pas  avoir  lieu  dans  le  point 
nri^ieaient  excité,  mais  se  manifester  loin  de  celui-ci,  par  exemple  dans  la  glande 
urnmale  après  l'irritation  de  la  pituitaire,  dans  les  glandes  salivalres  après  celle  de 
^  ouiqiieuse  de  la  bouche  ou  même  de  l'estomac,  dans  la  prostate  après  les  attou- 
dmeou  du  pénis.  Faisons  remarquer  ici,  en  passant,  que  la  condition  organique 
dépareilles  sympathies  ne  doit  pas  être  rapportée,  comme  on  l'a  fait  trop  souvent, 
i  U  continuité  des  membranes,  mais  bien  au  système  nerveux  lui-même  :  com- 
hita  de  fois,  par  exemple,  malgré  la  complète  interruption  du  conduit  parotidieo, 
iH-an  pas  vu  la  sécrétion  de  la  parotide  continuer  sous  l'influence  d'aliments 
311^  daqs  la  bouche?  La  difficulté  couaiate  à  déterminer  la  portion  du  système  ner- 
ftQi  au  moyen  de  laquelle  s'opère  la  relation  sympathique  entre  les  fibres  sensi- 
'^^ts  et  les  fibres  vaso-motrices.  Nous  avons  déjà  exposé  les  arguments  qui  nous 
jQi  lait  supposer  que  les  ganglions  sympathiques  et  intervertébraux  pourraient 
iù  Q*élre  pas  tout  à  fait  étrangers  à  cette  relation,  qui,  d'ailleurs,  réclame  cer- 
buKmeot  le  concours  de  l'axe  cérébro-spinal,  comme  source  de  la  sensibilité  des 
iartiea. 
la  faits  soivaots  semblent  être  de  nature  à  faire  croire  à  une  influence  plus  im- 
'  ruoie  et  pins  directe  de  la  part  de  ce  dernier  organe  sur  les  nerfsspéciaux  qui,  en 
^uiiliaut  la  coatractilité  des  vaisseaux  sanguins,  réagissent  médiatemen(  sur  les 
«''n  de  sécrétion,  etc.  Certaines  émotions  de  Tàme  arrêtent  momentanément  la 
^Qo»piration  cutanée  ou  provocjuent  une  sueur  abondante;  la  sécrétion  de  la  salive 
xgmeote  dans  la  colère,  diminue  dans  la  frayeur;  la  peur  occasionne  la  diarrhée 
<  Mispend  la  menstruation  ;  le  chagrin  et  la  joie  font  couler  les  larmes;  le  seul 
«iieiiir  d'un  aliment  agréable  peut  faire  affluer  la  salive  dans  la  bouche;  les  idées 
1«  QQt  trait  ao  rapprochement  des  sexes  éveillent  des  sensations  particulières  au 
ff^ét,  produisent  l'érection  et  une  congestion  dans  les  glandes  des  organes 
Waox;  les  pensées  qui  surgissent,  cbea  la  nourrice,  à  la  vue  de  son  nourrisson, 
'^oteat  les  conduits  excréteurs  des  glandes  mammaires  à  expulser  leur  contenu  ;  par 
>vie  d'affections  nM>ndes  vives,  le  lait  acquiert  parfois  des  qualités  nuisibles,  etc. 

Es  termina^  Tétude  des  rapports  du  système  nerveux  avec  les  phénomènes 
>)m(nthiqnes,  je  ne  dirai  que  quelques  mots  sur  Vantagonisme  considéré  dans 
^  foodioDs  de  ce  système,  attendu  qu*il  me  semble  impossible  d'en  préciser  la 

■bcsrie. 
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Une  exciiaiion  portant  sur  une  portion  du  système  nerveux,  loin  de  détenuiner 
dans  une  autre  une  excitation  correspondante,  peut  parfois  en  diminuer  ou  même 
en  suspendre  l'énergie.  Par^itede  cet  antagonisme  dans  Taction  nerveuse,  les 
muscles  fléchisseurs  se  relâchent  pendant  que  les  extenseurs  se  contractent;  le 
resserrement  du  sphincter  de  I*anus  coïncide  avec  le  relâchement  du  sphincter  de 
la  vessie;  durant  le  travail  de  la  digestion,  le  cerveau  est  dans  l'inertie;  pendant 
une  violente  contention  d'esprit,  les  sens  externes  sont,  pour  ainsi  dire,  fermés  au 
monde  extérieur;  une  abondante  transpiration  cutanée  diminue  ou  même  sus- 
pend la  sécrétion  urinaire,  etc.  Assurément  on  conçoit  bien  de  pareils  pliénomèues 
en  n'envisageant,  dans  ces  exemples,  que  le  but  fonctionnel  ;  mais  ce  qai  nous 
échappe,  c'est  la  condition  organique  du  système  nerveux  de  laquelle  dépemleni 
les  relations  antagonistes;  ce  sont  aussi  les  conditions  qui  font  que,  dans  d'autres 
cas,  les  mêmes  nerfs  se  trouvent  dans  un  rapport  tantôt  de  sympatliie  et  tantôt 
d'antagonisme. 

VIII.  —  De  la  force  nerveuse 

(Quoique  nous  ayons  cru  devoir  conserver  au  présent  chapitre  le  caractère  his- 
torique et  critique  qu'il  avait  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  il  importe 
qu'on  sache  que  notre  foi  dans  beaucoup  d'arguments,  qui  nous  semblaient  alors 
décisifs,  est  moins  entière  depuis  les  publications  de  du  Bois-ReymondsurlV/^c/ro- 
physiologie.  Les  belles  recherches  de  ce  savant,  dont  nous  exposerons  les  princi- 
paux résultats  à  la  fin  de  ce  chapitre,  ne  nous  paraissent  pourtant  pas  avoir  encore 
assez  fixé  l'opinion  générale,  et  nos  convictions  ne  sont  pas  suflTisamment  assista 
pour  nous  décider  à  supprimer  une  discussion  qui,  si  elle  n'a  pas  l'avantage  de 
résoudre  les  points  en  litige,  a  du  moins  celui  de  les  coordonner  en  les  piûsen- 
tant  sous  leur  véritable  jour.) 

Pour  expliquer,  chez  l'homme  et  les  animaux,  les  phénomènes  de  la  vie  pliy- 
sique,  la  plupart  des  auteurs  modernes  s'accordent  à  admettre,  dans  le  système 
nerveux,  la  présence  d'un  agent  impondérable  désigné  sous  les  noms  divers  de 
principe,  agent  ou  fluide  nerveuar,  force  nerveuse,  principe  actif  des  nerfs,  etr. 
Mais  ils  diffèrent  de  sentiment  quand  il  s'agit  de  comparer  ce  priuci|)e  h  un  des 
fluides  impondérables  déjà  connus. 

Pour  ceux-ci  l'agent  nerveux  et  l'électricité  sont  identiques  ;  pour  ceux-là,  ce^ 
fluides  ne  sont  qu'analogues;  pour  d'autres  enfin,  il  existe  une  force  nervemt! 
d'une  nature  toute  particulière. 

La  première  opinion,  qui  aurait  l'avantage  de  rattacher  les  uns  aux  autres  les  prin 
cipaux  agents  modificateurs  de  la  matière,  de  n'en  faire  qu'un  groupe,  d'en  réduirt 
l'étude  presque  à  une  seule  science,  et  qui,  depuis  Galvani,  a  compté  de  si  nom- 
breux partisans,  s'appuie- 1- elle  sur  des  faits  bien  observés  et  bien  interprétés,  ou 
sur  de  trompeuses  analogies?  Durant  la  \ie,  les  appareils. nerveux  centraux  sont- 
ils  réellement  le  siège  d'un  développement  d'électricité  libre,  et  les  flnides  séparé; 
circulent-ils  dans  les  cordons  nerveux?  Les  conclusions  auxquelles  nous  a  amem' 
l'examen  de  beaucoup  de  travaux  publiés  jusqu'ici  ne  semblent  guère  favorable: 
à  cette  opinion,  d'ailleurs  si  séduisante. 

Dans  des  expériences  antérieures,  n'ayant  jamais  pu  constater,  à  Taide  du  gai 
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Mn  iinètre,  reiistcuce  de  courants  électriques  dans  l'encéphale,  la  moelle  épinière, 
ou  dans  les  oerfs  du  chien,  du  lapin  et  de  la  grenouille,  nous  avons  voulu, 
Matteucci  et  moi  (1),  tenter  un  nouvel  essai  sur  on  animal  d'une  grande  stature 
'(htral),  espérant  ainsi  nous  placer  dans  les  conditions  les  plus  favorables  à  ce 
genre  de  recherches. 

I^  galvanomètre  duquel  nous  avons  fait  usage  dans  ces  nouvelles  expériences, 
coDstruit  par  RuhmkorfT,  était  d'une  grande  sensibilité  :  le  fil  conducteur,  décri- 
\ant  deux  mille  cinq  cents  tours,  était  muni  à  chacune  de  ses  extrémités  d'une 
iame  de  plalinc  fixée  sur  un  manche  d'ivoire,  et  vernie  de  manière  à  ne  laisser 
(lécou\ert  qu'un  centimètre  carré  de  sa  surface.  L'aiguille  faisait  une  oscillation  eu 
sniiante  et  dix  secondes. 

Avant  leur  application  aux  parties  nerveuses,  les  deux  lames  de  platine  furent 
iiuinergécs  dans  l'eau  de  fontaine,  pendant  fort  longtemps,  et  jusqu'à  ce  que  les 
signes  de  courant,  qui  s'observent  ordinairement  lors  des  premières  immersions, 
easH'ni  complètement  disparu  (*). 

Alors,  le  cheval  ayant  été  renversé  vivant  sur  une  table,  son  nerf  sciatique  fut 
M  des  muscles  voisins  (à  l'aide  de  taffetas  verni  ou  de  lames  de  verre),  dans 
Diic  longueur  de  20  à  30  centimètres,  essuyé  avec  soin  et  laissé  en  communica- 
tion avec  Taxe  cérébro-spinal  ;  puis,  après  s'être  encore  assuré  que  l'aiguille  restait 
cnnsiamment  à  zéro,  quoiqu'on  retirât  de  l'eau  et  replongeât  alternativement  dans 
ce  liquide  l'une  ou  l'autre  lame  de  platine,  on  mit  ces  lames  en  contact  avec  la 
surface  du  sciatique,  et,  après  l'ablation  du  névrilème,  avec  différents  points  de 
riniérieurde  ce  nerf  si  volumineux. 

L*interva]lc  de  dérivation,  c'est-à-dire  la  distance  comprise  entre  les  deux  lames, 
étant  d'abord  de  3  à  ^  centimètres,  tantôt  l'aiguille  se  maintint  à  zéro,  tantôt  ello 
déua  de  quelques  degrés  pour  revenir  bientôt  à  zéro.  Cet  intervalle  ayant  été  brus- 
quement porté  jusqu'à  15  et  20  centimètres,  la  déviation  aurait  dû  être  notable- 
ment augmentée  dans  le  même  sens,  si  des  courants  électriques  existaient  dans  les 
nerfs.  Il  n'en  fut  rien  :  on  bien  l'aiguille  ne  dévia  pas  d'un  plus  grand  nombre  de 
(lettrés  que  dans  le  cas  précédent,  et  encore  sa  déviation  ne  fut-elle  que  momen- 
tauée,  ou  bien  celle-ci  manqua  entièrement. 

Il  importe  de  rappeler  que,  pendant  la  durée  de  ces  expériences,  par  suite  de 
^  douleur  que  volontairement  on  excitait  chez  l'animal,  son  train  postérieur  était 
le  siège  de  contractions  énergiques  et  répétées,  et  que,  par  conséquent,  les  extré- 

M]  Mémoire  mut  la  rflalion  qui  existe  entre  le  sent  du  courant  éleetrtque  ri  Uë  contrae- 
''oni  mutculaires  dues  à  ce  courant  (/énn,  méd,-fsychoU,  nov.  1844,  cl  ^tin.  de  chimie  et  de 
Kynçiif,  même  aoDée). 

^*)  Qoand  on  se  propose  «le  reclierclier^  à  l'aide  du  galvanomèlre.  m  des  courant»  éîectrh;iie« 
Uhtrut  dans  tes  nerb,  il  ne  faut  pan  appliquer  les  extréniilés  du  fil  de  l'iiiirtrumeDt  à  la  foi»  aui  nerf» 
rtioi  mmdcs.  c'cst-^-dirc  )  deux  8ob»(ance8  liéicrugèncs  comiuuuiquaiit  direcleroeiit  entre  elles  : 
^^'u  fermant  le  circuit  au  moyen  du  lil  du  galvanomètre,  crhii-ci  décèlerait,  dans  une  pareille 
''^V^ricDce,  non  i>oint  l'ëlectriciié  qu'on  suppose  csister  dans  les  nerfs  ^*^^  cetic  qui  aurait  été 
Kuiluiie  au  contact  de  ces  tissu»  diffcrenls.  Il  faut  donc  appliquer  le  fil  conducteur  seulement  à  un 
^^  eu  conituuiiicalion  avec  l'aie  crri^iro-spinal,  et  observer  l'aiguille  pendant  les  coniraclions 
^ttvQistres.  Sa  déviation  ayant  lieu,  on  serait  aulorlaë  à  regarder  l'agent  incltalcor  transmis  anx 
■uuvln  par  le  nerf,  comme  de  nature  électrique,  si,  en  renversant  le  courant,  c'csi-à'dire  en  le  fai< 
^nt  (iMer  dans  le  fil  du  galvanomètre  en  sens  opposé  è  celui  qu'il  avait  suivi  d'abord,  on  obtenait 
^''^'^  unedéiialion  de  l'aiguille  opposée  à  la  première.  On  sait,  en  effet,  qu'un  courant  électrique, 
'tant  Mippod^  partir  du  pdle  positif  pour  se  rendre  au  pâle  négaUf  d'une  pile,  fait  tourner  l'aiguille 
'■naiiire  de  manière  k  la  mettre  en  croix  avec  lai.  le  pi^le  austral  à  ganclie  ;  par  conséquent,  le  sens 
'«ta  «aviation  de  raigulUe  d'un  galvanomètre  indique  celui  du  courant  qui  circule  dans  le  fil  t  en 
rnieniot  recourant,  on  renverse  aussi  la  direction  de  l'aiguille. 
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mités  du  galvaiioinèlrc  ont  été  mises  en  rapport  avec  le  nerf  sciaiique,  au  mo 
ment  même  où  il  transmettait  influence  excitatrice  aux  muscles  de  la  cuisse  c 
de  la  jambe. 

Si,  en  variant  nos  essais,  nous  avons  vu  quelquefois  survenir  une  lé^re  dévia 
tion  de  Taiguiile,  il  est  important  de  noter  que  cette  déviation  n*a  pas  changé  d< 
sens,  quoiqu'on  intervertit  les  contacts  ;  que,  d'ailleurs,  elle  a  lieu  toutes  les  foi 
que  le  nerf  n'est  pas  touché  simultanément  par  les  deux  lames  du  galvanomètre,  c 
qu'au  moment  où  Ton  pkmge  ces  lames  successivement  dans  l'eau,  on  constat 
aussi  des  déviations  qui  ne  diffèrent  pas  de  celles  qu'on  observe  en  implantant  le 
extrémités  de  l'iostrament  dans  le  nerf  lui-même. 

Ainsi,  malgré  la  grande  sensibilité  de  notre  galvanomètre  et  les  conditions  i 
Divorables  de  l'expérience,  jamais  nous  n'avons  pu  obtenir  des  signes  distioci 
de  courant  dérivé  marchant  dans  une  direction  défmie  et  constante. 

A  l'aide  du  galvanomètre,  Matteucci  (1)  avait  déjà  constaté  ces  mêmes  résultai 
négatifs,  chez  la  torpille  vivante,  en  expérimentant  sur  les  nerfs  qui  se  distribuer 
à  son  appareil  électrique.  Dans  cet  animal,  dont  l'exemple  est  si  souvent  invoqi 
par  les  électro-nervistes,  pas  plus  que  dans  les  autres  animaux,  le  système  uenet 
ne  semble  donc  ni  engendrer  ni  conduire  aucun  courant  appréciable,  quoiqu 
comme  on  le  verra  plus  loin,  sou  influence  immédiate  soit  indispensable  à  la  prc 
duction  de  l'électricité  dans  l'appareil  électrique  lui-même. 

Avant  nous,  Prévost  et  Dumas,  Person,  David,  etc. ,  avaient  fait  connaître  1< 
résultats  de  recherches  multipliées  qu'ils  avaient  entreprises  dans  le  but  de  vériiii 
l'hypothèse  des  courants  électriques  dans  le  système  nerveux. 

Pour  intercepter  le  courant  dont  ils  supposaient  l'existence,  Prévost  et  Dumas  ['1 
ayant  choisi  les  pneumogastriques  d'un  animal  sain,  et  les  plexus  sciatiques  d'i 
autre  animal  frappé  de  tétanos,  mirent  les  extrémités  d'un  galvanomètre  en  rappQ 
avec  les  cordons  nerveux  au  moment  où  ils  transmettaient  aux  fibres  musculair 
l'influence  iiTitante.  Mais,  soit  que  ces  extrémités  eussent  été  appliquées  à  divers 
parties  des  nerfs  intacts,  soit  qu'elles  eussent  été  fixées  aux  bouts  supérieur  etinl 
rieur  du  nerf  divisé,  l'action  électro-motrice  fut  toujours  inappréciable  :  mêii 
insuccès,  en  agissant  sur  les  diverses  portions  de  la  moelle  ou  du  cerveau. 

«  Sur  de  jeunes  chats,  dit  Person  (3),  sur  des  chiens  et  des  lapins,  j'ai  mis  i 
p6les  du  galvanomètre  en  communication  avec  leç  parties  antérieure  et  postérieu 
de  la  moelle:  j'ai  fait  pénétrer  les  fils  de  l'instrument  dans  différents  points 
l'épaisseur  de  plusieurs  nerfs  volumineux,  espérant  les  mettre  ainsi  en  rapport  ai 
des  courants  dirigés  en  sens  inverse  ;  j'ai  répété  ces  expériences  après  avoir  inje< 
dans  l'abdomen  de  la  teinture  de  noix  vomique,  afin  de  pouvoir  exciter  à  voloi 
la  contraction  musculaire.  Des  essais  analogues  ont  été  faits  sur  des  anguilles 
des  grenouilles,  qui  vivent  longtemps  sous  l'influence  de  la  strychnine.  Jamais 
n'ai  aperçu  un  indice  certain  d'électricité.  Cependant  je  me  suis  servi  de  plusiei 
galvanomètres  d'une  sensibilité  extrême.  » 

Pour  prouver  combien  il  faut  se  défier  des  circonstances  accidentelles  dans  c 
sortes  de  recherches,  Person  rapporte  qu'ayant  mis  une  goutte  d'eau  sur  du  xin 

(I)  Traité  des  phénomènes  éleeinhpkffsiol,  des  çnimûux.  Parit,  1844,  p.  IbO. 

(i)  Mémoire  sur  Us  phénomènes  qui  accompagnent  la  contraction  de  la  fihre  musc*lé 
(Journal de  ph$sioL  expériment,,  tSS3, 1. 111,  p.  348). 

(.1)  Sur  l'hffpolhèse  des  courants  éieclriqurs  dans  les  nerfs  (Joum,  de  phpsM^  expéHmi 
taU,  1830,  t.  X,p.  S16). 
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m  de  reconiiaUre  m  le  gglvr-iionictrc  ronclionoait  liieu,  il  louclia  I*cau  d*unc  part, 
<<?  DiHal  de  l'autret  ei  que  riiistiiiineiU  accusa,  par  une  grande  déviation  de  l'ai- 
:ii!l',  le  courant  qui  a  lieu  dans  ce  cas;  puis  il  ajoute  que,  cette  épreuve  élan: 
(me.  û  procéda  à  une  expérience  sur  ranimai  vivant  La  colonne  vertébrale  d'un 
jfaw  chien  fut  coupée,  mos  iutérewer  Taorte,  et  au  momeut  où  les  fils  de  platine 
km  mil  en  contact  avec  la  uoellei  il  y  eut  une  déviation  de  trente  à  quarante 
ûqirè;  mais  cette  déviation  ne  changeant  pas  de  sens,  quoiqu'on  intervertit  les 
oatKis,  00  soupçonna  une  action  chimique  à  Tun  des  fds.  I^n  effet,  en  les  pion* 
soÊi  dans  du  sang  ou  dans  de  Teau,  après  en  avoir  appuyé  un  sur  du  zinc,  il  se 
viidoisait  un  courant  qui  durait  jusqu'à  ce  que  la  parcelle  du  zinc  adhérente  fût 
(.ifdée. 

Cfpeadaut  d'autres  expérimentateurs  prétendent  être  parvenus  h  déceler  la 
jR^race  naturelle  de  l'électricité  dans  le  système  nerveux.  Apri's  avoir  fait  l'ex-* 
ar  critique  de  leurs  expériences,  je  rappellerai  aussi  les  arguments  deceux  qui  son- 
looeot  que,  quand  bien  même  aucun  indice  de  dérivation  ne  serait  obtenu  à 
ide  des  instruments  gahanométriques  les  plus  sensibles,  il  n'en  résulterait  point 
jAcsuiremcnt  que  des  courants  électriques  n'existent  pas  en  réalité  dans  le  système 

Ad  rapport  de  David  (l),  un  courant  cai)nblc  de  (!é\ier  d*une  manière  sensible 
agnilled'un  multiplicateur  de  Schweiger  a  été  consiaté  par  lui  dans  le  nerf  scia- 
4iQed'un  lapin,  pendant  que  l'animal  exécutait  des  mouvements.  Mais  le  récit  de 
Iff^id  coQilrnt  plusieurs  faits  contradictoires  ;  et,  d'ailleurs,  il  est  de  toute  évidence 
'7k  ret  auteur  n'a  pris  aucune  des  précautions  indispensables  au  véritable  succès 
*  pareilles  expériences,  ce  qui  suffit  pour  réfuter  complètement  son  as^ertion. 
'  N  ainsi,  par  exemple,  qu'il  n'a  pas  même  songé  à  rechercher  si  la  déviation 
t<«inie  changeait,  ou  non,  de  sens  en  intervertissant  les  contacts, 
ballant  le  méaie  expérimentateur,  si,  par  la  s(>ction,  on  prive  un  nerf  de  toute 
:>.n)aQication  avec  la  moelle  épinière,  et  qu*on  implante  les  aiguilles  dans 
iiri'Oiiié  isolée,  malgré  l'action  mécanique  la  plus  forte  dirigée  sur  cette  extré- 
-*'  omeuse,  l'aiguille  aimantée  reste  immobile.  Ce  résultat  négatif  semble  con- 
fire le  résultat  fondamental.  En  effet,  que  ce  soit  une  force  sut  generis  ou 
-^xuicité  qui  réagisse  dans  le  système  nerveux,  toujours  est- il  que  l'irritation 
•unique  d'un  nerf  moteur  qui  vient  d'être  séparé  à  l'instant  même  de  l'axe 
'^r^bro-spinal  est  suivie  de  contractions  violentes  :  or,  puisque,  dans  l'hypothèse 
^l'aoïeur,  c'est  le  fluide  électrique  qui  intenient  lors  des  contractions  muscu- 
*r%  comment  donc  se  fait-il  que,  dans  ce  cas,  où  le  courant,  s'il  existait,  devrait 
's^we  être  si  appréciable,  Taiguille  aimantée  demeure  immobile  et  n*accuse  aucune 
î^de  ce  courant? 
^udi  (2}  rapporte  qu*après  avoir  implanté  trois  aiguilles  de  fer  dans  le  nerf 
"à^  d'uD  lapîo,  et  les  avoir  retirées  au  bout  d*un  quart  d'heure,  il  vit  avec 
*pn»e  que  chacune  d'elles  avait  acquis  la  propriété  d'attirer  des  parcelles  de 
««Uedefer. 
l'r^Tost  (3)  (de  Genève)  cite  une  expérience  analogue.  Une  aiguille'  très  fine, 

'  Ot  tidemtUé  eu  fluide  nertêu»  et  du  fiuide  éleeUHque,  1830.  Tlièse  Inaug.,  n*  196. 

^rtk.  qémér.  de  médecine,  1829,  t.  XX,  p.  433  et  tuiv. 
■  -VvCff  «vr  i»  dévehppenuni  d'un  courant  électrique  qui  accompagne  la  contraelion  de  la 
' '^•trwUire  {Bibliolh,  unirers.  de  Genève,  nov.   18:17,  el  ^nn.  des  $c,  naL,  Zoologie, 
'•'.t.  nu.  p.  319). 
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plongée  dans  !a  cuisso  irune  grenouille,  suivant  la  direction  des  fibres  musculaires, 
serait  devenue  magnétique,  mais  seulement  pendant  le  temps  que  duraient  rirri* 
tation  et  ia  contraction  des  muscles. 

Lembert  et  Jobert  (1)  ont  vu  des  fils  de  lin  ôtre  attirés  par  le  nerf  sciatique,  pu 
le  cerveau  et  la  moelle  épinière  mis  à  nu  chez  des  animaux  vivants. 

J'ai  répété  les  expériences  de  Beraudl  et  de  l'révost,  en  ne  négligeant  aucuni 
des  conditions  signalées  par  ces  auteurs,  sans  jamais  trouver  la  moindre  poiani 
aux  aiguilles  dont  j'avais  fait  usage;  seulement  j'ajouterai  que,  Prévost  n'ayan 
point  dit  s'il  avait  employé  des  aiguilles  d'acier  ou  de  fer  doux,  j'ai  cru  devoi 
me  servir  des  unes  et  des  autres. 

La  limaille  de  fer  étant  un  moyen  d'appréciation  magnétique  fort  incomplet 
Matteucci  (2),  pour  reconnaître  si  l'aimantation  des  aiguilles  d'acier  est  réelle  dan 
de  semblables  ex|)éi  iences,  a  eu  recours  aux  aiguilles  d'un  excellent  système  asta 
tique  et  à  celles  du  sidéroscope  de  Lebaillif,  mais  sans  aucun  succès.  I.e  mm 
physicien  a  introduit  la  cuisse  et  la  jambe  d'une  grenouille  récemment  préparc 
dans  rintéricur  d'une  spirale  de  fil  de  cuivre  verni,  dont  les  extrémités  étaiei 
unies  à  celles  d'une  autre  plus  petite  renfermant  un  fil  de  fer  doux  ;  pois  il  a  irril 
le  nerf  sciatique,  en  observant  en  même  temps  si  un  courant  d'induction  parcot 
rait  les  spirales  et  aimantait  le  fil  de  fer.  Toutes  ses  recherches  ont  été  vaines. 

Quant  à  l'expérience  que  j'ai  rapportée  plus  haut,  et  qui  consiste,  suivant  Jober 
à  faire  attiser  un  fil  de  lin  par  un  nerf,  par  le  cerveau  ou  la  moelle  épinière, cil 
m'a  réussi  également  bien  avec  les  muscles,  le  doigt  humide,  et  tout  corps,  méfl 
inerte,  imprégné  d'eau  tiède.  La  prétendue  attraction  résulte  ici  de  l'impulsion^ 
l'air  froid  qui  souffle  le  fil  vers  le  corps  chaud,  tandis  qu'un  courant  d'air  chaui 
mêlé  de  vapet^r  aqueuse,  s'élève  de  ce  corps  :  l'électricité  n'a  donc  rien  5  revei 
diquer  dans  un  pareil  résultat. 

Quoique  nulle  expérience,  dirigée  avec  les  précautions  convenables,  n'ait  pernl 
jusqu'^  présent  do  constater  l'existence  d'un  courant  électrique  dans  une  por(i< 
quelconque  du  système  nerveux  à  l'état  d'intéf/rite  absolue,  les  électro-ncrvist 
n'ont-pas  cru  devoir  abandonner  leur  séduisante  hypothèse,  et  ils  ont  fait  à  l'cmpl 
du  galvanomètre,  en  particulier,  diverses  objections.  Suivant  eux,  si,  dans  ce  ca 
un  nerf  ne  donne  aucun  indice  de  dérivation  d'électricité,  cela  prouve  seuiemè 
que  le  courant  qu'ils  y  admettent  est  complètement  isolé  dans  les  tubes  des  fil< 
primitifs  ;  et,  eu  effet,  ils  supposent  que  chaque  filament  central  des  tubes  nervei 
primitifs  est  enveloppé  d'une  substance  grasse  isolante,  comprise  entre  lui  et 
paroi  de  son  propre  tube;  qu'ainsi  chaque  filament  ne  conduit  le  courant  que  da 
le  sens  de  sa  longueur,  et  que,  du  reste,  l'action  du  nerf  sur  le  galvanomètre  i 
détruite  par  la  présence  de  courants  centripètes  et  de  courants  centrifuges  dans  1 
filets  d'un  seul  et  même  tronc  nerveux. 

D'abord,  on  peut  répondre  qu'un  courant  électrique,  fût-il  empêché  par  i 
corps  isolant  de  conmiuniquer  immédiatement  avec  un  corps  conducteur,  n'en  ( 
|)as  moins«aptcà  développer  dans  celui-ci  un  courant  d'induction.  Resterait,  il  i 
vrai,  l'hypothèse  fondée  sur  la  présence,  dans  les  nerfs,  de  deux  coarants  oppofi 
égaux  en  intensité  et  se  neutralisant  de  manière  à  détruire  tout  effet  électro-roagi 

(I)  JoBEitT,  étudft  sur  le  tysl,  nn-t,  Parin,  1838.  p.  47. 

(9)   Leçons  sur  1rs  phénom^nrs  physiques  des  corps  ftiomts.  l*i  'U,  1847,  Mil.  franc.,  p.  26 
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tique.  Mais,  eo  admetlant  que  cet  eiïet  fût  rvcllcmcnt  détruit  par  une  pareille 
aaat  dus  ks  nerfo  mixtes  des  membres,  devrait-il  en  être  de  môme  dans  les  nerfs 
npotés  simples,  exclusivement  moteurs,  comme  sont  les  racines  spinales  anté- 
nevcs!  Or  ici,  ealre  nw  mains,  le  galvanomètre  a  encore  été  impuissant  à  nous 
Rféier  le  moindre  indice  d'électricité,  quoiqu'il  y  ait  bien  des  raisons  de  croire 
qse  h  soppositioo  précédente  ne  serait  plus  applicable  à  ces  racines  (1). 

Le^  partisans  de  l'identité  de  la  force  nerveuse  et  do  fluide  électrique,  qui,  avec 
les  précédents  moyens  d'expérimentation,  n'ont  pu  obtenir  des  résultats  positifs  à 
Tappoi  de  leur  manière  de  voir,  soutenant  d'ailleurs  que  les  instruments  mis  en 
19^  De  sauraient  rigoureusement  démontrer  l'absence  d'électricité  dans  le  sys- 
•êae  oerveox,  ont  invoqué  quelques  observations  et  quelques  faits  qu'il  Importe 
fnaoïioer,  en  leur  rendant  leur  véritable  interprétation. 

L  La  lacolté  singulière  des  poissons  électriques  (*)  a  paru  surtout  coustitucr  un 
<paieat  en  faveur  de  l'intervention  de  Télectricité  dans  les  phénomènes  de  l'in- 
Kmiioo,  et  Ton  n'a  pas  hésité  2i  affirmer  que  ce  qui  n'est  qu'à  l'état  rudimen- 
^^,  diez  l'homme  |)ar  exemple,  existait  exceptionnellement  è  un  haut  degré  de 
«^eioppement  et  de  perfection  chez  ces  animaux. 

Plasiears  preuves  décèlent,  ci  la  vérité,  la  nature  élvrtrique  des  curieux  plu'no- 
lèses  que  ces  poissons  présentent  :  ainsi  les  corps  non  conducteurs,  tels  que  le 
^^rre,  le  bois  sec,  les  résines,  interceptent  l'action,  tandis  que  la  main,  armée 
fn  morceau  de  métal,  est  frappée  avec  plus  d'énergie  que  si  elle  était  nue. 
^^  (2),  logenhousz  (5),  Fahiberg  (/i],  Faraday  (5),  sont  parvenus,  sur  le 
^mxAe  électrique^  à  produire  uuc  étincelle  en  interrompant  le  circuit  par  lequel 
*  cooraot  était  obligé  de  passer.  M«itteucci,  imité  par  Linari  (6),  en  faisant  usage 
â(l  appareil  extra-courant  de  Faraday,  a  aussi  obtenu  Télincelle  dans  la  décharge 
^ia  torpille.  On  a  encore  obtenu,  avec  celte  électricité  animale,  la  déviation  de 
ûsnille  aimantée  dans  le  galvanomètre,  une  élévation  de  température  dans  les 
^coQjonctils,  l'aimantation  de  barreaux  d'acier,  et  enfin  des  décompositions 

Hm  avant  de  se  hâter  d'attribuer,  avec  des  modifications  de  quantité,  aux  autres 
■Àaax  le  fluide  reconnu  chez  les  poissons  électriques,  on  aurait  dû  au  moins 
'vanpier  d*abord  que,  pour  produire  des  effets  réellement  électriciues,  ces  pois- 
"•étaient  munis  d'organes  ou  d'appareils  tout  à  fait  spéciaux.  D'ailleurs,  des  tra^ 
^]ii  récents  démontrent,  avec  la  dernière  évidence,  que  l'électricité  est  produite, 

>!  V«y«  ootpe  mémoire  imllulé  i  Sur  la  relation  qui  eaUte  entre  te  sent  du  courant  ëlee» 
'"ittt  lei  eomtraeiiotiM  mu§euiaife§  dueê  à  ee  courant  {Jnn.méd.'psyehol.tTmr,  1844}* 

tn  poéfvons  cbfi  ICMiaeb  1i  vertu  électrique  est  aujoord'tiui  reconnue  «ont  i  les  Torpédo 
•«'w.  T.  unimaeulata,  T.  marmorata^  T,  Galeanii  ;  le  Tetrodon  elertrieut,  le  SHurns  tUe* 
■^<et  le  Gymnotui  flertrUuê.  Sans  parier  du  TrieMure  indien  et  du  Rhiitobate  de  Maregrave^ 
'^P^on  a  attribué  la  même  |iro|tri«té  nans  [trouves  suffiiianifs,  il  est  luliiiimrnt  probable  que, 
'*^  In  aoBibreo^e»  Tariélés  de  lorplllen  qui  re  trouvent  dans  les  nirn  éqnaloriales,  il  en  cal 
"«.fe  ({iid(|acs>uneii  dou«'es  de  la  |'Ui> sauce  <(l(Ttrique,  et  que  le  Gfjmnotut  rlectrirut  n'est  pas  le 
*•  '•*  ««  espèce  qui  m  joulwc. 

'•.  Tttiaiactiont  de  la  Société raynlr  de  Londm.  année  177:».  t.  I..M:I. 

•  VoKi.  frpér,  et  observ,  sur  dtvers  tvjits  de  phyt.  Pari»,  1 785. 
♦,  f'tauik.  Aead,  nya  Handlinij,  Ihol,  I.  il,  p.  lia. 

♦  ^kHês,  IWn».  lll«0,  P.  I. 

'•>)  iM.  dft  te.  nat.,  1*  fér.,  Zod.,  u  vm,  p.  I0&. 
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pr  une  action  encore  inconnue,  dans  ces  appareils  eui^mémes,  sous  rtnOucncc 
immédiate  du  système  nerveux,  niais  que  ce  dernier  n*engendre  et  ne  coodoii 
aucon  courant  électrique.  Ici  Tinfluence  do  système  neireox  snr  ces  organes  sembk 
être  do  même  ordre  qoe  celle  qo'il  exerce  sur  la  oootractioD  moscolaire;  seule- 
ment il  est  tout  aoasi  impossible  de  dire  aojoord*hoi  quel  mystérieox  rapport  voi 
la  production  de  l'électricité  à  rinOox  nerveux,  qoe  de  saisir  la  rebtion  singulier 
qui  existe  entre  celui-ci  et  la  contraction  instantanée  d'un  muscle. 

Gahani  et  Spalianxani  avaient  observé  qu'en  coopant  les  nerfs  de  Tau  de 
organes,  la  décharge  cesse  de  ce  côté,  tandis  qu'elle  continue  du  côté  opposé;  mii 
Matteocci  (i)  a  reconno  que,  pour  empêcher  la  décharge,  il  n'était  pas  nécessair 
de  couper  les  nerfs,  qu'il  suffisait  de  les  lier  (*)  :  or  chacun  sait  qu'une  simple  lig» 
tore  ne  peut  arrêter  que  l'influx  nerveux,  et  ne  saurait  apporter,  en  pareil  cai 
aucun  obstacle  à  la  propagation  de  l'électricilé,  si  réellement  elle  partait  de  l'encé 
phale  pour  parcourir  les  nerfs,  et  se  manifester  au  dehors  à  la  surface  des  orgaD< 
électriques.  Rappelons  encore  qu'à  l'aide  du  galvanomètre,  Matteocci  (2)n'ajaiiia 
po  obtenir  des  signes  distincts  de  courant  dérivé,  en  expérimentant  sur  les  ner 
qoi  se  distribnent  à  ces  derniers  organes. 

IL  II  est  d'autres  manifestations  électriques  qui  pourraient  paraître  d  aotai 
plus  favorables  à  l'opinion  que  j'examine,  qu'elles  ne  sont  plus  propres  à  telle  c 
telle  espèce  animale,  ne  nécessitent  plus  la  présence  d'un  appareil  spécial,  mi 
qu'on  les  observe  chez  tous  les  animaux  :  je  veux  parler  d'abord  du  coumn/  ^7^ 
trifjue  musculaire,  duquel  Malteucci  (3)  a  récemment  démontré  l'identité  accf" 
coura'it  pwpre  de  ta  grenouille,  ('ependant,  comme  j'essayerai  de  le  proo\er  toi 
à  rhcure,  ces  faits  ne  sauraient  encore  profiter  aux  élcclro-nenistes. 

Sur  un  animal  vertébré  quelconque,  vivant  ou  récemment  tué,  après  avoir  n 
à  nu  un  muscle  et  l'avoir  incisé,  si  l'on  applique  les  deux  extrémités  du  fil  d'i 
galvanomètre,  l'une  à  sa  partie  incisée  et  profonde,  l'autre  b  la  partie  intacte 
superficielle  du  même  muscle,  la  déviation  de  l'aiguille  ré\èle  constaminen 
d'après  les  observations  de  Matteucci  [h)^  l'existence  d'un  courant  électriqii 
Mais,  pour  obtenir  des  effets  plus  sensibles  et  pouvoir  rigoureusement  détermin 
la  dii'ection  du  courant,  ce  physicien  a  indiqné  un  mode  d*ex|)érimeniation  k 
Ingénieux.  On  coupe,  sur  un  animal,  des  tranches  de  muscles,  de  façon  qne  ch 
cune  d'elles  présente  une  surface  intacte,  et  l'on  dispose,  sur  nn  appareil  isofa 
ces  masses  charnues  les  unes  5  la  suite  des  antres,  sous  forme  de  pile,  en  preni 

(1)  Traité  des  ph^nom,  éleelrophyêiot.  Paris,  t844,  p.  108. 

(*)  Le«  eYp<^rirnces  de  cft  aiilnir,  Mir  l'enct^tiale  delà  torpiPie.  9ont  des  plin  corinur».  • 
premiers  lobes  cérébraux,  dll-li  {/énn,  dtt  te,  naU,  Z<k>I.,  2*  série,  t.  Vlll,  p.  S!o},  pruvroH 
Irrilëi,  coupes,  déirulU  tobt  à  tait,  saiM  que  la  décharge  cesse  d'avoir  lie«.  Les  lobes  qui  saivral 
prtmiersdooneiit  lie»,  lorsqu'on  les  louclie  ou  qu'on  les  blesse,  à  de  fortes  coulractUtiis  mast  ulai^ 
et  quetqiiafois  même,  si  ranimai  est  très  vivant,  à  des  décharges  électriques  ;  pourtant  on  peut 
OMipcr  sans  que  cola  arrête  la  décharge.  Le  troii^iême  lobe  peut  ^tre  irrité,  blessé,  eolrvé  tiiut  \  i 
sans  contraction,  et  sans  que  la  décharge  électrique  cesse  encore.  Le  ilernier  luëe  du  ccrv 
{Me  électrique),  que  je  regarde  comme  nu  renflement  de  la  moelle  allongée,  de  Intiuelle  part 
les  nerfs  qui  vont  à  l'organe,  est  la  seule  partie  du  cerveau  qu'on  ne  puisse  toncher  sans  a^oii 
très  fortfs  ilécliarges  électriques.  Crllc-ià  détruite,  toute  décharge  devient  im|)oesible,  quaial  m^ 
on  laisserait  le  resie  du  cerveau  inlact.  • 

(i)  Ouvr,  rit.  Paris,  IR4«,  p.  150. 

(3)  Leçotii  tur  Ui  phénom,  phys,  des  corps  vivants,  Paris,  1847,  p.  Si  1,  é«ilt.  fnur. 

(4)  TraUé  drs  phénotn»  étecirO'pUysioU  Paris,  1814,  p.  »f. 
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le  soin  qnc  toujours  aiie  surface  mosculaire  intacte  soit  en  rapport  immédiat  avec 
rintérieor  de  la  masse  musculaire  incisée;  puis,  Ira  deux  extrémités  de  cette  pile, 
iotérieor  et  surface,  plongeant  dans  des  capsules  d*eau  où  se  trouvent  les  extré- 
mités du  fil  d*un  gahanomëtre,  on  voit  bientôt  Taigiiille  se  dévier  de  manière  à 
accuser  un  courant  constammenl  dirigé  de  rintérienr  h  la  surface  du  muscle,  cou. 
rant  dont  l'intensité,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  est  en  rapport  avec  le  nombre 
des  éléments. 

LVxpérience  se  dispose  surtout  très  promptement,  si  Ton  fait  usage  d'une  pile 
musculaire  construite  avec  des  demi-cuisses  de  grenouilles,  et  si,  au  lieu  de  galva- 
oomètre,  on  veut  se  servir,  comme  je  l'ai  fait  bien  souvent,  de  la  paite  dite  gal^ 
wtosevptqiie  C)  ;  seulement,  dans  ce  cas,  pour  conclure  la  direction  du  courant 
dans  la  pile,  il  importe  de  bien  se  rappeler  certaines  lois  de  l'influence  du  courant 
électrique  sur  le  système  nerveux  (1). 

il  est  facile  de  pressentir  combien  doit  être  grande  l'énergie  des  actions  chimie 
ques  qui  accompagnent  particulièrement  la  nutrition  des  muscles  :  or,  ai  dans  toute 
action  chimique  il  y  a  production  d'électricité,  l'origine  de  ce  fluide,  dans  le  cas 
particulier  dont  il  s*agit ,  peut  donc  être  attribuée  au  travail  nutritif  même  des 
muscles,  dont  le  tissu  est  le  siège  de  réactions  entre  les  éléments  du  sang  et  Toxy- 
9èiie  absorbé  dans  les  voies  aériennes.  Mais,  de  ce  que  les  expériences  démontrent 
leiisteoce d'un  courant  électrique  dans  le  tissu  musculaire,  s'ensnit-il  qn*en  l'ab- 
sence des  conditions  toutes  spéciales  que  fait  naftre  l'expérimentateur  lui-même, 
QD  semblable  courant  doive  se  rencontrer  dans  les  animaux  auxquels  on  n'a  lait 
sobir  aucune  mutilation?  Tout  porte  k  croire,  au  contraire,  que  la  production 
d'électricité  dans  les  muscles  est  analogue  à  celle  qui  résulte  dn  contact  do  aine 
seul  avec  un  liquide  acide,  cas  dans  lequel  les  fluides,  un  instant  séparés,  se  recom- 
posent dans  le  lieu  même  de  leur  séparation,  et.  qn^ainst,  dans  l'état  normal  dn 
muscle,  il  ne  peut  y  avoir  que  des  courants  moléculaires  produits  par  la  formatioB 
et  la  destruction,  dans  les  mêmes  points,  d'états  électriques  contraires.  Pour  qu'un 
courant  se  développe,  pour  que  la  circulation  des  fluides  isolés  devienne  évidente» 
1!  font  que  la  communication,  par  un  bon  conducteur,  soit  établie  entre  un  grand 
DOQibre  de  points  de  la  masse  musculaire  et  d'autres  de  nature  différente  qui  ne 
subissent  pas  la  même  action  chimique  de  la  part  du  sang.  Or,  ces  conditions  so 
trouvent  remplies  dans  les  expériences  que  nous  avons  précédemment  exposées  : 
en  effet,  la  texture  peu  vasculaire  dn  tissu  qui  enveloppe  les  muscles  ou  les  termine 
teadà  faire  admettre  que  les  phénomènes  de  nutrition  sont  moins  actifs  dans  ce 
tiasn  que  dans  la  fibre  musculaire  elle-même^  que  ces  deux  parties  ne  sont  pas  le 
siège  de  la  même  action  chimique,  et  que,  par  conséquent,  dans  chaque  élément 
d'une  pile  muscnlaire,  elles  se  constituent  dans  deux  états  électriques  difiérenis} 
de  plus,  comme  on  jette  entre  elles  un  corps  suffisamment  conducteur,  les  floidêa 
séparés  se  combinent  en  suivant  cette  voie,  et  dès  lors  un  courant  électrique  peut 
réellement  se  développer. 

Maintenant,  pour  revenir  au  problème  qui  nous  occupe,  celui  de  l'identité  dn 
fluide  électrique  et  de  la  force  nerveuse,  il  importe  qu'on  sache  bien  que  la  pré* 

(*)  Ce  petit  appirell,  trèi  commode  et  trèi  leiiBilile,  qui  permet  d*étadier  le  ooarant  moseiilain 
dan  bKn  des  circomUncet  où  le  galTanonaètre  cesse  d'être  applicable,  n'est  autre  choae  qa*aiie 
jambe  de  grenoaiUe  fralcbement  écorchée,  déaarticiilée  avec  beaucoup  de  soiu  à  ton  union  avec  la 
GQiiM.  de  mnière  à  y  laitaer  adhérent  le  nert  iciatlque  bien  intact. 

(1)  Voy.  plut  bant,  p.  333. 
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cédente  manifestatioa  éleclriquc,  qui  est  due  au  travail  uatritif  des  muscles,  n'est 
nullement  sous  la  dépendance  immédiate  du  système  nerveux,  et  que  la  prétendue 
circulation  de  réleclricité,  dans  les  nerfs  musculaires  des  animaux  vivants,  est  loin 
de  trouver  là  un  argument  en  sa  faveur.  Des  piles  construites  avec  desderfn<uiss€s 
de  grenouilles,  auxquelles,  par  une  dissection  attentive,  on  a  enlevé  leurs  rameaux 
nerveux,  présentent  une  énergie  tout  aussi  grande  que  d'autres  formées  de  ces 
mêmes  parties  encore  pourvues  de  leurs  nerfs.  Bien  plus,  qu'on  suppose  deux  piles 
musculaires.  Tune  formée  dedemi-cuissesde  grenouilles  intactes  avant  Texpérieuce, 
Taotrc  d*un  même  nombre  de  ces  segments  pris  sur  des  grenouilles  privées  depuis 
plusieurs  jours  de  leur  moelle  lombaire,  et  Ton  constate,  selon  Matteucci  (1),  que 
le  courant  le  plus  intense  se  rencontre  dans  la  pile  dont  les  muscles  sont  plus 
gorgés  de  sang,  c'est-à-dire  ceux  des  grenouilles  dont  la  moelle  est  détruite. 

Ayant  démontré  qu'un  nerf  moteur,  séparé  de  Taxe  cérébro-spinal,  perd, 
après  le  quatrième  jour,  tout  son  principe  actif  (2),  et  qu'alors  si  l'on  applique 
l'électricité,  même  à  ses  ramuscules  terminaux,  aucune  contraction  ne  se  ma^ 
nifeste  plus,  j'ai  voulu  savoir  si,  dans  les  muscles  traversés  par  ces  ramuscules 
devenus  inertes,  l'intensité  du  courant  musculaire  était  moindre  que  dans  les 
muscles  correspondants  du  côté  sain;  mais  je  n'ai  pu  constater  aucune  diiïérenct 
appréciable. 

Quoique  le  système  nerveux  n'ait,  par  conséquent,  aucune  action  directe  et  im 
médiate  sur  la  production  du  courant  nïusculaire,  il  y  a  néanmoins  de  Tintérêl  \ 
connaître  le  rôle  qu'il  peut  remplir  dans  la  propagation  de  ce  dernier.  Sur  de 
animaux  vivants,  Matteucci,  ayant  taillé  des  éléments  voltaîques  musculaires,  les; 
fait  communiquer  entre  eux,  tantôt  au  moyen  d'un  contact  immédiat  entre  k 
parties  interne  et  externe  des  muscles,  tantôt  par  l'entremise  d'un  tronc  ner\'eui 
qui,  traversant  chaque  segment,  vient  s'appliquer  soit  à  la  surface  intacte,  soit  à  1 
surface  incisée  d'un  segment  voisin.  Dans  toutes  ces  piles,  le  courant  a  consiris 
la  même  direction;  seulement  l'intensité  en  a  toujours  été  plus  faible  quand  le 
éléments  communiquaient  au  moyen  d'un  nerf  que  dans  le  cas  où  ils  se  touchaien 
directement*  Matteucci  en  conclut  que,  dans  un  courant  musculaire,  la  fonctioi 
des  nerfs,  bien  différente  de  celle  qu'on  voudrait  leur  supposer,  se  réduit  à  cclli 
d'un  conducteur  imparfait  qui  représente  Tétat  électrique  de  la  partie  do  muscle 
intérieur  ou  surface,  de  laquelle  il  est  le  plus  rappix)cbé. 

Mais  ce  dernier  corollaire  ne  saurait  être  admis  sans  restriction  par  le  physiolo 
giste;  car,  assurément,  il  lui  est  bien  permis  de  supposer  que  le  système  nerveux 
tout  en  ne  concourant  pas  directement  à  la  production  de  l'électricité  dans  les  mus 
des,  doit  néanmoins,  en  tant  que  nécessaire  à  l'accomplissement  de  tout  acte  d 
nutrition,  recouvrer  son  importance.  C*est  ce  dont  j'ai  pu  in'assurei-  par  desexpé 
riences  directes  établissant  une  étroite  connexité  entre  les  conditions  qui  permetten 
ou  suspendent  Tirritabilité  des  muscles  et  le  développement  d'électricité  dans  leu 
tissu.  Ainsi  j'ai  reconnu  que,  malgré  la  suppression  absolue  du  concours  des  uerl 
moteurs,  suppression  prolongée  au  delà  de  douze  semaines,  les  signes  du  courao 
musculaire  persistent,  et  avec  eux,  l'irritabilité.  Mais  est-ce  à  dire  qu'une  réactioi 
nerveuse  d'un  autre  ordre  ne  soit  point  nécessaire  pour  entretenir  ces  manifesta 
tlons?  Déjà,  sept  semaines  après  la  section  des  nerfs  mixtes^  j'ai  vu  le  lissi 

(I)  Traité  (tes  phénom.  étfctrophi/siol.Vitrïs,  1814,  |>.  /7. 

(s)  LONGKT.  Hech,  expérim,  sur  Us  conditions  nécessaires  à  l'entretien  et  à  la  manifeslatioi 
de  Virrilablllté  mvsrvtflirr ,  avern-ppUraiio^s  à  la  pathologie.  Pari»,  Ifitt. 
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musculaire  se  décolorer,  perdre  péa  à  peu  ses  caractères  organiquesi  et,  plus  tard, 
sa  propriété  esscutlelie,  Tirritabilité;  alors,  aussi,  toute  trace  de  courant  avait 
disparu. 

L'irritabiliié  et  le  courant  musculaires  sont  donc  subordonnés,  dans  certaines 
Umiies,  k  une  inêoïc  condition,  la  nutriiion  normale  des  muscles,  qui  ne  saurait 
elle-même  se  dérober  à  Tinfluence  d'une  portion  spéciale  et  encore  imparfaitement 
déterminée  du  .système  nerveux. 

Quant  au  corn  ont  propre  de  la  grenouille,  ainsi  appelé  parce  que,  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  on  n'avait  pu  en  reconnaître  l'existence  que  dans  cet  animal,  Mat- 
U'ucci  a  démontré  son  identité  avec  le  courant  musculaire;  aussi  ce  que  nous 
awms  dit  du  rôle  du  système  nerveux  par  rapport  à  l'un  peut-il  s'appliquer  égale- 
m?tit  ù  l'autre. 

111.  On  sait  que  les  électro*nervistes  ont  prétendu  que  l'élearicité  pouvait 
mppléer  la  force  nerveuse  pour  déterminer  la  contraction  des  muscles.  Nais  il  me 
sera  facile  de  faire  ressortir,  à  l'aide  d'expériences  directes,  toute  l'inexactitude 
d'une  pareille  assertion.  En  elTct,  j'ai  prouvé  qu'un  nerf  moteur,  séparé  de  l'axe 
céi^bro-spînal,  perd,  après  le  quatrième  jour,  tout  son  principe  actif,  et  qu'alors 
si  l'on  applique  l'électricité,  même  à  ses  ramuscoles  terminaux,  aucune  contraction 
ne  se  manifeste  plus.  Or,  si  l'éleclrictté  et  la  force  nerveuse  étaient  identiques,  si 
lune  |N>uvait  suppléer  l'autre  dans  ses  effets,  il  est  évident  que  les  mouvements 
musculaires  devraient  persister,  d'autant  mieux  que  les  muscles  demeurent  encore 
directement  irritables,  pendant  un  laps  de  temps  indéterminé,  môme  sous  l'influence 
des  stimulants  mécaniques.  Il  est  vrai  qu'alors  même  que  le  nerf  isolé  a  perdu, 
avec  la  force  nerveuse,  son  aptitude  à  faire  contracter  la  fibre  musculaire,  si  l'on  fait 
passer  un  courant  seulement  dans  une  portion  de  son  trajet,  il  ne  s'en  montre 
pas  moins  conducteur  de  l'électricité,  comme  toute  partie  animale  humide,  quand 
l'iiD  des  rhéopbores  est  mis  en  rapport  avec  lui,  et  l'autre  avec  les  muscles;  mais 
les  contractions  qu'on  observe,  dans  ce  cas,  dépendent  d'une  action  directe  et 
,  immédiate  sur  la  fibre  musculaire,  dont  la  propriété  contractile  persiste,  comme 
je  l'ai  démontré,  en  l'absence  de  toute  force  nerveuse  motrice,  et  aussi  longtemps 
qoe  celle  fibre  conserve  ses  caractères  organiques  (i). 

Ainsi,  le  fluide  électrique  ne  peut  donc  pas  remplacer  la  force  nerveose  une 
foii  qu'elle  est  éteinte  dans  les  cordons  neneox,  et  il  agit  se'ulement  comme  un 
eicitatcur  spécial  de  cette  force  inconnue  tant  qu'elle  n'est  point  épuisée. 

Quant  à  l'expérience  de  AVilson  Philip  (2)  qui  aurait  fait  digérer  des  aliments 
dans  l'estomac  d'un  animal  dont  il  avait  coupé  les  nerfs  pneumogastriques,  en  rem* 
plaçant  leur  action  par  celle  d'un  courant  électrique,  elle  ne  prouve  aucunement 
ridentité  de  ce  dernier  avec  la  force  nerveuse;  car,  après  qu'on  a  coupé  un  nerf 
nMeur,  son  bout  périphérique  conserve  encore  pendant  quelque  temps,  si  l'on 
Tient  i  l'irriter  d'une  manière  quelconque,  la  faculté  de  remplir  jusqu'à  un  certain 
point  son  rcie  ordinaire.  L'expérience  de  l^ilson  Philip  a  été  reproduite  par 
Breschet  et  Milne  Edwards  (3\  par  Brachet  (6)  avec  des  modifications  qui  ont 

fi)  Mém,  rit.,  sur  les  conditions  nécessaires  à  l'enlrctUn  et  â  la  manifestation  de  l'irrita» 
^tiHémuseitlaire.  Paris,  IH4I. 
'2)  fhk  Kxperim.  Inq.  into  the  Lau's  oftlie  ^it,  ftinet,,  etc.  London.  I818« 

(3)  jéreh,  généf,  de  méd.^  1825,  U  VU,  p.  197. 

(4)  hirh,  erpérim,  sw  les  fond,  du  sy»l^  nerv.  gangL  Parts    1837,  «*^dit«,  p.  2S0« 
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démontré  que,  par  la  simple  îrrjtaiion  mécanique  des  bouts  inférieurs  de  la  pure 
Tague,  on  obtient  les  mêmes  résultats  que  par  rappNcalJon  de  rélectricilé.  Ces 
auteurs  ont  donc  attribué  les  progrès  de  la  chymificatlon  observés  par  le  pb^'sio- 
logiste  anglais  et  par  eux-mêmes  au  simple  entretien  de  la  contraction  des  libres 
musculaires  de  Testomac,  et  non  à  une  action  de  nature  électrique  exercée  par 
les  nerfs  vagues.  Nos  propres  recherches  sont  venues  conûrmer  en  tous  points 
Texplicatiou  proposée  par  ces  expérimentateurs. 

lY.  Si  l'identité  que  les  électro-nervistes  s'efforcent  d'établir  entre  le  principe 
nerveux  et  Télectricité  était  réelle,  devrait-on  trouver,  dans  leur  mode  de  propaga- 
tion, une  différence  aussi  importante  que  celle  qui  va  être  signalée? 

Un  courant  électriciue  est-il  dirigé  dans  la  kNigueur  d*un  nerf  encore  pourvu 
de  son  principe  actif,  les  contractions  musculaires  sont  beaucoup  plus  éoer- 
giques  que  dans  le  cas  d'un  courant  à  peu  près  transversal^  parce  qu'ainsi  la 
fonce  nerveuse  est  excitée  plus  vivement  et  dans  une  étendue  plus  considérable:  si 
alors  le  nerf  fait  partie  d'un  circuit  où  se  trouve  le  galvanomètre,  sa  conductibilité 
ne  change  pas,  d'après  les  observations  de  Person  (1),  quand  on  désorganise  sj 
pulpe  mécaniquement  ou  qu'on  la  lie,  comme  le  prouve  raiguille  aimantée.  U 
névriléme  serait  donc  un  excellent  conducteur  de  l'électricité.  Mais  Test-il  égaler 
ment  du  principe  nerveux?  Si  ces  deux  agents  étaient  réellement  identiques»  i 
devrait  en  être  ainsi,  et  pourtant  il  est  facile  de  donner  la  preuve  expérimentale  di 
contraire.  En  effet,  pendant  qu'on  irrite  Méconiquement  le  bout  libre  d'un  nerf  e 
que  l'on  suscite  des  contractions,  si  l'on  vient,  en  ménageant  la  continuité  de  soi 
névritème,  à  désorganiser  sa  pulpe,  à  l'aide  d'une  contusion  ou  d'une  ligature  faiti 
an-dessous  du  point  irrité,  immédiatement  le  principe  nerveux  est  enrayé,  et  le 
contractions  cessent.  Celles-ci  manquent  également  brsque,  au  lieu  d'employé 
les  irritants  mécaniques,  on  fait  passer  un  courant  dans  le  nerf  en  appliquant  k 
deux  fils  conducteurs  au-dessus  de  la  ligature  ou  de  la  contusion.  I^lais,  si  Texiré 
mité  d'un  rhéopbore  est  appliquée  au-dessus  de  la  ligature,  et  l'extrémité  de  Fauir 
à  quelque  distance  au-dessous  d'elle,  le  courant  la  traverse,  et  aussitôt  reparaisseï 
les  contractions  musculaires  :  celles-ci  sont  dues  au  principe  nerveux  émané  de  I 
portion  de  nerf  qui,  placée  entre  le  point  ligaturé  et  le  point  touché  par  le  rhéophoi 
inférieur,  est  stimulée  par  le  courant  dans  lequel  elle-même  est  comprise.  L 
ligature  est-elle  supprimée,  et  la  continuité  maintenue  à  l'aide  du  névrilème  seii 
lement,  les  phénomènes  ne  varient  point. 

Il  résulte  donc,  des  expériences  qui  précèdent,  cette  différence  essentielle  enU 
l*électricité  et  le  principe  actif  des  nerfs,  que  l'une  est  transmissiUe  par  le  uévr 
lème  ou  les  ligatures,  et  que  l'autre  ne  l'est  point. 

«  Le  névrilème  est  si  bon  conduaeur.  dit  Person,  qu'il  est  incapable  d'isoler  ii 
coorattts  les  plus  faibles  qu'on,  puisse  produire  dans  les  expériences  galvanique 
de  sorte  qu'un  courant  engagé  dans  un  nerf  peut  passer  dans  les  muscles  dès  qi 
ceux-ci  lui  offrent  un  chemin  plus  court.  >  Ce  fait  détruirait  toutes  les  suppositioi 
de  ceux  qui  regardent  les  nerfs  comme  jouissant  d'un  pouvoir  isolant,  et  qui  I 
oomparent  à  des  fils  métalliques  conducteurs  entourés  de  soie  (*).  Puisque,  suidai 

(1)  Mém.  ciL 

(*)  CroyaDt  répondre  à  cette  objeclion,  il  est  vrai,  comme  noua  TaToua  dit  plas  baaC,  quel 
électro-nerviatea  ont  eu  recourt  a  une  bypothéic  :  ila  ont  auppoaé  que  chaque  fitauMiit  central  <l 
tul>es  nerTenx  primltifa  est  enveloppé  d'une  tubêîQnce  grasiê  iênianlê,  oompriau  eoln  lui  et 
paroi  de  aou  propre  tube. 
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k  okiiie  aoteor,  les  courants  électriqoefl  iei  plus  faibles  sont  loin  de  suivre  les 
mificatioDS  desnerfr,  comme  fait  le  principe  nerveux,  puisqu'ils  sautent,  au  cou* 
tnifc,  arec  la  plus  grande  facilité  snr  les  parties  animales  Toisincs,  quand  celles-^i 
kar  offrent  le  chemin  le  plus  r^mrl  pour  se  rendre  à  l'autre  pôle,  le  principe  ner- 
leoi  se  comporte  donc  dans  les  nerfs  tont  autrement  qae  Télectricité. 

Ea  nous  fondant  sur  l'analyse  critique  des  faits  et  des  assertions  qui  précèdent, 
DOQs  croyons  detoir  conclure  : 

1*  Qu'il  n'eiiste  aucune  preure  directe  et  certaine  en  faveur  de  rbjpoChèse 
de  courants  électriques  circulant  dans  le  système  nerveux  normal  ou  à  Xétai 

3*  Que  V identité  .de  Tagent  nerreux  et  du  fluide  électrique  reste  encore  I 

déiSGotrer. 

Xais,  est-ce  à  dire  qu'ils  soient  totalement  différents  et  qu'ils  n'offrent  pas  U 
soindre  analogie. 

Sans  fouloir  nous  prononcer  d'une  manière  trop  absolue  dans  cette  question,  il 
M»  sera  pourtant  permis  d'avancer  que  les  arguments  à  Taide  desquels  on  a 
onyé  d'établir  une  analogie  prochaine  entre  ces  deux  agents  ne  nous  paraissent 
pa»  avoir  toute  la  valeur  qu'on  leur  suppose. 

La  rapidité  de  transmission  serait,  dit«-on,  la  même  pour  les  phénomènes  ner«* 
leax  et  les  phénomènes  électriques;  *-  les  causes  de  leur  manifestation  offriraient 
de  la  ressemblance,  car  les  frictions,  les  combinaisons  chimiques,  le  contact  de 
natières  hétérogènes,  la  chaleur,  etc.,  pourraient  mettre  en  jeu  également  l'élec- 
incité  et  la  force  nerveuse;  —  plusieurs  phénomènes  analogues  seraient  prodoits 
«MB  Tinfloenec  de  l'un  et  de  l'autre  agent,  comme  l'élévation  de  température,  Ift 
décomposition  de  certains  produits,  la  recomposition  de  quelques  autres. 

Pois,  invoquant  le  mode  d'action  de  l'électricité  sur  le  système  nerveux,  on  a 
notonie  de  rappeler  —  que  le  courant  électrique  est,  entre  tous  les  modifîcateuraf 
de  ce  système,  celui  qui  réveille  son  excitabilité  avec  le  phis  d'énergie  et  le  plus 
iD8|;iempB,  pnisqu'ii  est  le  seul  capable  de  la  rendre  encore  manifeste,  quand  déjk 
iBQs  les  antres  stimulants  connus  sont  sans  la  m<^ndre  action  sur  elle  ;  —  qu'agis-* 
nat  sur  un  nerf  mixte,  seul  il  peut  exciter  séparément,  tantôt  une  sensation, 
taatii  une  ooatractîoii,  suivant  la  direction  dans  laquelle  il  le  parcourt  ;  —  que 
ttoi  encore  il  possède  la  fiicnlté  de  rétabKr  promptement  l'excitabilité  des  nerfs 
anteurs,  quand  il  est  transmis  dans  un  sens  contraire  à  celui  d'un  autre  courant 
qai  avait  d'abord  affaibli  ou  même  suspendu  cette  excitabilité  ;  —  qu'enfin  si  le 
rsorant  électrique  vient  a  passer  d'une  manière  continue  dans  on  nerf  mixte,  il 
Be  déiennine  plus,  au  bout  de  quelques  secondes,  ni  sensation,  ni  contraction, 
qaoiqoe  celles-ci  ptrisseot  encore  se  manifester  à  l'instant  même  où  le  circuit  est 
titterrsmpQ. 

i.  — La  vitesse  de  propagation  de  l'agent  nerveux^  qu'on  a  assimilée  si  souvent 
^cfh  du  flttîde  électrique,  pandt,  d'après  les  travaux  les  plus  réoents,  en  différer 
canidérablement  C'est  à  Heimhdltz  (i)  que  sont  ducs  les  expériences  le»  plos 
Renrquablef  sur  ce  sujet  délicat. 

't)  comptes  rendue  de  Vjieadémie  des  telenee»  de  Paris,  t.  XXX,  p.  204,  et  t«  XXXlIt, 

^  Ms.  ^  Il  naïuai't  Jrfkiv,  tas»  «c  1S5S, 
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I.a  dispositioD  et  les  détails  de  ces  expériences  étant  du  domaine  de  la  physique 
pure,  nous  ne  pourrons  donner  ici  que  les  conclusions  de  Tauteur.  Qu*il  nous  suf- 
fise de  rappeler  que  Helmhoitz  est  arrivé  à  des  résultats  concordants  en  faisant 
usage  de  deux  méthodes  distinctes  :  Tune,  calquée  sur  le  procédé  éieciro-magné- 
tique  employé  par  Pouillet  pour  la  mesure  des  petites  fractions  de  temps,  et  Tautre, 
sur  Tapplication  du  cylindre  tournant  de  Thomas  Young. 

Voici  comment  Helmhoitz  résume  lui-même  ce  qu*ii  a  obsené  sur  la  vitesse  de 
transmission  de  Tagent  neneux  : 

«  1°  Quand  une  décharge  électrique  instantanée  a  traversé  un  muscle  de  la  vie 
animale,  ou  bien  le  nerf  qui  s'y  ramifie,  il  se  passe  d*abord  un  temps  pendant 
lequel  aucun  effet  appréciable  n*est  produit  Ce  temps  écoulé,  la  tension  du  muscle 
8*accrolt  par  degrés,  atteint  un  maximum,  et  décline  enfin  pour  revenir  à  son  point 
de  départ,  correspondant  à  Tétat  de  repos  du  muscle. 

»  Dans  les  grenouilles,  continue  l'auteur,  j'ai  trouvé  0*,01  pour  la  durée  da 
temps  qui  subsiste  entre  l'irritation  et  la  première  manifestation  des  effets  méca- 
niques du  muscle.  De  là  jusqu'au  maximum,  il  y  a  0%08;  enfin  le  déclin  de  la 
tension  du  muscle  jusqu'à  son  relâchement  complet  dure  de  0',3  à  une  sccunde 
entière.  On  voit  donc  que  la  différence  qu'on  a  cm  devoir  admettre  entre  le  mode 
d'action  des  muscles  de  la  vie  animale  et  de  ceux  de  la  vie  organique,  est  illusoire. 
Les  premiers,  comme  les  derniers,  n'agissent  qu'un  certain  temps  après  le  com- 
mencement de  l'irritation,  et,  dans  les  deux  espèces  de  muscles,  la  durée  des 
effets  de  l'irritation  dépasse  de  beaucoup  celle  de  l'irritation  elle-même.  Mais, 
dans  les  muscles  de  la  vie  organique,  les  trois  périodes  de  la  contraction,  celle 
qu'on  |)eut  sppeler  du  temps  perdu^  celle  de  l'accroissement  et  celle  du  déclin  de 
tension,  se  comptent  par  secondes  entières,  si  ce  n'est  par  minutes,  tandis  que, 
dans  les  muscles  de  la  vie  animale,  les  mêmes  périodes  se  comptent  par  centièmes 
de  seconde. 

«  2"*  En  faisant  agir  sur  différents  points  d'un  nerf  moteur  un  courant  électrique 
suffisamment  énergique,  on  panient  à  prodnire  des  contractions  tout  à  fait  iden- 
tiques quant  à  la  grandeur  de  leur  maximum^  ainsi  qu'à  la  durée  de  leurs  deux 
dernières  périodes.  Mais,  chose  remarquable,  la  première  période,  celle  dn  temps 
perdUf  se  trouve  augmentée,  par  rapport  à  ce  qu'elle  était  lors  de  l'irritatloo 
direAe  du  muscle  lui-môme,  d'une  fraction  de  temps  minime,  à  la  vérité,  maiâ 
pourtant  bien  appréciable  à  mes  appareils;  et  celte  fraction  est  d'autant  plusgi^nde 
que  le  point  du  nerf  qu'on  a  irrité  est  plus  distant  de  rinserilon  au  muscle.  • 

Helmhoitz  démontre  que  cette  augmentation  du  temps  perdu  entre  l'irritation 
et  l'effet  mécanique  produit  ne  peut  être  rapportée  uniquement  qu'au  pins  grand 
trajet  que  l'agent  nerveux  est  censé  alors  parcourir  dans  le  nerf.  Cette  augmenta^ 
lion  fournit  donc  un  moyen  de  mesurer  la  vitesse  de  propagation  de  l'agent  ner^ 
veux.  Cette  vitesse,  en  général,  n'est  que  très  modique,  et  certainement  fort  iofé* 
rienre  à  ce  que  l'on  avait  toujours  imaginé  jusqu'ici.  —  D'aprè^  les  mesure! 
d'HelmhoItz,  •  dans  les  nerfs  de  la  grenouille,  eiie  ne  déliasse  pas  26  mètres  par 
seconde  ». 

Helmhoitz  a  également  trouvé  que  cette  vitesse  de  propagation  est  considéra* 
blement  influencée  par  la  température  ambiante  :  c'est  ainsi  que,  chez  la  gre- 
nouille, la  vitesse,  dans  un  nerf  refroidi  à  0*,  n'est  plus  que  la  dixième  partie  de 
ce  qu'elle  est  à  15°  ou  20°. 

Les  im|)ortants  résultats  déjà  obtenus  par  Helmhoitz  font  désirer  que  de  oou- 
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lefl»  eipérîences  soient  teniécs  sur  d'autres  nerfs,  cl  aussi  sur  d*antrrs  animaux. 

\ol  doiKe  qo*on  nVrîve  h  trouver  des  vitesses  de  propagation  variables,  dans 
certaines  lîinires,  suivant  les  espèces  animales  et  môme  suivant  les  individus.  — 
Ofi  a  eakolc.  par  exemple,  que  certains  insectes  peuvent  étendre  et  fléchir  leurs 
lies  boit  mille  fois  par  seconde,  ce  qui,  en  admettant  2  lignes  de  distance  entre 
is  moscles  et  les  centres  ganglionnaires,  donne  une  vitesse  d'environ  tll  pieds 
|Br  seconde.  Un  habile  pianiste  pouvait  étendre  et  fléchir  le  doigt  indicateur  trois 
crat  vingt  fois  par  minute,  d*oû,  en  évaluant  à  2  pieds  et  demi  la  distance  entre  le 
cmcao  et  le  bout  du  doigt,  on  n'aurait  plus  qu'une  vitesse  de  transmission  de 
10  pieds  par  seconde,  etc. 

Est-il  besoin  de  rappeler  que  les  recherches  de  Wheatstone  sur  la  vitesse  de 
propa^iion  de  la  décharge  d'une  bouteille  de  Leyde  à  travers  un  fil  de  laiton 
déiiMjntreot  que,  sur  un  pareil  conducteur,  l'électricité  se  meut  avec  une  rapidité 
£115  000  lieacs  par  seconde,  c'est-k-dire  avec  une  vitesse  plus  grande  encore 
•Tie  celle  de  la  lumière,  qui  est  d'environ  70000  lieues  par  seconde? 

B.  —  Comment  a-t-on  cru  pouvoir  établir  une  analogie  entre  les  agents  nerveux 
A  électrique,  en  avançant  que,  sous  l'influence  de  l'un  ou  de  l'autre,  se  produis 
"iitdc  la  chaleur?  Sans  doute  on  a  entendu  parler  de  l'élévation  de  température 
obtenue  dans  les  fils  conjonctife  par  le  passage  d'un  courant,  et  opposer  ce  pbé- 
BQfliène  à  celui  de  la  chaleur  animale  qu'on  supposerait  développée  directement 
parla  force  neneusc?  Mais  de  nombreuses  expériences  démontrent  que  le  sys- 
tône  nerveux  ne  saurait  être  regardé  comme  la  source  immédiate  de  la  chaleur 
développée  par  les  animaux  ;  qu'au  contraire,  ce  système  ne  concourt  à  la  caiorifi- 
<^ion  que  médiatement,  ou  par  suite  de  son  action  sur  les  fonctions  respiratrice 
et  circulatoire  qu'il  accélère,  retarde  ou  suspend,  suivant  les  troubles  divers  qu'il 
«bit  lai-méine. 

C  —  PoDr  ce  qui  concerne  la  décomposition  et  la  recomposition  de  certains 
prodoits  qa*OD  supposerait  pouvoir  s'opérer  par  Taciion  immédiate  du  principe 
aencux,  comme  par  celle  de  l'électricité,  il  est  permis  jusqu'à  présent  de  ne  voir 
is  qu*ane  hypothèse.  Car,  poor  la  plupart  des  physiologistes,  le  rôle  du  système 
aeneos  dans  les  sécrétions,  la  nutrition  et  les  opérations  chimiques  de  la  vie,  se 
bonie  ï  déterminer  la  contraction  ou  le  relâchement  des  vaisseaux  sanguins  :  sui- 
Tant  cette  opinion,  il  n'y  aurait  donc  pas,  dans  ces  actes  organiques,  intenention 
inmédiale  du  mtème  nerveux,  qui  n'agirait  que  comme  régulateur  du  cours  du 
Mog.  et  il  faudrait  admettre  que  la  nutritiou  est  le  résultat  d'une  force  inhérente 
à  tcNites  les  molécules  animales  vivantes. 

D.  ^  Nul  doute,  comme  on  l'a  vu,  q^e  l'électricité  n'exerce  sur  le  système 
oeneux  une  infloeucc  qui,  sous  plusieurs  rapports,  difl'ère  de  celle  des  autres  sti- 
ntnlants.  3lais  ici  la  diiïérence  dans  le  mode  d'action  nous  semble  tenir  essenfiel- 
Wntà  ce  que  le  courant  électrique  peut  être  changé  dans  sa  direction,  et  surtout 

ce  qu'il  agit  sans  désorganiser  la  fibre  nerveuse,  privilège  que  ne  possèdent  ni 
b  irritants  chimiques  ni  les  irritants  mécaniques;  car,  en  définitive,  comme  ces 
«tre»  naodificateurs,  il  ne  fait  jamais  que  provoquer,  pour  ainsi  dire,  un  réveil  de 
>i  force  nerveuse  existante,  une  excitation  de  la  fonction  à  laquelle  préside  le  nerf 
«oonwàaon  influence.  Appliqué  à  tels  nerfs,  il  occasionne  des  contractions  mus- 
c^iUres,  ï  tels  autres,  une  sensation  lumineuse  ou  auditive,  et  la  spécialité  du 


) 


318  DE  U    FOBCë   NhRVIXSE. 

conducteur  uerveux  détermine  cl  commande  la  spécialité  des  effets  produits; 
comme  aussi,  dans  la  matière  moite,  on  voit  rélectricilé  varier  ses  eiïcls  avvc les 
conducteurs  inorganiques  sur  lesquels  on  la  dirige,  et  produire,  ici  une  simple 
élévation  de  température,  là  une  décomposiiiciU.  —  Pour  traduire  ce  qui  prcccdt* 
par  une  comparaison,  nous  répéterons,  avec  Gavarrct  (1  ),  que  «  le  système  iieneus, 
dans  ses  rapports  avec  rélectricité,  ne  joue  que  le  rôle  d'un  galvanomètre  déforme 
et  de  nature  particulières,  traduisant  la  présence  et  Tintensité  d*un  courant  par  sa 
manière  spéciale  de  répondre  aux  excitations  extérieures.  L'aiguille  aimantée  par 
sa  déviation,  le  fil  de  platine  par  son  échauffemenl,  les  dissolutions  salines  par  leur 
décomposition,  ont  servi  à  découvrir  Texistence  de  Télectricité  dynamique  partout 
où  elle  existait;  un  filet  nerveux  avec  sa  masse  musculaire  {paiie  golvanoscopiquc] 
peut  les  remplacer,  et  nous  ti'aduire,  par  une  contraciiont  la  présence  de  Tagent 
électrique.  » 

Mais  revenons  à  quelques-unes  des  |)articularités  relatives  au  mode  d'aclion  du 
courant  électrique  sur  les  nerfs,  et  cherchons  à  nous  en  rendre  compte  :  on  verra 
qu'elles  ne  sauraient  servir  à  établir  une  analogie,  pas  plus  entre  l'électricité  et  le 
principe  nerveux  qu'entre  celui-ci  et  les  stinmlanis  ordinaires. 

Appliqué  à  un  nerf  mixte,  le  courant  électrique,  disions-nous,  seul  peut  exciter 
séparément  tantôt  une  sensation,  tantôt  une  contraction.  Supposons  que  le  cou- 
rant électrique  détermine,  dans  sou  sens,  un  changement  moléculaire  dans  le  uer( 
qu'il  parcourt  longitudinalement,  et  de  plus  des  mouvements  ondulatoires  d'uu 
fluide  nerveux  se  propageant  suivant  la  même  direction  :  si,  comme  le  courant,  ces 
ondulations  se  propagent  des  extrémités  vers  l'encéphale,  il  y  aura  sensation;  si 
elles  nuirchent  de  celui-ci  vers  les  extrémités,  il  y  aura  contraction.  U  est  évident 
qu'un  pareil  résultat  s'explique  par  la  possibilité  de  changer  à  volonté  la  direction 
de  l'excitant,  et  que,  si  celte  possibilité  existait  pour  les  autres  stimulants,  les  mêuies 
phénomènes  devraient  s'observer  avec  eux. 

Nous  disions  encore  que  le  courant  électrique  seul  possède  la  faculté  de  rétablir 
promptement  l'excitabilité  des  nerfs  moteurs,  quand  il  est  transmis  dans  un  sent 
contraire  à  celui  d'un  autre  courant  qui  avait  d'abord  affaibli  ou  même  suspeudi 
celte  excitabilité  Assurément  il  est  permis  de  supposer  que  le  refoulement  de 
molécules  nerveuses,  toujours  dans  la  même  direction,  peut  finir  par  modifier  asse 
l'état  matériel  du  nerf  |)our  le  rendre  impropre  h  ses  fonctions;  tandis  qu'ai 
courant  en  sens  inverse  du  premier  tend  à  rétablir  les  parties  dans  leur  dis 
position  primitive.  Ici  la  différence  tfntre  le  mode  d'action  de  rélectricité  c 
celui  des  irritants  ordinaires  dépend  à  la  fois  de  ce  que  le  courant  électrique  peu 
être  changé  dans  sa  direction,  et  de  ce  qu'il  peut  agir  sur  les  nerfs  sans  les  désor 
ganiser. 

Enfin  nous  avons  rappelé  que,  si  le  courant  électrique  vient  à  passer  d'un 
manière  continue  dans  un  nerf  mixte,  il  ne  détermine  plus,  au  bout  de  quelque 
secondes,  ni  sensation  ni  contraction,  quoique  celles-ci  puissent  encore  se  mani 
fester  à  l'instiint  même  où  le  circuit  est  interrompu.  Mais  il  importe  d*abord  d 
savoir  que,  dans  les  premiers  moments  de  l'expérience,  la  douleur  et  les  mouve 
ments  éclatent  lors  de  l'établissement  et  de  la  rupture  du  circuit,  quel  que  soi 
d'ailleurs  le  sens  du  courant,  ce  qui  prouve  que  le  nerf  étant  parfaitement  intact 
ses  molécules  ou  l'étber  interposé  se  déplacent  d'abord  dans  toutes  les  direction 

(1)  lois  qénéraUê  sur  VéUelrieUë df^namique,  ttc,  PnU,  iSiS. 
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SOUS  rinflueuce  de  rélec(ricité  coiume  sous  l'influence  d'un  stimulant  quelconque. 
]1  n  en  est  plus  de  inômc  quand  le  courant  devient  continu,  parce  que  les  niouve-' 
meois  ondulatoires  du  fluide  supposé  sont  limités  entre  les  deux  pôles,  tandis  que 
l'iulerruption  brusque  du  circuit  leur  permet  de  nouveau  de  se  propager,  soit  vers 
l'encéphale,  pour  produire  une  sensation,  mît  vers  les  extrémités,  pour  déterminer 
nne  contractioD  musculaire. 


Du  Bois-Reymond  (1),  en  appliquant  aux  nerfs  les  méthodes  très  délicates  qu'il  a 
employées  pour  Tétude  des  lois  du  courant  musculaire,  a  mis  hors  de  doute  l*ex!s* 
tencc  du  pouvoir  électro^moleur  du  tissu  nerveux. 

Le  galvanomètre  dont  il  fait  usage  est  doué  d*une  sensibilité  exquise  :  son  cadre 
sof^rte  vingt-quatre  mille  tours  d'un  fil  de  cuivre  d'un  dixième  de  millimètre  de 
section.  —  Des  précautions  minutieuses,  fondées  sur  l'étude  approfondie  des  phé- 
nomùnes  physiques  relatifs  aux  courants  Voltaîques,  mettent  l'observateur  à  l'abri 
de  toutes  les  causes  d'erreur  naissant  de  l'hétérogénéité  du  circuit  et  du  contact 
eaire  les  tissus  organisés  et  les  lames  métalliques. 

Le  courant  électrique  du  nerf  s'établit  dans  un  conducteur  métallique  homo- 
gène (de  la  même  façon  que  pour  un  faisceau  de  fibres  musculaires],  quand  on 
vieDt,  par  rintermédiairc  de  coussinets  de  papier  imbibé  d'une  solution  de  sel 
marin,  à  mettre  en  rapport  les  deux  lames  de  platine  qui  terminent  le  fil  galvano- 
métrique,  l'une  avec  la  surface  de  section  du  nerf,  et  l'autre  avec  la  surface 
naturelle,  La  direction  du  courant,  dans  ce  fil,  a  lieu  de  la  surface  naturelle  vers 
la  surface  de  section  du  nerf.  Il  résulte  de  lili  que  l'on  ne  peut  percevoir  aucune 
manifestation  électrique,  si  l'on  applique  les  deux  extrémités  du  fil  seulement  à  la 
surface  d'un  uerf  intact. 

D'après  quelques  expériences,  peu  précises,  il  est  vrai,  Natteucci  (2)  estime  que 
le  pouvoir  électro-moteur  d'un  nerf  est  an  moins  huit  ou  dix  fois  plus  faible  que 
ceint  d'un  faisceau  muscnlaire. 

Suivant  Du  fioisReymond,  la  force  électro- motrice  ne  diffère  pas  dans  les  nerfs 
mixtes  et  dans  les  racines  antérieures  ou  postérieures  de  la  moelle  épinière.  Cette 
propriété  a  été  constatée  par  le  même  observateur  dans  le  nerf  optique  et  dans  la 
moelle  épinière  de  la  grenoidlle,  dans  des  cordons  nerveux  pris  sur  l'homme,  sur 
des  lapins,  sur  des  oiseaux  et  sur  différents  poissons.  iMatteucci  (S),  en  comparant 
le  courant  nerveux  du  lapin  &  celui  de  la  grenouille,  a  trouvé  que  le  pouvoir  élec» 
tro>moteur  de  ce  dernier  animal  est  supérieur  à  celui  du  premier. 

Os  faits,  dont  l'exactitude  est  incontestable,  démontrent-Ils  la  circulation  de 
courants  dans  les  nerfs  à  l'état  physiologique  7  C'est  ce  dont  il  est  permis  de  douter 
encore.  On  peut  admettre  que,  comme  dans  les  muscles,  la  manifestation  élec* 
triqne  que  l'on  constate  dans  les  précédentes  expériences  tient  au  travafl  nutritif 
qoi  s'accomplit  dans  le  tissu  nerveux  sous  l'influence  de  sa  vitalité  persistante.  Ce 
serait  abrs  nne  constitution  à  denx  états  électriques  différents  de  l'enveloppe  et  du 
oonienn  des  fibres  élémentaires,  à  la  suite  d'une  réaction  chimique  différente  de 

(1)  VnUrtuehungenûber  thierUeh^  Elektrielldt.Uctïla,  IA48-49. 

(2)  Coursd'éleclro'pkysiolùgif,  Paris.  tSôS. 

(3)  Ouvr.  cU. 
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la  pnrl  des  éléments  du  liquide  sanguin.  Le  courant  ne  conmienccraii  à  exister 
qu'avec  les  conditions  toutes  spéciales  que  fait  naître  le  mode  d'expérimentation 
lui-même. 

Quant  au  résultat  remarquable  obtenu  par  Ou  fiois-Reymond,  coacemaDi  les 
phénomènes  électriques  qui  s'accomplissent  dans  l'étendue  d'un  nerf»  au  moment 
où  un  point  quelconque  de  son  trajet  est  soumis  à  l'action  d'un  courant,  nous 
avouons  qu'il  nous  semble  jusqu'ici  se  soustraire  à  toute  explication  plausible,  el 
que,  sans  être  un  argument  irréfragable  en  faveur  de  l'opinion  des  élcctro-ner\  isies, 
il  peut  du  moins  être  considéré  comme  donnant  à  leur  théorie  une  base  qui 
jusque-là  lui  avait  toujours  manqué. 

Voici  en  quoi  consiste  rexpérience  fondamentale  de  Du  Bois-Beymond:  un  loo; 
cordon  nerveux  étant  isolé  sur  une  grenouille  ou  sur  un  lapin,  etc. ,  oa  met  eu  con- 
tact deux  points  de  sa  surface  avec  les  extrémités  d'un  galvanomètre,  et  l'on  attend 
que  l'aiguille  reste  fixe  au  zéro.'  Si  alors  on  fait  passer  un  courant  voltaïquc  daus 
la  portion  du  nerf  libre,  au-dessus  ou  au-dessous  du  circuit  fermé  parle  galvano- 
mètre, on  observe  une  déviation  énergique  de  l'aiguille  qui  manifeste  un  courani 
aussi  longtemps  que  le  courant  voltaïquc  agit  sur  le  nerf.  On  constate  de  plusqui 
la  direction  de  ce  courant  est  la  même  que  celle  du  courant  de  la  pile  cuip'oyé< 
à  le  développer. 

Cette  propriété,  que  possède  le  tissu  nerveux  à  l'exclusion  de  tout  autre,  es 
rapportée  par  Du  Bois-Reymond  ù  une  force  particulière  qu'il  nomme  force  électro 
tonique, 

Matteucci  (1)  fait  remarquer  que,  si  l'on  soumet  à  l'expérience  que  nous^cnon 
de  citer  une  mèche  de  coton  imprégnée  d'un  liquide  conducteur,  on  obsene  dam 
le  galvanomètre  une  déviation  indiquant  un  courant  de  liiême  sens  que  celui  signall 
dans  le  nerf.  Il  faut  toutefois  que  le  courant  voltaîque  employé  soit  très  puisi^aa 
et  que  les  rhéophores  soient  appliqués  «i  une  faible  distance  des  lames  du  galvano 
mètre.  Mais  il  cite  lui-même  une  expérience  de  Du  Bois  Reymond  qui  réfute  tout 
objection  de  ce  genre,  et  il  admet,  avec  ce  dernier,  sans  adopter  aucune  ihéori 
explicative,  que  les  observations  les  plus  minutieuses  ne  laissent  nul  doute  su 
ce  point,  à  savoir,  que  «  Véiat  électro-ionique  dépend  d'une  propriété  iuconuoi 
dans  son  essence  et  n'appartenant  qu'au  nerf  doué  encore  de  la  vie.  « 

Plusieurs  observations  intéressantes,  faites  par  Du  Bois-Reymond  sur  les  condi 
tions  qui  influent  sur  l'état  électro-tonique  du  nerf,  ont  été,  depuis,  confirmées  pa 
bon  nombre  de  physiciens  ou  de  physiologistes.  On  remarque  que  plus  ei>t  grani 
le  temps  qui  sépare  le  moment  où  l'on  prépare  un  nerf  de  celui  où  on  le  souinc 
an  courant  voltaîque,  plus  est  faible  l'intensité  du  courant  élcctro*toniquc.  Du  Bois 
Reymond  a  reconnu  que,  si  l'on  interpose  une  forte  ligature  entre  la  partie  du  uei 
comprise  dans  le  circuit  de  la  pile  et  celle  où  sont  appliquées  les  extrémités  di 
galvanomètre,  il  n'y  a  aucune  manifestation  de  l'état  électro-tonique.  Mais,  si  l 
nerf  est  coupé  et  si  ses  deux  extrémités  sont  mises  en  contact  l'une  avec  l'autie 
oa  constate  un  courant  k  travers  le  circuit  du  galvanomètre  ;  seulement  ce  cou 
raut  possède  une  intensité  l)eaucoup  moins  grande  que  si  le  nerf  est  demeur 
intact 

Ajoutons  que  plus  la  vitalité  du  nerf  sur  lequel  on  expérimente  va  en  diminuaiu 

(1)  Ouvr.  eit. 
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plus  le  courant  qui  développe  l'état  électro- tonique  doit  ôtrc  puissant  et  son  point 
d'application  rapproché  du  circuit  neneox. 

Il  paraît  résulter  des  observations  de  Matteucci  (1)  que  Fétat  électro-tonique  se 
produit  avec  beaucoup  plus  d'énergie  et  de  persistance  dans  les  nerfs  des  mammi- 
fiîTes  et  des  oiseaux  que  dans  ceux  des  grenouilles. 

Cet  auteur,  tout  en  se  plaisant  à  reconnaître  l'importance  delà  découverte  de 
Du  Bois-Reymond,  déclare  qu'il  est  impossible,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  de  se 
prononcer  sur  la  vraie  natnre  du  phénomène  ;  il  croit  prudent,  avant  d'émettre 
aucune  opinion  sur  Téiat  électro-tonique,  d'attendre  de  nouvelles  lumières  que  l'ex- 
périence seule  peut  fournir. 

Il  nous  reste,  pour  terminer  ce  sujet,  à  établir  les  points  de  rapprochement  et  de 
dissemblance  que  l'on  constate  dans  l'étude  de  l'état  électro-tonique  et  du  pou- 
Toir  électro-moteur  du  tissu  nerveux. 

Remarquons  d'abord  que  l'état  électro-tonique  est  produit,  d*une  façon  perma- 
nente, par  le  courant  continu  qui  parcourt  une  partie  de  la  fibre  nerveuse,  tandis 
que  le  courant  continu  n'excite  l'action  nerveuse  qu'à  son  début  et  au  moment  de 
son  intemipUon.  Puisque  l'état  électro -tonique  persiste  et  augmente  même  pen- 
dant que  le  nerf  subit  l'action  du  courant  continu,  on  est  amené  à  en  conclure 
que  l'état  électro-tonique  ne  correspond  pas  à  l'état  moléculaire  du  nerf  qui 
provoque  le  mouvement  et  le  sentiment. 

Si  Ton  expose  une  partie  du  cordon  nerveux,  non  plus  à  un  courant  continu, 
mais  à  un  courant  rapidement  interrompu  de  manière  à  engendrer  une  excitation 
durable,  ou  remarque,  dans  une  autre  partie  du  même  nerf  que  ferme  le  circuit 
d'un  galvanomètre,  une  modification  spéciale  de  son  |)ouvoir  électro  moteur,  que 
Du  fiois-Reymond  désigne  sous  le  nom  de  variation  négative.  Le  courant  ner- 
>eux,  qui  existait  avant  cette  dernière  excitation  galvanique,  s'affaiblit  d'une  ma« 
nière  très  prononcée  pendant  tout  le  temps  que  dure  l'excitation. 

Le  courant  nerveux  déviant  l'aiguille  du  galvanomètre,  et  celle-ci  restant  fixe  sur 
on  certain  degré  de  son  parcours,  vient-on  à  irriter  le  nerf  de  manière  à  produire 
ao  état  tétanique,  on  voit  l'aiguille  reculer  de  quelques  degrés  pour  revenir  à  peu 
pr^  au  point  de  la  déviation  primitive  quand  on  fait  cesser  l'excitation. 

Le  recul  de  l'aiguille  vers  le  zéro  est  surtout  très  prononcé  dans  le  cas  où  l'on  se 
sert,  pour  exciter  le  nerf,  de  courants  électriques  interrompus  et  alternants.  Un  pareil 
résultat  amène  à  conclure  que  ce  recul  n'est  pas  l'effet  d*un  état  électro-Ionique, 
puisque  cet  état  ne  saurait  se  développer  par  l'application  des  courants  alternants. 

L'eicitation  mécanique,  chimique  ou  thermique  du  nerf  produit  un  faible  degré 
de  la  tmiation  négative.  Suivant  Du  Bois-Reymond,  celle-ci  ne  se  montre  plus,  lors- 
que  l'on  applique  la  stimulation  à  un  nerf  qui  ne  possède  plus  d'excitabilité  :  Valentin 
et  Scbiff  (2)  ont  trouvé  la  Tariation  négative  dans  le  nerf  qui  a  déjà  perdu  la  faculté 
d'exciter  la  contraction  musculaire,  mais  elle  ne  se  montre  que  très  affaiblie  et 
lend  bientôt  à  disparaître,  surtout  chez  les  grenouilles.  Elle  persiste  beaucoup  plus 
longtemps  chez  les  mammifères.  On  peut,  sur  des  souris,  en  apercevoir  des  traces 
jusque  dans  la  seconde  heure  après  la  mort  de  l'animal,  lorsque  le  nerf  est  depuis 
bttgtemps  devenu  inexcitable  et  que  les  muscles  sont  rigides. 

En  général.  Du  Bois-Reymond  a  observé  que  la  variation  négative  disparaît  plus 

(t)  Oufsr,  eit,,  p.  125. 

'2)  SCBIFF,  Lehrbuchder  Physiologie,  Jahr  1858. 
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vile  aprcH  lu  mort  que  la  propriété  électro-tonique.  Valeatin  et  Schiff  (1)  oui  no 
que  le  résultat  est  souvent  inverse  chez  les  mammifères. 

La  variation  négative  se  montre  d'une  manière  d'autant  moio»  prononcée  qi 
t'animai  sur  lequel  on  a  pris  le  nerf  est  plus  faible  et  moins  excitable. 

Ajoutons  que  Du  Bois-Reymond  a  constaté  l'existence  de  la  variation  nég 
tive,  cbez  les  grenouilles  empoisonnées  par  la  strychnine,  pendant  la  pério 
tétanique  ;  que  cette  propriété  existe  aussi  bien  dans  les  fibres  motrices  que  da 
les  fibres  sensitives  ;  que  son  effet  se  fait  sentir  avec  la  même  facilité  dans 
direction  centripète  que  dans  la  direction  centrifuge. 

On  observe  parfois  que  le  nerf,  après  avoir  été  soumis  à  une  forte  irritatii 
mécanique  ou  chimique  (et  dans  certains  cas  même  spontanément),  offre  i 
courant  dont  le  sens  est  inverse  de  celui  que  nous  avons  assigné  ao  courant  ne 
veux  normal. 

Du  Bois-Reymond  a  noté  que  les  nerfs  qui  présentent  cette  propriété  n'en  c 
pas  moins  la  faculté  d'agir  sur  les  muscles;  qu'ils  manifestent  la  variation  négati 
et  l'état  électro-tonique.  De  plus,  ces  deux  modifications  du  courant  n'avaient  f 
cliangé  de  sens  avec  le  courant  primitif,  et  elles  conservaient  au  contraire  le 
direction  absolue  comme  dans  les  nerfs  doués  des  propriétés  ordinaires.  Alors,  di 
l'état  électro-tonique,  la  phase  positive  était  négative  relativement  au  courant  exi 
tant  réellement  dans  le  nerf,  et  la  phase  négative  était  réciproquement  positive.  ! 
variation  négative  augmentait  l'intensité  du  courant  existant  avant  l'irritatio 
L'existence  de  tous  ces  phénomènes  anormaux  et  singuliers  a  été  coufirmét^  p 
les  observations  ultérieures  de  Valentin  et  Schiff. 

Quant  au  rôle  physiologique  ilu  courant  nerveux.  Du  Bois-Reymond  a  repii 
mais  en  se  fondant  sur  ses  propres  découvertes,  l'opinion  des  électro-nervistes,  el 
regarde  la  tension  électrique  dans  le  nerf  comme  l'origine  essentielle  de  ses  fon 
tions  et  de  ses  propriétés  physiologiques.  Pour  ce  physicien,  l'excitabilité  du  m 
dérive  du  courant  nerveux  normal  dont  la  variation  négative  représente  une  din 
nution  d'intensité  correspondant  à  la  période  d'activité. 

Mais  cette  manière  de  voir  est  niée  par  Valentin  et  Schiff  qui,  s'appuyant  sur  d 
expériences  minutieuses  et  d'un  ordre  plus  physiologique  que  celles  du  professeï 
de  Berlin,  prouvent  que  le  courant  primitif  ne  dé|>end  pas  de  l'élément  essentiel  < 
nerf,  mais  du  névrilème  et  des  gaines. 

Ils  refusent  de  voir,  dans  l'état  électro-tonique  et  dans  la  variation  négative,  d 
altérations  du  courant  nerveux  primitif  :  ce  sont,  à  leurs  yeux,  des  effets  résti 
tant  de  la  production  de  courants  nouveaux  qui  viennent  s'ajouter  à  celui-ci  \ 
moment  de  l'irritation. 

D'après  Schiff  et  Valentin,  pendant  cette  irritation,  le  courant  inverse  au  coarl 
nerveux  normal  ne  parait  pas  avoir  son  siège  dans  le  même  élément  bistologiqi 
que  ce  dernier. 

Nous  résumerons  en  quelques  propositions  les  résultats  importants  de  lea 
recherches  : 

L'affaibliss^nent  ou  la  disparition  plus  ou  moins  rapide  du  courant  primitii 
après  la  mort,  n'est  pas  concomitant  de  l'extinction  de  la  force  nerveuse,  mais  prc 
vient  d'une  altération  des  gaines  des  nerfs  produite  par  la  cessation  de  la  circulation 

Les  phénomènes  du  courant  inverse  et  l'influence  de  l'irritation  des  nerfs  qu 

(1)  Ouvr,  cit. 
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oITieiiC  ce  oooranf,  déuM>iHn*ai  déjà  soivaut  Schiiï,  qu'il  existe  une  ccrtaino  iodé- 
pendance  entre  le  courant  primitif  et  le  couraut  du  nerf  irrité  :  ce  dernier  ue 
serait  donc  pas  nne  simple  modification  du  premier. 

Lu  nerf,  <|ai  coupé  depuis  quelques  jours  sur  l'animal  vivant,  u*était  plus  exci- 
table, mantfestaic  éoergiquement  le  courant  primitif  aussitôt  qu*il  était  excité  et 
soumis  à  rcxaroen  galvaoométriqoe.  Au  boni  de  quelque  temps,  l'intensité  de  ce 
courant  subissait  toutes  les  modifications  que  Ton  observe  sur  les  nerfs  d'animaux 
n'ayant  été  soumis  à  aucune  opération  préalable. 

Un  nerf  réséqué  depuis  plusieurs  semaines,  et  ne  possédant  même  plus  de 
moelle  neneuse,  donnait  encore  le  courant  primitif. 

Le  courant  primitif  se  manifestait  encore,  aux  premiers  moments  de  l'expérience, 
sur  le  nerf  non  réséqué  d'un  animal  vivant,  et  écrasé  par  un  coup  de  marteau.  Ce 
courant  était  souvent,  il  est  vrai ,  plus  faible  que  dans  le  nerf  normal  du  côté 
opposé,  mais  son  intensité  était  toujours  comprise  dans  les  limites  de  celle  du 
courant  nerveux,  et,  ce  qui  est  essentiel,  il  avait  conservé  la  direction  normale. 

Or  le  courant,  qui  existe  si  les  nerfs  sont  altérés  par  la  paralysie  ou  par  l'écrase- 
ment,  ne  (xuit  être  attribué  (|u'au  névriléme  et  aux  gaines  de  ces  nerfs.  Comme 
bêlements  sont  détruits  moins  complètement  par  la  paralysie  que  par  l'écrase- 
ment, le  courant  persistant  est  moins  affaibli  |)ar  la  première  de  ces  conditions  que 
par  la  seconde. 

Comme  argument  en  faveur  de  l'indépendance  existant  entre  le  courant  pri- 
mitif et  de  l'état  électro  tonique  ou  la  variation  négative,  Scbiff  fait  observer  que 
ces  deux  effets  ne  se  produisent  pas  dans  un  nerf  paralysé,  même  immédiatement 
après  la  séparation  du  corps  vivant. 

Valentin  et  Scbiff  concluent  de  cet  ensemble  de  faits  que  : 

1°  Le  courant  nerveux  primitif  d'un  nerf  n'est  pas  la  condition  de  ses  propriétés 
l^ysiologiques  ; 

2°  Que  ce  phénomène  est  indépendant  de  ce  que  Du  fiois-Ueymond  a  désigné 
K)us  le  nom  d'état  électro-tonique  et  de  variation  négative  ; 

3'  Que  l'état  électro* tonique  et  la  variation  négative  ue  supposent  même  pas 
t'eiistence  da  courant  nerveux  normal; 

h'  Que  la  variation  négative  n'est  pas  une  modification  du  courant  primitif, 
ouù  qu'elle  résulte  de  l'influence  d'un  autre  courant  naissant  au  moment  de  l'irri- 
Utioo,  courant  dont  le  sens,  d'ailleurs  invariable,  est  ordinairement  opposé  à  celui 
du  courant  normal  ; 

5"  Que  la  variation  négative  parait  appartenir  exclusivement  à  la  moelle  ner* 
Teuse,  puisqu'elle  manque  toujourssila  moelle  est  profondément  altérée,  et  puis- 
qu'elle existe  après  la  mort  jusqu'au  moment  où  commence  dans  la  moelle,  l'alté- 
ratioQ  visible  au  microscope  ; 

S' Qu'une  altération  de  la  moelle  nerveuse,  qui  suffit  déjà  pour  empêcher  la  pro- 
doction  d'une  contraction  musculaire,  ne  suffit  pas  encore  pour  détruire  la  varia- 
tion négative:  ce  qui  se  voit  surtout  chez  les  animaux  hibernants; 

7'  Qo*enfin,  la  variation  négative  paraît  accompagner,  mais  non  pas  constituer 
^^seoiîeUement  Tétat  actif  du  nerf. 


En  rétumé,  nous  nous  croyons  autorisé  à  répéter  que  la  questioo  de  Tidentité 
do  Onide  nerveux  et  de  l'électricité,  bien  qu'abordée  par  les  physiciens  et  les 
ph^sidogisies  modernes  avec  une  rigueur  inconnue  de  leurs  prédécesseurs,  de* 
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meure  encore  sans  solution.  Jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  expériences  Henneu 
confirmer  définitivement  l'opinion  des  élcctro-nervistes,  nous  resterons  donc,  ave 
les  réserves  que  nous  avons  faites  précédemment,  fidèle  à  nos  anciennes  opinioas 
c'est-à-dire  que,  tout  en  reconnaissant  l'importance  des  découvertes  de  Du  Boi:$ 
Reymond  sur  Véiat  éieciro-tonique  et  sur  la  variation  négative^  nous  persisterons 
ne  pas  admettre  que  l'électricité  et  le  fluide  nerveux  sont  un  seul  et  même  ageoi 


PROPRIETES  ET  FONCTIONS  DES  DIVERSES  PARTIKS 
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Après  avoir  établi  la  distinction,  dans  le  système  nerveux,  des  appareils  spécial 
du  sentiment,  du  mouvement  et  de  Tintelligence  ;  après  avoir  étudié,  d'une  au 
nière  générale,  le  mode  d'action  de  l'appareil  nerveux  moteur  et  de  l'appareil  ue 
veux  scnsitif,  les  ciïets  si  remarquables  et  si  distincts  des  agents  électrique,  tnéc; 
niques  et  chimiques  sur  l'un  et  sur  l'autre  ;  après  avoir  déterminé  les  rappor 
généraux  du  système  nerveux  avec  les  fonctions  nutritives,  avec  les  phènomèn 
dits  sympathiques,  et  avoir  examiné  la  question  de  l'identité  de  l'agent  uenrei 
et  de  Télectricité,  il  nous  reste  à  faire  succéder  à  cette  étude  d'ensemble  l'étw 
physiologique  détaillée  de  chacune  des  dépendances  du  système  nerveux. 

Les  usages  de  la  moelle  épinière  et  des  diverses  parties  constituantes  de  fenc 
phale,  ceux  des  différents  nerfs  qui  sont  en  relation  immédiate  avec  ces  orgao 
centraux,  devront  donc  fixer  successivement  notre  attention. 

Mais  les  rapports  de  Vaxe  cérébro-spinal  avec  la  cavité  vertébro-crânienne,  di 
laquelle  il  est  entouré  par  des  membranes  et  baigné  par  un  liquide  qui  l'isole  d 
parois  osseuses  ;  ses  mouvements  dans  cette  cavité,  durant  une  certaine  époque  \ 
la  vie,  et  ses  modifications  fonctionnelles,  qu'on  i)eut  provoquer  à  volontés 
variant  les  conditions  circulatoires,  sont  bien  dignes  assurément  d'éveiller  l'intér 
du  physiologiste.  Aussi,  avant  d'aborder,  au  point  de  vue  physiologique,  l'étw 
spéciale  de  la  moelle  épinière  et  de  chacune  des  divisions  de  la  masse  encépbaliqu 
nous  occuperons-nous  des  propriétés  et  des  usages  des  membranes  cérébro-spinal 
et  du  liquide  sous-arachnoïdicn,  des  mouvements  de  l'encéphale  et  de  l'inflaen 
de  la  circulation  sur  ses  fonctions. 

PROPRIÉTÉS  ET  FONCTIONS   DES  MEMRRANES  DE  L'aXE  CÉRÉBRO-SPINAL 

A  rintérieur  de  la  cavité  formée  par  les  vertèbres  racbidiennes  et  crânienne 
se  trouvent  trois  membranes  intermédiaires  aux  os  et  à  l'axe  cérébro-spinal.  C 
membranes  sont  de  dehors  en  dedans  :  la  dure-mère^  de  nature  fibreus 
['arachnoïde,  de  nature  séreuse  ;  la  pie-mère  y  de  nature  cellulo-vasculaire  dans 
crâne,  fibro-vasculaire  dans  le  canal  rachidien  (1). 

(1)  Voyez,  pour  la  description  de  ces  membranes,  notre  Traité  d'anat,  et  df  physiol,  du  sysi'' 
nei^veuXi  1. 1. 
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Diage*  et  propriéiés  de  la  dure-mère. 

h  dore-mère  sert  de  périoste  interne  aux  os  du  crâne,  et  Thistoire  des  canaux 
tt^joeux  quelle  contient  occupe  une  place  importante  dans  Télude  de  la  circulation 
crpfulîqiie.  Mais  ce  ne  sont  pas  là  des  points  qui  se  rattachent  d^une  manière 
iiM  directe  à  la  physiologie  du  système  nerveux  ;  aussi  les  laisserons-nous  de  côté 
\'W  oe  considérer  cette  membrane  que  dans  ses  relations  iimnédiates  avec  Taxe 
otifbro-spinal  lui-même. 

U  dore-mère,  envisagée  relativement  au  cerveau  et  à  la  moelle,  est  essentielle- 
ffi-DiDoe  membrane  de  protection. 

0>fflmc  toutes  les  membranes  fibreuses  d'enveloppe,  elle  maintient  dans  leur 
^' ifi^niration  normale  les  parties  qu*elle  recouvre.  Dans  le  canal  rachidien,  elle 
'iipiit  évidemment  ce  dernier  usage  en  s'opposant  à  Técoulement  du  liquide 
«%-arachno!dien.  Dans  le  crâne,  elle  est  aussi  chargée  de  conserver  la  forme  et  la 
-ifisiiico  respective  des  diverses  parties  qui  constituent  Tencéplialc  :  interposée  et 
^oe  entre  les  deux  lobes  cérébraux,  la  faux  du  cerveau  eaipOche  que  l'un  de 
'»> lobes  ne  pèse  sur  l'autre  dans  le  décubitus  latéral;  la  faux  du  cervelet  a  un 
^  aoaiogoe  relativement  aux  hémisphères  cérébelleux,  et  la  tente  du  cervelet  le 
.^>>?e  contre  la  pression  que,  sans  cette  cloison,  le  cerveau  exercerait  sur  lui  pen- 
iiui  U  station.  Nous  verrons,  d'ailleurs,  que  ces  cloisons  membraneuses  servent 
^i  à  oiaintenir  le  liquide  céphalo-rachidien  à  la  surface  des  circonvolutions. 

Oue  Ion  ajoute  à  ces  usages  la  part  que  prend  la  circulation  des  sinus  aux  mou- 
*'^3tpn\s  du  cerveau,  élément  qui  sera  apprécié  plus  loin,  et  l'on  aura  épuisé  toute 
«f^rtie  positive  de  la  question  qui  nous  occupe.  Mais,  si  les  travaux  entrepris  ))ar 
SalW  et  ses  contemporains  oirt  ramené  le  problème  à  des  termes  aussi  simples,  il 
''«irdiroque  le  rôle  de  la  dure-mère  n'a  pas  toujours  été  regardé  comme  aussi  res- 
'•fit.  De  longues  discussions,  au  sujet  des  usages  de  cette  membrane,  ont  donné 
^J  à  des  théories  diverses,  dont  nous  allons  essayer  de  tracer  une  esquisse  rapide. 
T'^ti^  ces  théories,  du  reste,  ne  sont  que  des  corollaires  de  deux  propositions  que 
?tt^iears  physiologistes  se  sont  efforcés  de  démontrer  :  —  la  dure-mère  est  con- 
'^^ile;  —  elle  est  sensible,  —  Cette  dernière  expression  a  été  prise  dans  son 
option  la  plus  étendue.  C'est  à  ces  deux  propositions,  dérmitivement  rejetées 
^  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  que  nous  rattacherons  les  doc- 
'-"^B^  qoi  se  sont  succédé  dans  l'histoire  de  la  science. 

U  dure-mère  est-elle  contractile  ?  —  Les  médecins  arabes  paraissent  avoir  cru 
i  ^  cootraciilité  de  cette  membrane  :  cette  opinion  leur  venait  probablement  de 
''•4«ii,  qui  assure  qu'après  la  section  de  la  dure-mère  on  observe  la  perte  du  mou-  . 
"^m  et  du  sentiment  (1).  Malpighi  pensait  que  la  dure-mère  se  contracte  pen- 
'•«m  les  convulsions  :  r  Méninges  a ffici  et  in  convulsionibus  constringi  valde  (2).  » 
'B  rapport  de  Pacchioni  (3),  Mayow  regardait  ces  mouvements  comme  destinés 
«bas^r  le  fluide  nerveux  du  cerveau  dans  les  nerfs. 

I>'aprw  Willis  (4),  la  dure-mère  se  contracte  et  se  relâche  |)endant  l'élernu- 

t^  nirpoc«&Tts  et  Pi.ato!(is  Dfrreiiâ^  lit).  Vli,  c.  ;). 
•  Fucnio!!!,  De  dura  membr,^  p.  13. 

*;  Of  ttrebri  amatomia,  r,  6,  ^ 
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^  meut;  lorsqu'elle  est  lésée,  elle  devient  le  siège  de  mouveinenis  s|)as(nodi(|ues, 
de  là  les  convulsions.  D'autre  part,  quand  elle  se  i^âclie,  elle  pennet  au  saug  des 
veines  encéphaliques  de  pénétrerdanslcs  sinus  ;  et  quand  eUese  contracte,  elle  chasse 
le  sang  vers  le  cœur.  Ces  mouvements  sont  accélérés  par  les  passions  ou  les  im- 
pressions vives,  comme  la  crainte  et  la  colère  ;  aussi  le  sang  arrive-t-il  alors  dans  le 
coeur  avec  plus  d'abondance. 

Pacchloni  prétendit  légitimer  ses  hypothèses  par  des  dissections  desquelles  il  dé- 
duisît une  théorie  infiniment  plus  complète  et,  suivant  lui,  beaucoup  plus  sati&fai- 
santé.  Au  point  de  vue  anatomique,  la  dure-mère  est  Tanalogue  du  cœur  ;  il  ea  est 
de  même  relativement  à  ses  propriétés.  Comme  le  cœur,  elle  a  un  double  mou^ 
ment  de  systole  et  de  diastole.  Pendant  la  systole,  le  fluide  nerveux  est  chassé  daii 
les  nerfs;  pendant  la  diastole,  le  sang  artériel  arrive  dans  le  cerveau;  la  dure-iuèn 
est  donc  sous  ce  rapport  l'antagoniste  du  cœur,  ses  mouvements  alternent  avecceu! 
de  cet  organe.  En  poursuivant  son  raisonnement,  Pacchionî  arrive  à  d'autres  pro 
positions  qui  ne  sont  pas  moins  extraordinaires  :  lorsque  la  faux  du  cerveau  se  coa 
tracte,  la  tente  du  cervelet  se  relâche  et  le  cerveau  seul  est  comprimé  ;  quand  c'e) 
au  C(mtraire  la  faux  du  cervelet  qui  se  contracte,  c'est  le  cervelet  qui  est  coni 
primé  à  son  tour. 

Des  recherches  expérimentales  semblèrent  aussi  donner  gain  de  cause  à  cell 
théorie;  mais,  comme  elles  ont  été  reconnues  inexactes  par  tous  les  physiologiste 
subséquents,  nous  les  passerons  sous  silence. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Pacchioni  trouva  d'abord  de  nombreux  prosélytes  et  peu  d'a( 
versaires.  Fantoni  lui  fit,  il  est  vrai,  beaucoup  d'objections;  mais  Valsaha,  Bagliv 
F.  Iloiïmann,  etc.,  adoptèrent  ses  idées.  Il  vécut  néanmoins  plus  que  le  sysièii 
dont  il  était  l'auteur  :  convaincu  par  les  nombreux  arguments  qu'on  lui  opposa, 
finit  par  reconnaître  que  la  dure-mère  n'était  pas  douée  de  coutractilité,  et  que  ji 
mais,  dans  ses  vivisections,  il  n'avait  aperçu  les  mou\ements  de  cette  membrane 

Cette  réaction  fut  due  principalement  aux  travaux  de  Haller  et  de  tous  les  exp 
rimentateurs,  tels  que  Zinu,  Caldani,  Fonlana,  ^Valsdorf,  etc.,  dont  Haller  a  coi 
serve  les  noms  et  les  recherches  (1).  Ils  arrivèrent  tous  ii  des  résultats  sensibl 
nient  identiques. 

En  supposant  la  coutractilité  de  la  dure-mère  prouvée,  on  ne  concevrait  p 
comment  cette  propriété  pourrait  être  mise  en  jeu,  puisque  la  dure-mère  adhère 
la  paroi  crânien tie.  En  second  lieu,  cette  membrane  n'est  pas  de  nature  musculain 
elle  est  constituée  par  du  tissu  fibreux.  Enfin,  quand  on  a  mis  la  dure-mère  à  d 
et  que  Ton  applique  sur  elle  des  irritants  mécaniques,  des  acides  concentrés,  i 
fer  rougi  au  feu,  etc.,  on  n'observe  aucun  signe  de  contraction. 

La  dure^mère  n'est  donc  pas  contractile,  et  toutes  les  théories  qui  reposent  s 
•  l'existence  de  la  contractilité  dans  cette  membrane  sont  nécessairement  fausses. 

La  dure-mère  est^lle  sensible?  —  Cette  question  a  été  principalement  soulei 
par  Van  Helmont  et  par  les  physiologistes  de  l'école  de  Stahl,  qui  plaçaient  da 
les  méninges  le  siège  de  la  sensibilité.  Des  considérations  empruntées  à  la  patl 
logie,  des  expériences  directes  tentées  par  ces  derniers,  les  conduisirent 
résoudre  cette  question  affirmativement. 


(1)  Mémoires  tftr  les  jwrtiet  tensibies  et  irt-itables  au  corps  animùié  têmimmit.  lîSU. 
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Oeleorcôté,  Haller,  Zinn,  Bordeuave,  Houssct,  etc.  (1),  arrivèrent  parla  même 
m  à  une  solalioo  opposée. 

Us  irritants  mécaniques  appliqués  à  la  dare-mère  ne  déterminent  aucun  signe  • 
«*dooleur;  on  peut  impunément,  disent-ils,  inciser,  déchirer  cette  membrane. 
Opeodant  fiaglivi  (2)  a  réveillé  un  animal  endormi  en  piquant  la  dnre*mère. 

U  feu,  les  irritants  chimiques  ne  déterminent  pas  de  douleurs,  suivant  Haller, 
Bcoeniian,  Toeetti,  Zimmennanu,  Zinn,  etc.  (3).  Broklesby  (U)  conserva  quel* 
fMs  doutes  à  ce  sujet  D'après  ses  expériences,  Lecat  (5)  pense  au  contraire  que 
ia  dore  mère  est  très-sensible. 

Aq  milieo  de  ces  données  contradictoires,  il  est  assez  difficile  de  se  décider.  — J'ai  • 
il  quelques  recherches  à  ce  sujet,  et  j'ai  vu  que  la  dure-mère  crânienne  paraissait 
•smible  dans  sa  portion  supérieure,  mais  qu'en  raclant  légèrement,  avec  un 
^ipd,  cette  membrane,  au  niveau  delà  base  du  crâne,  de  latente  du  cervelet,  etc., 
•aiBNi  donnait  des  signes  non  équivoques  de  douleurs  :  ces  expériences  ont  été 
àes  sur  des  chiens.  Chez  les  mêmes,  animaux,  la  dure-mère  spinale  m'a  toujours 
Fini  être  insensiiile  dans  toute  son  étendue. 

Quant  aux  arguments  anatomiques  sur  lesquels  on  voudrait  fonder  l'insensibilité 
«i^  ia  dure-mère,  ils  sont  tous  sans  valeur.  Haller  et  ses  adhérents  ont  refusé  des 
ttris  à  cette  membrane,  et  peut-être  cette  doctrine  n'a*t-e]le  pas  été  sans  influence 
w  Imterprétation  des  faits  qui  se  sont  offerts  à  leur  observation  ;  mais,  ainsi  que 
vxK  t'avons  établi  ailleurs  (6),  ces  nerfs  existent  réellement;  ils  proviennent  en 
«tre  des  troncs  sensitifs,  et  leur  présence  dans  les  points  indiqués  explique  les 
resQJuts  que  nous  avons  obtenus. 

>ous  croyons  donc  qu'entre  l'opinion  de  Lecat,  qui  reconnaît  à  la  dore-mèrer 
meMDsibilité  plus  exquise  que  celle  de  la  peau,  et  la  conclusion  trop  exclusive 
«itTDp  absolue  de  Haller,  il  y  a  une  solution  à  laquelle  on  doit -s'arrêter  :  la 
dore-mère  a  réellement  une  sensibilité  propre  dans  certains  fioints,  bien  que  cette 
pvpriété  y  soit  peu  développée.  H  y  a  loin  de  là  assurément  à  la  théorie  de 
^•«nledeStahl,  dont  le  germe  se  retrouve  dans  Érasistrate,  et  que  personne 
ie  WMitient  plus  aujourd'hui. 

Usages  de  l'arachnoïde  et  de  la  Pie-mère. 

Aiosi  que  toutes  les  séreuses,  Varachnoide  paraît  en  rapport  avec  les  mouvements 
<i«  l'organe  qu'elle  enveloppe,  mouvements  qui  s'observent  nu  moins  à  une  certaine 
r'que  de  la  ue.  £lle  est  à  l'axe  céphalo-rachidien  ce  que  les  plèvres  sont  aux 
poamons,  les  synoviales  aux  articulations,  etc.  Sa  cavité  est  remplie  d'nne  vapeur 
T>i  P^ot  se  condenser  après  la  mort,  et  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre  avec 
'*  liquide  cérébro-spinal 

Très  riche  en  vaisseaux,  la  jsiV-m^re  est  la  membrane  nourricière  de  l'encéphale 
'^de  la  moelle.  Elle  sert  encore  à  donner  plus  de  consisunce  aux  parties  qu'elle 
^^touire,  et  à  conserver  ainsi  leur  conformation  normale.  Dépouillée  de  son 
^vrilème,  la  moelle  devient  bientôt  presque  diffluente  ;  le  même  fait  se  reproduit, 

'i,  Mémoire*  sur  Ut  partie»  âentibles,  etc. 
'.  lo  HâUer,  Elêm,  ph^M,^  t.  IV,  p.  307. 
3  Mém,  Mur  le*  partie*  êentibUs,  etc. 
»   lhid..t.  Il,  p.  2'J2.; 

^  Diuenatiwt  sur  ia  sensibilité  de  la  dure-méie,  dans  Traité  de  Vexistence,  de  la  nature 
**^>r9pfiétés  du  fluide  des  nerfs.  Berlin.  1765,  in-8,  p.  176. 
<  Voy.  Mire  Traité  d'anat,  et  de  physiol,  du  syst.  nerv,,  t.  I,  p.  168. 
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quoique  avec  moins  d'évidence,  pour  le  cerveau  et  le  cervelet  dépouillés  de 
leur  pie-mère.  Sans  doute  Galie»  avait  été  trop  loin  (1)  en  disant  que,  sans  cette 
membrane,  la  substance  cérébrale  perdrait  tonte  cohésion  ;  mais  Vésale  a  été  tro[ 
exclusif  en  rejetant  complètement  cette  opinion. 

La  pie-mère,  comme  on  le  verra  plus  loin,  paraît  avoir  aussi  sous  sa  dépendaoo 
la  sécrétion  du  liquide  céphalo-rachidien. 

Gastell,  M'alsdorf,  Tosetti  (2),  ont  mis  c«tle  membrane  en  contact  avec  di 
beurre  d'antimoine,  sans  obtenir  des  signes  de  douleur;  cinq  expériences  faites  ave< 
le  même  caustique  par  Haller  (3)  établissent  également  Tinsensibilité  de  la  pie 
mère,  que  maintes  fois  nous  avons  eu  occasion  de  constater  nous.-même. 

H  en  a  été  de  même  dans  nos  expériences  sur  l'arachnoïde  :  elle  s'est  ton  jour 
montrée  insensible  à  toutes  nos  irritations  mécaniques  on  chimiques,  et  pourtaii 
de  nombreux  exemples  tendent  à  prouver  que  les  maladies  peuvent  y  développei 
de  la  douleur,  aussi  bien  que  dans  beaucoup  d'autres  organes  qui,  à  l'état  pliy 
siologique,  paraissent  dépourvus  de  toute  sensibilité. 

Da  liqoide  céphalo-rachidien  (4). 

L'insfiection  la  plus  simple  démontre  que  la  moelle  épinière  est  loin  de  remplii 
le  canal  racbidien,  et  qu'elle  occupe  h  peine  les  deux  tiers  ou  la  moitié  de  cett< 
cavité;  d'un  autre  côté,  la  partie  inférieure  du  canal  présente  une  ampleur  dispro 
portionnée  relativement  aux  nerfs  de  la  queue  de  cheval  qu'elle  contient  Si,  ai 
volume  de  la  moelle ,  on  ajoute  celui  des  enveloppes  et  des  plexus  veineux,  oi 
verra  que  l'espace  intra-rachidlen  est  loin  encore  d'ôtre  comblé. 

Il  en  est  de  même  pour  le  cerveau,  qui  ne  remplit  pas  exactement  la  boîte  d< 
crâne,  ce  doni  on  peut  s'assurer,  surtout  à  la  base  de  cet  organe,  au  niveaa  dei 
espaces  sous-arachnoîdiens. 

11  y  a  donc,  entre  le  cerveau  et  les  os  du  crâne,  entre  la  moelle  et  la  paroi 
interne  du  canal  vertébro-saci  é ,  un  espace  qui  n'est  pas  occupé  par  des  partie 
solides. 

//  existe  une  couche  de  liquide  entre  la  surface  extérieure  des  centres  nerveux 
et  la  dure-mère.  —  C'est  à  Cotugno  qu'il  faut  surtout  rapi)orter  cette  découverte, 
bien  que  cet  auteur  ne  se  soit  pas  expliqué  d'une  manière  très  nette  sur  rexfsteiicc 
de  ce  liquide  chez  l'homme  vivant  :  ses  recherches  portèrent  surtout  sur  des 
cadavres.  Il  constata  l'existence  d'une  couche  de  liquide  sur  toute  la  surface 
externe  de  la  pie-mère  crânienne  et  spinale,  couche  plus  épaisse  au  niveau  de  la 
base  du  crâue  et  dans  le  canal  rachidicn;  il  vit  en  outre  que  le  liquide  cxtra-cÎTé^ 
bral  communiquait  avec  le  liquide  rachidien,  et  tous  deux  avec  le  liquide  des  ven- 
tricules. Voilà  ce  qu'il  observa  après  la  tnort.  Cotugno  se  posa  la  question  de  savoir 
s'il  en  était  de  même  pendant  la  vie,  et  voulut  d'abord  la  décider  par  des  vivisec- 
tions. Il  reconnut  que  le  liquide  cérébro-spinal  existait  chez  les  poissons  et  la  tortue 
marine  ;  mais  il  ne  put  jamais  en  vérifier  la  présence  sur  les  chiens  et  les  oiseaux. 

(1)  Df  usu  parlium^  Mb,  y l\\,  c,  9. 

(s)  Mém,  sur  les  part,  irrit,  et  sens,^  t.  II,  p.  100,  110  et  201. 

(»)  Ibid,,  t.  I,p.  193. 

(*)  Macendik,  Recherches  physiolog.  et  cUniq.  ^ur  le  liquide  céphalo-rachidien.  Par»,  'S*^* 
—  CoTUGKO.  De  iâchiade  nervosa  in  Thesniir,  dissert,  de  SANDiFonr,  1769,  t.  Il,  p.  ♦ll.etd«of 
ït  Journal  de  physiologie  erp&imeni,,  t.  VII,  p.  83* 
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Le  problème  ne  pouvait  doue  être  résolu,  pour  lui,  que  par  le  raisonnement  :  un 
espace  existe  entre  les  centres  nerveux  et  leur  enveloppe  osseuse  ;  cet  espace,  qui 
est  rempli  d'eau  après  la  mort,  ne  peut  être  vide  pendant  la  vie  ;  il  ne  peut  con- 
tenir que  de  Fcau  ou  de  la  vapeur  séreuse.  Mais  celte  vapeur  ne  pourrait,  en  se 
condensant,  produire  la  quantité  de  liquide  que  l'on  trouve  après  la  mort;  on  peut 
dooc  penser,  avec  quelque  raison,  que  ce  liquide  existe  chez  Thomme  vivant,  ce 
que  semblent  con6rmer  les  résultats  des  expériences  faites  sur  les  poissons  et  la 
tortue.  Toutefois  Cotuguo  n'ose  pas  se  prononcer  d'une  manière  formelle,  et  reste 
dans  le  doute  à  cet  égard  (*). 

De  son  côté,  Haller  (!)  reconnut,  entre  la  moelle  et  la  dure*mère,  l'existence 
d'un  liquide  qu'il  compara  au  liquide  que  l'on  trouve  dans  le  péricarde,  le  péri- 
toine, etc.  a  Ea  in  sede,  inque  imo  iinprimis  sacco,  quo  medulla  spinalis  continetur, 
»  non  infreqtfens,  in  fœtu  (amen  frequentior  est  aqonla...  »  Il  rappelle  que  ce  fait 
avait  déjà  été  signalé  par  Stœhelinus  (2),  qui  avait  comparé  le  liquide  en  question 
au  sérum  du  sang;  par  Coiter,  Bidloo,  Boehmer  (3),  et  qu'enGn  ce  liquide  était 
décrit  sons  le  nom  ÛLiiqua  Itmpida  dans  les  Épkémérides  des  curieux  de  la 
nature  (ù).  Il  ne  doute  pas  que  l'eau  amassée  dans  les  ventricules  latéraux  ne 
poisse  descendre  jusqu'à  la  partie  inférieure  de  la  moelle.  Dans  un  autre  endroit  (5), 
Haller  fait  remarquer  qu'une  vapeur  séreuse  est  exhalée  continuellement,  chez  les 
animaux  vivants,  de  la  surface  libre  de  la  pie-mère  et  des  ventricules. 

Depuis  Haller  et  Cotugno,  aucun  anatomiste  ne  fit  mention  du  liquide  cérébro- 
spinal  jusqo 'en  1825,  époque  à  laquelle  Magcndie  appela  de  nouveau  l'attention  sur 
un  liquide  qu'il  crut  d'abord  avoir  décrit  le  premier,  et  qui  se  trouve  dans  le  crâue 
et  dans  le  canal  vertébral  de  l'homme  et  des  animaux.  Son  point  de  départ  ne  fut  pas 
le  même  que  celui  de  Cotugno  :  celui-ci  avait  opéré  sur  des  cadavres  ;  Magcndie 
arriva  au  même  résultat  par  les  vivisections.  Après  avoir  enlevé  les  lames  des  ver- 
tèbres sur  un  chien  vivant,  il  vit  la  dure-mère  fortement  tendue;  une  ponction 
faite  à  cette  membrane  donna  Heu  à  l'écoulement  d'une  certaine  quantité  d'eau 
limpide  et  transparente.  La  dure-mère  s'affaissant,  après  la  ponction,  sous  la  pres- 
sion atmosphérique,  vint  s'appliquer  sur  la  moelle,  dont  elle  était  séparée  aupara- 
Tant  par  le  liquide.  Cette  expérience  ayant  été  faite  plusieurs  fois  avec  succès, 
Hageudie  la  répéta  sur  des  cadavres  humains,  et  put  conclure  qu*il  existe,  à  l'état 
normal,  une  couche  de  liquide  entre  la  surface  extérieure  des  centres  nerveux  et 
iadare-mère;  seulement  il  se  méprit  d'abord  sur  le  siège  de  ce  liquide,  qu'il  plaça 
dans  la  cavité  de  l'arachnoïde.  Mais  ce  physiologiste  ne  tarda  pas,  du  reste,  à 
revenir  de  cette  erreur,  et  combla  la  lacune  laissée  par  Cotugno. 

(*)  Dftns  le  44'  numéro  île  la  GuzHte  médienlt  de  Paris ^  1843.  on  a  tenté  de  prouver  que 
CoTiT.7(o  admettait  l'existence  du  liquide  cêplialorachidien  pendant  la  vie,  et  l'on  a  cité  à  ce  sujet 
la  plira^c  suivante  i  •  Quod  igilur  spatium  circa  sjyinalem  medvllam  invtnilui'  iecundumnatU" 
ram  el  est,  et  aqitn  impletur.  et  in  cndavere  nil  pêne  habel  varii  ab  eo  quod  in  homine  obtinet 
mente,  »  Mais,  en  lisant  ce  qui  précède,  on  voit  que  Cotugno  a  seulement  voulu  dire  que  Tespace 
M*|uel  il  fait  allusion  existe  sur  l'iiumme  vivant  et  sur  le  cadavre,  et  (|u'il  a  les  mêmes  dimensions 
da&ales  deux  circonstances,  sans  affirmer  pour  cela  que  cet  espace  est  rempli  de  liquide  pendant  la 
vie,  car  un  peu  plus  haut  il  s'exprime  ainsi  :  <  f^eri  humoris  prœsentiam^  quant  in  hominê  vivo 
dubitamus,  viventium  quortundam  animalium  dissectionet  affiiiauinl,  «  {Op,  cit,,  p.  91t) 

(1)  Op.  cit.,  f.  IV,  p.  87. 

(2)  Ibid. 

(3)  Ibid. 

(4)  Ibid. 

(5)  Op.  cit.,  U  IV.  p.  33, 
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//  existe  une  couche  de  liquide  dans  la  cavité  der  ventricules.  —  C'est  an 
point  sur  lequel  la  science  a  singulièrement  varié  depuis  Galien  jusqu'à  uos  jours  (1). 
Suivant  Galien,  Willis,  Vieusseos,  Littre,  Schneider,  etc.,  les  ventricules  con- 
tiennent de  l'eau  dans  l'état  normal.  D'après  Coiter,  Hilden,  Bohn,  Verduc,  Lien- 
taud,  Haller  et  Cotugno,  ils  sont  lubrifiés  par  une  vapeur  séreuse  qui  peut  se 
condenser  sous  l'influence  de  causes  pathologiques. 

Comme  on  peut  le  voir«  presque  tous  les  anatomistes  du  siècle  dernier  se  refu- 
saient à  admettre  un  liquide  dans  la  cavité  des  ventricules.  Bichat,  Meckel,  se 
rangèrent  à  cette  opinion.  Magendie  s'est  au  contraire  prononcé  pour  la  manière 
de  voir  des  anciens.  Si,  dans  un  certain  nombre  de  cadavres,  on  trouve  vides  les 
cavités  vcutriculaires,  c'est  que  ces  cavités  communiquent  avec  le  tissu  cellulaire 
sous-aracbnoldien,  qui  contient  le  liquide  extérieur;  mais  si  l'on  met  la  tête  dans 
une  position  déclive,  et  qu'on  arrive  avec  précaution  au-dessus  de  la  membrane  des 
ventricules,  on  peut  toujours,  à  l'aide  d'une  pipette,  aspirer  le  liquide  qu'ils  ren* 
ferment  (2).  D'un  autre  côté,  ce  liquide  n'est  pas  dû  à  une  vapeur  condensée  après 
la  mort  ;  car  si,  sur  un  chien  vivant,  on  met  à  découvert  l'intérieur  des  ventricules, 
«  on  aperçoit  le  liquide  céphalo-rachidien  qui  monte  et  descend  par  flux  et  reflai 
eu  suivant  la  respiration  et  les  efforts  de  l'animal  »  (3). 

Il  existe  donc  une  couche  de  liquide  à  la  surface  extérieure  du  cerveau  et  dans 
1  intérieur  des  ventricule&  Maintenant  deux  questions  se  présentent  :  Quel  est 
le  siège  précis  du  liquide  extra-cérébral?  Celui-ci  communique- t-il  avec  le  liquide 
ventriculaire? 

Siège  du  liquide  céphalo-rachidien.  —  Haller,  comme  ou  l'a  déjà  vu  plas 
haut,  ne  s'explique  pas  d'une  manière  très  précise  à  ce  sujet  ;  «  £a  in  sede  (caoda 
»  equina),  dit-il^  inque  imo  impriuiis  sacco,  quo  medulla  spinalis  continetur,  doo 
»  infrcqueus,  in  fœtu  tamen  frequentior  est  aquula  (4).  »  Mais  comme,  quelques 
lignes  plus  bas,  il  ajoute  que  cette  sérosité  est  exhalée  par  les  artères  du  névri- 
lème,  il  semble  l'avoir  placée  dans  le  lieu  qu'elle  occupe  réellement 

Cotuguo  pense  également  que  le  liquide  qu'il  décrit  baigne  la  surface  extérieure 
de  la  pie- mère. 

Lors  de  ses  premières  recherches,  IVlagendie  r^rdait  le  liquide  spinal  comme 
contenu  dans  la  cavité  même  de  l'arachnoïde  ;  mais  il  changea  bientôt  d'opiuioii, 
et  démontra  qu'il  occupait  le  tissu  cellulaire  sous-arachnoïdien.  On  peut  s'en  coD' 
vaincre  facilement  de  la  manière  suivante.  Lorsque,  sur  un  animal  vivant  ou  sur 
un  cadavre,  on  a  incisé  avec  pn'H^aution  la  dure-mère  et  le  feuillet  pariétal  de 
l'arachnoïde,  on  voit  le  feuillet  viscéral,  soulevé  par  un  flot  de  liquide,  venir  faire 
hernie  entre  les  lèvres  de  la  plaie;  il  faut  inciser  ce  feuillet  pour  que  le  liquide 
s'épanche  au  dehors. 

De  môme,  le  liquide  crâniejt,  qui  baigne  toute  la  surface  extérieure  delà  pie- 
mère,  passe  avec  elle  dans  l'intérieur  des  circonvolutions,  enveloppe  toutes  les  ori- 
gines des  nerfs  jusqu'à  la  sortie  du  crâne,  et  l'infundibulum  et  la  glande  pituitaire 
dont  il  pénètre  le  tissu;  mais  ou  le  trouve  surtout  en  grande  abondance  dans  les 
divers  confluents  de  la  base  du  crâne. 

(  I  )  Rtcherchti  historiques  sur  U  liquide  céphalo-rachidien ,  par  le  docteur  JOD».  I  ta  toïtt  do 
mémoire  déjà  cité  de  Magendie,  p.  140. 

(2)  Macemdie,  ouvr.  cit.,  p.  srt. 

(3)  Ibid.,  p.  12&. 

(4)  Halleb,  op.  cit.,  t.  IV,  p.  87. 
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(îasi  le  liquide  eéphalorackidim  a  ami  siège  daax  le  tissu  cellulaire  intermé-* 
diaife  à  la  pie-inère  et  k  laracbuoide.  Avant  d'aller  plus  loin,  il  faut  faire  observer 
que  ce  tissu  cellulaîre  est  partout  continu  ï  l]ii-aiéme«  et  que«  par  conséquent,  les 
èrei»  coofloenu  crâniens  sont  eu  communication  les  uns  avec  les  autres  et  avec 
le  grand  confluent  spinal  ;  cependant  la  laux  du  cerveau  et  la  tente  du  cervelet 
«Bt  des  obstacles  naturels  qui  s*opposent  à  ce  que,  obéissant  aux  lois  de  la  pesan* 
MT,  le  liquide  qui  baigne  la  face  convexe  des  hémisphères  descende  oonstam- 
BMDt  ven  la  base.  Ce  sont  ces  cloisons  qui  empêchent  qu'un  liquide  coloré,  inlnn 
doit  dans  le  tissu  ceUulaire  sous^arachnoidien  de  la  partie  supérieure  d'un 
lidiiispbère,  passe  de  cet  hémisphère  sur  rhémisphère  voisin,  ou  pénètre  jusque 
das  les  grands  confluents  de  la  base  du  cerveau.  Toutefois  ces  obstacles  ne  sont 
^  vMiraMMitables,  et,  dans  les  cas  d'épancberaents  sanguins  de  la  convexité  des 
laks  oéfébraux,  on  observe  assex  fréquemment  une  coloration  rougefttre  dans  le 
iiqittde  spinal  (1). 

rommunieaiian  du  liquide  venlricutaire  avec  le  liquide  $ou$-arae/inmdierf.  — 
ÉtaMiasons  d'abord  ce  bit,  que  le  liquide  des  ventricules  latéraux  communique 
»ec  le  liquide  du  ventricule  moyen  par  les  ouvertures  de  Monro,  et  médiatement 
me  le  liquide  du  quatrième  ventricule  par  l'aqueduc  de  Sylvius.  Le  quatrième 
YCMricale  est  donc  eu  définitive  le  réservoir  du  liquide  intra-cérébral.  Or,  à  l'ex* 
trénité  postérieure  de  ce  ventricule ,  se  trouve  un  orifice  qui  le  met  en  rapport 
ivec  le  confluent  postérieur,  et  par  suite  avec  le  confluent  spinal.  Cette  ouverture 
^nngulaire,  que  Magendie  appelle  ori/ice  des  cavités  encéphaliques,  existe  au 
Bîvfau  du  calamus  saiplorius.  Elle  est  limitée  en  avant  par  le  caiamus  ;  latérale-* 
»Dt  par  deax  replis  de  la  pie- mère  qui  s'élèvent  des  bords  de  ce  calamus  et 
lapisBeni  la  face  interne  des  lobules  du  bulbe  rachidien  ;  en  arrière  par  le  vermis 
^nfmor,  revêtn  d'une  expansion  de  la  pie -mère. 

ivec  quelque  soin  que  l'on  détache  le  cerveau,  on  rencoDti*e  toujours  cet  orifice 
soo-seulement  chet  l'homme,  mais  aussi  chez  les  animaux.  Ma^endie  Ta  trouvé 
cba  le  chien,  les  rongeurs,  les  ruminants  et  les  oiseaux '(2)  :  chez  tous  ces  ani-^ 
mai,  le  liquide  des  ventricules,  celui  des  lobes  olfactifs,  communiquent  avec  le 
liquide  sons-anchnoîdien,  tandis  que  le  liquide  contenu  dans  la  cavité  des  lobes 
optiques  et  du  Tentricule  de  la  moelle  lombaire  parait  Ctre  renfermé  dans  des 
cavités  closes  de  toutes  parts. 

Ea  dernière  analyse ,  toute  la  surface  libre  des  centres  nerveux ,  interne  ou 
aierne,  est  baignée  par  une  couche  de  liquide.  Ce  liquide  est  non -seulement 
^eadn  sur  la  superficie  de  l'axe  cérébro-rachidien,  mais  il  accompagne  tous  les 
iMtfa  spinaux  jusqu'aux  trous  de  conjugaison,  tous  les  nerfs  crâniens  jusqu'il  leur 
wtie  du  crâne. 

(fiumtiié  dm  liquide  céphalo-rachidien.  •—  La  quantité  du  fiquide  céphalo- 
ncbidien  est  en  raison  inverse  du  développement  de  Taxe  cérébro-spinal  ;  elle 
«Hroenie  dans  les  cas  d'atrophie,  dlmlnne  dans  les  cas  d'hypertrophie.  Aussi  est- 
'^^^  plus  considérable  chez  les  vieillards  que  chez  les  enfants,  dont  le  cerveau  est 
pHn  développé,  chez  les  individus  émaciés,  chez  ceux  qui  sont  depuis  longtemps 

0  MACOlMe.  Uc»  ri<.,  p.  42  et  43. 
'2.  Uém,  eil,^  |».  124  et  unir. 


332  PROPRIÉTÉS  ET  FONCTIONS  DES  DIVERSES  PARTIES  DU  SYSTÉUE  NER\EIX. 

daas  uu  état  de  démence,  etc.  Elle  varie  aussi  suivant  la  taille,  suivant  le  temps  qui 
s'est  écoulé  eutre  la  mort  et  l'autopsie,  car  une  partie  du  liquide  passe  toujours 
par  voie  d'imbibition  dans  les  tissus  ambiants. 

La  quantité  normale,  chez  un  homme  de  taille  moyenne,  est  de  62  grammes, 
suivant  Magendie.  On  peut  en  recueillir  jusqu'à  S72  grammes  dans  certains  cas 
d'atrophie  cérébrale. 

Diverses  causes  pathologiques  peuvent  également  augmenter  la  quantité  do 
liquide  céphalo-rachidien.  Haller  avait  déjà  noté  ce  phénomène  dans  le  spina- 
bifîda  (I).  On  peut  également  le  constater  dans  l'hydrorachis  et  l'hydrocéphalie. 

Composition  chimique  du  liquide  céphalo-rachidieti  (2).  —  Ce  liquide  est 
alcalin,  il  a  une  saveur  salée.  lassaigne  lui  a  trouvé  la  composition  suivante  chez 
une  vieille  femme:  Eau,  98,564  ;  albumine,  0,088  ;  osmazôme,  0,474  ;  chlorure  de 
sodium  et  de  potassium,  0,801  ;  matière  animale  et  phosphate  de  chaux  libre,  0,036; 
carbonate  de  soude  et  phosphate  de  chaux,  0,017. 

Sur  un  cheval  :  Eau,  98,180  ;  albumine,  0,035  ;  osmazône,  1,104  ;  chlorure 
de  sodium,  0,610;  sous-carbonate  de  soude,  0,060;  phosphate  et  carbonate  de 
chaux,  0,009. 

Haldat  a  aussi  reconnu  dans  ce  liquide  la  présence  de  Talbumine  et  de  rosina- 
zôuie.  D'après  Couerbe,  il  contiendrait  un  réseau  de  globules  analogues  à  ceux  que 
l'on  reucontrc  dans  la  substance  cérébrale  ;  on  y  trouverait  eu  outre  de  l'albu- 
mine, de  la  cJioiesiérine,  de  h  cérébrote^  du  chlorure  de  sodium,  du  phosphate  de 
chaux,  des  sels  de  potasse  et  de  magnésie.  Au  dire  de  ce  chimiste,  ce  ne  serait  donc 
pas  de  la  sérosité,  mais  un  liquide  spécial. 

D'après  Magendie  {'6),  les  substances  introduites  daus  la  circulation  par  les 
veines  se  retrouveut  peu  d'instants  après  daus  le  liquide  céphalo-rachidien:  le 
fait  est  facile  à  vérifier  pour  le  cyanure  et  l'iodure  ioduré  de  potassium.  Le  niêwe 
auteur  pense  qu'il  est  possible  que  ce  soit  par  cette  voie  que  beaucoup  de  sub- 
stances agissent  sur  l'économie,  en  se  trouvant  en  contact  direct  avec  les  centres 
nerveux. 

Les  altérations  qu'éprouve  la  composition  du  sang  réagissent  également  sur  la 
«imposition  du  liquide:  il  devient  jaune  dans  l'ictère  et  la  fièvre  jaune,  rougeâtre 
dans  le  scorbut  et  la  fièvre  typhoïde. 

Sécrétion  du  liquide  céphalo-rachidien,  —  Est-il  sécrété  par  l'arachnoïde, 
Comme  le  dit  Cruveilhier  (4),  par  la  pie-mère,  comme  le  pensent  Haller  (5)  et 
Magendie?  A  l'appui  de  son  opinion,  Cruveilhier  invoque  ce  fait,  que  les  séieus» 
exhalent  \at  leur  face  externe  aussi  bien  que  par  leur  face  interne.  Il  est  vrai  que 
l'on  rencontre  quelquefois  des  collections  aqueuses  en  dehors  des  feuillets 
séreux  ;  mais  ce  sont  là  des  faits  anormaux,  et  l'on  peut  d'ailleurs  rapporter  Tori- 
gine  de  ces  collections  aussi  bien  au  tissu  cellulaire  sous-séreux  qu'à  la  séreuse 
elle-même. 

Il  est  donc  d'abord  tout  aussi  probable  que  l'organe  sécrétoire  du  liquide 


(f)    H4LLER,  Op.  CU.,  t.  IV,  p.  H7. 
^2)   NACENDfE.  OttVi*.  H/.,  p.  47. 

(3)  Oiiw.  fif.,  p.  51. 

(4)  ^natom,  deMrript.,  t.  IV.  p.  56.1. 
{%)  Elem,  phtjiioU,  t.  IV,  p.  43.  S  l«. 
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céplttlorachidîen  est  la  pîc-inère.  Mais  on  a  reconnu  que,  chez  l'animal  vivant, 
en  mettant  celte  membrane  à  découvert,  ils*cn  exhale  un  liquide  qui  dc\ient  encore 
plus  apparent  lorsqu'on  a  injecté  dans  les  vaisseaux  une  certaine  quantité  d'eau 
tiède  (*).  On  peut  remarquer,  d'autre  part,  qu'il  y  a  exhalation  de  liquide  dans  les 
leotncoles  comme  à  la  surface  du  cerveau  (1)  :  or,  dans  ces  cavités,  la  production 
do  liquide  ne  peut  être  attribuée  qu'à  la  membrane  ventriculaire  ;  et,  comme  cette 
oembraoe  n'est,  après  tout,  qu'une  .modîGcation  de  la  pie-mère,  il  ne  répu^^e 
(as  d'admettre  que  la  pie-mère  soit  le  siège  d'une  sécrétion  identique  dans  toute 
son  étendue. 

Oooi  qu'il  en  soit,  la  sécrétion  du  liquide  céphalo-rachidien  s'opère  avec  beau- 
roop  de  rapidité.  Magendie  (2)  a  prouvé  qu'on  peut,  à  l'aide  d'une  ponction 
bile  entre  l'atlas  et  l'occipital,  retirer  presque  tout  le  liquide  céphalo-rachidien 
d'oo  animal  vivant  :  si  l'on  ferme  la  plaie  et  qu'on  répète  rexpérieuce  au  bout  de 
fiogt-qoatre  heures,  on  voit  que  le  liquide  s'est  reproduit  à  peu  près  avec  la  même 
iiondance  qu'auparavant  Ce  phénomène  peut  même  être  constaté  plusieurs  fois 
flr  le  même  animal.  —  Ces  expériences,  faciles  à  répéter,  nous  ont  donné  des 
rfsoltats  analogues. 

Moucements  du  liquide  céphalo-rachidien,  —  Le  liquide  céphalo-rachidien  est 
m\é  d'nn  double  mouvement  isochrone  aux  mouvements  respiratoires  :  pendant 
uospiration,  il  afflue  dans  la  cavité  spinale;  pendant  l'expiration,  il  aflSue  dans  le 
cnoe  et  dans  les  ventricules. 

On  peut  s'en  assurer  par  des  expériences  directes.  Pour  cela,  il  suffit  d'adapter 
in  tobe  de  verre,  contenant  un  peu  d'eau  colorée,  à  la  cavité  sous^arachnoîdienne, 
derrière  l'occiput.  On  voit  la  colonne  colorée  descendre  à  chaque  inspiration, 
monter  à  chaque  expiration  (3).  On  peut  aussi  mettre,  sur  un  chevreau  (6),  l'inlé- 
rienr  des  ventricules  à  découvert;  on  voit  le  liquide,  animé  d'un  mouvement  de 
Un  et  de  reflux,  être  aspiré  pendant  l'inspiration,  être  refoulé  au  contraire  pen- 
d)Qt  l'expiration.  Ce  fait  est  encore  plus  sensible,  si  Ton  verse  un  liquide  coloré 
diw  les  ventricules. 

^e  flox  et  ce  reflux  sont  également  faciles  à  constater  dans  les  cas  de  spina-bifida. 

QqH  est  le  mécanisme  de  ce  double  mouvement?  Il  repose  entièrement  sur  la 
«disposition  anatomique  des  sinus  de  la  dure-mère  et  des  plexus  veineux  intra- 
r^'hidiens.  Les  premiers,  placés  entre  deux  feuillets  fibreux,  sont  incompressibles  ; 
■^ont  une  forme,  un  calibre,  des  dimensions  qui  ne  varient  pas  sensiblement  sui- 
^Mt  les  mouvements  respiratoires;  les  seconds,  au  contraire,  ont  des  parois  libres, 
^  Mot,  par  conséquent,  soumis  à  des  alternatives  de  dilatation  et  de  resserre- 
>Bmt,  comme  tontes  les  veines  du  cor|)s.  Or,  il  est  bien  établi  aujourd'hui  qu'à 
^oe  inspiration  le  sang  veineux  afilue  de  toutes  parts  vers  la  cavité  thoracique; 
^  ^  lait  donc  à  ce  moment  un  vide  virtuel  dans  le  canal  rachidien  ;  ce  vide  est  im- 
^^iatenient  comblé  par  le  liquide  cérébral,  qui  est,  pour  ainsi  dire,  aspiré  dans  la 
'^ité  rechidienne.  Réciproquement,  lors  de  l'expiration,  les  veines  intra-rachi- 

'*]  Celte  eipëricnoe,  faite  d'aliord  par  Kaauw  Boerhaave,  a  été  souvent  reproduite  par  llaller. 

'}i  UàLLU.  lœ.  cit. 
!'•>  Onvr.  eit,,  p.  30. 
K  VACubiK,  otier.  cit.,  p.  40. 
(♦;  /W.,p.  41. 


Z:\h   PROPniÊTÉS  KT  FONCTIONS  O^S  DtVEHSES  PAKTfbS  DU  SYSifcMK  NERVEUX. 

diennes  se  gonflent,  se  distendent;  le  liquide  obéit  à  cette  compression  et  reflue 
ver»  l'encépliale. 

Il  faut,  du  reste,  avouer  que  les  vivisections  et  l'observation  des  faits  de  spina- 
blfida  donnent  une  idée  exagérée  de  retendue  des  mouvements  du  liquide  céphalo- 
rachidien.  On  introduit  en  eiïet  un  nouvel  élément  dans  la  question,  la  pression 
atmosphérique,  qui  s'ajoute  à  Teffet  de  inspiration  $  et  Ton  n'apprécie  pas  l'in- 
flnence  de  la  résistance  des  parois  osseuses,  qui  tend  nécessairement  i  limiter  le 
flax  et  le  reflux  du  liquide. 

Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  les  usages  des  replis  de  la  dure-mère  relative- 
ment au  liquide  cérébral  ;  nous  les  avons  indiqués  plus  haut. 

Usages  du  liquide  céphalo-rachidien.  —  Le  liquide  céphalo-rachidien  exerce 
aur  t'axe  céré1>ro-spinal  dont  il  baigne  la  surface,  sur  les  membranes  qui  le  recou- 
vrent, une  certaine  pression  dont  on  peut  se  faire  une  idée  par  la  tension  de  ces 
membranes.  Vient-on  en  eiïet  à  les  perforer,  le  liquide  jaillit  au  dehors. 

C'est  la  prewâon  excentrique  du  liquide  céphalo-rachidien  qui,  pendant  la  m 
intra-utérine,  est,  selon  Magendie,  l'antagoniste  de  la  pression  exercée  sur  la  tête 
par  les  eaux  de  l'amnios  ;  c'est  elle  qui  protège  alors  seule  les  centres  nerveux  et 
qui  en  assure  la  configuration  ;  c'est  elle  qui,  tant  que  les  os  ne  sont  pas  entière- 
ment formés,  tant  que  les  sutures  ne  sont  pas  réunies,  protège  encore  les  organes 
encéphaliques  contre  la  pression  atmosphérique,  contre  les  elforts  extérieurs.  La 
conformation  normale  de  la  tétc  est  due  à  l'équilibre  qui  existe  entre  ces  forces 
opposées.  Si  cet  équilibre  est  détruit,  si  les  forces  extérieures  ont  plus  d'énergie 
que  la  résistance  du  liquide,  la  paroi  du  crâne  s'affaisse  ;  si,  au  contraire,  la  pres- 
sion excentrique  du  liquide  devient  supérieure  aux  forces  extérieures,  les  dimen- 
sions de  la  boîte  osseuse  augmentent,  le  crâne  se  dilate  et  présente  les  caractères 
que  l'on  observe  dans  l'hydrocéphalie. 

La  pression  du  liquide  céphalo-rachidien  sur  les  centres  oeneux  ne  serait  pas 
moins  importante  à  considérer.  Diminue->t-elle,  ce  qui  arrive,  par  exemple,  aux 
animaux  auxquels  on  soustrait  une  ccttaine  quantité  de  liquide,  aussitôt,  suivant 
Magendie  (i),  toutes  les  fonctions  nerveuses  sont  troublées,  ie$  animaux  cessent 
de  te  mouvoir  régulièrement,  d'autres  tombent  sur  le  côté  et  ne  sauraient  sf 
relever,  quelques-uns  paraissent  en  proie  à  une  anxiété,  à  une  agitation  extrèoie: 
je  dirai  tout  à  l'heure  si  réellement  ces  effets  doivent  être  rapportés  à  la  soustrac- 
tion du  liquide.  Que  la  pression  vienne,  au  amtraire,  h  s'accroître  par  une  aug* 
meotalion  dans  sa  quantité,  l'animal  tombe  dans  un  état  comateux,  et  il  éprouve 
de  véritables  accidents  décompression  cérébrale.  On  peut  s'en  assurer  en  poussant 
dans  le  tissu  cellulaire  sous-arachnoldien  une  injection  d'eau  k  Si*"  ;  l'effet  est 
instantané  (2).  De  même,  si  l'on  comprime  avec  la  main  les  encépbalocèles  ou  les 
tumeurs  qui  caractérisent  les  cas  de  spina-biHda,  le  liquide,  en  refluant  dans  li 
cavité  crânienne,  détermine  immédiatement  des  accidents  de  compression. 

Mais  le  liquide  soos-arachnoîdien  n^est  pas  seulement,  d'après  Magradie,  en 
antagonisme  avec  les  pressions  extérieures;  il  contre-balance  la  pression  exercée 
par  le  liquide  ventriculaire  sur  les  parois  des  ventricules.  Ici  encore  l'équilibre  de 
ces  deux  forces  est  une  des  conditions  dont  dépendent  la  forme  et  les  rapports  dn 

(I)   OtiVi*.  et/.,  p.  68. 

(s)  Magendie,  ouvr.  H/.,  p.  ao. 
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nnàcs  eQCC|)haliq|]es.  Si  ia  pression  du  liquide  Tcntriculaire  devient  prépondé- 
nue,  les  cavités  internes  s'agrandissent  aux  dépens  de  l'épaisseur  de  leurs  parois, 
les  orifices  et  les  canaux  de  communication  se  dilaleut  ;  alors  aussi  les  accidents  de 
compression  cérébrale  se  manifestent  avec  plus  ou  moins  de  rapidité. 

IlfoivraitdoQcde  ce  qui  précède  que  la  présence  du  liquide  céphalo-rachidien 
«faitindispenaable  à  Tintégrité  de  la  forme  et  des  fonctions  du  système  nerveux. 

Selon  Mageadie  (1),  ce  liquide  est  également  en  rapport  fonctionnel  avec  la  cir- 
cabùon  encéphalique.  Accumulé  à  la  base  de  l'encéphale,  il  protège  les  grès  troncs 
iriériek  contre  la  compression  que  le  poids  du  cerveau  exercerait  sur  leurs  parois, 
fira  organe  remplissait  eiictementla  boîte  crânienne. 

C'est  ï  tort,  suivant  moi  (2),  que  les  physiologistes  admettent,  d'après  une  des 
fvfcédentes  expériences,  que  la  soustraction  du  licpide  céphalo-rachidien  occa- 
floojie  on  trouble  notable  des  facultés  locomotrices.  Ayant  évacué  ce  liquide  entre 
{••rcipital  et  l'atlas*  apn^  avoir  divisé  les  parties  qui  recouvrent  l'espace  ocdpko- 
ùiidien  postérieur,  j'ai  vu,  en  effet,  les  animaux  abandonnés  ft  eux-mêmes  chan- 
>)er  comme  s'ils  étaient  ivres,  leur  corps  se  balancer  de  tous  côtés  comme  s*fl 
«ail  succesiîveuienl  sollicité  par  des  forces  antagonistes;  mais,  chez  les  mêmes 
«maoi  (cheval,  mouton,  cbien,chat,  cabiai,  lapin,  etc.),  m'étant  borné  à  inciser 
b  parties  molles  de  la  nuque,  $ans  donner  iuue  au  liquide  céphalo-rachidien, 
j'a  observé,  avec  quelque  surprise,  les  mêmes  phénomènes  jusqu'à  présent  altri*- 
bots  à  sa  soustraction. 

Dés  lors,  il  devenait  nécessaire  de  faire  écouler  ce  liquide  sans  léser  les  parties 
oasculaires  et  ligamenteuses  de  la  région  postérieure  du  cou:  j'enlevai  donc  une 
vuie  lame  vertébrale  vers  le  milieu  du  dos;  et  si,  \  la  suite  de  cette  opération 
[Hiâlable.  uo  peu  de  faiblesse  survint  (à  cause  de  la  plaie  musculaire)  dans  le 
tnio  postérieur,  elle  ne  fut  en  rien  augmentée  par  l'écoulement  do  liquide,  et  d'ail- 
iesn  les  aoimaux  (chiens)  ne  présentèrent  aucunement  la  titubation  si  singulière 
qaej  avais  renrurquée  dans  l'autre  série  d'expériences,  après  la  simple  division 
^  parties  molles  de  la  nuque. 

Mais  on  pouvait  objecter  qu'en  procédant  ainsi,  j'avais  donné  issue  à  une  quan- 
tMé  de  liquide  moins  considérable  qu'en  perforant  les  membranes  au  lieu  ordinaire 
d'élection,  à  la  hauteur  du  quatrième  ventricule,  entre  l'occipital  et  l'atlas  ;  d'où 
i  ibwnce  de  troubles  dans  la  locomotion.  11  fallait  donc  avoir  recours  à  une  contre- 
cprenve  plus  décisive. 

Or,  co  variant  les  expériences,  je  n'ai  pas  tardé  à  reconnaître  un  fait  important, 
avoir,  la  possibilité  d'évacuer  le  liquide  au  niveau  du  lieu  d'élection,  et  en  même 
temps  d'isoler,  pour  l'observateur,  les  effets  qui  pourraient  résulter  de  cette  éva- 
nation,  de  ceux  qui  surviennent  aussitôt  après  la  section  des  parties  recouvrant  le 
i^MBcat  occi|Mto-atloîdien  postérieur.  Ainsi  j'ai  vu,  ches  les  chiens,  les  chats,  les 
apios,  etc. ,  la  titubation,  l'incertitude  dans  la  démarche,  que  j'avais  produites  en 
oe  bornant  à  diviser  ces  parties,  disparaître  complètement  en  trente-six  ou  qua- 
fUite-huit  beores  ;  et,  dès  lors,  le  ligament  occipito-atloîdien  postérieur  étant  de- 
nearé  ï  découvert,  la  locomotion  étant  redevenue  tout  \  fait  normale,  les  condi* 

« 

i,  Ouvr.  rit,,  p.  13b. 

.)  Mémoire  êur  Us  troublée  qui  surviennent  dans  l'équilibration»  la  station  et  la  loconw 
'>*«  <Us  •mitstawtx,  après  la  êteUon  dtê  parties  molles  de  la  nuque  (Cas.  méd.  de  Paris,  1 84&, 
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lions  étaient  on  ne  peut  plus  favorables  à  la  fois  pour  extraire  le  liquide  céplialo-- 
rachidieu  et  (lour  observer  l'influence  immédiate,  si  elle  était  réelle,  de  son  extrac- 
tion sur  Texercice  régulier  des  organes  locomoteurs.  Malgré  le  soin  que  j'ai  pris, 
au  moment  de  la  perforation  des  membranes,  de  faire  crier  les  animaux,  de  gêner 
leur  respiration,  ou  même,  après  avoir  ouvert  les  membranes  spinales,  d'enlevei 
une  partie  de  la  voûte  crânienne  (lapins),  pour  rendre  Técoulement  du  liquide 
plus  facile  et  plus  complet,  dans  aucun  cas  la  démarche  des  animaux  n'a  pi-ésent< 
la  moindre  modiiication.  —  Par  conséquent,  d'une  part,  on  peut  donner  issue  an 
fluide  céphalo-rachidien  sans  déterminer  aucun  trouble  dans  les  mouvements; 
d*autre  part,  celui  qui  éclate  d'ime  manière  si  brusque  et  si  marquée,  après  qu'ot 
a  seulement  divisé  les  muscles  cervicaux  postérieurs  (avec  le  ligament  sus-épi- 
neux, quand  il  existe),  ne  dure  qu'un  espace  de  temps  assez  court. 

A  propos  de  ce  dernier  résultat,  qu'il  me  soit  permis  de  faire  observer  qu'ici 
pour  expliquer  la  restitution  prompte  et  intégrale  des  mouvements,  il  est  bien  im< 
possible,  comme  Tout  toujours  fait  les  expérimentateurs  qui  avaient  d'abord  évacoi 
le  liquide,  d'invoquer  sa  reproduction  rapide,  puisque  son  évacuation  n'avait  poio 
eu  lieu  d'abord. 

Ainsi,  évidemment,  dans  mes  expériences,  le  rétablissement  des  fonctions  loco^ 
motrices  ne  saurait  pas  plus  dépendre  de  la  reproduction  du  liquide  céphalo-ra 
chidien,  que  leur  perturbation  n'a  pu  dépendre  de  son  écoulement;  et  jusqu'alors 
par  conséquent,  la  cause  de  l'apparition  de  ces  phénomènes,  aussi  bien  que  li 
cause  de  leur  disparition,  a  été  entièrement  méconnue. 

Ne  pouvant  entrer  ici  dans  la  description  détaillée  de  ces  phénomènes  (*),  je  a» 
bornerai  à  mentionner  brièvement  la  théorie  qui  m'a  paru  la  plus  rationnelle  poui 
en  rendre  compte  :  elle  se  fonde  sur  leur  extrême  analogie  avec  ceux  que  Flouren; 
a  le  premier  signalés  après  les  lésions  directes  du  cervelet. 

La  flexion  angulaire  de  la  tête  sur  l'atlas,  qui,  chez  les  animaux  indiqués,  résulii 
de  la  section  complète  des  parties  musculaires  de  la  nuqne,  nous  semble  devoii 
occasionner  à  la  fois  un  tiraillement  et  une  compression  de  l'axe  cérébro-spinal 
portant  plus  spécialement  sur  les  parties  qui  avoisinent  l'articulation  occipito- 
atloîdienne.  Ces  parties  sont  le  bulbe  et  la  protubéi^ance  annulaire,  auxquels  selien 
tous  les  pédoncules  du  cervelet.  Or,  ces  moyens  de  transmission  n'apportan 
plus  qu'imparfaitement  aux  muscles  l'influence  coordinatrice  de  cet  organe,  oi 
comprendra  qu'il  puisse  en  résulter  les  mêmes  effets  que  s'il  était  lésé  lui-mèim 
directement.  D'ailleurs,  je  n'ai  pas  négligé  de  répéter  souvent  des  expérience 
comparatives  sur  deux  animaux  de  la  même  espèce  :  chez  l'un,  je  lésais  isolé 
ment  le  cervelet;  chez  l'autre,  je  ne  pratiquais  que  la  section  des  muscle 
cervicaux  postérieurs,  et  j'ai  toujours  trouvé  une  frappante  analogie  dans  le 
phénomènes. 

Il  est  facile  d'expliquer  pourquoi  on  ne  les  produit  point,  quand  on  se  borne  i 
fléchir  fortement  la  tête  des  animaux  à  l'aide  de  liens  appropriés. 

Dans  ce  cas,  le  mouvement  se  fait  par  un  déplacement  de  toutes  les  vertèbre!»  (I( 
la  colonne  cervicale,  et,  quoique  les  rapports  des  vertèbres  entre  elles  soient  trè 
peu  changés,  il  en  résulte  une  courbe  qui  permet  un  abaissement  considérable  di 
la  tête,  sans  lésion  possible  des  masses  nerveuses  :  au  contraire,  dans  le  cas  on  1< 

(*)  Voyez,  pour  les  détaUs  des  pliénomèoes  dus  à  la  section  des  parties  molles  de  la  nuque  tt  le 
diverses  conditions  de  leur  production,  notre  Mémoire  cité. 
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fleiioo  a  lieu  après  la  section  des  parties  molles  de  la  nuque,  la  tête  s'infléchît 
directement  sur  l'atlas,  les  autres  vertèbres  cervicales  ne  participent  point  à  ce 
uioavenient  ;  et,  quoique  la  flexion  ne  paraisse  pas  plus  considérable  que  dans  le 
cas  précédent,  elle  s*est  opérée  au  moyen  d'un  déplacement  angulaire  entre  Fatlas 
et  le  contour  du  trou  occipital,  d*où  résulte  un  angle  qui  fait  saillie  en  dedans  et 
comprime  les  parties  de  Taxe  cérébro-spinal  qui  viennent  d'être  signalées. 

En  résamé  :  1*  La  tomtraetion  du  liquide  cérébro-spinal  n*a  aucune  influence 
sur  l'exercice  régulier  des  organes  locomoteurs  (*)  ;  au  contraire,  la  section  des  par* 
ties  molles  de  la  nuque  entraîne  la  perle  immédiate  de  toute  faculté  de  station  et 
de  locomotion  régulières.  2"  C'est  à  la  division  préalable  de  ces  parties  qu'on  doit 
rapporter  le  trouble  locomoteur  attribué,  jusqu'à  présent,  à  la  soustraction  du 
liquide  cérébro-spinal  faite  au  niveau  de  l'espace  occipilo-atloîdien.  S*"  L'incertitude 
dans  la  station  et  dans  la  marche  offre,  d'ailleurs,  la  plus  grande  analogie  avec 
celle  qui  résulte  des  lésions  directes  du  cervelet,  et  parait  avoir  pour  cause  la  corn* 
pression  et  le  tiraillement,  au  niveau  et  au-dessus  de  l'atlas,  des  portions  de  l'axe 
cérébro-spinal  auxquelles  sont  liés  les  pédoncules  cérébelleux  (**).  4*  C'est  par  l'ba- 
bitode  que  ces  portions  encéphaliques  prennent  si  rapidement  d'être  comprimées 
et  tiraillées,  et  non  par  la  reproduction  du  liquide  céphalo-rachidien,  qu'on  doit 
expliquer  la  restitution  prompte  des  facultés  locomotrices. 

MOtJVEMENTS  DE  L'AXE  GÊRÊBRO-SPINAL. 
A«  —  Moovemciits  da  cerveau. 

Quand  on  applique  la  main  sur  la  tête  d'un  enfant  nouveau-né,  au  niveau  des 
fontanelles,  on  sent  manifestement  une  succession  de  mouvements  dont  le  cer^ 
veau  paraît  être  le  siège.  Lorsqu'on  enlève  sur  un  animal  une  portion  assez  éten- 
due de  la  voûte  du  crâne,  que  la  dure-mère  soit  intacte  ou  qu'elle  ne  le  soit  pas* 
on  reconnaît  également  de  la  manière  la  plus  évidente  que  le  ceneau  est  agité 
d'on  double  mouvement,  c'est-à-dire  qu'il  semble  s'abaisser  et  s'élever  alternati- 
vement Ordinairement  le  phénomène  n'est  pas  moins  facile  à  constater  chez 
rbomme,  lorsqu'une  portion  de  la  voûte  du  crâne  a  été  détruite  par  une  lésion 
traumatique  ou  autre. 

De  ces  faits  que  l'on  peut  vérifier  tous  les  jours,  et  de  ces  expériences  répétées 
avec  succès  par  beaucoup  de  physiologistes,  quelle  conséquence  peut-on  légitime* 
ment  déduire?  Celle-ci,  et  seulement  celle-ci  :  toutes  les  fois  que  les  parois  du 
crâne  présentent  une  solution  de  continuité  primitive  et  naturelle,  couune  chez 
les  jeunes  enfants,  ou  accidentelle,  comme  dans  les  autres  conditions  dans  lesquelles 
les  observateurs  se  sont  placés,  le  cerveau  se  meut  incontestablement;  ses  mou^ 
vements  peuvent  être  perçus  par  la  vue  et  par  le  toucher. 

Mais ,  lorsque  le  crâne  est  intact,  qu'il  est  parvenu  à  son  développement  par- 
fût,  que  toutes  ses  sutures  se  sont  soudées,  est-ce  à  dire  pour  cela  que  les  mou- 

{*)  Celle  concioslon  Yient  d'être  confirmée  par  une  obsenration  qne  Jobert  de  Lahballe  a  re- 
coeiliie  nir  une  personne  atteinte  d'une  plaie  pénétrante  dn  raciris  (an  cou),  avec  Istne  dn  liquide 
céiihalo-rachidien.  {Comptes  rendus  de  VAcad.  des  s£,  de  Paris,  séance  du  11  Juillet  1859.) 

(**)  I jc  ooiprection  de  reitréroité  céplialique  de  l'artère  vertébrale,  par  suite  de  la  flexion  angu- 
laire de  la  tète  rar  l'atlas,  serait  la  principale  cause  de  ces  derniers  effets,  d'après  Scuiff  {Lehrbueh 
der  PhysioL^  Labr,  1859,  p.  1 10),  avec  qui  Je  fis  autrefois  la  plupart  des  précédentes  expériences. 
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vetnenU  du  cerveau  existent,  bien  qu*il  soil  alors  impossible  d'en  constater  dite 
teinent  Texistence?  Non  assurément,  et  cVst  une  tout  autre  question  qu*il  s*a{ 
d'examiner. 

Rechercbong  donc  en  premier  lien  si,  lorsque  la  boîte  du  crâne  est  intacte,  1 
mouvements  du  cerveau  sont  possibles,  quels  que  soient  d'ailleurs  la  nature  et 
rhythme  de  ces  mouvements.  Remarquons  d*abord  que  les  os  du  crâne,  considéi 
chez  l'adulte,  circonscrivent  une  cavité  dont  les  diamètres  sont  invariables;  ra 
pebns  que  la  dure-mère  adhère  intimement  à  ces  os,  si  ce  n'est  dans  qnelqi 
points  fort  peu  nombreux  ;  ajoutons  enfin  que  l'intervalle  qui  sépare  cette  inei 
brane  de  la  surùce  du  cerveau  est  occupé  par  l'arachnoide,  la  pie-mère,  le  liqui 
céphalo-rachidien,  les  artères  et  les  veines  encéphaliques,  et  aussi  par  le  sang  c 
remplit  ces  vaisseaux  et  les  divers  sinus. 

Ceci  posé,  il  est  évident  que,  pour  que  le  cerveau  puisse  se  mouvoir  dans  a' 
cavité,  il  faut  le  concours  des  deux  circonstances  suivantes  :  il  est  d'abord  iudi 
pensable  qu'un  vide  se  fasse  entre  la  dure-mère  et  la  surface  extérieure  de  la  in» 
encéphalique;  il  faut  ensuite,  de  toute  nécessité,  qu'une  force  motrice  qnelconq 
agisse  au  moment  oà  ce  vide  se  produit. 

Or  peut-il  se  faire  un  vide  entre  la  dure-mère  et  le  cerveau  ?  Tel  est  le  prein 
point  que  nous  avons  à  discuter.  De  l'aveu  de  tous  les  physiologistes,  et  ce  prinri 
est  d'ailleurs  incontestable,  ce  vide  ne  pourrait  avoir  lieu  qu'au  moment  de  l'iibj 
ration.  Plusieurs  circonstances,  en  effet,  tendent  alors  à  le  produire.  En  prein 
lieu,  le  sang  veineux  qui  remplit  la  cavité  des  sinus  est  aspiré  dans  la  poitrine: 
descend  des  sinus  dans  les  jugulaires,  des  jugulaires  dans  la  veine  cave  supérieui 
de  celle-ci  dans  l'oreillette  droite  :  c'est  un  fait  qui  a  été  mis  hors  de  doute  pr 
expériences  de  Lorry,  Haller,  Lamure,  Isid.  Bourdon,  etc.  £u  second  lieu,  la  c 
ciilation  artérielle  est  ralentie  au  moment  de  l'inspiration,  et  ce  ralentissement 
très  appréciable  pour  les  carotides,  ce  qu'on  explique  par  la  direction  verticale 
ascendante  que  suit  le  sang  de  ces  vaisseaux.  Enfin ,  comme  nous  Tavons  d 
dit  (i),  le  liquide  céphalo-rachidien  qui  baigne  les  masses  encéphaliques  refl 
alors  dans  le  grand  réservoir  sous-arachnoîdien  du  rachis. 

Il  semble  au  premier  abord  que,  par  le  fait  seul  de  ces  causes  réunies,  il  doi 
se  faire  un  vide  entre  la  dure  mère  et  la  circonférence  du  cerveau,  puisque 
sinus  et  les  artères  contiennent  moins  de  sang  et  que  l'espace  sou9-aracliDoidJ 
contient  moins  de  liquide.  Il  faut  encore  noter  qu'au  moment  de  l'inspirati^ 
par  suite  du  même  mécanisme,  les  veines  du  cerveau  se  vident  en  partie  du  a 
dont  elles  étaient  pleines,  que  les  artères  de  cet  organe  lui  apportent,  dans 
temps  donné,  une  quantité  de  sang  moins  considérable  qu'au  moment  de  Vn 
ration,  et  que,  par  conséquent,  la  proportion  des  liquides  qui  entrent  dam 
composition  du  cerveau  lui-même  diminue.  Examinons  si  les  choses  se  pa» 
réellement  ainsi. 

Faisons  d'abord  la  part  aussi  large  que  possible  à  l'influence  de  l'inspiration  i 
le  sangvciiieux  des  sinus.  On  sait  que  le  volume  de  ^^e8  canaux  ne  varie  passeï 
bkment  dans  leur  état  de  plénitude  et  dans  leur  état  de  vacuité,  que  leurs  pai 
restent  toujours  écartées  l'une  de  l'autre  :  c'est  sur  ce  fait  d'observation  que  rep 
toute  la  théorie  des  mouvements  du  liquide  céphalo*rachidien.  Ainsi  le  volume  < 
sinus  ne  diminue  pas  d*une  manière  appréciable. 

(1)  yoj.  MatÊPemêiUi  dit  liquide  eépkah^aekidien,  p.  333. 
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Ix'  \oluinc  (les  artùres  diiniimet-il,  |xir  le  fait  du  raleutisscmeul  de  la  circu* 
liim  aitcrielJe  au  uioiiiculdel'iii.spiiaiioa?  Les  e\j)ériences  de  Parry  (1)  prouvent 
le  conlraire  ;  jamais  cet  observateur  n^a  pu  constater  de  cliangemeats  sensibles 
daiis  Je  volume  des  artères  et  dans  la  quantité  de  sang  que  ces  vaisseaux  con- 
iieaneul;  d'autres  physiologistes,  AVeitbrecht,  Lamure,  Bichat,  étaient  déjà  arrivés 
i  la  même  coucJusiou.  Au  moment  de  la  diastole  ventriculaire  ou  lors  de  Tinspi- 
ration,  la  vitesse  dont  le  sang  artériel  est  animé  diminue  ;  voilà  toule  la  différence. 
A  la  vérité,  quelques  autres  observateurs ,  et  parmi  eux  Gerdy  (2)  et  Flou- 
reus  (3),  etc. ,  ont  admis  une  dilatation  des  arières  isochrone  à  hi  systole  du  cœur, 
uue  contraction  de  ces  mêmes  vaisseaux  isochrone  à  la  diastole  ;  mais  ces  cliange* 
tueiits  sont  si  peu  considérables,  qu*il  est  impossible  de  leur  accorder  uue  impor- 
uuce  réelle  dans  la  question  qui  nous  occupe. 

Reste  donc  à  apprécier  quelle  influeuce  peut  avoir  le  reflux  du  liquide  céphalo- 
rachidien.  Nous  avons  déjà  noté  que  les  expériences  sur  les  animaux  et  les  obser- 
fatioQs  faites  sur  des  malades  afleclés  de  spiua-bifida  donnent  une  idée  exagérée 
des  mouvements  de  ce  liquide.  Et  d*ailleurs,  ce  n'est  pas  le  liquide  extra -cérébral 
qai  reflue  surtout  dans  le  canal  rachidien,  c'est  le  liquide  ventriculaire  :  en  effet, 
uous  avons  lait  remarquer,  plus  haut,  que  les  divers  replis  de  la  dure-mère  Umitent 
siogulièrement  les  mouvements  du  liquide  sous-arachnoïdien  du  crâne.  Ainsi  la 
quantité  du  liquide  qui  baigne  la  surface  externe  du  cerveau  ne  diminue  passen- 
ubleoient. 

Or,  s'il  n'y  a  pas  de  diminution  véritablement  appréciable,  au  moment  de  l'inspi- 
ration, dans  le  volume  des  sinus  et  des  artères,  ni  même  dans  la  quantité  du  liquide 
sou^-aracbnoîdien,  il  est  évident  que  la  capacité  relative  du  contenant  ne  varie 
[Ms.  Voyons  maintenant  si  le  volume  du  cerveau,  c'est-à-dire  du  contenu,  diminue 
réellement. 

Lors  de  l'inspiration,  la  circulation  veineuse  est  accélérée,  la  circulation  arté- 
rielle est  ralentie;  il  s'ensuit,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que  le  cerveau  contient 
eu  c«  moment  une  moins  grande  quantité  de  sang,  puisque,  dans  un  temps  donné, 
il  reçoit  moins  de  sang  artériel  et  qu'il  perd  plus  de  sang  veineux.  De  ce  double 
phénomène  ou  peut  tirer  deux  conséquences  fort  distinctes  :  le  cerveau  diminue 
de  masse  ou  de  volume.  Si  c'est  le  volume  qui  diminue,  il  se  fait  nécessairement 
on  vide  dans  la  boite  crânienne;  si  c'est  la  masse,  il  ne  sVn  fait  pas.  Or  on  a  voulu 
prouver  que  le  cerveau  descend,  lors  de  l'inspiration,  au-dessous  de  la  limite  que 
loi  assignent  les  os  du  crâne  :  c'est  dans  ce  but  qu*ont  été  entreprises  les  expé- 
riences de  Ravina,  et  que  différents  faits  pathologiques  ont  été  invoqués. 

Ravina  (U)  commence  par  perforer  le  crâne  d'un  chien,  puis  il  provoque  une 
forte  inspiration,  et  peut  alors  introduire  un  tuyau  de  plume  entre  la  dure-mère 
et  le  cerveau.  Dans  une  autre  ex|)érience,  il  place  sur  le  cerveau  mis  à  nu  un 
cvlindre  d»  liége,  et  observe  que  ce  cylindre  s'abaisse  d'une  ligne  dans  une  inspi- 
ration ordinaire  ;  de  trois,  dans  une  inspiration  plus  énergique.  Enfm ,  sur  un 
3Qtre  chien,  Ravina  perfore  le  crâne  et  fait  entrer  à  frottement,  dans  la  perfora- 
tion, un  tube  de  verre  gradué  et  rempli  d'eau  :  le  liquide  disparaît  pendant  Tinspi- 
ratioQ,  revient  sanguinolent  pendant  l'expiration,  puis  finit  par  disparaître  totale* 

(I)  ÀnExperim,  Inquiry intothê Nature  ofthejrter,  FuUê,  London,  I81«. 

>^)  GEutY,  art.ciRCUL4-noN,  Dict,  d*  méd.^  aao.  t834,  t.  vai,  p.  46. 

(3)  htchtrches  expérimentales  tur  le  système  nerveux.  Paris,  1842,  p.  368. 

(i)  Speeimen  de  tnotu  eerebri  {Mdm.  de  l'Acad.  de  Turin  pour  1811  al  1613,  TurUi,  18U, 

P'  SI,  i  la  Sd  da  voloine). 
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meut.  De  tous  ces  faits  Tnutcur  coucJut  que,  pendant  Tinspiration,  un  udc  s 
produit  entre  le  cerveau  et  le  cran'»,  que  ce  vide  est  comblé  par  le  cerveau  lui 
même  lors  de  Texpiration. 

Cette  conclusion,  I<*gi(ime  au  premier  coup  d*œil,  nous  semble  néanmoins  toi 
à  fait  erronée.  Ravina  n*a  tenu  compte,  dans  aucune  de  ses  expériences,  de 
pression  atmosphérique ,  et  tous  les  résultats  obtenus  par  lui  peuvent  facilemei 
s'expliquer  par  l'intervention  de  cette  pression. 

Il  est  juste  pourtant  de  dire  qu'il  a  senti  la  portée  de  cette  objection,  puii 
qu'il  a  voulu  la  détruire  par  l'expérience  suivante.  (Ine  couronne  de  trépan  aya 
été  appliquée  sur  le  crâne  d'un  chien ,  Ravina  intn>duit  dans  l'ouverture  i 
cylindre  de  bois  qui  la  ferme  exactement.  Ce  cylindre  est  creux  et  renferme  t 
'petit  morceau  de  liège  qui  joue  facilement  dans  son  intérieur.  Le  cylindre  crei 
est  ouvert  inférieurement  ;  supérieurement ,  il  est  fermé  par  un  taffetas  impe 
méable.  Cet  appareil  étant  placé,  ou  vit  le  petit  moixeau  de  liège  venir  frapp 
l'opercule  toutes  les  fois  que  l'animal  faisait  une  expiration,  descendre  lorsqu 
faisait  une  inspiration  (1). 

Cette  expérience  est  encore  défectueuse.  Ravina  supprime  la  résistance  d 
parois  du  crâne,  et  ne  la  remplace  par  rien  :  l'animal  est  donc  placé  dans  les  mm 
circonstances  que  l'enfant  dont  les  sutures  ne  sont  pas  soudées.  Si  les  mouvemei 
du  cerveau  se  manifestent  au  niveau  de  l'ouverture,  c'est  par  la  même  raison  qo'i 
liquide  s'écoule  lorequ'on  perce  le  vase  qui  le  contient  ;  c'est  une  des  conscquen< 
du  principe  d'égalité  de  pression.  Et  d'ailleurs,  cette  expérience  ue  met  paj 
l'abri  de  la  pression  atmosphérique  ;  l'appareil  contient  de  l'air  en  équilibre  av 
l'air  extérieur.  S'il  n'en  était  |)as  ainsi,  lors  de  l'inspiration,  au  moment  où,  si 
vaut  Ravina,  le  cei^eau  s'abaisse,  au  moment  où  il  se  fait  un  \ide  entre  cetorga 
et  le  crâne,  l'opercule  de  taffetas  serait  crevé  par  la  pression  atmosphérique;  c* 
une  expérience  que  connaissent  tous  les  physiciens.  S'il  n'est  pas  creyé,  c'est  (| 
l'appareil  contient  de  l'air;  si  l'appareil  contient  de  l'air,  l'expérience  estdéfi^ 
tueuse,  car  cet  air  presse  sur  le  cerveau,  et  cette  pression  explique  l'affiaisscn» 
de  l'organe  lors  de  l'inspiration. 

Pour  que  des  expériences  de  ce  genre  soient  concluantes,  il  faut  :  i*"  suppléej 
la  résistance  de  la  boîte  osseuse;  2°  mettre  le  cerveau  à  l'abri  de  la  pression  atra< 
phérique  :  c'est  ce  qu'a  fait  Bourgougnon  (2). 

Voici  de  quelle  manière  a  procédé  cet  expérimentateur,  qui  m'a  rendu  tém< 
des  résultats  qu'il  a  obtenus.  L'appareil  dont  il  s'est  servi  se  compose  d'un  tube 
verre  terminé  à  sa  partie  inférieure  par  un  ajutage  d'acier,  de  forme  conique, 
dont  le  tour  extérieur  est  creusé  en  pas  de  vis:  à  la  partie  moyenne  du  tube 
placé  un  robinet;  à  la  partie  inférienre  se  trouve  un  levier  coudé  à  angle  en 
mobile  autour  d'un  axe  transversal,  et  qui  peut  exécuter  facilement  des  rooni 
ments  latéraux  de  va-et-vient.  La  branche  horizontale  de  ce  levier,  (fui  est  t 
courte,  porte  une  petite  plaque  qui  déborde  inférieurement  le  niveau  de  l'ajuUi 
la  branche  verticale  ne  remonte  pas  jusqu'à  la  hauteur  du  robinet. 

Muni  de  ce  petit  appareil,  Bourgougnon  applique  une  couronne  de  trépan  t 
le  crâne  d'un  chien;  puis  il  visse  son  instrument  dans  l'ouverture  qu'il  a  faite, 
remplit  d'eau  le  tube  jusqu'aux  deux  tiers.  Les  résultats  sont,  du  reste,  les  mèmi 
que  la  petite  plaque  soit  en  contact  avec  les  circonvolutions  recouvertes  par  la  dut 

(1)  Mém,  cU,,  p.  68. 

(3)  DitterL  inaugur.  Paris,  1839. 
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&rre,  par  ranchnoîde  TÎscérale  seule,  ou  que  les  circonvolutions  aient  été  dépouii  • 
rrsdecn  deux  membraues.  Or  voici  ces  résultats.  Tant  que  le  robinet  est  ouvert, 
•peat  observer  des  mouvements  du  liquide  et  des  battements  du  levier  en  rapport 
»vc  Ifs  oonlractions  du  cœur  ;  on  peut  également  constater  que  la  colonne  de 
i^oide  s'abaisse  pendant  Tinspiration»  et  qu'elle  s'élève  pendant  reipiration.yient- 
M  à  fermer  le  robinet,  à  supprimer,  par  conséquent,  la  pression  atmosphérique, 
^t  (ortant  ï  substituer  une  colonne  de  liquide  incompressible  à  une  pièce  d'os 
imtensible,  ce  qui  revient  absolument  au  même,  on  voit,  lorsque  toutes  les  pré- 
ontkms  ont  été  bien  prises,  cette  colonne  liquide  rester  parfaitement  immobile  (i)  • 
i^i prouve  manifestement  que  le  ceneau  ne  descend  pas,  dans  l'inspiration, 
mhIasoiis  du  niveau  des  os  du  crâne,  lorsqu'on  s'est  mis  à  l'abri  de  la  pression 
ttusphérique,  pression  qui  n'agit  pas,  en  effet,  sur  les  ceneaux  d'adultes. 
Lrs  expériences  de  Ravina  sont  donc  défectueuses;  elles  ne  prouvent  pas  ce  que 
msotenr  voulait  leur  faire  prouver.  Le  même  reproche  peut  être  adressé  à  toutes 
tihdaiis  lesquelles  on  n'a  pas  cherché  h  neutraliser  l'influence  de  la  pression 
-aisphérique. 

s,  comme  on  vient  de  le  voir,  le  cerveau  ne  descend  pas,  au  moment  de  l'inspi- 
-'Vin,  ao-dessous  du  niveau  des  os  du  crâne,  le  volume  de  cet  organe  ne  varie 
"^  pas  à  ce  moment  ;  et  cependant  il  reçoit  moins  de  sang  artériel,  il  perd  plus 
>^g  veineux.  Que  se  passe-t-il  alors?  I^  niasse  seule  du  ceneau  varie;  la  pro- 
Mtwi  des  parties  liquides  qu'il  contient  diminue. 

Oui]  nous  soit  permis  de  résumer  celte  première  partie  de  la  discussion.  Nous 
•  «xiéjà  vu  que  le  volume  du  contenant  (*)  ne  varie  pas,  et  nous  venons  de  voir 
f^  ^  >olame  de  Torgane  contenu  ne  varie  pas  davantage  ;  il  est  donc  impossible 
fi  aa  mouent  de  l'inspiration  il  se  fasse  un  vide  dans  la  cavité  crânienne.  S'il  ne 
*fùt  pas  de  \ide,  il  est  impossible  que  le  cerveau  se  meuve  d'une  manière  quel- 
'^sqot:;  car,  si  l'on  excepte  les  mouvements  de  rotation  autour  d'nn  axe  fixe,  pour 
^w  corps  se  meuve,  il  est  indispensable,  et  ceci  tombe  sous  le  sens,  qu'il  existe 
filvird  an  espace  dans  lequel  il  puisse  se  mouvoir. 

^  Toici  un  autre  résultat  tout  à  fait  inattendu  auquel  conduit  l'examen  de  la 
^^'^^m.  Admettons  pour  un  moment  que,  lors  de  l'inspiration,  il  se  fasse  un  vide 
te^  i)  boite  du  crâne  ;  il  est  évident  qu'il  cessera  d'exister  au  moment  de  l'expi- 
"^^f  puisque  les  causes  qui  le  produisent  auront  cessé  d'agir.  Il  faut  donc  que 
•>Iiyce  en  vertu  de  laquelle  le  cerveau  serait  mis  en  mouvement  agisse  au  moment 
^  I  (aspiration,  c'est-à-dire  tant  que  le  vide  existe.  Eh  bien  !  tous  les  observateurs, 
^qodque  manière  qu'ils  aient  compris  les  mouvements  du  cerveau,  qu'ils  aient 
o us  des  mouvements  de  soulèvement  en  masse,  de  locomotion,  ou  bien  des  alter- 
^^^  d'expansion  et  de  retrait  de  l'organe,  ont  vu  que  le  maximum  d'élévation 
t  rnreau  correspondait  à  l'expiration.  Il  s'ensuivrait  que  la  force  motrice  agirait 
<>t  ca  oqjaoe  à  un  moment  où  il  n'existe  point  d'espace  dans  lequel  il  puisse  se 
•ww.  Il  y  a  donc  contradiction  apparente  entre  les  faits  et  les  données  du  rai- 
'^ocment  :  mais  cette  contradiction  s'explique  facilement. 

^  effet,  admettons,  pour  un  instant,  que  les  parois  du  crâne  soient  molles  et 

•  Tltie  rltée,  p.  1 3  et  suiv. 

*  ^«m  fBlendoM  dMgner  par  re  mol,  non -ifiilf ment  la  belle  oiseuse,  mais  encore  loulei  les 
'"^  MjiMln  et  liqoiilfs  qui  se  Irouveul  entre  le  cerveau  et  les  os  du  crâne* 
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élastiques.  Au  moment  de  Texpiration,  le  ceneati,  devenant  ic  siège  d'un  plus  gran 
afflnx  de  liquides,  tend  nécessairement  à  augmenter  de  volume  :  si  les  parois  cH 
nienoes  étaient  molles,  comme  les  parois  abdominales,  par  exemple,  elles  scdih 
teraient,  et  la  capacité  du  crâne  augmenterait  dans  la  pro|)ortion  de  raugmentatio 
de  volume  du  cerveau  ;  puis,  lorsque  le  cerveau  diminuerait  de  volume  an  momei 
de  rinspiration,  elles  suivraient  son  mouvement  de  retrait,  et  la  capacité  du  crât 
diminuerait  de  toute  la  quantité  dont  elle  s'était  accrue  au  moment  de  rexpirntiui 
Mais,  tout  au  contraire,  ces  parois  sont  résistantes  et  inextensibles.  Qu'en  résuld 
t-il?  Lorsque  le  cerveau  tend  à  augmenter  de  volume,  elles  s'opposent  à  son  eipa 
sîon  et  supportent  une  pression  excentrique  de  la  part  de  cet  organe.  Si  l'cxpansK 
du  cerveau  est  bornée,  c'est  uniquement  parce  que  cette  pression  cxa'ntriquo< 
moins  énergique  que  la  résistance  des  parois.  Que  l'on  vienne  à  supprimer  ou 
diminuer  suffisamment  cette  résistance,  comme  chez  les  animaux  dont  la  paroi  et 
nienne  a  été  ouverte  plus  ou  moins,  que  l'on  se  place  dans  le  cas  où  elle  manq 
partiellement,  annme  chez  les  enfants,  l'expansion  du  ceneau  n'est  plus  limita 
elle  se  fait  librement  ;  puis,  ù  l'inspiration  correspond  une  sorte  de  retrait  de  W 
gane,  et  l'on  observe  alors  un  double  mouvement  alternatif  du  cerveau  :  bien  pli 
lorsque  le  crâne  est  en  partie  détruit,  le  cerveau  tend  II  s'échapper  au  deiior^ 
déborder  la  solution  de  continuité  ;  de  là  les  encéphalocèles. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  si  ce  double  mouvement  est  isochrone  a 
mouvements  respiratoires,  à  la  diastole  et  à  la  systole  ventriculaire,  ou  aux  mo 
vcmcuts  du  thorax  et  aux  contractions  du  cœur  à  la  fois;  nous  examinerons  ce 
question  plus  loin.  Ce  que  nous  avons  voulu  établir,  c'est  que,  tant  que  la  pann 
crâne  est  intacte,  il  est  impossible  que  le  cerveau  se  meuve  d'une  manière  qu 
conque  dans  la  cavité  crânienne,  et  nous  croyons  avoir  suffisamment  dénioni 
cette  proposition. 

Il  se  passe  néanmoins  dans  le  cerveau  des  modifications  en  rapport  avec  les  de 
temps  de  la  respiration;  mais  ces  modilicatious  n'ont  nullement  trait  au  vulume 
l'organe.  Au  moment  de  l'inspiration,  il  y  a  raréfaction  de  la  substance  cérébn 
puisque  celle-ci  contient  alors  moins  de  liquides;  au  moment  de  l'expiration,  i 
a  condensation  de  la  même  substance,  et  cela  explique  pourquoi,  malgré  la  qui 
tité  variable  de  liquides  qu'il  renferme,  le  cerveau  remplit  toujours  exaclemen 
cavité  du  crâne. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que,  chez  l'adulte^  il  n'existe  pas  de  mou 
ments  réels  du  cei'uenu^  et  les  arguments  que  nous  avons  fait  valoir,  appu 
sur  les  expériences  de  Bourgougnon,  suffisent  pour  justifier  celte  conclusion  { 

Là  doctrine  qui  vient  d'être  établie  n'est  pas  nouvelle  dans  la  science:  il  esii 

(*)  Dans  son  c&ceUeiit  Traild pratique  d'anatomie  médico  chirurgicale,  2*  édit.  (Paris,  I* 
p.  280  et  suiv.),  RiciiKT  croit  devoir  rejeter  la  préct^deiite  coiiclusiou.  ^-  •  I  »  Les  centre»  i 
teui  eacépbaliques,  dit-il,  et  pins  parUculiireincot  les  lobes  cért-branx,  qnoique  renferma  dm» 
botte  osseuse  incompressible,  sont  cependant  louniis,  chez  les  aduites  comme  chez  iet  nourt 
nés,  à  des  alternatives  d'expansion  et  de  reirait  qui  correspondent  aux  contractions  du  cœur  r( 
mouvements  respiratoires.  —  2<>  Le  liquide  cépbalO'racbidien,  partes  oscitlations,  remplit  l'o 
d'un  régulateur  des  courant»  artériels  et  veineux  intracrânieiis,  dont  rirréguUrité  aurait  c 
promis  les  lonctious  des  organes  ciTéliraux.  —  a"  Enlin  le  canal  racliidien  doit  être  re!;anlé  cou 
le  tuyau  d'échappement  ou  de  dégagement  au  niuyen  duquel  s'effectuent  ces  oscJUatioiis  auu 
nistrs  du  sang  et  du  liquide  céphalo-rachidien,  sans  lequel  elles  eussent  été  inipossiblest  .> 

Les  considérations  ingénieuse»,  sur  lesquelles  Richet  a  appuyé  ce»  conclusion»  ne  iiou^  oui 
paru  de  nature  &  modifier  nos  ancienne»  conviclions. 
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\wk$  plniiolo^stes  qui  Pont  adoptée  n*ODt  peut-Olre  pas  exposé,  avec  toute  la 
:Dear  désirable,  les  arguments  sur  lesquels  ilsétayaient  leur  opinion.  Toujours 
^  il  qa'apràs  avoir  traversé  avec  des  fortunes  diverses  les  temps  qui  nous  ont  pré- 
K^,  die  a  trouvé  de  nos  jours  dingénieux  défenseurs.  Il  n'est  donc  pas  sans 
.iritrét  de  la  suivre  dans  ses  développements  successifs,  et  d'examiner  en  même 
ifinps  b  marche  des  théories  contraires. 

Hiftorique  des  mouvements  du  cerveau.  —  L'observation  la  moins  attentive 
À^ait  faire  constater  Texistence  des  fontanelles  chez  les  enfants,  et  il  est  singulier 
w  mr  qu'Aristote,  qui  résume  assez  complètement  les  connaissances  de  son 
rfoqof,  ne  fasse  pas  mention  des  battements  dont  la  tête  est  le  siège  dans  les  pre- 
zi^ni  temps  de  la  vie.  Il  est  pourtant  difficile  de  croire  qu'ils  aient  échappé  à  Tat- 
titioD  de  ses  prédécesseurs  et  de  ses  contemporains.  Aristote  se  contente  de  faire 
iN^nef  que,  chez  les  enfants,  les  sutures  sont  écartées  et  qu'elles  se  soudent  tar- 
i^iMni  (1). 

Pline  Tancien,  dans  son  Proœmium  ad  histor,  naiur.  (2),  s'étendant  en  stylé 
«^IHement  déclamatoire  sur  la  débilité  de  Thomme  à  sa  naièsance,  note,  parmi 
j^rooditions  défavorables  an  milieu  desquelles  il  se  trouve  alors  placé,  les  batte- 
r^b  des  fontanelles  :  •  Quando  homini  incessus ?  quando  vox  ?....  quamdiu  pal- 

•  piUDs  veriex  summae  inter  cuncta  animalia  imbeciilitatis  indicium?  »  Dans  un 
«rrt*  passage,  il  attribue  ce  phénomène  aux  mouvements  du  cerveau  :  «  Uni 

•  bomini  cerebrum  in  infantia  palpitât  nec  corroboratur  ante  primum  sermonis 
eiordiom  (3).  »  Yoilà  qui  est  parfaitement  exact  et  conforme  à  la  réalité  ;  le  cer^ 

f»^Q  se  meut  chez  Tenfant  ;  l'observation  directe  n'en  apprend  pas  davantage. 
Galien,  poussé  peut-être  par  quelque  besoin  de  théorie,  est  le  premier  qui  nous 

•  e  des  mouvements  du  cerveau  chez  l'adulte  ;  puis,  sur  cette  hypothèse,  il  bâtit 
ïwt' nne  doctrine  physiologique.  Entre  la  dure-mère  et  la  surface  du  cerveau,  il 
'Wenn  espace  vide  que  l'on  démontre  par  l'insufflation  à  l'aide  du  chalumeau. 

'  •^tdans  cet  espace  qu'ont  lieu  les  mouvements  du  cerveau  (4).  Quant  à  cet  organe 
»:'înèine,  il  est  le  siège  d'un  double  mouvement  :  pendant  l'inspiration,  les  ven- 
voles  se  dilatent  (5),  aspirent  l'air  extérieur  par  les  trous  ethmoïdaux  (6),  et  le 
''^^o  s*élève  dans  la  cavité  crânienne;  puis,  dans  l'expiration,  il  se  contracte, 
.iinne  de  volume  et  s'abaisse;  l'air  qui  remplissait  les  ventricules  est  expulsé 
K  -"^  satures  du  crâne,  par  les  trous  ethmoïdaux  et  par  le  canal  des  nerfs  olfac* 
if*  7:. 
AioM,  pour  Galien,  les  mouvements  du  cerveau  sont  produits  par  une  expan*^ 
-'^  H  une  contraction  alternative  de  cet  organe  ;  le  cerveau  est  l'analogue  du 
T^mon;  an  poumon  correspond  la  bouche,  au  cerveau  correspondent  les 
^'\ws  (8).   Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  cette  singulière  hypothèse,  ni 

1,  Hiât.  onimal.,  1. 1,  VII,  c.  X,  io  ARiSTOTBLis  N6H  omnes  ad  cogniîionem  animal,  aUinênti, 
'•  'I  u  EftBBou  eomwunU  Venetiit ,  1673. 
i)  BiMt.  mmturaUs.  Pirlf,  1763,  Proœmium. 
i;  Bist.  natur,,  1.  XI»  c.  xxxfiu 

•^  m«(i  X*»P^  ^  «iv^v.  »  (De  atffnifi.  anafow.,  Ilb.  DC,  otp.  n,  In  Galbni  op.  oimi.,  UpH*^ 

*-l.t.M.p.  717). 
-,  Ur.  fit, 

*   De  imêtruwunio  odoratus,  c.  IV. 
'.  Dtnêm fwrfNM»,  Ub.  VIII,  eap.  vil. 
V  Dt  «liMl.  rupiraîioniM,  e.  V. 
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sur  les  modifications  que  Galien  fait  subir  à  l'air  extérieur,  dans  Tintérieur  d( 
ventricules,  pour  rélaboratlon  du  principe  vital  et  Tentrelien  de  la  chaleur  ao 
maie  (1)  ;  nous  ferons  seulement  remarquer  que,  dans  un  article  estimable  d'ai 
leurs,  publié  dans  le  Journal  complément,  du  Dictionn,  des  sciences  méd 
cales  (2),  on  lui  prête  une  opinion  dont  nous  avons  en  vain  cherché  les  trac 
dans  la  collection  galénique  :  c'est  que  «  le  mouvement  du  cerveau  est  prodi 
par  Tair  qui  s'élève  et  s'abaisse  dans  le  canal  vertébral.  »  Dans  les  traités  De  u 
partium^  De  admin.  anat. ,  De  Hippocratis  et  Platonis  decretis^  De  utilit.  re 
piraC, ,  ainsi  que  dans  le  traité  De  instrum.  odoralus^  nous  n'avons  trouvé  qu'ui 
seule  théorie  ;  c'est  celle  dont  nous  venons  de  rappeler  les  traits  principaux. 

Après  Galien,  vient  son  commentateur  Oribase.  Pour  ce  dernier,  comme  po 
son  devancier,  les  ventricules  antérieurs  président  à  l'inspiration  et  à  l'expiratii 
du  cerveau  (3);  le  cerveau  se  meut  sous  l'influence  d'une  propriété  inhérente  à 
disposition  de  ses  fibres  (6). 

Dans  le  passage  ci-dessous  mentionné  (5),  Oribase,  en  se  servant  du  m 
vfCT^ccv,  parait  indiquer  que  les  ventricules  se  contractent  dans  l'inspiration: 
qui  nous  confirme  dans  cette  opinion,  c'est  que  bientôt  il  ajoute,  en  donnant  I 
résultats  de  ses  vivisections,  que,  pendant  les  cris  de  l'animal,  le  cerveau  s'élè 
et  se  boursoufle  (6}.  Il  en  résulte  qu'Oribase  aurait  saisi,  entre  les  mouvewei 
du  cerveau  et  les  mouvements  respiratoires,  un  rappon  que  Galien  avait  intcrver 
et  que  Schlichting  crut  découvrir  plusieurs  siècles  après.  Le  passage  suiva 
d'Oribase  est  encore  digne  d'intérêt  :  «  Le  mouvement  isochrone  aux  luonvemci 
respiratoires  se  perçoit  facilement  chez  les  enfants....  mais  il  en  est  un  autre  qi 
l'on  constate  évidemment  chez  les  animaux  dont  le  crâne  a  été  préalablenic 
détruit  ;  on  voit  alors  des  pulsations  du  cerveau  qui  ont  le  même  rhythme  que  1 
pulsations  des  artères  et  du  cœur  (7).  » 

Voilà  donc  deux  principes  importants  qui  se  font  jour  à  travers  d'incontestj 
blés  erreurs  :  les  mouvements  du  cerveau  sont  dans  la  dépendance  des  mouvi 
ments  respiratoires  et  dans  la  dépendance  des  contractions  du  cœur.  Ces  prii 
cipes,  nous  les  verrons  développés  par  les  physiologistes  du  siècle  dernier  ;  uiai 
par  une  inconcevable  fatalité,  ils  sont  mis  à  l'écart  presque  jusqu'au  temps  < 
Haller  :  de  leur  oubli  ou  des  préjugés  des  auteurs  qui  ont  écrit  jusqu'à  cette  époqn 
naissent  des  systèmes  plus  bizarres  encore  que  celui  de  Galien.  En  effet,  daos 
science  se  gUsse  insensiblement  une  nouvelle  doctrine  d'après  laquelle  les  mouT< 
ments  qu'on  observe  dans  l'intérieur  du  crâne  ont  leur  siège  dans  les  méninge 
D'où  provient-elle?  Ce  point  est  assez  difficile  à  déterminer:  Pacdiioni  (8j  la  fa 
remonter  aux  Arabes,  sans  donner  à  cet  égard  d'indications  précises;  mi 
Lorry  (9)  la  trouve  déjà  contenue  dans  une  phrase  de  Rufus  d'Éphèse,  qui  di(  i 

(i)  On  peut,  dn  reste,  consulter  I  ce  sujet  un  résumé  succinct  qu'OniDASB  a  donné  deU  doctrii 
deOAUBN»  in  ORIB48II  analomi^a  e  GaUno^  Lcyde,  1736,  p.  78. 
(9)  Jourti.  eompUmenLt  t.  XXV,  p.  127. 

(3)  ORIB4SII  anntomica  e  Galeno,  Texte  grec  avec  traduct*  latine.  Leyde,  173&,  p.  9  et  60. 

(4)  Op,cU.,  p.  fcO.        ^ 

iv^craîç  ^xirvonTc  àico;(iovffa»  /vtOTe  to  fXty/AOïTu^cç,  xa)  pÀcwav,  xtà  xopv^av.  »  (O^'.  cii*) 
(0)  Op,  cit. 
(7)  Op,  d(.,  p.  50. 

(5)  De  durœ  meningis  fabrica  et  utu.  Romx,  1701. 

(9)  Premier  mémoire  sur  les  mouvements  du  cerveau  et  de  la  dure-mère  {JUtém,  dephysiq 
et  de  maihém,f  présentés  i  l'Acad.  des  sciences,  1760,  t.  III,  p.  277;. 
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parlant  de  ladure-mùrc  :  «  mooetur  immoto  cerebrou.  Quoi  qu'il  en  soil,  les  mou* 
Yeoieots  de  la  dure-mère  furent  assez  généralement  admis  pendant  k  moyen  âge 
et  les  deux  siècles  qui  suivirent  la  renaissance*  bien  que  plusieurs  anatomistes,  et 
entre  antres  Bérenger  de  Carpi  (1),  se  fussent  élevés  contre  cette  manière  de 
voir.  Quelques  physiologistes,  Fallope  à  leur  tête  (2),  les  attribuèrent  aux  puisa» 
lions  des  artères  de  la  dure-mère  ;  Yésale  (3),  aux  pulsations  des  artères  contenues 
dans  l'épaisseur  de  la  pie-mère  ;  le  plus  grand  nombre,  avec  >Villi8,  Baglivi,  Pac- 
chiooi,  etc.,  leur  assignèrent  pour  cause  la  contractilité  propre  aux  fibres  de  la 
dure- mère. 

Ce  n*est  pas  à  dire  pour  cela  qu'il  ne  soit  pas  question  des  mouvements  du  cer'- 
Yeaii  dans  le  laps  de  temps  qui  sépare  Oribase  de  Schlichting  :  on  les  trouve  men- 
lioûncs  dans  Guy  de  Chauliac  (6)  et  dans  A.  Paré  (5).  Vieussens,  qui  admet  les 
mouvements  de  la  dure-mère  et  qui  les  attribue  à  Teiïet  du  sang  contenu  dans  les 
artères  et  les  sinus,  pense  que  le  cerveau  lui-même  se  meut:  «  Intro  foras  neces- 

•  sario  propelli,  dum  convcxa  cerebri  pars  intumescit,  et  foris  intro  inclinari  dum 
■  baec  detumescit  (G).  •  Avant  lui,  lUolan  (7)  avait  constaté  les  mouvements  du 
cerveau  sur  des  animaux  trépanés  et  sur  des  malades  dont  le  crâne  avait  été  en 
partie  détruit  par  des  caries  syphilitiques.  Boerhaave  ne  put  pancnir  à  les  décou- 
vrir sur  un  mouton  trépané  :  il  est  ù  croire  néanmoins  qu'il  les  admettait  et  qu'il 
avait  môme  une  idée  du  rapport  qui  les  lie  aux  mouvements  respiratoires;  car,  en 
parlant  de  la  manière  de  relever  les  fragments  dans  les  fractures  du  crâne  avec 
enfoncement,  il  ajoute:  «  Juvat  stemutatio  et  aniinae  retentio  (8).  » 

Van  Swieten  a  développe  ce  principe,  et  l'a  justifié  par  des  raisons  théoriques. 
Comme  son  livre  a  été  publié  en  17/i2,  il  n'est  pas  probable  qu'il  ait  eu  connais- 
saDccdes  travaux  de  Schlichting,  de  Haller  et  de  Lamurc.  Or,  cette  date  n'est  pas 
sans  importance,  car  Van  Swieten  a  parfaitement  saisi  le  rôle  des  expirations  brus- 
ques et  exagérées,  dans  les  mouvements  d'élévation  du  cerveau  :  «  Dum  validis- 

•  siroa  expiratio  fit,  sanguis  pcr  pulmonem  transire  nequit;  hinc  sanguis  venosus 
»  a  capite  rediens  impeditur  quominus  se  libère  in  cor  dextrum  evacuet  ;  unde 

•  distenduntur  omnia  encephali  vasa,  simulque  validissimo  hoc  concussu  arteriosi 
»  sanguinis  augetur  impetus  ;  sicque  a  binis  his  concurrentibus  causis  satis  valide 

•  disteuditur  totius  encephali  moles  (9).  »  Quant  aux  efforts  soutenus,  animœ 
ntentioy  leur  mode  d'action  est  sensiblement  le  même.  —  Je  ne  sache  pas  que  Ton 
ait  encore  signalé  ce  passage  de  Van  Swieten  ;  et  cependant,  après  l'avoir  lu,  on 
ne  peut  méconnaître  que  cet  auteur  n'ait  fait  faire  un  grand  pas  à  la  question,  et 
qoe  son  nom  ne  puisse  honorablement  figurer  à  côté  de  ceux  qui  seront  cités  par 
la  suite. 

Nous  voici  parvenus  11  la  première  moitié  du  xviii^  siècle  :  l'isochronisme, 
que  Galien  et  Oribase  avaient  entrevu  entre  les  mouvements  du  cerveau  et  les 

il)  LOAnv,  Mém,  cité, 

(t)  Obsero.  analom,  la  Op,  orna.,  Francfort,  1000,  p.  ICI. 

•'3^  Lœ,  nt. 

(4)  Cit.  tic  11  ALLER.  lUni  EUm.  phyjiiol.,  t.  IV.  p.  17:). 

[h)  OEuTi'fM  romplrles.  PAr\*^  1S41.  ëlit.  de  Malgaigiif ,  t.  II,  p.  67. 

(6)  Nfrrolo(jin  vniv«i'«/T/i«.  p.  14. 

(7)  Anlhro}wiji'nphia,  Pari^,  lil36.p.  fir>4. 

(H)  VàNSwiETKN,  Commeniarltt  in  norrhanrli  Aphorismos.  Paris,  1709.  1. 1,  p.  401. 
(9)  Op,HL,  p.  403. 
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mouvements  respiratoires,  éveille  presque  on  tnùme  temps  l'attention  de  Schlirh- 
ting  (1),  de  Haller  (2),  de  Lamure  (3)  et  de  Lorry  (Ix). 

Schlicbting,  dont  les  travaux  remontent  h  i750,  commence  par  établir  que  le!! 
mouvements  du  ccneau,  chez  les  enfants  et  les  animaux  trépanés,  ne  dépondcni 
pas  de  la  dure-m6re,  puisqu'ils  subsistent  après  Tablation  de  cette  membrane.  Va 
fait  établit  une  démarcation  bien  tranchée  entre  les  théories  qui  régnaient  an 
xvil*  siècle  et  celles  qui  se  sont  succédé  jusqu'à  nous  :  c'est  un  retour  vers  !« 
traditions  de  l'antiquité.  La  dure-nière  ne  se  meut  pas  ;  lorsqu'on  la  voit  s'abaisseï 
et  se  relever  sur  un  animal  trépané,  c'est  qu'elle  obéit  à  la  pression  atmosphériqui 
dans  un  cas,  et  que,  dans  l'autre,  elle  est  soulevée  par  le  cerveau  (5).  Voilà  assu 
fément  une  réflexion  judicieuse;  mais  pourquoi  Schlichiing n'applique-t-il  pasaai 
mouvements  du  cerveau  le  raisonnement  qu'il  applique  aux  mouvements  de 
méninges?  Il  n'a  vu  qu'uue  partie  de  la  >i'rité. 

La  dure-mère  est  donc  immobile  et  reste  toujours  adhérente  au  crâne.  Il  se  fai 
un  vide  entre  elle  et  le  cerveau  lors  de  l'inspiration;  ce  vide  est  comblé  pr  l( 
cerveau  lors  de  l'expiration  (6)  ;  en  effet,  les  mouvements  de  cet  organe,  que  l'oi 
observe  sur  les  animaux  trépanés,  sont  isochrones  aux  mouvements  respiraioires 
«  AnimadvertI  pcrspicuc  in  omni  expiraïionc  cerebrum  imiversum  ascendere,  h 
rt  est  intumesccrc:  atque  in  quavis  inspiratione  illud  descendere,  id  est,  dclunies 
rt  cere  (7).  »  A  quelle  cause  faul-il  rapporter  ce  synchronisme?  quel  est  le  prin 
cipe  des  mouvements  du  cerveau?  îci  s'arrête  l'esprit  peu  audacieux  de  Schlich 
ting;  il  constate  le  phénomène,  mais  il  se  donne  garde  de  l'expliquer,  et  trait< 
môme  assez  durement  ceux  qui  lenïeraienl  de  le  faire  (8). 

Au  reste,  les  vivisections  lui  prouvèrent  qu'il  existe  en  outre,  dans  le  cerveau 
des  mouvements  qui  ne  sont  pas  isochrones  à  ceux  de  la  respiration.  Les  mouve 
ments  précédents  apparaissent  surtout  dans  les  convulsions;  «ftiant  à  la  questloi 
de  savoir  s'ils  ont  le  même  rhyihme  que  les  con tractions  du  cœur,  Schlichtinj 
ne  la  résout  pas;  il  penche  néanmoins  pour  l'aflirmative  (9),  et  pense  que  re 
mouvements  particuliei*s  dépendent  des  contractions  rhythmiques  des  fibres  céré 
braies,  ainsi  que  de  la  dépléiion  et  de  la  turgescence'  alternatives  des  capillaii*e 
cérébraux  (10). 

Schlichting  laisse  donc  la  question  à  peu  près  au  point  où  l'avait  laissée  Oribase 
ses  conclusions  sont  peut-être  même  moins  nettes  que  celles  de  l'auteur  grec. 

Les  travaux  de  Haller  et  de  Lamure  présentent,  au  contraire,  quelques  vue 
importantes  et  tout  à  fait  nouvelles. 

Haller  admet  un  double  mouvement  dans  le  cerveau  :  l'un  est  Isochrone  aa! 
mouvements  respiratoires,  c'est  celui  qu'a  décrit  Schlichting  avec  le  plusd'exar 
titude  ;  l'autre  est  isochrone  aux  contractions  du  cœur.  Quant  au  mécanisme  di 

(1)  Demotu  eerehri,  Mém,  de  VJrad,  des  geUnees,  Sav,  étrang,  (Pari»,  1750. 1.  f,  p.  W^^ 

(2)  Mëm,  iur  la  nature  tensible  et  irritable  des  parties  du  cotys  animal,  Lauunne,  1750 
1. 1,  p.  158  etsuiv.  —  Elementa  physiol,  Lausanne,  1768,  t.  IV,  p.  171  et  seq. 

(3)  Mém.  sur  la  cause  des  mouvements  du  terreau  qui  paraissent  dans  l'homme  et  Us  oni 
maux  trépan/s  {Hiit,  de  l'Acad,  des  sciences,  Paris,  1740,  p.  541). 

(4)  Mém,  cité. 

(5)  Mém,  cité,  p.  116» 
(6\  /6t(f.,p.  11  b. 

(7)  Ihid,,^.  114. 

(8)  /6«d.,p.  117. 
(o)  Ibid„p,  121. 

(10)  /Mrf..  p.  123  et  124. 
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prm)N>r,  il  est  facile  h  sai»r(i)  :  pendant  Tinspiration,  il  se  fait  un  vide  dans  le 
tfioni,  le  sang  veineux  afflue  de  toutes  parts  dans  cette  cavité,  et  le  cerveau  s'abaisse 
par  suite  de  la  déplélion  des  sinus  et  des  veines  jugulaires  ;  dans  l'expiratiofn ,  il  y  a  des 
pbéfloinénes  inverser,  c*est-à-dire  reflui  du  sang  dans  les  jugulaires  et  les  sinus, 
«oalêiemeot  du  cerveau.  Haller  admet  donc  que  les  mouvements  du  cerveau  sont 
(Vs  mouTement»  de  locomotion;  mais  il  ajoute  avec  sa  sagacité  ordinaire,  et  ce 
[i»age  est  du  plus  grand  intérêt  :  «  Ipsum  pbienomenon  in  vivo  animale,  et  cra- 

•  niom  lial)ente  integrum,  non  quidem  potest  eo  usque  progredi  ut  vere  cerebrum 

•  moveatur.  Non  tamcn  dubiom  est  quin  sanguis  venosus  in  venas  capitis  et  cerebri 

*  iragis  possrt  colligi,  venosum  systema  distendi,  atque  ideo  id  omne  comprimi, 

*  qood  intcr  venas  tuniidas  intercedit  (2).  »  C'est  une  opinion  que  nous  partageons 
^  loQt  point. 

Lamure  est  d'accord  sur  les  faits  avec  Haller,  bien  qu'il  n'insiste  pas  suilisam** 
iiM  nt  sur  l'influence  de  la  circulation  artérielle  :  quant  à  leur  explication ,  il 
.t'risr  que,  dans  le  mouvement  d'élévation  du  cerveau,  il  y  a  non-seulement  sou- 
Mcm(»ni  du  cerveau,  mais  aussi  turgescence  de  cet  organe,  par  suite  de  la  turges- 
•ince  même  des  vaisseaux  renfermés  dans  son  intérieur.  C*est,  comme  on  le  voit, 
iii^  théorie  éclectique  dont  les  éléments  se  retrouvent  dans  celles  de  Haller  et  ds 
Nlilicliting. 

b^  principal  mérite  de  Lamure  se  fonde  sur  la  variété  des  expérictices  qu'il  a 
nireprises.  Suivant  lui,  la  ligature  des  carotides  fait  disparaître  les  mouvements 
ni  r«»ncau;  ils  rc|Taraissent  lorsque  les  ligatures  ont  été  enlevées  (3).  D'après  le 
i'iiie  auteur,  la  ligatuie  des  jugulaires  et  la  section  des  veines  vertébrales  ne  font 
|Mî>  r».*î«er  les  mouvements  du  cerveau  (li);  fait  singulier,  que  Flourens  a  expliqué 
.^r  i'exibtence  de  communications  entre  les  sinus  de  la  durë-mère  et  les  veines 
iotia-rachidiennes.  Enfin  c'est  Lamure  qui  le  premier  a  vu  que,  sur  des  cadavres 
1  atiiinaux,  on  rétablissait  les  mouvements  du  cerveau  en  pratiquant  la  respiration 
anifirielle  (5),  et  que  l'on  ne  pouvait  au  contraire  les  rétablir  quand  la  veine  cave 
Hi[Jt'riourc  avait  été  coupée  (6). 

U  question  paraissait  décidée ,  lorsque  Lorry  la  remit  de  nouveau  en  doute, 
t'iui  en  prétendant  lui  donner  une  solution  défmitive. 

les  expériences  qu'il  tente  sur  des  animaux  trépanés  lui  donnent  d'abord  des 
r'^uitats  contradictoires  :  sur  quelques  animaux,  il  n'observe  aucune  espèce  de 
'îioTiTpments  du  cerveau,  ce  qui  était  déjà  arrivé  à  Volcher-Coïter  (7);  il  est  plus 
>rireux  en  dioisissant  pour  ses  vivisections  de  jeunes  chats  et  de  jeunes  lapins  (8), 
•-t  il  arrive  dès  lors  aux  mômes  résultats  que  Haller  (9).  Toutefois  il  n'admet  pas 
'|ii«'  ces  mouvements  soient  constants  chez  les  animaux  trépanés,  et  il  se  demande 
^  lis  existent  chez  l'hoinme  dont  le  crâne  est  intact.  Voici  quelles  sont  ses  conclu- 
M'ms  à  cet  égard  (iO)  :  La  boîte  du  crâne  est  entièrement  pleine,  il  est  donc  impos* 
^'ble  que  le  cerveau  puisse  se  mouvoir;  celui-ci  ne  se  meut  que  lorsque  la  résis* 

i;  H4LLCSI,  Elem,  fhytiol,  Lauianne,  1766,  t.  rV,  p.  179. 

'  Hém*  eiif^,  p.  543  et  646.  ^  Le  mémoire  de  LAMuasdale  da  13  aoAt  Usa. 

'»     I.or,  cil, 

(s   M^fm.  riié,  p.  ft44  et  b46. 

f-     ilfid,.  p.  &&t* 

{',  M/m,  rite,  p.  29». 

«;  /6itf.,  |i.  300,  301  et  302. 

♦   ^f^M.rir^,  p.  304. 

.1(0  Mém  H//,  p«  StlftSlS. 
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tance  des  parois  a  été  détraite,  et  encore  faut-il  que  la  force  agissant  sur  lui  soit 
plus  énergique  que  dans  l'état  normal,  ce  qui  arrive  lors  des  mouvements  exagérés 
des  muscles  respirateurs  et  de  l'accélération  des  contractions  du  cœur. 

Nous  avons  parlé  assez  longuement  des  travaux  de  Haller,  Lamure  et  Lorry, 
parce  que,  si  l'on  met  de  côté  les  expériences  de  Doiigny,  ils  contiennent  en  défi- 
nitive tout  ce  que  l'on  a  écrit,  depuis,  sur  les  mouvements  du  cerveau. 

On  voit  que,  pour  Haller,  les  mouvements  du  cerveau  sont  fort  contestables 
chez  l'homme,  dans  l'état  normal  ;  que,  pour  Lorry,  ils  n'existent  pas.  Il  est  presque 
à  regretter  qu'on  ne  s'en  soit  pas  tenu  à  cette  solution,  et  que  l'on  se  soit  surtout 
attaché  aux  détails,  en  négligeant  le  fond  de  la  question.  Sans  doute  il  est  curieux 
de  rechercher  pourquoi  le  cerveau  se  meut  chez  les  animaux  trépanés;  mais  il 
est,  suivant  nous,  bien  plus  important  de  savoir  si  ces  mouvements  préexistent  à  la 
trépanation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  partir  de  cette  époque,  les  physiologistes  se  sont  partagé: 
en  deux  camps.  Parmi  ceux  qui  ont  nié  les  mouvements  du  cerveau  lors  d( 
l'intégrité  des  parois  du  crâne,  nous  citeix>ns  Deschamps,  qui  reproduit  les  idéo< 
de  Ilaller  et  de  Lorry  en  leur  donnant  plus  de  développement,  Pelletan  (1),  et  endi 
Bourgougnon  ;  mais  nous  ne  reviendrons  pas  sur  ces  travaux  qui  déjà  ont  é(t 
examinés.  Les  physiologistes  du  camp  opposé  ont  admis  ces  mouvemenis;  h 
uns  implicitement,  en  ne  disant  pas  qu'ils  n'existent  point  dans  Téiat  normal;  les 
autres,  et  parmi  eux  Ravina  (2),  se  sont  efforcés  d'en  démontrer  l'existence  :  a 
sont  encore  des  expériences  et  des  raisonnements  dont  nous  avons  eu  occasion 
d'apprécier  la  valeur. 

Quant  aux  explications  du  phénomène,  elles  n'ont  pas  été  non  plus  sans  subii 
quelques  variations  dans  cette  période.  Suivant  Richcrand  (:s),  les  mouvemenis  du 
cerveau  sont  uniquement  sous  la  dépendance  des  contractions  du  cœur  ;  ils  sool 
produits  par  la  systole  et  la  diastole  des  artères  de  l'encéphale.  Flourens  a  réfuiî 
celte  erreur  (6).  Voici,  du  reste,  les  conclusions  auxquelles  l'ont  conduit  sei 
expériences.  Les  mouvements  du  cerveau  répondent  aux  mouvements  de  la  res^ 
piration;  le  cerveau  s'élève  pendant  l'expiration,  il  s'abaisse  pendant  l'inspi- 
ration. Ces  mouvements  ne  sont  pas  la  conséquence  d'un  soulèvement  et  d'uii 
abaissement  du  cerveau,  mais  bien  d'une  expansion  et  d'un  retrait  alternatifs  d( 
cet  organe.  (Notons,  en  passant,  que  cette  opinion  est  celle  de  Schlichting,  cl 
qu'avant  lui  on  la  trouve  indiquée  dans  Oribase.)  L'expansion  du  cerveau  corres 
pond  à  l'expiration  ;  elle  est  produite  par  la  dilatation  des  artères  cérébrales,  poini 
sur  lequel  Flourens  n'est  pas  d'accord  avec  PariT,  et  surtout  par  le  reflux  du  san( 
veineux  :  ce  n'est  pas  que  le  reflux  s'étende  de  l'oreillette  droite  jus(ju*aux  \ein('! 
encéphaliques,  mais  il  détermine  la  stase  momentanée  du  sang  dans  ces  vaisseaux. 
Le  retrait  ou,  si  l'on  veut,  l'abaissement  du  cerveau,  correspond  à  l'inspiraiion. 
Ici  trouve  sa  place  un  point  de  vue  nouveau  sur  lequel  Flourens  a  particulière- 
ment insisté  :  le  sang  veineux,  qui,  pendant  l'expiration,  reflue  dans  le  cerveau  ei 
le  gonfle,  ne  vient  pas  seulement  des  veines  jugulaires  et  vertébrales,  il  vient  auss 
des  sinus  vertébraux;  et  de  même,  au  moment  de  l'inspiration,  le  sang  veineux 
encéphalique  est  aspiré  eu  partie  par  l'intermédiaire  de  ces  mêmes  sinus.  Les  expt" 

(f)  Traité  de  physique,  t.  I,  p.  443. 

(2)  Op.  eu, 

(3)  Nouv,  éUm,  de  physiol,  Paris,  1833,  t.  It,  p.  373. 

(4)  lieeherchet  rxpériment,  sur  Usyitéme  nerveux.  Parlé,  1842,  p.  340, 
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rifttces.  sur  lesquelles  Flourcns  se  fonde  (1  ),  ont  été  faites  sur  des  lapins.  Mies  sont 
dailleun  applicables  à  Tliommc,  car,  chez  ce  dernier,  les  ^i^us  vertébraux  coni- 
amniqocnt  avec  les  sinus  crâniens,  comme  l'ont  démontre  les  travaux  de  Dupuy- 
treo,  de  Breschel  ei  de  J.  Cloquet  sur  les  veines  du  rachis. 

Magendie  (2)  a  pmposé  une  petite  modification  à  la  théorie  de  Ilaller:  il  a 
ivsncé  que,  dans  les  mouvements  d'élévation  du  cerveau,  la  circulation  arté- 
ridlf  ajoutait  son  eiïet  à  l'action  du  reflux  veineux,  en  ce  sens  que,  par  suite  de  la 
réf4étion  des  artères,  les  veines  se  trouvent  elles-mêmes  distendues. 

Quant  aux  expériences  de  Dorigny,  qui  tendraient  à  placer  les  mouvements  du 
œneau  sons  l'action  directe  de  la  force  nerveuse,  et  non  sous  l'influence  de  la 
mpiration  et  de  la  circulation,  nous  ne  nous  y  arrêterons  point,  notre  tâche  dc- 
\m  se  borner  à  n'interpréter  que  les  phénomènes  réellement  appréciables  du 
<^>ième  nerveux. 

• 

R^iumé  xur  le$  mouvementi  du  cerveau,  —  i<^  Le  cerveau  ne  se  meut  pas,  chez 
fidulte.  tant  que  le  cranc  est  intact  ;  il  augmente  de  masse  dans  l'expiration,  il 
dimione  de  moss^  dans  l'inspiration;  mais  son  volume  ne  varie  jamais. 

3*  H  se  meut,  chez  les  enfants,  tant  que  les  sutures  du  crâne  ne  sont  pas  sou- 
dif!»;  il  se  méat  également  lorsque  les  parois  du  crâne  ont  été  détruites  dans  une 
pios  on  moins  grande  étendue,  par  des  causes  pathologiques  ou  des  opérations. 

y  Dans  loos  les  cas,  ces  mouvements  sont  dus  à  des  alternatives  de  turgescence 
et  de  déplétion  des  vaisseaux  du  cerveau,  et  non  à  une  locomotion  de  cet  organe; 
Il  iocomotion  du  cerveau  est  impossible. 

h""  Os  mouvements  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  correspondent  aux  contractions 
ài  cœnr;  les  autres,  aux  mouvements  de  la  respiration. 

j*  La  turgescence  ou  élévation  du  cerveau  correspond  à  l'expiration  ;  elle  est 
prudoite  par  la  stase  du  sang  veineux  dans  les  veines  encéphaliques  et  par  l'affluence 
plus  considérable  du  sang  artériel  L'abaissement  du  cerveau  corres|)ond  à  l'inspi- 
raiîoo;  il  est  produit  par  l'afflux  du  sang  veineux  encéphalique  vers  les  organes 
ihnradques ,  et  par  le  ralentissement  concomitant  de  la  circulation  cérébrale 
tficrielle. 

B.  -*  Konvcmeali  d«  la  moelle  épinièro? 

^ieoaseas  (3)  est  le  premier  qui  ait  appelé  l'attention  des  observateurs  sur  ce 
point  de  la  physiologie  de  l'axe  cérébro-spinal.  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  constaté  direc* 
imient  les  oioavements  de  la  moelle  épinière  elle-même  :  bien  loin  de  là,  il  ne  cite 
p»  on  seul  Citt,  il  ne  disente  pas  même  la  possibilité  de  ces  mouvements;  toute  sa 
ihNirie  repose  sur  les  mouvements  hypothétiques  de  la  dure-mère  spinale ,  et 
i>^,  après  tout,  qu'une  déduction  des  idées  de  Fallope  relatives  aux  mouvements 
ieb  dore-mère  crânienne.  Voici  quel  est  le  raisonnement  de  Vienssens  :  Il  n'est 
(as  douteux  que  la  seconde  enveloppe  de  la  moelle  (la  dure-mère)  ne  soit  le  siège  de 
battemento;  en  effet,  la  dore-mère  crânienne  n'adhère  que  très  faiblement  ou 
n'adhère  même  pas  aux  os  du  crâne;  elle  n'embrasse  pas  étroitement  le  cerveau, 
tik  est  parcourue  par  un  grand  nombre  de  petites  artères  qui,  par  suite  de  leur 

\)  Om9r,cit,,  p.  360. 

i  Jvmrif,  4*  pà^Miol,  expérimenU»  t.  I,  p.  132* 

1,  yftrûhgia  univcrgolU,  LyoQ,  1083. 
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systole  et  de  leur  diastole  alleriialivcs,  lui  impriment  un  véritable  intiu\euum: 
or,  la  dure-mère  spinale  est  précisément  dans  les  mêmes  condictions,  elle  n'adhère 
pas  aux  parois  du  canal  vertébral,  n*est  pas  eu  contact  immédiat  avec  la  mocHe, 
elle  est  de  plus  paicourue  par  de  nombreuses  arlérioles;  on  peut  donc  aduii'itm 
que  le  sang,  qui  se  meut  continuellement  dans  ces  vaisseaux,  lui  imprime  aus^i 
une  sorte  de  mouvement 

Gomme  on  peutlevoir,  cette  argumentation,  qui  n*est  rien  moins  que  conduanio, 
est  d'ailleurs  basée  sur  quelques  erreurs  anatomiques  et  physiologiques.  Kllc  n< 
devait  pas  néanmoins  rester  stérile  entre  les  mains  de  Vieussens,  et  les  préieudu: 
mouvements  de  la  dure*mèrc  spinale  eurent  aussi  leur  application;  c'est  là  burtou 
que  Ton  retrouve  Tinfluence  des  systèmes  régnant  à  cette  é|>oque  :  «  Sanguin isspi 
»  naleni  medullam  irrigantis  calidos  halitus  aliquandiu  cohibet  (secundum  medulhi 
n  spinalis  involucrum)  simulque  impellit,  ne  frigus  externum,  quod  spiritui  aui 
»  mail  et  nervis  maxime  inimicum  habctnr,  ad  ipsam  perveniat...,  di'niqueii 
»  cinerea  spinalis  medullae  substantia  spiritus  animalis  fluxui,  per  vim  motus  siii 
•  quamdam  additvelocitatem,  eumque  spinales  protrudit  in  nervos  (i  ). . .  •  Viiussm 
n'a  donc  mis  en  circulation  qu'une  hypothèse  plus  ou  mmns  ingénieuse,  et  eiicor 
n*a-t-cUe  trait  qu*aux  mouvements  de  la  dure-mère  rachidienne  et  nDllement  au 
mouvements  de  la  moelle.  Il  ressort  même  de  la  théorie  de  Vieussens  que  rei  au 
teur  regarde  la  moelle  comme  immobile. 

Scblichting.  dans  un  passage  du  mémoire  que  nous  avons  déjà  cité  (2),  snnhl 
regarder  les  mouvements  de  la  moelle  comme  indispensables  ;  mais  il  n'émet  à  c 
sujet  qu'une  simple  conjecture. 

Ce  sont  également  des  conjectures  que  l'on  rencontre  dans  Haller  et  dans  Slahc 
linus  :  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  les  indiquer. 

Burg  (3)  et  Richard  (4)  paraissent  être  les  premiers  qni  aient  prétendu  avoi 
constaté  les  mouvements  de  la  moelle  épintère  :  leurs  observations  ont  été  faites  sti 
des  enfants  affectés  de  spina-bifida  lombaire.  Dans  le  cas  rapporté  |>ar  Burfi 
la  tumeur  augmentait  de  volume  pendant  les  efforts  de  la  défécation.  Chez  I 
malade  de  Richard,  «  elle  semblait  se  renfler  un  peu  pendant  l'inspiration,  qui  éia 
gênée^  et  s'affaisser  pendant  le  temps  de  l'expiration .  »  Notons  en  passant  qne  c« 
deux  faits  n'ont  pas  de  valeur  réelle  dans  la  question  qui  nous  occupe.  Les  \Mm 
mènes  observés  par  Burg  s'expliquent  très  bien  par  la  présence  du  liquide  cé|)halo 
rachidien  ;  quant  à  ceux  que  rapporte  Richard,  ils  sont  en  opposition  tellemcM 
directe  avec  ce  que  tout  le  monde  peut  voir,  qu'il  faut  évidemment  n'en  teiii 
aucun  compte. 

Ce  fut  aussi  un  cas  de  spina-bifida  qui  éveilla  l'attention  de  Portai.  La  tumeii 
était  située  à  peu  de  distance  du  crâne  ;  elle  se  gonflait  manifestement  lorsque  1 
malade  faisait  nne  expiration,  et  le  gonflement  était  d'autant  plus  sensible  que  To^ 
piration  était  plus  violente  (5).  A  Tautopsie,  on  trouva  un  canal  occupant  leceiitr 
de  la  moelle  et  communiquant  avec  le  quatrième  ventricule;  ces  cavités étaini 
pleines  de  liquide. 

Portai  fut  ainsi  conduit  à  ouvrir  le  canal  vertébral  chez  des  chiens  et  des  chatj 


(1)  op.  ciL 

(2)  Mém,  cité,  p.  t24. 

(3)  Ephem.  nal,  cur,,  dec.  II,  obs.  58,  p*  141. 

(4)  /outil,  de  méd.f  1768,  t.  XXIX,  p.  140. 

(5)  Court  d'anat,  médic,  Paris,  1804,  t.  IV,  p.  66. 
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ei  il  crul  voir  que  la  inociic  était  agitée  d*uii  double  inouvemeut,  qu  elle  s'affais- 
sait pendant  rius|>iraiiou,  qu'elle  se  gonflait  lors  de  l'expiratioa  (1). 

31ai5,  selon  Portai,  ces  mouvements  n'ont  lieu  qu'à  la  partie  supérieure  de  la 
moelle  ;  jamais  on  ne  peut  les  constater  à  la  partie  inférieure  de  cet  oi*gane.  ni  chez 
les  animaux,  oi  chez  les  enfants  atteints  de  spiua  -bifida  lombaire.  Cette  dernière 
assertion  n'est  pas  exacte  :  dans  les  spina-bifida  lombaires,  on  observe  des  mou- 
vements  isochrones  aux  mouvements  respiratoires  ;  il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  prouvé 
le  moins  du  monde  qu'ils  soient  produits  par  la  moelle  elle-même. 

Ce  qui  d'ailleurs  parplt  assez  singulier,  c'est  que  Portai,  qui  n'admet  pas  les 
mouvements  du  cerveau  dans  l'état  normal,  pense  que  les  mouvements  de  la  moelle 
sont  la  cijQséquence  obligée  de  l'immobilité  du  cerveau.  Il  croit  qu'au  moment  de 
rexpiratioo,  le  sang  qui  gorge  les  sinus  crâniens  reflue  dans  (es  veines  du  rachis, 
et  que  la  moelle  est  alors  soulevée  eu  même  temps  qu'elle  est  distendue  (2)  ;  mais 
cet  observateur  ne  songe  pas  qu'au  moment  de  l'expiration,  les  veines  du  rachis 
sont  tout  aussi  gorgées  de  sang  que  les  sinus  crâniens,  et  que  le  reflux  dont  il 
parle  est  alors  impossible. 

.^Jagendie  (3)  partit  d'un  tout  autre  point  de  vue  :  le  cerveau  se  meut  sousl'in- 
fluence  des  actes  respiratoires;  il  doit  en  être  de  même  pour  la  moelle.  Le  principe 
posé,  Magendie  ouvrit  le  canal  vertébral  d'abord  sur  un  lapin,  au  niveau  de  la  Imi- 
tièine  ou  neuvième  vertèbre  dorsale,  puis  sur  un  chien,  vers  la  partie  moyenne 
du  dos  ;  ia  dure-mère  fut  laissée  intacte»  Il  fut  alors  facile  de  voir  que  cette 
Diembrane  s'affaissait  pendant  l'inspiration,  qu'elle  était  soulevée  pendant  l'expi* 
ration. 

Mais  ce  sont  encore  là  des  phénomènes  qui,  toute  autre  objection  étant  écartée 
pour  le  moment,  peuvent  être  attribués  aux  oscillations  du  liquide  cépiialo- 
rachidien.  Il  faut  nécessairement  éliminer  cet  élément  du  problème.  Nous  trouvons, 
du  reste,  d'autres  expériences  du  même  physiologiste  dans  lesquelles  cette  cause 
d'erreur  a  été  mise  de  côté.  «  Je  fendis  la  dure- mère,  dit  xMagendie  (4),  dans 
toute  l'étendue  de  l'ouverture  faite  au  canal  rachidien,  et  je  pus  aisément  me  con- 
vaincre que  le  mouvement  avait  lieu  par  le  gonflement  de  la  moelle  elle-même. 
Cependant  je  ne  voudrais  pas  assurer  qu'il  n'existe  pas  un  léger  soulèvement  de 
I  urgauc,  produit  par  la  dilatation  des  grosses  veines  qui  régnent  dans  toute  la 
longueur  et  à  la  partie  antérieure  et  latérale  du  canal  des  vertèbres... .  >i  Toutefois, 
Magendie  avoue  que  ces  mouvcmenis  sont  tantôt  apparents,  tantôt  à  peine  visibles, 
et  que  d'autres  fois  il  est  absolument  impossible  de*  les  apercevoir. 

Enfin,  des  expériences  de  Cruvcilhier  (5}  il  résulte  que  «  le  liquide  cérébro- 
spinal  une  fois  évacué,  la  moelle  épinière  ne  présente  aucune  espèce  de  locomo- 
tion. »  La  moelle  est  à  la  vérité  susceptible  d'allongement  et  de  rétraction  :  elle 
sallonge  dans  la  flexion  et  revient  sur  elle-même  dans  l'extension  de  la  colonne 
vertébrale  ;  mais  il  est  évident  que,  dans  ce  cas,  c'est  une  propriété  de  tissu  qui 
est  mise  enjeu,  l'élasticité. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  mouvements  de  la  moelle  épinière  sont  loin 
d'être  démontrés,  et  que  les  observateurs  sont  en  désaccord  à  ce  sujet.  Disons 

li)  Loe,  Ht, 

<ii  Op.  d(.,  p.  67. 

^'i)  Journal  de  physiol,  expériment,^  1821,  t.  I,  p.  200. 

<4)  Hiee,  cit.,  p.  202. 

(&)  .-tnatom.  €U*eript.  Paris,  1  Si 5,  t.  IV,  p.  208. 
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d'abord  que  les  faits  de  spîna-bifîda  ne  prouvent  rien,  et  qu*il  en  est  de  mênoedes 
expériences  dans  lesquelles  on  n*a  pas  incisé  la  dure-mère.  Restent  donc  celles 
dans  lesquelles  la  moelle  a  été  mise  «i  nu  :  or,  suivant  Magendie,  les  mouvemeois 
de  la  moelle  n'existent  pas  constamment;  selon  Gruveilhier,  ils  n'eiistenl  jamais. 
Pour  adopter  Tun  ou  l'autre  sentiment,  il  m'importait  donc  d'avoir  aussi  recours  à 
l'expérimentation. 

Mes  recherches  sur  les  faisceaux  de  la  moelle  et  sur  les  racines  des  nerfs  racbi- 
diens  m'ont  fourni  l'occasion  d'ouvrir  un  grand  nombre  de  fois  le  canal  ver- 
tébral sur  des  animaux  vivants  :  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vu,  dans  un  seul  cas, 
des  mouvements  de  la  moelle  épinière.  Cependant,  mon  attention  n'ayant  pas  alors 
été  fixée  d'une  manière  spéciale  sur  ce  point  de  physiologie,  j*ai  dil  exécuter  d'au- 
tres expériences  particulièrement  dans  le  but  de  le  vérifier. 

Sur  plusieurs  chiens,  j'ai  ouvert  le  canal  vertébral  an  niveau  de  la  région  dor- 
sale, dans  l'étendue  de  5  centimètres  environ;  la  dure-mère  et  l'arachnoïde 
ayant  été  incisées,  la  moelle  m'a  paru  complètement  immobile,  bien  que  les  ani* 
maux  fissent  des  inspirations  profondes.  Puis,  j'ai  observé,  sur  d'autres,  ce  qui  se 
passait  au  niveau  de  l'espace  atloïdo- occipital  :  la  dure- mère  et  l'arachnoïde  ayant 
été  également  iucisécs,  il  fut  facile  de  constater  les  mouvements  du  liquide  cépiialo- 
rachidien  ;  les  battements  des  artères  vertébrales  étaient  aussi  très  visibles  ;  mais, 
quant  au  bulbe  rachidien  lui-même,  il  restait  constamment  immobile,  quelle  que 
fût  l'énergie  des  mouvements  respiratoires. 

Ces  expériences  répétées  sur  des  lapins  ont  conduit  au  même  résultat. 

Dans  ces  cas,  il  est  une  circonstance  à  laquelle  il  faut  avoir  égard  et  qui  pourrait 
induire  en  erreur:  c'est  que  la  moelle  épinière  suit  tous  les  mouvements  du  rachis. 
qu'elle  s'accommode  à  toutes  les  courbures  que  prend  la  colonne  vertébrale  ;  mais 
elle  conserve  toujours  à  peu  près  les  mêmes  rapports,  dans  toutes  les  positions  pas- 
sibles, avec  les  parois  du  canal  rachidien. 

Or,  si  la  moelle  ne  se  meut  pas  quand  le  canal  rachidien  est  ouvert,  elle  [)eut 
encore  bien  moins  se  mouvoir  lorsqu'il  est  dans  son  intégrité.  C'est  une  proposi- 
tion qui  nous  paraît  tellement  évidente,  que  nous  nous  abstiendrons  de  la  démon- 
trer par  l'analyse  :  la  discussion  se  reproduirait  d'ailleurs  la  même  que  pour  les 
mouvements  du  cerveau,  les  mêmes  éléments  à  peu  près  étant  en  présence  dans 
les  deux  cas. 

Nous  ferons  pourtant  observer  que  la  constitution  de  la  moelle  ne  peut  être  la 
même  au  moment  de  l'expiration  et  au  moment  de  l'inspiration,  au  moment  de  la 
systole  et  au  moment  de  la  diastole  du  cœur.  Évidemment,  dans  un  cas  elle  con- 
tient plus  de  parties  liquides,  dans  l'autre  elle  en  renferme  ime  moins  grande  pro- 
portion ;  mais  elle  ne  change  pas  de  volume,  comme  le  démontrent  rexpérimcii- 
tation  et  le  raisonnement  ;  elle  change  seulement  de  masse. 

Ainsi  :  1*  La  moelle  épinière  ne  présente  ni  des  mouvements  de  locomotion,  ni 
des  mouvements  alternatifs  d'expansion  et  de  retrait  ;  elle  est  immobile  et  conserve 
toujours  le  même  volume.  2**  Ses  vaisseaux  propres  contiennent  plus  de  sang  au 
moment  de  l'expiration  qu'au  moment  de  l'inspiration,  de  sorte  que  la  masse  delà 
moelle  est  plus  considérable  dans  le  premier  cas  que  dans  le  second. 
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SilmflueDce  directe  ou  indirecte  du  système  nerveux  sur  la  circulation,  sur 
i  ibrc€  et  la  rapidité  des  contractions  du  cœur,  est  un  fait  notoire,  incontestable, 
' Dt-st  pas  moins  manifeste  que  les  fonctions  de  ce  système,  comme  celles  de 
â'th  les  organes,  sont  aussi  placées  sous  la  dépendance  de  la  circulation.  Pour  que 
.^  foQctioDs  de  Tencéphale  s'accomplissent  librement  et  complètement,  il  faut, 
2wo(  toute  diose,  que  cet  orgjne  reçoive  une  quantité  suffisante  de  sang  artériel 
(t  qn'aocuo  obstacle  ne  s*oppose  au  retour  du  sang  veineux  ;  c'est  là  une  de  ces 
^'riips  (ellement  palpables,  qu'il  y  aurait  perte  de  temps  à  essayer  de  la  démontrer. 
<'-  o'esi  pas  pourtant  qu'on  ne  rencontre  à  cette  règle  d'apparentes  exceptions  : 
»»s  aurons  occasion  d'en  signaler  bientôt  quelques-unes,  et  d'indiquer  en  même 

ii«  les  circonstances  qui  font  rentrer  ces  faits  dans  la  loi  générale. 

N  la  question,  prise  dans  son  ensemble,  ne  paraît  pas  offrir  tout  d'abord  un 
)iT. t  spécial,  il  n'en  est  pas  de  même  quand  on  la  décompose  et  qu'on  l'étudié 
te  ^  détails.  En  jetant  un  coup  d'œil  sur  le  mode  de  distribution  du  sang  arté- 
'H  dans  les  diverses  parties  de  l'encéphale,  on  voit  que  ce  sang  y  est  apporté  à  la 
"^  par  les  deux  artères  carotides  internes  et  les  deux  artères  vertébrales.  Il  est 
inique  ces  vaisseaux  se  rendent,  pour  ainsi  dire,  dans  un  réservoir  commun,  le 
^i^inme  artériel  de^illis;  que  les  artères  carotides  internes  communiquent  l'une 
''•c  Taotre;  cfu'elles  communiquent  également  avec  les  deux  vertébrales  ;  que, 
^cDoséquent,  la  circulation  des  carotides  peut  quelquefois  suppléer  la  circula- 
M  des  vertébrales,  et  réciproquement  :  mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  que 
11"  la  partie  postérieure  de  Tencéphalc  (bulbe,  cervelet,  protubérance,  tuber- 
^'^qaadrijumeaox)  est  soutnisc  surtout  à  l'influence  de  la  circulation  des  verte- 
^^ 's;  tandis  que  sa  partie  antérieure  (lobes  cérébraux,  couches  optiques,  corps 
"■"^  est  plus  spécialement  dans  la^  sphère  d'action  de  la  circulation  caroti- 

T.QC 

^  défaut  de  l'anatomie  qui  justifie  pleinement  ces  assertions,  les  faits  patholo- 

•  "'^  et  les  expériences  seraient  Ih  pour  les  confirmer.  Or,  s'il  en  est  ainsi,  il 
^î  |)as  sans  importance  de  rechercher  quelles  sont  les  modifications  qui  |)euvent 

•-«lier,  pour  les  fonctions  de  l'encéphale,  de  la  suppression  de  la  circulation  des 
'débraies  on  de  la  circulation  des  carotides  :  les  résultats  ne  sont  pas  les  mêmes 
>'^  les  deux  cas,  mais  ou  peut  déjà  dire,  à  priori,  qu'ils  seront  d'autant  moins 
'vhés  que  les  voies  de  communication  seront  plus  libres  et  plus  larges  entre  les 

•iieots  vaisseaux.  Il  est  une  autre  circonstance  de  laquelle  il  faut  tenir  compte. 
'"  l*'  temps  qui  a  été  nécessaire  pour  déterminer  l'arrêt  du  cours  du  sang  dans 

«tel  tronc  artériel;  on  sait  en  effet  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  sus- 

•  ^îoo  brusque  de  la  circulation  occasionne  des  accidents  plus  graves  que  l'obli- 
'^'m  lente  et  progressive  des  artères,  précisément  parce  que,  dans  ce  dernier 

^  *oies  collatérales  ont  eu  le  temps  de  se  dilater.  A  l'appui  de  cette  dernière 
'«tion,  il  suffit  de  rappeler  que  Baillie  (1)  a  trouvé  les  deux  carotides  oblité- 

:  A.  Coore»,  ReekereKet  expéHmentaUi  sur  la  ligature  det  artère*  caroiidet  etvertébraUs , 
"  ^'(tjmeumoçasirique.phréniqueel  grand  sympathique  (Ga^etU  médicale  de  Paris,  ISàs, 

■■  '. 
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rées  spontaiiéiiiciit,  sans  que  lo  malade,  qui  présentait  celte  double  lésion,  eùtoffcr 
des  symptômes  cérébraux  durant  sa  \ic. 

Suspension  du  cours  du  sang  dans  l'une  des  carotides.  —  On  assure  que  I 
compression  de  la  carotide  primitive  a  été  tentée  un  grand  nombre  de  fois  ave 
succès  dans  des  cas  d*accè8  épileptiques  ou  de  congestion  cérébrale.  Non-seulcmei 
elle  ne  détermine  point,  dit-on,  d'accidents  cérébraux,  mais  elle  peut  heureusi 
ment  modiOer  divers  autres  états  pathologiques.  Il  serait  donc  permis  do  croii 
que,  sous  ce  dernier  rapport,  cette  compression  a  exercé  une  puissante  inQuem 
sur  les  fonctions  de  reucéphale. 

Quant  è  la  ligature  de  cette  artère,  elle  a  été  très  souvent  pratiquée  sur  Thomn 
et  sur  les  animaux.  Chez  le  premier,  elle  a  quchiuefuis  été  suivie,  presque  imin 
diatement,  d'accidents  mortels  qui  ne  peuvent  être  attribués  qu'à  des  lésions  fou 
tioimelles  du  cerveau  :  une  femme  opérée  du  côté  droit,  par  Key  (i),  tomba  ioui( 
suite  dans  une  espèce  de  coma  qui  se  teruiina  par  la  mort.  Des  accidents  aualogu 
se  montrèrent  chez  un  homme  opéré  par  Langenbcck  (2)  ;  le  malade  mounii  i 
bout  de  trente-quatre  heures.  Lu  malade  opéré  par  Dupuytrcn  mourut  lesixièu 
jour  dans  un  état  adynamique  (5).  Sur  soixante-cinq  cas  rassemblés  par  Leuoii  Ji 
trois  fois  la  mort  survint  dans  le  délire  et  les  convulsions. 

La  mort,  par  suite  d'accidents  cérébraux,  est  donc  l'exception  après  la  ligatu 
delà  camtide  primitive:  mais,  à  la  suite  de  cette  opération,  on  peut  reuconint  i 
certain  nombre  d'accidents  qui,-  sans  Otrc  immédiatement  mortels,  n'en  oui  ^ 
moins  offert  des  circonstances  intéressantes.  Ainsi,  quelques  malades  ont  pré^ei: 
un  trouble  plus  ou  moins  prononcé  et  plus  ou  moins  durable  de  la  vue  du  cùié  ce 
respondant  «i  l'opération  (ô)  :  ce  phénomène  s'explique  d'ailleurs  suffisamment  ( 
le  trouble  de  la  circulation  ophthalmique.  Chez  d'autres,  on  a  constaté  une  lien 
plégie  siégeant,  en  général,  du  .côté  opposé  à  la  ligature  (6)  ;  chez  un  assez  gra 
nombre  d'opérés,  l'intelligence  a  paru  notablement  affaiblie. 

Quant  aux  lésions  matérielles  qui  se  sont  rencontrées  daus  l'encéphale  à  la  su 
de  cette  opération,  elles  ont  été  rarement  notées:  dans  deux  cas  de  ligature  Ac 
carotide  suivie  d'hémiplégie,  Vincent  (7)  et  Sédillot  (8)  ont  trouvé  le  lobe  corn 
pondant  du  cerveau  ramolli  et  moins  pénétré  de  sang  que  l'autre  lobe. 

Chez  quelques  malades,  il  y  a  eu  syncope  au  moment  de  la  constrictiou 
l'artère;  chez  d'autres,  ou  a  observé  des  quintes  de  toux  assez  prononcées  \ 
qu'on  pourrait  expliquer  par  l'excitation  du  nerf  laryngé  supérieur. 

£a  résumant  ce  qui  précède,  on  voit  que  la  ligature  de  l'une  des  deux  carotu 
peut  déterminer  la  mort  ;  qu'elle  a  été  suivie  d'affaiblissement  de  l'intelligeucc. 
quelquefois  aussi  de  lésions  du  mouvement  et  de  la  sensibilité  :  ces  dernière:»  léM( 
ont  pu  être  consécutives  à  des  altérations  de  structure  du  cerveau,  comme  ai 
les  cas  rapportés  par  Vincent  et  par  Sédillot.  Quant  aux  troubles  observés  daus 

(1)  The  London  Med,  Gazette^  July  1830.  ~  11  est  vrai  que  la  carotide  gauche  était  déjà  ï\ 
près  oblitérée  :  je  reviendrai  sur  ce  cas. 
{-!)  Jreh,  génér,  de  méd,,  t.  XIX,  p.  118. 
(a)  SÉDILLOT,  Obterv,  de  ligat,  de  la  carotide  {Gaz,  méd.,  181-2,  p.  &67]. 

(4)  Art.  Carotides,  dans  le  Dictionn,  des  éludes  médicales. 

(5)  P.  BÉtuiiD, art.  C.\ROTiDi:s  du  Dictionu,  de  méd, , ou  Répert,  géu.  des  se.  méd.,  t. VI,  p.  li 

(6)  BÉnAHD,  art.  cité.  —  Lexoik,  art,  cité.  —  Sédillot,  obsero.  cit. 

(7)  The  Lancel,  t.  H,  p.  &7o. 

(8)  Observ.  cit. 

(9)  BCRAiiD,  art.  cité. 
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,1.  njnicûcs  rospiratoires,  il  csi  ratiomiel  de  les  rap()orter  à  la  lésion  du  pneamo- 

Suspension  du  cours  du  sang  dans  i es  deux  carotides.  —  La  ligature  des  deux 
miiàes  a  rarement  été  pratiquée  sur  l'homme.  Nous  avons  déjà  vu  que  Foblité- 
ratioD  de  ces  deux  vaisseaux  avait  été  suivie  de  la  mort  chez  la  malade  de  Key. 
(.ffM^cUoi  Musscy  (1)  a  lié,  à  douze  jours  dlulcrvallc,  les  deux  carotides  primi- 
(i^e&.iaDS  qu'il  se  soit  manifesté  d'accidents  cérébraux.  Le  malade  guérit. 

Miller  (2)  a  été  conduit,  par  ses  expériences,  à  déclarer  que  la  ligature  des  deux 
ari»(idcsD*entraînaitpasdc  conséquences  fâcheuses  chez  les  animaux.  A.  Cooper  (3), 
>K<>  avoir  lié  les  deux  carolides  sur  des  chieus,  n'a  observé  autre  chose  que  l'ac- 

i^raiioD  momentanée  des  mouvements  respiratoires  et  des  contractions  du  coeur, 
'y  sans  doute  à  Texcitation  du  tissu  de  la  paire  vague. 

Suipension  du  cours  du  sang  dans  les  artères  vertébrales,  —  Après  la  ligature 
^deux  artères  vertébrales  sur  un  chien,  ;V.  Cooper  [k]  a  noté  les  phénomènes 
«i^anis:  à  la  suite  de  la  première  ligature,  dyspnée  qui  s'accroît  après  l'applica- 
'»«  de  la  seconde  ;  à  la  dyspnée  succède  bientôt  une  accélération  des  mouvements 
Jo  thorax  et  des  contractions  du  cœur  ;  la  sensibilité  et  les  mouvements  volontaires 
mtcoiisenés,  seulement  le  train  antérieur  est  un  peu  aiïaibli. 

L'animal  succomba  le  septième  jour  aux  suites  d'un  abcès  profond  du  cou.  On 
!n)Q^a  à  l'autopsie  le  polygone  artériel  de  >Villis plein  de  sang;  les  artères  du  cer- 
•-iH  étaient  également  remplies  de  ce  liquide. 

U  même  auteur  paraît  avoir  constamment  observé  la  dyspnée,  dans  plusieurs 
loircs  expériences  où  il  a  pratiqué  soit  la  ligature,  soit  la  compression  des  artères 
'frtiîbrales. 

« 

^»i<j)eiision  du  cours  du  sang  dans  les  artères  vertébrales  et  dans  les  a7*tères 
''•/Ides.  —  Un  fait  assez  singulier,  c'est  que  la  ligature  de  ces  quatre  artères 
iiinètiepès  nécessairement  la  mort  :  sur  quelques  animaux,  on  a  pu  constater  les 
îMomoses  qui  suppléent  les  troncs  principaux.  Tepeudanl,  lorsque  ces  quatre 

*;ationsont  été  pratiquées  sur  le  lapin,  l'animal  a  toujours  succombé  immédia- 
"i^îWiïe  même  eiïet  a  eu  lieu  lorsque  après  la  ligature  des  carolides.  on  est  venu 
icwDpriraer  les  vertébrales  (5). — A.  Cooper  a  bien  voulu  nous  rendre  témoin  de 
''^  résaiiats,  lors  de  la  visite  que  nous  lui  fîmes,  à  Londres,  en  1836. 

Hab,  sur  les  chiens,  ou  a  pu  constater  des  cas  de  guérison  dans  les  mêmes  cir- 
"«iUDces  :  ainsi,  sur  un  animal  de  cette  espèce,  A.  Cooper  lia  le  même  jour  les 
^w  carotides  et  les  deux  vertébrales;  coma,  stupeur,  hémiplégie  à  droite,  mou- 
"loenis  convulsifs.  Trois  jours  après,  Tanimal  est  en  voie  de  guérison  ;  il  se  réla- 
*  parfaitement.  Sur  un  autre  chien,  la  ligature  des  deux  vertébrales  est  prali  - 
^  huit  jours  après  la  ligature  des  carolides;  affaiblissement  du  train  antérieur. 
^  lendemain  de  la  dernière  opération,  guérison.  Enfin,  sur  un  troisième  chien, 
-^^rnébrales  sont  liées  neuf  jours  après  la  ligature  des  carotides;  alors  on  constate 

'   Tke  Jmeriran  Journ.  ùfthê  Med,  Se,  Marier  1830.  —  j4reh,  génér,  de  fnéd.,t.  XXIt, 

i  Jfôn.  $ur  la  ligat,  det  artères  cnroiidet  \Qaz,  méd,^  1843,  |).  107). 
.;  H^m.  cité, 
V  /M. 
;  k.  Lé^niJu,  Mém. cité. 
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qu'elles  sont  déjà  dilatées,  et  néanmoins,  au  moment  où  les  fils  sont  serrés,  la  rcs- 
piralion  se  suspend,  l'animal  meurt  (i). 

Les  données  fournies  par  la  pathologie  et  les  vivisections,  dans  la  question  qui 
nous  occupe,  conduisent  donc  à  des  résultats  assez  variables ,  puisqu'une  même 
opération  est  loin  de  déterminer  constamment  les  mêmes  phénomènes,  puisqu'elle 
entraîne  quelquefois  la  mort  par  suite  d'accidents  cérébraux,  et  qu'elle  est  sui\i( 
de  guérisons  dans  d'autres  cas.  Cependant,  au  milieu  de  ces  données  coniradic 
toires,  deux  faits  nous  paraissent  saillants  :  le  premier,  c'est  que  la  circulaiioi 
carotidicnne  est  surtout  en  rapport  avec  les  fonctions  intellectuelles  ;  le  second 
c'est  que  la  circulation  vertébrale  est  liée  principalement  aux  fonctions  respira- 
toires.  Du  reste,  l'nnatomie  explique  cette  double  influence  des  artères  cncépha 
liques  sur  les  phénomènes  dont  l'encéphale  est  le  point  de  départ  :  en  eiïet,  les  raro 
tides  envoient  presque  toutes  leurs  ramifications  dans  les  lobes  cérébraux,  tandis  qm 
les  vertébrales  se  distribuent  aux  parties  postérieures  de  l'encéphale,  et,  entre  autros 
au  bulbe  rachidien,  duquel  émane  le  principe  des  mouvements  respiratoires. 

.^laintenant  pourquoi  les  phénomènes  consécutifs  à  l'oblitération  de  tel  ou  U 
tronc  artériel  sont-ils  variables  ?  Pourquoi  sont-ils  plus  ou  moins  durables  chez  U 
ou  tel  sujet,  dans  telle  ou  telle  e.>pèce?  Nous  supposons,  avec  P.  Bérard  (2),  que  ce 
diiïérena'S  pourraient  bien  tenir  au  volume  de  la  communicante  de  AVillis.  Plu 
elle  sera  développée,  moins  les  accidents  seront  tranchés,  moins  ils  seront  localisés 
moins  aussi  ils  seront  graves,  et  réciproquement. 

Toutefois  il  reste  encore  des  cas  qui  nous  paraissent  inexplicables  dans  cet! 
hypothèse  :  tels  sont  ceux  dans  lesquels  la  ligature  des  quatre  troncs  artériels,  pn 
tiquée  simultanément,  n'a  pas  entraîné  la  inorL  Relativement  aux  cas  de  ce  genn 
rapportés  par  A.  Cooper,  on  a  constaté  néanmoins  par  quelles  voies  le  sang  a\a 
pu  encore  parvenir  jusqu'à  l'encéphale.  Des  anastobioses  existaient,  d'une  paii 
entre  les  branches  œsophagiennes  de  la  thyroïdienne  inférieure  et  les  branclN 
pharyngiennes  de  la  thyroïdienne  supérieure,  entre  la  cervicale  ascendante  et  d< 
rameaux  provenant  d'une  des  branches  de  la  carotide  externe;  d'autre  part,  enir 
les  branches  des  vertébrales  qui  se  distribuent  aux  muscles  postérieurs  du  cou  eik 
branches  correspondantes  des  deux  artères  intercostales  supérieures. 

Nous  ne  croyons  pas  trop  nous  écarter  de  notre  sujet  en  notant  ici  les  rapports  qu 
Maignien  (3)  a  indiqués  entre  le  corps  thyroïde  et  le  développement  ainsi  que  1( 
fonctions  de  l'encéphale.  Suivant  cet  auteur,  les  lobes  thyroïdiens,  bridés  par  de 
aponévroses  résistantes,  recouverts  par  l'appareil  des  muscles  sous-hyoïdiens 
seraient  destinés  à  comprimer  les  carotides  contre  la  colonne  vertébrale,  et  à  dimi 
nuer  ainsi  l'afllux  du  sang  vers  les  parties  antérieures  de  l'encéphale.  De  leur  voluoi 
proportionnellement  très  considérable  dans  la  vie  intra-utérine,  il  résulte,  à  ceu 
épo<jue,  une  prédominance  dans  la  circulation  vertébrale,  et  aussi  un  accroisse 
ment  plus  rapide  et  plus  complet  du  cervelet,  du  bulbe  et  de  la  protubérance,  (ibe 
les  mammifères,  ils  restent  distincts  et  sont  en  rapport  plus  immédiat  avec  les  caro 
tides;  aussi  les  lobes  cérébraux  sont-ils  relativement  moins  développés  que  le  rest 
de  l'encéphale.  Chez  l'homme,  au  contraire,  par  suite  de  la  présence  de  Visthme 

(1)  A.  Cooper.  Mém.  cité. 

(2)  Jrt.citéàu  Diclionn.  deméd. 

(3)  Extrait  d'un  Mémoire  présenté  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  sur  Ut  usage*  du  rorf^ 
thyroïde  («tans  VKxaminateur  médical,  1842). 
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<i> »  portent  daTaotage  en  a^ ant  et  ne  coinpiimenl  irs  carotides  que  dans  certaines 
nrroQstuices  :  c'est  lorsqu'il  doit  y  avoir  prédominance  d*action  des  parties  pos- 

rieures  de  l'encéphale,  par  exemple  dans  les  efforts  musculaires,  le  saut,  la 
nurse,  etc.  Enfin,  et  comme  complément,  Maignien  rappelle  que,  chez  les  cré- 
iiu.dont  le  corps  thyroïde  est  hypertrophié  ou  dégénéré,  ces  moines  partiel  pos- 
vneores  sont  relativement  plus  considérables  que  les  antérieures ,  précisément 
r*arce  que  la  circulation  des  vertébrales  est  plus  active  et  plus  libre  que  la  circu- 
«rfiiao  des  carotides. 

Os  idées,  qui  n'ont  encore  été  émises,  pour  ainsi  dire,  que  sous  la  forme  d'une 
'poisse  et  qui  ont  assurément  bien  besoin  de  contrôle,  trouveraient  quelque  con- 
^muiion  dans  les  expériences  d'Astley  Cooper. 

PROPRIÉTÉS  ET  FONCTIONS  DE   LA   MOELLE  ÉPINitRE. 

« 

Tétude  physiologique  de  la  moelle  épinière  doit  Otre  faite  sons  doux  points 
^  ^oe  bien  distincts  :  d'une  part ,  on  doit  envisager  la  moelle  comme  organe  de 
'nnsm'bsion  des  impressions  au  cerveau  et  des  ordres  de  la  volonté  aux  muscles; 
^  l'antre,  comme  centre  indépendant  d'innervation. 

Jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle,  les  physiolc^istes  étaient  habitués  à  assimiler 
'H  ofgane  à  un  gros  nerf,  et  h  considérer  l'encéphale  comme  la  souî^cp  unique  de 
)r«tsssnce  nerveuse.  Rob.  Whytt  (1),  Gilbert  Blane  (2) «surtout  Prochaska  (3), 
'Q  df^ouvrant  le  double  rôle  du  cordon  rachidien,  ont  ouvert  la  voie  nouvelle  dans 
l>qQeilf>  sont  entrés  tous  les  observateurs  de  notre  époque.  Assurément  il  pourra 
Firaitre  étramge  que  ce  double  rôle,  si  bien  démontré  aujourd'hui  par  l'expéri- 
i^Dtation  et  les  faits  pathologiques,  n'ait  pas  été  soupçonné  plus  tôt,  puisque  le 
pins  simple  examen  fait  voir,  dans  la  moelle,  non-seulement  de  la  substance 

unchi*  comme  dans  les  nerfs  conducteurs,  mais  encore  de  la  substance  grise 
n^mme  dans  les  divers  renflements  de  l'encéphale,  qui  toujours  ont  été  réputés 

ttrps  d'action  nerveuse. 


A.  —  Bc  la  iBoelle  épîttîère  envisagée  oomuM  organe  oonduotenr  dei  împratsîoai 
Mitivcs  ai  dv  prineipe  dei  movivaiiieBtt  volontairai. 


Hippocrale  (^),  Celse  (5)  et  Arétée  (6)  avaient  déjà  parfaitement  reconnu  que 
^  lêsioRS  graves  de  la  moelle  épinière  détruisent  le  sentiment  et  le  mouvement 

muire  dans  les  parties  situées  au-dessous  du  point  aiïecté.  Galieu  vint  con- 
•niier  ce  résultat  clinique  par  de  nouvelles  obsenations  sur  l'homme  (7),  et  surtout 
^\f^  expériences  les  plus  variées  sur  les  animaux  (8).  —  Ainsi,  de  même  que  la 
wiioQd'on  nerf  mixte  entraîne  la  perte  absolue  de  toute  sensation  et  de  tout  mou- 
^'i&ciit  volontaire  dans  les  parties  auxquelles  ce  nerf  se  distribue,  de  même  aussi 
''^  effets  s'observent  dans  les  organes  situés  au-dessous  d'une  section  de  la  moelle  : 

i'  DtMtofeurt  et  des  maladies  nerveuses.  Paris,  1767,  Irad.  franc.,  t.  I,  p.  a«&  et  -295. 
:,  MtUos.  Transacl.,  17H8,  el  Select  Diss.,  p.  203. 

>,  Op,  ■ia.aaaf.  phtfsiûL  etpaUioLargum,  pars  secoDda,  cap.  IV.  Vlennae.  IHOO. 
«,  Dt  frttdiei.^  p.  lOu,  Mlf.  de  A.  Foés. 

Drmedieina,  llb.  V,  cap.  xxvi. 
«  Morb,  aetit.  et  divlum.,  lib.  I. 
'.  Ik  toetsaffeetis,  lib.  IV,  cap.  vti. 
\  Ik  fltfiiia.  anal..  lib.  VIII,  rap.  vi,  Tiu  et  U. 
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le  nombre  des  oi^anes  alors  soustraits  à  rinfluenco  cérébrale  varie  a\ec  le  sK^i"  o 
la  profondeur  de  cotte  lésion,  comme  il  varie  avec  la  hauteur  d  origine  et  le  notiibrc 
des  filets  lésés  dans  un  tronc  nerveux. 

En  pareil  cas,  la  moelle  épinière  de  riioinnie  et  des  animaux  sujiérieors  se  corn 
porte  donc,  relativement  à  Tencéphale,  de  manière  qa*on  est  autorisé  à  dire  qu'ell 
représente,  physiologiquementf  l'ensemble  des  nerfs  du  tronc  et  des  membres.  Mab 
il  n*en  résulte  pas  nécessairement  que,  sons  le  rapport  atUÊtamique,  les  faisceau 
blancs  qui  la  constituent  ne  soient,  en  réalité,  que  la  somme  des  fibres  neneus< 
primitives  destinées  à  ces  parties,  fibres  qui,  marchant  parallèlement  les  unes  au 
antres,  comme  dans  les  troncs  nerveux  eux-mêmes,  parviendraient  ainsi  jusqo 
Tencéphale.  Ce  n*est  là  qu'une  hypothèse  toute  gratuite  imaginée  pour  expliqua 
les  actions  nerveuses  locales  et  distinctes  ;  car  il  n'est  aucunement  démontré  qi 
les  fibres  primitives  des  nerfs  spinaux  se  continuent  jusqu'au  centre  encéphaliq» 
Au  contraire,  suivant  la  plupart  des  anatomistes  modernes,  elles  se  terminent  dai 
la  moelle  à  peu  près  au  point  où  elles  y  aboutissent,  en  oiïraut  une  relation  déiei 
minée  avec  les  fibres  spéciales  de  cet  organe  et  aussi  avec  les  cellules  multjp< 
laires  de  son  axe  gris  :  cette  manière  de  voir,  dans  laquelle  ou  admet  que,  en  \en 
d'un  certain  rap{)ort  pr^'établi,  la  moelle  remplace  par  ses  propres  fibres,  dai 
l'encéphale,  celles  du  tronc  et  des  membres,  sans  qu'il  y  ait  entre  elles  identité  ( 
nombre  ni  de  même  nature,  nous  semble  pouvoir  non  seulement  rendre  comp 
de  la  transmission  distincte  et  locale  des  impressions  ou  du  principe  des  niou^^ 
meuts  tout  aussi  bien  que  l'autre  théorie,  mais  encore  fournir,  nueux  qu'ell 
l'explication  de  certains  phénomènes  contradictoires  que  nous  avons  déjà  mci 
tioniK'S  (pages  228  et  232). 

Quant  h  la  question  de  savoir  si,  indépendamment  des  cellules  et  des  fibres  q 
sont  en  relation  fonctionnelle  avec  l'encéphale,  la  moelle  en  possède  d'autres  q 
lui  soient  réellement  propres,  elle  a  été  résolue  d'une  manière  différente  par  I 
observateurs.  Pour  Volkmann  (1),  par  exemple,  dont  les  mesures  comparatif 
ont  été  prises  sur  le  cheval  et  sur  une  espèce  de  crotale,  loin  que  la  somme  d 
fibres  de  la  moelle  dépasse  celle  des  fibres  des  nerfs  spinaux,  elle  lui  serait  inl 
rieure  :  mais,  comme  le  faitobservcr  Valentin  (2),  il  est  difficile  de  croire  à  Wu 
titude  de  pareilles  mesures,  puisque,  à  une  autre  époque,  Volkmann  lui  imm 
guidé  par  des  calculs  à  peu  près  semblables,  avait  été  amené  a  soutenir  la  tliè 
opposée,  c'est-à-dire  que  la  moelle  possède  vraisemblablement  plus  de  fibres  q 
l'ensemble  des  nerfs  auxquels  elle  donne  origine. 

Gratiolet  (3),  surtout,  s'est  élevé  avec  raison  contre  l'opinion  qui  veut  que  toiil 
les  fibres  nerveuses  des  régions  postérieures  du  corps  remontent  jusqu'à  l'eno 
phale  :  il  affirme  en  eiïet  avoir  vu  la  plupart  s'arrêter  dans  la  moelle  épinière, 
que  les  phénomènes  de  V action  réflexe  devaient  d'ailleurs  faire  présumer.  La  rédi 
tion  des  faisceaux  blancs  et  des  axes  gris,  à  la  région  dorsale,  paraît  d'autant  pi 
significative  dans  ce  sens,  qu'un  grand  nombre  de  paires  nerveuses  s'attachen 
cette  région  de  la  moelle,  et  devraient  accroître  la  somme  de  ses  fibres,  dans  le  ( 
où  toutes  celles  de  la  région  lombaire  remonteraient  vers  le  cerveau.  Ajoutons  q 
l'hypothèse  de  la  protongation  des  fibres  primitives  des  nerfs  jusque  dans  ( 
organe  est  encore  infirmée  par  les  différences  de  propriétés  qui  existent  entre  el 

f  i )  ffandvOrtfrbueh  der  Phytiol.,  t.  Il,  p.  48  J  et  saiv. 

'i)  Ilttpport  annuel,  par  Eisbkhakti  etCAiiSTATT,  1845.  t.  I,  p«  34&« 

Uj  l.fi  HfT  ri  GR4TtoLFT,  /étint.  romp»  rft#  «y^f.  nerv.  Pari»,  1839  67,  f.  II,  p,  22  3». 
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^(  (es  fibres  cérébrales;  qu  eiifin,  en  considérant  lo  volnmo  do  la  |iartie  supérieure 
•>  ia  moelle,  il  csl  manifeste  ({ue  cette  dernière  ne  saurait  contenir,  en  ce  point, 
nsembie  des  nerfs  du  corps,  dont  le  volume  serait  de  beaucoup  supérieur  an 
^0.  ->  H  existe  donc  vraisemblablement  plusieurs  séries  d'élémeots  conducteurs, 
'.iïérant  de  nombre  et  môme  de  nature  (dans  les  nerfs,  dans  la  moelle  et  dans 
irticéphale),  mais  agencés  pour  fonctionner  rfe  conc^/7  (*). 

Quoi  qa*il  en  soit,  l'inspection  des  surfaces  extérieure  et  profonde  de  la  moelle 
aiaot  légitimé  depuis  longtemps,  aux  yeux  des  anatomisies,  la  division  de  cet 

.';  La  structure  inlime  de  la  moelle  dp'inirre  et  du  cerveau,  chez  l'homme  et  Ie§  animaux 
iTT^r^,  a  été,  dans  cm  derniers  temps,  Tobjet  d'études  Importantes  au  iriflc  point  de  vue  de 
iii«fniosie,  de  la  physiologie  et  de  l'analomie  coiii parce  (1). 

v«tt<  croyons  dcToir  nous  arrêter  dès  maintenant  sur  ce»  sortes  de  recherches,  parce  qu'elles 
*i*  parar$«^nt  pouvoir  serrir  d*nlile  iotroduction  k  nos  éludes  physiologiques  ultérieures  sur  le  sys- 
♦w  nenreoi. 

U  rrâilie.  notamment  des  observations  microscopique!*  de  Jaclbowitscii,  et  aussi  de  celles  de 
-«>j%>MKow,  que  les  éléments  essentiels  du  sy<;tème  nerveux  sont  au  nombre  de  trois:  les  eel» 
ti»  motrices ^  le»  cfUuleg  sentilives  et  les  eeUulet  sympathiques ^  auxquelles  correspondent  trois 
'^nrs  de  nerfs,  différant  entre  eux,  comme  les  cellules  elles* mêmes,  par  leur  volume  et  de  pim 
.et  le  tié\n\énic  qui  les  entoure.  Ajoutons  que  les  précéilcrites  cellules  ne  donnent  pas  seulement 
Eii^nce  ï  des  tubes  nerveux  prlniltlfs  destinée  aux  parties  périphériques  du  corps,  mais  qu'elles 
'stoieot  encore  d'autres  prolongements  destinés  Si  faire  communiquer  les  cellules  entre  elles. 

LttrrlluUs  motrices  sont  les  plus  grandes;  irrégulières  et  étoilées,  elles  offrent  trois,  quatre  ou 

V.  ^-^n^  craod  nonnbre  de  pôles  d'où  proviennent  des  Tibres  grosses,  h  cylinder  axis  entouré  d'une 

tMi^«plraledont  les  tours  ou  spires  sont  séparées  parde  la  substance  médullaire.  Cesgrandes  cellules 

%ti|>olaires  prédominent  surtoutdans  \eseornes  antérieures  de  l'axe  gris  de  la  moelle  épiniére, 

'^iu*.llfs  naissent  les  racines  spinales  motrices,  dans  la  couche  ;;rise  superficielle  du  cervelet  et 

Ut*  tt%  tuliercules  quadrijumeaux.  Plusieurs  des  grosses  fibres  qui  procèdent  des  cellules  motrices 

'Oi^loent,  par  leur  entrecroisement,  la  commissure  antérieure  de  la  nnoelle,  (|ui  se  voit  sur 

^t  le  trajet  de  cet  organe  Jasqn'an  niveau  du  bulbe,  et  de  là  passe  dans  l'entrecroisement  des 

r^riniiiies. 

le*  fellules  #e«ixll{v»/les  plus  petites  de  tontes,  sont  fosiformes,  et  ne  présentent  en  général  que 

'rw*  puies  et  jamais  au  delà  de  quatre.  On  tes  trouve  plus  pari icnlicre ment  dans  les  ^ortiM  posté- 

'  *%rn  de  Taxe  gris  de  Ifi  moelle  épiniére,  desquelles  émergent  les  racines  spinales  sensitives  ;  II, 

'*rtitnf4  fibres  fines,  qui  naissent  de  ces  cellules,  forment  ultérieurement  la  contmifswre  posté- 

'•rt  ée  la  moelle,  en  panant  d'un  cdté  h  l'autre,  sans  toutefois  s'entrecroiser.  Les  cellules  sensi- 

'•^  rooMiluent,  en  outre,  la  partie  fondamentale  de  la  moelle  allongée  (les  corps  restiformes 

iritmeiii)  ;  elles  se  rencontrent  aussi  dans  la  couche  grise  profonde  du  cervelet  et  dans  les  luber- 

ii^<(u)drijnmeanx.  La  substance  grise  des  hémisplières  cérébraux  ne  parait  contenir  que  des  cel- 

•»^  V?  cet  ordre. 

Inrellules  sympathiques  ou  ganglionnaires,  moins  grandes  que  les  cellules  motrices,  sont  ova* 
>r^  et  iHpolaires  seulement.  ClIes  existent  non-seulement  sur  tout  le  trajet  de  la  moelle  spinale, 
'•'rr  Ut  cornes  antérieures  el  les  cornes  postérieures  de  son  axe  gris,  mais  aussi  dans  la  moelle 
^  «;rf .  le  eenrelet  et  les  labercnles  quadrijnmeanx.  Le  système  du  nerf  grand  sympathique  ne  serait 
W|tn  isolé  el  indépendant  de  l'axe  cérébro*spiual,  comme  le  supposent  encore  quelques  phy* 
«loprtff. 
E>'aprr«  Jaclbowitsch,  les  cellules  ou  éléments  nerveux  s'unissent  de  diverses  manières: 
I*  :i  ni»ie  des  communications  directes  entre  cellules  du  même  cdté  et  de  la  même  nature  i  et 
'^foRuttooica lions  s'élablis«ent  i  l'aide  de  tubes  nerveux  spéciaux  émanés  des  cellules. 

.*ii  y  aussi,  d'un  côlé  à  l'anire,  et  entre  cellules  de  la  même  espèce,  des  communications  qui 
*'Uhuweol«  à  l'aide  de  fibres  ou  plutôt  de  tubes  nerveux,  soit  avec  entrecroisement,  comme  pour 
*fvmntmvrt  antérieure  de  la  moelle  épinicre,  Mil  sans  entrerroisemeni,  comme  cela  existe  pour 
^<*mmissure  postérieure.  Uaus  le  bulbe  et  le  cervelet,  ilans  les  tubercules  quadrijumeaux  et  dans 
^  Lrauspbcfes  cérébraux  (corp»  calleux)  se  rencontrent  aussi  de  srmblables  commissures. 

(*  Lcibo.  outre  les  modes  d^union  précédents  <pii  ont  lieu  entre  cellules  nerveuses  homogènes,  Il 
*  ^  a  nu  troiùeme  entre  cellules  de  ualure  différente.  Ce  dernier  mode  d'union  s'effectue  k  l'aide 
>'cefK  jACcaowitscu  appelle  àe*  couches  en  baguettes,  qui  réunissent  les  trois  ordres  d'éléments 

f  Ottm«  rrthrrrhes  les  plus  réeentn  sur  ceta{rt,  eoniult«s  p«  In d paiement  relies  de  :  OwsJAifTTiKoW, 
''"  (""f.  microscop.  de  meéntlar  jipimali*  strttctunt^  imptimis  im  plscibut,  Dorp.t,  IftU.  .— 
'  a.ic««iM.a  ri  i)wuAN»iiKOW,  Ongins  des  nerfs  de  fenrérhaie  {Bulletin  de  VAcad.  des  se.  de  Soimi" 
f  «NJarj,  IjCiS,  t.  XIV,  p.  M'*).  —  Jaccbovtitscm,  Mittheilungvtt  iiber  die  feinere  Strtict-  des 
''''>r*t  n.  Buckemmmrks,  Hrctlini,  t857.  —  C  Kurrrc»,  De  medullte  spinatis  lexlnra  in  ranis. 
-*  ••>.  isr>|.  ^  J.  0KLcinioS8BK,'A'cfip  Vntersnch.  itber  den  fetneren  Ban  des  centrnicn  Nervensytttm 
**  terfrken.  Vieoiie,  IWi5. 
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organe  eu  plusieui-s  faisceaux,  les  physiologistes  ont  dû  s*enquérir  de  riinporlaïUe 
question  de  savoir  si  la  sensibilité  et  la  motncité  n'auraient  pas ^  dans  la  moelle,  un 
siège  distinct;  s'il  n'y  aurait  point  aussi,  pour  la  transmission  des  impressions 
au  cerveau  et  pour  celle  des  ordres  de  la  volonté  aux  muscles,  des  voies  diflerenlcs. 

Il  n'est  guère,  dans  les  sciences  physiologiques,  de  points  qui  aient  éveillé  davan- 
tage l'esprit  d'investigation,  qui  aient  donné  lieu  à  des  controverses  plus  animées, 
5  des  expériences  plus  nombreuses  et  aussi  plus  contradictoires  :  comme  la  plupart 
des  vérités  de  premier  ordre,  il  semble  que  celle  qui  va  nous  occuper  ait  dû,  pour 
ainsi  dire,  être  soumise  à  diverses  phases  d'évolution,  avant  d'arriver  à  son  en- 
tier développement.  Puissions-nous  discerner  le  vrai  au  milieu  de  tant  d'a^b 
contraires  sur  une  question  dont  nos  efforts,  nous  l'espérons  du  moins,  auront 
contribué  quelque  peu  à  dissiper  l'obscurité  ! 

Avant  de  rappeler  les  résultats  de  nos  propres  expériences  et  de  formuler  des 
conclusions  motivées,  nous  devons  reproduire,  d'une  manière  succincte,  les  re^ 
cherches  et  les  opinions  si  variées  des  principaux  expérimentateurs,  en  suivant  à 
peu  près  l'ordre  de  leur  publication.  Cet  historique  ne  saurait  paraître  dépounii 
d'intérêt  à  quiconque  aime  «i  suivre  toutes  les  phases  d'un  problème  avant  d'en 
connaître  la  solution.  Avouons  néanmoins  que  tant  d'opposition  entre  les  diven 
auteurs  a  bien  quelque  chose  de  décourageant  et  de  propre  à  faire  sourire  les 
sceptiques  en  matière  de  vivisections. 

Ce  fut  seulement  en  1809  qu'Alexandre  Walker  (i),  le  premier,  émit  l'idée  que 

rcelliilcs  motrices,  scnsilives  et  lympathiques),  et  qui  composent  la  couche  péripliérique  do  cervcai 
et  du  cervelet. 

Pour  ce  qui  est  do  nombre  et  du  volume  des  trois  ordres  de  cellules,  dans  la  morlie  épiniére  Ai 
l'homme  et  des  animaux,  Jacdrowitsch  a  encore  fait  les  remarques  suivantes  t 

C'est  chez  Phomme  qu'on  observe  les  cellules  nerveuses  en  plus  grand  nombre  ;  mais  aussi  rllr 
sont  plus  petites.  Dans  les  reptiles  (grenouilles)  et  les  poissons,  où  ces  éléments  sont  en  nombn 
minime,  comparativemeut  à  ce  qu'on  voit  chez  les  mammifères,  les  cellules  sympathiques  fool  i>ri- 
dominantes.  Enfin,  tandis  que  les  cellules  sensitives  sont  peu  considérables  chez  les  otseaoi,  Ir 
cellules  motrices  y  sont  très  développées,  ainsi  que  les  cellules  sympathiques  ou  ganglionnaire». 

Quant  aux  différences  que  présente,  chez  les  mammifères  et  chez  l'homme  en  |)arilciilier.  U 
moêlle  épinièrf  considérée  dans  ses  diverses  régions,  eUes  ne  sont  liées,  selon  Jacubowitsch,  «{u'i 
la  proportion  différenfe  des  éléments  nerveux  et  à  leur  disposition  particulière.  —  Dans  la  loorlli 
allongée,  les  cellules  sensitives  et  sympathiques  remportent  de  beaucoup  en  nombre  sur  les  celiul« 
motrices.  Ces  mêmes  éléments  existent  dans  le  cervelet,  qui  reçoit,  parles  pédoncules  cérébelleux  antt< 
rieurs,  les  cellules  motrices,  et  par  les  corps  restiformes  les  cellules  sensitives  ;  le  cervelet  renferme 
en  outre,  des  cellules  sympathiques,  et,  dans  sa  substance  corticale,  des  cellules  pyriformes  se  ranii 
liant  et  se  terminant  dans  la  couthe  dtt  baguettes  qui  réunissent  les  trois  ordres  d'éléments.  —  Ai 
contraire.  Jaccbowitscb  ne  trouve  plus  qu'un  seul  ordre  d'éléments,  les  cellules  tensitites.  dan 
les  hémisphères  cérébraux  et  dans  ce  qu'il  considère  comme  leurs  dépendances,  c'est-lk-dire  les  cor^t^ 
striés,  l|'s  couches  optiqucK,  le  corps  calleux,  le  fornlz,  etc. 

Enfin,  d'après  Owsjanmkgw  et  JACCBOwrrscn,  les  nerfs  olfactif,  optique,  acoustique,  ainsi  qot 
la  portion  ganglionnaire  du  trijumeau,  procéderaient  exclusivement  de  petites  celluies  isensiiivf 
et  sympathiques),  tandis  qnc  le  vague  et  le  glosso-pharynglen  proviendraient  surtout  de  cellule 
sympathiques,  et,  en  moindre  proportion,  de  cellules  sensitives.  Du  reste,  ces  observateurs  croien 
devoir  admettre  que  tous  les  nerfs  sont  de  nature  mixte,  c'est-l^dire  composés  de  cylinâres  axe, 
appartenant  ï  des  cellules  de  mouvement,  k  des  ceUules  de  sensibilité  et  ft  des  cellules  sympithl 
ques;  seulement,  par  exemple,  ils  font  remarquer  que,  dans  les  racines  spinales  antérieures  le 
fibres  de  mouvement  prédominent  de  beaucoup  sur  les  autres,  tandis  que,  dans  les  racines  posté 
rieures,  les  fibres  de  sensibilité  sont  notablement  les  plus  nombreuses. 

Il  n'est  pas  besoin  d'insister  beaucoup  sur  de  pareilles  recherches  pour  en  faire  comprendre  touti 
la  portée,  à  la  condition  qu'elles  soient  rigoureusement  exactes.  Di^brouiller  la  texture  du  systèoM 
nerreoi,  et  distinguer,  par  la  forme  et  le  volume,  ses  dlvert  éléments  constiluilb  en  vue  d'en  déter- 
miner ultérieurement  le  rôle  physiologique,  tel  est  leur  but  aussi  dinicile  qu'il  est  élevé. 

(1)  jérch»  of  Universal  Science,  Juillet  1800,  t.  III,  p.  179.  —  Documents  and  I>tit$s  0/ 
Modem  Diseovei-ics  in  the  Nervous  System,  London,  1830. 
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kiéhm  faiscoaux  de  la  moelle  poarraieat  bien  avoir  des  aUributions  différentes  ; 
iJéelogéoieuse  qui  devint  le  principe  d*une  des  plus  l)eJles  découvertes  en  phy- 
siologie. 

.  i  Les  ioipressiens,  dit  Walker,  sont  transmises  par  les  racines  antérieures  des 
serfs  racbidiens  à  la  moelle  épinière,  dont  les  colonnes  antérieures  ou  ascendantes 
«ot  aussi  en  rapport  avec  les  sensations;  tandis  que  les  racines  postérieures  sont 
le  nerfs  de  volition  ou  de  mouvement  volontaire,  et  que  les  colonnes  posténeures 
'ifi  la  moelle,  ou  descendantes^  ont  la  même  fonction,  c'est-à-dire  président  au 
iDooteioeuL  •  Quoique  "Walker  n'ait  cité  aucun  fait  expérimental  ou  pathologique 
ài'appoide  sa  présomption  d'ailleurs  erronée^  toujours  est-il  qu'à  ce  physiolo- 
^e  rpvient  l'insigne  honneur  d'avoir  (racé  la  voie  aux  expériences  qui,  deux 
2oné€s  plus  Urd,  immortalisèrent  le  nom  de  Ch.  Bell. 

Ui.  Bell  (1)  fut  le  premier  qui,  dès  1811,  expérimenta  sur  les  faisceaux  anté- 
rit  urs  et  postérieurs  de  la  moelle  épinière,  dans  le  but  de  rechercher  s'il  existait 
oire  eux  des  différences.  «  Sur  un  lapin  iué  à  l'instant  même,  je  trouvai,  dit 
(i  Bell,  que  l'excitation  de  la  partie  antérieure  de  la  moelle  causait  des  contrac- 
ioQs  iDosculaires,  beaucoup  plus  constamment  que  l'excitation  de  sa  partie  posté- 
rieure; mai* /e/>rott(;«i  de /a  difficulté  à  léser  isolément  ces  deux  pm^ties.  » 
^Ulgré  le  résultat  douteux  de  son  expérience,  le  physiologiste  anglais  n'en  crut  pas 
»oins  devoir  admettre  l'influence  motrice  exclusive  de  la  colonne  médullaire 
Miérieare. 

Oaas  une  note  fort  courte  sur  le  siège  du  mouvement  et  du  sentiuient  dans 
la  moelle  épinière,  Magendie  (2)  s'énonce  en  ces  termes  :  «  Si  l'on  met  à  nu  la 
aitielle,  et  si  on  la  touche  ou  la  pique  doucement  eu  arrière,  l'animal  donne  des 
"^oes d'une  exquise  sensibilité;  si,  au  contraire,  on  fait  les  mêmes  tentatives  sur 
impartie  antérieure,  les  indices  de  sensibilité  sont  à  peine  visibles.,...  Pour  peu 
qoe  ToD  touche  aux  cordons  postérieurs,  on  obtient  des  contractions  très  pro- 
iffocées  dans  les  muscles  qui  reçoivent  leurs  nerfs  inférieurement  à  l'endroit 
^Qché.  Les  contractions  ne  se  montrent  que  du  côté  du  cordon  que  ton  irrite.  » 

Dios  UD  autre  ouvrage  (3),  le  même  auteur,  contrairement  à  l'une  de  ses  préce- 
ptes assenions,  déclare  que  «  le  faisceau  antérieur  de  la  moelle  a  une  sensibilité 
tr» manifeste»,  et  détruit,  par  conséquent,  le  caractère  différentiel  qu'il  avait 
i'^bord  établi  entre  ce  faisceau  et  le  postérieur.  De  plus,  Magendie  accorde  à  ce 
Àernier  une  influence  directe  et  locale  sur  le  mouvement,  quand  il  dit  que  «  les 
'r.QirKtions  ne  se  montrent  que  du  côté  du  cordon  postérieur  que  l'on  irrite  ». 
^(rttt  lerronsque  c'est  là  le  véritable  rôle  du  cordon  antérieur,  et  qu'au  contraire 
!  "^ciuiioo  du  cordon  postérieur  détermine,  de  la  p^rt  de  l'animal,  des  mouvements 
i^êrauz  de  réaction  contre  la  douleur. 

Beliiogen  {k)  admet  que  les  deux  faisceaux  dont  il  s'agit  sont  exclusivement  en 
'apport avec  le  mouvement;  que  Tantérieur  préside  aux  mouvements  de  flexion,  et 
*-  postérieur  à  ceux  d'extension.  I..es  impressions,  aflirme-t-il,  sont  transmises  à 
^f^^phale  par  la  substance  grise  de  la  moelle:  et  il  a  vu,  en  effet,  la  sensibilité 
poster  dans  les  parties  postérieures  du  corps  c^ès  la  section  des  deux  cordons 
<^m€urt, 

1*.  ^nldeaofa  Nev  Ànalomyofiht  Brain,  London,  tSil. 
'-.  ^•^rH.de  pkysiol.expériment.,  1823.  t.  Itl.  p.  153. 

^    ^t99t  sur  Us  fond,  et  Um  malnd.  du  syst^nero.  Paris.  18 10.  t.  II,  p.  t&3,  ffin.  uU, 
,«■  DtmfduUa  tpinali  nn'visqueex  ta  prodeuntibus,  etc.  Turin,  1833. 
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Dans  la  méuK>  année,  c'est-à-dire  eti  1H23,  Fodera  (i)  constata  aussi  la  pcrsis-  i 
tance  de  la  sensibilité ,  chez  des  lapins,  après  avoir  coupé  transversalement  les  i 
faisceaux  médullnires  postérieurs;  et  de  plus,  dans  sa  troisième  expérience  (1),  ' 
«  les  parties  postérieures  à  la  blessure  lui  pat*urent  plus  sensibles  que  les  antp-  ' 
rieures  « . — Sur  un  dixième  lapin,  Fodera  divise  longitvdinalement  la  moelle  lom-  i 
baire,  et  constate  que  le  sentiment  a  été  détruit  par  cette  opération.  —  Enfin,  sur  < 
un  cochon  d'Inde,  le  même  expérimcntateuf ,  ayant  coupé  Tnn  des  cordons  posté-  < 
rieurs,  à  la  partie  moyenne  de  la  région  dorsale,  a  vu  •  la  sensibilité  de  Vextrè-  \ 
mité  postérieure  du  même  côté  être  plus  exquise  que  partout  ailleurs  ».  11  cite 
aussi  un  résultat  semblable  obtenu  sur  un  jeune  chat  i 

Fodera  est,  en  effet,  le  premier  expérimentateur  qui  ait  signalé  Vfti/peresthèsif  i 
qui  survient  après  la  section  des  faisceaux  postérieurs  de  la  moelle  ;  il  est  encore 
le  premier  h  avoir  noté,  après  la  section  d'un  seul  de  ces  faisceaux,  l'hyperesthésie 
du  côté  lésé  et  la  diminution  de  la  sensibilité  du  côté  opposé.  Plusieurs  des  faits  sur 
lesquels  s'appuie  la  théorie  récemment  proposée  de  la  marche  croisée  des  impres-  i 
sîons  sensitives  dans  la  moelle  ont  donc  été  révélés  par  Fodera. 

Quant  à  Schœps  (3)  et  à  Rolando  (^i),  ils  ont  également  vu  la  sensibilité  se  con-  i 
server  malgré  la  section  des  deux  faisceaux  médullaires  postérieurs;  mais,  en 
pareil  cas,  Scliœps  a  aussi  observé  Vhyperesthésie  des  pattes  de  derrière,  comme 
l'avait  déjà  fait  Fodera.  Du  reste,  Schœps  et  Rolando  induisent  définitivement  de  i 
leurs  expériences  que  les  deux  cordons  de  la  moelle  épinièra  jouissent  des  mêmes 
prérogatives,  c'est-à-dire  que  l'un  et  l'autre  sont  à  la  fois  conducteni-s  des  impres- 
sions et  du  principe  des  mouvements. —  D'après  ses  recherches,  Calmeil  (5)  a  été 
amené  à  la  même  conclusion.  De  plus,  il  ajoute  que  «  la  substance  grise  du  cordon 
rac/iidien  suffit  pour  transmettre  les  impressions  au  cerveau  et  pour  provo- 
quer des  sensations  ».  En  cela,  Calmeil  partage  le  sentiment  de  Bellingrri. 

Backer  (6),  après  la  section  des  faisceaux  postérieurs,  a  vu  survenir  la  paralysie 
du  mouvement  dans  les  membres  pelviens,  quoique  les  faisceaux  antérieurs  fussoni 
demeurés  intacts;  toutefois,  an  lieu  de  conclure  que  tes  cordons  postérieui-s  pré- 
sident au  raonvemeat  aussi  bien  que  les  antérieurs,  le  physiologiste  hollandais  s'ex- 
plique un  pareil  résultat  par  la  pression  qu'il  a  dô  exercer  stir  ceux-ci  en  conpnt 
les  premiers;  et  il  pense  confirmer  son  assertion  en  ajoutant  que  tonte  possibilité 
de  mouvement  n'avait  point  disparu,  puisque  après  l'administration  de  la  strychnine, 
des  spasmes  violents  s'empraient  de  tout  le  corps  de  l'animal,  ce  qui  n^avait  point 
lieu  quand  les  cordons  antérieurs  avaient  été  divisés. 

Seubert  (7)  avoue  lui-même  que  toutes  ses  lentati  es  ne  Ini  ont  pas  fourni  des 
résultats  satisfaisants. 
Quant  à  J.  Mtiller  (8),  dont  les  recherches  expérimentales  se  sont  bornées 

(i)  Rech,  expérim.  gur  le  syst.  nerc.  Journal  de  yhytiol,  fxpi'riment. ,  1823,  t.  lit.  |).  ><" 
etsoW.). 

(2)  Ree,  dr.,  t.  lit,  p.  198. 

(3)  Jreh.  de  Meckkl,  1827.  —  Journ.  eomplém,  du  Dieliann,  des  ic.  méd.t  avrill^^^. 
t.  XXX.  p.  IM. 

(•)  Sperimênti  tui  fotcicoli  d^l  midolh  êjnnttle,  Torino.  1828.  —  Jourfi,  romplémenf.ifn 
Dietionn,  des  <c.  méd,,  avril  et  mal  182R,  t.  XXX.  p.  15D  et  204. 

(5)  Rech,  sur  la  strucU,  les  fond,  et  le  ramollissement  de  la  moelle  epinine  [Journal 
des  progrès,  1H2S.  t.  XI,  p.  77). 

(a)  Comment,  ad  quœst.  physiohg.  a  Facull.  medie,  /érad,  HhenoTrajeel.y  nnn.  1828,  pia* 
posUam.  Utrecht,  1830. 

(7)  Comment,  de  funct.  radie,  ont.  etpost.  nert,  spinal.  Ba(l.T,  1 833. 

(s)  Physiol,  du  syst,  nerv,,  trad.  de  Jourdan.  Pariii.  1840,  t.  f,  p.  354. 
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pirlusivement  au  y  racines  civs  nerfs  spinaux,  il  n*liésite  pointa  affirmer  que 
•  Vlèijpoihèse  dans  laquelle  les  faisceaux  antérieurs  de  la  moelle  sont  regardés 
comme  moteurs,  et  les  postérieurs  comme  sensilifs,  n'a  pour  elle  avcvne  preuve 
satisfaisanie^  ni  expérimentale^  ni  pathologique,,.  » 

Une  pareille  assertion  ne  saurait  surprendre,  après  des  expériences  aussi  con- 
tradictoires, et  assurément  elle  peut  trouver  une  non?elle  confirmation  dans  le 
r^cit  de  celles  qui  vont  soÎTre. 

D'expériences  faites  sur  des  grenonilies  et  des  lafHns,  Yaientin  (i)  conclut,  à 
l'exemple  de  Bellingeri,  que  les  libres  nerreuses  des  muscles  extenseurs  passent 
dans  les  faisceaux  postérieurs  de  la  moelle,  et  celtes  des  muscles  fléchisseurs  dans 
les  faisceaux  antérieurs  du  même  organe.  Mais  ce  physiologiste  va  plus  loin  que 
Bellingeri  :  ainsi  il  prétend  que  l'excitation  des  faisceaux  postérieurs,  à  leur  sur- 
face (sur  une  coupe  transversale  deia  moelle,  pratiquée  derrière  le  calamus  scri- 
pt(irius),  détermine  Textension  des  membres  thoraciques,  tandis  qu'une  irritation 
portée  dans  la  profondeur  de  ces  faisceaux  donne  lieu  à  Texlension  des  membres 
pelviens;  que  Texcitation  superficielle  des  cordons  antérieurs  provoque  la  flexion 
des  membres  thoraciques,  tandis  que  la  stimulation  dirigée  dans  Tépaisseur  de  ces 
mêmes  cordons  entrahie  la  flexion  des  membres  abdominaux.  D'où  il  faudrait 
conclure  que  les  fibres  nerveuses,  influençant  la  flexion  on  Texteusion  des  mem- 
bres abdominaux,  se  rapprochent  de  l'axe  de  la  moelle  épinière  à  mesure  qu'elles 
montent  vers  l'encéphale;  toutes  celles  des  membres  thoraciques,  qui  ont  un 
trajet  moindre  à  parcourir,  restant  à  la  surface  de  la  moelle.  Schiiï  (2),  qui  admet 
la  plupart  de  ces  faits  comme  exacts,  s'en  rend  compte  en  invoquant  le  pouvoir 
réflexe  de  la  moelle.  —  Yaleniin  suppose  encore,  sans  appuyer  sa  conjecture  sur 
aucune  preuve  expérimentale,  que  les  fibres  sensitives,  destinées  à  la  face  dorsale 
des  membres  et  correspondantes  aux  fibres  nerveuses  motrices  des  muscles  exten-  ^ 
seurs,  aboutissent  aux  cordons  antérieurs,  et  que  celles  des  nerfs  sensitifs,  corres- 
pondantes aux  fibres  nerveuses  motrices  des  muscles  fléchisseurs,  passent  dans  les 
cordons  postérieurs.  Il  croit  pouvoir  expliquer  de  cette  manière  l'antagonisme  des 
muscles  fléchisseurs  et  extenseurs.  £nfin,  suivant  le  même  physiologiste  (3),  les 
faisceaux  antérieurs  de  la  moelle  tiendraient  sous  leur  dépendance  les  mouvements 
péristaltiqoes  des  viscères  abdominaux,  et  les  faisceaux  postérieurs  régiraient  leurs 
mouvements  antipéristaltiques. 

Bndge  {k)  admet  aussi  que  les  cordons  postérieurs  de  la  moelle  contiennent  des 
fibres  motrices  (*),  attendu,  dit-il,  que  leur  excitation  occasionne  des  mouve- 
ments qui  s'affaiblissent  après  leur  section.  Quant  aux  cours  des  fibres,  il  diffère 
de  sentiment  avec  Valenttn  :  chez  les  mammifères,  les  fibres  nerveuses  qui  animent 
les  muscles  extenseurs  se  retrouveraient  dans  les  cordons  antérieurs ,  et  celles 
qoi  animent  les  muscles  fléchisseurs  seraient  contenues  en  partie  dans  les  cor- 
dons  antérieurs  et  en  partie  dans  les  postérieurs.  Chez  la  grenouille ,  les  fibres 
primitives  des  nerfs  destinés  aux  muscles  extenseurs  seraient,  dans  la  moelle, 
sitnées  |dus  en  arrière  que  celles  des  nerfs  propres  aux  muscles  fléchisseurs.  Cette 

(I)  DefnnctionibutfiervotutncerebraUumetnervisympathici,  Berns,  i830»p.  134. 

(il  Lehrbuch  der  Phyiiologie.  Lalir,  18&8.  p.  287. 

fS)  Op.rif.jp.  130. 

(4)  Vnfersuchungen  ûber  das  yerrentytiem,  t84t,p.  15,  21,  30,  61. 

(*)  Depuis  mes  cipéf iencci ,  Btnr.E  parait  avoir  abandonne  celle  oplnkiii,  d'après  le  dlfe  de 
«onpr. 
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opiiiiou  a  été  ausii  adoptée  par  Engelhardt  (i),  qui  croit  l'avoir  conOrmée  par  ses 
expériences. 

Plus  réceininent,  Harless  (2)  a  entrepris  de  démontrer  que  les  niou\emeui»  de 
flexion  sont  influencés  par  la  portion  supérieure  de  la  moelle  jusqu'à  la  cinquième 
vertèbre  cervicale,  et  ceux  d'extension  par  sa  portion  inférieure. 

Yan  Deen  (3)  pense  avoir  établi  que  la  substance  blanche  des  cordons  anié* 
rieurs,  seule^  sert  au  mouvement,  mais  que  ces  cordons,  avec  leur  substance  gri$e, 
servent  aussi  bien  à  la  sensibilité  qu'au  mouvement  ;  que  la  substance  blanche  <le$ 
faisceaux  postérieurs  est  exclusivement  destinée  au  sentiment ,  et  qoe  ces  fais- 
ceaux, même  avec  leur  substance  grise,  ne  servent  encore  qu'à  la  sensibilité.  Tou- 
tefois le  physiologiste  hollandais  prétend  que  les  faisceaux  blancs  postérieurs,  seuls, 
ne  transmettent  pas  aisément  les  impressions  au  cerveau,  tandis  que  cette  trans- 
mission est  facile  quand  la  substance  grise  postérieure  est  encore  en  contact  avec 
eux.  Enfin  les  faisceaux  blancs  antérieurs,  seuls,  c'est-à-dire  dépourvus  de  lear 
substance  grise,  sont  considérés  par  Yan  Deen  comme  impropres  à  communiquer 
directement  aux  muscles,  par  les  racines  antérieures,  l'influence  de  la  volonté, 
mais  comme  pouvant  néanmoins  déterminer  quelques  oscillations  dans  les  fibres 
musculaires.  Cet  expérimentateur  croit  encore  que,  par  l'intermédiaire  de  la  sub- 
stance grise,  les  impressions  peuvent  se  transmettre  des  faisceaux  postérieurs  aux 
antérieurs.  Ajoutons  que,  depuis  la  publication  de  son  premier  ouvrage.  Van 
Oeen  [U)  a  avancé  que  l'excitation  mécanique  de  la  moelle  épinière,  si  elle  n'atteint 
pas  directement  les  fibres  des  racines  motrices  ou  celles  des  racines  sensiiives,  ne 
détermine  ni  contractions  ni  douleurs.  —  D'après  cet  observateur,  le  sentiment 
persiste  dans  les  pattes  de  derrière,  après  qu'on  a  coupé  les  deux  cordons  posté- 
rieurs, et  l'on  ne  saurait  nier  le  pouvoir  conducteur*  de  l'axe  gris  de  la  moelle. 
Après  la  section  transversale  de  Tune  des  moitiés  de  cet  organe,  Yan  Deen  a  trouve 
'  que,  du  côté  correspondant,  la  sensibilité  n'est  point  abolie,  et  il  admet  qu'en 
pareil  cas  le  sentiment  réel  peut  se  transmettre  d'un  côté  à  l'autre  par  la  subsiantia 
gelatinoscL  Après  qu'on  avait  laissé  reposer  l'animal  pendant  quelques  heures,  la 
moindre  excitation  du  côté  où  la  moelle  avait  été  tranchée  suQisait  pour  provo- 
quer des  signes  de  douleur. 

Les  résultats  précédents  offrent  quelques  analogies  avec  ceux  qui  ont  été  publiés, 
l'année  suivante,  par  StilUng;  mais  il  existe  aussi  entre  eux  des  difiérences  essen- 
tielles qu'il  va  être  facile  de  saisir. 

Quant  aux  expériences  de  Kiirscbuer  (5),  elles  se  rapprochent  également  en 
beaucoup  de  points  de  celles  de  Yan  Deen,  qui  les  a  critiquées  avec  une  certaine 
amertume,  comme  étant  moins  décisives  que  les  siennes  (6). 

D'après  Stilliug  (7) ,  la  substance  grise  postérieure  est  setisible^  qu'elle  soit  ou  non 
en  rapport  avec  la  substance  blanche  postérieure,  qui  elle-même  cesse  de  l'être  quaml 
on  a  détruit  la  première  ;  les  substances  blanche  et  grise  antérieures,  unies  ou  sépa- 
rées, sont  insensibles,  la  substance  grise  postérieure  est  indispensable  à  la  (rans^ 
mission  des  impressions  vers  l'encéplmley  et  tant  qu'il  en  reste  une  petite  couche 

(i)   MOLLER'8  >^rc/itV,   1841,  p.  20fl. 
(s)   UOLLER'S  ^rc/liP.  184G,  p.  74. 

(3)  Traités  et  découvertfi  sur  la  physiologie  de  la  moelle  épinière.  Leyde,  1841 ,  p.  199. 

(4)  FltORItP'ft  iVeue  Notizen,  1843,  t.  \\\,  n'*b4B,  p.  323. 

(^)  Ueber  die  Punelion  der  hinteren  und  vorderen  Slrânge  des  RûrkfnmarkSt  1841. 

(0)  Van  Deem,  ouvr,  cil.,  prêt.,  p.  vu,  p.  306  et  stiiv. 

(7)  UntersHchungen  Hber  die  Functionen  des  RAckenmarks  und  der^ffervtm.  Leipsig,  1848» 
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établissaut  une  communication  entre  les  parties  inférieures  et  les  parties  supé- 
rieures, le  sentiment  persiste  dans  tous  les  points  siinés  au-ricssous  de  la  section, 
même  complète,  des  cordons  blancs  postérieurs  :  de  même,  après  la  sçction  des 
cordons  blancs  antérieurs,  les  mouvements  volontaires  persistent  plus  ou  moins, 
tant  qu*il  existe  une  couche  de  substance  grise  antérieure  propre  à  maintenir  la 
communication  avec  Tencéphale.  —  Ainsi,  pour  Stilling,  la  substance  grise  de  la 
moelle  serait  Vageni  essentiel  sans  lequel  la  substance  blanche  ne  saurait  plus  rem- 
plir aucun  rôle  en  rapport,  soit  avec  le  sentiment,  soit  avec  le  mouvement.  Cette 
conclusion,  on  le  voit,  est  encore  plus  absolue  que  celle  de  Van  Deen. 

Plusieurs  des  résultats  que  nous  avons  exposés  juscju'à  présent  sur  le  rôle  de  la 
moelle,  considérée  comme  organe  de  transmission,  ont  été  vérifiés  et  vulgarisés, 
dans  ces  derniers  temps,  par  Brown-Séquard  (1).  Après  Bellingeri,  Fodera, 
Scbœps,  Calmeil,  Kûrschner,  Van  Deen,  Stilling,  etc.,  il  a  vu  aussi  que,  malgré 
la  section  des  cordons  postérieurs,  la  sensibilité  aux  impressions  douloureuses  per- 
siste dans  les  parties  situées  au-dessous  ;  —  que  même,  comme  Fodera  et  Schœps 
l'a>aient  déjà  remarqué,  la  précédente  lésion  a  pour  effet  d*exagérer  la  sensibilité 
à  la  doulear;  —  qu* enfin  des  impressions  périphériques  peuvent  être  transmises 
au  cerveaii*^ ar  la  substance  grise,  suivant  Tancienne  opinion  formulée  d*abord 
par  BelliD^eri,  et  bientôt  adoptée  par  Calmeil,  Van  Deen,  Stilling,  etc. 

Qu^t  à  l'expérience  dans  laquelle,  à  Taide  d'une  section  de  la  moelle  compre- 
oaiu  toute  l'épaisseur  de  l'organe,  moins  les  faisceaux  postérieurs,  Brown-Séquard 
assure  avoir  détruit  toute  sensibilité  au-dessous  de  la  lésion,  nous  aurons  occasion 
d\  revenir  plus  loin  pour  lui  donner  sa  vraie  interprétation,  au.ssi  bien  que  sur 
d'autres  expériences  qu'il  a  faites  dans  le  but  de  prouver  la  marche  croisée  des 
impressions  sensitives  dans  la  moelle.  —  Mais  je  mentionnerai  dès  maintenant  un 
fait  singulier  constaté  par  ce  physiologiste  :  si,  après  avoir  divisé  les  cordons  pos- 
térieurs, on  détache  ces  cordons  dans  la  longueur  d'un  ou  deux  centimètres,  le 
bout  inférieur  à  la  blessure  est  trouvé  sensible,  et  même  parfois  plus  sensible  que 
kf  bout  supérieur,  lien  conclut  l'existence  de  certaines  fibres  descendantes,  qu'il 
rap{)orte  pour  la  plupart  aux  racines  postérieures  des  nerfs  spinaux. 

Parmi  les  travaux  les  plus  récents  sur  la  question  qui  nous  occupe,  figurent  au 
loeillenr  rang  ceux  de  Schiiï  (2).  S'il  a  fort  judicieusement  résumé  la  plupart  des 
observations  faites  avant  lui,  s'il  les  a  conciliées  avec  beaucoup  d'habileté  et  de  mé- 
thode, il  a  de  plus  exécuté  une  expérience  nouvelle  et  fondamentale,  dont  nous 
résenons  l'exposé  pour  le  moment  où  il  nous  faudra  émettre  notre  jugement  sur  la 
question  en  litige  :  je  veux  parler  de  ses»  nouvelles  expériences  sur  la  fonction  des 
cordons jiostérieurs  de  la  moelle  ».  Sous  les  autres  rapports,  son  opinion  s'accorde 
assez  généralement  avec  celle  de  Van  Deen  et  de  Stilling;  comme  eux,  Schiiï  recon- 
nail  nn  pouvoir  conducteur  à  la  substance  grise.  Il  admet,  dans  cette  substance,  des 
ûbres  particulières  conductrices,  mais  non  excitables,  pour  lesquelles  il  propose  le 
nom  de  fibres  esthésodiques  ;  il  admet  aussi  l'existence  de  fibres  analogues  pour  le 
mouvement,  qu'il  nomme  fibres  kinésodiques. 


(t)  Ktek,  et  expér.  tur  la  jthyiioL  de  la  moelle  épiniêre,  thèse  inaug.  Paris,  1846.  n"  -?.  — 
léaamé  des  Recherche*  da  même  auteur,  dans  Gazette  hebdom.  de  méd,  et  de  ekir,,  l'aris,  1856, 
t.  II.  p.  blb,  665,  674,  721. 

'3)  Mém.  de  la  Soc,d'hist»nat,  de  Berne,  1H5G,  p.  .^38.  —  Comptes  rendus  de  VJcad.  des 
*f.  de  Paris,  séance  du  32  mal  1854,  t.  XXXVUI,  p.  026.  —  Lehrhuchdtr  Physiologie,  Labr 
isà8.&9.  ^  Gazette  hebdom,  de  méd,  et  de  chir.  Paris,  22  avril  18&0. 
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Les  nombreuses  expériences  de  ScliilT  ont  été  faites  surtout  sur  des  mammi 
fères;  celles  de  Yan  Deen  et  de  Stiliing  avaient  été  exécutées  plus  spécialement  sur 
des  grenouilles. 

Avant  d*exposer  les  résultats  de  nos  propres  expériences,  résumons,  en  peu  de 
mots,  toutes  c^s  opinions  trop  souvent  contradictoires  sur  le  siège  dislinctif  du 
sentiment  et  du  mouvement  dans  la  moelle  épinière,  et  :>ur  Jes  propriétés  des  di- 
verses parties  constituantes  de  cet  organe. 

Les  faisceaux  postérieurs  de  la  moelle  président  aux  mouvements  d'extension 
(Bellingeri,  Yalentin,  etc.);  aux  mouvements  de  flexion  (Budge,  Harless,  etc.); 
à  la  fois  à  ces  deux  ordres  de  mouvements  et  à  la  sensibilité  (Meckel,  Schœps, 
Rolando,  Calmeil,  Jobert);  exclusivement  à  la  sensibilité  (Ch.  ficll,  Backer,  etc.); 
exclusivement  au  mouvement  (Alex.  YV'alker)  ;  plus  à  la  sensibilité  qu*au  mouve- 
ment (Magendic,  Seubert,  etc.);  aux  contractions  autipéristaltiques  des  viscères 
abdominaux  (Valentin). 

Les  faisceaux  antérieurs  de  la  moelle  président  aux  mouvements  de  flcxiou 
(Bellingeri,  Vajentin)  ;  aux  mouvements  d'extension  (Budge,  Harless)  ;  à  la  fois 
à  ces  deux  ordres  de  mouvements  et  à  la  sensibilité  (Meckel,  Schœps,  Uolaudo, 
Calmeil,  Jobert);  exclusivement  à  la  sensibilité  (Alex.  AValker);  exclusivement  au 
mouvement  (Ch.  Bell,  Backer);  plus  au  mouvement  qu'à  la  sensibilité  (Magendie, 
Seubert);  aux  contractions  péristaltiques  des  viscères  abdominaux  (Valentin). 

Suivant  la  j)lupart  des  ei^périmentateurs,  les  faisceau i- postérieurs  sont  toujours 
sensibles;  mais,  d'après  Stiliing,  ils  cessent  de  l'être  quand  on  a  détruit  leur  rap- 
port avec  les  cornes  postérieures  de  substance  grise,  et,  selon  Van  Deen,  ils  ne  soûl 
doués  de  sensibilité  dans  aucun  cas. 

Les  faisceaux  antérieurs  sont  tout  à  fait  insensibles  (Calmeil,  Backer,  Seubert, 
Jobert,  Stiliing)  ;  ils  sont  très  sensibles  (Magendie  (1),  Budge).  Leur  excitation  ne 
provoque  point  de  contractions  musculaires  (Calmeil,  Jobert,  Van  Deen)  ;  elle  ne 
manque  jamais  d'en  produire  (Ch.  Bell,  Backer). 

La  substance  grise  de  la  moelle  épinière  transmet  à  l'encéphale  les  impressions 
périphériques  du  tronc  et  des  membres,  mais  elle  n'est  pas  conductric-e  du  prin- 
cipe des  mouvements  (Bellingeri,  Calmeil,  etc.);  le  principe  des  mouvements,  aussi 
bien  que  les  impressions,  ne  saurait  se  propager  normalement  sans  le  concours  do 
cette  substance  (Van  Deen,  Kui*schner,  Stiliing,  etc.).  Au  contraire,  aux  yeuv 
d'autres  physiologistes,  le  rôle  de  la  substance  grise  est  tout  à  fait  nul  sous  ce  double 
rapport  fonctionnel.  Les  cornes  postérieures  de  la  substance  grise  sont  sensibles, 
suivant  Stiliing;  elles  sont  aussi  insensibles  que  tout  le  reste  de  la  moelle, 
selon  Van  Deen. 

En  voyant  l'opposition  et  la  contradiction  de  ces  résultats,  ne  dirait-on  pas  qu'il 
s'est  agi  d'observer  une  espèce  de  Protée  se  montrant  à  chacun  sous  des  formeîi 
différentes,  et  que  les  adversaires  des  vivisections  doivent  triompher  dans  leurs 
attaques?  S'il  est  vrai  qu'ici,  plus  qu'ailleurs,  l'expérimenUtion  soit  hérissée  de  dif- 
ficultés et  les  illusions  nombreuses,  il  faut  redoubler  d'eiïorts,  de  sagacité  dans 
l'observatioa  et  l'interprétation  des  faits,  en  restant  bien  convaincu  qac  les  expé- 
riences, convenablement  exécutées  dans  les  mêmes  cit*constances,  donnent  des 
résultats  constants,  qu'elles  ne  se  contredisent  jamais. 

(1)  D'aprts  UigendieUsas),  Ils  sont  à  p^tne  sensibles  »  (  1R30)  ils  sont  f»Vf  sensibles. 
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Après  a\oir  dit,  cruiio  inauièrc  succiucle,  ce  que  j*ai  vu  daus  uies  propres 
eipérieuccs,  il  uie  faudra  formuler  les  cunclusions  que  je  crois  devoir  adopter. 

A}aut  cousiaté,  comme  la  plupart  de  uies  devanciers,  que  le»  faisceaux  médui- 
iaires  postérieurs  sont  très  sensibles,  et,  de  plus,  ayant  démontré  expérimentale - 
nient  que  les  faisceaux  auMéviours  sonlinsensiàles  par  eux -menu  s,  y  ai  d'abord  fait 
connaître  un  caractère  différentiel  des  plus  tranchés  enti^e  les  propriétés  de  ces 
deux  faisceaux  (*). 

Dans  le  but  de  découvrir  d'autres  caractères  différentiels  entre  ces  mêmes 
parties,  j*eus  recours  à  rélcctricité,  qu'on  n'avait  point  encore  employée  dans  les 
conditions  suivantes  : 

Ayant  fait  choix  d'animaux  supérieurs  (chiens  aduhes),  je  mis  à  nu  la  portion 
lombaire  de  la  moelle  et  la  coupai  complètement,  en  travers,  au  niveau  de  la  der- 
nière vertèbre  dorsale,  de  manière  à  avoir  deux  segments,  l'un  coudai ^  l'autre 
céfthaifçue;  puis,  après  avoir  attendu  le  temps  suffisant  pour  que  les  effets  d'action 
trflexe  de  la  moelle  eussent  disparu  [et,  dans  ces  conditions,  ils  disparaissent  rapi- 
dement chez  les  animaux  supérieurs  adultes  (**)],  j'appliquai  successivement  et 
comparativement  les  deux  pôles  d'une  pile  convenable  (c'est-à-dire  assez  faible) 
aux  faisceaux  postérieurs  et  aux  faisceaux  antérieurs  du  bout  caudal  de  la  moelle, 
comme  je  Tavais  fait  déjà  aux  bouts  périphériques  des  deux  ordres  de  racines,  mais 
a>ec  des  précautions  encore  plus  minutieuses.  —  Or,  dans  le  premier  cas,  les  résul- 
tais furent  toujours  négatifs,  c'est-à-dire  qu'aucune  secousse  ne  se  manifesta  dans  le 
train  postérieur  de  l'animal  ;  tandis  que,  dans  le  second,  des  contractions  muscu- 
laires énergiques  s'y  montrèrent  d'une  manière  invariable.  Ces  expériences 
révèlent  donc,  entre  les  cordons  médullaires  antérieurs  et  postérieurs,  des  dissem- 
blances aussi  nettes  que  celles  qui  existent  entre  les  deux  ordres  de  racines  des 
nerfs  spinaux. 

La  galvanisation  des  faisceaux  latéraux  de  la  moelle  (ceux  qui  sont  compris 
entre  les  deux  ordres  de  racines]  donna  lieu  à  des  contractions  musculaires  sensi- 
blement moindres,  dans  les  membres  abdominaux,  que  celles  obtenues  par  l'exci- 
tation électrique  des  faisceaux  antérieurs  ;  d*où  la  probabilité  qu'ils  pourraient  bien 
aïoir  des  usages  autres  que  ces  derniers.  Du  reste,  ces  faisceaux  latéraux,  dont  les 
[onctions  seront  bientôt  discutées  à  propos  de  l'influence  de  la  moelle  sur  la  respi- 
ration, se  sont  toujours  montrés  insensibles. 

Quant  à  la  substance  grise  de  la  moelle,  j'ai  pu  la  déchirer,  l'irriter,  la  détruire 
partiellement,  sans  éveiller  jamais,  chez  les  animaux,  les  moindres  signes  de  dou- 
leur ;  cette  substance  est  insejisible.  Elle  ne  m'a  point  semblé  non  plus  être  direc- 
tement excitable,  c'est-à-dire  que,  sous  l'influence  d'un  stimulus  immédiat  quel- 
conque, elle  n'a  donné  lieu  à  aucune  secousse  convulsive. 

J'ai  déjà  dit  que  dans  des  expériences  qui  me  sont  communes  avec  Matteucci  (1  ), 

(*)  Uéme  en  admettant  que  la  ienêibilité  récurrente  ne  s'arrête  pa«  i  la  racine  antérieora  elle- 
même,  etqa'elle  m  propage  Jusqu'au  faisceau  antérieur  et  à  une  partie  du  faisceau  latéral,  toujours 
est-il  qu'il  faut  chercher  dans  le  faisceau  pogiérieur  sêul  l'origine  de  cette  sensibilité. 

(**)  C'est  Ik  une  des  raisons  qui  m'ont  fait  choisir  les  chiens  adultes  pour  ces  sortes  d'cipc- 
riffices:  les  manifestaUons  d'action  réllexe  cessent  beaucoup  plus  lentement  chez  les' tout  jeunes 
chiens,  et,  quand  elles  ont  cessé,  ou  les  voit  bientôt  reparaître  par  le  repos. 

(I  j  Mémoire  sur  la  relation  qui  existe  entre  le  sens  du  courant  électrique  et  les  coulrac' 
lions muuuUiires  duu  à  ce  courant  {Jnnal,  de  chim.  et  de  jihys,,  1844,  et  Annal,  méd.-psy- 
''hol.,  mente  année). 
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nous  avions  reconnu,  en  variant  le  sens  du  courant  électrique,  que  rinflucnce  dt* 
ce  courant  diffère  dans  ses  effets,  quand  elle  s*exerce  sur  des  nerfs  exclusivement 
moteurs  {racines spinales  antérieures) ,  ou  sur  des  nerfs  mixtes  {nerfsciatique,  etc.) 
Ainsi,  à  un  moment  déterminé,  les  premiers  excitent  les  contractions  musculaires 
seulement  au  commencement  du  courant  inverse  et  h  Tinterruplion  do  courant 
direct,  tandis  que  les  seconds  ne  les  fout  apparaître  qu'au  commencement  du  cou- 
rant dii^ect  et  à  Tlnterruption  du  courant  inverse.  Or,  il  importait  de  rechercher 
comment  réagiraient,  avec  le  courant  inverse  ou  direct,  les  faisceaux  antérieurs 
de  la  moelle  épiniêre  elle-même.  Après  avoir  coupé  cellcci  transversalement  au 
niveau  de  la  douzième  vertèbre  dorsale,  et  incisé  la  dure-mère  qui  revêtait  son 
bout  caudal,  nous  avons  divisé  et  écarté  toutes  les  racines  antérieures  et  posté- 
rieures au  niveau  de  la  longueur  des  faisceaux  anlcricurs  sur  laquelle  nous  nous 
proposions  d'agir  ;  puis,  ayant  dépouillé  ces  derniers  de  la  pie-mère  dans  les  points 
où  devaient  être  appliquées  les  extrémités  des  rhéophores,  nous  avons  constaté  que 
les  contractions  survenaient  (après  l'extinction  de  toute  action  réflexe),  dans  le 
train  postérieur  de  l'animal,  seulement  au  commencement  du  courant  inverse,  et 
à  l'interruption  du  courant  direct,  c'est-à-dire  comme  avec  les  racines  antérieures 
spinales.  Nous  croyons  donc  avoir  encore  contribué,  par  ces  expériences,  è  démon- 
trer la  propriété  exclusivement  motrice  des  faisceaux  antérieurs  de  la  moelle.  — 
Il  importe  de  rappeler  que  toute  action  réflexe  ayant  disparu  dans  le  bout  caudal 
de  la  moelle  (chez  le  chien),  la  stimulation  des  faisceaux  postérieurs  n'a  jamais 
donné  lieu  à  la  moindre  contraction  musculaire,  quel  que  fût  d'ailleurs  le  sens  du 
courant  électrique. 

£n  étudiant,  il  y  a  quelques  années,  les  effets  de  l'inhalation  de  l'étber  sulfu- 
rique  sur  le  système  nerveux  (1),  je  suis  parvenu  à  établir  expérimeutalemeui 
que  le  principe  incitateurdu  mouvement,  chez  un  animal  récemment  tué,  dispai-ail 
et  se  retire  de  l'encéphale  d'abord,  de  la  moelle  épiuière  ensuite,  puis  des  cordoib 
nerveux  moteurs,  en  allant  de  leurs  extrémités  centrales  à  leurs  extrémités  muscu- 
laires, c'est-à-dire  en  suivant  une  marche  centrifuge  :  ainsi,  l'étage  inférieur  des 
|)édoncules  cérébraux,  les  portions  antérieures  de  la  protubérance  et  du  bulbe  ra- 
chidien  ayant  déjà  |)erdu  leur  excitabilité,  les  faisceaux  antérieurs  de  la  moelle, 
les  racines  spinules  correspondantes,  étaient  encore  excitables  ;  mais  le  moment 
survenait  bientôt  où  l'excitabilité  disparaissait  successivement  des  faisceaux  anté- 
rieurs, des  racines  antérieures,  des  troncs  nerveux,  pour  ne  plus  exister  enfin  que 
dans  les  ramuscules  terminaux.  —  Au  contraire,  j'ai  prouvé  que  le  principe  du 
sentiment,  chez  l'animal  qui  est  près  de  mourir,  se  perd  en  suivant  une  marche 
centripète  vers  l'encéphale  ;  en  d'autres  termes,  que  la  sensibilité  disparait  d'abord 
dans  les  ramuscules  sensitifs  terminaux,  puis  dans  les  rameaux,  les  troncs  ner- 
veux, dans  les  racines  postérieures  (lombaires,  dorsales,  cervicales),  et  de  proche 
en  proche  dans  les  faisceaux  postérieurs  de  la  moelle  (lombaire,  dorsale,  cervi- 
cale), selon  une  direction  ascendante  vers  les  centres  encéphaliques.  Aussi  arri- 
vait-il bientôt  un  moment  où  je  ne  pouvais  plus  constater  des  traces  de  sensibilité 
ailleurs  que  dans  certaines  parties  déterminées  de  l'encéphale. 

En  résumé,  mes  expériences  variées  concourent  donc  toutes  à  établir  que,  entre 
les  racines  rachidiennes  et  les  faisceaux  de  la  moelle  qui  leur  correspondent,  il 

(1)  LONGET,  Expériences  relatives  aux  effets  de  l'inhoiation  d«  l'éther  sulfuriqtu  sur  le 
système  nerveux  [jireh,  génér,  de  nidd.,  numéro  de  mars  1847). 
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(ibie,  du  moins  sous  le  rapport  de  leurs  proimétés  immédiates ^  unejsimilitude 
iQcoaiestable. 

Aussi,  à  s'en  tenir  à  celte  proposition  qui  résulte  d'une  manière  directe  des 
ûi(5  oiser^és,  notre  travail  de  I8/1I  (1)  n'a-t-il  rien  perdu  de  sa  signification 
^fimilife. 

Du  reste,  pour  comprendre  tout  d'abord  combien  Tintervention  de  Tageut  élec- 
tnqne  est  précieuse  dans  de  pareilles  déterminations,  il  suffit  de  savoir  qu'en  fai- 
)Ut  passer  un  courant  dans  un  cordon  nerveux  qui  vient  d'être  séparé  de  l*axe 
'.fùro-spinaif  on  n'obtient  des  contractions  musculaires  que  si  ce  cordon  a  pour 
fouciioo  de  présider  au  mouvement  ;  tandis  que,  s'il  est  en  rapport  avec  l'exercice 
(k  ia  sensibilité,  les  résultats  sont  tout  à  fait  négatiis  au  point  de  vue  de  la  con* 
îTKtioD  des  muscles.  —  Seulement,  je  crois  devoir  ajouter  que^  dans  ce  genre 
cVipériences,  il  importe  que  la  pile  soit  mise  en  des  mains  exercées,  et  surtout 
qa  elle  soit  irès  faible;  sinon  il  arriverait  que  les  parties  excitées  réagiraient  au 
K^  sur  des  parties  Toisines,  et  qu'on  aurait  simultanément  les  effets  de  l'excitation 
de  ces  diverses  parties,  c'est-à-dire  des  effets  mixtes  qui  introduiraient  une  cause 
ai'  perturbation  et  d'erreur  dans  les  résultais. 

A>oir  démontré,  comme  nous  venons  de  le  faire,  que  la  moelle  se  compose  : 

1'  de  parties  sensibles;  2"*  de  parties  insensibles,  mais  dont  la  stimulation  réagit 

ïur  le  tissu  umsculaire  et  en  détermine  la  contraction  ;  3°  de  parties  qui  n'offrent 

u  lun  ni  l'autre  de  ces  caractères  ;  avoir,  dis-je,  démontré  ces  faits,  et  de  plus  avoir 

!bêQ)e  dévoilé  des  propriétés  semblables  dans  les  racines  spinales  et  dans  les  fais- 

<'aax  de  la  moelle  qui  leur  correspondent  respectivement,  ce  n'est  point  encore, 

À  faut  le  reconnaître,  avoir  prouvé  que  ces  mêmes  racines  et  ces  mêmes  fais* 

reaoi  ont  aussi  des  usages  on  des  fonctions  semblables.  Par  conséquent,  étant 

aduis  ce  principe  incontestable,  à  savoir  :  que  les  racines  postérieures  ont  pour 

:i^iqe  de  transmettre  les  impressions  sensilives  au  centre  nerveux,  et  les  racines 

«D'/'Heures  de  conduire  les  incitations  motrices  aux  muscles,  il  reste  à  déterminer 

^  toies  que  suivent,  dans  la  moelle  épinièi^  elle-même,  ces  impressions  et  ces 

•Mt^iions. 

IV'pttis  Ch.  Bell,  de  nouveaux  faits  étant  venus  s'ajouter  aux  faits  anciens,  quel- 
'ji's  critiques,  en  les  examinant  et  les  comparant,  ont  cru  pouvoir  les  déclarer  con- 
:Qdirioires  et  incompatibles.  Mais,  si  nous  distinguons  avec  soin  les  résultats  immé^ 
ôrftsdes  expériences,  des  conclusions  qu'on  en  a  tirées,  nous  arriveronsà  reconnaître 
n'i'il  ne  s*agii  là  que  d'une  apparente  incompatibilité  :  des  faits  autrefois  bien  cou- 
-'a^'-s  ne  sauraient  cesser  d'être  vrais  en  présence  de  nouvelles  données  également 
'*fimnne»  exactes;  le  tout  est  de  découvrir  leur  véritable  rapport  et  de  donner  à 
rt^  différents  faits  leur  véritable  interprétation. 

Parce  que,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  Bellingeri,  Fodera,  et  après  eux,  Schœps, 
ulrneil,  Kûrscbner,  Van  Deen  ,  Stilling,  et  plus  récemment  Brown-Séquard, 
I'«.':k  de  Vienne,  Scliiff,  etc.,  ont  vu,  malgré  la  section  des  cordons  postérieurs, 
'*^-  animaux  rester  sensibles  aux  impressions  douloureuses  des  parties  situées  au- 
"  ^s«)us  de  la  lésion;  parce  qu'aprè»  cette  opération  la  sensibilité  à  la  douleur  a 
•  me  paru  être  plus  vive  qu'à  l'état  normal  (Fodera,  Schœps,  Van  Deen,  Brown- 

1    P^ck»  ex  péri  m.  et  patkol,  turles  propriétés  et  les  fonctions  des  faisceaux  de  la  moelle 
*ie  ti  des  rucines des  nerfs  raekidiens,  etc.  (Ilém.  couronné  par  rAcadétnic  des  sciences  do 
■'«f  •.  «i  uwért  daiM  Jrek,  gén.  de  vtéd,,  mars  1841), 

UI9CET,  rMYnOLOC.,  T.   M.  tk 
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Séquard,  SchilT,  etc.);  parce  qii*cnlin  dps  recherches  de  Bellingeri,  conûrmées 
par  celles  de  beaucoup  d'autres  expérimentateurs,  il  est  résulté  qu'incontestable- 
ment on  doit  accoi*der  un  pouvoir  couducleur  à  la  substance  grise  de  la  moelle  ; 
fallait-il  donc,  en  présence  de  ces  faits  que  nous  avons  nous-inême  vérifiés  depuis 
nos  premières  expériences,  déshériter  nécessairement  les  cordons  blancs  j^osté- 
(  rieurs  de  toute  fonction  sensitive,  et  leur  substituer  la  substance  grise?  FallaitMl 
affirmer  que  la  transmission  de  toutes  les  impressions  se  fait,  dans  la  moelle,  par 
cette  seule  substance  qui  d'ailleurs  communique  aussi  avec  les  fibres  des  racine 
postérieures?  Nous  ne  le  croyons  pas;  notre  manière  de  voir  se  fonde  sur  une 
expérience  capitale  de  SchifT(l),  que  cet  habile  expérimentateur  a  bien  souvent 
reproduite  et  de  laquelle  il  nous  a  plusieurs  fois  rendu  témoin. 

A  nos  yeux,  les  voies  de  transmission,  dans  la  moelle,  sont  différentes  pour  le< 
impressions  de  douleur  et  pour  les  impressions  de  contact  :  les  premières  arri^on 
ft  Tencéphale  spécialement  par  Tentremise  de  Taxe  gris,  tandis  que  les  seconde' 
lui  parviennent  par  la  substance  blanche  des  faisceaux  postérieurs.  Pour  le  démon 
trer,  Schiff  pratique,  sur  la  portion  cervicale  de  la  moelle  épinière  du  lapin,  deui 
sections  transversales  comprenant  les  cordons  anléro-latéraux  et  tout  l'axe  gris 
de  sorte  que,  entre  le  segment  céphalique  de  la  moelle  et  son  segment  caudal,  i 
n'existe  plus  d'autre  moyen  de  communication  que  les  cordons  blancs  postérieurs 
Puis  l'animal  est  laissé  au  repos  pendant  quelques  instants.  Alors  on  l'aiTaiblilen  lu 
Retirant  une  certaine  quantité  de  sang,  et  bientôt  on  le  voit  s'assoupir  légèremen 
et  fermer  les  yeux.  En  ce  moment,  à  peine  vient-on  à  toucher  le  train  postériou 
en  un  point  quelconque,  que  l'animal  relève  la  tête,  ouvre  les  yeux,  drt'sse  le 
oreilles,  précipite  sa  respiration,  et  donne  ainsi  la  preuve  que  son  attention  es 
éveillée  par  chaque  attouchement.  Et  pourtant  on  peut  piquer,  pincer  ou  brûle 
la  même  partie,  broyer  le  nerf  sciatique  lui-même,  sans  provoquer  le  moindi 
signe  de  douleur.  «  Je  prends  ce  nerf  entre  mes  doigts,  dit  Schiiï,  et  l'anima 
réagit  d'abord  comme  précédemment,  puis  retombe  bientôt  dans  le  sommeil,  malgr 
l'écrasement  continu  que  je  fais  alors  subir  à  son  nerf  entre  mes  ongles.  Mais  si 
pendant  cet  écrasement,  je  touche  légèrement  une  autre  surface  sensible,  Vinm 
relève  aussitôt  la  tête,  et  puis  encore  redevient  tranquille,  bien  que  le  nerf  coa 
tinue  à  être  broyé  par  mes  doigts.  » 

Ces  faits  et  la  conclusion  à  en  tirer  nous  paraissent  incontestables,  cl,  après  le 
avoir  vus,  nous  ne  pouvons  admettre  qu'il  soit  permis  de  les  rapporter  au  pou\oi 
réflexe  de  la  moelle,  ou  de  faire  croire  que  Schiiï  n'ait  pas  détruit  ou  coupé  tout 
la  substance  grise.  Dans  le  but  de  contrôler  chacune  de  ses  expériences,  cet  obser 
valeur  a  toujours  pris  le  soin  d'immerger  dans  l'acide  chromique  la  portion  d 
moelle  opérée,  pour  colorer  davantage  la  substance  grise,  et  de  la  sorte  en  rcndr 
appréciables  les  plus  petites  parcelles. 

Du  reste,  les  observations  pathologiques  avaientdéjà  démontré,  depuis  longtemps 
que  la  transmission  des  impressions  douloureuses  est  indépendante  de  la  sensatioi 
tactile  proprement  dite.  Il  est  en  eiïet  des  malades  chez  lesquels  un  ou  plusieur 
membres  ne  sont  plus  capables  de  sentir  les  brûlures  et  les  piqûres,  par  exemple 

(I)  Ueber  die  Function  der  hinteren  Strdnge  des  Rachenmarkf  {UnUrsuch.  xur  Satut 
k/rre,  etc.,  de  j.  Uoleschott,  1R67,  t.  IV.  —  Communications  au  Congrès  teUnti/iquf  à 
Carlsruhe,  leplerobre  18S8.  —  Nouvelles  expériences  sur  la  fonction  des  cordons  posU 
rieurs  de  la  moelle  épinière  {Gateiie  hebdom,  de  méd,  et  de  chirurg.,  Parii,  SS  arril  18^^ 
t.  Vf,  p.  246), 
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jH/iiiaiit  que  k*  moindre  l'ittoucheinc'nt  esl  perça  comme  à  Télat  nonnal  :  cet  étal 
a  ♦^rédésigué  récemment  sous  le  nom  iVanalgésie,  Réciproquement,  il  est  aussi 
d'auires  malades  chez  lesquels,  Ja  sensibilité  tactile  étant  absolument  perdue,  les 
impressions  douloureuses  faites  aux  téguments  sont  perçues  avec  une  grande  viva- 
cité. —  Une  observation  pathologique,  fort  remarquable  sous  ce  dernier  rapport, 
et  qui  s'accorde  bien  avec  Je  résultat  des  précédentes  expériences  de  SchifT,  a  été 
publiée  récemment  par  Luys  (1)  :  chez  une  femme  percevant  à  un  très  haut  degré 
irs  impressions  de  douleur,  mais  n'ayant  aucune  conscience  des  impressions  de 
contact,  Luys  trouva,'  à  rauto|)sie,  les  cordons  blancs  postérieurs  de  la  moelle 
ramoilis  et  son  axe  gris  intact. 

Il  uous  reste  à  rechercher  quelle  est,  dans  la  moelle,  la  voie  intermédiaire  entre 
la  foloiUé  et  les  muscles. 

£t  d'abord,  quoi  qu'on  ait  pu  dire,  c'est  un  fait  qui  demeure  acquis  à  la  science, 
que  les  cordons  antérieurs  ne  sont  [K)int  des  conducteurs  de  la  sensibilité,  puisque 
>ur  section  n'apporte  point  le  inoiiidro  changement  dans  l'exercice  de  cette 
Uulté.  Quant  aux  mouvements  volontaires,  la  même  section  ne  fait  ps  disparaître 
ces  sortes  de  mouvements  des  parties  situées  au-dessous;  et,  en  eiïet,  les  expé- 
riences de  Stilliug,  do  Valentin,  de  Van  Deen  sur  des  grenouilles,  celles  de  Schiff 
>urdes  mammifères,  s'accordent  ù  établir  que  la  substance  grise,  qui  est  en  rap- 
port avec  la  transmission  de  certaines  impressions  sensitives,  n'est  pas  non  plus 
t'iraugère  à  l'exécution  des  ordres  de  la  volonté.  Mais,  d'autre  part  (ainsi  que  je 
laivériûé  moi-môme).  Van  Deen  {'1)  et  Schiiï,  après  avoir  coupé  transversalement 
Urute  la  moelle^  excepté  tes  cordons  blancs  antérieurs^  ont  vu  le  train  postérieur 
accomplir  enc4)re  des  mouvements  manifestement  volontaires.  Du  reste,  comment 
contester  le  pouvoir  conducteur,  en  quelque  sorte  illimité,  de  ces  mêmes  cordons, 
quand  il  est  si  facile  de  voir  les  excitations  artilicielles  se  propager  au  loin  dans 
!>ur  longueur,  et  se  traduire  par  les  contractions  les  plus  prononcées  ?  Quoi  donc 
•iîtonuant  qu'ils  transmettent  aussi  l'incitation  volontaire  aux  muscles? — Il  existe, 
^D  eUel,  un  rapport  immédiat  entre  la  volition  et  les  faisceaux  blancs  antérieurs  de 
la  moelle,  ce  qui  n'exclut  pas  la  participation  de  la  substance  grise  centrale,  qu'on 
sait  communiquer  avec  les  Gbres  des  racines  antérieures. 

Noos  nous  résumerons  ainsi  sur  tout  ce  qui  précède  : 

Les  faisceaux  blancs  antérieurs  et  les  faisceaux  blancs  postérieurs  de  la  moelle 
'»nt  des  propriétés  entièrement  distinctes. 

La  motricité  (*)  est  l'attribut  exclusif  des  premiers;  la  sensibilité  est  l'attribut 
''iclasif  des  seconds.  La  sensibilité  et  la  motricité  ont  donc  un  siège  distinct  aussi 
bien  dans  la  moelle  épinière  que  dans  les  racines  spinales. 

'  I)  Coinp/e<  rendus  des  séances  et  Mémoires  de  la  Société  de  biologie,  année  1856,  p.  94. 
[i]  Ex|)rrience  récente  de  Van  Deen,  citée  par  Schiff. 

[*)  C'est  en  vertu  de  cette  propriété  que  certaines  parties  dites  excitables  du  83rstème  nerreux 
r''j:iueat  en  provoquant  des  contractions  locales,  —  La  motricité  ti\  Inhérente  k  ces  parties  comme 
^>''rtiabdiié  est  inhérente  aux  muscles. 

>ou«  avons  déjà  prouvé  (p.  333)  que,  si  la  motricité  s' Heini  dans  les  nerfs  moteurs  (racines  spi« 
'J''^  antérieures,  etc.)  peu  de  Jours  (quatre  à  cinq)  après  qu'on  les  a  séparés  de  la  moelle,  au  contraire, 
3;<''  «  la  section  complète  de  cet  organe,  elle  persiste  pendant  des  mois  et  tans  doute  indéfiniment 
''1^  if«  faisceiiux  blancs  antérieurs  de  son  segment  caudal  (p.  220).  —  Aussi  la  moelle  épinière 
'"'(-rile  éire  regardée  comme  une  source  d'activité  immédiate  pour  les  nerfs  ou  de  motricité  indé- 
l''ii'li[itedu  centre  encéphalique. 
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Ces  faits  primitifs  du  système  de  Ch.  Bell  demeurent  irrévocablement  établis 
et  nous  souuiies  heureux  d'avoir  concouru  à  leur  démonstration. 

Quant  à  la  substance  grise  de  la  moelle,  qui  n*a  ni  sensibilité  ni  motricitCs  nou 
avons  prouvé  que,  tout  en  lui  accordant  uu  pouvoir  conducteur  sous  le  doubl 
rapport  de  la  transmission  des  impressions  et  de  la  transmission  des  ordres  de  l 
volonté,  on  ne  saurait  déshériter  ni  les  faisceaux  postérieurs  de  tout  rapport  aK 
les  perceptions,  ni  les  faisceaux  antérieurs  de  tout  rapport  avec  la  volition. 

Par  conséquent,  si,  d*uu  côté,  il  y  aurait  de  l'exagération  à  regarder,  ave 
Ch.  Bell,  les  cordons  blancs  antérieurs  comme  le  tronc  commun  des  racines  tno 
triccs,  et  les  cordons  postérieurs  comme  celui  des  racines  sensitivcs;  évidemineni 
d'un  autre  côté,  il  y  aurait  aussi  exagération  et  erreur  à  soutenir  que  Taxe  gris  d 
la  moelle,  à  cause  de  ses  connexions  intimes  avec  les  deux  ordres  de  racine! 
représente  Vuniquc  conducteur  des  déterminations  de  la  volonté  aux  muscles  i 
des  impressions  sensitives  au  cerveau.  —  La  vérité  est  que,  pour  Taccompliss^ 
ment  normal  et  complet  de  la  sensibilité  ou  des  mouvements  volontaires,  il  faut 
conflit  et  l'action  simultanée  de  la  substance  grise  et  des  cordons  blancs  pst^ 
rieurs  et  antérieurs  de  la  moelle  épinière. 


Les  précédentes  notions  étant  établies,  nous  rechercherons  maintenant  si  l 
ordres  de  la  volonté  et  les  impressions  sensitives  se  transmettent  d'une  niauièi 
directe  ou  croisée  dans  la  moelle  épinière. 

1"  C'est  une  vérité,  appuyée  sur  des  expériences  fondamentales  de  Galien  ^ 
et  sur  des  faits  pathologiques  sans  nombre,  que  l'abolition  du  mouvement  volo 
taire  a  lieu  dans  le  côté  du  corps  correspondant  ii  la  moitié  de  la  moelle  où  sié 
la  lésion  ;  en  un  mot,  que  cet  organe  exerce,  d'après  l'expression  reçue,  ui 
action  directe  sur  le  mouvement.  Chez  un  chien  adulte,  coupez  transversaiemer 
au  cou  ou  au  dos,  la  moitié  droite  de  la  moelle  par  exemple,  et  aussitôt  les  nioiiv 
ments  volontaires  cessent  dans  toute  la  partie  droite  du  corps  située  au-dessous  i 
la  section.  Irritez,  sur  un  autre  chien  vivant  ou  récemment  tué,  le  faisceau  ant 
rieur  droit  du  bout  caudal  de  la  moelle  d'abord  divisée,  les  convulsions  éclate 
à  droite  ;  irritez  le  faisceau  gauche,  elles  éclatent  à  gauche.  Comme  on  le  sait, 
contraire  s'observe ,  pour  diverses  autres  parties  de  l'axe  cérébro-spinal  (\ 
exercent  sur  les  organes  moteurs  une  influence  croisée. 

2"  Quant  à  la  marche  des  impressions  sensitives  dans  la  moelle  épinière,  elle  • 
aussi  assez  généralement  réputée  être  directe.  Toutefois  Fodera  (2),  Budge  (i 
Eigenbrodt  (û),  puis  Brown-Séquard  (5),  Van  Kempen  (6),  etc.,  en  s'appu\i 
de  raisonnements  ou  de  faits  et  d'ex[)ériences  variés,  ont  donné  de  la  vraiseï 

(1)  De  ndministr,  auat.,  Itb.  VIII,  cap.  vi,  \iitet  ix. 

(2)  Rexh.  expéi'im,  sur  U  sysL  nevv,  {Journ,  de  phytioL  expérim,,  t.  III,  p.  198  et  rair 

(3)  Unlenuch,  Hberdas  Nerventystem,  1843,  t.  Il,  p.  Ifib. 
{h)  Leitungsgrsftze  int  Rûckeumark.  GieMtu,  1848. 

(b)  Rech.  tur  la  transmistion  crouét  des  impressions  sensitives  dans  la  moelU  e'pini* 
(Comptes  rendus  des  séances  de  la  Société  de  biologie,  n*  là,  dt^c.  1H49;  -^  ibid.,  t.  II.  ani 
1850,  p.  3:1  :  —  Comptes  rendus  des  séances  de  t'Àcad.  des  sciences  de  Paris,  I8&0.  t.  \\! 
p.  700.  et  Isoii,  t.  Xlil,  p.  1 18  ;  —  Gaz.  hebd,  de  méd,  et  de  chir.,  Parii.  1855.  iiosai.  «*(  ^ 

(0)  Expér,  physiol.  sur  la  transmission  de  la  sensibilité  et  du  mouvement  dans  la  mw 
épinière.  IlruxeUcs,  1r5u. 


MOELLE  ÉPINli'RE.  37S 

blancc  5  l'hypolhèse  de  la  marche  croisée  des  impressions  dans  la  moelle  ;  hypo- 
ihèse  qai  a  élécomballue  surtout  par  Schiff  (!),  Chauveau  (2),  von  Bezold  (3),  et 
admise,  avec  des  restrictions,  par  Oré  (6),  qui  assure  que  Teffet  croisé  n'est  pas 
complet. 

A  l'exemple  de  Galien  (5),  dont  les  expériences  sur  la  moelle  sont  aussi  nom- 
breuses qu'ingénieusement  diversifiées,  Fodera  (6)  divise  longitudinalemenf  la 
moelle  lombaire  (chez  un  lapin),  de  manière  à  la  séparer  en  doux  moitiés  laté- 
raies  :  comme  Galien  encore,  il  constate  que  le  mouvement  (quoique  notablement 
aiïaibii'  persiste  dans  les  deux  membres  postérieurs  ;  mais,  de  plus,  Fodera  aflinnc 
que  ■  ie  sentiment  a  été  détruit  dans  ces  deux  membres  ».  —  Le  même  obser- 
vateur, après  la  section  de  Tun  des  cordons  postérieurs,  à  la  partie  moyenne  de  la 
région  dorsale,  a  vu  «  la  sensibilité  de  l'extrémité  postérieure ^  du  même  côté, 
être  plus  exguise  que  partout  ailleurs ^  et  diminuer  du  côté  opiwsé.  » 

Ces  expériences  de  Fodera  ont  été  confirmées  par  Brown-Séquard  qui,  à  son 
tour,  a  constaté  que  l'hémisection  latérale  de  la  moelle  exalte  la  sensibilité  du  côté 
delà  lésion,  et  Fabolit  (ou  tout  au  moins  l'afTaiblit]  du  r>ôté  opposé.  Avec  c^der* 
nier  physiologiste,  Oré  (7)  admet,  d'après  ses  propres  expériences  et  plusieurs 
obsenations  pathologiques,  que  la  transmission  des  impressions  sensilives,  dans  la 
moelle  épinière,  est  croisée  ;  seulement  son  opinion  est  différente  en  ce  sens  qu'il 
rpi^rdc  cet  effet  croisé  comme  étant  incomplet.  D'après  cet  expérimentateur,  il 
('\istc  toujours,  dans  le  membre  opposé  au  côté  de  la  moelle  divisé,  une  certaine 
seoitibilité  qui  est  due  à  des  éléments  conducteurs  directs. 

Je  suis  porté  à  regarder  cette  conclusion  comme  rexpre>sion  de  la  vérité,  d'après 
quelques  expériences  toutes  récentes  que  j'ai  pu  faire  à  ce  sujet.  Au  moins  paraît- 
elle  s'appliquer  à  certains  animaux. 

Je  lernnnerai  par  une  simple  remarque  :  dans  leurs  observations  microscopiques 
sur  la  structure  intime  de  la  moelle  épinière  (voy.  plus  haut,  p.  359),  Jacubo- 
vitjseh  et  Owsjannikow  soutiennent  que  les  fibres  ou  tubes  provenant  des  grandes 
cellules  motrices  s'entrecroisent  dans  la  commissure  antérieure  de  la  moelle, 
et  que  les  tubes  ou  fibres  qui  procèdent  des  petites  cellules  sensilives  ne  s'en^ 
trecroisent  point  dans  la  commissure  postérieure.  Kôllikcr  (8)  cherche  aussi  à 
démontrer  qu'il  existe  un  entrecroisement  des  fibres  motrices  dans  toute  la  lon- 
gueur de  la  ligne  médiane  de  la  moelle  épinière,  et  que  cet  entrecroisement  n'a  lieu 
qu'entre  les  conlons  antérieurs  de  cet  organe,  tandis  que  les  cordons  latéraux 
s'entrecroisent  en  partie  dans  la  moelle  allongée,  sous  le  nom  de  pyramides  anté- 
rieures. Enfin,  pour  J.  de  Lenhossek  (9),  l'entrecroisement  aurait  lieu  en  avant 
comme  en  arrière  du  canal  médullaire,  c'est-à-dire  aussi  bien  ()our  les  éléments 

(1)  Mi^m,  de  la  Société  d'hisL  nnU  de  Berne,  1853,  p.  330,  et  Lehrhuch  der  Physiot.  Lahr, 

1boH.&9,  p.  261 ,  272  et  90iv. 

(2)  Expér,  sur  les  fond,  delà  moelle  épinière  {Moniteur  des  hôpitaux,  18&7,  p.  106&). 
(i)  Zeitschrifï  fÛr  wissenschapUche  Xoolorjle,  1R58,  p.  307.  364. 

(4)  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Jcad,  des  sciences  de  Paris,  t.  XXXVIII,  p.  030| 
annéel8r.4. 

[h]  De  administr.  anatom.,  lib.  Vlir,  cap.  Ti,  viii  et  ix.  —  C'est  sur  de  jeunes  porcs  que 
^Ki\t\  esécnta  ordinairement  ses  expériences. 

'6)  Loe,  cit. 

(7)  Hee,  cit, 

f^)  Mikrosk.  Anal,  Leipzig,  iSbO,  II,  D.  p.  438-439. 

(9)  Sève  Untersueh.  Hbfr  dtn  fein^ren  Ban  des  eentralen  ffervensystems  des  Menêchen* 
•n  4,  Vienne,  1865. 
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conducteurs  des  impressions  que  pour  les  éléments  conducteurs  du  principe  de; 
mouvements. 

Il  y  a  donc  unanimité,  entre  ces  micrographes,  pour  admettre  Venirecmst 
ment  des  éléments  moteurs  dans  toute  la  longueur  de  la  moelle  épinière;  e 
pourtant,  chose  singulière ,  la  même  unanimité  se  retrouve  parmi  les  e^ipéri 
mentateurs  pour  aflBrmer  que  la  transmission  du  mouvement  est  directe  dans  ce 
organe  {*).  Réciproquement,  Texamen  microscopique  conduit  des  observateui 
très  habiles  à  signaler,  dans  la  moelle,  le  non-entrecroisement  des  éléments  sen 
sitifs;  et  voilà  encore  que  contradictoirement  Texpérimentation  tend  à  établi 
que,  dans  cet  organe,  la  transmission  des  impressions  sensitives  est  croisée. 

Ces  exemples  font  comprendre,  d'une  part,  tout  ce  que  laisse  à  désirer  la  pk 
délicate  des  expérimentations  physiologiques,  celle  qu'il  s'agit  de  porter  sur  l< 
éléments  histologiques  mêmes  des  organes;  ils  prouvent,  d'autre  part,  que  l< 
observations  anatomiques  ne  sauraient  avoir  une  valeur  réelle,  en  physiologii 
qu'autant  qu'elles  ont  reçu  la  sanction  d'expériences  sur  les  animaux  ou  de  fai 
pathologiques  observés  sur  l'homme. 

Quant  aux  fibres  nerveuses,  dites  vaso-motrices  y  nous  aurons  occasion  de  I 
mentionner  bientôt,  et  d'examiner  la  question  de  savoir  si,  dans  la  moelle  ép 
nière,  elles  suivent  un  trajet  direct  ou  croisé. 

Influence  de  la  moelle  épinière  sur  la  respiration. 

On  verra  plus  loin  que  le  bulbe  rachidieu  doit  être  considéré  comme  le  foyi 
central  et  l'organe  régulateur  des  mouvements  respiratoires  :  nous  allons  proiiv 
que  la  moelle  n'est,  au  contraire,  qu'un  simple  conducteur  du  principe  de  c 
mouvements. 

£t  d'abord,  pour  bien  interpréter  les  faits  suivants,  il  importe  de  savoir  qu< 
sont  les  nerfs,  propres  à  influencer  les  actes  mécaniques  de  la  respiration,  qui  nai 
sent  de  la  moelle  h  partir  du  trou  occipital. 

Ces  nerfs  sont:  1*  Le  spinal  ou  accessoire  de  liVillis  (nerf  respiratoire supérie 
du  tronc,  Ch.  Bell),  dont  les  racines  s'implantent  sur  les  cordons  latéraux  delà  po 
tion  cervicale  de  la  moelle,  et  dont  beaucoup  de  rameaux  se  distribuent  aux  mu 
clés  sterno-cléido- mastoïdien  et  trapèze  (**)  ;  2*"  le  phrénique  ou  diaphragniaiiqi 
(nerf  respiratoire  interne  du  tronc,  (Jh.  Bell),  provenant  surtout  de  la  qualrièin 
et,  en  paitie,  de  la  cinquième  paire  cervicale,  et  destiné  au  diaphragme;  y 
nerf  respiratoire  externe  du  tronc  (Ch.  Bell),  ou  nerf  du  graud  dentelé,  qui^ic 
des  cinquième  et  sixième  paires  cervicales  ;  4°  les  douze  nerfs  intercostaux,  < 
branches  antérieures  des  nerfs  dorsaux,  dont  toutes  les  racines  s'insèrent  sur 
portion  dorsale  de  la  moelle,  et  dont  les  sept  premiers  se  rendent  aux  muscl 
intercostaux,  tandis  que  les  cinq  autres  se  divisent  à  la  fois  dans  plusieurs  de  ( 
muscles  et  dans  ceux  de  la  paroi  abdominale  antérieure;  5**  la  première  branc 
antérieure  lombaire^  qui,  par  une  division  de  son  rameau  ilio-scrotal,  complète 

(*)  Cependant  Van  Kempek  {Mém.  ciu)  fait  exceptions  il  admet,  notamment  chez  les  niami 
fères,  que  la  transmission  du  mouvement  volontaire  est  excliuivetneni  directe  dans  la  régi 
lombo-dorsale,  mais  qu'elle  est  en  partie  eroitée  dans  la  région  cervico^dorsale. 

(**)  Le  spinal  anime  aussi  les  muscles  du  laryns,  du  pharyni,  etc.  Voy.  t.  II,  p.  247,  262 
siiiT.  de  mon  Traité  d'anat,  et  de  physiol,  du  tytt,  nerv. 
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âb^ributioii  des  uerfs  ialercosUux  dans  les  niuscles  de  la  paroi  antérieure  de  Tab* 


iiomeu. 


Os  notions  aoatoniiques  une  fois  acquises,  ii  devenait  tout  naturel  de  recher- 
iher,  à  Taide  d'expériences  sur  les  aoimaux  vivants,  ce  qui  adviendrait  du  côté 
ki  isouveinenu  respiratoires,  en  coupant  la  moelle  épinière  à  diverses  hau- 

Gàlien  (1)  a  déjà  signalé,  a%ec  une  grande  justesse  d'observation,  les  phénomènes 
priDcipaux  qui  résultent  de  pareilles  sections.  Il  a  vu  qu'en  divisant  la  moelle,  à 
;  aoioa  de  ia  portion  cervicale  avec  la  dorsale,  la  poitrine  se  mouvait  encore  en 
ttts  et  en  haut,  par  le  diaphragme  et  les  muscles  supérieurs  du  tronc  (stemo-cléido- 
aja$U)îdien,  trapèze  et  grand  dentelé)  :  c  Animal  subito  in  latus  procuhuit, 
fi'faique  tJtoraciê  partes,  et  atlas  et  imas  commovens,  »  Alors  l'action  de  ces  der- 
Qien>  muscles  est  aidée  par  la  contraction  de  plusieurs  autres  de  la  partie  supérieure 
de  l'humérus  (grand  et  petit  pectoral),  et  tous  tendent  à  suppléer  les  nerfs  iuter- 
oistaoi  paralysés:  «  Namque  omnes  musculi  intercostales  in  totum  reddehantwr 
iMinûbiles.  » 

Apres  ia  section  de  la  moelle  épinière  entre  la  troisième  et  la  quatrième  vertèbre 
rmicale,  c'est-à-dire  au-dessus  desoriginesdu  phrénique,  du  respiratoire  externe 
do  tronc  et  des  nerfs  intercostaux,  Galien  (2)  a  constaté  Tabolition  des  mouvements 
nspiratoires,  non-seulement  dans  le  thorax,  mais  dans  toutes  les  parties  situées 
aa-dessous.  il  n'a  pas  non  plus  omis,  dans  toutes  ces  expériences,  de  noter  la 
p>iie  de  la  sensibilité  et  du  mouvement  volontaire  dans  les  organes  placés  au-des- 
sus de  la  lésion. 

Ajoutons,  pour  y  revenir  plus  tard,  que  Galien  (3)  avait  aussi  reconnu  qu'en 
dhisant  la  moelle  épinière  à  son  origine  ou  à  son  union  avec  le  bulbe  rachidien, 
m  (ait  périr  l'animal  immédiatement. 

Quoique  les  deux  pretnières  expériences  de  Galien,  qui  viennent  d'être  men- 
u>iiDées,  soient  déjà  bien  suffisantes  pour  prouver  que  le  rôle  de  la  moelle  pro- 
fr^ntent  dite  se  borne  à  transmettre  le  principe  des  mouvements  respiratoires,  je 
-r^jÊS  néanmoins  devoir  citer  quelques  autres  expériences  coufirmatives  qui  ont 
«^i  exécutées  par  des  auteurs  modernes. 

Après  avoir  observé  les  mouvements  du  thorax  chez  un  lapin  âgé  d'environ  dix 
/.on,  Legallois  [U)  a  coupé  la  moelle  épinière  sur  la  septième  vertèbre  cervicale  : 
j  lioMant,  ceitx  de  ces  mouvemetUs  qui  dépendent  de  l'élévation  des  côtes  se  sont 
'ink^$  ;  mais  les  contractions  du  diaphragme  ont  continué.  Puis,  ayant  divisé  la 
ibùdie  an-dessus  de  l'origine  des  nerfs  diaphragmaiiques,  il  a  fait  cesser  à  la  fois 
.^  mouvements  des  côtes  et  ceux  du  diaphragme. 

Fkinrens  (3),  ayant  opéré  sur  un  lapin  la  section  transversale  de  la  moelle,  immé- 
tiiati!ment  au-dessus  de  l'origine  de  la  première  paire  intercostale,  a  vu  disparaître 
viodain  tous  les  mouvements  inspiratoires  des  côtes.  Le  tronçon  de  moelle  duquel 
f^^naient  les  nerfs  intercostaux  était  pourtant  encore  si  plein  de  vie,  que,  pour 
p(^u  qu'on  Texcitât,  la  cage  respiratoire  se  mouvait  tout  aussitôt,  comme  aupara- 

(t)  Dt  MAtom.  adminUI.,  Ub.  VIII,  cap.  Y,  p.  67t  et  ml?.,  édil.  de  Kûlin.  Leipiig,  1821. 
^3)  IHd.,  cap.  IX.  édtl.  cit.,  p.  SOS  et  SQ?. 

^)  IHâ. 

«;  (Eiivr€s  eùmpléUê,  t.  I,  p.  63  et  250.  Rapport  de  Percy,  édl t.  isso,  avec  des  notes  de 

ii,  Hetkereàet  êxpérwuntaU*  tur  Uê  proft'iéiéê  »t  lu  fo»€ti9nê  du  sjfêêêmê  nsrpûux  dans 
^»  umkmanx  verUbré^  Paris,  1843,  2*  édit.,  p.  i78« 
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vant.  —  Après  la  section,  sur  un  autre  lapin,  de  la  moelle  épinièrc  aa-dessns  de   * 
1*origine  des  nerfs  diaphraginatiques,  sur-le-champ  les  mouvements  inspiratoires  ^ 
des  côtes  et  du  diaphragme  ont  disparu.  Cependant,  pour  peu  qu*on  irritât  le  frag-  i 
ment  médullaire  postérieur,  il  survenait  aussitôt  des  contractions  du  diaphragme  i 
et  des  mouvements  des  côtes  ;  il  se  faisait  un  véritable  mouvement  respiratoire  du  i 
tronc,  et  ce  mouvement  pouvait  aller  jusqu'à  déterminer  un  certain  bruit  dans  le 
larynx.  —  Sur  un  troisième  lapin,  le  même  expérimentateur  a  coupé  la  moelle 
épinière  au-dessus  de  Torigine  de  l'accessoire  (nerf  spinal)  :  tous  les  mouvements 
respiratoires  des  épaules,  des  côtes  et  du  diaphragme  se  sont  éteints.  Une  excita- 
tion  extérieure  du  tronçon  de  moelle  restant  pouvait  encore  les  ranimer  tons. 

•  Nul  de  ces  mouvements  ne  contient  donc  en  soi,  dit  Flourens,  le  premier 
principe  de  son  action  :  il  suffit  de  les  isoler  d'un  point  doimé  pour  qu'aussitôt  ils 
s'éteignent;  il  suffit  de  les  maintenir  réunis  à  ce  point  pour  qu'ils  se  consenént: 
c'est  donc  évidemment  de  ce  point,  et  de  ce  point  seul,  qu'ils  tirent  leur  premier 
mobile.  • 

Quant  aux  mouvements  des  côtes,  du  diaphragme,  etc. ,  qu'on  voit  succéder  à 
l'irritation  mécanique  du  segment  caudal  de  la  moelle,  ils  sont  évidemment  dns  à  i 
la  persistance  de  son  excitabilité,  et  sont  assimilables  à  ceux  qu'on  provoque  dans 
les  membres,  eu  irritant  les  faisceaux  antérieurs  de  la  moelle  divisée,  ou  bien  les , 
racines  spinales  qui  se  détachent  de  ces  faisceaux. 

Calmeil  (1)  est  arrivé  à  des  résultats  analogues  ;  seulement  il  mentionne  une  par- 
ticularité que  j'ai  toujours  observée  dans  mes  propres  expériences,  et  qui,  déjà 
signalée  par  Galien,  semble  avoir  échappé  aux  deux  expérimentateurs  précédents. 
«  Coupez,  dit  Calmeil,  sur  un  jeune  chien  ou  sur  un  jeune  chat,  la  moelle  épinière 
un  peu  au-dessus  de  l'origine  de  la  première  paire  intercostale,  vous  ferez  à  peu 
près  cesser  le  jeu  de  toutes  les  côtes.  »  Cette  expression  à  peu  près  est  fort  juste, 
car  le  jeu  des  côtes  est  encore  entretenu,  en  partie,  à  l'aide  du  muscle  grand  den- 
telé dont  le  nerf  prend  origine  au-dessus  de  la  section,  et  aussi  à  l'aide  des  mus- 
cles grand  et  petit  pectoral. 

Sur  des  chiens,  j'ai  divisé  la  moelle  entre  la  septième  et  la  huitième  paire  dor- 
sale,  c'est-à-dire  au-dessus  de  l'origine  des  cinq  bi-anches  intercostales  et  de  la 
première  branche  lombaire,  qui  animent  les  muscles  de  la  paroi  abdominale  anté- 
rieure, et  j'ai  vu  les  mouvements  respiratoires  propres  à  cette  partie  se  supprimer: 
on  n'y  apercevait  plus  que  les  mouvements  communiqués  par  les  contractions  do 
diaphragme. 

Ch.  Bell,  admettant  que  la  colonne  antérieure  de  la  moelle  est  affectée  à  la 
transmission  du  principe  des  mouvements  volontaires  et  à  l'origine  des  nerfs  en 
rapport  avec  ces  sortes  de  mouvements,  que  la  colonne  postérieure  est  en  rela- 
tion avec  les  nerfs  sensitifs  et  les  phénomènes  de  sensibilité  ;  Ch.  Bell,  dis-je,  a 
supposé  que  la  colonne  latérale  était  destinée  à  conduire  le  principe  des  actes 
mécaniques  de  la  respiration  et  à  donner  implantation  à  tous  les  nerfs  qu'il  nomme 
respiratoires. 

Sans  parier  des  nerfs  crâniens  auxquels  Ch.  Bell  applique  cette  même  dénomi- 
nation, et  que  je  ne  citerai  qu'en  traitant  des  fonctions  du  bulbe  rachidien,  je  dois 
rappeler  que  cet  auteur  admets  comme  nerfs  respiratoires^  tous  les  nerfs  rachi- 

(t)  Bêehêrchet  tur  la  Uruelure ,  Us  fùnetions  et  le  ramoUissemtnt  rfe  îa  moelle  épinière 
{Joum,  dft  progrrt,  1828,  t.  XI»  p.  116)« 
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(lions  qui  ont  été  indiqués  plus  haut.  Seulement,  d'après  lui,  tons  ces  nerfs,  qui 
peuvent  contenir  des  filets  de  sensibilité  et  de  mouvement  volontaire,  venus  des 
faisceaux  médullaires  postérieur  et  antérieur,  en  renferment  d'autres  qui  émergent 
eiclusivement  du  faisceau  latéral,  et  qui  sont  en  rapport  avec  les  mouvements  de 
la  respiration. 

A  l'appui  de  son  hypothèse  sur  les  fonctions  des  cordons  médnllaires  latéraux, 
Ch.  Bell  n*a  apporté  aucune  preuve  expérimentale  ou  pathologique,  propre  h 
entraîner  la  conviction. 

Dans  les  expériences  que  j*ai  si  fréquemment  exécutées  sur  les  diverses  colonnes 
de  la  moelle  épinière,  je  n'ai  pu  couper  isolément  ses  colonnes  latérales,  ni,  par 
conséquent,  obtenir  des  résultats  directement  conHrmatifs  de  l'idée  du  physiolo- 
giste anglais  (*)  ;  mais,  ayant  réussi  à  diviser,  dans  la  région  cervicale,  les  cordons 
médullaires  antérieurs  et  postérieurs,  je  n'ai  point  vu  les  mouvements  respira* 
toires  devenir  sensiblement  plus  difficiles  qu'avant  cette  section.  De  plus,  je  rap- 
pellerai qu'en  galvanisant  le  cordon  latéral  de  la  moelle,  je  n'ai  donné  lieu  qu'à 
des  mouvements  peu  prononcés  dans  le  membre  abdominal  correspondant,  tandis 
qu'ils  y  étaient  fort  énergiques  si  le  courant  traversait  le  cordon  antériebr:  encore 
les  contractions  légères  observées  dans  le  premier  cas,  contractions  qui,  d'ailleurs, 
étaient  loin  d'être  constantes,  pourraient-elles  bien  n'avoir  dépendu  que  d'une 
dérivation  du  courant  électrique  sur  le  cordon  antérieur  lui-même. 

Si,  d'après  ces  résultats,  il  est  présumable  que  les  colonnes  latérale  et  antérieure  de 
la  moelle  ont  des  fonctions  diiïérentes,  s'il  est  démontré  que  les  mouvements  respi- 
ratoires peuvent  persister  après  la  section  des  colonnes  antérieures  et  postérieures, 
on  ne  doit  pas  néanmoins  affirmer  que  la  colonne  latérale  influence  les  actes  mécani- 
ques de  la  respiration,  h  l'exclusion  de  l'antérieure.  £n  eiïet,  il  importe  de  ne 
pas  oublier  que  ces  actes  sont  en  partie  sous  la  dépendance  de  la  volonté:  il  serait 
donc  possible  que  les  colonnes  antérieures  intervinssent  seulement  dans  les  cas, 
par  exemple,  où  volontairement  l'individu  cesse  momentanément  de  respirer, 
modifie  le  rhythme  de  sa  respiration,  en  rendant  celle-ci  plus  fréquente  ou  plus 
rare,  plus  courte  ou  plus  longue,  et  que  la  section  de  la  portion  antérieure  de  la 
moelle  abolit  seulement  l'empire  de  la  volonté,  c'est-à-dire  l'inOuencc  des  lobes 
cérébraux,  sur  les  mouvements  respiratoires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  nouveaux  faits  sont  nécessaires  pour  établir  l'opinion  de 
Ch.  Bell,  en  ce  qui  concerne  les  colonnes  médullaires  latérales  que,  pour  ma  part, 
je  n'oserais  pas  considérer  comme  absolument  étrangères  aux  mouvements  volon- 
taires. Je  rappellerai  qu'elles  sont  insensibles  par  elles-mêmes  comme  les  anté- 
rieures, qu'elles  donnent  certainement  origine,  aux  environs  du  bulbe,  à  des 
Derfs  qui  concourent  à  influencer  les  mouvements  respiratoires  (accessoire  de 
Willis  eî  facial),  et  qu'elles  semblent  enfm  devoir  être  considérées  comme  mo- 
trices D. 

(*)  SCHirr  (j^rch,  de  Tubifigue,  1852)  dit  qu'il  a  pratiqué,  avec  «tuccès.  la  section  Isolée  dti 
l'une  des  colonnes  latérales  de  la  moelle,  dans  la  réi^ion  du  cou.  Le  mouvement  volontaire  et  le  sen^ 
Ument  étant  demeurés  intacts  chez  un  chien  ainsi  opéré,  la  respiration  ne  »e  rétablit  point,  du  c6\é 
de  la  section,  pendant  les  dix  semaines  que  Ton  conserva  l'animal.  A  l'autopsie,  le  poumon  corres- 
pondant fut  trouvé  plus  engoué  et  plus  dense  que  celui  du  côié  opposé. 

(**)  BFLLncERi  suppose  qiip  Ics  fonctions  des  cordons  latéraux  de  la  moelle  épinière  se  rappor* 
tent  à  certains  actes  organiques.  Il  croit,  en  particulier,  que  les  filets  des  racines  antcrieares  qui 
naîsfvnt  de  ces  cordons  concourent  i  former  le  grand  sympathique,  et  qu'ils  exercent  de  l'inflneoce 
sQr  la  nutrition  et  la  circulation.  Ces  hypothèses  de  3cllingeri  ne  sont  confirmées  par  aucune  e9|>èce 
de  preuves. 
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Nous  croyons  d'ailieui^  devoir  rappeler  que  les  lésions  tvaumatiques  ou  autres 
de  la  portion  cervicale  de  la  moelle  épinière,  chez  riiomme,  donnent  constauimeot    - 
lieu  à  des  symptômes  qui  confirment  les  faits  reconnus  par  les  physiologistes,  dans     ^ 
leurs  expériences  sur  les  animaux  vivants.  I 

Ainsi,  quand  ces  lésions  siègent  au  niveau  de  la  troisième  vertèbre  cervicale,    -^ 
par  exemple,  la  respiration  devient  extrêmement  laborieuse  et  diflBcile;  les  mou- 
vements d'inspiration  ne  sont  dus  qu'aux  muscles  du  cou  et  des  épaules,  i  ceux   . 
des  ailes  du  nez  et  de  la  glotte  ;  le  diaphragme  est  inimobile,  le»  muscles  qui  meu- 
vent les  côtes  sont  paralysés,  et  le  malade  ne  tarde  pas  à  périr  dans  les  angoisses 
d'une  véritable  asphyxie  (1). 

Les  altérations  pathologiques  de  la  moelle  épinière,  dans  la  région  dorsale,  prou- 
vent également  que  celte  portion  de  la  moelle  intervient  comme  agent  indispen-   , 
sable  de  transmission  de  certains  mouvements  respiratoires.  On  voit,  même  dans 
la  myélite  qui  occupe  le  haut  de  la  région  dorsale,  les  malades  accuser  un  seati- 
ment  de  constriction  des  parois  thoraciques,  une  oppression  continuelle.  Sunient-    , 
il  passagèrement  un  accès  fébrile  qui  accélère  les  mouvements  du  cœur,  aussitôt  la    i 
dyspnée  devient  extrême,  la  dilatation  de  la  iK)itrine,  dans  Tinspiratiou,  ne  sd-    ; 
fectue  qu'avec  des  efforts  prolongés  et  très  pénibles  (2). 

Tout  ce  qui  précède  démontre  surabondamment*  que  la  moelle,  sans  le  bulbe 
rachidien,  n'est,  relativement  au  principe  des  mouvements  respiratoires,  comme  à    j 
celui  des  mouvements  volontaires,  qu'un  simple  cordon  conducteur,  et  que  de 
plus  les  voies  parcourues  par  ce  principe,  dans  la  moelle,  ne  sont  pas  encore  asseï 
nettement  déterminées.  , 

Maintenant  nous  allons  parler  de  fonctions  dans  lesquelles  la  moelle  épinière 
intervient  elle-même  comme  centre  indépendant  d'innervation. 

B.  •—  Oe  la  moeUe  épinière  envisagée  comme  centre  indépendent  d'aetipn 

nerveuse. 

Déjà  ce  point  de  vue  si  important  a  ûxé  notre  attention  (p.  276  et  suiv. ,  Pouvoir 
réflexe  de  l'aie  cérébro-spinal).  Toutefois  il  ne  nous  reste  pas  moins  à  exa- 
miner certaines  fonctions  et  certains  actes  organiques  dans  lesquels,  nous  venons 
de  le  dire,  la  moelle  intervient  comme  centre  spécial  d'innenation. 

L'influence  de  la  moelle  épinière  sur  les  mouvements  du  cœur  et  sur  la  circu- 
lation ;  ^—  sur  la  nutrition,  les  sécrétions  et  la  calorification  ;  —  enfin  l'action  de 
ce  centre  nerveux  sur  le  canal  intestinal,  la  vessie  et  les  organes  génitaux:  tels 
sont  les  différents  sujets  que  nous  nous  proposons  de  passer  en  revue. 

Nous  n'avons  à  revenir  ni  sur  l'influence  remarquable  que  la  moelle  épinière 
exerce  sur  la  production,  la  coordination  et  l'association  des  mouvements  dits 
réflexes  ;  ni  sur  l'aptitude  de  cet  organe  à  remplir  indéfiniment  les  fonctions  qui 
lui  appartiennent  en  propre,  même  après,  que  toute  relation  avec  l'encéphale  a  ' 
cessé  ;  ni  enfin  sur  les  rapports  étroits  de  la  moelle  avec  l'excitabilité  des  nerfs,  avec 
l'irritabilité  et  la  nutrition  des  muscles.  —  Ces  différents  problèmes  ont  été  abordés  i 
ailleurs  (voy.  plus  haut,  t.  II,  p.  223,  289,  293  ;  t.  I,  3"  part.,  p.  30  et  suiv.)  (*).    \ 

(1)  Voy.  le  Traite,  des  maladies  de  la  moelle  épinière,  par  Ollivier  d'Angers,  1. 1,  p.  363  et 
salT.i  ihid,,  p.  365,  »•  édit. 
(3)  Ibid,,  t.  f,  p.  370  ;  t.  Il,  p.  337,  elpassim. 

(*)  Toulefois  nous  croyons  devoir  rappeler  ici.  que,  dans  le  Traité  complet  des  paralysies  par 
O.  LAisDRi  (Paris,  1859,  t.  1,  p.  20  et  sul?.),  on  trouve  d'intéressantes  recherches,  propres  àd 
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/u/luence  de  la  moelle  éptnièrc  sur  les  mouoementi  du  cœur  et  sur  la  circula- 
tion. —  Hallor,  appliquant  sa  théorie  de  irritabilité  surtout  aux  mouvements  du 
cœur,  déclara  nombre  de  fois  dans  ses  ouvrages  que  les  contractions  cardiaques  sont 
dans  une  indépendance  absolue  de  la  puissance  nerveuse,  puissance  qu*il  faisait 
dériver  eiclusivement  du  cerveau.  Dès  lors  ne  doit-on  pas  s'étonner  qu'en  parlant 
des  fœtus  privés  de  ceneau  et  de  mocUeépiniùre,  exemples  qui  auraient  pu  fournir 
un  si  puissant  allument  eu  faveur  de  son  opinion,  Haller  (1)  s'énonce  ainsi  :  «  Pie* 
6  risque  medullae  spinalis  etiam  fuit  tantum,  quantum  suOicere  poterat,  ut  cordis 
•  motus  soperesset.  »  Cet  auteur  recommandable  est  donc  ici  doublement  en  con- 
tradiction avec  lui-même,  puisqu'il  admet  implicitement,  d'une  part,  que  le  cer- 
veau n'est  pas  la  source  unique  de  la  force  nerveuse,  et,  d'autre  part,  que  celle-ci, 
émanée  de  la  moelle,  sert  aux  mouvements  du  cœur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Legallois  chercha  à  déterminer  expérimentalement  l'influence 
de  la  moelle  sur  l'organe  central  de  la  circulation,  et  sa  conclusion  fut  que  le  cœur 
soutire  le  principe  de  ses  battements  de  tous  les  points  de  la  moelle  épinière,  par 
l'entremise  du  grand  sympathique  qui  provient  de  cet  axe  nerveux  (2). 

D'après  Legallois,  la  conclusion  qui  précède  est  rigoureusement  établie  par  les 
expériences  suivantes: 

a.  Chez  un  lapin  âgé  de  vingt  jours  (S),  ayant  inti^oduit  un  stylet  dans  le  canal 
\ertcbra],  entre  la  dernière  vertèbre  du  dos  et  la  première  lombaire,  cet  expéri- 
nientateur  détruisit  toute  la  portion  lombaire  de  la  moelle.  Au  bout  d'une  minute 
et  demie,  la  respiration  s'arrêta  et  fut  bientôt  remplacée  par  des  bâillements  assez 
rares  qu'accompagnaient  de  faibles  mouvements  du  thorax,  et  qui  cessèrent  tout 
à  fait  à  trois  minutes  et  dernie^  époque  à  laquelle  il  n'y  avait  plus  aucun  signe  de 
vie.  Cette  expérience,  répétée  sur  deux  autres  lapins  du  même  âge,  eut  la  même 
issue.  Legallois  essaya,  dans  un  cas,  de  prolonger  Texistence  en  insufilant  de  l'air 
dans  les  poumons  avant  que  la  sensibilité  et  les  bâillements  fussent  éteints;  mais 
ces  phénomènes  disparurent  tout  aussi  pix>mptement  que  s'il  n'avait  rien  fait.  La 
mort  était  irrévocable. 

b.  Le  même  auteur  détruisit  la  moelle  dorsale  sur  des  lapins  âgés  de  vingt 
jours  (/!»),  en  introduisant  entre  la  première  vertèbre  lombaire  et  la  dernière  dor- 
sale un  stylet  qu'il  enfonça  jusqu'à  la  dernière  vertèbre  du  cou.  La  vie  cessa  au 
bout  de  deux  minutes.  Cette  expérience,  répétée  plusieurs  (bis,  donna  toujours  le 
même  résultat.  L'insufflation  pulmonaire  fut  encore  pratiquée  sans  aucun  succès. 

c.  Pour  détruire  la  moelle  cervicale  chez  des  lapins  du  même  âge  que  les 
précédents  (5),  le  stylet  fut  introduit  entre  l'occipital  et  la  première  vertèbre.  Sa* 
chant  que  la  destruction  de  cette  portion  de  la  moelle  diffère  de  celle  des  deux 
autres  en  ce  qu'elle  anéantit  subitement  tous  les  mouvements  inspiratoires  du 

coosciencienx  otiservateur,  touchant  rinflueno;  de  la  moelle  sur  ï'irritabilité  musculaire,  U  en  a 
conclu  (page  37]  :  —  ■  Que  l'irrilabilité  »'dteint  dans  les  muscle^  paralysés  toutes  les  fuis  que  les  par^ 
tirs  de  la  moelle  d'où  proviennent  leurs  nerfs  sont  altérées  ou  détruites; — qu'au  contraire,  elle 
persiste,  malgré  raboiitlon  du  mouvement  volontaire,  toutes  les  fols  que  \es  parties  dé  la  moelle 
d'où  proviennent  les  nerfs  des  muscles  paralysés  sont  saines,  quoique  séparées  du  reste  de  l'organe 
et  du  cerveau*.  Par  son  pouvoir  propre^  Ia  moelle  exerce  donc  une  influence  incontestable  sur 
l'irritabUité  niuscotaire. 

(1)  EUmenia  pkysiologiŒt  t.  IV,  llb.  x,  p.  356. 

(1)  OEuvres  complètes,  avec  des  notes  de  Parîset.  Paris,  1830, 1. 1,  p.  144. 

(a)  Iffid,,  t.  I,  p.  72. 

(4)  Ouvr.  cit.,  t.  I,  p.  74. 

[b)  Ibid,,  p.  75. 
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thorax,  Legallois  pratiqua,  surtout  dans  ces  cas,  rinsufilation  pulmouairc  avec  le 
plus  grand  soin,  afin  de  suppléer  la  respiration  normale  :  mais  tous  les  signes  de 
vie  ne  s'évanouirent  pas  moins  après  une  minute  et  demie. 

Il  résulterait  de  ces  expériences  :  1"  que  la  destruction  de  Tune  des  trois  portions 
de  la  moelle  épinière  est  nécessairement  mortelle  en  très  peu  d'inslanls  chez  les 
lapins  de  vingt  jours;  2"  que  la  destruction  de  la  portion  lombaire  de  cet  organe 
tue  moins  vite  que  celle  de  sa  portion  dorsale,  et  surtout  de  sa  portion  cervicale, 
Tinsufllation  pulmonaire  étant  pratiquée  dans  les  trois  cas. 

Legallois,  voulant  savoir  s*il  en  serait  de  même  à  tout  autre  âge,  reconnut  (1) 
qu'en  général  la  destruction  de  la  moelle  lombaire  ne  fait  pas  périr  les  lapins  âgés 
de  moins  de  dix  jours.  «  Quand  je  dis,  ajoute  Legallois,  que  cette  destruction  ne 
fait  pas  périr  les  très  jeunes  lapins,  je  ne  prétends  pas  affirmer  qu'ils  s'en  rétablis- 
sent; je  veux  seulement  dire  qu'ils  n'en  meurent  p2iS  presque  subitement  à  la  ma- 
nière des  lapins  de  vingt  jours  et  au  delà,  mais  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins 
long.  »  Il  avance  aussi  que  «  la  destruction  de  la  moelle  dorsale  n'est  pas  ton- 
jours  très  rapidement  mortelle  dans  les  tout  jeunes  lapins  « .  Quant  à  la  des- 
truction de  la  moelle  cervicale,  la  plupart  en  meurent  dès  le  premier  jour  de  leur 
naissance.  A  la  vérité,  jusqu'à  l'âge  de  dix  jours,  l'insufflation  pulmonaire  peut 
prolonger  la  vie  de  quelques-uns;  mais,  en  général,  ce  n'est  que  pour  un  temps 
assez  court,  et  les  signes  de  vie  qu'ils  donnent  sont  faibles.  Enfin  la  destruction 
simultanée  des  trois  portions  de  la  moelle  est  constamment  et  très  rapidement  mor- 
telle à  tous  les  âges. 

Ce  n'est,  comme  on  l'a  vu,  que  chez  les  lapins  âgés  de  plus  de  vingt  jours,  que 
la  mort  survient  presque  subitement,  d'après  Legallois,  par  la  suppression  de  Tune 
de  ces  trois  portions. 

La  cause  de  la  mort  doit  être  rapportée  dans  ce  cas,  dit  Legallois,  à  l'arrêt  de 
la  circulation.  Mais  on  lui  a  objecté  que  le  cœur,  arraché  de  la  poitrine  d'un  ani- 
mal vivant,  continuait  de  se  mouvoir,  et  que,  par  conséquent,  les  contractions  de 
cet  organe  devaient  encore  persister  après  la  destruction  de  la  moelle  épinière. 
Legallois  lui-même  (2)  avait  reconnu,  par  Texpérience,  l'exactitude  de  ces  faits  ;  mais, 
dans  cette  dernière  circonstance,  il  regarde  les  mouvements  du  cœur  comme  telle- . 
ment  affaiblis,  qu'ils  ne  peuvent  plus  entretenir  la  circulation,  et  comme  seulement 
analoges  à  ceux  qu'on  observe  dans  les  autres  muscles  qui  demeurent  irritables  plus 
ou  moins  longtemps  après  la  mort  (p.  ll/i)  :  «  Dans  ces  derniers,  dit-il,  les  mou- 
vements n'ont  lieu  que  quand  on  stimule  directement  le  muscle  ou  le  nerf  qui  s'y 
rend,  et  il  n'y  a  qu'un  mouvement  pour  chaque  renouvellement  du  stimulus.  Dans 
le  cœur,  las  mouvements  se  répètent  spontanément,  parce  que  le  sang  qu'il  con- 
tient en  est  le  stimulus  naturel.  » 

Pour  démontrer  qu'après  la  destruction  de  la  moelle,  la  circulation  générale  est 
abolie,  malgré  la  persistance  des  faibles  contractions  du  cœur  et  malgré  Tinsuflla- 
tion  pulmonaire,  Legallois  (p.  86  et  suiv.)  cite  l'absence  d'hémorrhagie  quand  on 
coupe  une  grosse  artère  d'un  membre,  la  vacuité  et  l'aplatissement  des  carotides, 
ou  bien  l'écoulement  d'un  sang  noir  provenant  des  artèies.  Toutefois  il  recon- 
naît que  tous  ces  signes  offrent  quelque  incertitude,  quand  il  s'agit  de  prouver 
l'instantanéité  de  la  cessation  de  la  circulation  après  la  destruction  de  la  moelle 
épinière. 

(l)  Ouvré  citëy  1. 1  p.  76,  77  et  sulv. 
(a)  /6irf.,  p.  95. 
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Eo  eflet,  lorsque  les  animaux  sont  fort  jeunes  et  que  le  (rou  de  Botal  n*est  point 
encore  fermé,  Tamputation  d*un  membre  peut  occasionner  une  hémorrhagie  plus 
ou  moins  considérable,  sans  que  la  circulation  continue;  car  les  mouvements  du 
cipar»  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  subsistent  toujours  un  certain  temps  après  la 
mort,  ont  une  force  quelconque  ;  et,  quoique  cette  force  ne  soit  pas  suffisante  pour 
entretenir  la  circulation,  c'est-à-dire  pour  faire  passer  le  sang  des  artères  dans  les 
leines,  elle  peut  bien  l'être  pour  le  faire  sortir  par  l'ouverture  d'une  grosse  artère. 
Le  sang  veineux,  qui  s'accumule  constamment  après  la  mort  dans  les  cavités  droites 
du  cœur,  pouvant  passer  dans  les  cavités  gauches  par  le  trou  de  Botal,  servira  à 
futretenir  Thémorrhagie  aussi  longtemps  que  les  mouvements  du  cœur  conserve* 
ront  qnelqne  force. 

Chez  les  tout  jeunes  animaux,  les  carotides  étant  fort  petites  et  jouissant  d'une 
grande  contractilité,  il  n'est  pas  toujours  facile  de  s'assurer  si  elles  sont  vides  et 
aplaties,  ou  seulement  contractées  et  rétrécies,  par  suite  de  TafTaiblissement  de  la 
rirculation.  £n  divisant  ces  artères,  lorsque  les  battements  affaiblis  du  cœur  conti* 
Boent  encore,  on  peut  néanmoins,  au  dire  de  Legallois,  les  trouver  vides  et  plates 
chez  les  lapins,  à  quelque  âge  que  ce  soit. 

D'après  ce  physiologiste,  toutes  les  fois  que  le  sang  des  artères  ne  devient  pas 
roas;e  et  que  l'bémorrhagie  artérielle  continue  d'être  noire  pendant  l'insufDation 
{Milmonaire,  faite  avec  grand  soin,  c'est  un  indice  que  la  circulation  est  arrêtée. 
Mais  cette  règle  est  elle-même  sujette  à  quelques  exceptions,  lesquelles  dépendent 
encore  de  l'existence  du  trou  de  Botal  ou  de  la  force  relative  du  ventricule  droit  du 
opur.  Lorsque  la  circulation,  sans  être  arrêtée,  est  considérablement  affaiblie  et 
qo*i]  ne  passe  qu'une  très  petite  quantité  de  sang  par  les  poumons,  cette  petite 
quantité  de  sang,  en  se  mêlant  dans  l'oreillette  gauche  avec  celle  beaucoup  plus 
frande  qu'y  verse  l'oreillette  droite  par  le  trou  de  Botal,  perd  presque  entièrement 
s»  couleur  vermeille,  et  il  ne  passe  dans  l'aorte  que  du  sang  à  peu  près  noir. 

A  peine  l'opinion  de  Legallois,  qui  fait  résider  dans  la  moelle  épinibre  le  principe 
'i*^  mouvements  du  cœw\  commençait-elle  à  s'établir  en  France,  qu'un  physiolo- 
ci>te  anglais,  \^1lson  Philip  (1),  la  combattit  par  des  expériences  des(juellcs  il 
foodut,  avec  Haller,  que  l'action  du  cœur  et  de  tous  les  muscles  involontaires, 
iadépendante  du  système  nerveux,  émane  d'une  force  inhérente  à  la  fibre  mus- 
culaire. 

Après  avoir  étourdi  des  lapins  par  un  coup  sur  le  derrière  de  la  tête,  Wilson 
Philip  leur  enleva  la  moelle  épinière  et  le  cerveau,  et  maintint  la  respiration  par 
des  moyens  artificiels  :  malgré  une  semblable  mutilation,  il  aurait  vu  la  circulation 
et  les  mouvements  du  cœur  s'opérer  comme  dans  l'état  de  vie. 

Ftoorens  (2),  dans  ses  expériences  sur  des  lapins,  des  chats,  des  chiens,  des 
rabiais  et  des  ponles,  est  {larvenu,  après  la  destruction  de  la  moelle,  et  même  de 
'«ot  l'a&e  cérébro-spinal,  à  entretenir  la  circulation  beaucoup  plus  lougtem|)s  que 
3^  Tavait  fait  Legallois.  Cependant  Flourens  s'est  bien  gardé  d'adopter  la  conclu- 
v«in  de  A%ilson  Philip  et  de  Haller  :  «  Le  système  nerveux,  dit-il  (p.  223),  cou- 
(uurt  à  l'énergie  et  <i  la  durée  de  la  circulation,  non-seulement  d'une  manière 

(1  jin  Exptrlm.  Ittquiry  into  Ihe  Laws  of  the  niai  Funetions,  etc.  London,  1817,  p.  CO  et 
•B.«/'i?i6/i4rfA.  «aie.  Genève,  I8i9,  t.  X,  p.  1 H2). 

':    fUtherekeë  rxyéiimentaleM  sur  Ut  yropriétCM  et  U$  fonctions  du  système  nerveux,  etc.  , 
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générale  et  absolue,  mais  encore  d'une  manière  spéciale  et  délennince;  car  lois- 
qu'une  région  déterminée  du  système  nerveux  (moelle)  est  seule  détruite,  c'est 
toujours  dans  les  seules  parties  correspondantes  h  cette  région  que  la  circulation  se 
montre  surtout  aiïaiblie.  11  y  a  donc  une  influence  générale,  cVst-à-dirc  de  tout  le 
système  sur  toute  la  circnJation,  et  des  influences  locales  et  partielles  des  diverses 
régions  de  Tun  sur  les  diverses  régionsde  l'autre.  »  —  Ainsi,  lorsqu'on  détruit  une 
portion  quelconque  delà  moelle,  indépendamment  du  trouble  général  qui  survient 
dans  toute  la  circulation,  il  survient  encore  un  trouble  local  et  plus  marqué  dans 
la  circulation  des  organes  qui  reçoivent  leurs  nerfs  de  la  portion  de  moelle  détruite. 
Legallois  et  Treviranus  étaient  arrivés  à  ces  mêmes  résultats.  Ce  dernier  physiolo- 
giste (1),  après  avoir  lésé  la  moelle  épinière  sur  des  grenouilles,  dit  en  effet  avoir 
observé  que,  dans  les  parties  dont  les  nerfs  avaient  leur  extrémité  centrale  au-des- 
sous de  la  lésion,  les  pulsations  des  artères  diminuaient  de  force  et  que  la  circu- 
lation finissait  par  s'y  arrêter  tout  à  fait  Une  atteinte  aussi  grave  portée  à  la 
circulation  locale  et  capillaire,  après  la  lésion  d'une  partie  de  la  moelle,  est  impor- 
tante à  noter  à  cause  des  applications  à  la  pathologie  :  elle  pourrait  servir  à  expliquer 
les  changements  qui  surviennent  dans  la  température  des  parties  paralysées  et 
dans  les  sécrétions  de  ces  parties,  comme  cela  a  été  observé,  chez  l'homme,  dans 
certaines  affections  de  la  moelle  épinière. 

Contre  les  assertions  évidemment  exagérées  de  Legallois,  je  rappellerai  que, 
dans  les  expériences  que  j'ai  faites  (i839-û8)  sur  les  cordons  de  la  moelle,  j'ai  fré- 
quemment, chez  des  chiens  adultes,  reti*anché  complètement  la  portion  lom- 
baire de  cet  organe,  en  y  ajoutant  la  plus  grande  longueur  de  sa  portion  dorsale, 
et  que  la  mort  n'est  survenue  que  plusieurs  heures  après  cette  grave  muiilaiion. 
Plus  récemment,  Brown-Séquard  (2)  a  constaté  qu'après  la  destruction  de  la 
moitié  (en  longueur)  de  la  moelle  épinière,  sur  des  pigeons,  la  vie  peut  durer  aussi 
longtemps  que  chez  ces  oiseaux  intacts.  Le  même  observateur  a  conservé,  pen- 
dant près  de  trois  mois  (du  8  avril  au  ti  juillet),  un  jeune  chat  auquel  il  avait 
enlevé  toute  la  moelle  lombaire.  L'animal  est  mort  par  accident  étranger  à  celte 
lésiou. 

La  plupart  des  précédents  résultats  ne  s'accordent  donc  guère  avec  les  affirma- 
tions de  Legallois. 

Toutefois  il  y  aurait  aussi  exagération  et  erreur  à  vouloir  nier  toute  influence  de 
la  moelle  sur  les  mouvements  du  cœur.  Cette  Influence  existe,  et  il  est  rationnel 
de  penser  que  l'irritation  mécanique,  chimique  ou  galvanique  de  la  moelle  épinière 
doit  modifier  ces  mouvements.  Haller  (3),  Spallanzaui  (4),  Bichat  (5),  etc.,  disent, 
Il  est  vrai,  avoir  irrité  diversement  la  moelle,  sans  qu'il  s'ensuivît  aucune  action  sur 
le  cœur.  Si,  disent-ils,  les  battements  de  cet  organe  s'en  sont  ressentis  dans  quelques 
expériences,  le  résultat  leur  a  paru  au  moins  douteux  ;  car  tantôt  les  convulsions 
des  muscles  volontaires,  provoquées  par  l'irritation  de  la  moelle  épinière,  pouvaient 
y  avoir  pris  la  plus  grande  part,  tantôt  la  moelle  pouvait  n'avoir  agi  que  comme 
conducteur  humide,  et  non  en  vertu  d'une  relation  spéciale  entre  die  et  le  cœur 

(0   Biologie,  t.  IV.  p.  367.  048. 

(2)  Comptes  rendus  de  la  Soc.  de  biologie,  t.  Il,  p.  29.  —  /rf.  de  l'Jcnd.  des  se,  de  PaHs^ 
rs'.o,  t.  XXX,  p.  828.  —  Et  Exferim,  Reseorches,  p.  15. 
i  îj   Ojitra  mxinora,  t.  I,  p.  233. 

^V)  Ejrpéf,  sHr  la  rircvlation,  p.  338,  trad.  franc.  • 

'»}  Ker.hereh.  pkysioL  sur  la  vie  et  la  mort.  i»ari>,  Isi»,  ô«  iMif.,  p.  476. 
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(Bichat).  —  Au  contraire,  quelques  expériences  de  >ViIson  Philip  (1  )  prouvent  que 
l'irritation  directe  de  la  moelle  épinière  n'esl  pas  sans  effet  sur  le  cœur  (*).  Elles 
iious  apprennent  que  l'humectalion  de  la  moelle  épinièro  avec  de  Talcool  accroît 
les  battements  cardiaques;  mais  que  la  dissolution  d'opium  ou  l'infusion  de  tabac, 
après  les  avoir  accélérés,  les  ralentit  bientôt;  qu'enfin,  dans  ces  c^s,  la  portion  cer- 
vicnle  de  la  moelle  est  celle  qui  exerce  le  plus  d'influence.  Ces  expériences  (avec 
l'alcool)  nous  ont  souvent  réussi  sur  des  animaux  décapités,  et  les  phénomènes  se 
sont  manifestés  très  rapidement.  Les  expériences  concordantes  de  Clift  (2),  de 
Wedemeyer  (3),  etc. ,  établissent  que  la  destruction  de  la  moelle  épinière,  quand 
elle  a  lieu  d'une  manière  subite,  entraîne  une  accélération  instantanée  des  batte- 
ments du  coeur,  promptement  suivie  d'une  grande  diminution  dans  leur  énergie. 
Nasse  {k)  a  également  vu,  chez  des  chiens  mis  à  mort,  dont  il  entretenait  la  circu- 
lation par  une  respiration  artificielle,  qu'après  la  destruction  de  la  moelle  épinière 
les  battements  du  cœur  devenaient  plus  lents  et  plus  faibles,  de  sorte  que  le  sang 
de  l'artère  crurale,  qui  auparavant  s'élançait  à  quelques  pieds,  ne  jaillissait  plus 
qu'à  plusieurs  pouces,  ou  même  ne  formait  plus  de  jet.  —  Nous-mème,  ayant 
préalablement  lié  les  deux  carotides  primitives  et  les  deux  artères  vertébrales,  sur 
des  chiens  adultes,  avons  décapité  ces  animaux  au-dessous  du  bulbe  rachidien  ; 
pais,  le  cœur  étant  mis  rapidement  à  déœuvert  pour  constater,  de  visu,  l'énergie 
de  ses  contractions,  nous  avons  immédiatement  détruit,  à  l'aide  d'une  tige  de  fer, 
toute  la  moelle  épinière;  aussitôt  après,  les  contractions  sont  devenues  très  préci- 
pitées pendant  quelques  secondes,  puis  elles  ont  été  beaucoup  plus  faibles  qu'avant 
la  destruction  de  la  moelle.  Nous  avons  plusieurs  fois  répété  l'expérience,  en 
nous  servant  de  deux  chiens  égulement  décapités,  et  chez  lesquels  une  ouverture 
faite  à  la  poitrine  permettait  d'observer  directement  le  cœur  :  nous  avons  vu  con- 
stamment, chez  l'animal  dont  la  moelle  avait  été  détruite ,  les  contractions  car- 
diaques faiblir  d'une  manière  très  sensible,  comparativement  h  celles  de  l'autre 
animal  dont  la  moelle  était  demeurée  intacte.  —  Ajoutons  que,  quand  on  fait 
passer  un  fort  courant  d'induction  dans  la  moelle  d'un  animal  fraîchement  décapité, 
00  accélère  les  pulsations  du  cœur,  que  Budge  {loc.  cit,)  a  vues  cesser  en  diri- 
geant le  môme  courant  à  travers  le  bulbe  rachidien. 

L'action  de  la  moelle  épinière  sur  les  mouvements  du  cœur  est  encore  prouvée 
par  le  trouble  que  cet  organe  présente  quelquefois  dans  certains  cas  patholo- 
giques où  l'altération  réside  exclusivement  dans  le  cordon  rachidien.  Ollivier  (d'An- 
gers) (5)  en  rapporte  quelques  exemples  :  «  Plusieurs  malades,  affectés  de  myé- 
lite chronique,  dit  cet  auteur  (6),  m'ont  signalé  une  remarque  qu'ils  avaient  faite, 
et  dont  j'ai  pu  ensuite  vérifier  l'exactitude...  Tous  les  matins,  avant  et  pendant 
quelques  heures  après  leur  lever,  le  pouls  est  d'une  irrégularité  extrême;  à  mesure 

(1)  Oucr,  ciLf  cbap.  II,  p.  80  ;  cliap.  XI,  p.  243. 

(*)  Volkmaon  (MOller's,  Àrchiv,,  184  5,  p.  4t6),  à  la  iiuite  de  la  ttimulation  électrique  de  la 
moelle  épinière,  a  constaté  des  changements  dans  le  rliythme  des  battements  cardia(]nes.  —  J'avais 
de)!  obtenu  de  semblables  réoultals,  en  faisant  passer  un  courant  électrique  à  travers  la  portion  cer- 
vicale de  la  moelle  d'animaux  préalablement  décapités. 

(2)  MECEEL'S  Deutches  Areh.,  1. 11,  p,  140,  et  dans  Philos,  TransacL,  181  &. 

(3)  Vntersuchutigen,  etc..  p.  23  5.  Cité  par  Burdach  dans  sa  Phtjsiologie,  trad.  franc.,  t.  VU, 
p.  75. 

(4)  cité  par  le  même  [loc,  cit.). 

.b)  Traité  des  maladifs  de  la  moelle  épinitre,  passini. 
(6)  rbid.,i.  I,  p.  132,  3»  édit. 
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qu'ils  se  livrent  à  quelque  exercice,  la  circulalioii  reprend  son  rhythmc  normal 
les  pulsations  deviennent  égales  et  régulières.. .  Je  ne  doute  |)as  que  ces  variations 
continue  Ollivier,  ne  soient  dues  aux  degrés  difTérenis  de  congestions  passagère 
des  vaisseaux  rachidiens,  congestions  sur  lesquelles  le  décubitus  dorsal  et  l'inac 
tiou  prolongée  ont  une  influence  incontestable,  qui  sont  naturellement  plus  font' 
quand  il  y  a  maladie  de  la  moelle  épinière,  et  qui  exercent  une  véritable  coui[)rc^ 
sion  sur  ce  centre  nerveux.  » 

Un  fait  d^observation  journalière  démontre  aussi  que  Taxe  cérébro-spinal  a  d 
rinfluence  sur  les  mouvements  du  cœur.  C^omment  expliquerait-on  autrement  U 
palpitations  occasionnées  par  une  vive  impression  morale?  Il  est  vrai  pouriai 
qu*un  pareil  fait  ne  peut  concourir  à  démontrer  que  le  cœur  tire  de  cet  axe  uci 
veux  le  principe  de  ses  mouvements,  qu'autant  qu'il  est  étayé  d'autres  faits  plu 
probants. 

Quelques  contradicteurs,  dans  le  but  d*établir  que  les  contractions  du  cœn 
sont  indépendantes  de  rinfluence  de  la  moelle  épinière,  ont  surtout  invoqué  k 
observations  des  fœtus  amyélencéphales,  chez  lesquels  les  mouvements  cardiaque 
avaient  existé  jusqu'à  la  naissance.  Mais  à  cela  on  a  répondu  que  le  fœtus  ne  jou 
pas  d'une  vie  individuelle  propre,  qu'il  n'est  pour  ainsi  dire  qu'une  partie  d 
l'organisme  maternel,  qu'il  est  d'ailleurs  dans  des  conditions  circulatoires  tout 
fait  spéciales,  et  différentes  de  celles  où  se  trouve  l'enfant  après  sa  naissance,  < 
que,  par  conséquent,  de  semblables  observations  ne  sauraient  aucunement  démoi 
trer  que,  chez  l'homme  ou  l'animal  adulte,  rinfluence  de  la  moelle  dût  être  nul! 
sur  les  mouvements  du  cœur.  D'après  la  remarque  de  fireschet  et  Lallemand  (d 
Montpellier),  les  ganglions  du  grand  sympathique  oflrent,  chez  les  monstres  dépoui 
vus  de  moelle  et  d'encéphale,  un  volume  plus  considérable  que  chez  les  fœtus  uoi 
maux  :  cela  ne  pourrait-il  suffire  pour  augmenter  l'énergie  fonctionnelle  de  a 
ganglions  et  les  rendre  capables  de  suppléer  l'influence  vivifiante  de  l'axe  cèrébn 
spinal  ?  11  ne  faut  pas  oublier,  en  eflet,  que  les  renflements  ganglionnaires  du  grau 
sympathiques  sont  riches  en  substance  grise  et  eu  vaisseaux,  et  que,  jusqu'à  un  cei 
tain  point,  ils  semblent  être,  comme  la  matière  grise  de  la  moelle  elle-mêroo,  (k 
centres  producteurs  de  la  force  ueneuse. 

On  est  d'autant  plus  porté  à  admettre  que  la  seule  intervention  du  grand  svm 
pathique  est  d'abord  suflisante,  que,  d'après  Tiedemann,  la  substance  grise  dcl 
moelle  n'apparaît,  chez  le  fœtus,  que  vers  le  sixième  ou  le  septième  mois.  Mais 
plus  tard,  la  force  nen'eusc  destinée  à  animer  le  cœur  devant  être  augmentée 
les  sources  d'où  elle  provient  devaient  se  multiplier;  aussi,  selon  nous,  voit-oi 
s'associer  nécessairement,  dans  leur  action,  et  la  substance  grise  ganglionnaire,  et  1 
substance  grise  de  la  moelle,  quoique  chacune  d'elles  fournisse  isolément  le  priii 
cipc  nerveux.  De  la  sorte  on  s'explique,  d'une  part,  Tentretien  de  la  circulatio 
chez  les  fœtus  amyélencéphales,  et,  de  l'autre,  la  persistance  de  la  circulation 
même  chez  l'adulte,  plusieurs  heures  après  la  destruction  de  la  moelle  épinière. 

Ajoutons  que  Remak  (1)  a  découvert,  dans  la  substance  même  du  cœur,  de 
petits  renflements  ganglionnaires  qui  peut-êti  c  ne  sont  pas  non  plus  étrangers 
l'entretien  des  contractions  plus  ou  moins  durables  de  cet  organe,  aprî^squ'oi 
Ta  séparé  de  l'axe  cérébro-spinal  et  du  cordon  cervical  du  grand  sympathique. 

En  résumé,  nous  pensons  qu'il  n'existe  aucun  argument  irrécusable  en  faveur  é 

(I)    MÛLUH'S/^IT/iÎP.,  IS4  4. 
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la  ooa-iiiflueiicc  de  la  moelle  sur  les  mouvements  du  cœur  chez  Tadulte  ;  qu*au 
•rootnire  des  ùîts  multipliés,  empruntés  <i  rexpérimentation  et  à  la  pathologie, 
cuhlissent  Fintenrention  nécessaire  de  la  moelle  pour  l'entretien  de  la  circulation. 
.Noos  verrons  plus  loin,  en  étudiant  les  fonctions  du  bulbe  rachidien^  que  plu- 
siean  physiologistes  font  dériver  surtout  de  cet  organe  le  principe  incitateur  des 
nowernents  cardiaques. 

Heotioonous  ici,  en  passant,  Taction  de  la  moelle  épinière  sur  les  cceurs  dits 
lymphatiques  (1).  D'après  Volkmann  (2),  les  contractions  rhytbmiques  de  ces 
petits  sacs  musculeux,  chez  les  grenouilles,  cessent  après  la  destruction  de  la 
aoelie  :  de  la  portion  de  cet  organe  qui  correspond  à  la  troisième  vertèbre  dépen- 
dent les  mooTements  des  deux  cœurs  lymphatiques  antérieurs ,  et  de  celle  qui 
-^  renfennée  dans  les  septième  et  huitième  vertèbres  dépendent  les  contractions 
^  deux  postérieurs.  Valentin  (S),  qui  d'abord  avait  nié  ces  résultats,  les  admit 
iilos  tard  (6).  Si  j'ai  vu  parfois  les  cœurs  lymphatiques  cesser  assez  promptement 
^  ie  mouvoir,  je  les  ai  vus  aussi,  eu  l'absence  des  portions  de  moelle  indiquées,  se 
coQincter  pendant  plusieurs  jours  chez  des  gr)enouiUes  très  irritables  :  il  est  vrai 
pourtant  que  les  contractions  de  ces  organes  ne  paraissaient  avoir  conservé  ni 
iMie  leur  énergie  ni  toute  leur  régularité  (*). 

Influence  de  la  moelle  épinière  sur  la  nutrition^  les  sécrétions  et  la  calorifi- 
rtn'm,  —  D'après  les  graves  atteintes  que  peuvent  subir  la  circulation  et  les 
pit'*ooaiènes  mécaniques  de  la  respiration  par  suite  des  lésions  de  la  moelle  épi- 

K^re,  on  doit  prévoir  que  les  actes  qui  se  lient  à  l'activité  du  cours  flu  sang, 
cnnine  \  l'exercice  normal  des  forces  respiratoires  (sécrétions,  nutrition,  chaleur 
vimale,  etc.),  doivent  eux-mêmes  être  modifiés  d'une  manière  fâcheuse  par  les 
^"sionsdu  cordon  rachidien,  surtout  quand  on  se  rappelle  que,  indépendamment  de 
'ufloence  générale  sur  la  circulation,  chaque  portion  de  la  moelle  en  exerce  une 
*«tfe  locale,  d'où  peuvent  résulter  des  changements  dans  le  cours  du  sang  des 
^es  empruntant  leurs  nerfs  au  tronçon  médullaire  lésé  ou  détruit. 

Kd  effet,  dans  les  paraplégies  un  peu  anciennes,  dues  à  une  altération  profonde 
^  I)  inoelle ,  en  général  les  membres  inférieurs  s'atrophient  ou  s'infîllreut  par 
"Qïie  du  trouble  circulatoire ,  la  peau  qui  les  recouvre  est  sèche ,  elle  cesse  de 
"^der  la  sueur,  et  l'èpiderme  s'exfolie  continuellement  II  est  vrai  que,  dans  ces 
'S.  l'ioiction  complète  des  membres  a  pu  aussi  contribuer  à  leur  amaigrissement 

^km  Rachetti  (5),  la  moelle  épinière  serait  principalement  chargée  de  présider 
<  ^  Dutriiion.  Cet  auteur  suppose  que  l'activité  de  cette  fonction,  dans  les  animaux, 
**  m  raison  inverse  de  la  masse  du  cerveau  et  en  raison  directe  de  celle  de  la 
'^le  épinière  ;  que  cette  loi  s'observe  non-seulement  dans  les  vertébrés,  mais 

=  J-  MOULn.  dans  PoccEiiDORrF'ft  Ànnaltn,  1832.  —  Philos,  TrangaeL,  1833,  p.  1.  — 
i-/v*«4U«9<ii  *^f  ^cad.  su  Berlin.^  1839.  ~  Panizza,  Sopra  H  tïtiema  Unfatieo  d^-i  rettili, 
'  "r'k«  zaolomieké,  etc.  Pavie.  1833. 

:    Ârfk,AeJ.  MOLLER,  1844,  p.  419. 

'    Ukrbmeh  drr  Phjftiologie  des  Mtuschen,  t.  II,  p.  769. 

*   /^<tf..p.  901,  SuppL,  sjanv.  1845. 

Vbitt  {lenaiseke  AnnaUn,  t.  II.  p.  31b)  affirme  avoir  vu,  sur  des  grenouilles,  les  cœurs 
"'«4t*qw«  pOTténeun  le  contracter  froft  moh  après  la  destruction  de  la  portion  conre«pou* 

!  OtUûitmUara,  délie  funzioni^  t  délie  mnlaltie  délia  midoUa  tplmU.  Milan,  1818. 


uncrr,  ravsioLoc.,  t.  ii. 
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encore  dans  les  crustacéi^,  les  insectes  et  les  vers,  dont  le  cordon  nerveux  central, 
qui  occupe  toute  la  longueur  du  corps,  représente  la  moelle épinièrc  à lexlrémiié 
de  laquelle  le  cerveau  ne  fonne  qu'un  léger  renflement.  C'est  à  cause  de  la  prédo- 
minance de  la  moelle,  d'après  Rachetti,  que  ces  animaux  ont  la  propriété  dé  repro- 
duire des  parties  enlevées  ou  détruites,  et  qu'un  seul  individu  peut  être  di?ifié  ea 
plusieurs  parties  qui  deviennent  elles-mêmes  autant  d'individus  susceptibles  d'ac- 
croissement. 

Fray  (1)  avance  que  la  moelle  est  chargée  de  coordonner  et  de  régir,  pendanl 
la  veille  et  le  sommeil,  les  diverses  opérations  organiques  d'où  résultent  la  nutri- 
tion, les  sécrétions,  etc.  On  verra  bientôt  qu'on  ne  saurait  non  plus  refuser  aa 
grand  sympathique  une  certaine  part  dans  un  pareil  rôle.  (Voy.  Fondions  du  grand 
$ymj)Qthiqu€,  ) 

L'influence  de  la  moelle  épinière  sur  la  sécrétion  'de  l'urine  est  admise  par  les 
uns,  contestée  par  les  autres. 

Après  la  section  de  la  moelle  épinièrc  au  voisinage  des  vertèbres  dorsales  et 
lombaires,  après  sa  destruction  à  partir  de  la  dernière  vertèbre  du  cou,  Krimer('2) 
a  reconnu  que  *  l'urine  devient  claire  comme  de  l'eau,  et  contient  beaucoup  âe 
sels  et  d'acides,  mais  peu  d'extractif  ».  L'ablation  du  cerveau  et  du  cenelel, 
ajoute  le  même  auteur,  n'arrête  pas  la  sécrétion  urinaire,  elle  ne  fait  que  changer 
légèrement  les  caractères  de  l'urine.  Mais  Brodie  (3)  dit  avoir  vu  cette  sécrélioa 
se  supprimer  iiistantanémenl  chez  les  animaux  auxquels  il  avait  enlevé  le  cerveau: 
tandis  que  Gamage  (/i)  affirme,  a\ec  Krimer,  qu'il  n'en  est  point  ainsi.  L'eiïel 
observé  par  Brodie  a  lieu,  selon  Krimer,  non  pas  quand  Jon  enlève  le  ceneau, 
mais  lorsqu'on  détruit  la  moelle  allongée  et  la  portion  cervicale  de  la  moelle  épi- 
nière, destruction  qui  nécessite  l'entretien  de  la  respiration  par  des  moyens  arti- 
ficiels. 

Brodie  (5),  Home  (6)  et  Hunkel  (7)  ont  observé  que  Turine  contenait  de  l'am- 
moniaque libre  après  les  lésions  traumatiques  ou  les  commotions  de  la  nioelltj 
épinière.  Naveau  (8)  prétend  au  contraire  l'avoir  trouvée  fortement  acide,  dui 
des  chiens,  après  la  section  de  cet  organe  à  la  région  dorsale  ou  lombaire. 

Dans  les  expériences  que  j'ai  faites  h  ce  sujet,  l'urine,  sans  être  fortement  acide, 
a  toujours  offert  une  acidité  appréciable  chez  les  chiens  dont  j'avais  détruit  la 
moelle  doi*saIe  (*)  :  il  n'est  pas  permis  de  croire  que  cette  urine  préexistait  dans  la 
vessie,  car  la  frayeur  et  la  douleur  avaient  fait  urjner  les  animaux,  en  grande  abon- 
dance, avant  et  pendant  l'opération.  Ces  résultats  s'accordent  avec  ceux  qui  eut 
été  obtenus  plus  récemment  par  Ségalas  (9). 

(I)  Esiai  sur  l'origine  des  corps  organiques  et  inorg.  Paris,  18Ï7. 

(SI,  PhysioL  Untersuchungen^  Leipiig,  182U,  et  dans  Journ,  compltfm,  du  Dicf,  des  te,  méd.^ 
t.  XXV.  p.  tio?. 

(3)  Rec.  cit.,  p.  206. 

(4)  Rec,  cit. 

(5)  Lectures  on  the  Disenses  of  Vrinanj  Organs,  London,  1832,  p.  161. 
(0)  Cit.  par  Burdack,  PkysioL,  trad.  franc.,  t.  Vlll,  p.  20&. 

(7)  Journ.  desconnaiss,  méd.-chirurg.,  août  1834,  p.  376. 
(s)  Expérimenta  quœdam  circa  urinae  secrctionem,  p.  24. 

[*)  ScuiFF  {Untersuch.  abr.r  Diabètes;  Soc.  Roy.  des  sr,  du  Danemark,  1857)  a  constat 
qu'eu  pareil  cas  l'urine  contenait  de  l'albumine  et  surtout  de  la  glycose.  Quelquefois  la  matièr 
colorante  du  sang  a  passé  dans  l'urine. 

(o)  Des  lésions  trautnatiques  de  ta  moelle  de  V épine ^  considérées  sous  le  rapport  de  Uu 
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ilsb  je  (irétais  bien  gardé  de  conclure,  comme  J'a  fait  cet  expérimentateur,  que 

l'idupoce  de  la  moelle  est  uulle  sur  la  sécrétion  uriuaire  :  car,  dans  te  cours  de 

.)^misectioiis,  de  nombreuses  observations  m'avaient  démontré  que  les  viscères, 

piumpruntent  leurs  filets  ner\eux  au  grand  sympathique,  sont  loin  d'être  pa- 

"f^s  immédiatement  par  la  section  de  ces  filets,   et  que  même  leur  action 

/'iislebien  au  delà  de  la  durée  des  expériences  dans  lesquelles  Ségalas  avait 

'iM  détruit  la  moelle  (1).  Je  me  crois  donc  autorisé  à  soutenir  qu'après  une 

i^rfille  lésion,  les  nerfs  aboutissant  à  ces  différents  organes,  et  aux  reins  en  par- 

'ulicr,  ne  font  que  dépenser  peu  à  peu  la  force  nerveuse  primitivement  émanée 

NirtoQtde  la  moelle,  centre  principal,  sinon  exclusif,  de  sa  production;  d*oùh 

,vN>uoce  de  la  sécrétion  rénale,  aussi  bien  que  celle  des  mouvements  du  cœur, 

'ijiaual  intestinal,  des  cornes  utérines,  etc.  D'ailleurs,  à  propos  de  Tétude  des 

\>nms  du  grand  sympathique,  j'aurai  occasion  d'insister  sur  les  faits  qui  prou* 

1.1  qoe,  si  le  principe  nerveux  se  propage  plus  lentement  dans  ce  nerf  que  dans 

^  nerfs  cérébro-spinaux,  il  s'y  tient  aussi  eu  réserve  beaucoup  plus  longtemps, 

Mw  dans  les  filets  ne  communiquant  plus  a\ec  aucun  ganglion  :  alors  je  corn- 

âttrai  ropinion  erronée  de   ceux  qui  croient  que  le  grand  sympathique  puise 

':  nncement  en  lui-même  le  principe  de  son  activité. 

On  sait  que,  quand  on  se  borne  à  couj)cr  la  moelle  épinière,  chaque  segment 
/di  continuer  d'agir  comme  centre  spécial  d'innervation.  Aussi  aurais-je  passé 
'i^  silence,  comme  insignifiantes  dans  la  q<iestion,  celles  des  expériences  de  Sé- 
.^J?^  dans  lesquelles  on  a  opéré  cette  sorte  de  lésion  ou  la  destruction  paitielle  de 
buioelle,  si,  même  de  ces  expériences,  il  ne  résultait  que  l'urée,  les  phosphates, 
t^  Milfatcs,  Tacide  uriquc  et  le  mucus  vésical  ont  subi  des  changements  dans 
ttir  quantité  relative.  Dès  lors,  on  ne  s'explique  guère  la  conclusion  de  cet  au- 
i'ir.  c'est-à-^ire  que  les  lésions  traumatiques  de  la  moelle  ne  troublent  point  la 
'Ij^n^ition  de  l'urine. 

<-tte  conclusion,  fondée  surtout  suèdes  résultats  de  vivisections,  qui  leplussou- 
i  ont  été  observés  dans  un  lapa  de  temps  trop  court,  ne  s'accorde  point  avec 
>  (le  Brodie,  Home,  llunkel,  Sunley,  etc.  (2),  qui  ont' recueilli  des  faits  sur 
vxnroe  malade. 

'.hez  un  malade  cité  par  le  dernier  de  ces  observateurs,  et  affecté  d'une  fracture 
rr  déplacement  de  la  cinquième  et  de  la  sixième  vertèbre  dorsale,  avec  division 
:ijpièi(*  de  la  moelle  en  ce  point,  l'urine  devint  très  abondante  et  fortement  am- 
"oiacale  au  cinquième  jour  :  elle  conserva  ces  propriétés  jusqu'à  la  mort  du 
'^^,  qui  eut  lieu  le  vingt-sixième  jour. 

I  Q  aaU'e  cas  analogue  s'est  encore  offert  à  Stanley.  Il  y  avait  chez  un  individu 
'^tore  et  luxation  du  rachis,  intéressant  la  huitième  et  la  neuvième  vertèbre  dor- 
"^•^  et  paraplégie.  Le  quatrième  jour,  l'urine  prit  une  odeur  fortement  ammonia- 
<u^.  et  l'analyse  chimique  y  démontra  en  effet  la  présence  d'une  grande  propor- 
''Q  d'ammoniaque. 

II  <M  \rai  qu'en  pareil  cas  on  avait  supposé  que  l'urine  ne  devenait  alcaline  que 
"'^'^  la  vessie,  par  suite  de  la  paralysie  de  cet  organe  :  mais  des  observations  de 

'  '  t^r  kur  Uâ  fonctions  desorganei  génitO'ur inaires  (Parts  181 4).  Méni.  lu  k  TAcad.  de  méd. 
-'  "ût  Kie  23  sepienibre. 

'    i>'irr«  lie  ce<  expcrieoces  :  13.  20,  30  minutes.  1  heure. 

-  />«  rapport  qui  existe  entre  l'inflammation  des  reins  e*  les  désordres  fonctionnels  de  la 
"*  '  '  eptmtert  et  de  ses  nerfs  {yirdi,  gêner,  de  médeCy  3*a<^rte.  t.  V,  |».  loi,  103,  trad,  de 
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Smith  (1)  tondent  h  prouver  que  ce  liquide  est  déjà  alcalin  avant  d'arriver  dans 
son  réservoir.  Toutefois  il  ne  faudrait  pas  nier  que  Talcalinité  ne  pût  être  aug- 
mentée par  un  séjour  trop  prolongé  de  l'urine  dans  la  vessie  et  par  le  catarrhe 
que  ce  séjour  y  aurait  développé. 

Bellingeri  (2)  a  constaté,  sur  le  mouton,  que  l'inflammation  de  la  moelle  et  de 
ses  membranes  est  fréquemment  accompagnée  de  Finflammationdu  péritoine  et  des 
reins,  que  Turine  devient  trouble  et  ressemble  au  sérum  du  lait  coagule.  Récipro- 
quement, Stanley  dit  avoir  vu  l'altération  du  rein  déterminer  consécutivement  des 
affections  de  la  moelle  épinière.  Il  importe  d'ajouter,  pour  démontrer  les  relations 
intimes  qui  existent  entre  ces  deux  organes,  que,  selon  la  remarque  de  Dupiiy- 
tren  (H),  la  paraplégie  est  de  toutes  les  maladies  celle  dans  laquelle  les  sondes, 
fixées  dans  la  vessie,  se  recouvrent  le  plus  souvent  et  le  plus  promptement  d'iu- 
crustaticms  salines  (ti). 

La  moelle  épinière  a-t-elle  de  l'influence  sur  la  sécrétion  spermatique?  La 
réponse  serait  affirmative,  si  l'on  en  juge  par  ce  qui  a  lieu  souvent  dans  les  cas 
de  paraplégie  complète  ou  incomplète  résultant  d'une  myélite  chronique  ou  d'autres 
altérations  profondes  de  la  moelle.  Brachet  (5),  méconnaissant  l'action  propre 
de  ce  foyer  d'innervation,  regarde  au  contraire  la  sécrétion  spermatique  comme 
influencée  exclusivement  et  directement  par  le  système  nerveux  ganglionnaire  : 
ce  physiologiste  prétend  même  l'avoir  prouvé  à  l'aide  d'expériences  dont  uoos 
allons  examiner  la  valeur,  et  que  plus  récemment  Ségalas  (6)  croit  avoir  con- 
firmées. 

Brachet  coupe  la  moelle  en  travers,  sur  des  chats,  immédiatement  après  un  coîl 
répété,  c'est-à-dire  quand  il  suppose  que  les  vésicules  séminales  doivent  être 
vides  (^)  ;  puis,  plusieurs  jours  après  l'opération,  les  animaux  sont  sacrifiés,  et  les 
vésicules  se  trouvent  remplies  de  sperme.  Donc,  selon  Brachet,  la  sécrétion  de  ce 
fluide  est  indépendante  du  système  cérébro-spinal.  —  Mais  le  tronçon  inférieur  d<i 
la  moelle  est  un  centre  d'innervation  qui  a  pu  fournir  encore  aux  filets  testicutaire 
du  grand  sympathique  l'influence  nécessaire  à  la  sécrétion  du  sperme;  et  pai 
conséquent  une  pareille  expérience  est  complètement  insignifiante.  C'était  la  destruc 
tion,  et  non  la  simple  section  de  la  portion  lombaire  de  la  moelle,  qu'il  aurait  falli 
pratiquer.  La  difficulté  aurait  ensuite  consisté  à  faire  survivre  les  animaux  asMi 
longtemps  pour  bien  permettre  les  observations.  L'exemple  du  paraplégique,  rapporti 
par  Brachet,  ne  parle  pas  davantage  en  faveur  de  son  opinion,  pour  les  mérae: 
motifs  qui  \iennent  d'être  énoncés,  et  qui  d'ailleurs  s'appliquent  aussi  à  uneautn 
expérience  qu'il  a  entreprise  pour  prouver  l'indépendance  où  serait  du  systèmi 
cérébro-spinal  h  sécrétion  des  ovaires. 

(1)  Médical  Gazette.  London.  Tévr.  1832. 

(2)  Jnnali  univers.  d%  med,,  fascicol.  02,  93,  août  et  sept.  1824. 

(a)  Leçons  orales,  1832. 

(4)  Segalas  {Mém.  cit,)  croit  que  la  tendance  que  l'urine  montre  à  former  des  dépôts  autour  de 
sondes  tient,  non  pas  à  une  altération  de  ce  liquide,  qui  serait  la  conséquence  immédiate  drh 
lésion  de  la  moelle,  mais  bien  à  l'inflanimation  calarrbale  de  la  vessie  qui  vient  tût  ou  tard  coniplt 
quer  cette  lésion. 

(b)  Fonel.  du  syst.  nerv,  gangl.,  1837,  p.  289. 
(6)  Mém.  cit. 

(*)  BRAciitT  dit  avoir  eu  effet  reconnu  que  les  vésicules  séminales  étaient  vides  chea  plo»ieur 
clials  qu'il  il  lut:s  autsitût  après  l'accouplement. 
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Qiunl  au  phénomène  de  Véreciion,  dont  qneiquos  auleors  ont  fait  un  signe 
iJibogoomonique  des  maladies  du  cervelet  (1),  iJ  peut  bien  coïncider  avec  ces 
luiadies,  mais  il  est  surtout  un  des  effets  les  plus  fréquents  des  lésions  de  la  por^ 

fictrcicaieêe  la  moelle  épinière  (2);  on  le  remarque  aussi,  mais  moins  ordi- 
i^irement,  daiis  les  lésions  qui  occupant  les  portions  dorsale  et  lombaire  de  la 
loielle  [Z)  :  seulement,  dans  tous  ces  cas,  les  individus  n'ont  pas  conscience  de 
•^ut  de  la  verge,  et  n'y  ressentent  aucune  sensation  agréable  ou  pénible. 

Les  obsenations  rapportées  par  OUivier  (d'Angers)  sont  confirmées  par  des 
oispiratiotts  analogues  de  Lawrence  (/i).  Réveillon  (5),  etc.  En  se  rappelant  l'in- 
f^iynce  remarquable  que  la  moelle,  par  l'entremise  de  ses  nerfs  vaso-moteurs, 
'irrcc  sur  la  circulation  capillaire,  on  s'est  rendu  compte  de  la  turgescence  mor-> 
:<df  doQt  il  s'agit. 

Oo  sait  d'ailleurs  que  la  pendaison,  avec  luxation  des  vertèbres  cervicales,  pro- 
'Jii  souvent  l'érection,  et  même  par  fois  l'éjaculation.  A  cette  occasion,  je  dois 
r7ppe)er  que  Ségalas  (6)  prétend  avoir  pu  provoquer  l'un  et  l'autre  phénomène  à 
iKle  d'irritations  mécaniques  dirigées  sur  la  moelle.  —  Dans  cinq  expériences 
^éessur  trois  cabiais  et  deux  lapins,  il  m'a  été  impossible  de  reproduire  de  scm- 
iiûbles  résoluts. 

Fumînons  maintenant  l'influence  reconnue  de  la  moelle  épinière  sur  la  calori- 

'îion,  tout  en  cherchant  à  caractériser  cette  influence  dans  son  mode,  à  savoir, 
"i  ''il'*  est  ou  non  immédiate,  et  s'il  y  a  lieu  de  la  rapporter  plus  paiticulièrement  à 
«H^  ri-gion  déterminée  de  cet  organe. 

On  ne  peut  nier  assurément  qu'il  n'y  ait  tantôt  une  diminution  et  tantôt  une 
i  iaiientation  de  température  dans  les  parties  atteintes  de  paralysie  par  suite  de 
^100  spinale. 

^/e&t  surtout  dans  la  myélite  chronique,  avec  perte  de  sentiment,  que  la  dimi- 
^noù  de  la  température  sunient;  et,  si  elle  n'est  pas  toujours  bien  appréciable 
■*^T  1  observateur,  le  malade  s'en  plaint  presque  constamment  et  demande  qu'on 
'liBoffe  ses  membres  refroidis.  Toutefois,  même  dans  les  paralysies  par  lésions 
*viDatiques  des  nerfs,  comme  le  démontrent  les  recherches  d'Ëario  (7),  on 
'«^te,  à  l'aide  du  thermomètre,  que  la  température  d'un  membre  paralysé  i)eut 
«'Hi  «Hre  inférienre  à  celle  du  membre  sain.  Uu  marin  dont  le  plexus  brachial 
'•iii  été  déchiré  par  les  fragments  de  Li  clavicule  eut  le  membre  correspondant 
'ini\fx  du  sentiment  et  du  mouvement  La  chaleur  de  la  main  saine  était  ordinaire  - 

♦  il  de  72»  Fahr.,  et  celle  de  la  main  paralysée  de  70°;  la  différence  de  tempé- 
'••ire  était  moins  prononcée  à  mesure  qu'on  se  rapprochait  du  tronc,  et  l'on  pou- 
m  faire  varier  la  température  de  70''  à  77'',  en  dirigeant  un  courant  électrique 
te  le  membre  (8).  Une  jeune  fille  qui  avait  eu  le  nerf  cubital  coupé  au-dessus 

'  SrasM.  jinat.  comp.  du  cerveau,  Paris,  1827,  t.  II,  p.  602  et  «ulr.  —  Journ.  de  phytiot, 

'V  I*.,  1822.  t.  II,  p.  J172  et  24». 

.,  OLUTin,  d'Angers,  ouvr.  d(.,  t.  I,  3*  étiit.,  p.  270,  272,  278,  281,  284,  2©1. 
'1    /&td.,  t.  I.p.  316.  323,  333. 
»   L^^nJa  CoorcR,  Œuvres  chirurg,  rompt,,  trad.  deCtaasuignac  et  Riclielot.  Paris,  1S3&-36, 

.    Âffkkf.qénér.  de  méd,,  1827,  t.  XIII,  p.  440. 
.    L^Vn  sur  queiquee  pointe  de  phyiiol,  (Arch.  gt 

t  «*e*  omâ  Obsercatiout  Ulustrating  the  infiurnce  of  fue  nrrt 
é-  mil  Heêt  >Med.  Cttir.  TrantacLj  1819,1.  VU.  2*  «dit.,  p.  173). 


.    4rrhit,géuér.  de  méd,,  1827,  t.  XIII,  p.  440. 

.   L^ttrt  sur  qmeiqueâ  pointe  de  physiol,  (Arch.  g/n.  de  méâ,,  1824,  t.  VI,  p.  216). 

'    c  UMs  oui  Observations  Ulustrating  the  influence  of  the  Nrrvous  System  in  régula  tin  j 

.    ^  il    Ummi  ,%ÊmA     fkt»      fW^^^m^^ê         lai  A      »      Vil       a*^<ll»         a^       l<9q\ 
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du  poignet  oiïrit,  dans  l*inten'alle  de  rauriculairc  et  de  Fannuiaire,  une  Iciiipt'»- 
rature  plus  basse  que  dans  l'intervalle  des  autres  doigts  (1  j. 
,  Ces  faits  dus  à  l'observation  sont  sans  doute  exacts,  et  je  me  plais  à  croire  qu'il 
en  est  de  même  des  faits  suivants,  fournis  par  l'expérimentation.  —  Seulement  il 
nous  faudra  essayer  de  donner  aux  uns  et  aux  autres  leur  interprétation  véritable. 
M^einhold  (2)  porta  un  thermomètre  de  Réaumnrdansle  bas-ventre  d'un  chien; 
l'instrument  marquait  25°.  Il  détruisit  la  moelle  épinière,  et  observa  que  les  pou- 
mons, le  foie,  la  rate,  l'estomac  et  le  canal  intestinal  se  refroidissaient;  de  sorte 
que  la  chaleur  de  l'animal  ne  fut,  pendant  cinquante  minutes,  que  de  16*,  celle 
de  l'atmosphère  étant  de  15". 

l^ilsoQ  Philip  (3)  observa  aussi  une  diminution  considérable  de  la  température 
chez  l'animal  auquel  il  avait  détruit  des  portions  isolées  de  la  moelle  épinière.  I^ 
destruction  de  la  portion  lombaire  fit  tomber,  eu  trente-quatre  minutes,  la  tempé- 
rature de  98**  Fahr.  à  75°. 

Les  expériences  de  Ghossat  (U)  sur  la  section  de  la  moelle  épinière  lui  donnèren 
les  résultats  suivants  :  Lorsqu'il  coupait  la  moelle  immédiatement  derrière  la  tiHe 
la  température  tombait  à  2°, 53  ;  elle  descendait  à  2°, 32  quand  la  section  avait  liet 
entre  la  seconde  et  la  troisième  vertèbre  cervicale;  à  2°, 80  quand  il  la  pratiquai 
entre  la  septième  vertèbre  du  cou  et  la  première  du  dos;  à  2'\i^2  lorsqu'elle  étai 
faite  entre  la  première  et  la  troisième  vertèbre  dorsale;  à  1°,92  s'il  la  faisait  cntr 
la  seconde  et  la  troisième  ;  enfin  h  1°,85  lorsque  la  section  de  la  moelle  était  pnii 
quée  entre  la  troisième  et  la  quatrième  vertèbre  du  dos. 

Comme  l'abaissement  de  la  température  augmente,  d'après  Ghossat,  à  mosui 
qu'on  divise  la  moelle  épinière  plus  bas,  cet  auteur  présuma  qu'il  ne  dépendait  ^ 
immédiatement  de  cette  section  elie-mOme,  mais  de  la  paralysie  du  grand  s\n)pj 
thique.  En  conséquence,  il  fit  l'excision  de  ce  nerf  au-dessus  du  plexus  solaire,  ei 
température  baissa  à  1°,90  et  1°,58;  d'où  il  se  crut  autorisé  à  conclure  que 
grand  sympathique  est  la  sowce  du  développement  de  la  chaleur  animale,  et  q( 
son  excision  fait  périr  les  animaux  de  froid. 

En  voulant  bien  admettre  que  toutes  ces  expériences  soient  exactes,  nous  I 
regardons  comme  parfaitement  insignifiantes,  en  tant  qu'on  voudrait  s'en  sen 
pour  arriver  à  une  conclusion  aussi  hasardée  que  celle  de  Ghossat,  ou  pour  prom 
l'influence  directe  de  la  moelle  épinière  sur  le  dégagement  de  la  chaleur  animal 
Il  est  assurément  bien  permis  de  penser  que  les  animaux  mis  en  expérience  f 
cet  auteur  se  sont  refroidis  parce  qu*ib  étaient  mourants. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'il  y  avait  tantôt  diminution  et  tantôt  augmenuti 
de  température  dans  les  parties  atteintes  de  ^taralysie  par  suite  de  lésion  de 
moelle,  et  nous  venons  de  citer  des  exemples  qui  rentrent  dans  le  premier  cas  ; 
nous  reste  à  en  signaler  d'autres  qui  rentrent  dans  le  second  et  aussi  à  dire  d' 
proviennent  ces  différences. 

H.  Nasse  (5),  au  rapport  de  Schiff  (6),  serait  le  premier,  qui  a  noté  1  élévati 
de  température  après  la  section  de  la  moelle  épinière  ;  il  rapporte  cet  effet  à 

(I)  Hrc.  rlf..p.  180. 

(s)  Jaum.  compL  du  Dictionn,  des  se,  méd»,  t.  XXVI,  p.  25. 
(S)  Oiirr.  cil, 

(4)  influencé  dm  système  nerveux  sur  la  chaleur  animale.  Paru,  1920,  dinert.  Inaog. 
(h)  l'nteysuch.  sur  PhvsioL  und  PalhoL  Bonn,  1839. 
6)  Vnlersufh,  zur  Pkysiûl,  des  yermtsystems,  1*' fasc.  Francfort-sor-le-Mein,  IB&&. 
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(r\re.  D*après  Browii-Séquard  (i),  une  hémisectjon  iatéraiede  la  uioolle  épiiuèrc, 
i  \i  région  donale,  est  sui?ic  d'une  élévation  de  température  du  membre  postérieur 
du  oôié  correspondant  et  d*ane  diminution  dans  le  membre  du  côté  opposé. 
SchifT  (2),  en  s'appuyant  de  ses  propres  expériences,  assure  avoir  reconnu  que  la 
température  ne  s*é1ève,  dans  le  membre  paralysé  du  mouvement  (c'est-à-dire  cor- 
rpï^pondant  à  rhémisection)  que  dans  la  jambe,  le  pîcd  et  les  doigts,  mais  non  à  la 
cflfise;  il  n*admet  pas  d'aillem*s  qu'il  y  ait  toujours  une  diminution  de  température 
dans  l'autre  membre.  Pour  ScliifT,  qui  croit  devoir  faire  provenir  spécialement  (/«/a 
mflle  allongée  tous  les  nerfs  vaso-moteurs ^  plus  l'hémisection  latérale  de  la  moelle 
esi  pratiquée  près  de  l'encéphale,  plus  la  température  s'élève  dans  le  membre  posté- 
mor  do  c6cé  correspondant  :  «  Cela  résulte,  dit-il,  de  ce  que  les  nerfs  vaso-moteurs 
k  ce  membre  ne  proviennent  pas  uniquement  de  la  portion  lombaire  de  la  moelle.  • 

D'antres  observateurs  assurent,  au  contraire,  qu'un  grand  nombre  de  ces 
aerfs  s'arrêtent  dans  la  moelle  épinière  elle-même,  et  surtout  ils  se  refusent  à  recon- 
Baitre,  comme  insuffisamment  démontrée,  leur  décussation  dans  la  moelle,  admise 
(sr  ScbiflL  —  Ou  reste,  ce  savant  physiologiste  pense,  avec  Brown-Séquard,  que  I9 
ydioD  de  la  moelle  amène  toujours  une  dilatation  paralytique  des  vaisseaux  san- 
çiios,  d'où  un  afflux  plus  considérable  de  sang  aux  parties,  et  aussi,  comme  consé- 
qoence,  une  élévation  sensible  de  température. 

Saluant  SchifT,  les  cas  dans  lesquels  on  a  observé,  comme  précédemment,  une 
difflioation  de  température  au  lieu  d'une  augmentation,  s'expliqueraient  par 
Ifiiension  passive  et  permanente  des  parties  paralysées  :  «  Si,  dit-il,  on  coupe« 
diez  an  mammifère,  tous  les  nerfs  de  l'un  des  membres  postérieurs,  et  qu'on  donne 
tosoite  à  tous  les  deux  la  même  position,  le  membre  paralysé,  loin  d  être  le  plus 
froid,  est  sensiblement  le  plus  chaud,  notamment  à  la  jambe  et  au  pied.  » 

(1  Bernard  (3)  fait  dépendre  les  différences  dont  il  s'agit  d'une  spécialité  d'in- 
fioeoce  des  diverses  espèces  de  nerfs  :  il  croit  que  rabolition  du  sentiment  et  l'abo- 
li'.ioQ  du  mouvement  volontaire  donnent  également  lieu  à  un  refroidissement  des 
parties  paralysées  ;  tandis  que  la  section  ou  l'abolition  d'influence  du  nerf  grand 
»mpathique  (issu)  de  l'axe  cérébro-spinal)  produit  leur  échaufîement,  sans  doute 
'Q  déterminant  l'afflux  du  sang  par  suite  de  la  dilatation  des  vaisseaux. 

Influence  de  la  moelle  épinière  sur  le  canal  intestinal^  la  vessie  et  les  organes 
g^itaux,  —  La  partie  supérieure  du  tube  digestif,  c'est-à-dire  le  pharynx,  l'ceso- 
pluge  et  l'estomac,  empruntant  ses  nerfs  à  la  moelle  allongée,  nous  n'avons  pas  à 
MB  en  occuper  îcL 

(^ant  aux  organes  génitaux,  à  la  ressle  et  au  canal  intestinal,  comme  la  moelle 
I  interrtent  en  grande  partie  dans  leurs  fonctions  que  par  l'entremise  du  grand 
ï^mpathique,  et  comme,  en  parlant  des  usages  de  ce  dernier,  nous  devrons  revenir 
ur  le  concours  que  l'axe  nerveux  rachidien  prête  à  ces  divers  organes  (&),  nous 
«tons  bref  dans  ce  qui  va  suivre,  et  nous  nous  contenterons  de  mentionner  l'ac- 
tïQQ  directe  qu'il  exerce  sur  plusieurs  d'entre  eux. 
Dans  les  l^ons  de  la  moelle  épinière,  chez  l'homme,  on  observe  généralement 

Doe  constipation  plus  ou  moins  opiniâtre,  à  laquelle  peuvent  succéder  des  évacua- 

1;  Exfirim.  Kuearcheê  applied  toPkyaiol,  and  Patkol,,  p.  78«'77.  New-Tork,  ISM. 
(2,  Ou9r.  cU, 

.3)  Uf9iu  iur  la  phyti0l,  et  la  paihoL  du  tyêU  ntrv»  Paris,  1S&S«  t.  II,  p.  490* 
t ,  Voy.  Pomeiionê  du  grand  sympathique. 
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tions  alvines  involoalaires  :  le  même  effet  se  produit,  chez  les  animanx,  à  la  saitc 
de  la  section  transverse  de  la  moelle  vers  le  milieu  de  la  r^on  dorsale.  Alors  il  y  a 
inertie  de  la  tunique  musculeuse,  paralysie  des  sphincters  interne  et  eiteme  do 
rectum,  qui  reçoivent  des  filets  spinaux  directs  surtout  des  troisième  et  quatrième 
branches  antérieures  sacrées,  et  la  membrane  muqueuse  rectale  ne  jouit  plas  de 
la  sensibilité  en  rapport  avec  le  besoin  de  la  défécation. 

La  stimulaiion  de  la  moelle  dorsale,  par  les  irritants  mécaniques  ou  par  l'élec- 
tricité, in*a  paru,  dans  certains  cas,  réveiller  les  contractions  du  canal  intestinal, 
mais  toujours  avec  moins  d'intensité  que  quand  je  déposais,  à  l'exemple  de 
J.  Mûller  (1),  de  la  potasse  caustique  sur  les  ganglions  solaires.  Si  Wilson  Pbiiip  (2) 
a  vu  les  mouvements  de  l'intestin  grêle  persister  assez  longtemps  après  l'ablation 
de  l'axe  cérébro-spinal,  ces  mouvements  pouvaient  tenir  à  un  reste  de  force  ner- 
veuse tenue  en  réserve  dans  le  système  nerveux  ganglionnaire. 

On  sait  combien  sont  nombreuses  les  observations  propres  è  démontrer  que  les 
lésions  graves  de  la  moelle  s'accompagnent  de  la  paralysie  et  de  l'anesthésie  dn 
réservoir  urinaire.  Selon  nous,  les  muscles  du  col  vésical  sont  seuls  sous  la  dépen- 
dance immédiate  de  la  vobnté  et  du  système  cérébro-spinal,  tandis  que  le  reste 
de  la  tunique  musculeuse  de  la  vessie  est  soumis  au  grand  sympathique  et  hors  de 
l'empire  de  la  volonté.  Si,  de  prime  abord,  l'excrétion  des  urines  semble  être  nn 
acte  tout  volontaire,  c'est  que,  pour  l'accomplir,  se  contractent  en  effet  des  muscles 
volontaires  ou  semi-volontaires,  tels  que  le  diaphragme,  les  muscles  des  parois 
abdominales,  et  surtout  le  releveur  de  l'anus;  mais,  hors  le  col  de  la  vessie,  tout  cet 
organe  se  contracte  à  la  manière  de  l'intestin  grêle.  Quoique  nous  avancions  que 
les  mouvements  involontaires  du  corps  de  la  vessie  sont  influencés  par  le  grand 
sympathique,  nous  ne  les  regardons  pas  moins  comme  étant  sous  la  dépendance 
médiate  de  la  moelle,  dans  laquelle  ce  nerf  puise  surtout  le  principe  de  son  action; 
aussi  peuvent-ils  finir  par  être  paralysés,  comme  ceux  du  col  vésical,  dans  les 
lésions  de  l'axe  nerveux  rachidien. 

Ollivier  (d'Angers)  (3)  rapporte  plusieurs  observations  qni  prouvent  que  les 
maladies  de  la  moelle  peuvent  déterminer  une  paralysie  bornée  au  col  on  au  con^ 
de  la  vessie. 

Quant  à  l'intervention  de  la  moelle  épinière  dans  les  contractions  de  l'utérus  et 
des  vésicules  séminales,  il  en  sera  fait  mention  lorsque  nous  nous  occuperons  de 
l'étude  du  grand  sympathique. 

Toutefois  rappelons,  dès  maintenant,  que  Budge  {U),  d'après  des  recherches 
toutes  récentes,  admet  l'existence  d'un  nouveau  centre  de  mouvement  dans  la 
moelle  épinière,  qu'il  nomme  centre  génito-spinal  du  grand  sympathique.  Ce 
centre,  au  dire  de  Budge,  répond  à  la  quatrième  vertèbre  lombaire  (chez  le  lapin) 
et  n'occupe  qu'un  espace  de  quelques  lignes  :  •  Il  est  la  source  des  mouvements 
de  la  partie  inférieure  du  canal  intestinal^  de  ceux  de  la  vessie  et  des  canaux  défé- 
rents »  ;  mouvements  transmis  à  ces  organes  par  le  nerf  sympathique  lombaire  (*). 

(i)  Pkytiol,  du  s^st,  R«ro»,  trad.de  Joordan,  1. 1,  p.  128. 

(2)  Ouvr.  cit. 

(3)  Ottor.  Ht,,  panim. 

(4)  CompUi  rendus  de  l'jicad.  des  mc,  de  Paris,  28  fé?.  1850,  t.  XLVIIÏ,  p.  437. 

(*}  On  Mitqne»  d^k  plusienn  années  auparavant  U8&1),  le  même  eipérimentaleur  avait  signait, 
dans  la  moelle  épinière,  un  autre  centre  d'action  pour  le  nerf  sympathique  cervical:  c'est  le  centre 
eilio-spinal  situé  entre  la  siiième  vertèbre  du  cou  et  la  quatrième  de  la  poitrine,  «  et  toarcc,  dit 
BuDGBy  des  mouvements  de  dilatation  de  la  pupille  et  des  artères  de  la  tête  >. 
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PROPRIÉTÉS  KT  FONCTIONS   DE   L'ENCÉPHALE. 

Ayant  déjà  envisagé,  sous  un  point  de  vue  général,  les  principaux  attributs  de 
encéphale  [page  194  et  suiv.),  il  nous  reste  à  faire  connaître  le  rôle  particulier 
de  chacune  de  ses  parties  constituantes,  qui  sont,  chez  les  vertébrés  supérieurs  : 
le  bulbe  rachidien;  —  la  protubérance  annulaire  ou  mésocépbale  ;  —  les  tuber- 
-qU  quadrijumeaux;  —  les  couches  optiques;  —  les  corps  striés;  ^  les  lobes 
cérébraux  ou  le  cerveau  proprement  dit;  —  le  cervelet. 

Bulbe   raehidîen. 

Les  propriétés  et  les  fonctions  dn  bulbe  racbidien  participent  de  celles  de  la 
:^leéptnière,  en  ce  sens  que,  comme  elle,  sensible  en  arrière,  il  nous  a  paru 
:oQtà  (ait  insensible  en  avant;  qu'il  concourt  à  transmettre  les  impressions  et  le 
principe  des  mouvements  volontaires;  qu'il  jouit  aussi,  à  un  haut  degré,  du  pou- 
"tr  dit  réflexe  ou  exciio-moteur. 

Mais  le  balbe  n*est  pas,  comme  la  moelle  épinière,  un. simple  conducteur  du 
rfiocipe  des  mouvements  respiratoires;  il  est,  au  contraire,  le  foyer  central  et 
i  orçane  régulateur  de  ces  mouvements  de  conservation. 

Du  bulbe  rachidien  considéré  dans  ses  rapports  avec  la  respiration.  —  Galien 
nût  parfaitement  reconnu  ce  fait  aussi  curieux  qu'important,  savoir,  qu'il  y  a , 
^tn  le  commencement  de  la  moelle  épinière,  un  point  dont  la  section  anéantit 
^r-le-champ  la  respiration  et  la  vie  chez  les  animaux  :  «  Atqui  perspicuum  est, 
•  dit-il  (1),  quod  si  post  primam  aut  secundam  vertebram,  aut  in  ipso  spinalis 
'  meduUx  principio  sectionem  ducas,  repente  animal  comimpitur  »  (^tat'^tcpcTac 

Lorry,  ignorant  sans  doute  l'expérience  de  Galien,  annonce  le  même  résultat  en 
'^  tpfoies  (2)  :  •  Coupant  la  moelle  de  l'épine  transversalement  en  plusieurs 
tsilroîts,  je  produisais  successivement  différents  degrés  de  paralysie.  Quand  je 
^.^  parvenu  au  cou ,  je  fus  fort  étonné  de  voir  qu'en  plongeant  ou  un  stylet,  ou 
ia  pointe  d'un  scalpel  sous  l'occiput,  j'excitais  des  convulsions,  et  que,  entre  la 
i^iuième  et  la  troisième  vertèbre ,  loin  de  produire  la  môme  chose ,  l'animal 
iHfMirait  presque  sur-le-champ,  et  que  le  pouls  et  la  respiration  cessaient  absolu- 
oeoL..  < 

(^pendant  ni  Galien  ni  Lorry  n'avaient  rigoureusement  déterminé  cette  portion 
>  Taxe  cérébro-spinal  dont  la  lésion  tue  les  animaux  à  l'instant  même.  De  nos 
.jQrs,  Legallois  a  mis  plus  de  précision  dans  ses  recherches.  «  Ce  n'est  pas  du  cer- 
W2Q  tout  entier,  dit  cet  observateur  (3),  que  dépend  la  respiration,  mais  bien  d'un 
«adroit  anez  circonscrit  de  la  moelle  allongée,  lequel  est  situé  à  une  petite  distance 
àâ  troa  occipital  et  vers  l'origine  des  nerfs  de  la  huitième  paire  ou  pneumogas- 
thqnes.  Car,  si  l'on  ouvre  le  crâne  d'un  jeune  lapin,  et  que  l'on  fasse  l'extraction 
•13  cerveau  par  portions  successives,  d'avant  en  arrière,  en  le  coupant  par  tranches, 

'1,   Dtanatom,  adminiit,  Leipzig.  ISïl.  lib.  Vlli,  cap.  ix,  p.  600  ot  007,  ëdlt.  de  KQlin. 
2    jéciémie  de*  sciences.  Mémoires  des  savants  étrangers,  t.  111,  p.  300  et  307. 
1   OEnvres  eampléUs,  Paris,  183U,  avec  des  notes  de  Pariset. 
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on  peut  enlever  de  celte  manière  tout  le  cerveau  proprement  dit,  et  ensuite  tout 
le  cervelet  et  une  partie  de  la  moelle  allongée.  Mais  la  respiration  cesse  subitement 
lorsqu'on  arrive  à  comprendre  dans  une  tranche  Torigine  des  nerfs  de  la  huitième 
paire.  » 

Aussi,  après  avoir  été  témoin  des  expériences  de  F^gallois,  Percy,  dans  son  rap- 
port à  rinstitut  (1),  n*hésite-t-il  point  à  affinner  que  «  le  premier  mobile  (2),  le 
a  principe  de  tous  les  mouvements  respiratoires,  a  son  siège  vers  cet  endroit  de  la 
«  moelle  allongée  {bulbe  rachidien)  qui  donne  naissance  aux  nerfs  de  la  huitième 
9  paire  (3).  » 

Or  ces  mouvements  multiples  de  la  respiration  s'accomplissent  soit  à  la  têie 
(dans  les  narines,  la  bouche  et  le  voile  du  palais) ,  soit  au  cou  (à  [^extérieur  et  à 
Tintérieur  du  larynx),  soit  enfîn  au  tronc  (dans  les  épaules,  les  parois  du  thorax  et 
de  l'abdomen).  C'est  donc  le  jeu  de  ce  mécanisme,  dans  son  ensemble,  qu'on  peut 
voir  s'arrêter  par  suite  de  la  lésion  précédente. 

Il  est  d'ailleurs  à  peine  besoin  de  faire  observer  ici  que  le  bulbe  rachidien  n'est 
pas  le  premier  mobile  de  la  respiration,  seulement  parce  qu'il  donne  origine  ani 
nerfs  pneumogastriques  ;  ou,  en  d'autres  termes,  que  la  mort  subite  due  à  la  lésion 
du  bulbe  ne  résulte  pas  uniquement  de  la  suppression  d'influence  de  ces  nerfs. 
Chacun  ne  sait-il  point,  en  effet,  qu'après  la  résection  des  pneumogastriques,  chez 
les  animaux  adultes,  la  respiration ,  quoique  gênée  et  laborieuse,  n'en  continue 
pas  moins  pendant  un  temps  encore  assez  long?  Si  l'hypothèse  précédente  èiait 
admissible,  la  mort,  au  lieu  de  survenir,  dans  ce  dernier  cas,  du  second  au  cin- 
quième jour,  devrait  frapper  les  animaux  à  l'instant  même,  comme  quand  le  bulbe 
lui-même  est  lésé. 

Après  I^egallois,  Flourens  (/i)  a  cherché  à  fixer  d'une  manière  plus  précise  encort 
Je  véritable  siège,  dans  le  bulbe  rachidien,  de  l'organe  qu'il  nomme  premier  motem 
du  mécanisme  respiratoire,  point  central  du  système  nerveux.  Ce  physiologiste, 
récapitulant  les  résultats  obtenus  sur  six  lapins,  s'énonce  ainsi  (5)  : 

u  J'ai  dit  plus  haut  que  ce  point  commence  avec  l'origine  de  la  huitième 
paire  et  s'étend  un  peu  au-dessous.  Pour  en  déterminer  les  limites  avec  plus  di 
précision,  je  mis  à  nu,  sur  les  lapins  que  je  venais  d'opérer,  toute  la  partie  supé 
rieure  de  la  moelle  épiulère  cervicale  et  toute  la  moelle  allongée.  Je  compara 
soigneusement  alors  les  diverses  sections  faites  sur  ces  parties,  et  voici  ce  que  j 
trouvai  : 

»  La  première  section,  ou  la  section  pratiquée  sur  le  premier  lapin,  l'avait  éti 
immédiatement  au-dessous  et  en  arrière  de  l'origine  de  la  huitième  paire;  I 
seconde  section  se  trouvait  une  ligne  et  demie  à  peu  près  au-dessous  de  cette  ori 
gîne;  la  troisième,  environ  trois  lignes,  et  la  quatrième,  ^rofs  lignes  et  demie  plu 
au-dessous  encore.  La  cinquième  section  enfin  avait  eu  lieu  immédiatemeti 
au-dessus  de  l'origine  de  la  huitième  paire,  et  la  sixième  près  d'une  ligne  au-desMi 
de  cette  origine. 

0  Or  les  mouvements  respiratoires  de  la  tête  avaient  reparu  dès  la  troîsièm 
section,  et  ceux  du  tronc  dès  la  cinquième.  La  limite  du  point  central  et  premic 

(1)  Séances da  9  septembre  18 il. 

(2)  Ouvr.  eit„  t.  I,  p.  247, 
(3^  Ouvr.  df.,p.  369. 

(41  Ouvr.  et  édit.  cH,^  p.  196  et  sair. 
(5)  Ouvr,  HL,  p.  203  et  204. 
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•"  .v.,r  (io  système  nencux  fic  trouve  donc  imoiédiateinent  au-dessus  de  Torigine 
di  ia  baitièaïc  paire,  et  sa  limite  inférieure,  trois  lignes  à  peu  près  an-dessous  de 
cette  origine.  Ce  point  n'a  donc,  en  tout,  que  quelques  lignes  d'étendue  dans  les 
upins;  il  en  a  moins  encore  dans  les  animaux  plus  petits  que  ceux-ci;  il  en  a  un 
peu  plus  dans  les  animaux  plus  grands,  l'étendue  particulière  de  ce  point  variant 
comme  varie  Tétendue  totale  de  Tencéphale  ;  mais,  en  définitive,  c'est  toujours 
duo  poîat,  et  d'un  point  unique,  et  d'un  point  qui  a  quelques  lignes  à  peine,  que 
la  respiratioD,  l'exercice  de  l'action  nerveuse,  l'unité  de  cette  action,  la  vie  entière 
de  ranimai,  en  un  mot,  dépendent. 

Guidé  par  les  recherches  de  mes  devanciers,  j'ai  fait  également  un  assez  grand 
nombre  d'expériences,  qui  m'ont  conduit  à  reconnaître  que  l'organe  premier 
moteur  dn  mécanisme  respiratoire  n'a  pas  son  siège  dans  toute  l'épaisseur  de  la 
modelle  ou  do  segment  de  bulbe  commençant  avec  l'origine  môme  de  la  huitième 
paire  et  finissant  un  peu  au-dessous  d'elle.  En  elTct,  j'ai  pu  diviser,  détruire,  à  ce 
oiseau,  les  pyramides  antérieures  et  les  corps  restiformes,  et  voir  la  respiration  per- 
sister; au  contraire,  la  destruction  isolée  du  faisceau  intermédiaire  du  bulbe ^ 
m  m^me  niveau,  a  produit  la  suspension  instantanée  de  la  respiration  (1). 

A  cette  occasion,  je  ferai  observer  que  les  corps  restiformes  et  pyramidaux  sont 
^iclusivemcnt  foimés  de  fibres  blanches  représentant  de  simples  éléments  con- 
(!acteurs,  tandis  que  le  faisceau  intermédiaire  (j'appelle  ainsi  celui  qui  est  situé 
f-nire  U*s  corps  pyramidal  et  reslifornie)  est  seul  pénétré  d'une  quantité  consi- 
■Tobiede  substance  grise,  riche  en  vaisseaur  et  apte  à  représenter,  au  centre  du 
'-.  '//'-  rachidien^  un  foyer  spécial  d'innervation.  C'est  donc  l'intégrité  de  ce 
.%}er  spécial,  composé  de  substance  grise  et  aidé  des  fibres  du  faisceau  interr 
n)*'diaire,  qui,  d'après  mes  expériences,  est  seule  nécessaire,  chez  les  animaux, 
2  IVntretien  de  leurs  mouvements  respiratoires  ;  tandis  que  les  facultés  motrice 
d  sensitive  des  parties  qui  Ta  voisinent  (pyramides  antérieures  et  corps  resti" 
(unes)  peuvent  être  suspendues  sans  danger  immédiat  pour  la  vie,  comme 
y  l'ai  amstaté  sur  les  animaux  soumis  à  l'inhalation  de  l'étlier.  £st-il  d'ailleurs 
Ikviin  d* ajouter  que  tous  les  jours,  chez  les  agonisants  et  les  apoplectiques,  on  a 
forasion  d'oboerver  que,  ne  fonctionnant  déjà  plus  comme  organe  de  transmission, 
ai  des  impressions  sensitives,  ni  de  Taclion  cérébrale  sur  les  muscles  volontaires, 
cependant  le  bulbe  continue  d'agir  cotnme  premier  moteur  du  mécanisme  respi- 
ratoire? 

f)epois  la  publication  de  nos  expériences,  en  i8(i7,  Flourens  (2)  s'est  appliqué 
à  définir,  avec  une  précision  nouvelle,  le  point  de  la  moelle  allongée  qu'il  appelle 
i''  utntd  ou  le  point  vital ,  et  qu'il  place  «  d  /a  pointe  du  V  de  substance  grise  • 
etistaot  en  arrière  de  cet  organe.  Il  ne  s'agit  plus  ici,  comme  Flourens  lui-même 
l'admettait  autrefois,  d'une  partie  offrant  c  quelques  lignes  d'étendue  et  variant 
comme  varie  l'étendue  totale  de  l'encéphale  »  ;  il  s'agit,  pour  ainsi  dire,  d'un  point 
nuthématiqae  dont  l'ablation  entraînerait  l'extinction  soudaine  de  la  vie. 

Pour  faire  cette  expérience,  «  je  me  sers,  dit  Flourens,  d'un  petit  emporte- 
[•«'Te  dont  Y  ouverture  a  à  peine  un  millimètre  de  diamètre.  Je  plonge  cet  emporte- 

1)  LoKcr,  SxpéHeneeê  reiaiiveê  aux  efftU  de  l'inhalation  de  l'éther  anlfuriquê  sur  te  ty$» 
I<«M  merveujc  de  Vkomme  ei  de*  animaux  {Àrckiv,  génér,  de  méd»^  1847,  t.  XIII,  p.  377)« 

(2;  50l#  *UT  le  point  HIal  de  In  moelle  allongée  {Comptes  rendus  des  séances  de  V/éead, 
'>i  sf,  ât  Parte,  octobre  18&I,  p.  437). 
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pièce  dans  la  moelle  allongée,  en  ayant  soin  que  ronvertiirc  de  l'inslrument  réponde 
au  y  de  substance  grise  et  l'embrasse.  J*isole  ainsi  tout  d*un  coup  le  point  ciial 
du  reste  de  la  moelle  allongée,  etc.,  et  tout  d'un  coup  les  mouvements  respi- 
ratoires du  tronc  et  les  mouvements  respiratoires  de  la  face  sont  abolis...  Cesi 
donc  d'un  point  qui  n'est  pas  plus  gros  qu'une  tête  d'épingle  que  dépend  la  vie  du 
système  nerveux,  la  vie  Se  l'animai  par  conséquent,  en  un  seul  mot,  la  vie,  • 

Cependant  il  nous  a  été  souvent  donné  de  voir,  sur  des  lapins  ou  sur  de  jeunes 
chiens  ayant  subi  une  pareille  lésion,  les  mouvements  respiratoires  persister  avec 
leur  rhythme  ordinaire  ;  ajoutons  qu'étant  d'autres  fois  parvenu  à  diviser  exacte- 
ment sur  la  ligne  médiane  le  bulbe  rachidien,  dans  toute  sa  hauteur,  en  passant  par 
la  pointe  du  V  de  substance  grise,  nous  avions  déjà  vu  antérieurement  (1  )  la  res- 
piration continuer  avec  une  certaine  régularité. 

Il  n'en  a  pas  été  de  même  quand  Tincisiou  portail  obliquement  dans  la  pro- 
fondeur du  faisceau  gris  ou  intermédiaire  du  bulbe  :  dans  ces  cas,  parfois  la  mort 
a  été  instantanée,  chez  les  chiens  adultes,  alors  même  que  la  lésion  était  uni- 
latérale. 

Il  nous  serait  difficile  de  dire  les  véritables  causes  desquelles  ont  dâ  dépendre 
les  différences  des  résultats  obtenus  par  Flourens  et  par  nous  (*j. 

En  résumé,  toujours  est-il  que  l'expérimentation  démontre  qu'on  peut  enlever, 
sur  un  jeune  chien  ou  sur  un  lapin  par  exemple,  les  lobes  cérébraux,  les  corps 
striés,  les  couches  optiques,  les  tubercules  quadrijumeaux,  le  cervelet  et  la  pro- 
tubérance annulaire,  c'est-h-dirc  vider  à  peu  près  complètement  la  cavité  crâ- 
nienne (le  bulbe  rachidien  et  la  moelle  demeurant  seuls  intacts),  et  néanmoins 
voir  les  divers  mouvements  de  la  respiration  continuer  avec  régularité;  mais  que, 

(I)  Voy.  mon  Traité  de  physiologie,  !'•  ëdit.,  Paris,  ISbO.  t.  II,  2*  partie,  p.  84. 

(*)  FLOURF.NS  Tient  encore  de  publier  de  nouceaujc  détails  sur  le  nœud  vital  (voy.  CompUs 
rendus  des  séances  de  l'Acad,  des  se,  de  Paris,  32  novembre  1858).  Le  petit  emporte-pièce. 
■  dont  l'ouverture  a  à  ptine  un  millimètre  de  diamètre  >,  ne  paraît  plus  suffisant  i  FLOURCiis  pour 
Isoler  du  reste  de  la  moelle  allongée  le  point  vital  auquel  il  reconnaît  plus  d'étendue  qu'autrefois. 

•  Le  nœud  vital,  dit-ll,  est  double,  c'est-à-<lire  formé  de  deux  parties  ou  moitiés  réunies  sur  ia  ligne 
médiaue,  et  dont  chacune  peut  suppléer  k  l'autre.  —  Pour  que  la  vie  cesse,  il  faut  que  les  df  ai 
moitiés  soirut  coupées,  et  toutes  deux  dans  la  même  étendue,  dans  une  étendue  de  deux  noitllmètrn 
et  demi  chacune;  pour  les  deux  et  en  (ont,  cinq  millimètres,  —  Une  section  transversale  de  cinq 
millimétrés  dans  un  point  delà  moelle  allongée  (c'est-à-dire  passant  sur  le  milieu  du  V  de  substance 
grise),  voilà  tout  le  peu  qu'il  faut  pour  détruire  la  vie.  » 

Si  une  pareille  secllon,  quand  elle  est  profonde,  fait  cesser  la  vie,  c'est  que  nécessairement.  ï  ce 
niveau,  elle  porte  sur  le  noyau  gris  ou  central  du  bulbe  {ou  faisceau  intermédiaire  aux  pyramiJe« 
antérieures  et  aux  corps  restifornies)  dont  la  destruction  isolée,  comme  je  l'ai  démontré  en  I8i7 
{,loc,  cit.),  suffit  en  effet  pour  produire  l'arrêt  instantané  de  la  respiration. 

Les  expériences  de  ScniFF  {Lehrbuch  der  Pliysiol,,  p.  333,  Lahr  1858<50),  et  celles  de  Bkouh- 
SÉQUARD  {Journal  dephysiol,,  i*'  avril  1 858,  p.  317],  sont  en  opposition  avec  celles  de  FL0rnE5S. 

•  Ce  n'est  pas,  dit  Brown-Séquard,  par  suite  de  l'absence  du  point  vital  que  les  mouvements  res* 
piratuires  s'arrêtent  quelquefois,  après  l'ablation  de  ce  petit  organe,  mais  bien  par  suite  d'une 
irritation  de  la  moelle  allongée  et  delà  même  manière  qu'après  la  galvanisation  des  nerCs  vagon.> 
•—  «  L'irritation  des  parties  voisines  du  point  vital  amène  quelquefois  l'arrêt  de  la  respiraUoo.  bira 
que  ce  point  ne  soit  pas  lésé.  —  Le  point  vital  de  Flourens  semble  n'être  pas  essentiel  à  la  vie.  > 

Si  Vablation  de  la  moelle  allongée  peut  faire  perdre  immédiatement  la  vie  à  un  animal  supc- 
rieur  (mammifère  ou  oiseau)  qui  ne  saurait  vivre  an  delà  d'une  à  trois  minutes  sans  respiration 
pnlmonaire,  il  n'en  est  plus  de  même,  d'après  les  recherctirs  de  BKOtvN-SÉQi  ard  {Compt.  rend,  de 
l'/lcad,  des  se,  1847.  t.  XXIV,  p.  363,  ttBuU.de  la  Soc,  philom.,  1849,  p.  117),  de^animaai 
à  sang  froid  qui  respirent  aussi  par  la  peau.  La  durée  de  la  vie  peut  se  compter  par  mois  pour  les 
batraciens,  ^u  semaines  pour  quelques  autres  reptiles,  psic  jours  pour  les  poissons  ;  —  puis  par 
heures  pour  les  animaux  hibernants  (pendant  l'hibernation  et  en  employant  l'inrafRatlOD  pulno* 
naire),  et  par  minutes  pour  les  oiseaux  et  les  mammifères. 
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si  ï  VMe  de  deux  sections  transversales  du  bulbe,  on  intercepte  un  segment  ou 
Doe  rondelle  renfcrroant  lorigine  de  la  huitième  paire  avec  quelques  filets  radicu- 
lajr»  du  nerf  spinai,  tous  ces  mouvements  de  conservation  s'arrêtent  d'une  manière 
bmsqoc. 

Ces  faits  prouvent  donc  que  le  principe  qui  régit  le  mécanisme  respiratoire  n'est 
pas  réparti  dans  l'encéphale  ou  dans  toute  la  moelle,  mits  qu'il  siège  réellement 
(basane  portion  circonscrite  et  déjà  indiquée  du  bulbe  rachidien. 

Le  foyer  encéphalique  des  mouvements  multiples  de  la  respiration  étant  déter- 
mJoé,  00  a  dû  se  préoccuper  de  l'idée  de  découvrir,  dans  la  moelle  épinière^  les 
loies  spéciales  de  transmission  du  principe  de  ces  mouvements  aux  muscles  res- 
[iraieurs.  Or,  en  parlant  de  l'influence  de  la  moelle  épinière  sur  la  respiration, 
nos  avons  dit  que  Ch.  Bell  considérait  la  colonne  latérale  de  cet  organe  comme 
«intinée  à  conduire  le  principe  des  actes  mécaniques  respiratoires  :  mais  on  a  déjà 
10  aussi  que  cette  hypothèse  n'a  pas  encore  de  preuves  suffisantes,  expérimen* 
(if^  on  antres.  Au  niveau  du  bulbe,  la  colonne  latérale  de  la  moelle,  se  prolon- 
ZKuai  en  partie  derrière  l'éminence  olivaire,  donnerait  origine,  selon  le  physio- 
kiste  anglais  (1},  aux  nerfs  accessoire  de  Willis,  pneumogastrique,  glosso-pha-* 
na^n  et  facial  :  *  Il  parait  donc,  ajoute-t-il,  qu'il  sort  quatre  nerfs  de  cette 
Ciioane  qui  n'en  fow*nit  aucun  au  système  de  la  sensibilité ,  ni  à  celui  du  mou» 
'mmt  volontaire.  H  est  prouvé  en  outre,  par  l'expérience,  que  ces  nerfs  excitent 
des  mouvements  dépendants  de  l'acte  de  la  respiration.  On  ne  peut  douter  que 
K  loonvements  du  cou ,  de  la  gorge,  de  la  face  et  des  yeux ,  qui  ont  rapport  à 
\  a^  de  la  respiration  on  qui  en  dépendent,  ne  lui  soient  associés  par  le  moyen  de 
c^nerDs.  » 

Assurément  nous  sommes  loin  d'adopter  ici  les  asseilions  de  Ch.  Bell ,  qui 
presque  tontes,  à  notre  sens,  sont  erronées.  —  Et  d'abord,  l'anatomie  démontre 
aoootestablement  :  l""  que,  parmi  les  nerfs  crâniens  influençant  les  mouvements 
r^^ratoires,  le  spinal  et  le  facial  sont  les  seuls  qui  proviennent  de  la  colonne 
ia!^ra1e  de  la  moelle,  prolongée,  derrière  les  olives,  dans  le  bulbe  rachidien,  la 
'^abérance,  etc.;  2^  qu'au  contraire,  le  glosso- pharyngien  et  le  pneumogas- 
■nqne  (/portions  ganglionnaires)  s'implantent  dans  le  sillon  collatéral  postérieur 
Ho  bulbe,  sillon  prolongé  dans  lequel  s'implantent,  plus  inférieuremeut,  toutes 
^  racines  spinales  postérieures  ou  sensitives.  Or,  puisque  les  deux  nerfs 
4r4it  il  s'agit  naissent  sur  le  même  faisceau  médullaire  que  ces  racines,  et  sont, 
'^name  elles,  pourvus  de  ganglions,  ils  doivent,  dans  la  théorie  de  Ch.  Bell  lui- 
rame,  avoir  des  fonctions  analogues,  c'est-à-dire  présider  à  la  sensibilité  et  non 
>Q  mouvement  D'ailleurs,  le  glosso-pharyngien  n'envoie-t4l  pas  des  filets  à  la 
Boqoeuse  de  la  base  de  la  langue,  à  celles  du  pharynx,  de  la  trompe  d'Ëustache 
'f  de  la  cavité  du  tympan?  Des  divisions  du  pneumogastrique  ne  se  ramifient-elles 
Pédant  les  membranes  muqueuses  qui  tapissent  le  larynx,  la  trachée,  les  bronches, 
i*<nophage  et  l'estomac?  11  y  a  donc  en*eur  à  soutenir,  avec  Ch.  Bell,  que  les 
iHfs  glosso-pharyngien  et  pneumogastrique,  qu'il  fait  à  tort  provenir  de  la  colonne 
bUrale  dn  bulbe,  sont  étrangers  à  la  sensibilité.  —  Le  même  physiologiste  émet 
encore  une  opinion  inexacte,  quand  il  avance  implicitemeut  que  l'action  des  nerfs 
H-ioal  et  facial  ne  se  lie  en  aucune  façon  aux  mouvements  volontaires.  Je  démon- 

M  Exyoêlt,  du  iyit,  nat.  des  nerfs,  etc.,  Irad.  de  Geuest.  Paris,  1825,  p.  1  ),  11,  32  et  sutv. 
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treraî  ailleurs  que  le  spinal  anime  non-seulement  les  muscles  sterno-cléido*inas< 
toîdien  et  trapèze,  mais  encore  ceux  du  larynx,  du  pharynx  et  la  lunîquc  contrac- 
tile des  bronches,  etc.  Or,  la  volonté  n*a-l-elle  donc  aucune  prise  sur  les  muscles 
du  larynx?  De  plus,  la  contraction  de  ceux  de  la  face  n'est -elle  donc  aucunement 
volontaire?  J'exposerai  plus  loin  les  arguments  qui  prouvent  que  le  glosso-pha- 
ryngien  et  le  pneumogastrique,  loin  d'être  des  nerfs  du  mouvement  respiratoire, 
couune  l'admet  Cit.  Bell,  sont  au  contraire  des  nerfs  exclusivement  scnsiiifs,  si 
toutefois  on  fait  abstraction  du  spinal  et  du  facial  qui  s'anastomosent  avec  eux  au 
delà  de  leur  origine;  si,  en  d'autres  termes,  on  n'envisage  que  leurs  ftortium 
ganglionnaires. 

Mais,  tout  en  rejetant  la  prétendue  classe  des  nerfs  respiratoires  crâniens  éubli< 
par  Ch.  Bell  (*},  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'admettre,  en  nous  fondant  sui 
nos  propres  expériences,  que  les  fonctions  du  faisceau  intermédiaire  ou  latéra 
du  bulbe  se  rapportent  à  la  respiration;  car,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  obser- 
ver, taudis  que  les  corps  restiformes  et  les  pyramides  antérieures  sont  exclusive- 
ment formés  de  fibres  blanches,  c'est-à-dire  d'éléments  simplement  conducteurs 
lui  seul  est  pénétré  d'une  quantité  considérable  de  substance  grise  jaunâtre.,  ricbi 
en  vaisseaux,  et  apte  à  représenter  un  foyer  d'innervation  au  centre  du  boit» 
rachidien.  —  Les  corps  olivaires,  comme  on  l'a  vu,  dépendent  du  faisceau  pr^cé 
dent,  et,  en  dedans,  se  confondent  avec  lui.  Ces  sortes  d'appendices  latéraux,  ii 
développés  dans  l'espèce  humaine,  absents  chez  la  plupart  des  vertébrés,  son 
regardés  par  Dugès  (1)  comme  des  centres  nerveux  particuliers  dont  l'usage  serai 
lié  à  l'exercice  de  la  voix.  Toutefois  ce  physiologiste  n'émet  cette  opinion  qu  a\e 
réserve,  et  ne  donne  d'ailleurs  aucun  argument  sérieux  pour  l'appuyor.  «  L'olive 
dit  Serres  (2) j  est  excitateur  des  mouvements  du  cœur;  le  corps  restiforrae,  exe/ 
tateur  de  la  respiration  pulmonaire.  Le  coitlon  qui  sépare  ces  deux  faisceaux  a 
excitateur  de  V estomac.  »  Mais  si  l'on  cherche,  dans  cet  auteur,  des  raison 
propres  à  justifier  des  localisations  aussi  précises,  on  est  bien  loin  d'en  trouver  d 
plausibles. 

Du  bulbe  rachidien  considéré  dans  ses  rapports  avec  la  sensibilité  et  les  mou 
vements  volontaires.  —  Le  bulbe  rachidien  n'est  pas  seulement  i'oi^anc  premit 
moteur  au  mécanisme  respiratoire.  C'est  par  lui  que  doivent  passer  les  inipressioo 
pour  être  perçues,  et  les  ordres  de  la  volonté  pour  être  exécutés  :  aussi  les  fal:i 
ceaux  du  bulbe,  d'ailleurs  continus  à  ceux  de  la  moelle,  se  prolongent-ils  à  traver 
les  pédoncules  cérébelleux  et  les  pédoncules  cérébraux,  pour  aboutir  aux  organe 
encéphaliques  chargés  d'élaborer  les  impressions  et  de  produire  le  principe  de 
mouvements  volontaires.  Or,  ici  s'offrent  naturellement  ces  deux  questions  iiitéies 
santés  :  Peut-on  déterminer  le  siège  du  mouvement  et  de  la  sensibilité  dans  le  bulb 
rachidien  7  La  transmission  des  impressions  et  celle  de  l'action  du  cerveau  sur  le 
muscles  volontaires  s'opèrent-elles,  dans  le  bulbe,  d'une  tnanière  directe  ou  crois^'e 

Le  premier  de  ces  deux  problèmes,  fort  difficile  à  résoudre  directement  pari 
voie  expérimentale,  nous  semble  résolu  par  l'induction  et  par  les  observation 
pathologiques:  aussi  osons-nous  avancer  que  la  |)artie  antérieure  du  bulbe  est  des 

(*)  Cet  auteur  rapproche  des  iierrs  précédents  celui  de  la  quatrième  paire  ou  pathrtique,  ii"'< 
nomme  nerf  respiratoire  de  Vœ\\.{Exposit.  du  syst.  nal»  des  nerfs,  etc.,  p.  230.) 

(1)  Physiologie  comp»  Montpellier,  1838,  t.  1,  p.  ;;oo. 

(2)  yénatom.  comp.  du  cerveau,  t.  Il,  p.  717. 
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liotV  au  fflouvcmeiit.  cl  sa  partie  postérieure  à  la  sensibilité.  En  ciïct,  puisque  les 
cofdons  moteurs  de  la  moelle  se  continuent  directement  avec  ceux  qui  existent 
iQdf^aiu  du  bulbe,  et  que  les  cordons  médullaires  sensitifs  se  prolongent  sans 
Qtcrroptioo  derrière  cet  oi^aoe  (où  ils  s'écartent  pour  recevoir  les  deux  pyramides 
^itf^rîewres)^  il  semble  rationnel  d'admettre  que  les  uns  et  les  autres  conservent, 
ém  toute  leur  étendue,  les  mêmes  fonctions.  D'ailleura  on  ne  trouve  que  des 
dtdi  moteurs  sur  le  faisceau  antéro-latéral  du  bulbe  {hypoglosse,  spinal,  facial^ 
u>fA^ur  oculaire  externe),  et  Ton  rencontre  seulement  des  nerfs  sensitifs  sur  son 
ii^eau  postérieur  (portions  ganglionnaires  du  glosso-phoryngien,  du  pneumogas- 
.'  /'/"^et  dn  trijumeau);  ajoutons  que,  dans  nos  expériences,  le  premier  faisceau 
ii"a>  a  toujours  paru  insensible  chez  les  animaux  vivants  (cliiens  et  lapins) ,  tandis 
querattouchementdu  second  n'a  pas  manqué  d'occasionner  delà  douleur. —  Entin 
^>'j^  ooQs  fondons  encore  sur  une  observation  fort  intéressante  recueillie  chez 
iMQim  par  Lebert  (1),  et  dans  laquelle  le  trouble  des  facultés  locomotrices  et  la 
'fberiatioo  entière  de  la  sensibilité  ont  coïncidé  avec  l'altération  profonde  de  la 
:«rtie  antérieure  du  bulbe  et  l'intégrité  de  sa  partie  postérieure  (*). 

QQant  à  savoir  si  les  effets  sont  directs  ou  croisés  dans  le  bulbe  racbidien,  ou, 
41  d'aatres  termes,  si  le  trouble  fonctionnel  dépendant  d'une  lésion  du  bulbe  se 
j^jiifeste  du  même  côté  que  cette  lésion  ou  du  côté  opposé,  ce  problème  a  été 
diversement  résolu  par  les  expérimentateurs.  Selon  Flourens  (2),  qui  a  cxpéri- 
t'Qié  principalement  sur  des  pigeons,  les  effets  sont  directs  dans  le  bulbe  comme 
^D^  ia  moelle  épinière.  Magendie  (3)  cite  une  expérience  confirmative  de  cette 
f'inioii  et  exécutée  sur  un  chien.  Au  contraire,  Calmeil  (^),  ayant  opéré  sur  un 
a^mton,  affirme  «  qu'il  existe  dans  la  moelle  allongée  {bulbe  rachidien)  des  effets 
■i'-Hs  et  des  eïie\&  croisés:  directs  dans  les  faisceaux  postérieurs;  croisés  dans  les 
tusf«aux  antérieurs,  u 

Daib  les  premières  expériences  que  j'avais  faites  pour  vérifier  les  précédentes 
<^rrtioDs,  les  animaux  (chiens  et  lapins)  avaient  présenté,  du  côté  de  la  respira- 
>'!),  fies  accidents  tellement  graves,  que  les  résultats  m'avaient  toujours  paru  trop 
T^i>oques  pour  trancher  la  question.  Depuis,  j'ai  été  plus  heureux  eu  expérimen- 
<^Dt  sur  des  chiens  de  haute  taille,  et  j'ai  cru  devoir  me  ranger  à  l'opinion  émise 
^r(jlmeil,  opinion  qui,  d'ailleurs  conforme  aux  données  anatomiques,  semble 
^'«firmée  par  la  pathologie.  En  efïet,  d'a()rès  l'anatomie,  les  faisceaux  postérieurs,  ne 
^iiirecrotsant  point  au  niveau  du  bulbe,  doivent  conserver,  dans  cet  organe,  le 
i^'iiiemode  d'action  que  dans  la  moelle  épinière;  tandis  que  les  faisceaux  latéro- 
ttiérieors,  s'eutrecroisant  de  manière  à  passer  de  droite  à  gauche,  et  vice  versâ^ 
^eot  a^oir,  sur  les  parties  situées  au-dessous  de  leur  décussation,  une  influence 
'  >ib<^.  «  On  observe,  dit  Ollivier  (d'Angers)  (5),  dans  certaines  altérations  de  la 

l  Cooadtei  les  faits  palbotoglqoes  relatif*  au  batbe|  rachidien,  dans  mon  Traité  d'anat,  $i 
^^«W.  du  êffst»  nerv,  Paris,  1842,  t.  I,  p.  406« 

M44.mifB  {L^çonâ  tur  Us  fond,  dusyêt,  nerv»,  t.  l,  p.  286  et  tulv.),  ayant  dWiié  chez  un 
-"^  I  «M*  fie^  pyramide!*,  n'a  conutaté  aucune  lésion  du  sentiment,  tandis  que  le  mouvement  avait 
**'«nproinitdaD«  toute  une  moitié  du  corps. 

i,  Rfrh^rrhes  expérimenUiUs  sur  les  propriétés  et  les  fondions  du  système  nerveux,  etc, 
'•'V  i«42,  p.  1 1 1  et  suîv.,  2»  édit. 

i   ifr*tnt  sur  les  fonet.  du  syst.  nerv,,  t.  1,  p.  285,  29:),  etc. 

t  Herkerrkes  sur  la  structure,  les  fonctions  et  le  ramolliésement  de  la  moelle  épiuiére 
''Mfi».  éft  progrès,  etc.,  1828,  t.  XI,  p.  ioo). 

■;  Traité dei  maladies  de  la  moelle  épinière,  3*  édit..  t.  I.  p.  123. 
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pmtie  antérieure  de  la  moelle  allongée,  des  eiïets  croisés  semblables  à  ceux  qui 
résuheut  des  mêmes  altérations  dans  le  cerveau  :  lésions  à  droite ,  paralysie  à 
gauche,  et  réciproquement.  J*eu  ai  publié,  ajoute  cet  auteur,  un  exemple  remar- 
quable dans  la  première  édition  de  mon  ouvrage  (1).  • 

Ou  trouvera,  dans  mon  Traité  du  système  nerveux  (tome  P'),  à  propos  de  h 
relation  des  faits  pathologiques  qui  concernent  là  protubérance  anniîlaire,  des  obser- 
vations qui  prouvent  que,  prolongés  dans  cet  organe,  les  cordons  latéro-antérieuis 
du  bulbe  ont  réellement,  chez  l'homme,  une  action  croisée  sur  les  mouvements 
volontaires. 

D*après  des  expériences  encore  récentes,  Oré  (2)  se  croit  fondé  à  admettre  que 
le  bulbe  rachidien  exerce  une  action  croisée  sur  le  sentiment  et  sur  le  mouvetmnt 
mais  que  cette  action  n*est  pas  complète.  Il  a  obtenu,  dit-il,  les  eiïets  qui  jastifient 
cette  proposition,  à  l'aide  de  la  section  d'une  moitié  du  bulbe  rachidien  en  avant  dt 
l'entrecroisement  des  pyramides  antérieures. 

Après  qu'on  a  coupé  les  deux  faisceaux  postérieurs  du  bulbe  rachidien,  les  ani- 
maux peuvent  rester  sensibles  aux  impressions  douloureuses,  comme  cela  s'obsenc 
aussi  après  la  section  des  faisceaux  analogues  de  la  moelle.  Nous  croyons  qoe^dau) 
les  deux  cas,  sans  déshériter  ces  faisceaux  blancs  de  toute  fonction  sensitive,  il  y: 
lieu  d'interpréter  les  faits  de  la  même  manière  (voy.  plus  haut,  p.  370). 

Avant  de  terminer  l'étude  des  fonctions  du  bulbe  rachidien,  rappelons  Tatti- 
tudc  singulière  observée  chez  les  animaux  auxquels  on  avait  divisé  l'un  des  corpi 
resti formes  ou  faisceaux  postérieurs  de  cet  organe.  Après  l'opération,  un  chiea  ei 
un  lapin  se  sont  roulés  en  cercle  du  côté  de  la  lésion  ;  leurs  yeux  ont  été  dé\ié 
comme  après  la  blessure  de  l'un  des  pédoncules  cérébelleux.  Je  reviendrai  plus  IoIj 
sur  ces  faits. 

Du  bulbe  rachidien  considéré  dans  ses  rapports  avec  les  mouvements  du  cœur 
—  A  la  suite  d'expériences  faites  sur  des  mammifères,  Budge  (3)  a  émis,  en  18M 
l'opinion  que  les  contractions  cardiaques  sont  principalement  sous  la  dépeudaoo 
du  bulbe  rachidien.  Ces  contractions  lui  parurent  pouvoir  être  encore  modifiée 
par  l'irntalion  des  cordons  antérieurs  de  la  moelle,  seulement  jusqu'au  niveau  d 
la  troisième  ou  de  la  quatriènie  paire  cervicale.  Plus  récemment,  il  a  entrepri 
d'autres  expériences  {k)  qu'il  regarde  coiqme  plus  décisives  que  les  premières  ei 
faveur  de  son  opinion.  Suivant  cet  cxpérimenuteur,  si  l'on  enlève  à  une  grenouill 
le  bulbe  rachidien  et  la  moelle  jusqu'aux  nerfs  des  'extrémités  antérieures,  I 
nombre  des  battements  du  cœiu-  diminue;  cette  diminution  s'observe  égalemei 
sur  une  seconde  grenouille  dont  on  a  ménagé  la  portion  respiratrice  du  bulbe.  < 
chez  laquelle,  par  conséquent,  la  respiration  pulmonaire  continue.  D'autres  foi 
à  l'aide  d'un  appareil  électro- magnétique,  Budge  dirigea  un  courant  à  travers! 
bulbe  rachidien,  et  aussitôt  le  cœur  cessa  de  battre ^  taudis  que  le  corps  enti( 
fut  pris  de  mouvements  convulsifs.  Au  contraire,  le  courant  ayant  été  dirigé  à  tra 
vers  la  moelle  épinière ,  les  convulsions  des  membres  eurent  encore  lieu ,  et  V 
battetnents  du  cœur  persistèrent;  puis  ia  moelle  fut  mise  à  nu,  retirée  du  eau 

(I)  Ouvr,  df.,  1823,  p.  26*i,  obiicrv.  xxxvi. 

(«)  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  se,  de  Paris,  18&4,  t.  XXXVIU,  p.  930. 

(3)  Untersuchungen  aber  dns  Nervensystem.  Frankfurt  a  Hein,  l»4i,  p.  l:ii,  I3é. 

(4)  j4rch,  de  Roser  et  Wundeblich,  184G,  V,  p.  310  et  i»\Q.  —  n.  VVacncr'8  Uandvdrte 
buch  drr  Physiol,,  1. 111. 
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«rtébral  cl  renversée  du  cûtu  de  la  tête.  Alors  on  appliqua  les  extrémités  des 
rli^-uphores  sous  la  face  inférieure  du  bulbe,  et  le  cœur  iuterronipit  aussitôt  ses 
iuUemeats,  sans  qu'il  survint  des  convulsions  dans  le  reste  du  corps.  —  Enfin,  dans 
aoe  iulre  série  d'expériences,  Budge,  ayant  fait  passer  des  courants  électriques 
(bns  les  nerfs  values,  vit  encore  le  cœur  suspendre  tout  à  coup  ses  contractions, 
[  LéDomène  qu'il  n'observa  jamais  en  agissant  sur  la  portion  cervicale  du  grand 
^mpathiqne 

Ainsi,  d'après  Budge,  le  cœur  emprunterait  au  bulbe  le  principe  de  ses  mouve« 
li'-nts,  et  ceax-ci  ne  seraient  point  influencés  par  la  respiration,  puisqu'on  les  ver- 
rait s'arrêter  ou  diminuer  de  fréquence  quand  la  respiration  continue  ;  la  force 
ioritatrice  des  contractions  cardiaques  aurait  la  paire  vague  pour  agent  exclusif  de 
traibuiission  ;  la  stimulation  électrique  de  cette  paire  nerveuse  et  du  bulbe  rachi- 
dk'O,  au  lieu  d'exciter  le  cœur,  le  mettrait  au  repos.  Cet  état  de  repos,  dans  lequel 
le  cœor  serait  dilaté  et  rempli  de  sang  noir,  est  comparable,  pour  Budge,  à  un  état 
Haoique  ;  pour  d'autres  physiologistes^  c'est  un  phénomène  passif  qui  résulte 
d'uo  épuisement  momentané. 

l/après  leurs  recherches.  Ed.  et£.  H.  AVcher  (1)  avaient  été  conduits,  de  leur 
Mé,  à  formuler  des  conclusions  il  peu  près  analogues  aux  précédentes,  et  en  partie 
cnfu-mées  par  Mayer  (2). 

Je  dois  avouer  que  je  ne  fus  pas  heureux  dans  les  tentatives  assez  nombreuses 
qo^  je  fis  d'abord,  sur  des  chiens,  pour  reproduire  les  résultats  obtenus  par  ces 
;>Jn biologistes.  Mais,  plus  tard,  je  pus  reconnaître  que  l'emploi  d'un  appareil  d'iu- 
doction  trop  faible  avait  causé  l'insuccès.  Plus  de  doute,  à  mes  yeux,  qu'un  cou- 
not  énergique,  passant  par  le  bulbe  ou  les  nerfs  vagues,  ne  suspende  temporai- 
T'-nient  les  battements  du  cœur.  —  Il  ne  me  paraît  guère  possible  de  soutenir  la 
tûwHie  qui  admet  des  nerfs  dont  l'excitation  ferait  cesser  le  mouvement  des  parties 
f\}i"ds  animent  II  est  plus  rationnel  de  croire  que  de  pareils  résultats  s'expli- 
';*i*mt  par  un  épuisement  nerveux  momentané,  dû  au  passage  d'un  courant 
•'OfTgiqne  :  en  effet,  chez  un  animal  récemment  tué,  une  galvanisation  assez  faible 

V  la  moelle  allongée,  ou  bien  une  simple  excitation  mécanique  des  nerfs  vagues, 
.u  rou,  peuvent  parfois  provoquer  quelques  contractions  cardiaques,  comme  s'il 
''a;;i!^^ait  de  tout  autre  nerf  en  rapport  avec  un  organe  contractile  quelconque. 

Selon  Budge  (3) ,  la  stimulation  électrique  du  bulbe  rachidien  provoque  aussi  les 
»HiTements  de  l'estomac  et  ceux  de  l'intestin  caecum  :  jusqu'à  présent,  aucune 

V  res  expériences  ne  m'a  réussi. 

C'est  eo  pratiquant  une  piqûre  à  la  partie  postérieure  du  bulbe  rachidien,  sur 
«  plancber  du  quatrième  ventricule,  et  dans  le  voisinage  de  l'origine  des  nerfs 
ifl»n)mogastriqnes,  que  Ci.  Bernard  (/i)  a  rendu  des  animaux  momentanément 
:i4^»tîqnes.   l'our  l'instant,  nous  ne  faisons  que  mentionuer  cette  intéressante 

^périence. 


I,  /tfrrA.  itanat.  génér.  etdt  physiol,  Paris,  1846,  p.  9.  —  Wagner'»  Uandwortevbuch  der 
jé  <.i,,  t.  Ul. 
.     ¥%oc\WP'%  yotisen,  1840,  I.  XXXVlll,  n*  834,  p.  314. 

Ouvr,  Cit. 
%     i,rronê  tur  t'anat»  et  la  physioL  dv  tffst.  nerv.,  t.  I,  p,  3»7  et  suiv. 
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Protttbëranoa  annulaire,  pédoneules  eérébelleax  et  eérébrans. 

Les  fibres  transversales  de  la  protubérance  annulaire  ne  formant  qu'on  même 
système  avec  les  pédoncules  cérébelleux  moyens,  et  ses  fibres  longitudinales  con- 
stituant par  leur  réunion  les  pédoncules  cérébraux,  nous  pensons  devoir  rappro- 
cher Télude  physiologique  de  ces  divers  pédoncules  de  celle  de  la  protubérance 
annulaire. 

Prolubérance  annulaire  ou  mésocéphale. 

Sous  la  dénomination  de  moelle  allongée,  on  a  souvent  confondu  en  un  seul 
organe  la  prolubérance  annulaire  et  le  bulbe  rachidien  ;  mais,  comme  les  fonctious 
de  Tune  sont,  à  notre  sens,  bien  distinctes  des  fonctions  de  l'autre,  nous  ne  sau- 
rions croire,  à  rexeinple  de  plusieurs  physiologistes  qui  pourtant  avaient  manifes- 
tement en  vue  la  protubérance  et  le  bulbe  réunis,  avoir  fait  connaître  le  rôle  de  la 
première  en  nous  bornant  h  exposer  le  rôle  du  second,  c'est-à-dire  de  l'organe 
premier  moteur  du  mécanisme  respiratoire. 

Les  animaux  dont  le  cervelet  est  dépourvu  de  lobes  latéraux  manquent  de  fibres 
transverses  superficielles  de  la  protubérance,  fibres  désignées  sous  le  nom  de  imt 
de  Varole,  et  servant  de  commissure  inférieure  aux  hémisphères  cérébelleux; 
aussi  le  pont  de  Yarole,  qui  forme  un  bourrelet  saillant  au-devant  du  bulbe  et  au- 
dessous  des  pédoncules  cérébraux,  n'exisle-t-il  que  chez  les  mammifères,  où  il  est 
dans  un  rapport  constant  de  volume  avec  les  hémisphères  précédents. 

Mais,  de  ce  que  le  pcmt  de  Varole  manque  chez  les  oiseaux,  les  reptiles  et  les 
poissons,  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  la  non-existence  de  la  protubérance  pro- 
prement dite  chez  ces  animaux  ;  car  ce  qui  constitue  essentiellement  la  protubé- 
rance, ce  ne  sont  point  ses  fibres  transverses  superficielles  dont  les  usages  sembleni 
se  lier  à  ceux  des  lobes  latéraux  du  cervelet,  mais  bien  un  amas  central  de  sub- 
stance grise,  qui  la  rend  apte  à  représenter  un  centre  d'innervation.  Or,  chez  le^ 
animaux  de  ces  trois  dernières  classes,  on  trouve,  à  la  suite  du  bulbe  et  amm 
confondu  avec  lui,  un  pareil  amas  de  substance  grise,  plus  ou  moins  saillant,  recou 
vert  d'une  couche  mince  de  substance  blanche,  et  que,  par  conséquent,  au  polo 
de  vue  anatomique  et  physiologique,  nous  sommes  amené  à  considérer  comm< 
l'analogue  de  la  protubérance  des  mammifères. 

Signalons  d'abord  l'action  des  irritants  sur  cet  organe. 

L'excitation  directe  de  ses  fibres  transverses  {pont  de  Varole)  ne  m'a  point  pan 
donner  lieu  à  des  convulsions  appréciables;  il  en  a  été  de  môme  en  arrière.  Mai 
celles-ci  sont  devenues  très  manifestes  chez  des  animaux  récemment  tués,  quam 
le  stimulus  a  été  dirigé  dans  l'intérieur  de  la  protubérance;  toutes  les  fois,  pa 
exemple,  que  les  extrémités  des  rhéophores  ont  été  plongées  assez  profondéiner 
pour  faire  passer  un  courant  électrique  dans  L'épaisseur  de  l'organe. 

Lorsque,  chez  des  animaux  vivants,  il  m'est  arrivé  de  toucher,  môme  légère 
ment,  la  face  postérieure  de  la  protubérance,  il  y  a  eu  manifestation  de  douleurs 
ce  qui  s'explique  par  la  présence,  dans  ce  point,  des  divisions  ascendantes  de 
faisceaux  postérieurs  de  la  moelle  et  du  bulbe.  Le  plus  souvent  l'introduction  d'ui 
stylet  dans  l'épaisseur  de  la  protubérance,  surtout  à  sa  partie  antérieure,  n'a  pa 
paru  être  douloureuse;  seulement  il  est  survenu  des  secousses  convulsives  de 
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quatre  membres,  de  la  face,  etc.  Quand,  en  agissant  de  la  sorte,  il  y  a  eu  de  la 
douleur,  il  est  présumable  que  le  tronc  ganglionnaire  du  trijumeau,  qui  plonge 
dans  la  protubérance,  avait  été  rencontré  par  Tinstrument.  Connue  je  n'ai  jamais 
pu  irriter  le  pont  de  Varoie  (ûbres  transverses  superficielles)  sans  l'écarter  un  peu 
de  la  gouttière  basilaire  et  sans  exercer  un  certain  tiraillement  sur  les  nerfs  tri" 
jumeaux,  je  ne  saurais  dire  si  Tanimal  a  poussé  des  plaintes  à  cause  de  ce  tirail- 
lement ou  de  l'irritation  directe  des  fibres  transverses  du  pont. 

Après  avoir  démontré  que.  dans  la  protubérance,  il  y  a  des  parties  sensibles  et 
d'autres  insensibles,  des  parties  excitables  et  d'autres  inexcitables,  il  s'agit  de  recon- 
naître quel  est  son  rôle  au  milieu  des  autres  renflements  encéphaliques. 

Od  sait  qu'avant  de  s'irradier  dans  les  hémisphères  cérébraux,  les  faisceaux  sen- 
sitifs  et  moteurs  de  la  moelle  traversent  en  partie  la  protubérance  annulaire  ;  aussi 
est-il  facile  de  prévoir  que  ses  lésions  devront  troubler  l'exercice  du  mouvement  et 
de  la  sensibilité.  C'est  en  effet  ce  dont  on  pourra  se  convaincre  en  prenant  con- 
naissauce  des  faits  pathologiques  relatifs  à  cette  partie  de  l'encéphale  (1). 

Ces  mêmes  faits  démontrent  encore,  beaucoup  plus  sûrement  que  les  vivisec- 
tions, l'oc/ion  croisée  de  la  protubérance,  au  moins  sur  le  mouvement  (*). 

Mais  cet  organe  n'agit  pas  seulement  comme  conducteur  du  princi{>e  nerveux  ; 
il  est  eucorc  par  lui-même,  et  saus  doute  à  cause  du  noyau  considérable  de  sub- 
sUuce  grise  qui  existe  dans  son  intérieur,  un  centre  spécial  d'action. 

Mes  propres  expériences  m'ont  conduit  à  admettre  :  1*"  que  la  production  du 
principe  incitateur  des  mouvements  de  locomotion  est  plus  spécialement  sous  la 
dé|)eDdai]ce  immédiate  delà  protubérance  (mésocéphale),  comme  la  production  du 
principe  incitateur  des  mouvements  de  conservation,  et  de  ceux  de  la  respiration 
en  (larticulier,  est  sous  la  dépendance  immédiate  du  bulbe  rachidien;  2"  que, 
rilaii\ement  à  la  sensibilité  générale,  la  protubérance  est  un  centre  de  perceptivité, 
qui,  suivant  les  cas,  agit  seul  ou  avec  le  concours  des  lobes  cérébraux. 

En  m'occupant  de  la  question  de  savoir  s'il  existe,  dans  l'encéphale,  un  siège 
distinct  pour  l'intelligence,  la  sensibilité  et  la  motricité,  j'ai  déjà  exposé  avec 
détail  (p.  211  et  suiv.)  les  faits  sur  lesquels  s'appuient  les  conclusions  précé- 
dentes ;  aussi  me  contenterai-je  d'y  renvoyer  le  lecteur.  —  Je  n'ai  d'ailleurs  rien 
à  changer  à  ces  conclusions,  malgré  les  attaifués  qu'elles  ont  eu  à  subir  de  la  part 
de  quelques  physiologistes.  Seulement  j'ajouterai  une  simple  remarque  :  il  faut 
o'avoir  jamais  entendu  les  cris  horriblement  lamentables ,  n'avoir  jamais  vu  le 
\isage  si  doulooreusement  expressif  d'individus  incomplètement  chloroformés  et  se 
tordant  sous  le  couteau  de  l'opérateur,  pour  oser  affirmer  qn'il  ne  s'agit  là  que 

(t)  Voyeinion  Traité d'anat,  etdephysioL  du  sy»t.  nêrv,^  t.  I,  p.  4S9. 

(*)  Il  ml  dei  cas  patbologiqaes  sur  lesquels  raUentioa  des  cliniciens  s'est  surtout  arrêtée  dans 
m  dernières  années;  ]e  veux  parler  de  ces  observations,  recueillies  sur  l'homme,  dans  lesquelles 
ijn  constate,  d'une  part,  une  paralysie  d'un  côté  du  corpi  et  da  côté  oppoté  de  la  face,  et  d'autre 
[larl.  des  lésions  plu  ou  moins  étendues  de  la  protubérance  annulaire. 

Dans  on  inipoHant  travail,  qu'il  a  récemment  pulilié  sur  \*héfniplégi6  alterne  envisagée  comme 
*>Siie  précieux  de  lésion  de  la  protubérance  annulaire  {Gaz,  hebdom,  de  méd.  et  de  ehlr.  de  FarU, 
1.  v  et  VI.  1858-&0).  GUBLER  s'cst  appliqué  k  établir  la  réalité  de  l'action  simultanée  de  cet  organe 
^ur  le  cAté  correxpoudaut  de  la  face  et  sur  le  côté  opposé  du  corps. 

<:on»uUez  égaleiiicul  le  mémoire  de  BROWii>SÉQi)AnD,  intitulé  :  Rech.  êur  la  phyiiol.  et  la 
]wihol.  de  ta  protubérance  annulaire  {Jourii,  de  phytiol,  du  même  auteur,  t.  I,  p.  0*i3-7b5| 
«^'t.  U,  p.    121). 
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d'effets  d*(wiioyi  réflfxe,  et  qii'co  réalité  ces  individus  n*oiit  rien  senti,  puisqu'ils 
le  disent  à  leur  réveil.  Notre  conviction  profonde  est  qu'il  y  a  eu  sensation  de  dou- 
leur,  et  que  son  souvenir  seul  a  fait  défaut.  Assurément,  il  n*y  a  souvenir  que  s'il 
y  a  eu  perception  ;  mais  il  n*y  a  pas  nécessairement  souvenir  toutes  les  fois  qo'iine 
perception  a  existé.  Dans  l'état  de  demi-sommeil,  que  d'idées  aussi  traveraeul 
notre  cerveau  et  qui,  l'instant  d'après,  nous  échappent! 

Pédoncules  cérébelleux. 

Trois  pédoncules,  distingués  en  inférieur^  moyen  et  supérieur,  établissent,  de 
chaque  côté,  les  connexions  du  cervelet  avec  le  reste  de  l'axe  cérébro-spinal. 

!*•  Pédoncules  cérébelleux  inférieurs,  —  Ils  ne  sont  autre  chose  que  les  corps 
restifurmes  ou  la  continuation  directe  des  faisceaux  postérieurs  de  la  moelle.  D'après 
Rolando  (1),  la  lésion  de  l'un  de  ces  pédoncules  déterminerait,  chez  les  animaux, 
une  attitude  singulière  dans  laquelle  leur  corps  se  courberait  en  arc  du  côté  de  la 
blessure.  Magcndie  (2)  a  obtenu  le  même  résultat. 

Mes  propres  expériences  m'ont  démontré  que  le  phénomène  signalé  par  Rolando 
ne  survient  jamais  quand  la  section  est  réellement  limitée  au  pédoncule  cérébelleux 
inférieur  ou  corps  resti forme,  et  qu'il  se  manifeste  seulement  dans  le  cas  où  le 
faisceau  sous-jacent  {faisceau  intermédiaire  du  bulbe)  a  été  lui-même  lésé. 

Dans  aucune  de  mes  expériences,  je  n'ai  observé  la  tendance  au  recul  que  Flou- 
rens  (3)  a  notée  après  la  blessure  des  pédoncules  inférieurs  du  cervelet. 

Ces  pédoncules  paraissent  être  en  rapport  avec  la  transmission  à  l'encéphale 
d'un  certain  ordre  d'impressions  sensitivcs  (inipressions  de  contact)  (voy.  p.  370). 
Ce  n'est  pas  qu'à  leur  lésion  je  n'aie  vu  constamment  succéder  un  affaiblissement 
notable  des  facultés  locomotrices;  mais,  pour  des  raisons  déjà  émises  précédem- 
ment et  fondées  sur  l'étroite  solidarité  qui  unit  les  actes  moteurs  aux  actes  sen- 
sitifs,  je  me  suis  bien  gardé  d'en  conclure  que  les  uns  et  les  autres  sont  influencés 
directement,  et  à  la  fois,  par  ces  pédoncules. 

2°  Pédoncules  cérébelleux  supérieurs.  —  Comme  les  précédents,  les  pédon- 
cules supérieurs  du  cervelet,  ou  processus  cerebelli  ad  corpora  quadri(jemim, 
ont  occasionné  de  la  douleur  toutes  les  fois  que  je  les  ai  irrités  chez  les  chiens 
et  même  chez  les  lapins,  où  ils  sont  plus  faciles  à  découvrir.  Leur  sensibilité  ra{v 
pelant  celle  des  faisceaux  postérieurs  de  la  moelle,  il  ne  répugne  pas  d'admettre 
qu'ils  en  soient  les  prolongements;  d'ailleurs,  on  sait  qu'une  portion  directe  de  ces 
faisceaux,  après  avoir  parcouru  la  face  postérieure  de  la  protubérance,  vient  s'ad- 
joindre aux  pédoncules  supérieurs  du  cervelet,  au  moment  où  ceux-ci  s'engagent 
au  dessous  des  tubercules  quadrijumeaux.  Les  pédoncules  cérébelleux  supérieurs, 
qui  bientôt  font  partie  de  l'étage  supérieur  des  pédoncules  cérébraux,  auraient  donc 
pour  usage  probable  de  transmettre  certaines  impressions  aux  ganglions  encépha- 
liques placés  au-devant  du  cervelet  L'opération  préalable,  qui  consiste  à  les  mettre 
à  nu,  ayant  déjà  troublé  le  mouvement,  je  n'ai  pas  remarqué  que  ce  trouble  fût 
sensiblement  augmenté  par  leur  lésion.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  pu  davantage  con- 
stater avec  certitude  quelles  modifications  survenaient  dans  l'exercice  de  la  sens!- 

(i;  Saqgio  tulla  vera  struUuradel  cervello,  etc.  Sassari,  1807,  p.  128. 

(2)  Leçom  sur  Ut  fond,  et  le»  maladies  du  syst .  nerv.  Paris,  1839,  t.  I,  p.  SOS,  299. 

(j)  Heeh.  expérim,  sur  les  propr,  et  les  fond,  da  syst,  nerv,,  3*  édit.  Paris,  1842,  p.  4  !'0. 
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hilité;  ce  qui  s*e\plique  sans  doute  par  la  perturbation  générale  dans  laquelle  cette 
npérieace  jette  les  animaux.  ^ 

3'  Pédoncules  cérébtllevx  moyens,  — Si  Tun  des  pédoncules  cérébelleux  moyens, 
doot  les  6bres  sont  continues  aux  fibres  transverses  et  superficielles  de  la  protubé- 
ranœ,  est  lésé,  Thomme  on  Fanimal  roule  sur  lui-même  autour  de  Taxe  longitu- 
dinal de  son  corps. 

Ce  siogalier  phénomène,  dont  deux  physiologistes  de  notre  époque  (l)ont  paru 
vouloir  revendiquer  la  découverte,  a  été  signalé  par  Pourfour  Du  Petit  (2).  Sur 
plusieurs  chiens,  ayant  pratiqué,  jusque  dans  le  milieu.de  la  racine  de  Tun  des 
pédoncules,  une  incision  comprenant  la  partie  correspondante  du  cervelet,  il  a  vu 
œs.animaux  ne  pouvoir  plus  se  soutenir  «  et  roule?*  comme  une  boule  ».  — Je  ne 
sxbe  pas  qu'on  ait  jusqu'à  présent  rapporté  ce  résultat  expérimental  à  son  véritable 
aoteor,  et  j*ai  cra  devoir  réparer  cet  oubli. 

l  oe  observation  pathologique  fort  curieuse,  citée  par  Serres  (3),  étant  venue 
appayer  Tassertion  de  Pourfour  Du  Petit,  celle-ci  fut  bientôt  confirmée  par  de 
nDu^HIes  expériences. 

\jt  même  tournoiement  a  lieu  si  Ton  divise,  un  peu  en  dehors  de  la  ligne 
.liédiane,  le  pont  de  Varole,  c'est-à-dire  les  fibres  transvei*ses  et  superficielles 
dp  b  protubérance.  Toutefois  il  est  d'autant  plus  rapide,  chez  les  animaux,  que  la 
"triion  porte  plus  spécialement  sur  l'un  des  pédoncules  cérébelleux  moyens  pro- 
pirment  dits.  Après  cette  section,  iMagendie  (4)  a  noté  les  mouvements  extraor- 
éruires  et  la  position  des  yeux  :  l'œil  du  côté  blessé  se  porte  en  bas  et  en  avant  ; 
r^ui  du  côté  opposé  est  fixé  en  haut  et  en  arrière,  ce  qui  donne  à  la  face  une 
Mnn^e  expression. 

Suivant  ce  physiologiste,  le  mouvement  rotatoire  se  produit  toujours  du  même 
'''4'' que  la  section,  «  Comme  j'avais  coupé,  dit-il,  le  pédoncule  gauche,  le  mou- 
l'^meot  de  rotation  avait  lieu  de  droite  à  gauche  (5)...  L'animal  roule  latéralement 
do  côté  oà  le  pédoncule  est  coupé,  et  quelquefois  avec  une  telle  rapidité,  qu'il  fait 
ilnde  soixante  révolutions  par  minute  (6}.  » 

Dans  mes  expériences,  au  contraire,  la  rotation  a  eu  lieu  du  côté  opposé  à  la 
'^ion.  Ainsi,  le  pédoncule  droit  était-il  coupé,  l'animal  roulait  sur  lui-même  de 
driNif  à  gauche  (*).  Or  le  résultat  que  j'ai  obtenu  s'accorde  parfaitement  avec  les 
'^bviTfrations  pathologiques.  En  effet,  le  malade  de  Serres  tournait  sur  lui-même 
^'droite  à  gauche,  et  la  lésion  existait  dans  le  pédoncule  droit  du  cervelet;  la 
malade  observée  par  Belhomme  (7)  rovlait  le  plus  souvent  â  droite^  et  une  exos- 
kKe  comprimait  surtout  le  pédoncule  gauche.  Un  mouton  chez  lequel  le  pédon- 

l;  Plockc^S,  Beck,  exj)érim.  sur  Us  pt'opr.  et  le»  fond,  au  stfit,  nerv,,  1*  édit.Paris,  1842, 
,.  49t.  —  ll*cgiiDiB»./oiirR.  de  pkytioL  eicpàrim,  1834,  t.  IV,  p.  400.  —  Lee.  sur  les  fonct,  et 
•^<  auslmd»  duêyst.  nerv,  Paris,  1839,  t.  1,  p.  257  et  sui?. 

j.  ^ouv.  syst.du  cerveau  [Ree.  d'obs.  d'anat.  et  de  ehir,,  Paris,  1 7G6,  publié  par  Loti  A,  p.  121). 

i.  MaccniME.  Joum,  de  physiol,  expérim.,  1823,  t.  III,  p.  13&. 

::.,  Joum.  de  physiol.,  t.  IV,  p.  401. 
v^  LecouMsur  les  fonct.  du  syst.  nerv.,  t.  I,  p.  250. 

^*    Pow  praliqner  celle  opération  délicate.  Je  mets  en  naage  le  procédé  ï  l'aide  duqnel  je  divise 
"  'ri-nnean  dans  riutérieur  du  cr&ne.  en  prenant  tontefois  le  soin  de  diriger  l'instrument  un  peu 
^  fo  arrière.  (Voy.  mon  Traité  d'anat.  tt  de  physiol.  du  syst.  net^.,  t.  II,  p.  1  fiH.) 

,:;  Troisième  Mém»  sur  la  localisation  des  fonctions  cérébrales.  Paris,  1839,  p.  f  24  et  suir . 
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Cille  moyen  droit  du  cervelet  était  ramolli  et  coinprîmé  par  un  kyste  roulait 
ih  droite  à  gauche^  selon  l'axe  de  sa  longueur  (*).  Enfin,  dans  une  disserlatioii 
remarquable,  Lafargue  (1  ) ,  s*appuyant  sur  ses  propres  expériences,  annonce,  commi 
nous,  que  «  la  rotation  selon  Taxe  du  corps  s*q)ère  toujours  du  côté  de  la  sectio] 
vem  le  côté  opposé  » . 

A  l'époque  à  laquelle  il  assistait  k  mon  cours  de  vivisections  (i8/i4),  Schiff  (d 
Francfort),  dans  le  but  de  découvrir  la  cause  de  la  contradiction  entre  ce  que] 
lui  montrais  et  ce  qu'avait  observé  Magendie ,  tenta  diverses  expériences  dont 
fit  connaître  les  résultats  dans  un  Mémoire  publié  l'année  suivante  (2).  l/)rsqi 
le  pédoncule  moyen  avait  été  atteint  en  arrière,  à  travers  l'espace  occipito-atloîdic 
mis  à  nu,  il  vit  les  animaux  (lapins)  tourner  du  même  côté  çfie  la  section;  taod 
que,  comme  je  l'avais  observé  moi-même,  il  les  vit  tourner  du  côté  opposé  quafl 
le  pédoncule  avait  été  lésé  en  avant.  Toutefois  Schiff  attribue  ce  dernier  effet  plut 
à  la  lésion  de  rhémisphère  cérébelleux  correspondant  qu'à  celle  de  son  pédonculi 
Je  ne  puis  admettre  cette  opinion  de  Schiff  :  celle  que  j'adopte  se  fonde  à  la  fc 
sur  les  nouvelles  expériences  que  j'entrepris  immédiatement  après  les  siennes, 
sur  la  structure  de  la  protubérance  et  des  pédoncules  moyens  du  cenelet 

Toutes  les  fibres  des  colonnes  motrices  antéro-laiérales  de  la  moelle  sont  io 
de  s'entrecroiser  au  niveau  du  lieu  où  s'opère  la  décussation  des  pyramides,  et 
faisceau  intermédiaire  du  bulbe  est  précisément  constitué  par  toute  la  portion  i 
la  colonne  médullaire  antéro-latérale,  qui  ne  se  continue  point  avec  la  pyrami 
du  côté  opposé  (3).  Or,  placé  d'abord  entre  l'olive  et  le  corps  restiforme,  ce  fai 
ceau  remonte  vers  la  protubérance  et  bientôt  s'y  trifurque  :  la  preuiière  divisio 
échappée  k  tout  entrecroisement,  s'incurve  en  dehors  pour  s'adjoindre  aux  ûbi 
transverses  du  pédoncule  cérébelleux  moyen  qui,  de  la  sorte,  contietu  en  arriè 
des  fibres  non  entrecroisées;  des  deux  autres  divisions,  l'une,  le  faisceau  tria 
gulaire  latéral  de  l'isthme,  concourt  à  former  une  commissure  transversale  au-d< 
sous  des  tubercules  quadrijumeaux,  et  l'autre,  rapprochée  de  la  ligne  médian 
longe  la  face  postérieure  de  la  protubérance  sur  laquelle  elle  fait  saillie,  (^tte  d<i 
nière  division ,  fort  impoitante  à  considérer  dans  la  question  qui  nous  occup 
donne  lieu  k  un  entrecroisement  fibrillairc  facile  k  apercevoir  au  sein  de  la  prot 
bérance,  quand  on  écaite  son  sillon  médian  jusqu'au*-dessous  des  tubercul 
quadrijumeaux.  Parmi  les  fibres  entrecroisées,  les  unes  se  dirigent  vers  le  péda 
cule  cérébral  opposé  dont  elles  constituent  l'étage  moyen;  les  autres  s'infléchisse 
en  dehors  pour  concourir  i  former  la  partie  fasciculée  antérieure  de  la  prot 
bérance  et  du  pédoncule  cérébelleux  moyen  du  côté  également  opposé  :  chacun  ( 
pédoncules  cérébelleux  jnoyens  contient  donc ,  en  avant  y  des  fibres  entre-^rq^sé 

En  me  fondant  sur  ces  données  anatomiques,  qui  me  paraissent  incontestabl 
je  m'explique  comment,  d'une  part,  on  obtient  des  effets  croisés  en  lésant 
avant  Tnn  des  pédoncules  cérébelleux  moyens,  quand  bien  même  l'bémisph^ 

(*)  Cette  observation  et  la  pièce  pathologique  m'oat  été  commoniquèes  par  G  av arrêt,  qai 
avait  recueillies  à  Técole  d'Alfort. 

(i)  Essai  sur  Ut  valeur  des  localisalions  encéphaliques,  sensoriales  et  focomof litres.  |*ro 
sées  pour  Vhomme  et  les  animaux  supérieurs.  Vêris,  14  mal  18S8,  thèse  tnattg.  ■*  lis,  p. 

(S)  De  vi  motoria  baseos  encephali  inquisitiones  expérimentales,  auctore  Mauritio  Sun 
Bockenhemii  prope  PraDCofurtuno  ad  Mœnuin.  1845. 

(s)  Voy.  loroe  1^  pi.  ii,  Sg.  4,  et  pi.  m,  6g.  1,  de  mon  Traité  d'anal,  et  de  pkfsiol.  d»  fi 
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ct^rébeiieax  correspondant  n*a  pas  été  aUeiiit  (i  )  ;  comment»  d'autre  part,  on  obsen-e 
iifs  tffeis  direcii,  quand  on  blesse  en  arrière  i*ua  de  ces  mftmes  pédoncules.  Mais 
looies  les  Ibis  que»  dans  mes  expériences,  au  lieu  d'être  limitée  soit  à  la  partie 
joiérienre,  soit  à  la  partie  postérieure  de  Ton  des  pédoncules,  la  section  en  a  été 
complète,  ce  sont  encore  les  effets  croisés  qui  Font  emporté  :  preuve  que  les  fibres 
pêdonculaires  entrecroisées  l'emportent  aussi  en  nombre  sur  les  fibres  directes. 
Ula  rerient  donc  à  dire  que  le  mouvement  rotatoire  s'opère  constamment  du 
'.'n'élepius  fort  vers  le  côté  le  plus  faible;  assertion  que  confirment  pleinement 
b  observations  pathologiques  déjà  mentionnées. 

Quant  à  la  production  même  du  singulier  mouvement  qui  nous  occupe, 
Laiïrgue  propose  de  l'expliquer  de  la  manière  suivante  :  «  11  suffit,  dit-il,  de 
nflrchir  sor  le  mécanisme  de  la  locomotion  normale  des  quadrupèdes,  pour  voir 
qu  étant  données  deux  conditions,  la  chute  sur  un  côté  paralysé  et  Vactivité  isolée 
dfdeut  mefnàres^  les  efforts  de  ceux-ci  produiront  la  rotation  selon  l'axe,  par  cela 
Béme  qu*ii8  agiront  seuls  en  poussant  tout  le  corps  vers  le  côté  faible.  Supposez 
qu'on  lapin  paralysé  du  côté  gauche  (par  la  section  du  pédoncule  droit)  tombe  sur 
ot  côté  ^nche),  les  membres  droits,  occupant  le  plan  supérieur,  pousseront  & 
i^Miche  et  en  bas,  et,  dans  leurs  premiers  efforts,  ils  feront  décrire  au  corps  un 
ifÊUi  de  cercle,  de  manière  à  mettre  le  ventre  en  l'air;  l'impulsion  de  droite  à 
gHche  répétée  fusant  exécuter  de  nouveaux  mouvements  en  quart  de  cercle,  les 
extrémités  paralysées,  le  dos,  les  membres  sains,  le  ventre,  occuperont  successive- 
t  le  plan  snpérieur,  ainsi  de  suite;  et  le  mouvement  rotatoire  résultera  de  cette 
ion.  • 

Nous  ne  saurions  admettre,  avec  Lafargue,  qu*uu  pareil  mouvement  résulte, 
€Mnme  il  Tavanœ,  de  Factivité  isolée  des  deux  membres  d'un  même  côté,  et  nous 
aHoas  molÎTer  ce  dissentiment  11  est  vrai  que  la  faiblesse  semblerait  de  prime 
abord  devoir  être  plus  prononcée  dans  les  membres  du  côté  opposé  à  la  lésion, 
puoqne  la  chote  a  lieu  sur  ce  côté  ;  et  pourtant,  l'animal  étant  tenu  sur  le  dos,  on 
\qa  le»  quatre  membres  s'agiter  en  désordre  avec  une  certaine  énergie  qui  ne 
ptnh  pas  différer  à  gauche  et  à  droite.  D'ailleurs,  cette  différence  existât-elle,  on 
Kfût  en  droit  de  se  demander  pourquoi  tant  d'antres  lésions  qui  produisent  Thémî- 
^Icgie  croisée  ne  seraient  pas  suivies  du  même  mouvement  rotatoire.  La  vérité 
ett,  eomme  Ta  établi  Schiff,  que,  bien  qu'on  ait  lié  préalablemeut  les  quatre 
tabfca,  ce  mouvement  n'en  a  pas  moins  lieu.  D'après  mes  propres  observa- 
tnas,  qni  confirment  celles  de  cet  expérimentateur,  j'attribue  sa  production,  non 
I  ia  paralysie  des  membres  d'un  côté  et  i  l'activité  persistante  des  membres  de 
l'antre,  mais,  suivant  les  cas,  à  une  paralysie  directe  ou  croisée  qui  a  atteint,  dans 
•a  côté,  les  muscles  de  la  nuque  et  ceux  des  portions  cervicale  et  dorsale  de  la 
calM»e  épinière.  Notre  opinion  se  fonde  sur  l'observation  directe.  En  effet,  on 
fiit  la  rotation  commencer  dans  ces  portions,  qui  bientôt  entraînent  avec  elles  la 
portion  kMnbtire  et  les  membres  abdominaux.  Quand,  par  hasard,  en  se  soutenant 
a  l'aide  de  ces  derniers,  l'animal  résnie  au  mouvement  rotatoiro,  son  train  posté- 
r«v  est  comme  tordu  sur  l'antérieur,  qui  repose  latéralement  sur  le  soL  On  vok 
amû  la  tête  se  tordre  elle-même  sur  la  colonne  cervicale,  de  manière  que  l'une  de 
^  faces  latérales  regarde  en  haut  et  l'autre  en  bas.  Cette  position  forcée  de  la  tête 
acst-ele  pas  étrangère  au  strabisme,  aux  mouvements  bizarres  qu'on  observe  alon 

t ,  Cette  fcaanpw  répond  à  robJecUoa  de  scairr. 
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dans  les  globes  oculaires,  et  peut-elle  donner  lieu  à  une  sensation  de  vertige  qui 
contribuerait  à  produire  le  tournoiement?  Nous  ne  pouvons  que  le  supposer. 

Quant  à  Timpulsion  motrice,  transmise  plus  spécialement  aux  muscles  indiqués 
par  les  pédoncules  cérébelleux  moyens  et  les  nerfs  qui  leur  correspondent,  elle 
paraît  émaner  à  la  fois  du  cervelet  et  surtout  de  la  protubérance  annulaire,  foyer 
actif  d'innervation. 

Pédoncules  cérébraux. 

Ces  pédoncules,  qui  renferment  dans  leur  épaisseur  les  prolongements  des  deux 
ordres  de  faisceaux  (moteur  et  sensitif)  de  la  moelle  épinière,  ont  pour  usage 
principal  de  transmettre  les  impressions  aux  lobes  cérébraux  et  Tinfluence  de  la 
volonté  aux  organes  locomoteurs.  Il  ne  faudrait  pourtant  pas  en  conclure  que  la 
section  complète  des  deux  pédoncules,  à  leur  sortie  de  la  protubérance,  suspende 
toute  manifestation  de  sensibilité  et  de  mouvement  ;  car,  dans  mes  expérieoces, 
cette  section  a  été  loin  de  paralyser  les  membres  d'une  manière  absolue  ;  elle  n*a 
point  non  plus  empêché  les  animaux  d'accuser,  même  par  des  cris,  les  excitations 
douloureuses  qu'on  leur  faisait  subir.  Je  me  suis  expliqué  ces  résultats  par  Tinté- 
grité  de  la  protubérance  annulaire,  qui,  comme  on  l'a  vu  (p.  211  et  suiv.),  semble 
être  à  la  fois  un  centre  perceptif  et  un  foyer  d'innervation  locomotrice.  La  lésion 
précédente,  par  suite  de  laquelle  la  station  devient  impossible,  empêche  seulement 
la  transmission  des  ordres  de  la  volonté  aux  muscles  el  l'exercice  complet  de  la  sen- 
sibilité, attendu  qu'ainsi  on  a  interrompu  toute  communication  entre  les  organes 
et  les  lobes  cérébraux,  centre  unique  de  la  volition  des  mouvements  et  de  l'élabo- 
ration intellectuelle  des  sensations. 

Quand,  au  lieu  de  diviser  complètement  les  deux  pédoncules  cérébraux,  j'ai 
seulement  blessé  l'un  ou  l'autre  (*),  voici  le  résultat  constant  que  j'ai  obtenu  et 
que  je  crois  avoir  le  premier  signalé,  du  moins  dans  ce  cas.  — Toutes* les  fois  que  la 
lésion  partielle  a  été  pratiquée  immédiatement  au-devant  de  la  protubérance,  ou 
un  peu  au  delà,  te  animaux  (lapins)  ont  exécuté  un  mouvement  circulaire  ou  de 
manège,  qui  a  toujours  eu  lieu  du  côté  opposé  à  celui  de  la  lésion,  c'est-à-dire  que 
le  pédoncule  cérébral  droit,  par  exemple,  étant  blessé,  l'animal  a  accompli  l'évolu- 
tion du  manège  vers  la  gauche,  en  tournant  fortement  son  cou  et  sa  tête  vers  c« 
même  côté.  Ces  faits  ont  été  confirmés  par  les  expériences  ultérieures  de  Schiff. 
Le  cercle  parcouru  a  été  d'autant  plus  petit,  que  la  lésion  se  rapprochait  davantage 
du  bord  antérieur  de  la  protubérance,  et  qu'elle  comprenait  un  plus  grand  nombre  de 
fibres  pédonculaires.  Mais  tout  mouvement  circulaire  a  cessé,  qum^dh  section  entièi-e 
de  l'un  des  pédoncules  a  été  faite  immédiatement  au-devant  de  la  protubérance, 
et  l'animal  est  tombé  sur  le  côté  opposé  à  la  lésion,  quoique,  après  la  chute,  les 
deux  membres  de  ce  côté  pussent  encore  accomplir  des  mouvements  très  manifestes. 
.    Après  la  section  latérale  «  de  la  portion  de  moelle  allongée  qui  avoisine  eu 
dehors  les  pyramides  antérieures  »,  Magendie  (1)  a  vu  aussi  survenir  un  mouve- 
ment circulaire  semblable  à  celui  du  manège  ;  mais,  dans  ce  cas,  par  des  raisons 
déjà  exposées  précédemment,  le  mouvement  avait  lieu  dans  un  sens  contraire  à 
celui  que  j'ai  signalé  en  lésant  l'im  des  pédoncides  cérébratix. 

(*)  Pour  faire  cette  expérience,  je  me  sers  encore  du  procédé  k  l'aide  duquel  je  divise  le  triju- 
meau dans  rintérieur  du  crâne  ;  seulement  j'ai  le  soin  de  diriger  la  pointe  de  l'instrument  plus  pro- 
fondément, plus  en  avant  et  en  haut. 

(1)  Précitélém,  dephytiol,  Paris,  1836,  t.  I,  p.  419. 
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Lâfargac  (1),  ayant  produit  deux  fois  ce  même  mouvement  circulaire  en  cou- 
pant Tune  des  couches  optiques,  a  vu  qu'il  s'opérait  du  côté  de  la  section  vers  le 
côté  opposé,  c'est-à-dire  tel  que  je  l'ai  vu  moi-même  succéder  à  la  lésion  pédoncu- 
laire  (*).  Pour  cet  expérimentateur,  ce  n'est  là  qu'une  manifestation  d'hémiplégie 
croisée,  qu'il  cherche  à  expliquer  de  la  manière  suivante  :  «  Dans  la  progi'ession 
normale  d'un  quadrupède,  dit-il,  les  membres  gauches  poussent  à  droite,  et  réci- 
proquement; de  sorte  que  le  corps  entier  se  meut  suivant  la  résultante  des  deux 
forces.  Si  vous  produisez  une  hémiplégie,  les  membres  les  plus  vigoureux,  ne  trou- 
vant pas  de  puissance  antagoniste ,  pousseront  la  totalité  du  corps  vers  le  côté 
paralysé;  et  s'ils  ne  conservent  pas  assez  d'énergie  pour  opérer  un  déplacement 
proprement  dit,  une  translation  complète,  toutes  les  impulsions  latérales,  s'ajoa- 
tant  les  unes  au^  autres,  produiront  un  mouvement  circulaire  dont  le  coté  para- 
lysé sera  le  centre.  »  Ce  phénomène  continuerait,  d'après  Lafargue,  tant  que  les 
membres  actifs  suffisent  à  la  station;  mais  lorsque,  par  suite  de  l'affaiblissement 
progressif,  la  station  devient  impossible,  on  verrait  l'animal  tomber  sur  le  côté 
paralysé  et  rouler  sur  son  axe,  de  manière  que  la  rotation  sur  l'axe  succéderait  à 
l'évolution  du  manège. 

Jusqu'à  présent  aucune  de  mes  expériences  ne  m'a  révélé  une  pareille  transfor- 
mation dans  les  phénomènes;  je  n'ai  jamais  vu  l'animal  rouler  sur  lui-même,  selon 
l'axe  de  sa  longueur,  pas  plus  après  la  lésion  de  l'une  des  couches  optiques  qu'après 
celle  de  l'un  des  pédoncules  cérébraux.  Au  contraire,  SchilT  (2)  a  eu  occasion  de 
constater  ce  fait;  mais  il  l'explique  par  la  compression  exercée  sur  un  côté  de  la 
protubérance  par  du  sang  épanché. 

Il  ne  m'a  pas  été  donné  davantage  de  confirmer  les  observations  de  Flourens  (3), 
qui  dit  que  «  la  section  des  pédoncules  du  cerveau  détermine  une  suite  de  mou- 
vements d'arrière  en  avant  ». 

SchifT  ne  s'est  pas  bonié  à  confirmer  mes  expériences  sur  le  mouvement  de 
inanége  succédant  aux  lésions  pédonculaires  ;  il  a  encore,  pour  expliquer  ce  phé- 
nomèoe,  proposé  une  nouvelle  théorie  basée  sur  ses  propres  observations.  Sui- 
vant cet  expérimentateur,  il  n'y  a  pas  hémiplégie,  mais  les  ordres  de  la  volonté 
cessent  d'être  transmis  seulement  à  certains  groupes  de  muscles  des  deux  extré- 
mités antérieures  :  ainsi  la  blessure  du  pédoncule  cérébral  droit,  par  exemple, 
empêche  la  contraction  volontaire  des  muscles  adducteurs  du  membre  thoracique 
droit  et  des  muscles  abducteurs  du  membre  thoracique  gauche;  d'où  résulte, 
quand  l'animal  veut  avancer,  une  déviation  parallèle  de  ces  deux  membres  vers 
le  côté  de  la  lésion.  Alors,  si,  à  chaque  effet  de  progression,  les  pattes  posté- 
rieures poussent  l'animal  directement  en  avant,  les  pattes  antérieures  déviées  à 
droite,  en  s'appliquant  au  sol,  impriment  au  corps  une  impulsion  latérale  vers  la 
gauche,  sens  dans  lequel  sont  également  déviés  le  cou  et  la  tête.  C'est  de  la  répé- 
tition, à  chaque  pas,  de  ces  chocs  latéraux  communiqués  à  la  partie  antérieure  du 
Uddc,  et  aussi  de  cette  déviation  de  la  tête,  que  résulterait  le  mouvement  de  manège, 

(I)  Thèse  cit. t  p.  17. 

(*)  A  propos  des  couches  optiques,  Je  ferai  connaître  plus  loin  les  nouvelles  observations  de 

SCHIFP. 

(î)  RosER'snnd  wondfrlich's  j^rch,  1806,  p.  est. 

(3)  Recherches  expérim.  snr  Us  propr.  et  les  fond,  du  sytt.  nei'V,,  5«  értit.  I84Î,  p.  490.  — 
En  pratiquant  la  section  des  dirtérents  canaux  semi-circulaires  de  l'oreille  Interne.  Flourens  assure 
avoir  obtenu  des  effets  qui  offrent  la  plus  grande  analogie  avec  cens  qu'il  a  observés  après  la  lésion 
des  divers  pédoncules  cérébraux  on  cérébelleni.  {puvr.  cit,,  p.  487  et  sulv.) 
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et  liou  d'une  hémiplégie  incomplète,  dont  il  n'existe  d'ailJeun  aucun  signe  appré- 
ciable. L'affaiblissement  d'une  moitié  du  corps,  facile  à  produire  par  des  causes»  i 
diverses,  peut  bien  déterminer  la  progression  suivant  une  ligne  oblique,  mais  i 
jamais  circulaire.  i 

Selon  findge  (1),  Vaientin  (2)  et  Schilf  (3),  il  y  aurait,  dans  tes  pédoncules  céré-  , 
braux,  indépendamment  des  ûbres  en  rapport  avec  le  sentiment  et  avec  les  mou-  ^ 
vemenis  volontaires  du  tronc,  d'autres  fibres  qui  influenceraient  l'action  de  Teste-  , 
mac,  des  intestins  et  de  la  vessie  :  aussi,  d'après  leur  assertion,  verrait-on  ces  , 
derniers  organes  réagir  par  suite  de  l'excitation  profonde  des  pédoncules.  lies  pbé-  , 
nomènes  que  j'ai  observés  sous  ce  rapport  ne  m'ayant  point  paru,  à  beaucoup  près,  ^ 
être  constants,  sont  loin  d'avcnr  levé  tous  mes  doutes  sur  la  valeyr  d'une  pareille 
opinion.  Quoi  qu'il  en  soit,  Scliiff  trouve  sa  confirmation  dans  quelques  observa*  , 
tions  pathologiques  de  Rokitansky  (U),  et  dans  les  altérations  intestinales  consécu- 
tives il  la  blessure  pédonculaire,  altérations  graves  qu'il  a  décrites  avec  soin,  et  , 
desquelles  il  croit  devoir  faire  dépendre  la  mort  des  animaux. 

Le  même  expérimentateur  a  noté  un  changement  dans  la  composition  de  l'urine, 
après  la  lésion  des  pédoncules  cérébraux  (5).  Ce  liquide,  qui  avait  primitivemeot 
une  réaction  alcaline  chez  les  animaux  (lapins),  est  devenu  d'abord  neatre,  puis 
acide;  de  plus,  il  contenait  de  l'albumine. —  Depuis  ces  expériences  de  Schiff,  j*ai 
fréquemment  constaté  le  même  phénomène  après  des  lésions  très  diverses  du  sys-  i 
tème  nerveux,  et,  en  particulier,  après  la  section  intra-crânicnne  du  nerf  trijumeau  : 
ce  n'est  là  qu'une  preuve,  au  milieu  de  tant  d'autres,  de  l'influence  do  système 
nerveux  sur  les  fonctions  nutritives. 

Tubercules  qaadrijumeaaz* 

Nous  considérons  les  tubercules  quadrijumeaux  des  mammifères,  et  les  tuber- 
cules bijumeaux  ou  lobes  optiques  des  autres  vertébrés,  comme  faisant  partie  inté- 
grante de  l'appareil  nerveux  de  la  vision,  et  comme  étant  indispensables  à  l'exer- 
cice de  cette  dernière,  soit  qu'eux-mêmes  sentent  les  impressions  lumineuses, 
soit  qu'ils  les  transmettent  seulement  à  d'autres  parties  de  l'encéphale,  aux  hémi- 
sphères cérébraux  par  exemple.  11  nous  faudra  donc  étudier  d'abord  ces  tuber- 
cules dans  leur  rapport  avec  la  faculté  visuelle,  puis  nous  enquérir  de  la  question 
de  savoir  si  c'est  là  leur  rôle  exclusif,  ou  s'ils  n'ont  pas  d'autres  usages  à  remplir. 

Influence  des  tubercules  quadrijumeaux  sur  la  vision  et  sur  les  moutrentents 
de  l'iris.  —  Il  est  inutile  de  revenir  sur  les  preuves  anatomiques  qui  établis- 
sent les  relations  intimes  des  nerfs  visuels  avec  les  tubercules  quadrijumeaux; 
rappelons  seulement  qu'en  général,  dans  la  série  des  vertébrés,  ces  nerfs  et  res 
éminences  grandissent,  se  développent  en  raison  directe  les  uns  des  antres. 

Les  tubercules  quadrijumeaux,  avons-nous  dit,  sont  indispensables  à  l'exercice 
de  la  vision.  En  effet,  enlevez-les  chez  un  mammifère,  un  oiseau,  etc. ,  et  inuné- 

il)  Untersuchungen  Hber  des  Nerventystem,  etc. 
a)  Lehrbuek  der  PkysioL,  t.  IL 

(3)  Mém,  cité, 

(4)  Handhuch  der  pathol.  JmaL,  I.  III. 

(b)  De  vi  motoria  baseog  êncepkali,  etc.  Bockenhemil,  1845,  p.  41. 
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diateinent  la  cécité  aura  lieu.  C'est  là  un  des  résultats  les  plus  coiistauts  de  nos 
%  i>  isectioos,  qui  est  parfaitement  d'accord  avec  celui  que  Flourens  (1)  avait  autre- 
fois olMcnu.  Cependant  Magendie  (2)  a  avancé,  en  1836,  n'avoir  jamais  reconnu 
que  •  la  blessure  du  tubercule  optique,  ou  quûdrijumeau  antérieur^  altérât  la  vue 
chez  les  mamuiifères  ».  Il  est  vrai  que,  dans  un  ouvrage  plus  récent  (3),  le  même 
auteur  contredit  sa  première  assertion ,  en  disant  «  que  les  tubercules  quadri- 
jumeaux  antérieurs  {notes)  se  continuent  avec  la  couche  optique,  dont  ils  sont 
séparés  par  un  sillon  peu  profond  ;  qu'ils  fournissent  une  des  racines  d'origine  du 
nerf  optique:  qu'iVs  sont  en  rapport  avec  l'exercice  de  la  vision  ».  Magendie  [Ix) 
relate  même  un  cas  de  cécité,  chez  une  femme,  avec  altération  des  tubercules 
qoadrijameaux  antérieurs.  Une  pareille  contradiction  s'exptiqne  sans  doute  en 
admettant  que,  dans  ses  premières  expériences,  ce  physiologiste  avait  pratiqué  une 
lésion  trop  superûcielle,  trop  incomplète,  pour  anéantir  la  vue  on  même  pour  k 
troubler  d'une  manière  appréciable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  constant  qu'après  l'ablation  des  tubercules  quadri- 
jumeaux  ou  bijumeaux  (selon  la  classe  de  vertébrés),  un  animal  ne  peut  plus  voir 
les  objets  qui  l'entourent. 

Maintenant  il  importe  de  savoir  si  ces  organes  exercent  sur  les  yenx  une  action 
directe  ou  croisée, 

Cliez  les  mammifères  et  les  oiseaux,  l'action  des  tubercules  précédents  (ou  lobes 
tjjAiques)  est  croisée;  c'est-à-dire  que  constamment  la  blessure  ou  l'extirpation* 
du  tubercule  droit  trouble  ou  anéantit  la  vision  de  l'œil  gauclie',  et  vice  versa.  C'est 
encore  là  un  fait  établi  par  les  expériences  de  Floureus  (5),  et  que  nous  avons  eu 
occasion  de  reproduire.  Ajoutez  que,  sur  des  pigeons  dont  les  humeurs  de  l'œil 
avaient  été  évacuées  d'un  côté  depuis  plusieurs  semaines,  nous  avons  observé, 
au-devant  du  chiasma,  l'atrophie  du  nerf  optique  correspondant  et  celle  du  lobe 
optique  du  côté  opposé  (6). — Suivant  Desmoulins  (7),  l'action  serait,  au  contraire, 
directe  chez  les  grenouilles,  et  la  lésion  d'un  lobe  optique  entraînerait  la  perte  de 
la  vue  dans  l'œil  correspondant.  La  difficulté  que  j'ai  toujours  éprouvée  à  recon- 
naître l'état  de  la  vision,  chez  ces  animaux,  m'a  laissé  dans  le  doute  à  cet  égard. 

La  soustraction  des  tubercules  quadrijumeaux  entraînant  le  défaut  d'impression- 
uabilité  à  la  lumière,  il  faut  déterminer  expérimentalement  si  cet  effet  est  dû  seu- 
lement à  l'interception  de  la  communication  des  nerfs  visuels  avec  les  hémisphères 
cérébraux;  si  l'ablation  des  tubercules  indiqués  n'agit  que  comme  ferait  la  section 
des  nerfs  optiques,  et  si,  par  conséquent,  les  uns  et  les  antres  ne  sont  que  de 
simples  conducteurs  des  impressions  visuelles.  Voici  les  résultats  de  mes  expé- 
riences à  ce  sujet  : 

Sur  différents  mammifères  et  sur  des  pigeons,  j'ai  enlevé  complètement  {*)  les 
hémisphères  cérébraux,  en  ménageant  avec  le  plus  grand  soin  les  couches  opitiques 

(1)  Recherches  expérim,  sur  les  propr.  et  les  fonctions  du  sysL  nerv,,  2*  édit.  Par»,  1S49, 

p.  145. 

(2s  Précis  élémentaire  de  physiologie.  Pari»,  1836,  t.  î,  p.  244. 

(3)  Leçons  sur  les  fond,  du  syst.  nerv.  Paris,  1839, 1. 1,  p.  242. 

(4)  /6i<f.,t.  n.  p.  141. 

(&)  Ouvr.ciLfP.  142etsuiv. 

(6)  MÀCERDIE  a  falt'dea  obêerrationsanalosiies  (voy.  Journ,  dephysiol.  eocpéHm,,  t.  UI,p.  SSO). 

(7)  Anut.  des  syst.  nerv.,  etc.  Paris,  1826,  p.  594. 

(*)  L'autopsie  en  a  fait  foi. 
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proprement  dites  (*)  et  le  reste  de  Teiicéphale.  Un  pigeon  ainsi  niuiiié  survécut 
dix-huit  jours  {**),  L'animal  étant  placé  dans  Tobscurité,  toutes  les  fois  que  Rap- 
prochais brusquement  uue  lumière  de  ses  yeux,  l'iris  se  contractait,  et  souvent 
même  le  clignement  avait  lieu  ;  mais,  chose  remarquable,  aussitôt  que  j'imprimais 
un  mouvement  circulaire  à  la  bougie  enflammée,  l'animal  exécutait  on  mouvement 
analogue  avec  sa  tête.  Ces  effets,  reproduits  chaque  jour  en  présence  des  personnes 
qui  assistaient  à  mes  leçons,  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  la  persisUiuce  de 
l'impressionnabilité  à  la  lumière,  après  que  les  hémisphères  cérébraux  n'existent 
plus;  et,  par  conséquent,  quand  on  la  supprime  complètement,  par  la  sousu^ction 
des  tubercules  quadrîjumeaux  (les  couches  optiques  i^tant  intactes),  on  ne  saurait 
faire  dépendre  un  pareil  résultat  du  défaut  de  communication  des  nerfs  visuels  avec 
les  hémisphères  cérébraux.  Chez  les  jeunes  chats,  les  très  jeunes  chiens  et  les 
lapins,  l'iris  continuait  aussi  à  se  mouvoir  sous  l'influence  d'une  lumière  vive; 
parfois  même  alors  les  paupières  se  rapprochaient 

Ces  mouvements  nous  paraissent  un  peu  analogues  à  ceux  qui,  chez  un  animal 
décapité,  succèdent  à  l'excitation  des  surfaces  tégumentaires  :  faute  des  lobes  céré- 
braux, ils  ont  lieu  sans  conscience,  sans  qu'il  y  ait  eu  perception  véritable  ou  du 
moins  entière  de  la  sensation  lumineuse  ;  car,  en  définitive,  c'est  à  ces  lobes  que 
les  sensations  de  la  vue,  comme  toutes  les  autres,  doivent  parvenir,  pour  être  éla- 
borées, prendre  une  forme  distincte,  laisser  des  traces,  des  souvenirs  durables,  et 
enfin  pour  permettre  la  manifestation  d'une  série  de  jugements  et  de  détermina- 
tions relatifs  à  la  nature  de  ces  sensations.  Aussi ,  quoiqu'un  animal  privé  de 
ses  hémisphères  cérébraux  reste  impressionnable  à  la  lumière,  ne  faut-il  pas 
s'étonner  qu'il  se  comporte  comme  s'il  était  aveugle,  qu'il  se  heurte  contre  les 
obstacles,  n'évite  point  le  danger  qui  le  menace,  etc.  :  la  mémoire  et  le  jugement, 
d'où  dérive  la  connaissance  des  objets  extérieurs,  n'existant  plus,  pouvait-il  en  être 
autrement  ? 

Si  l'ablation  des  tubercules  quadrîjumeaux  et  la  section  des  nerfs  optiques  sont 
suivies  du  même  effet,  c'est-à-dire  de  la  perte  de  la  vue,  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  regarder  les  uns  et  les  autres  comme  de  simples  conducteurs  des  impressions 
visuelles.  Les  tubercules  quadrijumeaux  sont  des  centres  de  réflexion  de  l'effet 
centripète  des  nerfs  optiques  sur  les  nerfs  moteurs  qui  président  à  la  contraction 
de  l'iris;  aussi  leur  ablation,  d'après  les  expériences  de  Flourcns  (i),  paralyse- 
t-elle  cette  membrane  :  en  l'absence  des  hémisphères  cérébraux,  ces  tubercules 
nous  paraissent  être  encore  des  foyers  de  perception  incomplète  pour  les  sensations 
de  la  vue.  Cette  dernière  opinion  est  d'autant  plus  probable  que  l'ablation  isolée, 
sur  des  animaux  différents,  soit  du  cerveau,  soit  du  cervelet,  soit  des  corps  striés 
et  même  des  couches  optiques,  laisse  persister  la  contractilité  de  l'iris,  indice  de  la 
sensibilité  à  la  lumière. 

(*)  Il  faut  se  garder  de  confondre  les  couches  opti({ues  avec  les  lobes  optiques.  Cette  dernière  déno- 
mination s'applique,  dans  le  langage  de  plusieurs  anatotnistes  modernes,  aux  tubercules  quadrijfl> 
meaux,  mais  surtout  aux  tubercules  bijumeaux  des  oiseaux,  des  reptiles  et  des  poissons. 

('*)  Une  poule  privée  de  ses  lobes  cérébraux  vécut  dix  mois  entiers.  (Flourens,  ouvr.  ri/.,  2'  édil.. 
p.  87.) 

Un  pigeon  ayant  subi  l'ablation  de  ces  mêmes  lobes  se  portait  fort  bien  trcU  mois  après  cette 
opération.  (IIaixorps,  dans  Leçons  sur  les  fonct,  du  syst,  nerv.,  Paris,  1839,  par  Magri«oie,  t.  II» 

p.  .151). 

(1)  Ouvr.  cit,,  2*  édit.,  p.  144. 
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Fborais  avait  d'abord  (1)  remarqué  que  Tirriiation  d'un  tubercule  excite  les 
rootracticms  de  Tiris  opposé  seuiement;  plus  récemmciU  (2),  il  a  reconnu  que 
i  eflei  de  celte  irritation  se  manifeste  aussi  dans  l'iris  du  même  côté.  Nos  propres 
expériences  nous  avaient  déjà  amené  à  signaler  ce  dernier  résultat  {*). 

Les  tuôn'cules  quadrijumeaux  sont^ils  sensibles  et  excitables  (**)  ?  Influencent' 
ils  les  mouvements  volontaires?  ^  La  surface  des  tubercules  quadrijumeaux  on 
bijameaux,  chez  les  mammifères  et  les  oiseaux,  ne  m*a  pas  paru  être  sensible  aux 
;rritaiioDS  mécaniques;  mais  aussitôt  qu'on  pénètre  dans  leur  épaisseur,  des  dou- 
Irars  «ives  éclatent,  et  l'animal  pousse  des  cris  ou  se  débat  avec  violence.  Cet  effet 
pmt  s  expliquer  par  le  voisinage  d'une  portion  du  faisceau  postérieur  de  la  moelle, 
qui  se  prolonge  au-dessous  de  ces  tubercules:  il  ne  prouve  peut-être  pas  que  leur 
propre  snbscance  soit  sensible  à  nos  irritants  ordinaires. 

L'eicitatjon  légère  de  leur  surface,  et  même  de  leur  substance  grise  dénudée, 
a  a  occasionné  aucune  secousse  convulsive  ;  il  nous  a  toujours  fallu  pénétrer  assez 
liant,  et  jusqu'aux  fibres  médullaires,  pour  obtenir  des  contractions.  Ces  expé- 
:ifoces,  exécutées  immédiatement  après  la  mort  de  l'animal,  donnent  des  résultats 
noios  complexes  que  durant  la  vie,  en  ce  sens  que  les  mouvements  généraux 
'ccasionnés  par  la' douleur  ne  viennent  plus  s'associer  aux  secousses  convulsives 
<hi4^  à  une  irritation  toute  locale.  Celles-ci  apparaissent,  chez  les  mammifères  et 
>s  oiseaux,  principalement  du  côté  opposé  au  tubercule  que  Ton  excite.  De  sem- 
ûbUes  effets  ne  sauraient  surprendre,  quand  on  se  rappelle  que  le  faisceau  antéro- 
b}4>ral  ou  moteur  de  la  moelle  a  des  connexions  intimes  avec  les  tubercules  qua- 
drijomeaux;  mais  ils  tendent  surtout  à  démontrer  que,  dans  les  précédentes 
"ipériences,  les  contractions  musculaires  ont  dû  dépendre  de  l'excitation  des  fais- 
<taox  médullaires  qui  s'engagent  au-dessous  de  ces  tubercules,  et  non  de  celle  de 
Wur  substance  propre. 

D*apFës  Serres  (3),  les  tubercules  quadrijumeaux  «  sont  excitateurs  de  l'associa- 
*jnn  des  mouvements  volontaires  ou  de  l'équilibration  ;  et  de  plus,  les  excitateurs 
ia  sens  de  la  vue  dans  les  trois  classes  inférieures  ».  A  l'appui  de  la  première 
î^M'rtion,  cet  auteur  rapporte  une  expérience  et  des  faits  pathologiques  (6).  Sur  un 
''Vtreau,  la  base  des  tubercules  quadrijumeaux  fut  traversée  par  un  bistouri  très 
^lé;  ranimai  éprouva  une  douleur  très  vive,  suivie  de  mouvements  convulsifs 
duis  les  membres  et  dans  les  yeux.  Huit  heures  après  l'opération,  on  le  fit  lever. 
Ijt  démarche  était  on  ne  p?ut  plus  irrégulière  :  on  eût  dit  qu'il  ne  savait  plus 
marcher.  Il  vécut  quatre  jours,  marchant  toujours  avec  la  même  irrégularité. 
ChMod  il  voulait  boire,  il  était  longtemps  avant  de  pouvoir  mettre  le  museau  dans 
!^  lasp  où  était  l'eau  ;  il  avait  également  beaucoup  de  peine  à  saisir  les  herbes  qu'il 
dioMsait  pour  se  nourrir. 

\  nos  yeux,  ceUe  expérience  est  loin  de  confirmer  l'assertion  précédente, 

I)  Ou9r.  ctl..  édit.  de  U94,  p.  159. 
[i    Ouvr.  cit,,  édiu  de  U43,  p.  14  4. 

*  A  répoqae  où  |e  rédigeai  le  tecood  volame  de  moD  ouvrage  «ur  le  système  nerveux,  qui  parut 
tîwt  le  premier,  H  n'eiitlait  encore  de  i'ouvrage  de  Flourens  que  l'édition  publiée  en  1824. 

'**)  5011»  appelons  exeUabUt  les  parties  du  système  nerveux  qui,  sous  l'innucncc  d'un  sliniulus 
«uaiédiat.  oot  la  propriété  d'exdter  des  contractions  musculaires. 

«    Âni,  eomp.  du  certeau^  etc.  Paris,  1 837,  t.  Il,  p.  717. 
>>'  ffuvr,  eil,,  t.  Il,  p.  649  et  suiv. 
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puisque,  comme  on  ?a  en  juger,  lar  lésion  ne  se  bornait  pas,  à  beaucoup  près,  au\ 
tubercules  quadrijumcaux.  l^s  fibres  pédonculaires  sur  lesquelles  ils  s'appuieni 
étaient  divisées,  et  de  là  Tirrégulanté,  l'hésiiation  dans  les  mouvements  de  l'animal 
En  effet,  Serres  ajoute  plus  bas  :  «  L'instrument  avait  traversé  la  base  des  tubcr 
cules  quadrijuraeaux  et  le  gros  faisceau  sur  lequel  repose  \e  processus  cerebelli  ac 
testes.  Sur  deux  lapins  et  un  chien,  Teffet  fut  le  même.  »  Or  ce  gros  faisceau  uV-s 
antre  chose  que  le  pédoncule  cérébral,  dont  la  lésion,  comme  on  l'a  vu,  entraîiu 
en  effet  un  trouble  notable  du  mouvement 

Après  Tablation  du  tubercule  bijumeau  d'un  côté,  Flourens  (t)  a  vu  des  pigeon 
tourner  sur  eux-mêmes,  et  principalement  sur  le  côté  du  tubercule  enlevé.  L 
contraire  a  eu  lieu  chez  les  grenouilles,  c'est-à-dire  que,  le  tubercule  bijameai 
droit  étant  soustrait,  le  tournoiement  s'est  opéré  à  gauche  (2).  On  n'a  point  oubli 
que,  chez  les  mammifères  et  les  oiseaux,  l'action  des  tubercules  précédents  suri 
vue  est  croisée;  que,  d'après  Desmoulins  (3),  cette  dernière  est  directe  chez  le 
grenouilles.  Or,  le  tournoiement  qui  vient  d'être  indiqué  nous  paraît  tenir  (quani 
toutefois  la  lésion  se  borne  aux  tubercules  et  n'intéresse  point  les  fibres  pédoucu 
laires)  à  la  perte  de  la  vision  dans  un  iFil.  En  effet,  ayant  complètement  évacué  le 
humeurs  de  l'un  des  yeux  sur  des  pigeons,  j'ai  vu  souvent  ces  animaux  tourne 
sur  le  côté  de  l'œil  sain  et  leur  cou  se  tordre  dans  le  même  sens.  C'est  précisémeu 
ce  qui  a  eu  lieu  dans  les  expériences  où  on  lèse  les  tubercules.  Chez  l'oiseau,  l 
lésion  du  tubercule  droit  laisse  l'œil  correspondant  intact,  l'animal  tourne  à  droite 
chez  la  grenouille,  la  lésion  du  tubercule  droit  permet  la  vision  par  l'œil  gauche 
l'animal  tourne  à  gauche. 

Mais,  quand  on  a  blessé  profondément  l'un  des  tubercules,  et  qu'en  même  teiu(] 
le  pédoncule  cérébral  sur  lequel  il  s'appuie  a  été  nécessairement  atteint,  on  observe 
comme  dans  la  lésion  de  ce  pédoncule,  un  mouvement  circulaire  ou  de  niaiiég 
que  nous  avons  déjà  étudié  (p.  ^08).  Dans  ces  cas,  la  lésion  profonde  d'un  tuber 
cule  entraîne,  suivant  Flourens.  une  certaine  faiblesse  du  côté  opposé  (4),  au  moin 
chez  les  oiseaux  et  les  mammifères.  Cette  faiblesse,  d'après  Serres  (ô),  survieo 
dans  le  même  côté,  chez  les  reptiles,  «  par  la  raison,  dit-il,  du  uon-entrecroise 
ment  des  pyramides  dans  les  deux  classes  inférieures.  » 

En  résumé,  des  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer,  il  résulte  que  le  se 
usage  des  tubercules  quadrijumcaux,  qui,  Jusqu  à  présent,  soit  démontré,  se  rap 
porte  à  l'exercice  de  la  vision.  Quant  à  l'influence  sur  les  mouvements  volontaircii 
que  des  expérimentateurs  leur  ont  accordée,  elle  repose,  comme  nous  l'a^on 
prouvé,,  sur  des  expériences  imparfaites,  dans  lesquelles  on  avait  lésé  des  partie 
étrangères  à  la  substance  même  de  ces  tubercules. 

Cependant,  avant  de  terminer,  je  citerai  quelques  faits  d'anatomie  comparée  qt 
permettent  de  croire  que  les  tubercules  quadrijumeaux  pourraient  bien  aïoi 
d'autres  fonctions  jusqu'ici  inaperçues. 

Il  existe,  comme  on  le  sait,  des  animaux  qui  sont  ou  bien  réellement  déponrv 
de  nerfs  optiques,  ou  qui. du  moins  ont  cette  paire  de  nerfs  tellement  grêle,  qu'elle 

(1)  Ouvr,  cit.,  a*  édit.,  p.  44  et  142. 

(2)  md.,p.  Bl. 

(3)  Ouvr,  cit.,  p.  594. 

(4)  Ouvr,  cit.,  p.  116. 

(5)  Ouvr.  rit.,  t.  H,  p.  G49. 
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2  échappé  aux  investigatious  de  plusieurs  habiles  anatomistes.  Les  animaux  dont  il 
<'asît  soot  :  parmi  les  mammifères,  la  taupe  {Talpa  eurnpœo),  lé  rat-taupe  du  Cap 

Vu»  capensis),  la  musaraigne-musette  {Sorex  araneus),  la  chrysochlore  {Talpa 
i^^iatica)^  le  rat  zemni  (Mus  typhlus)^  etc.;  parmi  les  reptiles,  leprotée  {Proteus 
vtguinuâ)  et  la  cécilie;  parmi  les  poissons,  Taptérichte  de  Duméril  {Murœnacœca) 
Mb  myxine  {Gastrobranchus cœeus)  (i).  Or,  chez  ces  mammifères  et  ces  rep- 
rjf^,  les  tobercales  quadrijumeaux,  suivant  Serres  (2) ,  sont  très  bien  développés  (*), 
4  néanmoins  la  plupart  sont  réputés  aveugles  ou  à  peu  près.  — *  On  est  donc  en  droit 
de  se  demander,  la  nature  ne  faisant  rien  en  vain,  pourquoi  les  tubercules  indiqués 
offriraient  on  tel  développement,  s'ils  n'avaient  d'autre  destination  que  celle  de 
vnirà  la  vision. 

Eo  admettant,  avecF]oorens(3),  que  les  tubercules  quadrijumeaux  sont  le  siège 
lo  principe  des  contractions  de  l'iris,  on  s'étonnera  de  les  trouver  si  volumineux 
rhei  les  poissonn,  dont  la  pupille  est  assez  généralement  regardée  comme  immobile. 
If  défaut  de  contractiiité  de  l'iris,  dans  cette  classe  d'animaux,  a  été  admis  par 
<.Q^ier,  et  aussi  par  Sœmmering  le  HIs,  (fui,  ayant  exposé  aux  rayons  solaires,  con- 
''«otrés  à  l'aide  d'une  lentille,  Tœil  d'un  brochet  vivant,  n'a  pu  déterminer  aucun 
lywTement  de  l'ouverture  pupillaire.  Muck  {k)  a  fait  des  obser\ations  analogues  : 

•  lo  piscibus  (dit*il)  iridem  immobilem  conspexi,  etsi  Ipsum  solis  lumen  oculos 

•  «tigit  (**).  - 

Le  dernier  mot  sur  les  fonctions  des  tubercules  quadrijumeaux  n'a  donc  pas 
encore  été  donné  par  les  physiologistes,  et  il  faut  attendre  de  nouvelles  lumières 
^  eipériences  ou  de  la  pathologie. 

D'après  Yalentin  et  Budge  (5),  la  stimulation  immédiate  de  ces  tubercules  peut 
ndier  les  contractions  de  la  vessie,  de  l'estomac  et  du  canal  intestinal.  Mes 
'cherches  sont  loin  d'avoir  levé  tous  mes  doutes  sur  la  réalité  d'une  pareille 
ifloeoce;  ici,  une  relation  de  cause  à  effet  m'a  toujours  paru  bien  difficile  à 
•<ahlir. 

Glande  piaéftle. 

Les  fonctions  de  la  glande  pinéale  sont  encore  à  déterminer:  je  n'aurai  donc  à 
cBiretenir  le  lecteur  que  d'hypothèses  pour  la  plupart  fort  anciennement  émises, 
**.  fo  partie  reproduites  par  des  auteurs  modernes  ou  même  contemporains. 

Suivant  une  opinion  antérieure  à  Galien,  puisqu'il  la  réfute,  le  conarium,  ou 
.Oande  pinéale,  ferait  l'office  de  portier^  comme  le  pylore  de  l'estomac,  et  ne  laisse- 

:    Voy.  Krnie  II,  p.  76-81,  démon  Traité d'anat,  et  de.  phtjtioL  du  tytl.  nerv.,  où  je  discute 
nMemct  des  oeifi  optU|aet  chez  cet  divers  animaux. 
.1^  Outr.  rîi.,  t.  II,  p.  329. 

*  Il  est  regrettable  que  de  Blainvills*  qui  a  eo  oocatico  de  disséquer  le  Gastrobranehus  cacut, 
"  «I  a  vajoeroeat  clierché  les  yeux  et  les  nerf;*  optiques,  n'ait  pas  noté  l'état  des  tubercules  qua- 
'r.ameaoï.  (Vot.  Principes  d'anat.  eomp.  Paris,  1823,  p.  428.) 

Oupr,  cit.,  p.  48. 
«    I>iuert*  anat.  dé  ganglio  ophlhalmieo  et  nervis  ciliaribus  animalium,  Landshut,  I8t6. 

";  De  LhdpkîiE.  dit  néanmoins  que  quelque»  espèces  peuvent  contracter  leur  pupille  asses  pour 

■  't'HUier  La  forme  d'une  fente  verticale  ou  horizontale  ;  mais  il  ne  cite  pas  les  espèces  de  pois- 

*  <■«  iai  jouistent  de  cette  faculté.  [Pi-incipes  d'anal,  comp.,  par  de  Blmnvilli:.  Parti  1832, 

',   i^or.  Ht, 
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rait  passer  du  ventricule  moyen  dans  le  ventricule  du  cervelet  que  la  quanlhé 
convenable  à! esprit  vital.  Du  reste,  voici  eu  quels  termes  {edit,  grAot.  de 
Rûhn)  Galicn  lui-môme  (1)  expose  cette  opinion  :  «  Usum  conario  euindemesse 
»  existimant  aliqui,  qui  est  pyloro  ventricuii.  Nam,  ut  hune  confirmant  prohibere 
»  ne  ex  ventriculo  cibus,  pnnsqnam  coctus  sit,  in  tenue  intestinnm  assumalar, 
»  ad  eumdem  moduin  et  banc  glandulam,  conarium^  In  principio  meatas  cousii- 
»  tulam,  qui  meatus  spiritum  ex  medio  ventriculo  in  cerebelli  ventriculam  iraos- 
»  mittit,  custodem  quemdam  esseaiunt,  et  velut  o>conomnm  esse  quantum  spiriius 
»  mitti  oporteat.  » 

Magendie  (2),  en  considérant  la  glande  pînéale  comme  un  tampon  destiné  à 
ouvrir  et  à  fermer  l'aqueduc  de  Sylvius,  n'a  donc  pas  émis  une  hypothèse  nou- 
velle. 

Galien  (3)  regarde  le  conarium  comme  étant  de  nature  glandulaire,  ce  qui 
permet  de  croire  qu'il  lui  supposait  des  usages  relatifs  à  une  sécrétion.  Ces  usages 
ont  paru  probables  à  quelques  physiologistes.  <«  La  présence  d'une  cavité  dans  son 
intérieur,  dit  Cruveilhier  (4),  l'hydropisie  dont  celle-ci  est  quelquefois  le  siège, 
sembleraient  indiquer  que  les  usages  du  conarium  sont  relatifs  à  la  sécrétion  d'un 
liquide.  » 

D'après  M^illis  (5),  la  glande  pinéale  existerait  surtout  à  cause  des  plexus  chu- 
roïdes ,  et  serait  destinée  à  absorber  et  à  retenir  la  sérosité  exhalée  du  sang  arté- 
riel, jusqu'à  ce  que  les  conduits  lymphatiques  {iymphœ  ductus)  la  charrienl 
ailleurs. 

Pour  combattre  l'hypothèse  en  faveur  de  son  temps,  Galien  (6)  se  fonde  sur  ce 
que,  vu  son  immobilité  et  ses  adhérences,  le  conarium  ne  peut  oblitérer  le  conduit 
de  communication  du  ventricule  moyen  avec  le  ventricule  cérébelleux.  Toutefois 
il  maintient  qu'il  existe  un  agent  pour  une  pareille  oblitération,  et  cet  agent,  sui 
vaut  lui,  est  l'éminence  vermiforme  du  cervelet  :  «  Opinariautem  (dit-il)  traiisitui 
»  spiritus  praeesse  id  conarium,  hominum  est  epiphyseos  vermtformis  actioneir 
»  ignorantium.  »  Ambroise  Paré  (7)  emprunte  la  même  idée  à  Galien. 

C'est  surtout  depuis  Descartes  (8)  que  la  glande  pinéale  a  acquis,  pour  ains 
dire,  une  certaine  célébrité.  Chacun  sait  qu'il  voulut  en  faire  la  source  des  esprih 
a  Les  esprits  coulent  de  la  glande  pinéale  dans  les  concavités  du  cerveau...  Ell< 
doit  être  imaginée  comme  une  source  abondante  dont  les  parties  du  sang  les  plui 
petites  et  les  plus  agitées  coulent  en  même  temps  de  tous  côtés...  Il  faut  fort  pei 
de  chose  pour  la  déterminer  à  s'incliner,  ou  se  pencher  plus  ou  moins,  tantôt  d*ui 
côté,  tantôt  de  l'autre,  et  faire  qu'en  se  penchant  elle  dispose  les  esprits  qui  sorten 
d'elle  à  prendre  leur  cours  vers  certains  endroits  du  cerveau  plutôt  que  ven»  le 
autres,  etc.  »  Ridiculisant  l'idée  de  Descartes,  on  assit  l'âme  sur  la  glande  pinéal< 
comme  sur  un  siège,  d'où  elle  dirigerait  les  impulsions  du  cerveau  à  l'aide  di 
deux  prolongements  nerveux  que  les  anatomistes  appellent  encore  quelqncfoi: 
habenœ  animi.  Aujourd'hui  ce  serait  peine  superflue  de  citer  les  arguments  opiwsé 

(1)  De  utu  partium,  lib.  VIII.  cap.  Mv,  t.  tll,  p.  675. 

(a)  Journ.  dephysioL  exprrim,,  t.  VIII,  p.  225, 

(3)  Loc,  cit. 

[i)  Anal.  descrif)t.  Paris,  I83«,  t.  IV,  p.  «89,  «90. 

{h)  Jnat.  cerebri,  etc.  Amstenïam,  1681,  pap.  xiv,  p.  103. 

f6)  Lot.  cit.,  p.  676.  i^dlt.  cit. 

7  Jnaiomie^  chap.  Vlli. 

h  Traité  de  l'homme ' 
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jar  Willis  (!)  et  Stéaon  (2)  à  une  hypolhèse  doiU  le  lem|)s  cl  le  sens  commuu  out 
(utjostice. 

Rolando  (3)  el  Mageodie  (/i)  oat  expérimenté  sur  la  glande  pinéale  et  seA 
pédoocaies;  mais  il  n'est  résulté  de  leurs  tentatives  aucune  conjecture  sur  les 
\i5i^  de  ces  parties. 

Couches  optiques, 

t 

Les  couches  optiques  n*ont  pas  sur  la  vision  l'influence  que  le  nom  qu'elles 
portent  pourrait  leur  faire  supposer.  —  £n  effet,  je  les  ai  désorganisées  sur  des 
miDinifères  et  des  oiseaux  (en  ménageant  les  nerfs  optiques),  et  il  y  a  eu  per- 
s^unce  de  i'impressionnabilité  visuelle,  la  pupille  a  continué  de  se  resserrer 
!ioas  rinfluence  de  la  lumière  ;  de  plus,  la  stimulation  directe  des  couches  opti- 
ques ira  jamais  déterminé  de  mouiements  dans  l'iris.  Au  contraire,  on  se  rap- 
fielie  qu'on  fait  naître  ces  sortes  de  mouvements  à  volonté  en  irritant  les  tuber- 
cules quadrijameaux,  et  surtout  qu'on  abolit  la  vue,  partant  les  contractions  de 
iiris.  en  désorganisant  ces  éminences.  Les  tubercules  quadrijumeaux  mérile- 
nient  donc  plutôt  le  nom  de  couches  optiques  que  ces  couches  elles-mêmes. 
Toutejois,  chez  l'homme,  dans  plusieurs  observations  d'épanchements  sanguins 
^itdui  dans  ces  derniers  organes,  il  a  pu  y  avoir  dilatation  et  immobilité  de  la 
{KH»Ue,  perte  de  la  vue,  parce  que,  placés  au-dessous  d'eux,  les  nerfs  optiques 
eai-iDèmes  avaient  dû  être  comprimés. 

51  l'action  des  couches  optiques  sur  le  sens  de  la  vue  est  nulle,  ou  du  moins  si 
eilf  est  difficile  à  apprécier,  leur  influence  croisée  sur  les  mouvements  volontaires 
0^ saurait  éire  mise  en  doute.  Enlevez,  chez  un  lapin,  les  deux  hémisphères  céré- 
Iraux,  puis  même  les  deux  corps  striés  :  chose  remarquable,  la  station  et  la  pro  - 
;r<^sion  serout  encore  possibles  ;  mais,  à  peine  aurez-vous  supprimé  la  couche 
'4>tiqae  droite,  par  exemple,  que  l'animal  tombera  sur  le  côté  gauche,  et  vice 
''  rv',  &ans  qae  pourtant  ce  côté  soit  paralysé  d'une  manière  absolue.  Chez  l'homme, 
^mjioe  le  prouvent  les  faits  pathologiques,  l'action  des  couches  optiques  sur  le 

ornement  est  également  croisée;  parfois  aussi  la  sensibilité  est  lésée  du  même 

'A^  que  le  mouvement.  La  présence,  dans  ces  organes,  des  faisceaux  moteur  et 
•positif  de  la  moelle  (*),  l'entrecroisement  déjà  décrit  de  ces  mêmes  faisc4;au\, 
^^&^i  servir  à  rendre  compte  de  pareils  résultats. 

bi,  plus  spécialement  par  les  fibres  blanches  pédonculaires  qui  les  travci^ent, 
'*>  couches  optiques  transmettent  les  ordres  de  la  volonté  au  foyer  incitateur 
(Xiacipal  du  monvement  {protubérance  ou  tnésocéphale),  peut-être  aussi,  par  leur 
Hibstance  grise,  représentent-elles  des  foyers  d'innervation  locomotrice.   Mais  la 

irce  neneuse,  qu'elles  sont  aptes  à  produire  en  raison  de  leur  constitution  ana- 
Ionique,  se  transmet-elle,  d'une  manière  croisée,  h  toute  une  moitié  du  corps  de 

'I,  Lœ,  eH» 

:,  Ditrours  tur  l'anatotnie  du  cerveau,  inséré  daos  V^iiaU  de  WirtsLOW  (Paris,  1 77G ,  t.  iV, 
r*  Ii7,  in-M). 
x*.  Journal  de  pkysiol.  expérim.^  t.  1II>  p>  loi. 
,1,  Lirons  sur  Us  fond,  du  tytt,  nerv.»  t.  I,  p.  201. 

",  oo  n*a  poiiji  oublié  que  le  faisceau  seutiiif  occupe  spëcialement  la  région  supérieure  de 
*  ^'itirUc  optique,  et  que  le  faisceau  moteur,  plus  considérable  (|ue  le  premier,  eu  traverse  surluul 
^  rr^joiM  inférieure  et  moyenne. 

Loiicrr.  raTSiui-oc.,  t.  n.  S7 
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rhomme  et  d'un  animal  supérieur,  ou  seulement  à  une  partie  de  cette  moitié' 
Et  d*abord,  qu'on  sache  que  la  couche  optique  et  les  nombreuses  fibres  médal 
laires  qui  s*en  irradient  pour  constituer  le  lobe  cérébral  postérieur  sont  consi 
dérées  comme  formant,  pour  ainsi  dire,  un  même  système  :  or,  quelques  auteur 
ayant  avancé  que  ces  parties  de  Tencéphale  tiennent  sous  leur  dépendance  k 
mouvements  du  membre  thoracique,  nous  allons  meutlonner  les  preuves  qu'il 
ont  émises  en  faveur  de  leur  assertion. 

Saucerotte  (1)  semble  être  le  premier  qui  ait  eu  l'idée  d'une  pareille  localisation 
«  On  vient  de  voir,  dit-il,  qu'outre  le  croisement  des  fibres  médullaires  d'un  côi 
de  la  tête  à  l'autre,  et  qui  a  été  découvert  en  partie  par  de  célèbres  anitomista 
il  y  en  a  encore  un  de  la  partie  antérieure  à  la  postérieure,  et  vicevernâ^  pouri 
mouvement  des  extrémités.  ;  de  façon  que  Vorigine  des  nerfs  destinés  m  mom 
ment  des  extrémités  supérieures  est  dans  la  partie  postérieure  du  cerceau^  ( 
réciproquement  dans  l'antérieure  pour  les  extrémités  inférieures.  4  Puis,  le  méDi 
auteur  rapporte  quelques  expériences  qu'il  a  exécutées  sur  des  chiens,  et  dont  II 
résultats  lui  ont  paru  confirmer  sa  manière  de  voir. 

A  l'exemple  de  Saucerotte,  Serres  et  Loustau  (2),  ayant  lésé,  sur  des  chiens,  l< 
couches  optiques  et  leurs  radiations,  disent  avoir  vu  survenir  la  paralysie  desextri 
mités  antérieures.  Schiff  (3)  penche  vers  le  même  sentiment,  sans  admettre  néan 
moins  que  la  paralysie  soit  absolue. 

De  plus,  Foville  (U)  et  Serres  (5)  citent,  à  l'appui  de  l'opinion  précédente,  l'u 
trois,  l'autre  cinq  observations  pathologiques  recueillies  sur  l'homme. 

Toutes  les  fois  que,  sur  des  chiens  adultes,  j'ai  profondément  lésé  les  couclx 
optiques  ou  leurs  radiations  dans  les  lobes  cérébraux  postérieurs,  les  animaux  01 
fléchi  sur  leurs  quatre  membres  ;  et,  après  leur  chute,  il  a  toujours  été  impossible  d 
reconnaître  si  la  paralysie^  d'ailleurs  incomplète,  était  plus  prononcée  dansletrai 
antérieur  que  dans  le  train  postérieur  ;  les  mouvements  m'y  ont  paru  être  égale 
ment  affaiblis.  Mêmes  résultats,  quand  j'avais  désorganisé  les  corps  striés  avecleut 
radiations  antérieures.  Chez  les  lapins,  je  l'ai  déjà  dit,  après  l'ablation  complète  ai 
hémisphères  cérébraux,  la  station  et  la  progression  peuvent  encore  s'effectuer:  I 
soustraction  même  des  deux  corps  striés  ne  rend  ni  l'une  ni  l'autre  impossible,  el 
par  conséquent,  ne  paralyse  pas  plus  les  membres  abdominaux  que  les  membre 
thoraciques. 

Si  l'opinion  qui  place  dans  les  couches  optiques  et  leurs  radiations  le  princip 
du  mouvement  des  membres  thoraciques  ne  peut  pas,  selon  nous,  s'étayer  de 
vivisections,  la  pathologie  lui  fournit-elle  des  preuves  qui  doivent  la  faire  admeltr 
comme  une  vérité  physiologique  démontrée  ? 

Le  résumé  d'un  grand  nombre  d'observations  que  le  professeur  Andral  a  con 
signé  dans  sa  Clinique  médicale  (6)  n'est  nullement  favorable  à  une  pareill 
manière  de  voir.  Ce  résumé  s'applique  d'ailleurs  à  la  fols  aux  lésions  des  couche 


(1)  Prix  de  l'Acad.  de  chirurgie,  Pariit,  18  to,  io-8,  t.  IV,  p.  310.  —  Mémoire  surletcwln 
coups  dont  Us  Usions  de  la  tête,  couronné  en  1769. 

(2)  SBRRBS,  Jnat.  comp,  du  cerveau.  Parts,  1827,  t.  Il,  p.  690,  692. 
(3]  De  vi  motoriti  haseos  encephaii,  p.  14. 

(4)  Recherches  sur  U  siège  spécial  de  différentes  fonctions  du  système  neroeux,  par  PoTiiU 
et  PiNEL-GRÀNDCHAMP.  Mémoire  publié  en  mars  1820. 

(h)  Ouvr,  cité,  1. 11,  p.  664  et  suiv.  •—  jénnuaire  médico-ckirurgieal  des  hôpitaux.  Pari» 
année  1819. 

(6)  TomeV,  Maladies  de  l'encéphale,  Paris,  1833,  p.  357,  358,  2*  édit. 
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optiques  el  h  celle»  des  corps  striés;  aussi,  en  traitant  de  ces  derniers  organes, 
deTrons-Dous  seulement  rappeler  le  passage  suivant  : 

•  Dans  ces  derniers  temps,  dit  Andral,  quelques  faits  ont  été  publiés  dans  le  but 
de  prouver  que  la  paralysie  des  membres  thoraciques  dépend  d*une  lésion  bornée 
aux  couches  optiques  ou  U  la  masse  nerveuse  située  à  leur  niveau  et  derrière  elles, 
et  que  la  paralysie  des  membres  abdominaux  dépend  d'une  lésion  des  corps  striés 
on  de  la  masse  nerveuse  située  à  leur  niveau  ou  au-devant  d  eux.  Pour  déterminer 
Texactitade  de  cette  opinion,  nous  avons  aussi  interrogé  les  faits  ;  or,  ne  prenant 
que  ceux  dans  lesquels  la  lésion  était  parfaitement  limitée,  nous  en  avons  trouvé 
soixante-quinze  dans  lesquels  cette  lésion  (bémorrhagie  ou  autre)  était  assez  exac* 
tement  circonscrite,  pour  qu'ils  pussent  servir  à  la  solution  de  la  question  qui  nous 
occupe. 

•  Sur  ces  soixante-quinze  cas,  nous  en  avons  compté  quarante  dans  lesquels  les 
deux  meoibres  d'un  côté  étaient  à  la  fois  paralysés  ;  sur  ces  quarante  cas,  il  y  en 
avait  vingt  et  un  dans  lesquels  il  n'y  avait  de  lésé  que  le  lobule  antérieur  ou  le 
corps  strié  ;  il  y  en  avait  dix-neuf  dans  lesquels  la  lésion  avait  pour  siège  le  lobule 
postérieur  ou  la  couche  optique. 

»  Sur  ces  mômes  soixante-quinze  cas,  nous  en  avons  trouvé  vingt*troii  dans 
lesquels  la  paralysie  était  bornée  au  seul  membre  thoracique,  dont  onze  avec  lésion 
dn  corps  strié  ou  du  lobule  antérieur  ;  dix  avec  lésion  de  ta  couche  optique  ou  du 
lobule  postérieur  ;  de%LX  avec  lésion  du  lobule  moyen. 

•  Enfiii,  sur  ces  soixante-quinze  mêmes  cas,  nous  en  avons  trouvé  e/otiz«  autres 
dans  lesquels  la  paralysie  était  bornée  au  seul  membre  abdominal,  dont  dix  avec 
lésion  du  corps  strié  ou  du  lobule  antérieur,  et  deux  avec  lésion  de  la  couche  optique 
00  du  lobule  postérieur. 

é  De  ces  faits,  ajoute  Ândral,  comment  ne  pas  conclure  que,  dans  l'état  actuel 
de  la  science,  on  ne  peut  encore  assigner,  dans  le  cerveau,  un  siège  distinct  aux 
mijuvi-ments  des  membres  supérieur  et  inférieur?  Sans  doute  ce  siège  distinct 
e&iste,  puisque  chacun  de  ces  membres  peut  se  paralyser  isolément  :  mais  nous  ne 
le  connaissons  point  encore.  » 

I^  conclusion  précédente  nous  semble  rigoureuse  ;  elle  s'accorde,  d'ailleurs, 
avec  les  résultats  de  nos  propres  expériences,  et,  par  conséquent,  nous  sommes 
porté  à  lui  donner  notre  entière  adhésion. 

florome  les  hémisphères  cérébraux,  les  couches  optiques  peuvent  être  piquées 
et  dilacérées,  chez  l'animal  vivant,  sans  qu'il  y  ait  ni  contraction  dans  les  muscles 
volontaires,  ni  signes  de  douleur. 

En  blessant  directement  l'une  des  couches  optiques  sur  des  lapins,  sans  abla- 
tion préalable  des  hémisphères,  j'ai  détenniné  un  mouvement  circulaire  ou  de 
manège,  comme  k  la  suite  de  la  lésion  partielle  de  l'un  des  pédoncules  céré- 
braux (voy.  p.  /i08)  :  ce  mouvement  avait  constamment  lieu  vers  le  côté  opposé  A 
la  lésion.  Lafargue  (1)  a  été  témoin  du  même  phénomène.  »  J'ai  retranché  sur 
nne  grenouille,  dit  Flourens  (!2),  la  conchc  optique  droite  :  la  grenouille  a  tourné 
longtemps  et  irrésistiblement  sur  le  côté  droit.  J*ai  retranché  sur  une  autro  gre- 
nouille la  couche  optique  gauche:  l'animal  a  tourné  sur  le  côté  gauche.  «  Ce 
résultat  tendrait  à  prouver  que,  dans  les  reptiles,  il  n'y  a  point  croiwnent  ôl  effets 

'\\  Thèse  cit,,  \k  17. 

[*!)  Ouvr,  cit,,  S'édit.,  p.  51. 
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comme  dans  les  vertébrés  supérieurs.  D*après  Schiff  (1),  le  sens  dans  lequd  s'k- 
comparait  le  mouvement  de  manège,  chez  ces  derniers,  varierait  suivant  la  partie 
de  la  couche  optique  qu'on  aurait  détruite.  ÏJà  destruction  des  trois  quarts  anté- 
rieurs de  cet  organe,  chez  les  lapins,  déterminerait  le  mouvement  vers  le  coté  lésé, 
et  celle  de  son  quart  postérieur  vers  le  côté  opposé  à  la  lésion,  c'est-âi-dire  comme 
après  la  section  du  pédoncule  cérébral.  Pour  se  rendre  compte  de  Tinfluence 
directe  des  trois  quarts  antérieurs  des  couches  optiques  sur  les  mouvements,  œi 
expérimentateur  admet,  au  niveau  de  l'espace  perforé  moyen,  un  entrecroisemeot 
fibrillaire  qui  neutraliserait  celui  des  pyramides,  entrecroisement  déjà  aperçu,  sui- 
vant lui^  par  l^ernekink,  de  Giesseii.  Du  reste,  Schiff  s'explique  le  moavement 
circulaire,  après  la  lésion  d'une  couche  optique  comme  après  celle  d'un  pédoncule 
cérébral,  par  la  paralysie  des  muscles  abducteurs  de  l'un  des  membres  thoraciqoes 
et  par  celle  des  adducteurs  de  l'autre. 

Budge  (2),  Valentin  (3)  et  Schiff  {U)  affirment  qu'on  peut  exciter  les  contractions 
de  l'estomac  et  des  intestins,  à  l'aide  de  la  stimulation  directe  des  couches  optiques; 
et  Budge  prétend  que  ces  effets  se  produisent  surtout  quand  on  agit  sur  la  couche 
optique  droite.  Dans  les  résultats  que  j'ai  moi-même  obtenus,  il  y  a  eu  une  telle 
inconstance,  qu'il  m'est  impossible  d'admettre  une  pareille  assertion  comme  établie 
sur  des  preuves  concluantes.  Jl  est  vrai  que  mes  expériences  ont  été  faites  sardes 
chiens  et  des  lapius,  et  non  sur  des  chats  que  ces  auteurs  semblent  recommander 
comme  plus  propres  à  ces  sortes  de  recherches.  Mes  expériences  n'ont  pas  été  plus 
probantes  à  l'égard  de  l'influence  des  couches  optiques  sur  les  mouvements  du 
cœur,  influence  admise  par  Valentin  (5). 

Oorpf  tiriéi. 

>Villis  (6)  avait  placé  dans  les  coi*ps  striés  le  sensorium  commune  :  il  leur  faisait 
aboutir  toutes  les  sensations,  et  les  regardait  comme  le  réceptacle  du  priuci{)c  do 
tous  les  mouvements  volontaires.  «  Hsc  pars  (corpora  striata),  dit-il,  comiuuue 
»  sensorium  est,  quod  scusibilium  omnium  ictus  a  nervis  cujusque  organi  delaios 

»  accip't,  adeoque  oinuis  sensionis  pcrceptionèm  efficit Atque  insuper  hxc  cor- 

»  pora,  uti  sensuum  omnium  impetus,  ila  motuum  localium  spontaneorum  primos 
n  instiuctus  suscipiunt.  »  Suivant  M^illis,  tous  les  nerfs,  spécialement  ceux  de  la 
vue  et  de  Todorat,  naissent  dans  le  voisinage  des  corps  striés;  puis,  pour  conûrmer 
son  opinion  sur  les  usages  de  ces  organes,  il  prétend  les  avoir  toujours  vus  rauiollls 
et  atrophiés  chez  les  individus  atteints  de  paralysie  et  d'anesthésie  anciennes. 
Enfin  il  ajoute  que,  dans  les  tout  jeunes  animaux  qui  manquent  de  la  vue,  et  choz 
lesquels  les  autres  fonctions  sensoriales  et  locomotrices  s'accomplissent  diflicilc- 
ment,  les  corps  striés  ou  leui^  radiations  sont  à  peine  formés  et  seulement  rudi- 
mentaires. 

Ces  idées  de  ^^Ms  régnèrent  pendant  longtemps  dans  la  science,  et  beaucoup 
de  physiologistes  firent  effort  pour  en  démontrer  l'exactitude,  soit  par  des  eipé- 

(1)  Ro»bR'8  und  WuKDERUCii'8  ^l'chiv  far  phytiologiêchê  Ueilkunde,  1846,  S.  6<7  IT. 

(2)  Untersurhuufjen  ûber  dûs  Neroentystem,  1841,  p.  U»,  152. 

(3)  Hrpertorium,  etc..  t.  VI,  p.  359. 
(♦)  Mêm,  cit. 

(5)  Lehrouch  drr  Physiologie,  t.  II. 

(o;  /inatonucercbri,  etc.  Amsterdam,  16H3,  cap.  xiii,  p.  05  et  »e<|.  édit.  ia-U. 
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neocessar  les  animaux  vivants,  soit  par  des  observations  pathologiques  concernant 
k  œrveao  de  l'homnie. 

iojoard'bui  qu*on  repousse  Topinion  de  WilHs  sur  les  usages  des  corps  striés, 
cunnie  une  hypothèse  sans  fondement,  on  est  loin  assurément  de  lui  en  avoir  sub- 
Mjtoé  une  autre  plus  plausible  et  mieux  établie.  Ce  qui  va  suivre  viendra  en  aide  h 
30Cre  assertion. 

Saocerotte  (i)  pratiqua,  sur  des  chiens,  des  expériences  qui  lui  firent  croire  que 
b  partie  aatérieare  des  hémisphères  (radiations  des  corps  striés)  influençait  seule- 
%f9/  le  mouvement  des  membres  pelviens.  D*après  le  même  auteur,  comme  on  Ta 
^Q  p.  418),  la  partie  postérieure  de  ces  hémisphères  (radiations  des  couches  opti- 
ques] tiendrait  sous  sa  dépendance  le  mouvement  des  membres  thoraciques. 
Serm  (2),  ayant  répété  Texpérience  de  Saucerotte  sur  un  chien  et  sur  un  chat, 
«are  avoir  aussi  reconnu  que  la  lésion  des  radiations  antérieures  des  corps  striés 
piniyse  exclvswemeni  les  membres  abdominaux. 

Nous  avons  déjà  dit  que,  dans  nos  expériences  sur  des  chiens  adultes,  nous 
nioQs  toujours  vu  ces  animaux  fléchir  sur  leurs  quatre  membres,  après  la  désor- 
9&isation,  soit  des  lobes  antérieurs,  soit  des  lobes  postérieurs,  et  qu*il  nous  avait 
'*<f  impossible  de  constater  plus  de  faiblesse  dans  une  paire  de  membres  que  dans 
«Bf  aoire.  Ajoutons  que  Tablation  entière  des  corps  striés  et  des  lobes  antérieurs, 
«b>3  on  grand  nombre  de  lapins,  n'a  jamais  été  suivie  d*une  paralysie  plus 
•Pfréciable  dans  le  train  postérieur  que  dans  le  train  antérieur:  constamment 
'r»Qs  aïons  vu  ces  animaux,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  épuisés  par  une  héroor- 
îb;ie,  pouvoir,  quand  on  les  excitait,  courir  en  se  servant  également  de  leurs 
quatre  membres. 

Mais,  les  i-ésulats  n'étant  pas  uniformes  chez  les  animaux  de  différentes  espèces, 
ii importait,  ponr  chercher  à  éclairer  la  question,  d'avoir  recours  aux  faits  patholo- 
aqoes  recueillis  sur  l'homme  lui-même.  Dans  un  autre  ouvrage  (5),  je  me  suis 
Rappliqué  à  apprécier  la  valeur  de  ces  faits  dus  à  divers  observateurs,  et  de  cet 
naoïen  il  est  r^llé  qu'une  lésion  du  corps  strié  ou  du  lobule  antérieur,  chez 
■l^oanse,  peut  paralyser  isolément  soit  le  membre  thoracique,  soit  le  membre 
«Umninal  ;  qu'elle  peut  aussi  paralyser  ces  deux  membres  à  la  fois  ;  qu'enfin  les 
B^oKs  effets  peuvent  se  produire  par  suite  de  la  lésion  de  la  couche  optique  ou 
^  Mmle  cérébral  postérieur. 

lis  faits  pathologiques,  d'accord  avec  nos  expériences,  ne  sont  donc  nullement 
^onbles  au  sentiment  de  Saucerotte. 

\lagnidie  a  également  émis  une  opinion  sur  les  usages  des  corps  striés.  D'après 
*>i  '4,,  il  existe,  chez  les  mammifères  et  chez  l'homme,  une  force  intérieure  qui 
>^  pousse  à  marcher  en  avant,  une  autre  force  qui  les  porte  à  reculer:  la  première 
f<«iedaDS  le  cervelet;  la  seconde,  dans  les  corps  striés.  Dans  l'état  sain,  ces  deux 
^^'.ts  sont  dirigées  par  la  volonté,  et  se  contre-balancent  mutuellement.  Mais, 
filant  le  même  physiologiste,  si  l'on  enlève  l'un  ou  l'autre  organe  où  siègent  ces 

I  Hénoirt  ïméré  ààMltê  Prix  de  Vjécad.  de  chirurgie,  Parii,  édit.  de  ISIO,  t.  IV,  p.  290, 

::  Olirr.  fil.,  t.  U.  p.  689. 

i^,  Traité  d'amaUet  de  phff$ioL  du  tyst.  nere,  Pari<i,  1842.  t.  1.  p.  ftts. 
*   F.Um.  de  pkytioL  Paris,  1S36.  t.  f ,  p.  407.  409.  ^Journ.  de  phijfiol.  expérîm.,  1  «i'2.l, 
- 111.  f,  tz$,  <— >  Leront  mr  les  fonet,  d»  tyët,  nero,  Paris,  1h  ;9, 1. 1,  p.  3R0. 
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lorc»«  ïmMgmkbié  demeuré  «io  obtiail  toot  son  efiefl  :  de  ii,  la  rétrocessioi 
irrésistible  après  i'ablatioo  da  cerrdet,  et  b  propalsioD,  égaiemeol  irrésistible,  aprè 
la  soiistracdoD  des  corps  striés. 

Pour  que  ce  dernier  phénomène  se  manifeste,  il  faut,  selon  la  recommaodatioi 
de  Magendie,  ne  pas  se  borner  à  enlerer  la  substance  grise  des  corps  striés  :  «  G 
qui  n'a  pas  lien,  dit-il,  par  la  soustraction  de  la  matière  grise,  commence  \  s 
montrer  dès  que  la  blanche  est  intéressée  ;  l'animal  s'agite,  marque  de  l'inquiétadi 
cherche  ^  s'échapper;  cependant,  si  un  seul  des  corps  striés  est  enlevé,  il  resl 
encore  maître  de  ses  mouvements  et  les  dirige  en  divers  sens,  s'arrête  quand  il  h 
plaît;  mais,  immédiatement  après  la  section  du  second  corps  strié,  l'animal  se  ph 
ctpite  en  avant  comme  poussé  par  un  pouvoir  irrésistible  (*).  • 

Sur  on  très  grand  nombre  de  lapins  vigoureux  et  âgés  de  trois  ou  quatre  moii 
comme  le  conseille  Magendie,  j'ai  enlevé  complètement  les  hémisphères  cérébraoi 
puis  les  deux  corps  striés,  en  rasant  les  bords  antérieur  et  externe  des  couch< 
optiques;  et,  à  l'exception  d'une  seule  fois,  où  la  cinquième  paire  ayant  été  piqué< 
l'animal  s'est  enfui  en  criant,  tous  les  lapins  sont  demeura  immobiles.  J'ai  van 
l'expérience,  en  enlevant  les  corps  striés  seulement  avec  la  portion  deshémisphèn 
où  ils  s'irradient  :  les  effets  ont  été  les  mêmes.  Toutes  les  personnes  qui,  à  diverse 
époques,  ont  assisté  à  mes  cours  de  vivisections,  ont  été  témoins  de  ces  résultai 
négatifs,  conGrmés  par  les  expériences  plus  récentes  de  Schiff  :l).  Il  m'a  loujoui 
(allu  pincer  fortement  la  queue  des  animaux  pour  les  faire  s'élancer  en  aunt 
alors,  ils  s'enfuyaient  le  plus  souvent  en  poussant  on  cri  \  mais  la  propulsion  ii  a\a 
rien  dUrrésistiàle^  puisqu'ils  s'arrêtaient  bientôt,  pour  se  précipiter  derechef  i>o(] 
l'influence  d'une  excitation  nouvelle. 

Lafargue  ("2)  a  également  obtenu,  de  ses  expériences  sur  les  corps  striés,  k 
résultats  négatifs  que  j'ai  constatés  moi-même.  «  Elles  occasionnent,  dit-il,  on 
profonde  stupeur  ;  et  quand,  à  force  d'excitations,  on  panenait  à  faire  marcher  le 
lapins  muiilés,  leur  progression  était  lente,  parce  qu'ils  étaient  aveugles...  Dai 
tous  ces  cas,  pas  de  propulsion  rapide,  malgré  la  destruction  des  corps  striés. 
Toutefois  Lafargue  a  vu  deux  fois  les  lapins  se  précipiter  eu  avant  après  cell 
mutilation:  s'étant convaincu  par  l'aulopsie,  ce  qui  est  réel,  que  la  sectiofi  d< 
corps  striés  s'accompagne  le  plus  souvent  de  la  lésion  ou  même  de  la  diTisiou  d< 
nerfs  optiques,  cet  expérimentateur  avance  que  la  propulsion  prétendue  iné$ii 
tiàUf  attribuée  par  iMagendie  à  un  principe  moteur  particulier,  reconnaît  poi 
causes  la  frayeur  et  la  cécité  réunies.  •  Pour  que  ma  présomption  se  changeai  e 
certitude,  ajoute-t-il,  il  fallait,  au  moyen  d'une  mutilation  quelconque,  titrablei 
effrayer  profondément  un  lapin  vigoureux,  en  le  privant  de  la  vue,  en  consenai 
ses  mouvements  ;  il  fallait  que,  malgré  l'uilégrité  des  corps  striés,  il  présenta 
avec  toutes  ces  circonstances,  le  mouvement  de  propulsion.  Or,  deui  fois,  on 
mutilation  des  hémisphères  qui  avait  entraîné  la  cécité  {**)  a  donné  lieu  ï  ce  moi 
vement;  la  blessure  des  tubercules  quadrijumeaux  a  causé  deux  fois  une  foil 

(*)  CoDSultet,  dans  mon  Traité  d'anat,  el  de  physiol.  dusysL  nerv.»  t.  I.  p.  &19.  l'iiulr 
d*une  observation  de  Piédagrel,  obseryation  que  Macet«die  a  cm  deYoir  citer  comme  ooofinnilr 
de  son  opinion  sur  les  usages  des  corps  striés. 

(1)  De  vi  motoria  bateot  encephali,  etc.,  p.  4. 

(2)  Thèse  citée, 

(**)  U  n'est  pas  démontré,  pour  nous,  que  cette  mutilation  entraîne  la  c/dté absotue,  même  rln 
les  mammifères. 
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rapide.  En  terminant.  Lafargue  aflirinc  que  Ton  a  pris  pour  l'effet  d*uue  impulsion 
spéciale,  la  fuite  pure  et  simple  d'un  animal  aveugle  et  jeté  dans  un  état  d*excita- 
lioQ  dooloareuse  (*). 

Des  faits  précédents,  nous  concluons  aussi  que  la  force  motrice  spéciale,  que 
Sagendie  place  dans  les  corps  striés,  est  une  force  purement  imaginaire. 

Aucun  fait  ne  démontre  que  les  corps  striés  aient  la  moindre  influence  sur  Fol- 
fxlion  :  le  nom  de  couches  des  nerfs  ethmoïdaux  ou  olfactifs,  sous  lequel  Chaus- 
»er  I»  désigne,  ne  saurait  être  justiûé  ni  au  point  de  vue  anatomique,  ni  au  point 
de  rue  physiologique.  Les  corps  striés  manquent  à  des  animaux  pourvus  de  nerfe 
olfactife  énonnes,  et,  au  contraire,  ils  sont  très  développés  chez  les  cétacés,  dont  les 
wîh  olfactifs  sont  tellement  rudimentaires,  qu'ils  ont  échappé  à  l'investigation  de 
pio&ieors  aoatomistes  célèbres. 

Cbez  les  animaux  vivants,  les  corps  striés  semblent  être  complètement  insensi- 
Ues  aux  irritants  mécaniques;  ils  peuvent  être  dilacérés  sans  qu'il  y  ait  manifesta- 
tifia  d'aucune  douleur,  et  sans  que  la  moindre  contraction  musculaire  locale  sur- 
rieooe.  Soos  ces  rapports,  on  peut  donc  les  assimiler  aux  couches  optiques  et  aux 
béiiiisphères  cérébraux  ;  mais  de  pareils  résultats  ne  nous  apprennent  rien  sur  les 
fioQctJons  spéciales  des  corps  striés,  fonctions  qui  restent  encore  à  déterminer. 

Quant  à  l'inflaencede  ces  organes  sur  les  mouvements  du  cœur,  de  l'estomac  et 
du  canal  intestinal,  influence  admise  par  Valentin,  etc.  {loc.  cit.),  je  ne  puisque 
répéter  œ  que  j'ai  dit  (page  620)  à  propos  des  couches  optiques. 

Corp*  eaUetiVi  voua  à  trois  piliers  ot   eleison  trftospvrciito. 

Corps  calleux. 

Dans  un  mémoire  intitulé  :  Observations  par  lesquelles  on  tâche  de  découvrir 
l'iftartie  du  cerveau  où  l'âme  exefxe  ses  fonctions^  Lapeyronie  (i)  se  détermina 
i  Ûre  du  corps  calleux,  comme  le  disent  les  anatomistes,  le  siéye  de  l'âme.  On  a 
^jà  vu  que  Deacartes  avait  accordé  la  même  prérogative  à  la  glande  pinéale,  et 
^illisau  corps  strié. 

L'hypothèse  de  Lapeyronie  trouva  des  partisans  tels  que  Louis,  Chopart,  Sauce- 
r«te,  etc.  Ce  dernier  auteur  (2)  pensa  même  pouvoir  la  confirmer,  jusqu'à  un 
c<iiain  point,  à  l'aide  de  deux  expériences  (16''  et  17')  sur  des  chiens:  «  Je  portai^ 
^-ii,  doucement  et  perpendiculairement  un  scalpel  vers  le  corps  calleux,  que 
incisai  légèrement  de  devant  en  arrière.  Dans  le  moment  de  la  section,  l'animal 
•3t  00  violent  trémoussement  dans  tout  le  corps;  et,  dans  l'instant,  il  tomba 
^niis  la  léthargie...  Il  paraissait  avoir  le  sentiment  anéanti;  car  je  lui  coupai  le 
aczK  le  lui  brûlai,  lui  piquai  les  yeux,  lui  enfonçai  un  scalpel  dans  les  muscles, 
^«tt  qu'il  parût  avoir  de  sentiment..  »  Saucerotte  obtint  des  effets  analogues,  sur 
u  second  chien,  en  comprimant  le  corps  calleux  à  Taide  d'une  lame  de  plomb. 

'}  ScaiFV  {Mém.  cit.),  qai,  après  Tablation  des  corps  striés,  a  vu  aussi  les  animaux  rester  d'abord 

jRiobiles  tant  qu'ils  n'étaient  fournis  k  aucune  excitation,  mais  qui  les  a  vus  s'enfuir  avec  vitesse 

y.inA  U  \r%  avait  excités,  n'admet  point,  d'après  ses  ex|iëriences,  que  la  cécité  puisse  être  Invoquée 

Y^r  Mpliqaer  on  pareil  rooovenent  de  propulsion  ;  U  fait  dépendre  celai«cl  de  la  lésion  des  lobea 

'>rrbnai  eux-mémesp  lésion  qui  paralyse  V action  modératrice  de  la  volonté. 

I  Journal  de  Trévoux,  1709.  ^  Mém.  de  VAead.  det  sHencet  de  PffH«,  année  1741, 
^  1*9. 

1.  Mém,  gur  les  eonire-^oupt  dans  les  lésions  de  la  tête,  dans  Priœ  de  VAcad,  de  tklrurg» 
Pins.édit.de  Ul9,t.lV,  p.  313  et  884,  ll^S. 
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J*essayerai  plus  loin  d'apprécier  l*opinioii  de  r.apeyronie,  autant  dumoins  qu'une 
opinion  de  celte  nature  puisse  Tétre,  non  par  des  expériences  sur  les  animani, 
mais  h  l'aide  des  faits  d'anatomie  anormale  et  d'anatomie  patbolc^que  relatifs  au 
corps  calleux.  Pour  le  moment,  je  ferai  connaître  seulement  les  résultats  empruntés 
aux  vivisections;  résultats  qui,  il  faut  bien  l'avouer,  ne  sont  guère  propres  à  nous 
éclairer  sur  les  usages  de  cet  organe. 

Chez  des  lapins  et  chez  de  jeunes  chiens,  les  lésions  artiHcielles  du  corps  calleui 
ne  m'ont  pas  paru  troubler  d'une  manière  appréciable  les  mouvements  volontaires. 
J*ai  incisé  cette  commissure  dans  toute  sa  longueur,  sur  des  lapins  qui  étaient 
dans  la  station,  et  néanmoins  ils  ont  amtinoé  à  se  soutenir  sur  leurs  quatre  mem- 
bres ;  ou  bien,  sous  l'influence  d'un  stimulus,  ils  se  sont  mis  à  courir,  comme  avant 
l'opération  :  du  reste,  pas  la  moindre  secousse  convulsive,  pas  le  moindre  signe  de 
douleur  pendant  sa  durée.  Chez  les  chiens  aduftes^  les  résultats  ne  sont  pas  tout 
à  fait  les  mêmes;  car,  par  suite  de  Thémorrhagie  abondante  qui  suiTÎent  pendant 
qu'on  met  péniblement  à  nu  leurs  hémisphères,  ces  animaux  ne  peuvent  déjà  plus 
se  tenir  debout  après  cette  opération  préalable.  Toutefois  leurs  quatre  membres 
se  meuvent  encore  volontairement  quand  le  corps  calleux  a  été  incisé,  et  conslam* 
ment,  chez  les  chiens  adultes  comme  chez  les  jeunes  chiens  et  les  lapins,  la  sensi- 
bilité persiste  ;  ils  poussent  des  cris,  si  l'on  vient  à  pincer  fortement  une  partie 
de  leur  corps.  Sur  aucun  de  ces  animaux,  je  n'ai  vu  survenir  le  trémoussement 
convulsif  dont  parle  Saucerotte  ;  il  n'éclate  que  quand  on  lèse  assez  profondément 
des  parties  étrangères  au  corps  calleux,  et  situées  au-dessous  de  lui  :  les  tuber- 
cules quadrijumeaux,  par  exemple. 

Sous  ce  rapport,  mes  expériences  s'accordent  avec  celles  de  Lorry  (1).  «  Ni  les 
irritations  du  cerveau,  dit  cet  observateur,  ni  celles  du  corps  calleux  lui'mêmf, 
ne  produisent  de  convulsions.  On  peut  l'emporter  même  impunément  ;  la  seule 
partie,  entre  celles  qui  sout  contenues  dans  le  cerveau,  qui  ait  para  capable  nni- 
formément  et  universellement  d'exciter  des  convulsions,  c'est  la  moelle  <Lllongre. 
C'est  elle  qui  les  produit  à  l'exclusion  de  toutes  les  autres.  >  Flourens  (2),  Magen- 
die  (3),  Serres  (6),  etc. ,  ont  également  obtenu  des  résultats  négatife  en  expérimen- 
tant sur  le  corps  calleux. 

Quant  à  l'assertion  de  Valentin  (5),  qui  admet  que  l'excitation  directe  du  corps 
calleux  modifie  les  contractions  du  cœur,  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  la  con- 
firmer. 

Treviranus  (6)  regarde  le  corps  calleux  et  les  autres  commissures  comme  Ici 
liens  nécessaires  des  deux  hémisphères,  comme  la  cause  de  l'unité  des  fonctions 
intellectuelles.  Il  se  fonde  sur  des  faits  dans  lesquels  diverses  lésions  du  corps  cal 
leux  avaient  été  suivies  de  trouble  ou  d'abolition  de  l'intelligence  :  je  vais  reveuii 
sur  l'appréciation  de  ces  faits.  Si  l'on  veut  admettre,  avec  Treviranus,  que  les  opé- 
rations de  comparaison  mentale  se  passent  dans  les  commissures,  ou  plutôt  récla 
ment  leur  intervention,  il  restera  à  expliquer  comment  les  oiseaux,  par  exemple 

(1)  Mëm.  det  savanU  étrangert,  t.  III. 

(a)  Hecherehes  expérimentaUs  sur  les  fonctions  et  Us  propriétés  d»  sysL  nerv,,  S*édit.  Paris 
184S,  p.  31. 

(s)  Leçons  sur  les  fond,  du  syst.  nerv.,  1830,  1. 1.  p.  181. 

(4)  Annuaire  des  hôpitaux,  3*  et  4*  eipér.,  p.  a&O.  —  Jnat,  eomp,  du  cerv.^  t.  II,  p.  701 

{b\  Ou9r,€U, 

(e)  Joum,  complém,  du  Dirt.  des  se,  méd.,  X,  XYII»  p.  3S. 
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qui  sont  dé|)ourvu8  de  rorps  calleux  et  de  pont  de  Varole,  peuvent  comparer  leui-s 
sensations  tout  aussi  bien  que  leâ  mammifères.  Ce  n*est  pas  entre  deux  idées  Tenant 
i*une  de  droite  et  l'autre  de  gauche,  mais  entre  deux  idées  successives,  que  nous 
établissons  des  comparaisons.  —  Toutefois  nous  ne  voudrions  pas  affirmer  que  les 
commissures  ne  servent  aucunement  à  compléter  l*unité  psychologique  dans  ses 
conditions  matérielles. 

Le  corps  calleux  peut  manquer,  dans  Tespèce  humaine,  ou  présenter  des 
vices  de  confoimation  très  prononcés,  sans  qu*il  en  résulte  un  préjudice  notable 
pour  Tentretien  de  la  vie,  pour  la  réceptivité  des  sensations  ou  Texercice  des 
mouvements  volontaires.  Plusieurs  exemples  en  fournissent  la  preuve  incontes- 
table :  tels  sont  ceux  que  rapportent  Reil  (1),  Soily  (2),  Fœrg  (3),  Chatto  (U)  et 
Paget  (.i). 

C*est  à  tort  que  Chopart  (6)  n'hésite  pas  à  affirmer  que  «  TafTection  du  corps 
calleux  est  une  cause  du  défaut  d^intelligence  ou  de  la  perte  de  la  raison  ». 

Assurément,  à  Texeraple  de  Lapeyronie  (7),  il  serait  facile  de  rassembler  un 
assez  grand  nombre  de  faits  dans  lesquels  diverses  lésions  du  corps  calleux  ont  été 
suivies  de  dérangement  ou  d'abolition  plus  ou  moins  complète  de  Tintelligence  (8); 
mais  il  faut  remarquer  que,  dans  ces  différents  cas,  il  existait  d'autres  lésions  du 
ceneau  ou  des  épanchements  considérables  de  sérosité,  qui  suffisaient  déjà  pour 
expliquer  le  dérangement  des  facultés  intellectuelles.  Dans  la  dixième  observation 
rapportée  par  cet  auteur,  observation  si  concluante  à  ses  yeux,  il  importe  de  noter 
qu'il  s'écoulait  de  la  plaie  une  matière  épaisse  avec  dis  flocons  de  substance  céré- 
brale. De  quelle  partie  de  l'encéphale  provenait  cette  dernière  substance?  C'est  ce 
qu'on  n'a  pu  reconnaître,  le  malade  ayant  guéri  au  bout  de  deux  mois. 

Il  est  vrai  que  l'absence  ou  le  défaut  de  développement  du  coi*ps  calleux  a  été 
observé  chez  des  individus  dont  l'intelligence  était  faible  (*);  mais  ce  vice  de  con- 
fonnation  ayant  coïncidé  avec  d'autres  imperfections  des  hémisphères  cérébraux, 
il  n'y  a  là  rien  qui  puisse  confirmer  l'opinion  de  Lapeyronie. — En  un  mot,  aucune 
preuve  pathologique  certaine  ne  démontre  le  rôle  nécessaire  du  corps  calleux  dans 
l'exercice  de  l'intelligence. 

Voûfe  à  trois  piliers  et  cloison  transparente, 

Galien  (9)  assigne  des  fonctions  toutes  mécaniques  à  la  voûte;  il  pense  que  sa 
forme  arquée  la  rend  propre  à  remplir  l'usage  des  voûtes  dans  les  édifices,  et  qu'elle 

(1)  jérch.  fur  die  PhytioL,  t.  XI,  p.  341.  —  Consultez  aussi  Meckel's  Handbueh  der  patho» 
logiscken  Ànatm^  t.  I,  p.  301  :  et  Wepizel,  DeprnitioH  struct.  eerebri,  p.  303. 

(3)  The  human  Brain,  ils  Structure,  Phytiology  and  Diteatet,  Loiidon.  1847,2*  édit. 

(1)   Beilrâge  zur  Kfnntnits  vont  innern  Baue  des  menschlichen  Gehirns,  Stuttgardl,  1844. 

(4)  London  Med,  Gffs.,  janvier  1845. 

(5)  London  Med,  Chhr,  Trantnct.,  t.  XXIX. 

(6)  Mém.  sur  les  contre-coupt  dans  les  lésions  de  la  tête,  dans  Prix  de  l'Jcad,  de  chi- 
rurgie, t.  IV.  p.  408.  édit.  in-8. 

(7)  Mém.eit. 

(8)  Félix  PL ATF.R.  Obs,,  lib.  I,  p.  13.  —  Fantojji,  EfAst,  de  observ.  med,  ad  Mangeium, 
epiit.  y.  —  In  Paeehionianimadv,,  33.  —  Soye.  Collect,  Jcad. ,  t.  VII.  p.  30,  obt>  vu,  eitr. 
dn  Journal  des  savants ^  1697.  —  Rochoos,  Reehereh»  sur  l'apoplexie,  p.  178.  —  Lallevatid. 
Lettres  sur  V encépha le,  ïeiire  2,  observ.  18,  19  ;  leltres  3,  4.  &,  7,  8et9,  obs.  s.  — •  ABRR* 
CSOiBiE.  Malad.  de  l'encépk,  et  de  la  moelle  épiniére,  trad.  de  Gendrin,  p.  169  et  soir. 

(*)  Toatefois,  dans  robservation  de  vice  de  conformation  du  corps  calleux,  rapportée  par  Paget 
{lœ,  cit.),  il  est  dit  positivement  que  le  sujet  était  doué  de  facultés  intellectuelles  ordinaires, 

(9)  De  nsn  parfium,  lib.  VIII,  cap  xi. 
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est  destinée  à  supporter  les  parties  sus  jacentcs  de  Tencépliaie  :  «  Usiis  sane  illias 
»  fornicati  corporis  nullus  alius  est  putandus  quam  fornicum  in  œdiûciis;  quem- 
»  adniodum  enim  fornices  ad  incumbentia  ouera  sustinenda  sunt  quavis  alia  figura 
»  aptiores,  ita  et  hoc  corpus  partem  cerebri  omnem  incumbeutein  citra  molestiam 
»  sustinet...  o  Ambroisc  Paré  (1)  reproduit  l'opinion  de  Galien  dans  les  termes 
suivants  :  «  La  cause  de  telle  figure,  qui  par  dehors  bossue  et  par  dedans  creuse, 
a  esté  à  fin  qu'il  peust  mieux  soutenir  et  porter  la  grande  quantité  dn  cerveau  qui 
est  appuyé  et  mis  tant  d'un  costé  que  de  l'autre  ;  car  cestc  figure  ou  vousle  soutient 
plus  grand  faii  que  toute  autre  (*).  » 

Assurément,  il  n'est  plus  aujourd'hui  aucun  physiologiste  assez  mécanicien  pour 
partager  l'opinion  précédente. 

Quant  à  celle  qui  consisterait  à  regarder  la  voûte  comme  une  commissure 
antéro-postérieure  destinée  à  établir  une  sorte  de  consensus  entre  les  lobes  d'un 
même  hémisphère,  et  à  les  mettre  en  état  de  synergie  ou  de  sympathie,  elle  pour- 
rait paraître  plus  probable.  Mais  aucun  fait  expérimental  ne  tend  à  établir  que  la 
voûte  soit  plus  en  rapport  avec  l'impressionnabilité  qu'avec  l'innervation,  ou,  en 
d'autres  termes,  que  ses  usages  soient  relatifs  plutôt  à  l'exercice  de  la  sensibilité 
qu'à  celui  du  mouvement  En  divisant  le  corps  calleux,  sur  des  animaux  (chiens 
adultes)^  soit  en  travers,  soit  en  long,  et,  par  conséquent,  en  divisant  aussi  la 
voûte,  je  n'ai  donné  lieu  à  aucune  contraction  dans  les  muscles,  à  aucune  manifi^ 
tation  de  douleur. 

Voyons  si  la  pathologie  peut  nous  fournir  quelques  données  utiles  sur  les  fonc- 
tions de  la  voûte  et  de  la  cloison  transpwente. 

Les  cas  de  lésion  de  la  voûte  et  de  la  cloison  transparente,  avec  épanchemeots 
dans  les  ventricules  ou  avec  d'autres  altérations  encéphaliques,  sont  assez  fré- 
quents; malheureusement  nous  ne  saurions  les  mettre  à  profit  Les  seuls  faits  i 
invoquer  sont  ceux  dans  lesquels  la  lésion  morbide  avait  son  siège  exclusif  ou  prin- 
cipal dans  la  voûte  et  la  cloison  ;  mais  ils  sont  extrêmement  rares.  J'en  ai  i^lalé 
plusieurs  dans  mon  Iraité  d'anatomie  et  de  physiologie  du  système  nerveux  (2). 
Ici  je  rappellerai  seulement  que,  dans  ces  observations,  les  symptômes  dominants 
ont  été  une  vive  céphalalgie  {**),  le  délire,  l'incohérence  dans  les  idées.  iMais  qui 
oserait  conclure,  d'après  un  aussi  petit  nombre  de  faits,  qne  les  usages  de  la  voûte 
et  de  la  cloison  se  rapportent  surtout  à  l'exercice  des  fonctions  intellectuelles 
plutôt  qu'à  celui  des  fonctions  sensoriales  ou  locomotrices?  car  il  faut  noter  qu'il 
y  a  eu  trouble  prononcé  de  la  vision  dans  un  cas,  secousses  convulsives  dans  uo 
autre,  etc. 

(1)  JnaU,  111*  liv.,  chap.  vil,  p«  212,  édlt.  de  MALCàiGNE. 

(*)  Dans  un  autre  passage  de  ses  écrits  (De  ûfiat,  demonttr,,  lib.  IX, cap»  iv),  Galiem  retire  à  la 
YOÛte  les  usages  qu'il  luW  avait  d'abord  accordés.  Il  dit  que  la  substance  cérébrale,  qui  repose  sur  la 
voûte,  est  suspendue  par  les  replis  de  la^dure-mére,  cl  que,  par  ce  moyen»  la  cavité  des  venlriculca 
est  maintenue  ouverte  sans  que  la  voûte  serve  d'appui  (vTvjpi^pia). 

(2)  Paris,  1842.  t.  I,  p.  562. 

(**)  Les  viviseclious  ne  permettaient  goère  de  prévoir  un  pareil  tymptAme»  puisque  la  section  ou 
la  dllacération  de  la  voûte,  chei  les  animaux,  ne  semble  point  occasionner  de  la  douleur.  Touiefoia 
ces  résultats,  en  apparence  contradictoires,  s'expliquent,  quand  on  se  rappelle  qu'il  est  beaucoup  de 
parties,  Insensibles  à  l'état  normal,  dans  lesquelles  les  maladies  développent  une  extrême  sensibilité* 


ENCÉPHALE.  A^l 

▼eatri«nlcf  du  oervcau  «t  eofiief  d'Anmoa. 

Ventricules  du  cerveau. 

Gaiien  (i)  localisait  le  sens  de  l*odorat  dans  les  ventricules  latéraux,  qu'il 
DOiome  antérieurs  :  «  Sensum  odoHs  (dit-il)  in  ventriculis  cerebri  anterioribus 
•  Geri  existimavimus.  »  Il  croyait  qu*à  chaque  inspiration,  l'air,  chargé  des  mole- 
coles  odorantes,  y  pénétrait  par  les  trous  de  la  lame  criblée.  D'après  lui,  ces 
lenuicules  servaient  encore  à  préparer,  à  élaborer  Y  esprit  animal  (t6  ^^^tx^v 
xtt\ifxiz)  :  «  ConHciunt  ac  praeparant  ipsi  cerebro  spiritum  animalem  (2).  » 

Cette  dernière  opinion  a  été  reproduite,  avec  de  légères  modifications,  par 
Vésale  (5). 

I.e  sentimeot  de  Galîen  et  de  Vésale  a  été  combattu  par  yiïMiê  {U)t  qui  s'élève 
aosfi  contre  l'opinion  de  ceux  qui  veulent  placer  dans  les  ventricules  le  siège  de 
i'âffle  (suprema  anima  sedes).  Suivant  Willis(5),  les  cavités  ventriculaires  servent 
seulement  de  réceptacle  aux  humeurs  séreuses  de  l'encéphale. 

Si  on  leur  accorde  ce  dernier  usage,  on  doit  également,  selon  nous,  les  regarder 
romme  principalement  destinées  à  offrir  à  la  pie*mère  une  surface  plus  étendue 
poar  TexpansioD  des  vaisseaux  sanguins,  et  à  faciliter  la  distribution  de  ces  der« 
Bien  daas  tous  les  points  de  Tencéphate.  En  effet,  on  comprend  que  si  des  masses 
ausi  considérables  que  les  hémisphères  cérébraux  eussent  été  pleines,  le  sang 
o'aarait  pu  y  aborder  que  par  leur  circonférence;  d'où  une  circulation  moins 
libre  et  moins  assurée  qu'avec  une  distribution  vasculaire  à  la  fois  centrale  et 
périphérique. 

Aujourd'hai  qu'on  sait  parfaitement  que  l'air  atmosphérique  ne  pénètre  point 
dans  les  ventricules  latéraux,  l'introduction  des  molécules  odorantes  jusque  dans 
inir  intérieur,  pendant  l'inspiration,  n'est  plus  admise  par  aucun  physiologiste* 
ToQiefois,  si  les  matières  odorantes  ne  semblent  pas  parvenir,  en  nature^  jusqu'à 
reocéphaW»  les  impressions  qu'elles  occasionnent  lui  sont  du  moins  transmises  et 
i\  élaboreot  ;  mais  rien  ne  prouve  que  l'élaboration  des  impressions  olfactives  s'ef- 
^tue  à  la  surface  des  ventricules  latéraux,  comme  le  supposait  Gaiien;  et,  encore 
de  DOS  jours,  on  ignore  le  lieu  précis  où  elle  s'opère. 

Prétenâre,  avec  le  même  auteur  et  avec  Vésale,  que  l'esprit  animal  ou  prin* 
cipe  nerveux  est  engendré  dans  les  ventricules,  c'est  émettre  une  assertion 
issootenablet  puisqu'il  est  bien  démontré  aujourd'hui,  par  les  expériences,  que 
la  force  nerveuse  émane  de  parties  multiples  qui  concourent  à  former  surtout 
laie  cérébro-spinal.  A  l'exemple  de  >\illis  (6),  de  Vieussens  (7),  etc.,  nous 
cimoiis  qu'elle  provient  spécialement  de  la  substance  grise  :  nous  avons  déjà 
nposé  les  arguments  qu'on  peut  alléguer  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir. 

Après  a%oir  examiné  les  précédentes  opinions  sur  les  usages  des  ventricules 
latéraux,  et  avoir  motivé  celle  que  nous  avons  choisie,  il  nous  reste  à  dire  en  peu 
de  moto  ce  qu'on  observe  sur  les  animaux  vivants,  quand  on  irrite  mécanique» 

(ij  Dtintirumentoodoraini.cÈ.^.  IT,  t.  11,  p.  800,  O}).  ottiii.,  édit.  gr.-lat.  de  Kûho« 
(ij  Dt  utu  pOTtium,  lib.  VIU,  cap.  x. 
(1)  tH  humani  corporig  faMca,  lib.  Vil.  cap.  tl,  in  fine, 
(4)  Jmat.  cerehri,  etc.  Amsterdam,  lesa^  cap.  xi,  p.  84,  et  seq.,  Mit.  In-tS. 
t^J  O^.  «II., cap.  xu. 

'«;  JmQi,  cerebri,  etc..  cap.  %,  p.  76.,  édit.  citée. 
"^i  îf  errpçrafhia  univrrsalii,  Lyon,  1685,  cap.  xvill,p.  113. 


A2B  PROPRIÉTÉS  ET  FON(mo\S  DES  DIVERSES  PARTIES  DU  STSTkME  NERVECX. 

ment  la  surface  de  ces  ventricales.  On  a  déjï  tu  que  le  corps  calleui,  qui  en  forme 
la  paroi  supérieure,  peut  être  piqué  et  divisé,  sans  donner  lien  à  des  douleurs  appa- 
rentes ou  à  des  secousses  conmlsives  ;  il  en  est  de  même  de  tout  le  reste  de  la 
surface  vcntriculaire  latérale. 

Broussais  (1)  pense  que  «  les  ventricules  ont  pour  parois  la  mbêtance  nerveuse 
du  sentiment^  qui  est  la  même  que  celle  qui  se  trouve  sur  la  surface  posté- 
rieure de  la  moelle  •  ;  il  ajoute  qu'il  a  déduit  cette  opinion,  •  non  pas  à  priori, 
mais  des  maladies  ».  Je  n*ai  pu  retrouver  les  liails  pathologiques  auxquels  Broussais 
fait  allusion. 

Corne  d'Ammon. 

Selon  Treviranus  (2),  la  corne  d'Ammon  fait  partie  des  organes  les  plus  impor- 
tants de  l'encéphale  des  mammifères  :  elle  est  en  relation  intime,  d'une  part,  avec 
les  nerfs  olfactifs  et  le  corps  strié;  de  l'autre,  avec  le  corps  calleux  et  la  voâte  à 
trois  piliers.  Ces  circonstances  prouveraient,  ajoute  cet  anatomiste,  que  la  corne 
d'Ammon  doit  être  plus  qu'une  simple  circonvolution  du  cerveau;  car  aucune 
circonvolution  n'est  en  relation  aussi  intime  et  aussi  distincte  avec  tout  l'intérieur 
et  l'extérieur  de  ce  viscère.  «  Ce  qu'on  peut  avancer  avec  quelque  vraisemblance 
sur  la  fonction  de  la  corne  d'Ammon,  dit  Treviranus,  c'est,  ce  me  semble,  que  cette 
partie  est,  moins  que  la  plupart  des  autres  organes  encéphaliques,  eu  connexion 
immédiate  avec  la  moelle  allongée  et  la  sphère  de  la  vie  végétative,  et  qu'elle  se 
rapporte  au  nerf  olfactif.. .  Son  volume  n'est  en  rapport  direct  qu'avec  le  volume 
des  nerfs  olfactifs,  et  la  substance  médullaire  de  son  extrémité  inférieure  se  con- 
fond avec  le  noyau  médullaire  duquel  naissent  les  racines  externes  de  cette  paire 
nerveuse...  La  corne  d'Ammon  coopère  donc  vraisemblablement  à  une  fonction  de 
la  vie  intellectuelle  supérieure;  peut-être  à  la  réminiscence,  qui  est  si  bien  réveillée 
par  des  impressions  exercées  sur  le  sens  de  l'olfaction.  » 

Voilà  bien  des  vraisemblablement  et  des  peut-être,  pour  protéger  une  hypo- 
thèse qui,  d'ailleurs,  ne  se  fonde  sur  aucune  preuve.  —  Et  d'abord,  dans  l'espèce 
humaine,  il  nous  a  été  impossible  de  démontrer  les  connexions  de  l'organe 
dont  il  s'agit  avec  la  racine  externe  du  nerf  olfactif;  pois,  selon  la  remarque  de 
Cruveilhier  (3),  «  il  est  malheureux,  pour  l'hypothèse  de  Treviranus,  que  l'animal 
qui  a  la  corne  d'Ammon  la  plus  développée,  le  lièvre,  soit  précisément  celui  auquel 
on  accorde  le  moins  de  mémoire  ». 

Fovillc  (U)  a  été  conduit,  par  ses  propres  observations,  à  soupçonner  que  la 
corne  d'Ammon  et  les  plans  fibreux  du  lobe  temporal  sont  le  siège  spécial  du 
principe  des  mouvements  de  la  langue.  Je  ne  saurais  partager  davantage  ce 
soupçon,  attendu  que  je  trouve  la  paralysie  de  la  langue  notée  dans  une  multitude 
d'observations  dans  lesquelles  la  lésion  cérébrale  siégeait  bien  loin  des  parties 
indiquées. 

Avouons  donc,  comme  nous  avons  dû  le  faire  trop  souvent  à  l'égard  d'autres 
organes  encéphaliques,  que  les  usages  de  la  corne  d'Ammon  sont  encore  inconnus. 

• 

(!)  Cours  de  phrénologie»  Paris,  1836,  p.  14:i. 

(3)  Heehereh,  gur  la  ttruct.  et  Ut  fond,  de  Veneéph,,  etc»  {archives  générales  de  médecine, 
t»T4,  t.  m,  p.  23»  et  soiY.). 

(3)  Jnat,  deseript.  Paris.  1836,  t.  IV,  p.  694. 

(4)  Art.  ENCépn\LE  du  Diet,  de  méd,  et  de  chirurg.  prat.,  t.  VII,  p.  318. 
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Glasde  pituitaire  et  infundibulum. 

Seioo  les  uns,  la  glaude  pituitaire  est  une  sorte  d'épongé  qui  d'abord  absorl)e  la 
pituite  on  les  humeurs  du  cerveau  transmises  par  Finfundibulnm,  et  qui,  trop 
pleine,  les  lanse  bientôt  s'écouler  à  Fextérieur  du  crâne  (Galien,  Yésate,  etc.); 
sniTanI  les  autres,  elle  représente  exclusivement  un  organe  sécréteur  (Oiemer- 
broeck«  Leclerc,  Manget,  etc.);  pour  d'autres  enfin,  le  corps  pituitaire  est  à  la 
fois  ane  glande  et  un  organe  propre  à  l'excrétion  des  humeurs  cérébrales  (Willis^ 

Vieussens,  etc). 

Quant  à  la  question  de  savoir  quelles  voies  parcourent  ces  humeurs  pour 
s'échapper  au  dehors,  les  anciens  auteurs  sont  divisés  d'opinion. 

Galîen  (1),  faisant  servir  l'infundibulum  et  le  corps  pituitaire  à  excréter  une 
^irtie  de  la  pituite  du  cerveau,  pense  que  celle-ci  s'écoule  à  travers  les  porosités  de 
hsdle  torciqne.  D'après  lui,  le  liquide  exhalé  des  ventricules  latéraux  est  transmis 
dans  les  fosses  nasales,  à  travers  la  lame  criblée  de  l'ethmoîde,  par  l'entremise  des 
processus  olfactifs;  tandis  que  celui  qui  provient  des  ventricules  cérébelleux  et 
moven  sait  Finfondibulum  et  le  corps  pituitaire  pour  arriver  au  palais  à  travers  le 
tisii  poreux  'du  corps  du  sphénoïde. 

Yésale  (2),  attribuant  à  l'appareil  pituitaire  le  même  usage  que  lui  accorde 
Galîen,  critique  avec  des  paroles  acerbes  l'opinion  de  cet  auteur  en  ce  qui  con- 
cerne le  trajet  ultérieur  de  la  pituite  cérébrale  ;  il  prétend  qu'elle  coule  par  tous 
ks  trous  de  la  base  du  crâne,  •<  per  omnia  foramina  hic  in  calvariae  basi  tum  venis, 
•  tum  arteriis,  tum  nervis  ipsis  exculpta.  « 

Diaprés  Diemerbroeck  (3),  la  glande  pituilaire  sécrète  un  liquide  qui,  par  le 
moyen  de  l'infundibulum,  s'épanche  dans  le  troisième  ventricule,  de  là  dans  les 
ventricules  latéraux,  d'où  il  parvient  dans  les  fosses  nasales  à  l'aide  des  proceisus 
mamillairet  (nerfs  olfactifs).  Meckel  (4),  embrassant  une  partie  de  cette  opinion, 
dit  •  qn'il  serait  possible  que  l'entonnoir  senît  à  transmettre  dans  les  ventricules 
cérébraux  un  fluide  sécrété  par  l'hypophyse  (glande  pituitaire).  * 

Le  corps  pituitaire,  aux  yeux  de  Willis  (5)  et  de  Vieussens  (6),  est  à  la  fois 
une  glande  et  un  organe  propre  à  recevoir  l'excès  des  humeurs  exhalées  du  cer- 
veao  ;  mais  ces  deux  auteurs  tracent  au  liquide  des  voies  d'excrétion  toutes  diffé- 
rentes de  celles  qu'avaient  admises  Galien,  Vésale  et  Diemerbroeck.  La  glande 
pitoitaire  communiquerait  directement  avec  les  sinus  veineux  qui  l'entourent,  et, 
d'aprvs  Vieussens ,  la  pituite  ou  lymphe  cérébrale  serait  versée  d'abord  dans  ces 
siniB,  pois  dans  la  veine  jugulaire,  la  veine  cave  supérieure,  et  enfin  dans  les  cavités 
droites  du  cœur.  I^lurray  (7),  croyant  avoir  démontré  l'existence  de  deux  canaux 
excréteurs  partant  de  chaque  côté  de  la  glande  pituitaire  pour  aboutir  aux  sinus 
caverneux,  partage  le  sentiment  de  Vieussens.  Enfin  Petit  (8),  généralisant  plusieurs 
obserrations  et  subissant  d'aiUeurs  l'influence  des  idées  alors  dominantes,  prétend 

f%)  ne  usu  parCiniN,  Mb. IX,  cap.  iii  ;  llb.  VUI,  cap.  x. 

(i)  Umm.  corp,  fabrica,  lib.  VU,  cap.  xi. 

(i.  Mjoc.  €iU 

(4)  Mam.  étanaU,  trad.  franc.,  t.  II.  p.  038. 

(:.)  Anat,  eérebri,  tic.  Amsterdam.  1683.  cap.  xii,  p.  86  et  »eq.,  in-li. 

(e)  Ifêvrograftkia  uniûersalU.  Lyon.  1685,  Hb.  1,  cap.  ix,  p.  &3. 

(7;  mstrv.  anat.  de  infundibulo  cerebri,  etc.,  dans  Scrifi,  nevrol,  de  Lvhwiu,  t.  Il,  p.  245. 

{%)  H^m.  dfVAcad  des  se,  1718,  p   OU. 
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que  la  glande  pituitaire  est  squirrheuse  chez  la  plupart  des  iodividus  aiteinu» 
d'hydrocéphale. 

Malgré  les  assertions  des  auteurs  précédents,  il  est  permis  de  croire  que  les 
usages  du  corps  pituitaire  restent  encore  ignorés.  Dire  que  les  liquides  exhalés  du 
cerveau  sont  absorbés  par  cet  organe,  qu*ils  le  traversent  pour  se  répandre  exclu- 
sivement dans  les  sinus  caverneux  et  coronaire,  c'est  leur  assigner  gratoitetneut 
une  voie  unique  d'élimination  ;  tandis  qu'il  est  rationnel  de  penser  que  l'humeur 
excrémentitieUe  du  cerveau,  selon  l'expression  des  anciens,  est,  au  contraire, 
absorbée  par  toutes  les  veines  encéphaliques.  Assurément  on  ne  voit  pas  en  quoi 
l'absorption,  effectuée  par  de  tels  agents,  pourrait  réclamer  le  concours  du  corps 
pituitaire. 

Rappellerai -je  encore  l'opinion  de  Tiedemann  (1) ,  qui  assimile  le  corps  pituitaire 
à  an  ganglion  du  grand  sympathique,  et  qui  en  fait  le  centre  organique  propre  à 
diriger  les  mouvements  associés  des  deux  iris?  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  pro.uver 
(page  296)  qu'une  pareille  opinion  ne  reposait  sur  aucune  base  solide. 

La  pathologie  et  l'anatomie  comparée  ne  nous  ont  rien  appris,  jusqu'à  présent, 
sur  les  usages  du  corps  pituitaire. 

lK>bef  cérébraux,  ou  oerveav  proprcmeat  dit. 

Nous  nous  sommes  déjà  appliqué  à  rechercher  si  les  lobes  cérébraux  étaient 
sensibles  par  eux-mêmes  (page  202  et  suiv.}.  s'ils  étaient  excitables^  c'est-à-dire 
si,  sous  l'influence  d'un  stimulus  immédiat  quelconque,  ils  pouvaient  donner  lieu 
à  des  secousses  convulsives;  et  nous  avons  résolu  ces  questions  d'une  manière 
négative.  Toutefois  nous  avons  fait  observer  qu'on  tomberait  dans  une  grave  eiTeur, 
si,  généralisant  ce  que  l'expérimentation  révèle,  on  en  induisait  que,  dans  les 
lésions  morbides  de  ces  organes,  chez  l'homme,  tout  dût  se  passer  nécessairement 
et  toujours  comme  dans  les  expériences  ;  mais  aussi  nous  avons  exposé  les  raisons 
propres  à  concilier  les  résultats  de  l'expérinieutation  avec  ceux  de  l'observation 
clinique.  — Maintenant  notre  étude  va  se  diriger  sur  les  rapports  des  lobes  cérébraux 
avec  les  sensations,  avec  les  mouvements  volontaires,  avec  les  facultés  intellec- 
tuelles, morales  et  instinctives. 

Des  lobes  cérébraux  considérés  dans  leurs  rapports  avec  les  sensations. 

Plusieurs  physiologistes  affirment  qu'eu  perdant  ses  lobes  cérébraux,  l'animal 
perd  la  perception  de  toutes  ses  sensations.  En  ce  qui  concerne  la  sensibilité  géné- 
rale, y  Siï  fait  valoir  (page  210  et  suiv.)  les  arguments  qui  tendent  à  démontrer  que 
la  soustraction  des  lobes  cérébraux  n'exclut  pas,  d'une  manière  absolue,  la  per- 
ception simple  des  impressions  cutanées  ou  viscérales,  mais  qu'eUe  empêche  seu- 
lement la  formation  ultérieure  des  idées  en  rapport  avec  cette  perception.  Je  n'ai 
donc  plus  qu'à  déterminer  ici  l'état  des  sens  spéciaux  (vue,  ouïe,  odorat,  goût) 
chez  un  animal  auquel  les  précédents  organes  ont  été  soustraits. 

Suivant  Flonrens  (2),  quand  on  enlève  le  lobe  cérébral  d*un  côté,  l'animal  ne 
voit  plus  de  l'œil  du  côté  opposé;  et,  quand  on  enlève  les  deux  lobea,  il  devient 

(1)  Sur  la  part  que  le  grand  sympathique  prend  aux  fonctions  des  orgauâe  des  sens  (Joum, 
eompl.  du  JHet,  des  se,  méd.,  t.  XXIIl,  p.  1 1«). 
(3)  Ottor.  cU.,  2«  édi»  ,  p.  31  et  suiv. 
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ateugie,  bien  que  les  deux  iris  conservent  leur  mobilité.  Magendie  (1)  affirme 
d'abord  que,  «  dans  les  oiseaux,  la  soustraction  des  hémisphères  rend  l'œil  insen- 
sible à  ia  lumière  la  plus  vive  a  ;  puis,  plus  tard  (2),  il  parle  d*un  canard  qui  <•  y 
f oyait  encore  assez  pour  se  conduire  ».  fiouillaud  (3)  est  porté  à  croire,  d'aprè» 
ses  propres  expériences,  qu'un  animal  sans  lobes  cérébraux  perçoit  encore  des 
sensations  lamlneuses  :  •  Il  est  vrai ,  dit  cet  observateur,  qu'il  se  heurte  contt^ 
tous  les  obstacles  ;  mais  la  perte  de  la  mémoire,  d'où  dérive  la  connaissance  des 
objets  extérieurs»  ne  pourrait^elie  pas  expliquer  ce  phénomène?  Cet  animal  ouvre 
les  yeux  quand  on  le  réveille;  il  regarde  çà  et  là  d'un  air  stupide;  sa  pupille  se 
contracte  à  une  forte  lutuière.  Tous  ces  phénomènes  s'accordent-ils  avec  l'absence 
de  toute  sensation  de  lumière?  » 

J*ai  déjà  dit  que  j'avais  enlevé  complètement  les  hémisphères  cérébraux  sur 
différente  mammifères  et  §ût  des  pigeons,  en  ménageant  avec  le  plus  grand  soin 
b  couches  optiques  proprement  dites,  les  tubercules  quadrijumeaux  ou  bijumeaux 
et  le  reste  de  l'encéphale.  Un  pigeon  ainsi  mutilé  survécut  dix-huit  jours.  L'animal 
étant  placé  dans  l'obscurité ,  toutes  les  fois  que  j'approchais  brusquement  une 
iDinière  de  ses  yeux,  l'iris  se  contractait,  et  souvent  même  le  clignement  avait 
lien;  mais,  chose  remarquable,  aussitôt  que  j'itnprimais  un  mouvement  circulaire 
a  la  bougie  enflammée,  et  à  une  distance  assez  grande  pour  qu'il  n'y  eût  point 
sensation  de  chalenr,  le  pigeon  exécutait  un  mouvement  analogue  avec  sa  tête. 
(^  observations,  renouvelées  chaque  jour  eu  présence  des  personnes  qui  assis- 
taient à  mes  leçons,  ne  me  laissent  aucun  doute  sur  la  persistance  de  l'impres- 
«onnabUité  à  la  lumière,  chez  les  oiseaux ,  après  que  les  hémisphères  cérébraux 
D'eiisient  plus.  Du  reste,  l'animal  tantôt  évitait  les  obstacles,  et  tantôt  allait  se 
bearter contre  eux:  peut-être  ce  dettiier  fait  s'explique-t-il,  en  effet,  p^r  la  perte 
de  b  mémoire,  comme  le  soupçonne  Bouillaud.  A  l'autopsie ,  je  constatai  que 
l'ablation  des  lobes  cérébraux  était  bien  entière.  —  Chez  les  jeunes  chats ,  les 
très  jeunes  chiens  et  les  jennes  lapins,  l'iris  continuait  aussi  de  se  mouvoir  sous 
rinfloence  d'une  lumière  vive  ;  parfois  même  alors  les  paupières  se  rapprochaient. 
Si  l'on  considère  que  l'ablation  isolée,  sur  des  animaux  différents,  soit  du  cer- 
«eta,  soit  du  cervelet,  soit  des  corps  striés  ou  même  des  couches  optiques,  laisse 
persister  la  contractilité  de  l'iris,  indice  de  la  sensibilité  à  la  lumière,  et  que 
tnnjoars  cette  contractilité  cesse  par  la  soustraction  des  tubercules  quadriju- 
tDPaox  on  bijumeaux,  on  pourra  être  amené  à  conclure  que  ces  organes  repré- 
*<nitent  le  centre  perceptif  des  impressions  visuelles.  Nais  il  faudrait  bien  se  garder 
dVx^érer  les  conséquences  d'une  pareille  conclusion;  car  assurément,  pour  qu'il 
)  ait  perception  complète  des  sensations  lumineuses ,  et  aussi  pour  que  l'animal 
[^uis^  prendre  des  déterminations  en  rapport  avec  ces  sensations,  V intervention 
du  cerveau  proprement  dit  est  indispensable. 

fai  relaté  ailleurs  {k)  des  faits  pathologiques  qui  démontrent  que,  chez  l'homme, 
U  nK  peut  être  également  bonne  des  deux  yeux,  malgré  l'atrophie  considérable 
don  héinispfaère,  ou  malgré  une  perte  énorme  de  sa  substance  à  la  suite  de  cer* 
taioes  lésions  traumatiques  du  cerveau. 


i;  Préeiê  éiém.  de  physiûL  Pjris,  1830,  t.  I,  p.  244. 

1    Uevtutur  Ut  fond,  du  tyst,  nerv,  Paris,  1839,  1. 1.  p.  288. 
i' .)  J9um,  de  phytiQl.  expérim,,  1830,  t.  X.  p.  43. 
(i^  Traité  d'auat,  et  de  physiol.  du  sytl,  nm'v.  Paris,  1842,  1. 1,  p.  866  et  satv. 
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Quant  au  sens  de  l'ouïe,  on  sait  déjà  que,  diaprés  FJourens  (i),  il  est  complélc- 
meut  perdu  dès  que  les  deux  lobes  cérébraux  sout  enlevés.  Magendie  (2)  uc  partage 
point  cette  opinion  :  »  Enlevez,  dit-il,  les  lobes  du  cerveau  et  ceux  du  ceneletsur 
un  mammifère  ;  cherchez  ensuite  à  vous  assurer  s'il  peut  éprouver  des  sensatious, 
et  vous  reconnaîtrez  facilement  qu*il  est  sensible  aux  odeurs  fortes,  aux  saveurs, 
aux  sons  et  aux  impressions  sapides.  Il  est  donc  bien  positif  que  les  sensations  n'ont 
pas  leur  siège  dans  les  lobes  cérébraux  et  cérébelleux,  ik 

Nous  ne  savons  ni  comment,  ni  sur  quels  mammifères  Aiagejidie  a  pu  s'assurer 
de  l'intégrité  de  l'ouïe,  après  la  soustraction  simultanée  des  lobes  cérébraux  et 
cérébelleux.  Quant  à  nous,  nous  avons  toujours  vu,  à  la  suite  de  mutilations  aussi 
graves,  les  jeunes  chats,  les  jeunes  chiens  et  les  lapins  tomber  dans  une  telle  pros- 
tration, que  les  détonations  les  plus  fortes  n'ont  jamais  paru  les  étnouvoir;  leur 
impassibilité  a  été  la  môme  après  l'ablation  des  seuls  hémisphères  cérébraux.  Nous 
avons  donc  eu  recours  à  des  oiseaux,  qui  ont  pu  être  soumis  à  des  épreuves  nom- 
breuses pendant  les  quelques  jours  qu'ils  ont  vécu  sans  leurs  lobes  cérébraux. 
Voici  le  résultat  de  nos  observations  : 

Un  pigeon  dépourvu  de  ses  lobes,  étant  placé  sur  un  support  immobile  et  eu 
dehors  d'un  écran  formé  d'une  planche  assez  lai'ge  et  assez  épaisse,  nous  profilions 
des  instants  où  ses  yeux  étaient  fermés  (ce  qui  avait  lieu  le  plus  ordinairement) 
pour  faire  détoner  une  arme  à  feu  (*).  A  chaque  détonation,  l'animal  assoupi 
ouvrait  les  yeux,  allongeait  le  cou,  levait  la  tête,  puis  reprenait  stupidement  sa 
première  attitude  et  fermait  de  nouveau  ses  paupières.  Quand  les  animaux  con- 
servaient un  reste  de  vivacité,  les  elîets  étaient  toujours  les  mêmes,  et  someoi  la 
détonation  de  simples  capsules  était  suffisante  pour  rendre  ces  effets  très  uianifcsies. 
Ces  expériences  ont  été  reproduites,  dans  nos  cours  de  vivisections,  non  pas  une 
fois,  mais  plusieurs  centaines  de  fois.  Nous  sommes  donc  porté  à  croire  que, 
privés  de  leurs  lobes  cérébraux,  les  oiseaux  peuvent  encore  percevoir,  au  mows 
confusément^  des  sensations  auditives  qui,  d'ailleurs,  ne  déterminent  de  leur  part 
aucune  autre  réaction  que  celles  qui  viennent  d'être  mentionnées.  A  côté  de  pigeons 
sans  cerveau,  nous  avons  été  curieux  de  placer  des  pigeons  intacts  et  d'aulri's 
dépourvus  de  cervelet  ;  à  chaque  détonation ,  ceux-là  se  sont  enfuis  effrayés, 
et  ceux-ci  se  sont  débattus  en  témoignant  aussi  une  vive  frayeur. 

Si  ces  expériences  tendent  à  prouver  que  l'ouïe  n'est  pas  entièrement  abolie 
par  la  mutilation  indiquée,  elles  démontrent,  en  outre,  que  le  concours  des  lobes 
cérébraux  est  indispensable  pour  que  l'animal  sache  prendre  des  déterminations 
relatives  à  la  nature  des  sensations  auditives  qu'il  éprouve;  elles  établissent  enfin 
que  le  cervelet  n*est  point  nécessaire  à  l'audition. 

Quand  on  enlève  les  lobes  cérébraux,  ordinairement  on  enlève  aussi  les  nerls 
olfactifs,  et,  pai;  conséquent,  on  détruit  le  sens  de  i' odorat.  11  est  vrai  que  .Magen- 
die (3),  qui  fait  présider  le  trijumeau  à  l'olfaction,  et  qui  confond  les  sensations 
tactiles  des  narines  avec  les  sensations  olfactives,  prétend  que  les  animaux  privés 
de  lobes  cérébraux  restent  sensibles  aux  odeurs  fortes  (ammoniaque,  acide  acé- 

(1)  Ouvr,  cit.,  2"  édU.,  p.  36. 

^2)  Précis  élém.  dephysioL  Paris,  t836,  t.  1,  p.  243. 

(')  Peut  pistolet  de  poche. 

(:))  Journ,  de  pliyrioU  cxpérim^^i.  IV,  p.  170-1 71. 
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(iqoe,  de.);  mais  il  est  facile  de  voir  que  de  telles  expériences  ne  sauraient  prouver 
que  la  persistance  de  la  sensibilité  générale  de  la  pituitaire,  et  non  l'intégrité  de 
l'odorat. 

Fionrens  (1)  a  retranché  sur  une  poule  les  deux  lobes  cérébraux,  en  respec- 
(aoc  les  cooches  inférieures  de  ces  lobes,  auxquelles  les  racines  des  bulbes  olfaciifs 
xibèrenL  *  Cette  poule,  ainsi  privée  de  ses  lobes,  a  vécu,  dit  Flourcns,  plus  de 
six  mois;  et,  à  quelque  épreuve  que  je  Taie  soumise  durant  tout  ce  temps,  il  n'a 
jouais  paru  dans  toute  sa  conduite  le  moindre  indice  d'où  l'on  pût  conclure  qu'elle 
odorit.  • 

.Nous  n'avons,  à  ce  sujet,  aucune  expérience  qui  nous  soit  personnelle. 

M^eodie  (2)  avance  que  la  soustraction  du  cerveau  et  du  cervelet,  chez  un 
aufflooifère,  n'abolit  point  le  sens  du  goût  :  il  n'indique,  d'ailleurs,. aucun  des 
corps  sapides  dont  il  a  fait  usage.  Si  des  substances  caustiques,  comme  l'ammo- 
oiaqoe  par  exemple,  ont  été  employées,  il  est  évident  qu'on  n'a  pu  démontrer  ainsi 
que  la  persistance  de  la  sensibilité  générale  de  la  muqueuse  de  la  langue,  et  non 
celte  do  goût. 

(^î  qn'il  en  soit,  Fionrens  (3),  d'après  ses  expériences  sur  une  poule,  croit 
qae  le  sens  gastatif  disparaît  avec  les  lobes  cérébraux,  et  il  se  fonde  sur  ce  que 
•  Mogt  fois,  an  lieu  de  grain,  il  a  mis  des  cailloux  dans  le  fond  du  bec  de  cette 
poule  rqu'elle  a  avalé  ces  cailloux  comme  elle  eût  avalé  du  grain  » .  — Mais  ce  dernier 
fait  n'a  rien  de  démonstratif  à  nos  yeux,  attendu  que,  dans  l'état  normal,  la  déglu- 
JtioD  s'accomplit  forcément  chez  l'animal,  et  chez  l'homme  lui-même,  toutes  les 
fié  qae  le  bol  alimentaire  ou  un  corps  étranger  quelconque  a  franchi  une  certaine 
lioute  dans  le  fond  de  la  bouche  :  aussitôt  survient,  en  effet,  une  contraction 
îQTolootaire  du  pharynx  qui  entraîne  le  tout  en  dépit  de  la  volonté.  D'ailleurs,  un 
Taio  de  blé,  d'avoine,  etc. ,  non  broyé,  et  un  petit  caillou  doivent-ils  produire 
doe  sensation  bien  différente,  quand  ils  sont  introduits  de  la  sorte  dans  le  fond 
4u2Dsier  d'an  oiseau  qui  ne  sait  plus  manger  seul?  La  consistance  de  l'objet  peut 
^a^  doute  éclairer  l'animal  pourvu  de  son  cerveau  ;  mais  quand  il  en  est  privé, 
«ï^-ii encore  apte  ^ïà  juger ^  à  se  souvenir? 

J'ai  enlevé  les  lobes  cérébraux  à  déjeunes  chats,  àde  jeunes  chiens;  puis,  ayant 
•'i>êde  la  décoction  concentrée  de  coloquinte  dans  la  gueule  de  ces  animaux,  je 
i^  ai  vos  exécuter  des  mouvements  brusques  de  mastication,  faire  grimacer  leurs 
Wm,  comme  s'ils  cherchaient  à  se  débarrasser  d'une  sensation  désagréable.  Les 
méoies  naonvements  s'observent,  chez  un  autre  animal  sain  de  même  espèce,  aus- 
:tôt  qn*on  Ta  forcé  «i  avaler  cette  décoction  amère. 

Ea  résumé,  il  me  paraît  possible  d'isoler,  par  la  voie  expérimentale,  le  siège  des 
f^ceptioDS  sensoriales  brutes  (qu'on  me  passe  l'expression),  du  siège  de  l'intelli- 
;<fice  et  de  la  volonté  (*),  et  je  ne  crois  pas  pouvoir  admettre  que  la  perte  absolue 
d^  lootes  les  sensations  résulte  nécessairement  de  la  soustraction  des  lobes  céré- 
\mn.  On  découvrira  peut-être  un  jour,  dans  les  parties  basilaires  de  l'encéphale, 

'i;  Omvr.  cit.,  3«édit.»  p.  05. 

':>  Prr-rit  élém,  de  phjftioL  Paris,  1H36,  1. 1,  p.  344. 
.    fJwtr.eiL,  2"  édit.,  p.  91. 

"  Je  ne  fait  que  toupronner  qae  le«  perceptions  olfactives  sont  dans  le  môme  cas  que  les  autres. 
Il  j^aDi  p<jinl  k  ce  sujet  d'eipériences  qui  me  soient  propres. 

ttamcKT,  rarfiOLOC.,  T.  li,  ^ 
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un  nombre  de  foyei-s  perceptifs  égal  à  celai  des  instraments  chaînés  de  recueillir 
à  la  périphérie  du  corps  les  diverses  impressions  ;  mais  assurément,  dans  Tétat  actuel 
de  la  science,  il  y  aurait  de  la  témérité  à  proposer  telles  ou  telles  localisations.— 
Je  n'en  considère  pas  moins  le  cerveau  proprement  dit  comme  l'organe  de  perfec- 
tionnement, l'organe  d'élaboration  essentielle,  où  les  diverses  sensations  doivent 
arriver  pour  produire  tout  leur  effet,  pour  être,  en  quelque  sorte,  appréciées  à 
leur  juste  valeur;  et  je  répéterai,  avec  Cuvier  (1),  qu'il  est  la  partie  de  l'encé- 
phale où  toutes  les  sensations  prennent  une  forme  distincte ,  en  y  laissant  dos 
traces  et  des  souvenirs  durables  ;  qu'il  sert,  par  conséquent,  de  siège  à  la  mémoire, 
faculté  au  moyen  de  laquelle  il  fournit  à  l'animal  les  matériaux  de  ses  jugements 
et  de  ses  déterminations.  Sans  ses  lobes  cérébraux,  l'animal  n'a  donc,  pour  ainsi 
dire,  rien  à  gagner  à  la  survivance  de  la  perception  de  ses  sensations,  et  il  doit  le 
plus  souvent  se  comporter,  dans  ses  actes,  comme  si  elle  n'était  point  consente  : 
l'expérimentation  peut  seule  provoquer  quelques  réactions  propres  à  révéler  cette 
survivance. 

Nous  rappellerons,  en  terminant,  le  sentiment  de  Bouillaud  (2)  sur  la  question 
qui  nous  occupe  :  «  Je  puis  assurer,  dit  cet  observateur,  que  j'ai  enlevé  un  grand 
nombre  de  fois  diverses  portions  des  lobes  cérébraux,  sans  altérer  la  vue  et  Touîe. 
bien  que  les  animaux  eussent  perdu,  par  cette  ablation,  une  ou  plusieurs  des 
facultés  dites  intellectuelles...  Quant  à  l'assertion  que  les  sensations  de  la  vue  et  de 
l'ouïe  occupent  le  même  point  que  toutes  les  autres  facultés  intellectuelles  ex  voli- 
tionnelles  (Flourens). .. ,  il  résulte  de  ce  que  je  viens  de  dire  qu'elle  est  expérimen- 
talement inexacte.  » 

t. 

Des  lobes  cérébraux  considérés  dans  leurs  rapports  avec  les  mouvmevt^i 
volontaires. 

U»s  lobes  cérébraux  sont  loin  d'exercer  sur  les  mouvements  volontaires  une 
influence  aussi  immédiate  dans  toutes  les  espèces  animales  que  dans  la  nôtre.  La 
lésion  de  ces  mouvements,  à  la  suite  de  lésions  analogues  des  lobes  cérébraux, 
n'offre  pas  en  effet  un  degré  égal  d'importance  dans  les  diverses  classes  d'aniaiaux, 
ni  même  chez  les  animaux  d'une  même  classe,  mais  d'âge  différent  En[e>eï 
un  lobe  cérébral  tout  entier  à  un  reptile,  à  un  oiseau,  c'est  à  peine  si  parfois  voai 
pourrez  constater  une  faiblesse  passagère  dans  une  moitié  du  corps.  Cette  faiblesse 
sera  déjà  plus  évidente  chez  un  mammifère  inférieur,  un  lapin  par  exemple;  eil< 
sera  très  grande,  si  l'opération  a  été  pratiquée  sur  un  chien ,  et  d'autant  plus  pro- 
noncée, chez  cet  animal,  qu'il  se  rapprochera  davantage  de  l'âge  adulte,  d'au 
tant  moins  marquée  qu'il  sera  plus  jeune.  Au  contraire,  chez  l'homme,  une  lésion 
infiniment  moindre  d'un  hémisphère  cérébral  pourra  être  suivie  d'hémiplégie 
même  complète. 

Voyons  maintenant  ce  qui  advient  du  côté  des  mouvements  volontaires,  dans  le 
diverses  classes  d'animaux,  quand  les  deuj;  lobes  cérébraux  ont  été  soustraits  à  li 
fois,  a  Par  cette  ablation,  dit  Desmoulins  (3),  les  reptiles  et  les  poissons,  dont  /< 
spontanéité  reste  entière,  ne  paraissent  avoir  rien  perdu  de  l'usage  de  leurs  mou 
vements;  les  carpes  nagent  aussi  agilement  qu'auparavant...  Et  parmi  les  oiseaux 

(1)  Rapport  sur  les  travaux  de  Flourens. 

(2)  Rec.  cit.,  p.  46. 

('i)  Anatom,  des  sysi,  nerv»  Paris,  1836,  2*  part.,  p.  6  26 
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les  cauards  coureul,  sautent,  nagent  après  la  perte  de  leurs  hémisphères.  »  Pour 
Flourens  (1),  cette  mutilation,  chez  les  reptiles  et  les  oiseaux,  abolit  sans  retour 

■  tous  les  mouvements  spontanés,  c'est-à-dire  dus  à  une  volonté  expresse,  à  la 
\oIonté  même  de  Tanimai  ».  Flourens  (2j  dit  néanmoins,  eu  parlant  d'une  poule 
qu'il  a  conservée  vivante  pendant  dix  mois  entiers,  «  qu'elle  secoue  sa  tête,  agite 
ses  plumes,  quelquefois  même  les  aiguise  et  les  nettoie  avec  le  bec  ;  que  quelque- 
fois elle  change  de  patte,  etc.  »  —  Suivant  Gall  (3),  Bouillaud  (6),  Gerdy  (5),  etc., 
il  est  difficile  de  comprendre  quelle  cause  autre  que  l'intelligence,  l'instinct,  la 
sensation  ou  la  volonté,  pourrait  déterminer  do  pareils  mouvements.  Aussi,  d'après 
SOS  expériences,  Bouillaud  affirme-t*il  qu'un  animal  dépourvu  de  ses  lobes  céré-* 
braux  conserve  encore  le  pouvoir  d'exécuter  divers  mouvements  spontanés  ou 
volontaires.   S'appuyant  sur  ses  recherches  personnelles,  Gerdy  reconnaît  que 

■  Tablation  du  cerveau  plonge  l'animal  dans  une  sorte  de  sonmolence,  dans  un 
éiat  de  volotité  paresseuse^  mais  qu'elle  ne  détruit  pas  toute  manifestation  de  per^ 
cefjtioité  et  de  volante  •.  Cet  auteur  regarde  comme  centres  de  perception  et  de 
mouvements  volontaires,  non-seulement  les  lobes  cérébraux,  mais  encore  le  méso* 
cépbale. 

Si,  chez  les  oiseaux  dépourvus  depuis  plusieurs  jours  de  leurs  lobes  cérébraux, 
on  voit  en  effet  s'accomplir  quelques  mouvements  qu'on  est  tenté  de  rapporter  \ 
une  influence  volontaire,  il  est  difficile  de  répéter  les  mêmes  observations  chez  les 
jeunes  mammifères,  qui  ne  survivent  au  plus  que  deux  ou  titiis  heures  à  cette 
grave  mutilation.  , 

Il  est  vrai  que  j'en  ai  vu,  auxquels  je  n'avais  laissé  que  la  moelle,  le  bulbe  et  la 
protubérance,  se  frotter  le  nez  avec  leurs  pattes  antérieures  à  la  suite  de  l'inspira- 
tion de  vapeurs  ammoniacales;  mais,  ayant  vu  aussi  des  grenouilles  entièrement 
décapitées  diriger  leurs  pattes  postérieures  vers  l'anus  que  je  cautérisais  avec  l'acide 
azotique,  il  ne  me  semble  guère  permis  d'admettre  là  autre  chose  qu'un  phéno^ 
mène  réflexe,  et  d'en  conclure  que  la  volonté  ait  un  autre  siège  que  les  lobes  céré- 
braux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  admettre  que,  dans  l'état  normal,  l'incitation  à  laquelle 
sDccèdent  les  mouvements  volontaires  naît  principalement ^  sinon  exclusivement, 
dans  les  lobes  cérébraux.  Tant  que  ces  parties  sont  intactes,  les  animaux  n'ont 
qu'à  vouloir  pour  changer  de  place,  pour  imprimer  à  leurs  membres  les  mouve- 
ments les  plus  variés  et  les  plus  étendus.  —  £xamine-t-on  le  rapport  mutuel  de  la 
volonté,  comme  cause,  et  du  mouvement  musculaire,  comme  effet,  on  découvre 
aisément  que  ce  rapport  n'est  pas  immédiat,  mais  qu'un  acte,  dont  nous  n'avons 
pas  conscience,  se  passe  entre  l'un  et  l'autre  phénomène.  La  volonté  donne  l'im- 
pubion  déterminante  ;  mais  la  contraction  des  muscles,  qui  est  nécessaire  pour 
produire  le  mouvement,  s'exécute  à  l'insu  d'elle,  et  doit  son  origine  à  un  tout  autre 
principe  qui,  comme  l'a  démontré  Lorry  (6),  émane  spécialement  de  la  moelle 
allongée  :  aussi  l'irntalion  artificielle  de  celle-ci  met-elle  immédiatement  en  jeu 


(1)  Ouw.  ciU,  2'édlt.,  p.  83. 

(2|  Ouvr,  cit.,  p.  Ap« 

(3)  Sur  Us  fonrt.  du  cerveau,  etc,  Paris,  1835,  t.  VI,  p.  224. 

(i)  Journ,  de  physioL  expe'rim.,  1830,  t.  X,  p.  45. 

(5)  Bulletin  deVAcad.  de  médec,  t.  V,  n*  17,  p.  247  et  248, 

6)  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences^  Mémoires  des  savants  étrangers,  1760,   t.  Ilf, 

373. 


436   PROPRIÉTÉS  ET  FONCTIONS  DES  DIVERSES  PARTIES  DU  SYSTÈME  NERVEUX. 

la  contractilité  musculaire,  tandis  que  celle  des  lobes  cérébraux,  où  siège  la  voloulé, 
n*est  suivie  d*aucun  eiïet  analogue. 

Les  lobes  cérébraux  étant  composés  de  deux  substances,  on  a  cherché  à  déter- 
miner si  la  lésion  des  mouvements  volontaires,  dans  les  maladies,  dépendait  d'al- 
térations ayant  leur  siège  spécial  dans  Tune  ou  dans  l'autre  de  ces  substances.  Les 
recherches  de  Foville  et  Pinel-Grandchamp  (1)  les  ont  conduits  à  avancer  que  la 
substance  blanche  des  hémisphères  est  affectée  aux  mouvements  volontaires,  à  Tci- 
clusion  de  la  matière  grise  des  circonvolutions:  les  lésions  de  celle-ci  ne  seraient 
donc  point  susceptibles  de  produire  la  paralysie. 

Mais  d'autres  observateurs  affirment  que  l'altération  isolée  de  la  substance  cor- 
ticale peut  être  suivie  de  l'abolition  du  mouvement  Selon  Galmeil  (2),  dans  la  para- 
lysie générale  des  aliénés,  les  principales  altérations.siégent  dans  la  substance  grise, 
à  la  superûcie  des  circonvolutions  et  dans  les  enveloppes  du  cerveau.  «  Dans  plu- 
sieurs autopsies  d'individus  atteints  de  démeuce  et  de  paralysie  générale,  dit 
Bottex  (3),  nous  avons  presque  constamment  rencontré  la  substance  corticale 
ramollie  et  adhérant  aux  méninges  dans  une  étendue  plus  ou  moins  considérable, 
et  nous  n'avons  que  très  rarement  trouve  l'altération  dcria  substance  blanche...  » 
«  Il  n'est  qu'une  altération  constante  dans  la  paralysie  générale,  assure  Par- 
chappe  (U),  c'est  le  ramollissement  de  la  couche  corticale.  »  Puis  cet  anteur  rap- 
porte, à  Tappui  de  son  opinion,  des  exemples  observés  par  lui-même,  ou  tirés  des 
auteurs,  parmi  lesquels  il  cite  Hasiam,  Bayle,  Caimeil,  Bouchet  et  Cazauvieilh, 
Ferras,  Bertholini,  Se.  Pinel,  etc. 

N'ayant  pu  apprécier  par  nous-même  la  valeur  respective  de  ces  assenions  con- 
tradictoires, c'est-à-dire  répéter  un  assez  grand  nombre  d'observations,  nous  ne 
saurions,  jusqu'à  plus  amples  renseignements,  adopter,  d'une  manière  exclusive, 
l'une  ou  l'autre  de  ces  manières  de  voir. 

L'incitation  qui  descend  de  l'hémisphère  cérébral  droit  à  travers  la  moelle 
allongée  réveille  l'action  des  muscles  placés  à  gauche  de  la  ligne  médiane  ;  1  in- 
citation qui  provient  de  l'hémisphère  gauche  du  cerveau  active  les  muscles  du 
côté  droit  du  corps,  du  moins  chez  l'homme  et  les  animaux  supérieurs.  Nulle 
autre  vérité  physiologique  n'est  mieux  établie  que  celle-là,  soit  par  les  ex|)é- 
riences  sur  des  mammifères  adultes,  soit  par  les  observations  pathologiques  recueil- 
lies sur  l'homme.  —  Cependant  il  existe,  dans  la  science,  quelques  observations 
qui  prouvent  que  la  paralysie  musculaire  peut  quelquefois  frapper  le  côté  du  cor[)s 
correspondant  au  siège  de  l'affection  cérébrale.  Nous  avons  déjà  mentionné  (p.  222 , 
les  variétés  anatomiques  qui  peuvent  servir  à  l'explication  de  ces  faits  rares  et 
exceptionnels. 

Maintenant  il  faudrait  savoir  si  chaque  groupe  de  mouvements  volontaires  ne 
serait  pas  influencé  par  des  fractions  déterminées  des  lobes  cérébraux  :  après  avoir 
reconnu  qu'il  n'est  pas  rare  de  rencontrer,  chez  l'hcmme,  des  lésions  partielles  dos 
fonctions  musculaires,  par  suite  d'affections  locales  du  cerveau  proprement  dit,  il  de- 

(1)  Heeh.  sur  le  siège  spMal  de  différentes  fonctions  du  sîjst.  nerv.  Mars  IHII,  p.  3.— Arr. 
Encéphale  et  yiliénntion  mentale^  par  Fovii.i.E.  dans  le  Dictioyin.  de  médee.  et  cFiir,  prnt. 

(2)  De  la  paralysie  considérée  chez  les  aliénés,  Paris,  18*2G. 

(:»)  Du  siège  et  de  la  nature  des  maladies  mentales,  Paris.  18^1. 
(4)  lier  h,  sur  l'encéphale,  Paris,  1838,  î'Méin..  p.  t72,  171. 
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reoaJt  natunrl  de  rechercher  à  la  lésion  de  quelle  partie  de  cet  organe  correspondait 
la  parahsie  de  telle  région  donnée  du  corps.  Ces  recherches,  entreprises  à  diverses 
é|H)qaes  et  poursuivies  de  nos  jours,  sont  loin  d'avoir  donné,  jusqu'à  présent,  des 
rcsuliats  satisfaisants.  Déjà,  ayant  examiné  la  valeur  de  quelques-unes  des  localisa- 
tions proposées,  nous  avons  cru  devoir  rejeter  l'opinion  de  Saucerotte,  qui  fait 
siéger  le  principe  do  mouvement  des  membres  thoraciques  dans  les  lobules  posté- 
rieurs du  cerveau,  et  celui  du  mouvement  des  membres  pelviens  dans  les  lobules 
antériears  (page  618)  :  nous  avons  cru  aussi  ne  pas  devoir  partager  l'avis  d'après 
lequel  les  lobules  moyens  et  les  cornes  d'Ammon  seraient  le  siège  spécial  du  prin- 
cipe des  oiouvements  de  la  langue  (page  6*28). 

Booillaad  (1)  surtout  a  appliqué  au  cerveau,  considéré  comme  agent  de  mouve- 
ment coordonné^  le  système  de  piuralisation  que  Gall  avait  proposé  pour  ce  même 
organe  en  tant  qu'instrument  des  phénomènes  intellectuels  et  moraux.  Selon  Bouil- 
laod  (2),  •  il  est  évident  que  si  cet  organe  n'était  pas  composé  de  plusieurs  cen- 
tTf'i  moteurs  ou  conducteurs  du  mouvement  musculaire,  il  serait  impossible  de 
concevoir  comment  la  lésion  d'un  de  ses  points  entraînerait  la  paralysie  d'une 
panie  donnée  du  corps,  sans  porter  aucune  atteinte  aux  mouvements  de  toutes  les 
autres  parties.  » 

BooiUand  admet  que,  comme  tous  les  organes  chargés  d'exécuter  des  mou  ve- 
nu nts  volontaires,  sous  l'empire  de  l'intelligence,  les  organes  des  mouvements  de 
la  parole,  par  exemple,  doivent  avoir  dans  le  cerveau  un  centre  incitateur  spécial  : 
iiiùis  il  ne  s*est  pas  borné  à  admettre,  dans  ce  viscère,  l'existence  d'une  force  par- 
ti* ulière  destinée  à  régir,  à  coordonner  les  merveilleux  mouvements  par  lesquels 
rhoioine,  au  moyeu  de  la  voix  articulée,  communique  ses  pensées,  exprime  ses  sen- 
tiritenis,  et  peint,  pour  ainsi  dire,  les  émotions  de  son  âme  ;  il  s'est  de  plus  appliqué  à 
diVoo%rirdans  quelle  partie  du  cerveau  réside  une  semblable  force.  Or,  d'après  de 
tvMnbreoses  recherches ,  cet  observateur  pense  que  l'élément  nerveux  dont  il  est 
question,  et  qu'il  nomme  organe  législateur  de  la  parole^  réside  dans  les  lobules 
aotérieors  du  cerveau.  •  Il  faudra,  dit  Bouillaud  (3),  que  dans  les  cas  oix  les 
i^ibaies  antérieurs  du  cerveau  seront  altérés,  la  parole  soit  plus  ou  moins  dérangée  ; 
d  rédproqiiement ,  il  faudra,  de  plus,  que  la  parole  subsiste  lorsque  l'affection 
fK*cupera  des  points  du  cerveau  autres  que  les  lobules  indiqués.  »  — Mais  les  choses 
^  passect-elles  ainsi  d'une  manière  constante  ?  Cruveilhier  (6),  Andral  (5),  Lalle- 
uiand  (6;,  etc.,  ont  opposé  des  observations  pathologiques  à  cette  manière  de 
\*Àf,  m  Sur  trente-sept  cas,  obsenés  par  nous  ou  par  d'autres,  dit  Andral,  cas 
rt-iatlfs  à  des  hémorrhagies  ou  à  d'autres  lésions,  dans  lesquels  l'altération  résidait 
aans  un  des  lobules  antérieurs  ou  dans  tous  les  deux,  la  parole  a  été  abolie  vingt 
H  one  fois,  et  conservée  seize  fois. 

•  D*nn  antre  côté,  nous  avons  rassemblé  quatorze  cas  où  il  y  avait  abolition  de 
la  parole  sans  aucune  altération  dans  les  lobules  antérieurs.  De  ces  quatorze  cas, 
vpt  étaient  relatifs  à  des  maladies  des  lobules  moyens,  et  sept  autres  à  des  mala- 
(li«*ii  des  lobules  postérieurs. 

f  La  perte  de  la  parole,  conclut  Andral,  n'e^^t  donc  pas  le  résultat  nécessaire  de 

Mj  Voy.  lejoornat  l'Expérience,  1839,  n»  123,  p.  289  cl  suiv.  /rf.,  n»  124. 

U]  Traitéde  tmeéphalite.  Paris,  1825,  p.  279. 

.'  /  iêdd^.p.  169. 

4  Btbtioth*  fméd,,nnm»  de  novembre  lK2b. 

'^,  Clinique  médicale,  3«  édit.,  I.  V,  p.  382. 

•  t  Lettrei  sur  V encéphale^  pastim. 
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la  lésion  des  lobules  antérieurs,  et,  en  outre,  elle  peut  avoir  lieu  dans  des  cas  où 
Tanatomie  ne  montre  dans  ces  lobules  aucune  altération.  » 

Bouillaud  nous  a  paru  avoir  réfuté  victorieusement  plusieurs  des  objections  de 
ses  adversaires,  et  avoir  démontré  que  quelques-unes  d'entre  elles  s'appuyaient 
sur  des  faits  mal  interprétés  (1).  Toutefois,  en  nous  fondant  sur  d'autres  cas  (*) 
dans  lesquels  la  parole  avait  été  conservée,  malgré  le  broiement,  la  désorganisa- 
tion des  deut  lobes  antérieurs,  malgré  une  perte  de  substance  considérable  aux 
dépens  de  ces  deux  lobes  ou  d'un  seul;  cu  tenant  compte  surtout  de  l'exemple 
d'une  jeune  idiote  (2)  chez  laquelle  il  y  avait  absence  complète  des  deux  lobes 
antérieurs,  et  qui,  pressée  par  la  faim,  prononçait  néanmoins  quelques  vwts  bien 
nettement  articulés,  nous  ne  pouvons  admettre  que  l'organe  qui  coordonne  les 
mouvements  de  la  prononciation  siège  spécialement  dans  les  lobules  antérieurs  du 
cerveau. 

En  somme,  et  à  supposer  qu'on  doive  reconnaître,  dans  le  cerveau,  des  régions 
distinctes  pour  correspondre  aux  divers  mouvements  volontaires,  il  n'est  point 
démontré,  du  moins  selon  nous,  qu'il  y  ait  rien  de  positif  dans  les  localisations  pro- 
posées pour  les  principes  actifs  de  ces  mouvements.  Notre  conviction  se  fonde  à 
la  fois  sur  des.expériences  et  sur  des  observations  pathologiques. 

Des  lobes  cérébraux  considérés  dans  leurs  rapports  avec  l'intelligence,  les 
sentiments  et  les  instincts. 

Chez  l'homme,  les  qualités  morales  les  plus  nobles,  et  les  facultés  de  comparer 
des  impressions,  de  former  des  jugements,  d'associer  des  idées,  d'exprimer  des 
souvenirs,  s'affaiblissent  ou  disparaissent  avec  les  lésions  graves  de  l'encéphale  ;  la 
simple  compression  de  ce  viscère  produit  un  état  d'hébétude  qui  cesse  avec  ceire 
compression  elle-même  ;  le  développement  de  rinielligence  et  des  aptitudes  morales 
suit  pas  à  pas,  dans  l'enfance,  l'évolution  et  le  perfectionnement  de  la  masse  encé- 
phalique; un  arrêt  de  développement,  une  mauvaise  conformation  de  cette 
masse  suffisent  pour  occasionner  l'imbécillité  ou  l'idiotisme....  Mais  à  quoi  bon 
accumuler  des  preuves  pour  établir  que  l'encéphale  tient  sous  sa  dépendance 
les  phénomènes  intellectuels  et  affectifs,  n'est-ce  pas  là  une  vérité  généralement 
admise  ? 

L'encéphale  étant  uil  organe  à  fonctions  multiples,  les  dissentiments  commen- 
cent quand  il  s'agit  de  choisir,  dans  l'ensemble,  celles  de  ses  parties  qui  président 
à  l'exercice  des  facultés  intellectuelles,  morales  et  affectives.  Les  uns  désignent  les 
lobes  cérébraux,  à  Texclusion  du  cervelet  ;  les  autres  sont  bien  loin  de  croire  que 
le  cervelet  soit  étranger  à  ces  mêmes  facultés  :  nous  ne  comptons  point  Topinion  de 
Oescartes  sur  la  glande  pinéale,  celle  de  "Willis  sur  les  corps  striés,  de  Lapeyronie 
sur  le  corps  calleux,  ou  d'autres  auteurs  sur  les  ventricules  latéraux,  etc. 

Si  tant  de  désaccord  existe  à  propos  d'une  localisation  encéphalique  aussi  lai^e, 
que  sera-ce  donc  relativement  à  toutes  ces  petites  localisations  particulières  pro- 
posées pour  un  si  grand  nombre  de  prétendues  facultés  primitives? 

(1)  Dans  le '}omnA\  l'Expérience,  18:^0,  h*'  123  et  l'i4. 

(*)  Consultez,  dans  mon  Traité  d'anat.  et  de  physiol.  du  sysU  tiero.,  t.  I,  les  paragraplifi 
tutitulés  :  l»  Blessures  graves  du  cerveau  ;  S**  Appréciation  de  la  doctrine  du  loealisaliont  au 
moyen  de  la  palhologie, 

(2)  Jnalom,  palhol,,  par  cai)VKILHIER>  Malad,  du  cerveau,  S*  llvralion. 
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Api^iquons-Dous  d*abord  à  rechercher  si,  dans  les  lobes  cérébraux,  se  trouve 
la  conditioD  matérielle  des  roanifestatious  de  rintelligence,  des  sentiments  et  des 
instincts  ;  plus  tard,  nous  essayerons  d'apprécier  la  doctrine  qui  assigne  des  sièges 
s(>éciaux  aux  diverses  facultés  de  Tesprit,  aux  différentes  qualités  morales  et 
instinctives. 

I.  Vanatomie  comparée,  en  démontrant  que  l'encéphale  devient  de  plus  en  plus 
considérable  à  mesure  qu'on  s'élève  dans  la  série  des  vertébrés  {*) ,  depuis  les  pois- 
sons jusqu'à  l'homme,  nous  apprend  en  outre  que  ce  ne  sont  point  toutes  les  par- 
ties de  cet  organe  qui  se  développent  en  raison  des  facultés  intellectuelles,  mais 
que  sa  prépondérance,  chez  les  animaux  supérieurs,  se  rattache  surtout  à  l'accrois* 
sèment  des  lobes  cérébraux  ou  du  cerveau  proprement  dit  :  chez  l'homme  en  ])ar- 
ticulier,  l'accroissement  relatif  de  ce  dernier  est  tel  que,  sous  ce  point  de  vue,  peu 
d'espèces  animales  approchent  de  la  nôtre,  a  A  mesure,  dit  Meckel  (1),  que  les 
facultés  intellectuelles  se  perfectionnent  daus  la  série  animale,  et  chez  les  divers 
individus  d'une  même  espèce,  on  voit  la  masse  cérébrale  croître  en  haut,  en  avant 
et  sur  les  côtés,  les  hémisphères  s'agrandir  proportionnelletnent  aux  parties  infé- 
rieures de  l'encéphale,  et  le  cerveau  proprement  dit  grossir  comparativement  au 
cervelet  » 

Beaucoup  d'anatomistes  se  sont  occupés  de  déterminer  le  poids  de  Venccphale 
entier,  relativement  à  celui  du  corps,  au  lieu  de  déterminer  le  |)oids  relatif  des 
seuls  lobes  cérébraux.  Or,  si  l'on  veut  admettre  que  ces  parties  de  l'encéphale  sont 
spécialement  en  rapport  avec  l'exercice  de  l'intelligence,  c'est  ce  qu'il  aurait  fallu 
faire,  ayant  en  vue  d'arriver,  par  une  semblable  voie,  à  quelques  données  sur  le 
développement  intellectuel  des  animaux:  car,  comme  nous  le  disions  plus  haut, 
l'encéphale,  pris  en  masse,  est  un  organe  à  fonctions  multiples,  en  rapport  avec  les 
sensations,  l'intelligence,  les  mouvements  volontaires,  et  certaines  fonctions  orga- 
niques. Mais,  même  en  ne  prenant  que  les  lobes  cérébraux,  il  faudrait,  pour  rester 
dans  les  termes  d'uue  comparaison  rigoureuse,  ne  choisir  de  ces  lobes  que  les  par- 
ties exclusivement  affectées  aux  fonctions  intellectuelles,  ce  qui  assurément  est  im- 
praticable daus  l'état  actuel  de  la  science.  Dans  les  évaluations  suivantes,  d'ailleurs 
si  variables  selon  les  auteurs  qui  n'ont  pas  toujours  tenu  compte  des  différences 
d'âge  et  d'embonpoint,  on  ne  s'étonnera  donc  pas  de  voir  les  résultats  do  pareilles 
pesées  comparatives  de  l'encéphale  n'être  pas  toujours  à  l'avantage  de  l'homme  on 
des  animaux  réputés  les  plus  intelligents.  Notre  réflexion  précédente  s'applique 
même  au  rapport  qu'on  a  cherché  à  établir  entre  le  poids  du  cerveau  et  celui  du 
cervelet  ou  de  la  moelle  allongée. 

D'après  Cuvier  (2),  le  |)oids  de  tout  l'encéphale,  chez  V homme  adtdtfi,  étant  au 
poids  du  corps  :  :  1  :  30  ou  :  :  1  :  35,  il  est  chez  le  saîmiri  :  :  1  :  22;  chez  le 
saî  :  :  1  :  25;  chez  le  ouistiti  :  :  1  :  28;  chez  le  dauphin  :  :  1  :  36f  *);  puis,  dans 

(*)  Lehret  [Anat>  comp,  du  syst,  nerv.,  t.  I,  p.  lr>3,  234,  284,  42o).  m  recueillant  toutes  les 
obHïrrationt  qu'il  connalMall»  et  en  y  joignant  les  Mennes  propres,  est  arrivé  au  résultat  snîvant: 
chez  les  poïMons,  le  rapport  de  l'encéphale  au  corps  est  t  :  1  :  &668  ;  chez  les  reptiles  i  i  i  :  ISSt  i 
chez  les  oiseaux  :  :  1  ;  212  ;  chez  les  mammifères  :  :  1  i  186. 

(1)  Manuel  d'anat,»  trad.  de  Jourdan.  Paris,  1826, 1. 1,  p.  271. 

(2)  Lfçons  d'anat,  comp,  Paris,  an  VI 11,  t.  II,  p.  149  et  suit. 

(**)  11  est  important  de  faire  observer  que  le  rapport  dont  II  s'agit  est  plus  grand  dans  If  Jeanfl 
âge  qu'aaz  antres  époques  de  la  vie  s  ce  qui  eiplique  comment  on  a  pu  assigner  à  ce  rapport,  pour 
l'encéphale  du  dauphin,  des  évaluations  si  différentes,  1/25,  1/36,  1/66,  I/102  (Cuv if»,  ouvr. 
eitt^,  évaluations  qui  corres|iondent  à  des  poids  du  corps  de  36,  de  200,  et  de  380  livres. 
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la  classe  des  oiseaux  et  chez  la  iiicsauge  :  :  i  :  12;  chez  le  serin  :  :  1  :  1^;  chez 
le  tarin  :  :  1  :  23;  chez  le  moineau  :  :  1  :  25;  chez  le  pinson  :  :  1 :  27;  chez  le 
rouge-gorge  :  :  1  :  32,  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  résuhats  d'une  méthode  aussi  incertaine  d'apprécia- 
tion, l'existence  d'un  rapport  physiologique  entre  le  volume  de  Tencéphale  et  l'in- 
tensité de  la  force  intellectuelle  a  paru,  sinon  démontrée,  du  moins  probable  à 
quelques  auteurs. 

Lélut  (1),  ayant  pesé  comparativement  un  nombre  égal  de  cerveaux  provenant 
d'idiots  et  d'hommes  plus  ou  moins  intelligents,  est  arrivé  aux  conclusions  sui- 
vantes :  «  1°  L'encéphale  est,  en  général,  plus  pesant  {ce  qui,  en  général,  équi- 
vaut aussi  à  plus  gros)  chez  les  hommes  intelligents  que  chez  les  autres  ;  2**  cette 
proportion  plus  grande  de  poids  ou  de  volume  est,  en  général,  plus  marquée  dans 
les  lobes  cérébraux  que  dans  le  cervelet.  »  Mais  Lélut  ajoute  que  ces  deux  propo- 
sitions admettent  beaucoup  d'exceptions. 

On  cite  plusieui^s  hommes,  remarquables  par  la  puissance  de  leur  intelligence, 
comme  ayant  eu  des  cerveaux  énormes: 

Baldinger  (2)  assure  que  le  cerveau  de  Cromwell  pesait  six  livres  et  un  quart  ; 
ce  poids  réduit,  en  prenant  la  valeur  la  plus  faible  de  la  livre  anglaise,  équivaudrait 
à  2'''',231.  Sœmmering  (3)  regarde  cette  évaluation  comme  exagérée  :  »  Cranium 
cnim  ejus,  dit-il,  quod  Oxonii  vidi,  non  est  insignis  magnitudinis,  •  On  lit, 
dans  le  Journal  de  phrénologie  d'Edimbourg,  que  le  cerveau  de  fiyron  pesait 
environ  2'''^238.  Eu  rejetant,  pour  ces  deux  grands  hommes,  les  évaluations  pré- 
cédentes comme  exagérées,  il  est- peut-être  permis  néanmoins  de  croire  que  leur 
encéphale  dépassait  les  proportions  ordinaires.  Ce  dernier  fait  est  incontestable 
pour  Cuvier  et  Dupuytren  :  le  poids  de  l'encéphale  du  premier  a  été  trouvé  égal 
à  l'''',829,  celui  du  second  à  l''",436. 

Mais,  assurément,  c'est  à  peine  si  l'on  peut  considérer  ces  derniers  exemples, 
d'ailleurs  trop  peu  nombreux,  comme  des  probabilités  en  faveur  de  l'opinion  qui 
prétendrait  mesurer,  chez  l'homme,  la  puissance  intellectuelle  d'après  le  volume 
et  le  poids  de  l'encéphale;  car  il  s'agit,  dans  ces  quatre  cas,  d'évaluations  faites  sur 
l'encéphale  tout  entier.  Or,  si  l'on  veut  admettre,  avec  Gall,  qu'une  partie  seule- 
ment des  hémisphères  cérébraux  est  en  rapport  avec  l'exercice  de  la  pensée,  et  que 
ceux-ci  se  subdivisent  en  autant  d'organes  qu'il  y  a  de  facultés  fondamentales,  on 
arrive  facilement  à  concevoir  que  le  volume  de  la  masse  encéphalique  entière  ne 
peut  être  absolument  en  rapport  avec  l'intensité  de  l'intelligence,  et  ne  peut  être 
considéré  comme  une  mesure  certaine  et  rigoureuse  de  cette  intensité. 

Toutefois,  en  s'aidant  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie  comparées,  si  Ton  tient 
compte  de  ces  deux  conditions,  volume  du  cerveau  et  complexité  de  structure  avec 
augmentation  de  superficie,  il  nous  semble  qu'on  pourra,  en  général,  établir  un 
parallèle  de  quelque  valeur  entre  la  prééminence  des  facultés  intellectueiles  et  la 
prépondérance  des  lobes  cérébraux. 

Desmoulius  {k)  a  avancé  que  le  nombre  et  la  perfection  des  facultés  intellec- 
tuelles, dans  la  série  des  espèces,  et  dans  les  individus  de  la  même  espèce,  sont  en 

(1)  Du  poidt  du  cerveau  dans  ses  rapports  avec  le  développement  de  l'infelligenee  (Jovm, 
des  conn,  méd,»ehirurg»,  mai  1837,  t.  V.  p.  211). 

(2)  Baldinger'b  Magazine,  t.  IV,  p.  57U,  cit.  de  SœmmerinK* 

(3)  De  corporis  humani  fabrica.  TraJ.  ad  Mœnam,  1798,  t.  IV,  p.  38. 

(4)  /inat,  des  syst,  nerv,  des  animaux  vertébrés,  Paris,  1835^3*  part.,  p.  406. 
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proportion  de  l*é(eiuluo  des  surfaces  cérébrales;  que  l'étendue  de  ces  surfaces  es( 
en  raison  du  nombre  et  de  la  profondeur  des  drconvolutîons. 

Suivant  Desmonlins  :  1**  le  dauphin  est  l'animal  qui  a  le  plus  de  circon?olutions; 
2  '  celies-ci,  dans  les  chiens,  et  surtout  daus  les  chiens  de  chasse,  ne  sont  guère 
moins  nombreuses  ni  moins  profondes  que  dans  les  singes,  et  même  dans  Thomme; 
3*  les  ouistitis,  qui  n'ont  guère  plus  de  circonvolutions  que  les  écureuils,  n'ont 
qu*oDe  intelligence  analogue  à  celle  des  écureuils ,  et  fort  inférieure  à  celle  des 
autres  singes  ;  li^  les  chiens,  qui  ont  des  sillons  plus  nombreux  au  cerveau  que 
n  en  ont  les  chats,  remportent  sur  les  chats  en  intelligence  ;  5®  les  sarigues,  les 
édentés,  les  tatous,  les  paresftux,  les  rongeurs,  n'ont  pas  de  plis  à  leur  cerveau; 
ils  sont  moins  inlelligents  que  les  chiens  et  les  chats. 

A  la  vérité,  Leuret  fait  observer  que  DesmouUns  a  négligé  de  tenir  compte  de 
plusieurs  faits  contraires  à  son  système  :  ainsi  l'étendue  de  la  surface  cérébrale 
des  ruminants,  dont  Desmoulins  ne  parle  pas,  celle  du  mouton  en  particulier,  est 
suivant  Leuret,  proportion  gardée,  supérieure  à  celle  du  chien,  du  chat,  du 
renard,  etc. ,  qui  l'emportent  en  intelligence  sur  le  mouton. 

Malgré  Timportance  de  cette  objection,  quand  on  considère  que  les  animaux 
inférieurs  n'oiïrent  jamais  d'ondulations  ou  circonvolutions  cérébrales,  que  les 
doimaux  supérieurs  en  sont  toujours  pourvus,  et  que,  chez  l'éléphant  par  exemple, 
de  tons  le  plus  intelligent,  ces  circonvolutions  sont  le  plus  nombreuses  et  se  rap- 
prochent le  plus  par  leur  arrangement  de  celles  de  l'homme,  il  devient  bien  diffi- 
rile  de  ne  pas  admettre  qu'en  général  la  présence  ou  l'absence  des  circonvolutions 
cérébrales  doive  avoir,  comme  condition  organique,  une  étroite  liaison  avec  le 
déveloi^peaient  de  l'intelligence. 

Dans  l'espèce  humaine,  la  profondeur  des  aufractuosités  est  iuGniment  variable 
cbez  les  dillérenls  individus  :  c'est  là  un  fait  que  nous  avons  constaté  sur  bien  des 
cerveaux,  en  choisissant  toujours,  pour  établir  nos  mesures,  des  aufractuosités  qui 
étaient  coDscantes  et  qui  d'ailleurs  se  correspondaient.  Il  en  résulte  qu'à  volume 
(^.  deux  cerveaux  peuvent  présenter  des  surfaces  bien  différentes  en  étendue: 
or,  si  Ton  veut  admettre  qu'ici,  en  effet,  l'étendue  des  surfaces  a  de  l'influence 
Mir  Tintensité  de  la  force  fonctionnelle,  serait-il  défendu  de  faire  servir  de  pareilles 
diiïéreDces  anatomiqucs  à  l'explication  des  différences  individuelles  qu'offre  le 
dé^doppement  intellectuel?  Quoi  qu'il  en  soit,  la  crânioscopie  est  inhabile  à  révéler 
l'-H  «ariétés  de  dispositions  dont  il  s'agit  ;  elle  signale  quelquefois,  et  le  plus  souvent 
•rile  croît  signaler,  les  saillies  des  circonvolutions,  mais  elle  néglige  forcément  la 
[  rr>fondear  des  anfractuosités,  c'est-à-dire,  en  raisonnant  d'après  la  doctrine  de 
besmoulios,  une  particularité  organique  pouvant  avoir  une  grande  influence  sur 
1  intensité  de  la  fonction. 

Il  faut  encore  noter  que  la  couche  corticale  des  lobes  cérébraux  nous  a  pré- 
vôté, citez  les  divers  individus,  des  différencr>s  notables  d'épaisseur  :  ce  fait 
pKiit  avoir,  au  point  de  vue  auquel  nous  nous  plaçons ,  une  grande  importance 
(4nwoiogiquc,  surtout  si  Ton  veut  accepter  avec  Willis  (1),  Vieussens  (2),  etc., 
que  la  substance  corticale  est  la  partie  réellement  active  des  hémisphèi*es  céré- 

'\)  De  anni,  eerebri,  etc.  In- 12,  Amsterdam.  1083,  cap.  X,  S  4,  p.  70. 

'i;  yetrogr,  univers.  I.yon,  1085,  cap.  xvill,  p.  113. 

.Vo#«i.  —  WiLLift  et  ViECssEKO  coDsidtTent  la  sobutance  griae  comme  desIlDée  h  produire  là  force 
irr^eotc.  et  la  MbsCance  Manche  comme  appelée  k  trammettre  cette  force  aai  cordons  nenreux 
rt  dr  U  «ai  dïTert  organes  de  récoiioroie. 
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braux,  et^  avec  Foville  (1),  cpi'eiie  doit  être  regardée  comme  le  siège  des  facultés 
intellectuelles.  Ainsi  sachons  donc  que  deux  cerveaux  de  volume  égal  peuvent  oOfrir 
une  quantité  fort  différente  de  substance  corticale,  soit  parce  que,  l'épaisseur  de 
cette  substance  étant  pourtant  la  même  dans  les  deux  cerveaux,  retendue  de  leur 
surface  varie  par  suite  de  la  profondeur  différente  des  anfractuosités  ;  soit  parce 
que,  l'étendue  des  surfaces  étant  la  même,  la  couche  corticale  a  plus  d'épaisseur 
dans  un  cei*veau  que  dans  l'autre.  Ajoutons  que  le  degré  de  vascularité  de  la  couche 
corticale  nous  a  paru  aussi  être  très  variable. 

Il  est  peut--étre  permis  de  croire  que  toutes  ces  variétés  d'organisation  indivi- 
duelle, qu'on  ne  saurait  non  plus  apprécier  à  l'aide  de  la  crftnioscopie,  ne  sont  pas 
sans  influence  sur  la  puissance  et  l'étendue  de  l'intelligence,  surtout  quand  on 
considère  que  les  circonvolutions,  d'ailleurs  petites  et  atrophiées  de  beaucoup  de 
cerveaux  d'idiots,  ne  sont  revêtues,  relativement  à  l'état  normal*  que  d'une  quan- 
tité peu  considérable  de  substance  corticale  partiellement  décolorée  ou  atrophiée, 
ou  quelquefois  même  détruite  sur  une  assez  grande  surface  (2). 

Du  reste,  chez  les  idiots  aussi,  à  part  les  hémisphères  cérébraux,  les  autres 
parties  de  l'encéphale  sont  ordinairement  bien  conformées  ;  autre  preuve  que  c'est 
bien  en  effet  dans  ces  hémisphères  qu'il  faut  surtout  chercher  le  siège  des  facultés 
supérieures  de  l'âme. 

Les  expériences  peuvent  également  concourir  à  établir  le  rôle  du  cerveau  pro- 
prement dit  dans  l'exercice  de  ces  mêmes  facultés. 

Les  animaux  privés  de  leurs  lobes  cérébraux,  dit  Flourens  (3),  perdent  toute 
perception,  toute  intelligence  en  général;  ils  perdent  encore  jusqu'à  ces  instincts 
propres,  inhérents  à  chaque  espèce  et  si  tenaces  en  chacune  d'elles.  D'un  autre 
côté,  comme  nul  de  ces  instincts,  comme  nulle  des  facultés  intellectuelles  et  per- 
ceptives ne  se  perd  par  l'ablation  du  cervelet  ou  par  celle  des  tubercules  quadri- 
jumeaux,  il  en  résulte,  ajoute  cet  auteur,  que  tous  ces  instincts,  que  toutes  ces 
facultés  appartiennent  donc  bien  exclusivement  aux  lobes  cérébraux. 

Selon  Bouillaud(/i),  «  //  est  douteux  que  les  lobes  cérébraux  st)ient  le  récep- 
tacle unique  de  tous  les  instincts,  de  toutes  les  volitions  » .  Cet  observateur  admet 
néanmoins  qu'un  oiseau  dépourvu  de  ses  lobes  cérébraux  {*)  est  profondément 
stupide;  «  qu'il  ne  connaît  ni  les  objets,  ni  les  lieux,  ni  les  personnes;  qu'il  est 
complètement  privé  de  mémoire  en  tout  ce  qui  concerne  cette  connaissance;  qu'il 
n'a  plus  l'instinct  de  se  nourrir,  de  se  défendre,  etc.  ;  cpi'en  un  mot,  on  ne  remarque 
plus  chez  lui  aucune  trace  de  combinaisons  intellectuelles.  » 

Toutefois  on  serait  trop  exclusif  en  affirmant  que,  chez  les  oiseaux  par  exemple, 
tous  les  instincts,  tous  les  penchants  se  perdent  par  la  soustraction  des  lobes  céré- 
braux, puisque  des  poules  privées  de  ces  organes  peuvent  encore  obéir  à  l'iostiact 
du  caquetage,  placer,  pour  dormii-,  leur  tête  sous  l'aile,  reposer  leur  corps  tantôt 
sur  une  patte,  tantôt  sur  l'autre,  faire  des  tentatives  pour  s'échapper  lorsqu'on 


(1)  Art.  Encéphale  et  jéliénation  mentale  du  Dict.  de  méd.  et  de  chirurg»  prat, 
(9)  Art.  Aliénation  mentait,  par  Foville,  1. 1,  p.  553  du  Dicl.  cité, 

(3)  Ouvr,  cit,,  p.  130. 

(4)  Mém,  cit. 

(*)  Les  manimirëret  ne  survivant  que  quelques  instants  à  l'ablation  des  lobes  cérébraux,  et,  la 
contraire,  les  oiseaux  y  survivant  pendant  des  semaines  et  des  mois  entiers,  on  conçoit  que  les 
études  dont  il  s'agit  ont  dû  être  faites  sur  des  oiseaux. 
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cherche  à  les  retenir  avec  la  main,  marcher  spontanément,  nettoyer  et  aiguiser 
leurs  piomcs  avec  le  bec,  etc.  (1).  On  n'est  donc  peut-être  pas  suffisamment  auto- 
risé à  établir  que  le  cervelet  suit  absolument  passif  pendant  le  travail  que  suppose 
Taciivité  des  qualités  instinctives,  sinon  pendant  celui  qui  correspond  à  l'activité 
de  certaines  facultés  intellectuelles. 

Beaucoup  de  physiologistes  ont  prétendu  que,  si  une  différence  de  volume  entre 
les  deux  hémisphères  cérébraux  existait  chez  un  individu,  il  en  résulterait  pour  lui 
une  infériorité  intellectuelle  considérable,  une  imparité  dans  les  sensations  qui  ne 
lui  permettrait  de  juger  de  rien  avec  assurance  :  ils  croyaient  que,  lors  de  l'exer- 
cice des  facultés  de  Tesprit,  les  deux  hémisphères  devaient  agir  nécessairement 
ensemble,  et  que  leur  entier  concours  réclamait  leur  parité  parfaite.  Bichat  lui- 
iiîiîme  avait  cette  dernière  prévention.  Mais  il  ne  se  doutait  pas  que  son  cerveau 
mal  syméirique  dût  donner  un  démenti  formel  à  sa  doctrine  :  en  effet,  Tun  de  ses 
lobes  cérébraux  était  notablement  plus  volumineux  que  l'autre  ;  de  sorte  que,  si 
son  opinion  eût  été  vraie,  Bichat  aurait  dû  être  tout  autre  qu*il  ne  fut,  c'est-à-dire 
rien  moins  qu'un  des  plus  grands  anatomistes  et  des  plus  grands  physiologistes  des 
temps  modernes. 

Au  contraire,  il  m'a  été  facile  d'établir,  par  des  exemples  (2),  qu'en  l'absence 
presque  complète  d'un  hémisphère  cérébral,  l'homme  peut  encore  jouir  normale- 
ment de  ses  facultés  intellectuelles.  Mais,  en  disant  qu'un  seul  hémisphère  céré- 
bral sain  peut  suffire  à  l'exercice  de  l'intelligence,  je  n'entends  pas  avancer  que 
toutes  les  fois  que  l'un  d'eux  sera  parfaitement  sain,  du  moins  en  apparence,  les 
facultés  de  l'esprit  seront  nécessairement  intactes;  car  des  faits  nombreux  prouvent 
quelles  peuvent  être  troublées  par  diverses  lésions  siégeant  d'ailleurs  dans  une 
réijion  quelconque  d'un  seul  hémisphère,  tant  peut  être  grande,  quelquefois,  la 
réaction  d'un  foyer  maladif  local  sur  l'ensemble  de  l'instrument  de  la  pensée. 

Cependant,  si  l'observation  démontre  que  l'intelligence  peut  se  conserver  avec 
le  même  degré  d'intensité,  chez  des  personnes  presque  entièrement  privées  d'un 
hémisphère  du  cerveau,  elle  tend  également  à  faire  supposer  que,  chez  elles,  l'intelli- 
gence ne  peut  s'exercer  d'une  manière  aussi  continue  qu'à  l'état  normal.  Ferrus  nous 
a  rapporté  que  le  général  B...,  ayant  perdu,  à  la  suite  d'une  blessure,  une  grande 
partie  du  pariétal  gauche,  présenie  une  atrophie  considérable  de  l'hémisphère  cor- 
respondant, qui  se  traduit  à  l'extérieur  par  une  dépression  énorme  du  crâne.  Ce 
général  a  conservé  la  même  vivacité  d'esprit,  la  même  rectitude  de  jugement,  mais 
il  ne  peut  se  livrer  quelque  temps  aux  travaux  intellectuels  sans  en  éprouver 
bieuiôt  de  la  fatigue.  Nous  avons  connu  un  autre  ancien  militaire  qui  était  abso- 
lument dans  le  même  cas. 

On  n'est  pas  autorisé  à  induire  des  faits  qui  précèdent,  que  les  deux  hémisphères 
cérébraux,  à  l'état  normal,  fonctionnent  et  se  reposent  alternativement,  comme 
le  veulent  quelques  physiologistes.  De  semblables  faits  paraissent  prouver  seule- 
ment que  l'hémisphère  sain,  pour  produire  le  même  résultat  intellectuel  que  les 
deux  réunis,  doit  déployer  une  somme  d'activité  plus  grande,  d'où  nécessairement 
une  fatigue  plus  prompte.  Mais,  en  réalité,  on  ignore  si  ordinairement  l'action 

(1)  Ouvr,  H/,  de  PlourenS,  p.  89.  Ifémolre  de  1M>oiLLAtJD,  dam  Journ,  de  physioi»  expérim.,    ' 
t.  X,  p.  44. 
(i)  Voy.  mon  Traité  d'anat,  et  de  phyiiol.  dutygî»  mrp,  Paris,  1842,  1. 1,  p.  667  et  suir. 
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(les  deux  héoiisphères  cérébraox  est  simultanée  ou  alternative,  pendant  <\nft 
l'hornme  s'abandonne  aux  inspirations  de  son  esprit  ou  qu'il  subit  Tinfluence  de 
ses  passions. 

II.  Gall  et  ses  partisans,  pour  qui  les  facultés  supérieures  de  Fâme  siègent  dans 
les  lobes  cérébraux  antérieurs,  ont  avancé  que  rintelligence  l'emporte  d'auunt 
plus  sur  les  sentiments  et  les  instincts,  que  les  régions  antérieures  du  cerveau  et 
du  crâne  sont  plus  développées  relativement  aux  autres  régions  de  ces  organes. 
De  plus,  ils  ont  admis  qu'il  existe,  dans  les  hémisphères  cérébraux,  des  sièges  spé- 
ciaux et  circonscrits  pour  les  diverses  facultés  intellectuelles,  pour  les  différentes 
qualités  morales  et  instinctives.  Nous  reconnaissons  volontiers  que  c€tte  doctrine 
ne  présente  point  d'impossibilité  en  elle-même,  mais  il  n'est  prouvé  ni  qu'elle  soit 
vraie,  en  la  considérant  sous  un  point  de  vue  purement  général,  ni  surtout  qne 
les  applications  spéciales  qu'on  en  a  faites  soient  exactes. 

Â.  En  démontrant  que  la  perte  absolue  ou  la  perversion  des  facultés  intellec- 
tuelles et  morales  peut  résulter  d'altérations  développées  en  un  point  quelconque  du 
pourtour  ou  de  l'épaisseur  des  hémisphères  cérébraux,  les  observations  patholof/i- 
gués,  comme  nous  l'avons  établi  dans  un  autre  ouvrage  (1),  tendent  à  infirmer  la 
doctrine  précédente.  Il  est  vrai  que  ses  partisans  répondent  que,  si  rintelligence 
est  abolie  ou  troublée  par  une  lésion  limitée  aux  lobes  postérieurs  ou  moyens  du 
cerveau,  c'est  seulement  en  vertu  d'une  réaction  sympathique  sur  les  lobes  anté- 
rieurs. Mais  n'est-on  pas  en  droit  de  leur  rétorquer  le  même  argument,  et  de 
soutenir  que  si  le  trouble  de  la  raison  accompagne  la  lésion  des  lobes  antérieurs, 
c'est  seulement  aussi  en  vertu  d'une  réaction  sur  les  lobes  postérieurs  ou  moyens, 
puisque,  je  le  répète,  l'observation  directe  démontre  qu'une  altération  morbide, 
indifféremment  limitée  à  tel  ou  tel  lobule  cérébral,  peut  pervertir  également  les 
facultés  de  l'esprit  ? 

G. -G.  Ncumann  (2)  n'a-t-il  pas  été  conduit  à  penser,  d'après  l'examen  du  cer- 
veau de  cinquante  aliénés,  que  l'intelligence  résidait  dans  la  portion  occipitale  des 
lobes  cérébraux;  opinion  qui  trouverait,  suivant  Gruveilhier  (3),  quelque  appui 
dans  ce  fait  anatomique  qu'il  a  bien  souvent  constaté,  savoir  :  que  Tatrophic  du 
cerveau  des  vieillards  en  démence  porte  sur  les  circonvolutions  occipitales  beaucoup 
plus  encore  que  sur  les  circonvolutions  frontales?  Mais,  s'il  nous  plaisait,  à  notre 
tour,  d'attribuer  aux  lobes  moyens  le  même  rôle  assigné  par  Neumann  aux  lobes 
postérieurs,  et  par  d'autres  aux  lobes  antérieurs,  assurément  les  observations  ne 
nous  feraient  pas  défaut;  preuve  qu'en  s'appuyant  sur  les  faits  pathologiques,  il 
n'est  point  une  partie  des  hémisphères  cérébraux  dans  laquelle  on  ne  serait  tenté 
défaire  résider  l'intelligence,  et  que,  par  conséquent,  la  pathologie  ne  saurait  auto- 
riser à  localiser  les  facultés  intellectuelles,  en  général,  plutôt  dans  telle  région  céré- 
brale que  dans  telle  autre.  — Dès  lors,  est- il  besoin  d'ajouter  qu'elle  est  loin  d'avoir 
fourni  des  preuves  en  faveur  des  sièges  spéciaux  qu'on  a  prétendu  assigner  à  ces 
diverses  facultés  ? 

• 
B.  Dans  la  question  qui  nous  occupe,  je  suis  bien  loin  d'accorder  aux  résultais 

(1)  jénnt.  et  phytiol,  du  sysU  nerv.  —  Fïtilt  pathol,  Paris,  1843,  t.  1,  p.  (170  à  691. 

(2)  Die  Krankheilen  des  rorstellungsvermOgens  systetnatûch  bearbeitet,  Leipiig,  18S3. 

(3)  jifiat.  deacripU,  s*  édit.  Paris,  1845,  t.  IV,  p.  346. 
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des  expériences  faites  snr  les  animaux  vivants  l'importance  que  semblent  leur 
Hoooer  certains  physiologistes,  et  de  leur  reconnaître  la  même  valeur  qu'aux  faits 
e.Dpmntés  à  la  pathologie,  et  surtout  à  Tanatomie  comparée. 

•  On  peut  retrancher,  dit  Flourens  (1),  soit  par  devant,  soit  par  derrière,  soit 
par  en  haut,  soit  par  côté,  une  portion  assez  étendue  des  lobes  cérébraux,  sans  que 
leurs  fonctions  soient  perdues.  Une  portion  assez  restreinte  de  ces  lobes  suffit  donc 
àlexerctce  de  leurs  fonctions...  *  Mais,  la  déperdition  de  substance  devenant 
pins  considérable,  «  dès  qu*nne  perception  est  perdue,  toutes  le  sont;  dès  qu'une 
£icnlté  disparaît,  toutes  disparaissent.  //  n'y  a  donc  point  de  sièges  divers  ni  pour 
If  s  ditfcrses  facultés^  ni  pour  les  diverses  perceptions.  La  faculté  de  percevoir,  de 
ju^er,  de  vouloir  ane  chose,  réside  dans  le  même  lieu  que  celle  d'en  percevoir, 
d'ffi  juger,  d*en  vouloir  une  autre  ;  et  conséquemment  cette  faculté,  essentielle- 
iDeut  une,  réside  essentiellement  dans  un  seul  organe.  » 

Poisqae  les  observations  de  pathologie  mentale  démontrent  queThomme  peut 
ppfdre  tantôt  une  faculté,  tantôt  une  autre,  toutes  les  autres  demeurant  intactes, 
ii  est  difficile  d'admettre  que  de  semblables  conclusions  soient  applicables  à  l'espèce 
bamaine.  Toutefois  reconnaissons  que  souvent,  chez  l'homme,  les  diverses  por- 
lions  des  lobes  cérébraux  se  montrent  tellement  solidaires,  dans  l'accomplissement 
df^  acte»  intellectuels  et  moraux,  que  l'isolement  dont  nous  venons  de  parler  est 
hten  loin  de  s'observer  d'une  manière  constante  :  aussi,  une  pareille  solidarité,  si 
e!le  ne  doit  pas  faire  renoncer  absolument  à  la  recherche  des  fonctions  des  diverses 
parties  des  hémisphères  cérébraux,  environne- t-elle  le  problème  des  plus  grandes 
difficultés.  Assurément  elle  n'exclut  pas  l'existence  possible,  dans  les  lobes  céré- 
braux, de  divers  instruments  en  rapport  avec  les  différents  phénomènes  psychi- 
qnrs  :  mais,  si  l'on  veut  admettre  la  pluralité  de  ces  instruments,  quand  et  com- 
ment seront  donc  fournies  les  preuves  péremptoires  qui  autoriseraient  à  indiquer 
!<s  régions  limitées  du  cerveau  ou  du  cervelet  où  se  passeraient  les  modifications 
rplatives  à  telle  ou  telle  série  d'idées,  de  qualités  morales  ou  instinctives?  Il  est 
VQÎ  qa*aox  yeux  de  quelques  personnes  cette  sorte  de  topographie  physiologique 
^  déjâi  toute  tracée;  mais  aussi  quelle  foi  docile  ne  faut-il  pas  avoir  pour  la  recon- 
ùjîtrc? 

Les  expériences  de  Bouilland  (2)  ne  s'accordent  point  avec  celles  de  Flourens. 
A^ant  détruit  ou  profondément  lésé,  sur  des  poules,  des  pigeons,  des  chiens  et  des 
bpîns,  seulement  la  partie  antérieure  des  deux  hémisphères  cérébraux,  Bouillaud 
a  vu  ces  animaux  présenter  des  signes  irrécusables  d'un  idiotisme  profond.  Après 
iiiie  pareille  lésion,  dit  cet  observateur,  ils  sentent,  voient,  entendent,  odorent, 
s'effravent  facilement,  s'impatientent  quand  on  les  contrarie,  paraissent  étonnés  de 
lear  situation,  exécutent  une  foule  de  mouvements  spontanés^  instinctifs,  crient, 
marchent»  cherchent  à  éloigner  machinalement  les  objets  qui  les  irritent;  mais  ils 
ne  reconnaissent  pins  les  êtres  divers  qui  les  environnent,  ne  mangent  plus  d'eux- 
oièines  et  ne  font  aucune  action  qui  annonce  des  combinaisons  d'idées,  des  raison- 
wnnents:  les  animaux  les  plus  dociles,  les  plus  intelligents,  les  chiens,  par  exemple, 
ne  sont  plus  caressants,  ne  comprennent  plus  le  langage  qu'ils  comprenaient  aupa- 
ravant, deviennent  indiflférents  aux  menaces  et  aux  caresses,  et  ne  proûtent  d'au- 
erme  correction.  Ils  ont  perdu,  sans  retour,  toute  éducabilité,  la  mémoire  des 

'1     tUrh.  exp^im.  sur  les  propr,  et  les  fond,  du  tysi.  nerv,,  1H42,  2*  ëdit..  p.  09  e!  suiv. 
'2    Rerk.  fxp^rim»  sur  les  fonctions  du  eervenu^  et  sur  celles  de  sa  portion  antérieure  en 
fntfirmiter  {/ourn.  de  phyiiol.  fxpérim,,  1S30,  t.  X,  p,  91). 
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lieux,  des  choses,  des  personnes.  Ils  voient  les  objets  extérieurs,  mais  ils  ignorent 
les  rapports  qui  existent  entre  eux  et  leur  propre  coiiservatiou,  mais  ils  n*en  con- 
naissent ni  les  qualités  utiles,  ni  les  qualités  nuisibles.  Ainsi,  selon  Bouillaud, 
ranimai  dont  on  a  lésé  profoudémeut  la  partie  antérieure  des  hémisphères  céré- 
braux, 0  quoique  privé  de  l'exercice  d*uu  nombre  plus  ou  moins  cousidérable 
d'actes  intellectuels,  continue  à  jouir  de  ses  facultés  sensitives  »  ;  «  preuve,  ajoute 
cet  auteur,  que  la  sensation  et  V intellection  ne  sont  pas  une  seule  et  même  chose, 
une  seule  et  même  fonction,  et  qu'elles  ont  des  sièges  distincts  n. 

Mais  fiouillaud  n'a  point  publié,  que  je  sache,  comme  contre- épreuve,  les  résul- 
tats provenant  d'une  désorganisation  de  la  partie  postérieure  des  héniisplures 
cérébraux.  Or,  on  est  autorisé  à  croire,  en  se  fondant  sur  des  faits  patlwlogiques 
nombreux,  que  la  lésion  de  cette  partie  peut  aussi  déterminer,  au  moins  chez 
rhomme,  un  trouble  marqué  des  fonctions  intellectuelles. 

Chez  des  chiens  et  des  lapins,  nous  avons  également  produit  des  désorganisa- 
tions partielles  sur  bien  des  régions  différentes  des  deux  lobes  cérébraux,  et  spé- 
cialement sur  leurs  régions  antérieures.  Mais,  ou  bien  nous  n'observions  rien  de 
particulier,  parce  que  la  lésion  était  trop  légère  ;  ou  bien,  celle-ci  étant  plus  pro- 
fonde, il  survenait  des  phénomènes  complexes  dus  à  Tépanchement  de  sang  dans 
les  parties  voisines,  et  aloi*s  les  animaux  succombaient  trop  tôt  pour  que  nous 
eussions  pu  tirer  de  ces  expériences  des  inductions  rigoureuses.  Survivaient-it^ 
quelques  jours,  il  nous  devenait  impossible  de  déterminer,  par  une  série  d'épreuves 
suffisantes,  le  genre  et  le  degré  de  lésion  intellectuelle  ;  confessons-le,  il  nous  aurait 
fallu  plus  de  perspicacité  pour  démêler,  h  travers  les  expressions  de  la  souffrance, 
celles  des  différentes  facultés,  des  divers  instincts  ou  penchants.  D'ailleurs,  Bouil- 
laud lui-même  (1)  n'avoue-t-il  pas  modestement  «  qu'en  exposant  les  résultats  de 
ses  propres  recherches,  il  est  bien  loin  de  se  faire  illusion  sur  leur  peu  de  valeur, 
mais  qu'il  a  pensé  que,  tels  qu'ils  sont,  ils  pourraient  donner  l'éveil  à  des  expé- 
rimentateurs plus  habiles,  et  provoquer  des  travaux  plus  sérieux.  » 

Jusqu'à  présent,  h  physiologie  expérimentale  est  donc  loin  d'avoir  fourni  des 
arguments  sérieux  en  faveur  de  la  localisation  des  insli'uments  de  Tintelligence 
dans  les  lobes  antérieurs  du  cerveau. 

C.  Quant  à  Vanatomie  comparée,  souvent  elle  ne  se  montre  guère  favorable  à 
une  pareille  localisation,  et  vient  infirmer  des  localisations  plus  spéciales  admises 
par  les  phrénologistes. 

D'après  la  remarque  judicieuse  de  Leuret  (2),  l'école  de  Gall  a  commis  une  sin- 
gulière méprise  :  ayant  vn  que  le  front  des  animaux  fuit  en  arrière,  au  point  de 
s'abaisser  presque  au  niveau  des  os  propres  du  nez,  on  a  conclu  de  cet  abaissement 
à  la  diminution  proportionnelle  de  la  partie  antérieure  du  cerveau,  sans  considérer 
que,  chez  les  animaux,  la  cavité  crânienne  n'est  pas  au-dessus,  mais  eu  arrière  des 
orbites,  ce  qui  place  le  cerveau  en  arrière  de  la  face  et  non  au-dessus  d'elle.  Pour 
déterminer  le  volume  relatif  de  la  partie  antérieure  du  cerveau,  chez  les  animaux, 
il  faut  donc,  suivant  Leuret,  non  pas  considérer  la  saillie  du  cerveau  au-dessus  des 
08  de  la  face,  mais  comparer  les  cerveaux  entre  eux,  les  circonvolutions  entre 
elles,  et  choisir,  dans  le  cerveau  lui-même,  un  point  fixe  qui  serve  de  départ  pour 

(1)  Hec,  cit,,  p.  66. 

(2)  JnaUcomp,  du  tytt.  nerv*  considéré  dans  ses  rapports  avec  l'intelligence»  Paris,  1839 
t.l,  p.  430  etsuiv. 
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diviser  chaqne  lobe  en  partie  antérieure  et  en  partie  postérieure.  Or,  cet  obser- 
vateur a  choisi  le  corps  calleux  :  tout  ce  qui  est  en  avant  de  ce  corps,  il  l'appelle 
partie  antérieure  ;  tout  ce  qui  est  en  arrière  de  lui,  il  le  nomme  partie  postérieure. 
On  trouve,  dans  son  estimable  ouvrage,  un  tableau  détaillé  dans  lequel  des  main* 
mlfères  sont  rangés  d*après  la  longueur  relative  de  la  partie  antérieure  du  cer- 
veau. Le  développement  de  celte  partie  antérieure,  comme  le  volume  des  cir- 
convolutions qui  s*y  rencontrent  chez  le  mouton,  le  cheval,  le  bceuf,  etc.,  est  très 
considérable,  si  on  le  compare  au  développement  de  la  partie  correspondante  chez 
des  animaux  beaucoup  plus  intelligents,  tels  que  le  chien,  le  renard,  Téléphant, 
et  surtout  les  singes.  En  eflet,  en  examinant  la  coupe  du  cerveau  des  uns  et  des 
autres,  on  trouve  qu*au  -dessus  et  en  avant  du  corps  calleux  la  masse  cérébrale 
s'arrondit  et  s'élève  chez  les  premiers,  tandis  que  la  disposition  contraire  a  lieu 
chez  les  derniers. 

Leuret  a  également  rangé  les  animaux  portés  dans  son  premier  tableau,  d'après 
le  dé\eloppement  des  lobes  cérébraux  en  arrière  du  corps  calleux.  On  y  voit,  par 
exemple,  que  le  mouton,  la  chèvre,  le  cavia-paca,  l'âne,  ont  comparativement  ces 
k)b(»s  moins  développés  en  arrière  que  le  chien  et  le  renard,  ceux-ci  moins  que  le 
chat  et  le  lion,  au-dessus  desquels  se  trouvent  Tours  et  la  loutre.  L'éléphant  et  tous 
les  singes  l'emportent,  sous  le  rapport  dont  il  est  ici  question,  sur  les  animaux 
précédents,  et  en  tête  de  tous  se  trouve  le  marsouin.  L'homme,  sous  ce  point  de 
vue,  l'emporte  sur  tous  les  autres  manimifères. 

Si  le  lapin,  le  kanguroo,  le  chameau,  ne  se  trouvaient  pas  compris  dans  la  pre- 
mière colonne,  on  serait  porté  à  croire  que  le  développement  de  la  masse  céré- 
brale postérieure  est  d'autant  plus  considérable,  que  les  animaux  sont  plus  élevés 
dans  1  ordre  intellectuel.  Nouvelle  preuve  de  la  nécessité  de  multiplier  les  observa- 
tions, avant  de  tirer  des  conclusions  de  celles  qu'on  a  faites.  Ticdemann  (1), 
Spix  (2)  et  Neumann  (3)  avaient  déjà  signalé  l'opposition  de  développement  entre 
les  parties  antérieure  et  postérieure  des  lobes  cérébi*aux  ;  ces  deux  derniers  auteurs 
y  avaient  même  trouvé  la  base  d'uu  système  en  vertu  duquel  l'intelligence  aurait 
son  siège  dans  les  lobules  postérieurs  ou  occipitaux. 

Ce  ne  seraient  donc  point,  relativement  aux  hémisphères  cérébraux  de  l'homme, 
les  parties  antérieures  du  cerveau  qui  tendraient  h  s'amoindrir  chez  les  mammi- 
fères, mais  plutôt  ses  parties  postérieures.  Puis,  en  raisonnant  d'après  les  prin- 
cipes de  Gall,  il  y  aurait,  comme  on  vient  de  le  voir,  beaucoup  plus  d'organes 
intellectuels  chez  le  mouton  que  chez  le  chien,  le  premier  ayant  la  partie  frontale 
des  lobes  cérébraux  relativement  beaucoup  plus  large  et  plus  ondulée  que  le 
second.  —  Guidé  par  cette  observation,  Leuret  {U)  tenta,  auprès  de  plusieurs  per- 
sonnes qui  cultivaient  la  phrénologie  avec  distinction^  depuis  un  grand  nombre 
d'années,  une  expérience  dont  il  rend  compte  dans  les  termes  suivants:  «  Il  m'est 
arrive  plusieurs  fois,  en  montrant  ma  collection  de  ceneaux  à  des  phrénologistes, 
de  leur  présenter  eu  même  temps  un  cerveau  de  chien  de  berger  et  un  cerveau  de 
mouton,  en  leur  disant  :  Des  deux  animaux  porteurs  des  cerveaux  que  vous 

(1)  Icône»  cerehri  timiorumt  etc.  Ileidelberg,  1821. 

(2)  Cephalogenesis,  sive  capitis  ossei  structura^  formatio  et  significatio  per  omnet  anima' 
lium  classes,  familias,  gênera  ac  œtates,  digesln  alque  tabulis  illustrata^  legesque  simul  psy^ 
chologicœ  et  physionomicœ  inde  derivatœ.  Manich,  1815,  in-foL,  18  pi.  —  Spix  (ait  résider  spé- 
cialement  VimaçinaHon  dans  les  lobes  postérieurs. 

(3)  Die  KrankheiUn  des  f^ortttUungsvermôgeni  systemaUsch  bearbeitet,  Leipilg,  I8S2. 

(4)  Oicvr.  cit.,  p.  &65. 
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voyez,  l'un  conduil  l'autre  ;  montrez-moi  le  conducteur.  Tous,  sans  hésiter,  ont 
désigné  le  cerveau  du  mouton.  Et  ils  étaient  conséquents  en  agissant  ainsi  ;  car  le 
ceneau  du  mouton  est,  à  sa  partie  antérieure,  bien  plus  élargi,  bien  mieux  déve* 
loppé  que  ne  Test  celui  du  chien.  » 

Dans  un  travail  fort  estimable,  Lafargue  (1)  s*esl  attaché  à  établir:  1"  que  la 
forme  du  crâne  et  du  cerveau  est  nécessairement  en  rapport  avec  l'attitude  de 
l'animal,  avec  la  largeur  de  la  mâchoire  inférieure  ;  2°  que  cette  même  fonne  et 
les  habitudes  morales  ont  une  relation  si  peu  nécessaire,  que  deux  animaux  de 
mœui's  identiques  diffèrent  par  le  crâne  s'ils  diffèrent  d'attitude  ;  et  réciproque- 
ment, que  deux  animaux  de  caractère  opposé  se  ressemblent  par  le  crâne,  si  leur 
attitude  est  semblable  ainsi  que  la  largeur  de  leur  mâchoire. 

Les  carnassiers  ont  les  tempes  développées,  et  ils  sont  astucieux,  sanguinaires, 
voleurs  ;  les  ruminants  ont  les  tempes  étroites,  ils  sont  timides,  inoffensifs  :  donc, 
dit-on,  les  penchants  qni  caractérisent  le  moral  des  carnassiers  siègent  vers  la 
région  sus-zygomatique.  Lafargue  fait  observer  que  celle-ci  doit  s'accommoder  «i 
la  forme  de  la  mâchoire  inférieure,  large  chez  les  premiers,  étroite  chez  les  seconds. 
— Mais  on  n'a  pas  triomphé  d'un  système  pour  avoir  donné  une  interprétation  difîé- 
rente  aux  faits  qui  lui  senentde  base.  Aussi  cette  réflexion  isolée  infirme-t-elle  à 
peine  les  conclusions  de  Gall  :  elle  ne  pourra  les  réfuter  d'une  manière  directe  que 
s'il  est  possible  de  trouver  des  animaux  doux  et  paisibles,  dont  les  tempes  s'élar- 
gissent par  cela  seul  qu'ils  possèdent  une  lai^e  mâchoire.  Or,  selon  la  remarque  de 
Lafargue,  tel  est  le  castor,  dont  les  instincts  industriels  exigent  et  supposent  une 
mâchoire  large  et  forte,  des  muscles  temporaux  énergiques,  et  dont  le  crâne  est, 
pour  cette  raison,  conformé  comme  celui  des  carnassiers  (*). 

Au  contraire,  chez  certains  carnassiers  éminemment  féroces,  la  tête  représente 
un  cône  allongé,  sensiblement  rétréci  au-dessus  des  apophyses  zygomaliques,  large 
et  renflé  vers  la  partie  postérieure  des  pariétaux:  tels  sont  le  furet,  l'hermine, la 
belette.  Quelle  est  la  cause  d'une  disposition  aussi  réfractaire  aux  lois  phrènologi- 
ques?  se  demande  Lafargue.  La  forme  du  crâne  des  furets,  des  belettes,  des 
taupes,  etc. ,  s'explique,  suivant  lui,  par  le  mode  de  station  de  ces  animaux,  dont  les 
membres  sont  très  courts,  et  qui  marchent  presque  en  rampant.  Si,  avec  une 
pareille  attitude,  ils  avaient  eu  le  crâne  court  et  globuleux,  et  si  la  plus  grande 
masse  de  leur  cerveau  eût  été  concentrée  vers  les  apophyses  zygomatiques,  les 
sens  et  l'extrémité  du  museau  se  seraient  nécessairement  dirigés  vers  le  sol.  Il  fal- 
lait donc,  pour  les  raisons  mécaniques  les  plus  simples,  que  le  plus  grand  volume 
des  hémisphères  occupât  la  région  pariétale  postérieure,  et  que  les  régions  sus- 
zygomatiques  fussent  déprimées.  Tous  les  animaux  dont  le  port  est  analogue  à 
celui  des  belettes  ont  le  crâne  pareillement  conformé,  quelles  que  soient  leurs 
mœurs. 

L'attitude  humaine  comporte  la  plus  petite  face  et  le  pins  grand  cerveau  possible  ; 
aussi  voyons-nous,  comme  le  fait  remarquer  Lafargue,  entre  la  forme  du  crâne  et 
celle  du  bassin,  une  corrélation  telle,  que  la  perfection  et  la  solidité  de  la  station 

(1)  appréciation  de  la  doctrine  phrénolofjique  ou  des  localisations  des  facultés  intelUctuelUs 
et  morales,  au  moyen  de  Vanatomie  comparée  (Arch.  gén,  de  méd.,  l83S,  t.  1,  p.  365,  416  ; 
t.  Il,  Juin  1838,  p.  129).  —  Et  Thèse  inaug.  Pari»,  14  mai  1838,  ri«  115. 

{*)  BcFrOM  ne  ôïi  pas  que  le  castor  soit  sangtiioairc  s  mais  il  affirme  que  ce  rongeur  coupe  et  fcit, 
en  quelque  sorte,  avec  ses  dents  incisives,  les  brancbes  d'arbres  les  plus  volumineuses  :  ce  qui  soi'* 
pose  en  effet  une  grande  énergie  de  mastication. 
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b'iiède  se  trouvent,  dans  chaque  race,  en  raison  directe  de  la  capacité  crânienne, 
et  en  raison  inverse  des  mâchoires.  Il  suffit  de  comparer  le  Cafre  àTEuropéen  pouri 
se  convaincre  de  cette  vérité.  On  voit  aussi,  par  le  rapprochement  des  races 
humaines,  le  crâne  se  déjeter  en  arrière,  à  mesure  que  les  mâchoires  s'accrois- 
sent Le  Nègre  a  le  front  fuyant,  Fensenible  du  crâne  étroit  et  allongé,  TEuropéen 
&e  trouve  dans  des  conditions  opposées,  tandis  que  les  Malais,  les  Mongols  et  les 
Américains  tiennent  le  milieu  entre  les  deux  extrêmes. 

Ainsi,  ajoute  cet  auteur,  voyons-nous  s'appliquer  à  l'espèce  humaine  cette  loi 
da  régne  animal,  en  vertu  de  laquelle  le  crâne  et  le  cerveau  sont  répartis  de  manière 
à  balancer  le  poids  de  la  face.  La  forme  du  crâne  exprime  donc  le  rapport  du  volume 
des  mâchoires  et  du  cerveau  :  elle  peut  indiquer  aussi  l'énergie  relative  des  instincts 
et  des  hantes  facultés.  Mais,  si  Ton  se  place  au  point  de  vue  des  localisations,  et 
que  l'on  cherche  la  prédominance  des  tempes  chez  les  nations  de  pillards  ou  d'an- 
thropophages, la  prédominance  du  front  chez  les  peuples  intelligents,  on  est  trompé 
dans  son  attente;  car,  chez  l'Européen,  le  Hottentot,  l'Indien  du  Nord,  le  rapport 
des  tempes  au  front  est  absolument  le  même.  Ces  races  ne  diffèrent  entre  elles 
ipe  par  la  proportion  de  la  face  au  cerveau,  proportion  qui,  tout  en  déterminant 
la  forme  da  crâne,  explique  la  prépondérance  des  instincts  chez  les  unes,  de  l'in* 
teliigence  chez  les  autres. 

Les  liaisons  nécessaires  des  formes  de  crâne  avec  certaines  conditions  mécani- 
ques, soit  partielles,  soit  générales,  étant  établies,  on  pouvait  prévenir  les  con- 
séquences aniiphréttologiquesqui  en  dérivent  par  l'objection  suivante  : 

L'attitude  des  animaux  est  à  leur  moral  comme  le  geste  est  à  la  pensée  ;  le  mode 
de  mastication  est  subordonné  aux  penchants  nutritifs,  soit  carnassiers,  soit  herbi- 
vores, comme  l'instrument  l'est  à  la  volonté.  De  même  les  formes  du  cerveau,  qui 
déterminent  les  penchants,  subordonnent  à  leurs  inflexibles  nécessités  et  l'attitude 
générale  et  la  puissance  de  la  mâchoire  inférieure. 

A  cette  objection,  Lafargue  répond  en  ces  termes  :  «  Certaines  formes  de  crâne 
et  de  cerveau  coïncident  toujours  et  nécessairement  avec  certains  modes  de  station 
et  de  mastication  ;  mais,  si  Ton  assigne  à  la  première  de  ces  circonstances  le  rôle 
de  fait  primordial,  en  réduisant  l'autre  au  rôle  de  fait  secondaire,  je  dirai  que 
tivutes  les  deux,  également  nécessaires  l'une  à  l'autre,  concourent  au  même  titre  à 
l'hannonie  de  l'ensemble.  > 

Quoique  nous  ayons  présenté,  d'après  Lafargue  lui-même  (1),  cette  courte  ana- 
lyse de  son  mémoire,  il  est  certain  qu'elle  ne  peut  donner  qu'une  idée  fort  impar- 
bite  du  long  et  consciencieux  travail  de  cet  auteur  :  nous  engageons  donc  le  lec- 
teur k  en  prendre  une  connaissance  plus  complète  (2). 

Voici  maintenant  quelques  résultats  généraux  auxquels  les  £aits  ont  conduit 
Lélnt  (3),  relativement  à  l'organe  que  Gall  appelait  organe  du  meurtre  ou  de  la 
df-stmction  carnassière,  et  qu'il  faisait  résider  dans  les  circonvolutions  latérales, 
air>%ennes  et  inférieures  du  cerveau.  Gall  avait  avancé  que  le  plus  grand  dévelop- 
pement de  cet  organe,  dans  les  oiseaux  et  les  mammifères  carnassiers,  donne  au 
cerceau  et  au  crâne  de  ces  animnux  une  largeur  proportionnelle  plus  grande  que 
celle  do  cerveau  et  du  crâne  des  oiseaux  et  des  mammifères  frugivores. 

'  I  )  Thèse  citée. 

{1)  Làc.  cil, 

(3;  Dtl'mrgane  jArénologique  de  la  destruction  chez  les  animaux,  ln*S,  Paris,  18 JA. 

LOSCfT,  rSTSIOUIC.^  T.  II.  V) 


650   PROPRIÉTÉS  ET  FONCTIONS  DES  DIVERSES  PARTIES  DU  SYSTÈME  NERVEUX. 

Des  faits  empruntés  à  Touvrage  des  frères  Wenzel  (1),  à  celui  de  Tiedemann  (2) 
et  au  livre  de  Serres  (u),  de  ceux  qui  lui  sont  propres,  et  des  moyennes  qu'il  a 
déduites  des  uns  et  des  autres,  Lélut  a  établi,  contrairement  à  l*assertion  émise  par 
Gally  les  propositions  qui  suivent:  1°  Les  oiseaux  frugivores  et  les  oiseaux  carnas- 
siers-insectivores ont,  comparativement  les  uns  aux  autres,  le  cerveau  et  le  crine 
d'égale  largeur,  proportionnellement  à  leur  longueur.  2°  Les  oiseaux  de  proie,  oa 
oiseaux  rapaces,  ont  le  cerveau,  et  surtout  le  crâne  plus  large  que  celui  des  otseaui 
des  deux  classes  précédentes:  mais  cela  tient  indubitablement  à  ce  que,  chez  ces 
animaux,  le  développement  en  largeur  des  hémisphères  cérébraux  a  suivi  Télar- 
gissemeut  crânien,  qui  lui-môme  est  déterminé,  chez  ces  oiseaux,  par  le  dévelop- 
pement considérable  de  Toreilie'  interne  et  de  ses  cavités  annexes,  et  par  celai  de 
leur  globe  oculaire.  3*"  Les  faits  de  comparaison  isolée  entre  le  cerveau  et  le  crâne 
de  tel  oiseau  frugivore  et  ceux  de  tel  oiseau  carnassier,  donnent,  bien  entendu,  le 
même  résultat  que  les  rapports  déduits  des  moyennes,  sur  la  proportion  delà  lar- 
geur à  la  longueur  des  hémisphères  cérébraux  et  du  crâne  ;  c'est-à-dire  qu'ils  oioo- 
trent  que  tel  ou  tel  oiseau  frugivore  a  une  plus  grande  largeur  cérébrale  ou  crâ- 
nienne proportionnelle  que  tel  ou  tel  oiseau  insectivore,  et  même  que  tel  ou  tel 
oiseau  rapace.  U''  Les  mammifères  carnassiers  n'ont  pas  le  cerveau  et  le  crâne  plas 
larges,  proportionnellement  à  leur  longueur,  que  ceux  des  mammifères  frugivores. 
D'après  les  faits  pris  des  auteurs  cités,  comme  d'après  ceux  recueillis  par  Lélut, 
c'est  le  contraire  qui  paraît  avoir  lieu.  5°  Les  comparaisons  isolées  du  ceneau  et 
du  crâne  de  tel  mammifère  carnassier  au  cerveau  et  au  crâne  de  tel  mammifère 
frugivore  donnent,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  le  même  résultat;  absolu- 
ment comme  cela  avait  eu  lieu  pour  les  oiseaux. 

Du  tableau  comparatif  dresvsé  par  Leuret  (U)  sur  le  rapport  existant,  chez  les 
mammifères,  entre  le  diamètre  antéro-postérieur  et  le  diamètre  transversc  des 
lobes  cérébraux,  il  résulterait,  d'après  les  principes  de  Gall,  que  le  marsouin  ayant 
le  cerveau  plus  large  que  tous  les  autres  mammifères,  et  avec  lui  l'éléphant  et  le 
porc-épic,  il  faudrait  admettre  que  le  porc-épic,  l'éléphant  et  le  marsouin  sont  en 
première  ligne,  dans  cette  classe,  pour  le  courage,  la  ruse  et  l'instinct  cainassier; 
qu'après  eux  viendraient  la  chauve-souris,  la  taupe,  la  marmotte,  et  bien  loin  après, 
le  lion,  le  chien,  le  sanglier,  le  renard,  etc.  ;  conséquence  en  désaccord  évident 
avec  ce  que  l'observation  enseigne  sur  les  aptitudes  instinctives  de  ces  divers 
animaux. 

Le  seul  moyen  de  savoir  s'il  y  a  ou  s'il  n'y  a  pas  une  physiologie  psycholf^qne 
telle  que  l'entendait  Gall,  consisterait  à  rechercher  toutes  les  espèces  de  rapports 
du  cerveau  à  l'intellect,  qui  devraient  la  constituer  ;  mais,  d'tme  pareille  étude,  il 
ne  paraît  guère  pouvoir  résulter,  à  en  juger  par  ce  qui  est  déjà  accompli,  que  des 
désavantages  pour  le  système  phrénologique,  dont  les  détails  ne  sauraient  être 
abordés  dans  un  ouvrage  de  cette  nature. 

La  multiplicité  des  opinions  sur  un  point  quelconque  de  la  science  dénote  trop 
souvent  notre  ignorance.  Depuis  Willis,  plaçant  dans  le  cervelet  l'origine  de  la  vie 

(1)  De  penitioH  structura  cerebri,  In-tiÀ,,  Tubingue,  1812. 
(3)  Icônes  eerebri  simiorum,  etc.  Heidelberg,  1821. 

(3)  Ottvr.  cit.,  t.  II,  p.  439  et  &6l. 

(4)  Ouwr,cU,,p,  436. 
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or^nique  et  des  uiouvemculs  in  volontaires  Jusqu'à  nos  jours,  où  à  Taide  d'expé-* 
rienc€s  et  dol)ser valions  pathologiques,  on-a  cherché  à  déterminer  plus  rigoureu- 
^eioentses  usages,  cette  portion  importante  de  la  masse  encéphalique  a  été  investie 
des  attributions  les  plus  diverses.  Les  uns  ont  regardé  le  cervelet  comme  le  siège 
(le  la  sensibilité;  les  autres  ont  vu,  dans  cet  organe,  tantôt  la  source  de  tous  les 
oHNirements  volontaires,  tantôt  le  régulateur  de  ces  mouvements  ou  de  ceux  des 
ioembres  pelviens  en  particulier,  tantôt  Texcitateur  des  fonctions  génératrices* 
uotôt  le  siège  d'un  principe  moteur  qui  porterait  les  animaux  à  marcher  en 
a>aat,  etc.  £n  faveur  de  chacune  de  ces  manières  de  voir,  les  physiologistes  ont 
cite  des  expériences  faites  avec  plus  ou  moins  d'habileté  sur  les  animaux  vivants» 
ft  des  observations  pathologiques  recueillies  sur  Thomme;  expériences  et  observa* 
tioos  qui,  à  les  prendre  séparément,  paraissent  décisives  pour  telle  ou  telle  opi- 
nioo;  qui,  comparées  entre  elles,  sont  le  plus  souvent  contradictoires  et  nous  lais- 
sent dans  le  plus  grand  embarras.  Joignez  à  cela  un  cas  d'absence  congénitale  da 
coveiet  (1),  observé  dans  l'espèce  humaine,  avec  intégrité  de  la  sensibilité,  per» 
sistaace  des  mou\ements  tant  volontaires  qu'involontaires  et  de  toutes  les  fonctions 
organiques  ;  avec  habitude  de  la  masturbation  ;  sans  tendance  au  recul,  etc. ,  et 
lotre  embarras  redoublera  encore,  puisque  ce  fait  ne  nous  fournira  que  des  argu- 
ments subversifs  des  différentes  hypothèses  proposées,  et  pas  une  seule  raison  pour 
édifier  une  opinion  positive  et  nouvelle. 

Araot  de  discuter  la  valeur  des  diverses  opinions  émises  sur  les  fonctions  spé- 
ciales du  cenelet,  et  de  choisir  celle  qui  parait  réunir  en  sa  faveur  le  plus  de 
preuves,  sinon  pathologiques,  du  moins  expérimentales,  nous  devons  rappeler  que 
Doos  avons  déjà  établi  (page  202  et  suiv.)  l'insensibilité  absolue  du  cervelet  aux  sti- 
molants  ordinaires,  et  son  inaptitude  à  susciter  des  secousses  convulsives,  lorsque, 
sur  ranimai  vivant,  on  excite  artificiellement  son  tissu. 

Maintenant  signalons  tout  d'abord  Vinfluence  croisée  du  cervelet  sur  les  mou- 
vements des  membres,  et  ïétat  de  V intelligence  dans  les  maladies  de  cet  organe. 

L  Chez  rhomme,  les  lésions  du  cervelet  peuvent  paralyser  le  côté  droit  du  corps 
quand  elles  siègent  dans  l'hémisphère  gauche,  et  produire  l'hémiplégie  à  gauche 
qoand  elles  occupent  l'hémisphère  cérébelleux  droit,  comme  le  démontrent  de 
nombreuses  observations.  Toutefois,  de  même  qu'on  l'a  vu  pour  les  lobes  céré- 
brani,  des  altérations  considérables  peuvent  siéger  dans  le  cervelet,  et,  exception- 
De)leo)ent,  ne  donner  lieu  à  aucun  phénomène  de  paralysie.  Exceptionnellement 
aussi,  cette  dernière  peut  être  directe  :  Plancus  (2)  et  Rostan  (3)  ont  observé 
(^hacon  un  cas  de  cette  nature  à  la  suite  d'un  abcès  et  d'un  ramollissement  local 
lia  cervelet  Mais  la  paralysie  non  croisée  est  pour  le  moins  aussi  rare  dans  les 
alfti:tk)as  de  cet  organe  qu'elle  l'est  dans  celles  du  cerveau  proprement  dit: 
j'ai  déjà  mentionné  les  variétés  anatomiques  qui  peuvent  servir  à  l'explication  de 
pareils  cas. 

Ajoutons  que^  d'après  la  remarque  d'Andral  (6),  quand  il  y  a,  à  la  fois, 
apoplexie  de  Thémisphère  cérébral  gauche,  par  exemple,  et  de  l'hémisphère  céré- 
Mieux  droit,  la  paralysie  ne  porte  point,  comme  on  aurait  pu  le  croire,  sur  les 

1)  ObierTatloo  reoieiUie  par  Combette  et  publiée  dans  la  Revue  médicaUt  1831,  t.  II,  p.  i7« 
«  v^ryezaiMi  pi.  V.  XV*  livraison  de  VAnat,  pathoL  de  Cruveilbieb. 
'i.  A^DEAL,  Clinique  méd,,  2«  édil.,  1833,  t.  V,  p,  706. 
'-,  Keckerchet  êur  U  ramoUittemeni  cérébral,  2*édit.,  p.  U3. 
(«,  Ciiniqut  médicaUt  2*édit.,  1833,  t.  V,  p.  676. 
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deux  côlés  du  corps,  mais  sur  un  seul  qui  est  le  côlé  opposé  h  riiéinisphèrc  céré- 
bral atteint  d*apoplexie.  Rappelons  aussi,  comme  cela  r6»uhe  d*obscrvalions  nom- 
breuses rassemblées  par  £.  Tunier  (1),  que  les  altérations  organiques  cjui  enva- 
hissent simultanément  le  cenelet,  le  ceneau,  etc. ,  siègent  constamment  dans  les 
hémisphères  opposés  de  ces  deux  organes  :  a  Dans  les  atrophies  partielles  ou  uni- 
latérales de  Fencéphale,  par  exemple,  toutes  les  fois  que  le  cen^elet  s*atrophie 
consécutivement  au  cenreau,  cette  altération,  dit  Tumer,  intéresse  rhémisphère 
cérébelleux  gauche,  si,  au  cerveau,  elle  occupe  Thémisphère  droit,  et  vice  versa, » 
— -  Un  rapport  croisé  parait  donc  exister  entre  le  cerveau  et  le  cervelet;  mais  la 
difficulté  consiste  à  concilier  de  semblables  observations  avec  celles  auxquelles  nous 
avons  d'abord  fait  allusion. 

IL  Sans  avoir  donné  aucune  espèce  de  preuves  à  Tappui  de  leur  assertion,  d'an- 
ciens auteurs  ont  localisé  la  mémoire  dans  le  cerveIeL  Svillis  (2)  s*est  élevé  contre 
cette  manière  de  voir,  et  a  supposé  que  cette  faculté  résidait  plutôt  dans  la  substance 
corticale  des  circonvolutions  du  ceneau. 

Suivant  Flourens  (3)  et  Bouillaud  (ù),  les  facultés  iiUeilectueiles  n*éprouvent, 
chez  les  animaux,  aucune  altération  directe  par  suite  des  lésions  du  cervelet.  iMais, 
comme  ces  animaux  ne  survivent  qu'un  laps  de  temps  très  court  (*),  et  le  plus  sou- 
vent au  milieu  d'une  agitation  extrême,  il  nous  a  toujours  paru  bien  difficile  d'appré- 
cier, par  la  voie  expérimentale,  l'état  de  l'inteUigence  après  de  semblables  lésions. 

I..es  observations  pathologiques  recueillies  sur  l'homme  donnent-elles  des  ren* 
seiguements  plus  précis  ? 

Andral  (5)  a  réuni  onze  cas  d'abcès  du  cervelet  :  «  Dans  huit  de  ces  cas,  l'abcès 
occupait  un  des  lobes  latéraux;  dans  deux  autres,  la  suppuration  avait  envahi  les 
deux  lobes  ;  et,  dans  un  seul,  c'était  le  lobe  médian  qui  en  était  le  siège.  L'intelli- 
gence n'a  été  troublée  dans  aucun  de  ces  cas,  si  ce  n'est  quelquefois  tout  à  fait  à  la 
lin  de  la  vie.  » 

Le  môme  auteur  (6)  a  rassemblé  trente-six  observations  relatives  à  des  tumeurs 
de  diverse  nature  développées  dans  le  cervelet  ou  à  son  pourtour,  et  qui,  dans  l'un 
comme  dans  l'autre  cas,  devaient  exercer  uue  influence  sur  les  fonctions  de  cet 
organe,  soit  qu'il  fût  irrité,  comprimé  ou  désorganisé  par  elles.  «  Dans  la  très 
grande  majorité  de  ces  cas,  l'intelligence  s'est  conservée  intacte  pendant  tout  le 
cours  de  la  maladie.  Assez  souvent,  seulement  peu  de  jours  avant  la  mort,  on  a 
observé  un  état  comateux  ;  tantôt  on  a  pu  l'expliquer  par  une  forte  injeaion  de 
toute  la  masse  encéphalique,  ou  par  l'existence  dans  les  ventricules  d'une  grande 
quantité  de  sérosité;  tantôt  on  n'a  trouvé  aucune  lésion  qui  pût  en  rendre  compte. 
Sept  malades  seulement,  sur  ces  trente-six,  ont  offert,  longtemps  avant  la  mort, 
un  désordre  marqué  du  côté  de  l'intelligence.  » 

(1)  I>«  l'atrophie  partielle  ou  unilatérale  du  cervelet,  de  la  moelle  allongée  et  de  la  moelU 
épiniêre,  etc.,  thèse  inaug.  Paris,  &  janvier  1850. 

(2)  jénatome  eerebri,  etc.  Amsterdam,  1683,  cap.  xv,  p.  1 13. 

(3)  Oucr,  cit.,  \t.  141, 
(i)  Mém,  cit,,  p.  20. 

(*)  Les  oiseaux  auxquels  J'ai  enlevé  le  cervelet  n'ont  jamais  survécu  plus  de  trois  jours;  la  mam- 
niifùres,  même  très  jeunes,  succombent  en  g«'néral  beaucoup  plus  !dt.  Le  voisinage  de  la  morllr 
allongée  explique  sans  donte  pourquoi,  cliez  les  oiseaux,  les  lésions  profondes  du  cervelet  sont  plus 
rapidement  mortelles  que  celles  des  lobes  cérébraux. 

(î»)  Oncr,  cit.,  p.  705. 
(0)  Ouvr.cU.,  p.  722. 
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Poor  s'expliquer  eoroment  l'intelligence  a  été  exceptionnellement  troublée  par 
mite  de  lésions  matériellement  limitées  au  cervelet,  il  est  peut-être  permis  de 
croire  qu'il  arrive  un  moment  où,  par  le  seul  fait  de  son  existence  prolongée, 
i'alTection  de  cet  oi^ane  va  retentir  dans  le  reste  de  Tencéphale,  dans  les  lobes 
rcrébraox  en  particulier,  et  en  trouble  gravement  les  fonctions  ;  car  il  y  a  certaine- 
ment on  consensus  d'action  entre  toutes  les  parties  encéphaliques,  et  Tune  d'elles 
ne  saonit  être  longtemps  altérée  sans  que  les  fonctions  des  autres  finissent  par 
en  éprouver  des  atteintes  fâcheuses* 

D'après  les  expériences,  d'après  les  faits  patho1<^iques,  le  cervelet  semblerait 
donc  être  étrangère  l'exercice  de  ThiteUigence  ;  et  si  Malacame  a  rencontré,  chez 
des  idiots,  le  nombre  des  lames  du  cervelet  inférieur  h  celui  qui  existe  à  l'état 
Donnai,  on  peut  répondre  que  cette  espèce  d'arrêt  de  développement  coïncidait 
aiec  cehii  des  lobes  cérébraux  et  de  leurs  circonvolutions.  Toutefois,  considérant 
que,  dans  beaucoup  de  cas  d'abcès  et  de  lésions  chroniques  de  ces  lobes  eux«* 
mêmes,  l'intelligence  est  demeurée  intacte,  comme  cela  est  arrivé  pour  le  cer« 
>elet,  j*avoue  qu'il  ne  m'est  pas  positivement  démontré  que  ce  dernier  organe  soit 
toojoors  et  absolument  passif  pendant  le  travail  que  suppose  l'activité  des  facultés 
de  Tesprit 

lu.  D'après  Willls  (1),  le  cervelet  présiderait  aux  mouvements  involontaires  et, 
^  générai,  aax  fonctions  de  la  vie  organique  :  «  CerebeUi  officium  esse  videtur^ 
<iit-il,  tpiritus  animales  nervis  guibusdam  suppeditare,  quitus  actiones  involun 
tvifp  [aijusmodi  suni  cordispulsatio,  respirât io,  alimenti  concoctio,  chylipro- 
truxio,  et  multœ  aliœ),  quœ  nabis  insciis  aut  invitis  constant i  ritu  fiunt,  per- 

Otte  opinion,  qui  a  joui  d'une  grande  faveur  jusqu'à  Lorry,  est  démentie  de  la 
natime  la  plus  formelle  par  les  expériences  et  les  observations  pathologiques.  En 
tffa,  d'nne  part,  en  étudiant  les  fonctions  du  pneumogastrique,  nous  démontre- 
rons comment  ^'iUis,  qui  regardait  ce  nerf  comme  l'intermédiaire  principal  à 
I  aide  duquel  le  cœur  tire  du  cervelet  le  principe  de  ses  mouvements,  s'est  com- 
fJ'^tement  trompé  en  attribuant  à  la  suspension  brusque  de  l'influence  du  cervelet 
»r  le  cœor  les  cas  de  mort  soudaine  observés  h  la  suite  de  la  section  on  de  la 
îuatore  de  cette  paire  de  nerfs  ;  d'autre  part,  nous  ajouterons  que  nous  avons  con- 
"•ené  vivants,  pendant  deux  ou  trois  jours,  des  oiseaux  auxquels  nous  avions  enlevé 
(Aut  le  cervelet,  que  ces  animaux  ont  digéré  les  aliments  qui  leur  avaient  été  admi- 
niNtrés,  qu'ils  ont  excrété  leurs  fèces,  et  que,  par  conséquent  aussi,  la  circulation 
H  b  respiration  ont  persisté  en  l'absence  de  la  portion  de  Tencéphale  de  laquelle 
^iilis  fait  dériver  la  cause  des  mouvements  nécessaires  à  l'accomplissement  de 
^«tes  CCS  fonctions. 

U^  faits  pathologiques  militent,  aussi  bien  que  les  expériences,  contre  le  seoli- 
i^nt  de  M  illis.  Nous  avons  lu  et  médité  plus  de  cent  observations  de  lésions 
'iiff nés  du  cervelet,  et  nous  n'avons  pas  trouvé  que  les  fonctions  de  la  vie  nutritive 
^Qvient  offert  des  modifications  diiïérentes  de  celles  qu'elles  présentent  dans  les 
^a^  d'aliection  des  lobes  cérébraux,  par  exemple.  La  digestion,  la  circulation,  les 
•i'fftrenti^s  sécrétions  n'ont,  en  général,  présenté  rien  de  bien  notable:  seulement 
li  rf\pjration  a  été  parfois  gravement  compromise  ;  ce  qui  s'explique  facilement 

I    jéttatomé  cerebt  ï,  elr.  Amsterdam,  tes?.,  «'•lit.  In  12,  rap.  xv,  p.  1 13. 
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par  le  voisinage  de  la  moelle  allongée,  centre  duquel  dérive  le  principe  des  mou- 
vements respiratoires. 

Ajoutons  que  la  jeune  fille  observée  par  Gombette,  quoique  dépourvue  de  cer- 
velet, n*en  a  pas  moins  vécu  jusqu'à  Tâge  de  onze  ans. 

IV.  Lapeyronié  (1),  Pourfour  du  Petit  (2),  Saucerotte  (3),  etc.,  en  se  fondant 
sur  quelques  expériences  et  sur  un  petit  nombre  d'observations  pathologiques,  ont 
fait  du  cervelet  un  foyer  de  sensibilité.  WUlis  (4)  prétendait  que  cet  organe,  à 
cause  de  ses  relations  avec  le  nerf  acoustique,  recueillait  les  sensations  auditives 
qui  toutefois  s'élaboraient,  comme  toutes  les  autres,  dans  les  corps  striés  regardés 
par  cet  auteur  comme  le  siège  du  sensorium  commune  (5).  De  nos  jours,  Fouille 
et  Pinel-Grandchamp  (6),  Dugès  (7),  etc.,  ont  aussi  regardé  le  cervelet  comme 
émiuemmeut  préposé  à  la  sensibilité.  Tout  en  confessant  qu'il  serait  possible  qne 
le  cervelet  ne  fût  point  absolument  étranger  aux  phénomènes  sensilifs  (puisqu'il 
communique  avec  une  grande  portion  des  faisceaux  postérieurs  de  la  moelle], 
nous  sommes  forcé  de  reconnaître  que  l'on  ignore  entièrement  le  mode  de  sa 
coopération  dans  l'accomplissement  de  ces  phénomènes.  Ce  qu'il  y  a  de  bien 
positif,  c'est  que  le  cervelet  n'est  pas  le  foyer  exclusif  des  sensations  :  les  expé- 
riences le  démontrent  de  la  manière  la  plus  évidente  (voy.  plus  haut,  page  210  et 
suiv.).  Chez  la  jeune  fille  dépourvue  de  cervelet  (8)  «  les  organes  des  sens  rem- 
plissaient bien  leurs  fonctions  ».  Enfin,  la  pathologie  n'est  guère  favorable  à  l'opi- 
nion des  auteurs  qui  considèrent  le  cervelet  comme  le  centre  où  convergent  les 
sensations. 

Il  est  vrai  que,  dans  plusieurs  cas  de  lésions  du  cervelet  (9),  la  sensibilité  géné- 
rale a  été  exaltée  soit  dans  tout  le  corps,  soit  dans  certaines  régions  circonscrites; 
qu'une  céphalalgie  occipitale  des  plus  vives  a  existé  :  mais  ne  serait-il  pas  permis 
de  rapporter  ces  douleurs,  cette  perturbation  de  la  sensibilité  h  la  stimulation 
des  corps  restiformes  naturellement  si  sensibles,  plutôt  qu'à  la  lésion  même  du 
cervelet?  On  se  rappelle  la  complète  insensibilité  de  cet  organe  chez  les  animaux 
vivants. 

Quanta  la  perte  de  l'ouïe,  d'ailleurs  si  rare  dans  les  affections  du  cenelet(*), 
rien  ne  prouve  qu'elle  n'ait  pas  résulté  d'une  lésion  directe  du  nerf  acoustique: 
pour  la  perte  de  la  vue,  en  se  rappelant  les  connexions  prochaines  de  la  cinquième 
paire  avec  les  pédoncules  cérébelleux  moyens,  et  l'influence  indirecte  de  ce 


(1)  loc,  cU. 

(2)  Ibid, 

(3)  Ihid, 

(4)  Anatome  eerebrij  etc.  Amtlerdam,  1683,  cap.  xvu,  p.  138  et  suit. 
(6)  Ibid,,  cap.  XIII,  p.  95  et  suiv. 

(6)  Rech.  sur  le  tiége  spécial  de  différentes  fonctions  du  système  nerveux»  Mars  1833.— 
Art.  Encéphale,  par  PoYlUe,  du  Dictionnaire  de  méd.  et  de  ehirurg.  pratiques,  t.  VII, 
p.  203. 

(7)  Traité  de  physiol.  comp,  Montpellier,  1838,  1. 1,  p.  355. 

(8)  COMBETTB,  RevUCméd,,  1831,  t.  II,  p.  57. 

(9)  Voyez  leur  relation,  dans  mon  Traité  d*anat.  et  dephysiol.  dn  syst.  nert,  Paris,  1843, 
I.  1,  p.  749. 

(*)  Il  est  évident  que  les  lésions  du  cervelet  pouvant  se  terminer  par  un  état  comateux  plo*  oa 
moins  profond,  l'audition  peut  alors  être  abolie  plus  ou  moins  complètement  comme  tous  les  autres 
sens.  ANDRAL  (/oc.  H(.) ,  parmi  les  faits  si  nombreux  qu'il  a  rassemblés,  rapporte  un  seul  casdr  p«rte 
de  randitton  dans  le  cours  de  la  maladie  :  •  Encore,  ajoute-t-il  ne  faudrait-il  pas  se  hâter  d'affirmcr 
que.  dans  ce  cas,  la  surdité  dépendit  de  la  compression  à  laquelle  le  cervelet  aurait  été  sbumi«.  H 
serait  possible  que  le  kyste  eftt  aussi  comprimé  à  son  origine  le  nerf  acoustique.  > 
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nerf sor  la  vision,  rien  n'empêche  de  croire  que  l'altération  du  cervelet  n*ait  pu 
reagir  sympathiquement  sur  les  fonctions  de  cette  paire  nerveuse.  D'ailleurs,  de 
l'aTeo  de  tous  les  expérimentateurs,  Tablation  du  cervelet  ne  rend  les  animaux  ni 
soonb,  ni  aveugles,  ce  qui  démontre  que  l'activité  du  nerf  aconstique,  du  nerf 
opdqne  et  de  la  cinquième  paire  ne  dépend  pas  directement  de  cet  organe.  Rap- 
pdoos  que  la  vue  et  l'ouïe  étaient  intactes  chez  la  jeime  fille  privée  de  cervelet,  et 
sortoat  que,  dans  des  cas  où  celui-ci  était  entièrement  désorganisé,  ces  deux  sens 
QDt  été  ooosenrés. 

Dans  dooxe  observations  sur  des  produits  accidentels  développés  dans  le  cer- 
Tekt,  la  sensibilité  générale  n'a  été  altérée  que  chez  un  seul  individu,  dont  les 
membres  paralysés  furent  le  siège  de  vives  douleurs.  (Clin,  méd,  d'Andral,  édit. 
cit,t  V,p.  708.) 

•  Sur  dix  exemples  de  ramollissement  du  cervelet,  la  sensibilité  cutanée  a  offert 
b  même  inconstance  d'altérations  que  dans  ceux  de  ramollissement  des  hémisphères 
céiébraox:  tantôt  elle  a  été  abolie;  tantôt  plus  vive  que  de  coutume;  tantôt  elle 
s'est  conservée  à  son  état  normal.  Dans  les  cas  où  il  existait  un  étal  comateux,  toute 
b  peau  était  insensible;  hors  ces  cas,  la  perte  de  sensibilité  ne  se  montrait  que  dans 
les  membres  paralysés.  »  {Ibid.^  p.  700.) 

i  La  sensibilité,  dont  quelques  auteurs  ont  placé  le  siège  dans  le  cervelet,  ne 
Doos  a  pas  paru  lésée  d'une  manière  spéciale  dans  les  cas  d'hémorrhagie  de  cet 
organe.  •  (ibid.y  p.  680.) 

En  supposant  même  que  le  cervelet  ne  soit  point  absolument  étranger  aux  phé- 
aomèncs  sensitib,  nous  avions  donc  raison  de  dire  que  l'on  ignoi*e  entièrement  en 
qioi  consisterait  sa  coopération  dans  l'accomplissement  de  ces  phénomènes. 

V.  Après  avoir  pratiqué  des  expériences  sur  les  animaux  des  quatre  classes  de 
tertébrés,  Rolande  (1)  conclut  que  le  cervelet  est  la  source,  l'origine  de  tous  les 
Boovements,  et  pense,  avec  Reii,  que  l'action  de  cet  organe  est  de  la  même  na- 
tore  que  celle  d'une  pile  voltaïque.  La  première  conclusion  est  complètement  en 
désaaofd  avec  les  faits  :  après  l'ablation  du  cervelet  chez  des  oiseaux  et  chez  de 
jeuoes  mammifères,  nous  avons  toujours  vu  ces  animaux  accomplir  encore  avec 
ieori  quatre  membres  des  mouvements  énergiques,  mais  désordonnés,  tels  que  les 
>  décrits  Floorens.  La  soustraction  du  cervelet  n'abolit  donc  point  les^  facultés 
locomotrices;  cet  organe  n'est  donc  pas  la  source  de  tous  les  mouvements,  comme 
le  prétend  Rolando. 

«  Dans  le  cervelet,  dit  Floureus  (2) ,  réside  une  propriété  dont  rien  ne  donnait 
ttcore  l'idée  en  physiologie,  et  qui  consiste  h  coordonner  les  mouvements  voulus 
P>r  certaines  parties  du  système  nerveux,  excités  par  d'autres...  Le  cervelet  est 
le  siège  exclusif  du  principe  qui  coordonne  les  mouvements  de  locomotion  (S).  » 

bans  ses  expériences  exécutées  sur  des  mammifères  et  des  oiseaux,  Flourens  (li) 
i  constaté,  après  l'ablation  des  premières  couches  du  cervelet,  seulement  un  peu 
<k  laîbiesse  et  de  tnanque  «d'harmonie  dans  les  mouvements.  Aux  couches 
Qi'Aennes,  l'animal,  tout  en  continuant  de  voir  et  d'entendre,  est  réduit  à  la  dé- 
marche chancelante  et  désordonnée  de  l'ivresse;  et,  quand  l'ablation  de  l'organe 

'D  Saçfio  toyra  la  vtra  itruttura  del  eervellOt  etc.  Sastarl,  1S09« 
i;  Oarr.  Wl.,  S*  édit.,  préface,  p.  13. 
(a)  Ikid.,  p.  610. 
(4)  /Ntf..p.  37,  53  et  133. 
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est  entière,  toute  position  fixe  et  stable  devient  impossible;  ranimai  fait  d*incfoya- 
blés  efforts  pour  s'arrêter  à  une  pareille  position,  et  il  n'y  peut  réussir.  Mis  sur  le 
dos,  il  ne  peut  se  relever  ;  il  voit  néanmoins  le  coup  qui  le  menace,  entend  les  cris, 
cherche  à  éviter  le  danger,  et  fait  mille  efforts  pour  cela,  sans  y  parvenir:  en  un 
mot,  il  a  conservé  la  faculté  de  sentir,  celle  de  vouloir  et  de  se  mouvoir;  mais  il  a 
perdu  celle  de  faire  obéir  ses  muscles  à  sa  volonté  (*)• 

Nous  pouvons  affirmer  que  les  résultats  qui  précèdent  sont  peut-être  les  plus 
constants  que  nous  ayons  obtenus  dans  nos  expériences  variées  sur  Tencéphale. 
Quelques  personnes,  qui  sans  doute  n'ont  jamais  été  témoins  d'expériences  sem- 
blables, ont  prétendu  que  c'était  la  gravité  seule  de  la  lésion  qui  produbait  le 
défaut  de  coordination  dans  les  mouvements.  S'il  en  était  ainsi,  après  la  lésion  beau- 
coup plus  grave  qui  résulte  de  l'ablation  complète  des  lobes  cérébraux  avec  les 
corps  striés  eux-mêmes,  pourquoi  n'observerait- on  point  ce  phénomène  remar- 
quable ?  A  la  suite  d'une  stimulation  douloureuse,  nous  avons  vu  fuir  de  jeunes 
lapins  ainsi  mutilés.  D'autres,  au  contraire,  après  la  lésion  isolée  du  cervelet,  n'ont 
plus  fait  que  se  débattre  à  la  même  place,  sans  pouvoir  se  dérober  par  la  fuite  aux 
tortures  physiques  qu'on  leur  faisait  endurer.  Prenez  deux  pigeons  ;  à  l'un  enlevez 
entièrement  les  lobes  cérébraux,  et  à  l'autre  seulement  une  portion  du  cervelet: 
le  lendemain,  le  premier  sera  solide  sur  ses  pattes  ;  le  second  vous  offrira  encore 
la  démarche  incertaine  et  bizarre  de  l'ivresse.  Ce  sont  là  des  faits  incontestables  et 
faciles  à  reproduire. 

Bouillaud  (1)  a  confirmé,  avant  nous,  à  l'aide  de  nombreuses  expériences,  les 
résultats  obtenus  par  Flourens;  mais  il  n'admet  point  que  le  cervelet  soit  le  coor- 
dinateur de  tous  les  mouvements  dits  volontaires,  c  Jusqu'ici,  dit  Bouillaud,  les 
expériences  ne  nous  autorisent  qu'à  regarder  cet  organe  comme  le  centre  nerveux 
qui  donne  aux  animaux  vertébrés  la  faculté  de  se  maintenir  en  équilibre  et  d'exercer 
les  divers  actes  de  la  locomotion.  Je  crois,  d'ailleurs,  avoir  prouvé  dans  un  autre 
travail  (2)  que  le  cerveau  coordonnait  certains  mouvements,  ceux  de  la  parole  en 
particulier.  •  Bouillaud  cite  également  les  mouvements  des  yeux,  ceux  delà  glotte, 
des  organes  de  la  mastication,  comme  n'étant  point  réglés  par  le  cervelet  Mais 
Flourens  (3),  en  disant  que  «  la  moelle  allongée  est  le  premier  mobile  du  cri,  du 
bâillement..  »,  n'a  pas  entendu  assurément  faire  dépendre  du  cervelet  la  coordi- 
nation des  mouvements  de  la  glotte  et  des  mâchoires  :  il  est  vrai  que  Bouillaud 
veut  désigner  les  mouvements  volontaires  de  ces  dernières  parties,  et  non  ceux  qui 
accompagnent  forcément  la  respiration. 

Andral  (/i),  qui  a  rassemblé  quatre-vingt-treize  cas  de  maladies  du  cervelet, 
dit  (5)  en  parlant  de  l'un  d'eux  :  «  Il  est  le  seul  qui  tende  à  confirmer  l'opinion  des 
physiologistes  qui  font  du  cervelet  l'organe  de  la  coordination  des  mouv^nents.  • 
Dussions-nous  ajouter  à  ce  fait  plusieurs  autres  rapportés  par  divers  auteurs,  qu'as- 
surément nous  serions  loin  d'avoir  réduit  au  silence  une  masse  aussi  considérable 

(*)  Le  phénomène  du  recul,  observé  par  Flourens  et  par  d'antres  eipérItnentateurBf  sera  men* 
tlouné  plus  loin. 

(t)  Recherches  expérimentales  tendant  à  prouver  que  le  cervelet  préside  aux  actes  de  la  sta- 
Kon  et  de  la  progression,  et  non  à  l'instinct  de  la  propagation  {Jrch,  gén.  de  méd.,  1827, 
t.  XV,  p.  04). 

(2)  Traité  de  l'encépitalite.  Paris,  1835,  p.  158  et  siiir. 

(3)  Ouvr.  rit,,  p.  183. 

(4)  Clinique  médicale,  2'  idit.,  t.  V,  p.  735. 

(5)  /Wrf.,  p.  707. 
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dobserrations  opposées  à  l'opîuîon  précédente.  Toutefois  la  contradiction  entre  les 
faits  pathologiques  et  les  données  expérimentales  n*est  peut-être  pas  aussi  grande 
qa*elJe  parait  letre  de  prime  abord  ;  attendu  que  le  plus  sooifent  il  s*agit  de  masses 
toberculeuses  on  cancéreuses,  de  kystes  de  diverses  natures,  etc. ,  développés  dans 
le  cervelet,  c'est -ànlire  de  lésions  chroniques  dans  lesquelles,  selon  la  judicieuse 
remarque  de  Morgagni,  les  fonctions  peuvent,  jusqu'à  un  certain  point,  survivre  à 
Taltération  grave  d'un  organe  encéphalique  quelconque.  Au  contraire,  dans  les 
expériences,  la  lésion  est  brusque,  et  la  perversion  fonctionnelle  immédiate.  A  la 
mérité,  dans  les  liémorrhagies  un  peu  considérables  des  hémisphères  cérébelleux, 
ce  n'est  pas  le  défaut  de  coordination  dans  les  mouvements  qu'on  a  observé,  mais 
ordinairement  la  perte  absolue  du  mouvement  :  ce  dernier  effet  ne  pourrait-il 
fos  tenir  à  la  compression  de  la  moelle  allongée  si  voisine  du  si^  de  l'épanché* 
iDent  ?  Ce  qui  conGrmerait  notre  supposition,  c'est  la  gène  extrême  de  la  respira* 
tion  et  la  mort  prompte  qui  sont  survenues  dans  la  plupart  de  ces  cas. 

Si  la  science  possédait  des  cas  nombreux  de  lésions  traumatiqoes  isolées  du  cer- 
velet chez  l'homme,  il  y  aurait  sans  doute  plus  d'accord  entre  les  révélations  de 
la  physiologie  expérimentale  et  celles  de  la  pathologie  humaine  (*). 

Qooi  qo'il  en  soit,  en  face  des  observations  pathologiques  actuelles,  il  semble 
qu'on  ne  doive  adopter  qu'avec  réserve  l'opinion  qui  (ait  du  cervelet  l'organe  coor- 
dinateur des  mouvements  volontaires. 

D'après  Serres  (1),  le  rôle  attribué  id  au  cervdet  serait  celui  des  tubercules 
qnadrijomeaiix.  «  Ces  tubercules,  dit-il,  sont  excitateurs  de  l'association  des  mou- 
Tements  volontaires  ou  de  l'équilibration...  Les  hémisphères  cérébelleux  sont  exci* 
taienrs  des  mouvements  des  membres,  et  plus  spécialement  des  membres  pelviens  ; 
le  lobe  ooédian  du  cervelet  est  excitateur  des  organes  de  la  génération.  »  Nous 
afoos  déjà  examiné  (p.  613)  les  faits  sur  lesquels  Serres  fonde  sa  première  asser- 
tion, et  nous  ferons  connaître  les  arguments  qui  lui  servent  à  appuyer  la  seconde, 
qnand  nous  présenterons  l'examen  critique  de  l'opinion  de  Gall  sur  l'usage  du  cer- 
velet 

VI.  Fodera  (2),  Flourens  (3),  Magendie  (/i),  Bouillaud  (5),  etc.,  ont  noté  la 
tendance  qo'ont  les  animaux  à  reculer,  après  la  lésion  profonde  on  la  soustraction 
dn  cervelet.  D'après  Magendie  (6),  il  existe  chez  les  oiseaux,  chez  les  mammifères 
et  chez  l'homme,  une  force  intérieure  qui  les  pousse  à  marcher  en  avant,  une  autre 
qoi  les  porte  i  reculer  :  la  première  réside  dans  le  cervelet,  la  seconde  dans  les 
corps  striés.  Dans  l'état  sain,  ces  deux  forces  sont  dirigées  par  la  volonté  et  se 
contre-balancent  mutuellement  Mais,  suivant  le  même  physiologiste,  si  l'on  enlève 
rott  on  l'antre  organe  où  siègent  ces  forces,  l'antagoniste  demeuré  sain  obtient 
tout  son  effet:  de  là,  la  rétrocession  irrésistible  après  l'ablation  du  cervelet,  et  la 
propulsion  également  irrésistible,  après  la  soustraction  des  corps  striés. 

")  PofBFoim  DO  PCTtT  (première  de  lei  trois  Lettres  sur  le  cerveau,  Ifamar.  1710)  parle  d*an 
mMiI  ^  rerat  «i  coop  de  mooiqoet  dont  la  balte  arait  traversé  la  partie  gauche  da  oerretet 
*t  le  lobole  poftériear  gancbe  do  cenreao.  Ce  malade  présenta  nn  grand  désordre  dann  ses  mouTC» 


(1)  Jmatom,  eomp.  du  r^ro.,  t  11,  p.  717  et  718. 

fi)  Rerk.  expérim,  sur  U  sysU  ner»,  (Joyrn.  de  physioU  txpér,,  1823,  t.  Ill)« 

(5'  Lor.  Ht, 

4    FrMs  élém.  de  physioL  Paris,  183C,  t.  I,  p.  109. 

%•  Ue,€U. 
(,a,  OiMT.  rtt.,  t  I,  p.  407,  409  et  410. 
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Nous  avons  dit  ce  qu'il  fallait  penser  du  principe  moteur  spécial  cpie  Magendie 
localise  dans  cette  dernière  partie  de  Tencéphale. 

Le  même  auteur  a  vu,  après  la  lésion  du  cervelet,  un  canard  nager  en  reculant, 
des  pigeons  voler  en  arrière  ;  mais  il  ajoute  que  des  lésions  de  la  moelle  allongée 
ont  pu  produire  ces  mêmes  effets:  «  La  conséquence  à  déduire  de  ces  expériences, 
dit-il,  se  montre  d'elle-même  :  il  existe,  soit  dans  le  cervelet,  soit  dans  la  moelle 
allongée,  une  forc«  d'impulsion  qui  tend  h  faire  marcher  en  avant  les  animaux.  » 
La  cause  du  recul,  après  que  le  cervelet  a  été  lésé,  ne  serait  donc  aulre  chose  que 
la  force  de  rétrocession  que  Magendie  a  imaginée,  et  dont  il  a  cru  devoir  placer  le 
siège  dans  les  corps  striés. 

Maintenant  il  nous  faut  examiner  la  valeur  de  l'hypothèse  précédente  sur  le 
rôle  du  cervelet  dans  la  locomotion.  Et  d'abord,  comme  le  lecteur  pourrait  croire 
que  cette  hypothèse  se  fonde  sur  un  résultat  expérimental  qu'on  reproduit  à  vo- 
lonté, il  importe  qu'il  sache  que  le  mouvement  de  recul,  à  la  suite  des  blessures 
ou  de  l'ablation  du  cervelet,  chez  les  mammifères  ou  chez  les  oiseaux,  est  bien  loin 
d'être  un  phénomène  constant. 

En  effet,  dans  dix-huii  expériences,  Flourens  (ouvr.  cit ,  passim)  ne  l'a  observé 
que  cinq  fuis;  et  Bouillaud  {loc.  cit.)  quatre  fois  seulement,  dans  dix^uit  auu-es 
expériences.  Encore  ces  deux  physiologistes,  qui  ont  expérimenté  sur  des  mammi- 
fères et  des  oiseaux,  ont-ils  reconnu  que  cette  allure  rétrograde  se  combinait  par- 
fois avec  des  mouvements  propulsifs,  ce  que  plusieurs  fois  aussi  nous  avons  constaté 
nons-même.  «  Aucune  de  mes  dix  expériences  sur  le  cervelet,  dit  Lafargae  (1), 
n*a  produit  le  mouvement  de  recul  :  d'où  il  suit  que  le  mode  de  locomotion  observé 
par  d'autres,  à  la  suite  des  mutilations  de  cet  organe,  n'est  pas  assez  constant  pour 
justifier  l'hypothèse  de  Magendie.  » 

Mais  on  pourrait  croire  qu'au  moins  cette  hypothèse  est  confirmée  par  une 
masse  imposante  de  faits  pathologiques...  Sur \%^ quatre-vingt-treize  obsiervatioDS 
de  maladies  variées  du  cervelet  rassemblées  par  Andral,  et  dans  lesquelles  figurent 
quelquefois  des  désorganisations  presque  complètes  de  cet  organe,  on  en  trouve 
une  seule  dans  laquelle  le  malade  offrit  une  tendance  à  reculer.  Cette  observation, 
recueillie,  en  1796,  par  Petiet,  médecin  d'un  des  hôpitaux  de  Weissembourg,  est 
consignée  dans  le  tome  VI  du  Journal  de  physiologie  expérimentale ^  p.  1 62. 

Si  l'opinion  qui  donne  au  cervelet  la  propriété  d'être  le  régulateur  des  mouve- 
ments volontaires  ne  réunit  pas  non  plus  en  sa  faveur  un  grand  nombre  de  faits 
pathologiques,  toujours  est-il  qu'elle  se  fonde,  comme  nous  Tavons  affirmé  d'après 
nos  propres  recherches,  sur  des  expériences  dont  les  résultats  sont  invariables; 
c'est-à-dire,  sinon  sur  le  défaut  de  coordination  de  tous  les  mouvements  volon- 
taires, au  moins  sur  celui  des  mouvements  des  membres.  Au  contraire,  l'hypothèse 
qui  place  dans  le  cervelet  une  force  impulsive  en  avant  ne  saurait  pas  même  s'ap- 
puyer sur  l'expérimentation,  puisque  le  mouvement  de  recul  ne  s'observe  qne 
rarement  chez  les  animaux  dont  le  cervelet  est  mutilé,  et  que  d'ailleurs  un  pareil 
phénomène  semble  n^être  qu'un  des  résultats  variés  du  défaut  de  coordination  dans 
les  mouvements  des  membres. 

Nous  avons  fait  connaître  (page  60/i)  les  singuliers  troubles  de  locomotion  qu'oc- 
casionne la  section  des  pédoncules  du  cervelet  chez  les  animaux,  oa  leur  lésion 
morbide  chez  l'homme. 

(t)  Ettai  êur  la  valeur  des  loealisationt  eneéphaliqueë,  tensoriaUs  et  loeomotricett  pnpû- 
êétê  x^our  Vhomnu  ttlet  animaux  supérieurs,  thèse  loaug.  Parti,  U  mai  1838,  n»  lU,  p.  ts. 
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VU.  Suivant  Gai!  (1),  le  cervelet  est  l*organe  de  Tinstiuct  de  la  propagation  ou 
du  penchant  à  Tamour  physique. 

Ne  devant  passer  en  revue  que  les  principaux  arguments  qui  ont  été  émis  en 
faveur  de  cette  opinion,  nous  examinerons  d*ahord  la  valeur  de  ceux  que  Ton  a 
empruntés  à  la  pathologie  (2). 

Les  faits  dans  lesquels  le  priapisme,  chez  Thomme,  a  coïncidé  avec  une  lésion 
du  cervelet,  ne  sauraient  être  invoqués  comme  réellement  confirmatifs  de  Topinion 
de  Gall  ;  et  plusieurs  pathologistes  ont  considéré  bien  à  tort  cet  état  de  l'appareil 
génital  comme  un  signe  patbognomonique  des  apoplexies  cérébelleuses.  En  effet, 
sur  quinze  cas  de  lésion  avec  compression  de  la  portion  cervicale  de  la  moelle  épi- 
nière,  Térection  du  pénis  a  été  observée  huit  fois  (3),  et  trois  fois  sur  treize  cas 
ayant  trait  à  des  lésions  de  la  portion  dorso-lombaire. 

Serres  (6),  se  fondant  principalement  sur  sept  cas,  dans  lesquels  avait  été  observée 
la  surexcitation  des  organes  génitaux,  coïncidant  avec  une  apoplexie  du  lobe  médian 
du  cervelet,  a  cru  devoir  modifier  l'opinion  de  Gall,  en  ce  sens  qu'il  regarde  v  ce 
lobe  médian  comme  l'excitateur  di^s  organes  de  la  génération,  et  les  hémisphères 
du  cervelet  comme  excitateurs  des  mouvements  des  membres  »  {*).  «  Dans  aucun 
des  cas  dont  nous  avons  fait  l'analyse,  dit  Andral  (5),  tous  relatifeà  l'hémorrhagie 
d'un  des  lobes  latéraux  du  cervelet,  il  n'est  question  de  phénomène  particulier  du 
côté  des  voies  génitales.  »  Il  en  a  été  de  même  sur  treize  cas  de  ramollissement 
d'un  des  lobes  latéraux;  aucun  signe  d'érection.  Dès  lors  ne  serait-on  pas  tenté  de 
croire,  de  prime  abord,  que  le  lobule  médian  du  cervelet,  à  l'exclusion  des  lobes 
latéraux,  partage  avec  la  moelle  le  privilège  de  déterminer  l'excitation  des  organes 
géniuux  ou  rérection?  Avec  Pétrequin  (6),  il  est  peut-être  permis  de  penser  que, 
si  rérection  a  pu  coïncider  spécialement  avec  les  hémorrhagies  du  lobule  central, 
cela  tient  à  ce  que  l'accumulation  sanguine,  plus  proche  de  la  moelle  allongée, 
peut  exercer  sur  elle  une  compression  plus  directe,  troubler  sa  circulation  et 
entraîner  une  modification  morbide  dans  ses  fonctions  et  sa  vitalité  :  en  effets  sur 
trente-six  cas  de  produits  accidentels  développés  dans  la  masse  cérébelleuse  (Andral, 
ouvr.  citéy  t  V,  p.  735),  un  seul  a  coïncidé  avec  une  érection  permanente  ;  et 
remarquez  qu'ici  une  masse  tuberculeuse  exerçait  une  compression  manifeste  à  la 
fois  sur  le  lobe  droit  du  cervelet  et  sur  la  partie  supérieure  de  la  moelle.  Pétrequin 
fait  observer,  avec  juste  raison,  que  cette  lésion  du  cordon  spinal  se  retrouve  dans 
l'histoire  de  plusieurs  nécropsies.  On  lit  dans  une  des  observations  de  Serres  qu'il 
y  avait,  entre  autres  désordres,  une  phlogose  de  la  protubérance  annulaire  et  du 
commencement  de  la  moelle.  Ajoutons  que,  tandis  que  sur  quatorze  cas  de  ramoU 

(1)  Fond»,  du  cerveau,  Parin,  1825,  t.  III,  p.  345. 

(2;  Voyei,  pour  les  détaili  des  faits  pathologiques,  notre  Ttaiié d'anat.  et  de  phjfsiol,  du  eyeU 
ttfiT.,  t.  I,  p.  757  et  sut?. 

{^)  Traité  dee  maladUê  de  la  moelle  épiniéret  par  OLUVIBR  (d*Aiigeri).  Paris,  1837,  t.  I, 
p.  367.  3*  édit.  —  lbid,,p,  316  et  suiv. 

(4)  jénatom,  comp,du  cerveau,  t.  11,  p.  60 1  et  717. 

(*}  BuRDACii  [Fom  Baue  und  Leben  des  Gehirtis,  Leipzig,  1S19-2<S.  t.  III,  p.  207.  319,  433), 
ayant  réuni  cent  soixante-dix-huit  observations  de  lésions  variées  du  cervelet,  n'en  a  trouvé  que 
dix  tendant  à  faire  supposer  une  certaine  corrélation  fonctionnelle  entre  le  cervelet  et  les  organea 
génitaui. 

(ô)  Ouvr.  fl7.,  2»édir.,  1833,  t.  V,  p.  680. 

(B)  Sur  quelques  points  de  la  physiol,  du  cervelet  et  de  la  moelle  épin,  [Gaz,  méd,  de  Parié, 
1836.  t.  IV,  n»35,  p.  546). 
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Hssement  circonscrit  du  cervelet,  aucun  n*a  présenté  l'érection,  au  contraire,  sur 
trois  seulement  de  ramoUissement  de  la  totalité  de  cet  organe  (Andral,otttT.  et/., 
p.  701),  ramoUissement  qui,  par  cela  même,  pouvait  s*étendre  jusqu*)  rorigine 
de  la  moelle,  sur  trois  cas,  dis-je,  deux  ont  offert  le  phénomène  de  TérectioD  du 
pénis.  D'ailleurs,  dans  les  cas  rapportés  par  Serres,  l'état  anatomique  du  canal  ver- 
tébral n'a  pas  toujours  été  exploré  ;  une  altération  simultanée  du  cordon  spinal 
n'est-elle  pas  au  moins  probable,  par  cela  seul  que,  dans  la  plupart  des  faits  men- 
tionnés par  cet  auteur,  il  est  question  d'une  roidenr  tétanique  ou  de  mouvements 
convulsifs  des  membres? 

Nous  sommes  donc  porté  à  croire  qu'on  doit  rapporter  à  la  moelle  épinière 
l'influence  attribuée  exclusivement  au  lobule  médian  du  cervelet  Cette  conclusion 
paraîtra  d'autant  plus  probable  que,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  tendance  au 
priapisme  s'observe  très  fréquemment  dans  les  lésions  morbides  de  la  partie  sapé* 
rieure  de  la  moelle.  Ajoutez  que,  chez  les  animaux,  au  dire  de  Ségalas  (1],  on 
peut,  par  des  titillations  artificielles  de  la  portion  cervicale  de  cet  organe,  produire 
l'érection,  et  même  l'éjaculation,  si  l'on  excite  en  même  temps  la  portion  lom- 
baire ;  tandis  que  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  phénomènes  n'a  lieu,  si  l'on  stinude 
isolément  soit  le  cervelet ^  soit  le  cerveau  (*). 

Quant  aux  observations  que  Gall  emprunte  à  Larrey,  et  dans  lesquelles  il  est 
question  de  l'oubli  des  désirs  erotiques,  ou  de  lésions  de  l'appareil  génital  autres 
que  le  priapisme  et  coïncidant  avec  des  altérations  du  cervelet,  elles  méritent  à 
peine  une  réfutation.  Dans  l'observation  de  René  Bigot,  par  exemple,  il  est  dit  que 
le  blessé  avait  cessé  d'être  passionné  pour  les  femmes.  Remarque  étrange,  si  Ton 
songe  que  ce  soldat  mourut  le  trente-huitième  jour  de  sa  blessure,  qu'il  éprouva 
durant  ce  temps  des  douleurs  vives  sur  le  trajet  de  l'épine  dorsale,  douleurs  ac- 
compagnées de  cris  lugubres,  qu'en  un  mot  il  se  trouvait  dans  des  conditions  dé- 
pressives qui  font  taire,  chez  la  plupart  des  hommes,  l'appétit  vénérien.  Si  Ton 
veut  bien  se  rappeler  l'influence  remarquable  de  la  moelle  sur  la  circulation  capil- 
laire, l'atrophie  de  cet  organe  sur  le  précédent  malade,  les  douleurs  vives  sur  le 
trajet  de  l'épine  dorsale,  il  sera  assurément  bien  permis  de  rapporter  le  fourmille- 
ment et  l'atrophie  des  testicules,  plutôt  à  la  lésion  de  la  moelle  qu'à  celle  du  cenelet 
lui-même. 

Quant  au  cas  dans  lequel  le  pénis  n'était  long  que  de  six  lignes  et  les  testicules 
seulement  du  volume  d'un  haricot,  si  l'on  a  trouvé  le  cervelet  moitié  moins  volu- 
mineux qu'à  l'état  normal,  rien  ne  prouve  qu'il  ne  s'agisse  point  ici  d'une  simple 
coïncidence  entre  deux  phénomènes  tout  à  fait  indépendants  l'un  de  l'autre. 

Comme,  dans  le  troisième  cas,  on  n'a  fait  que  soupçonner  une  lésion  du  cer- 
velet, et  comme,  d'ailleurs,  il  est  survenu  une  faiblesse  générale  de  tous  les  organes, 
y  compris  ceux  de  la  génération,  il  nous  semble  inutile  de  nous  arrêter  à  ce  fait 
aussi  insignifiant  que  celui  qui  nous  reste  à  examiner  en  quelques  mots. — Si,  chez 
une  vache  observée  par  Thion  (2),  le  part  s'est  fait  sans  sécrétion  laiteuse,  et  si  cette 

(1)  Journ.  de physiol,  expéi'im.^  1824,  t.  IV,  p.  293. 

(•)  BuDGE  et  Valentin  {ouvi\  fi/.)  disent  avoir  provoiiué,  par  la  «limulation  directe  ilucervcH, 
de»  monvements  dans  les  testicules,  les  vésicules  séminales,  les  trompes,  la  matrice,  la  vf««i<*. 
Testomac  et  le  canal  intestinal  ;  mais,  jusqu'à  présent,  je  n'ai  pu  réussir  ï  confirmer  les  obicr- 
vations  de  ces  physiologistes.  —  Du  reste,  je  ilois  avouer  (pic,  dans  cinq  cipérlences  lentées  sur 
trois  cabiais  et  deux  lapins,  il  m'a  été  également  impossible  de  rcprodnire  les  résultats  annoncés  par 
SÉGALAS. 

(a)  archives  génér,  de  méd.,  1827.  t.  XIII,  p.  287. 
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f  dche  n'a  plus  redemandé  les  approches  du  mâle,  il  n*y  a  rien  là  qui  doive  surprendre, 
paisqa*il  est  dit  que  Taniinal  avait  perdu  l'appétit,  maigrissait  et  étail  sans  cesse 
assoupi.  A  la  vérité,  le  part  avait  eu  lieu  quelque  temps  avant  que  les  symptômes 
de  la  maladie  encéphalique  se  fussent  prononcés,  ce  qui  n'empêche  pas  de  croire 
que  laffection  morbide  exisUit  déjà  et  qu'elle  avait  pu  exercer  sur  l'économie  tout 
entière,  et  partant  sur  les  sécrétions,  une  influence  fâcheuse.  Mais  qui  oserait 
affirmer  que,  si  les  arborisations  cartilagineuses  et  les  nombreux  tubercules,  dont 
1  autopsie  a  révélé  Texistence,  eussent  siégé  dans  toute  autre  partie  de  Teucéphale 
qoedans  le  cenelet,  la  sécrétion  laiteuse  n'eût  pas  été  de  même  abolie  ?  D'ailleurs» 
la  suppression  de  cette  sécrétion  ne  pourrait-elle  pas  être  attribuée  aussi  à  bien 
d'autres  causes  indépendantes  de  l'aiïectiou  encéphalique  ? 

Aucun  de  ces  faits  pathologiques  ne  saurait  donc  démontrer  que  Topinion  de  Gall 
sar  le  cervelet  est  fondée. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'opposer  à  de  pareilles  observations,  regardées  comme 
favorables  à  Gall  par  quelques  auteurs,  l'exemple  d'une  jeune  fille  qui,  complètement 
d^lfourvae  de  cervelet,  se  livrait  néanmoins  à  la  masturbation  (1). 

Si  réellement  l'instinct  vénérien  résidait  dans  le  cervelet,  il  faudrait  donc  sup* 
p(»<er  que  cet  instinct  peut  se  manifester  en  l'absence  de  son  organe;  supposition 
que  la  raison  désapprouve.  A  la  vérité,  l'observation  précédente  est  également  sub« 
ventve  des  diverses  opinions  dans  lesquelles  le  cervelet  est  considéré  tantôt  comme 
oa  fo%er  de  sensibilité,  tantôt  comme  le  générateur  des  mouvements  volontaires 
ou  involontaires,  tantôt  comme  le  siège  d'une  force  impulsive  en  avant,  etc.  Serait- 
ce  qu'aucune  de  ces  manières  de  voir  sur  les  attributions  du  cervelet  n'est  réelle- 
ment fondée?  Cela  est  probable.  La  jeune  fille  dont  il  s'agit  «  se  laissait  souvent 
tumber  •  ;  on  pourrait  donc  trouver  là  une  confirmation  de  l'opinion  qui  voit  dans 
le  cervelet  le  régulateur  des  mouvements  :  mais,  les  chutes  étaient-elles  la  consé- 
qoence  d*une  grande  faiblesse  ou  d'un  défaut  de  coordination  dans  les  facultés 
locomotrices  ? 

Gall  (2)  a  cru  devoir  affirmer  que  c'est  seulement  à  l'âge  où  se  manifeste  le  pen- 
chant à  i'ainour  physique  que  le  cervelet  acquiert,  relativement  au  cerveau,  la  pro« 
portion  qu'il  conservera  plus  tard  (*).  Mais  cette  assertion  est  complètement 
inOraiée  par  les  recherches  de  Sœmmering,  d'Ackermann,  des  frères  "Wenzel  et 
de  Lèlut  (3) ,  qui  s'accordent  toutesà  démontrer  que  c'est  dès  l'âge  de  quatre  ou  cinq 
ans  que  s'établit  la  proportion  prétendue  pubère  du  volume  du  cervelet  à  celui  du 
cmeau  proprement  dit;  de  sorte  que,  d'après  la  remarque  de  Lélut,  si  l'on  vou- 
bitâ  un  fait  irréfragable  rattacher  une  explication  assez  bien  d'accord  avec  les  don« 
»YS  actuelles  de  la  physiologie  expérimentale,  on  pourrait  dire  que  le  cervelet 
preod,  relativement  au  cerveau,  sa  proportion  définitive  à  l'âge  où  les  mouvements 
joignent  enfin  à  une  grande  activité  une  sûreté  qu'ils  n'avaient  pas  eue  dans  les 
iroB  ou  quatre  premières  années  de  la  vie. 

t)  covBrm,  Bec,  ciu 

1,  youcliant  du  cerceau,  etc.  Paris,  i82&,  t.  III,  p.  2^5  et  sutv. 

.*j  ^jaoUtoe  les  évaluaUooi  qui  ont  été  iloonéei  de  ceUe  proportion  par  divers  anatoiiiisles  soient 
tm[>€9  varUblcf,  on  a'en  tient  afsex  génc^ralement  aux  moyennes  suivantes:  Dans  Tâge  adulte,  le 
trr^dec  reyréscnte,  en  poids,  iàsepliéme  partie  du  cerveau  proprement  dit,  tandis  qu'à  la  naissance 
il  rrpréKotc  seulement  la  vingUéme  partie  de  ce  dernier  organe. 

3  appréciation  drs  idéet  de  GALL  iur  lei  fonctionê  du  cervelet  {Jnnales  méd.-ptychoL 
t^u,t.  tl^  p.  Mb). 
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Gomme  Font  prouvé  Rudolphî,  les  frères  Wenzel,  Lélut  et  Parchappc«  il  n\^\ 
pas  non  plus  exact  de  dire,  avec  Gall,  que  cette  proportion  diminue  dans  la  vieil- 
iesse,  c'est-à-dire  à  mesure  que  diminue  et  va  en  s*éteignant  le  besoin  du  rappro- 
chement des  sexes. 

Gali,  supposant  que  le  sentiment  de  Tamour  physique  est  moins  actif  chez  les 
femmes  et  les  femelles  des  animaux  qu*il  ne  l'est  dans  le  sexe  mâle,  n'hésite  pas  à 
avancer,  sans  appuyer  d'ailleurs  son  assertion  d'aucun  chiffre,  que  les  mâles  pos- 
sèdent, relativement,  le  plus  gros  cervelet.  Il  prétend  aussi  que  la  castration  déter- 
mine une  diminution  notable  dans  le  volume  relatif  de  cet  organe.  Mais  les  résul- 
tats obtenus  par  Leuret  (1)  et  par  Lélut  (2)  ne  sont  pas  encore  favorables  aux 
assertions  du  physiologiste  allemand. 

Après  s'être  livré  à  des  recherches  comparatives  sur  un  assez  grand  nombre  d'en- 
céphales provenant  d'étalons,  de  juments  et  de  chevaux  hongres,  Leuœt  en  for- 
mule ainsi  les  conclusions  :  «  Les  étalons  ont  comparativement  le  cenelet  le  moins 
développé;  les  juments  sont  mieux  favorisées  qu'eux  sous  ce  rapport  ;  et  les  che- 
vaux hongres  le  sont  plus  que  les  uns  et  les  autres.  Si  l'une  des  deux  parties  prin- 
cipales de  l'encéphale  s'est  atrophiée  chez  les  chevaux  hongres,  c'est  le  cerveau  : 
car  il  est  seulement  de  /i1 9  grammes,  taudis  que  le  cerveau  des  étalons  est  de  /!i33  ; 
et  si  l'une  d'elles  s'est  développée  de  manière  à  prédominer  sur  les  autres,  c'est  le 
cervelet  des  chevaux  hongres,  qui  pèse  70  grammes,  tandis  que  celui  des  étalons 
et  des  juments  n'en  pèse  que  61.  « 

De  son  côté,  Lélut  est  arrivé  à  conclure  de  ses  recherches,  contrairement  à  Gall, 
que  le  cervelet  serait,  chez  la  femme,  plus  gros  proportionnellement  au  ceneau, 
qu'il  ne  l'est  chez  l'homme;  et  encore  faut-il  noter  que  les  pesées  d'après  les- 
quelles Lélut  a  établi  cette  conclusion  appartiennent  en  majorité  à  des  femmes  fort 
âgées,  c'est-à-dire  de  l'âge  de  soixante  à  quaire-\ingt-sept  ans,  de  cet  âge  aaquel, 
suivant  Gall,  le  cervelet  décroit  depuis  longtemps  d'une  manière  notable. 

Quelques-uns  de  ceux  qui  soutiennent,  avec  Gall,  que  le  cervelet  préside  à  l'amour 
physique,  font  observer  que,  chez  les  raies  et  les  squales,  dont  le  cervelet  présente 
une  organisation  plus  parfaite  que  celle  du  même  organe  chez  la  plupart  des  autres 
poissons,  la  fécondation  s'opère  au  moyen  de  l'union  intime  des  sexes,  et  ils  croient 
trouver  là  une  conGrmation  de  leur  système.  Mais  Leuret  (3)  s'est  appliqué  à  re- 
chercher s'il  y  avait  réellement  coïncidence  entre  ces  deux  faits,  c'est-à-dire  entre 
la  perfection  du  cervelet  des  poissons  et  l'existence  ou  le  développement  de  leur 
amour  physique.  Eh  bien,  cette  coïncidence  n'existe  même  pas.  Les  squales,  les 
raies,  les  chimères,  les  syngnathes,  les  blennies,  les  silures  et  les  anguilles,  présen- 
tent  le  phénomène  de  l'union  sexuelle,  et,  parmi  eux,  il  y  a  seulement  un  certain 
nombre  de  raies  et  de  squales  qui  aient  des  lamelles  au  cervelet  ;  la  petite  et  la 
grande  roussette  n'en  ont  pas;  il  en  est  de  même  de  la  raie  bâtis:  ces  trois  der- 
niers animaux  présentent  seulement  de  légères  dépressions.  Quant  à  l'anguille,  il 
est  hors  de  doute  que  son  cervelet  n'a  pas  de  lamelles,  et  qu'il  y  a  chez  elle,  com- 
parativement, moins  de  cervelet  que  chez  la  morue  ;  et  pourtant  elle  exerce  Pacte 
de  la  copulation  de  la  même  manière  que  les  squales  et  les  raies.  Si,  pour  sur- 
abondance de  preuves,  on  compare  le  cervelet  de  la  morue  (poisson  qui  ne  présente 

(1)  jénat,  eomp.  du  sytU  nerv.  Parts,  1839,  t.  I,  p.  42G  et  soiv. 

(2)  Ree.ciU 

(3)  Ouvi'.  ct<.,  p,  219. 
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pis  k  pbénofncnc  de  runioii  sexuelle)  à  celui  des  chiens  de  mer  ou  roussettes,  on 
kfur  (rouTcra,  selon  Lcuret,  une  analogie  presque  complète.  —  Ainsi,  d'une  part, 
copohtion  avec  un  cervelet  très  développé  et  avec  un  cervelet  à  peine  développé  ; 
(t.  d'autre  part,  absence  de  copulation  avec  un  cervelet  bien  développé:  d*où  il 
faai  conclure  qu'entre  l'acte  de  la  copulation  et  la  perfection  du  cervelet,  il  n'y  a, 
cht^  les  poissons,  ni  corrélation,  ni  même  coïncidence.  «  Or,  ajoute  Leurct, 
b  copulatioii  étant  le  phénomène  principal  de  l'amour  physique,  il  est  rationnel 
de  conclure  que  l'amour  physique  ne  réside  pas  dans  le  cervelet,  chez  les  pois- 

SOOSL   • 

Parmi  les  reptiles,  les  grenouilles  sont  réputées  se  livrer  à  l'acte  de  la  repro- 
doctioo  avec  une  telle  ardeur,  que  les  mâles,  absorbés  par  leurs  sensations  ero- 
tiques, deviennent  étrangers  à  presque  toutes  les  causes  de  douleur  physique. 
Pourtant  le  cervelet,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  est  tellement  rudi- 
oifntaire  chez  ces  animaux,  que  son  existence  a  été  niée  ou  révoquée  en  doute 
fvar  plusieurs  anatomistes.  Galmeil  (1)  a  reconnu  que  l'instinct  de  l'accouplement 
sonivait,  chez  les  reptiles,  h  l'évulsion  du  cervelet;  qu'au  contraire,  Il  était  aboli 
par  la  soustraction  des  lobes  cérébraux.  Nagendie  (2]  est  arrivé  à  des  résultats 
analogues. 

Chez  on  coq  auquel  U  avait  retranché  une  grande  partie  du  cervelet,  et  qu'il 
conserva  vivant  pendant  huit  mois,  Flourens  (S)  a  vu  persister  l'instinct  de  la  pro- 
pagation :  «  Cet  animal  avait  été  mis  plusieurs  fois  avec  des  poules,  et  il  avait  tou- 
jours cherché  à  les  cocher,  sans  avoir  pu  y  réussir,  faute  d'équilibre,  »  «  Ainsi, 
dit  Flourens,  l'instinct  de  la  propagation  subsistait  :  cet  instinct  ne  dépend  donc 
pas  du  cervelet  ;  mais  l'équilibre  des  mouvements  ne  subsistait  plus  ;  cet  équilibre 
dépend  donc  du  cervelet...  Eufiu,  les  testicules  de  ce  coq  étaient  énormes,  » 

Ni  la  pathologie,  ni  l'anatumie  anormale,  ni  l'anatomie  comparée,  ni  la  physio- 
io:;ie  expérimentale  ne  tendent,  par  conséquent,  à  faire  admettre  le  sentiment  de 
Gall  sur  les  fonctions  du  cervelet 


D'après  la  discussion  à  laquelle  nous  venons  de  nous  livrer,  en  face  de  tant  de 
ùits  qui  semblent  se  contredire  les  uns  les  autres,  le  lecteur  peut  juger  de  la 
ôvrre  qu'il  convient  d'apporter  dans  une  conclusion,  et  reconnaître  qu'assuré- 
mnt  la  détermination  précise  des  usages  du  cervelet  est  un  des  problèmes  les 
plos  embarrassants  de  la  physiologie.  — Toutefois,  si,  dans  l'état  actuel  de  la  science, 
i  0005  était  permis  de  donner  quelque  préférence  à  une  des  précédentes  opi- 
ttioDS.  nous  choisirions  celle  qui  représente  le  cervelet  comme  influençant  d'une 
manière  spéciale  la  coordination  des  mouvements  de  translation,  parce  que  la  phy- 
ùologie  expérimenule  la  confirme  pleinement  ;  parce  que  l'anatomie  anormale  ne 
la  œntredit  point;  parce  qu'enfin,  comme  nous  avons  essayé  de  le  démontrer,  elle 
nVft  peut-être  pas  en  opposition  aussi  formelle  qu'il  le  semblerait  d'abord  avec 
h  faits  pathologiques.  Rappelons  d'ailleurs  que  le  cervelet  nous  a  paru,  comme  à 
Fkmreos,  être  la  seule  partie  de  l'encéphale  dont  la  lésion  entraîne,  même  bien 

I)  Art.  STSTtac  Havfiux  do  Dict,  de  méd,,  ou  RéperL  des  se,  méd.  Parts,  1839,  t.  XX, 

p.  &«7. 

1)  Uf9m*  MUT  Us  fomci.  du  sjiiL  fiero.  Paris,  1839, 1. 1,  p.  333  etralr. 
,2^  Ouvr.  cU.,  p.  163,  2*édit. 
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longtemps  après  elle,  la  désharmonie  dans  les  mouvements  des  animaux.  Cepen- 
dant nous  sommes  bien  loin  d'oser  affirmer  que  le  cervelet  ait  pour  rôle  exclusif 
de  coordonner  les  mouvements  volontaires  des  membres,  sans  vouloir  admettre, 
avec  Gall,  qu'il  soit  le  siège  ou  Torgane  de  l'instinct  de  la  propagation. 

PROPRIÉTÉS  ET  FONCTIONS  DES  NERFS  EN  PARTICULIER  (*). 

Les  nerfs  représentent  des  espèces  de  cordons  à  l'aide  desquels  l'axe  cérébro- 
spinal  établit  ses  relations  avec  le  reste  de  l'organisme. 

£n  traitant  de  la  distinction,  dans  le  système  nerveux,  des  appareils  du  seoti- 
ment  et  de  ceux  du  mouvement  ;  en  étudiant  le  mode  d'action  de  l'appareil  ner- 
veux moteur  et  de  l'appareil  nerveux  sensitif,  les  effets  si  remarquables  et  si  dis- 
tincts des  agents  électrique,  mécaniques  et  chimiques  sur  l'un  et  sur  l'autre;  en 
déterminant  les  rapports  généraux  du  système  nerveux  avec  les  fonctions  nutritives, 
avec  les  phénomènes  dits  sympathiques  ;  et  enfin,  en  examinant  la  question  de 
l'identité  de  l'agent  nerveux  .et  de  l'électricité,  nous  avons  également  fait  con- 
naître les  propriétés  générales  des  nerfs. 

Maintenant  nous  devrons  insister  seulement  sur  ceux  qui,  à  cause  de  leur 
influence  spéciale  sur  certains  organes  déterminés,  se  recommandent  à  l'intérêt  du 
physiologiste. 

Le  point  de  conjugaison  des  nerfs  avec  l'axe  cérébro-spinal,  ou  plutôt  le  lieu  de 
leur  sortie  hors  de  la  cavité  vertébro-crânienne,  les  a  fait  diviser  : 

1°  En  nerfs  rachidiens  on  spinaux,  qui  sortent  par  les  trous  de  conjugaison  de 
la  colonne  vertébrale  ; 

2°  £n  nerfs  crâniens  ou  cérébraux,  qui  traversent  les  trous  de  la  base  du  crâne. 

A  côté  des  nerfs  crâniens  et  rachidiens,  plus  spécialement  destinés  aux  organes 
des  sens  et  aux  muscles  volontaires  ou  semi-volontaires,  il  faut  encore  ranger  le 
nerf  grand  sympathique,  mystérieux  appareil  dont  l'action  s'exerce  prindpalc- 
ment  sur  les  organes  soustraits  à  l'empire  de  la  volonté,  et  dont  l'intéressante  élude 
devra  nous  occuper  plus  tard. 

NERFS  RACHIDIENS. 

Chez  l'homme,  on  compte,  de  chaque  côté,  trente  et  un  nerfs  auxquelles  trous 
vertébro-sacrés  livrent  passage  :  ces  nerfs,  associés  à  gauche  et  à  droite,  formenl 
trente  et  une  paires,  dont  huit  cervicales,  douze  dorsales,  cinq  lombaires  et  six 
sacrées. 

Chaque  nerf  rachidien  ou  spinal  communique  avec  la  moelle  épinière  à  l'aide  de 
deux  racines,  Vune  antérieure  et  Vautre  postérieure,  que  sépare  le  ligament  dentelé. 
Les  nombreux  filets  de  l'une  et  l'autre  racine  convergent  et  forment  deux  fais- 
ceaux, d'abord  distincts,  dont  l'union  donne  bientôt  naissance  à  un  seul  tronc  :  toul 
près  du  lieu  de  cette  union,  la  racine  postérieure  présente  un  renflement  ganglion- 
naire. Puis,  après  un  court  trajet,  le  tronc  nerveux  unique  (tronçon  nerf  racla- 
dicn)  se  divise  en  deux  branches,  l'une  postérieure,  l'autre  antérieure,  qui  elles- 

(')  Pour  U  description  et  la  structure  Intime  des  nerfs,  voyez  notre  TraUé  d'anat.  et  de  phy- 
tiol,  du  tytt,  nerv,,  2  vol.  in-8  avec  pi.  Paris,  1842. 
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toètùes  se  composent  de  ûlcts  radjculaires  des  deux  ordres.  Ajoutons  que  clia(|ue 
9iiglioo  de  la  portion  rachidieiine  du  uerf  grand  syuipatlûque  tient  aux  deux 
ordres  de  racines  des  nerfs  spinaux. 
On  a  TU  (page  175)  que  l'excitation  mécanique  d*uue  racine  spinale  antérieure 
la  postérieure  correspondante  étant  coupée)  ne  donne  pas  lieu  à  la  moindre 
douleur  ;  que  sa  section  paralyse  le  mouvement  des  parties  (]ui  en  reçoivent  des 
ûlets;  que  ie  galvanisme  appliqué  d  son  bout  périphérique  provoque  \oca\ement 
des  cootractions  musculaires  très  apparentes  ;  qu*au  contraire,  le  pincement  d'une 
racine  posténeore  est  douloureux  ;  que  sa  section  abolit  la  sensibilité  des  organes 
auxquels  celle  racine  se  distribue,  et  que  le  galvanisme  appliqué,  avec  les  précau- 
tions déjà  indiquées,  à  son  bout  périphérique^  ne  suscite  pas  la  moindre  oscillation 
de  la  fibre  oinsculaire. 

£a  d'autres  termes,  on  sait  déjà  que  les  trente  et  une  paires  de  racines  spinales 
uitérienres  sont  motrices^  et  qu'elles  président  à  la  contraction  de  tous  les  muscles 
du  trooc  et  des  membres  ;  tandis  que  les  trente  et  une  paires  de  racines  spinales 
postérieures  sont  sensiiives  et  dévolues  à  la  sensibilité  de  l'enveloppe  cutanée  de 
tout  le  tronc,  des  quatre  membres  et  du  segment  postérieur  de  la  tête,  aussi  bien 
qu'à  celle  des  membranes  muqueuses  des  voies  génito-urinaires  et  de  la  partie  infé- 
rieure du  tube  digestif. 

Quant  à  la  sensibilité  dite  récurrente  des  racines  antérieures,  que  nous  avons 
déjà  fait  connaître  (page  1 76),  en  signalant  les  différences  de  propriétés  et  d'usages 
des  deux  ordres  de  racines,  il  n'y  a  point  lien  d'y  revenir  en  ce  moment. 

Mais  il  nous  reste  à  mentionner  les  importants  résultats  obtenus  par  Waller  (1), 
touchant  le  r5le  des  ganglions  situés  sur  le  trajet  des  racines  spinales  posté- 
nôtres. 

Les  observations  de  Wailer  ont  été  faites  sur  la  deuxième  paire  cervicale  dont  le 
ganglion  peut,  chez  quelques  animaux,  être  atteint  sans  ouvrir  le  canal  vertébral, 
€1  oottséquemment  sans  mettre  à  nu  la  moelle  épinière.  —  Voici  en  quoi  consiste 
lexpérience  : 

Après  avoir  conpé  les  deux  racines  de  la  paire  nerveuse  précitée,  entre  la  moelle 
épinière  et  le  ganglion,  on  laisse  survivre  l'animal  (chat)  pendant  quelques  jours, 
alla  de  pouvoir  reconnaître  les  changements  de  texture  survenus  dans  les  bouts 
des  racines  nerveuses  divisées  Alors  on  constate  que,  dans  la  racine  postérieure 
s(iécialeiDent  pourvue  du  ganglion,  le  bout  central  qui  est  resté  attaché  à  la  moelle 
rpinière  contient  des  éléments  nerveux  dégénérés  et  ayant  subi  la  transformation 
çnouleuse,  tandis  que  le  bout  périphérique  qui  est  attaché  au  ganglion  pré- 
s4fnie«  au  contraire,  des  éléments  neneux  ayant  conservé  leur  texture  normale; 
cr  qui  démontre  évidemment  que  la  continuité  du  nerf  avec  la  moelle  épinière 
aVoipèche  pas  celui-ci  d'être  atteint  de  dégénérescence,  tandis  que  sa  continuité 
â%*^  le  ganglion  intervertébral  suffit  pour  l'en  préserver. 

Mais  ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable,  c'est  que  les  choses  se  passent  d'une 
aaaière  exactement  inverse  dans  les  bouts  divisés  de  la  racine  rachidiennc  anté- 
rirnre.  Dans  ce  dernier  cas,  en  eifet,  c'est  le  bout  central  attenant  à  la  moelle  épi- 


I)  Cvmpfeê  rendus  de  VÀead,  de§  te,  de  Parié,  1857,  t.  XLIV,  p.  167  {Rapport  sur  le  eon- 
^mr»  fmr  le  frix  dephfftioL  expérim,  pour  Vannée  1866). 

boNcrr,  rarnouic.,  t.  ii.  30 
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nière  qui  consene  sa  lexlure  normale,  alors  que  le  bout  périphérique  dégénère 
et  devient  granuleux.  De  telle  sorte  qu'on  arrive  définitiveuient  à  cette  consé- 
quence, qui,  dans  Tétat  actuel  de  la  science,  n'aurait  jamais  pu  être  soup- 
çonnée, à  savoir,  que  c'est  la  moelle  épinière  qui  donne  k  la  racine  antérieure  la 
propriété  vitale  inconnue  qui  fait  résister  ses  éléments  à  la  dégénérescence  granu- 
leuse, tandis  que  pour  la  racine  postérieure,  au  contraire,  ce  n'est  plus  à  la  moelle 
épinière,  mais  au  ganglion  intervertébral  que  ce  rôle  conservateur  est  dévola. 

Les  expériences  de  \^  aller  sur  les  ganglions  des  nerfe  racliidiens  ont  été  conti- 
nuées pendant  plusieurs  années  et  variées  de  différentes  manières;  elles  ont  tou- 
jours fourni  des  résultats  qui  ont  conduit  leur  auteur  à  cette  conclusion  que  «•  lo 
rôle  des  ganglions  inten  ertébraux  serait  de  présider  à  ia  nutrition  des  nerfs  qui 
se  trouvent  en  continuité  avec  eux  », 

^ 

NERFS  CRANIENS. 

Si  la  légitimité  de  la  division  des  nerfs  rachidiens  en  moteurs  et  en  sensitifs  n'est 
plus  contestable,  une  distinction  analogue  s'applique  aussi  aux  nerfs  crâniens,  qae 
nos  investigations  anatomiques  et  expérimentales  nous  ont  fait  rapporter  à  trois 
classes  ainsi  constituées  : 

Dans  la  première  se  rangent  les  nerfs  de  sensations  spéciales  :  ïolfactif,  Yoptique 
«  Vauditif, 

Dans  la  seconde  figurent  les  nerfs  de  sensibilité  générale:  les  portions  gan- 
glionnaires du  trijumeau,  du  glosso-pharyngien  et  du  pneumogastrique,  qui, 
pou\ant  en  outre  servir  à  certaines  sensations  spéciales,  établissent  une  transi- 
tion entre  les  nerfs  précédents  et  les  nei*fs  qui  servent  exclusivement  à  ta  sensibilité 
générale. 

Enfin,  dans  la  troisième  classe,  se  trouvent  ceux  qui  président  aux  mouve- 
ments volontaires  et  à  certains  mouvements  respiratoires:  le  fnotevr  oculatrt 
commun,  le  pathétique,  le  masticateur  (portion  non  ganglionnaire  du  trijampau), 
le  moteur  oculaire  externe,  le  moteur  tympanique,  le  facial,  le  spinal  et  le  gtvnd 
hypoglosse. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  (1)  les  caractères  généraux  et  distinctifs  des 
nerfs  des  deux  dernières  classes,  nerfis  qui  offrent  les  plus  grandes  analogies  avec 
les  deux  sortes  de  racines  spinales.  Il  ne  reste  donc  pins,  avant  de  passer  à  l'étude 
physiologique  de  chaque  nerf  crânien,  en  particulier,  qu'à  exposer  les  caractères 
communs  aux  nerfs  de  la  pi^mière  catégorie. 

Nerfs  seiisoriaux  (•). 

Un  fait  qui  frappe  tout  d*abord,  et  qui  est  bien  digne  de  fixer  l'aUention,  est  le 
suivant  :  chacun  des  nerfs  de  sensations  spéciales  peut  être  excité  ou  lésé  d'une  ma- 
nière quelconque,  sans  éveiller  jamais  la  moindre  douleur.  €h.  Bell  (2)  est  le 
premier  qui  ait  signalé  cet  important  résultat  que  nombre  de  fois  nous  avons  vérifié, 

(1)  Pages  l90eUiiiT. 

(*)  Ou  de  sensations  spéciales. 

(2)  Idea  of  a  New  Ànatomy  of  the  Brain,  1 8 1 1 ,  p.  3&.  —  JVarraitM  of  the  DiscovetHes  of  sir 
CH.  Bell  in  the  Nervous  SysUm,  by  AL.  Shaw.  London.  Isa»,  p.  223, 
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nmoiq^  pour  l'olfactif  et  l'optiqQe  :  nous  avons  toujoars  vu,  en  effet,  les  animaux 
demeurer  îmfNusibles  pendant  la  destruction  de  ces  nerfs. 

Mais,  si  une  douleur  analogue  à  celle  qu'occasionne  la  blessure  d'un  nerf  de  sen- 
fibilité  générale  n'est  point  alors  perçue,  les  sensations  propres  à  chaque  nerfsem- 
moi  peuvent,  au  contraire,  se  développer  sous  rtofluence  d'eieltatîons  inécani*- 
fKs  OU  électrique  dirigées  sur  lui. 

Ainsi,  au  rapport  des  cfairurgiens,  la  section  du  nerf  optique,  dans  TextirpatiiMi 
de  r«il,  fait  apercevoir  au  malade  des  masses  cousidérables  de  kmiière,  à  coadi- 
lion,  toutefois,  que  le  nerf  optique  sdt  resté  sain  dans  le  lieu  même  de  la  seetioih 
L'électricité,  déga|^  de  deut  métaux-  hétérogènes  fusant  la  chaîne  avec  Vcàà 
saffit  déjà  pour  donner  lieu,  dans  Tobscarité,  à  une  faible  sensation  lumineuse-: 
l'œil  n*a  pas  même  besoin  de  se  trouver  dans  le  courant  ;  car,  pourvu  qu'il  en  soît 
très  rapproché,  la  seasation  se  produit  encore  par  l'effet  d'une  partie  du  courant 
fii  se  détourne  sur  lui.  C'est  ce  qui  arrive,  par  exemple,  lorsqu'une  des  pla- 
qaes  est  nrise  en  contact  avec  la  fece  interne  d'une  paupière,  et  l'autre  avec  Tiii- 
teneur  de  la  bouche  (*)  ;  expérience  faite  peur  la  premi^  Ms  par  Voila,  à 
Miho  (i). 

La  stimnlatioa  électrique  des  uerfe  audidfe  détermine  des  sensations  audl^ 
tives:  le  même  savant  ayant  compris- ses  oreilles  dans  le  courant  d'une  pile  de 
qaaniile  couples,  éprouva  tto  sifflement  et  un  bruit  saccadé  qui  persistèrent  tant 
<|se  le  circuit  demeura  fermé.  Ritter  (2)  a  fait  des  observations  analogues  sur 
hi-mème. 

Divers  obeervateurs  <wt  parlé  d'une  odeur  phospborée,  ou  d'autres  sensations 
diKtives,  perçues  sous  l'influence  d'un  courant  électrique  dirigé  dans  les  fosses 
mies.  Plusieurs  fois  j'ai  fait  passer,  dans  It^  partie  supérieute  de  mes  fosses  na- 
^«8,  des  courants  électriques  d'intensité  variable,  et  j'ai  toujours  éprouvé  un 
picotement  pinson  moins  vif  dans  la  pituitaire,  accompagné  d'une  sécrétion  al)on- 
daotede  larmes  ;  mais  je  n'ai  jamais  perçu  aucune  sensation  olfactive. 

Chacun  sait  que  si  l'on  agit  sur  les  nerfs  gustatifs,  en  armant  la  langue  avec  des 
B^ui  hétêrugtoes,  on  développe  une  saveur  acide  ou  salée,  suivant  la  situation 
^  plaques,  dont  l'une  est  appliquée  sur  l'oi^ane  et  l'autre  d^wous»  Il  est  bien 
(^loable,  d'après  ce  qui  a  lieu  pour  les  nerfs  optiques  et  auditifs,  que  cet  effet 
«iépeod  d'une  action  directe  de  l'électricité  sur  les  nerfs  du  goût  plutôt  qu'il  ne 
dépeod  de  la  décomposition  des  sels  de  la  salive.  Nous  donnerons  d'ailleurs,  en 
<f3ç3At  rhistoire  des  nerfs  glosso-pharyngien  et  lingual,  les  raisons  qui  doivent  faire 
almetu-e,  dans  ces  neris,  des  filets  spéciaux  pour  les  saveurs,  et  distincts  de  ceux 
fû  transmettent  les  impressions  tactiles. 

11  est  donc  évident  que  chaque  nerf  sensorlai  n'est  apte  qu'à  un  mode  déterminé 
d«  sensation,  et  qu'un  même  irritant  ne  fait  que  mettre  en  jeu  la  propriété  spé- 
cule de  chacun  d'eux;  ce  qui  constitue  déjà  un  argument  contre  la  doctrine  de  la 
^^usposition  des  sens  d'un  nerf  à  un  autre,  doctrine  dont  nous  avons  discuté  la 
laleor  dans  nos  considérations  générales  sur  les  sens. 

'\  Pf  ATF,  cité  par  ALDim  (ouvr.  dt.,  p.  163),  a  proposé  d'utiliser  ce  pbéoomèoe  poar  distin- 
^^  l<i  caiaractet  simples  de  celles  qui  sont  compliquées  d'amaorose. 

i  Miiat.  Tramt.,  1S00,  p.  437.  —  ALDiin,  Bêsai  théorique  H  expérimental  sur  le  galva' 
«•iw.  ia.4.  Paris,  I804,  p.  I08. 

^)  Der  Sidmrismut,  oder  neue  BHtrêge  zur  nûhem  Kennlnis9  des  Gahanismus  und  der 
'•"•aUatc  seimer  Unltrsuehungen,  Tobingeu,  1808,  t.  1. 
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Oo  ignore  si  la  cause  des  aptitudes  particulières  des  nerfe  de  sensations  spéciales 
réside  en  eux-mêmes  ou  dans  les  parties  de  l*encéphale  avec  lesquelles  ces  nerfs 
sont  eu  communication  :  peut-être  ces  aptitudes  diverses  tiennent-elles  à  la  fois  i 
une  stmaure  et  à  une  origine  différentes  pour  chacun  d'eux.  Avouons  toutefois 
que  les  recherches  microscopiques  sont  loin  d*avoir  révélé,  jnsqu'à  présent,^  des 
caractères  suflBsants  pour  faire  distinguer  sûrement  les  nerfs  sensorianx  les  uns 
des  autres.  Au  contraire,  dans  nos  expériences,  étant  déterminées  les  attributions 
d'un  nerf  moteur  ou  soisitif,  nous  avons  toujours  trouvé  des  attributions  concor- 
dantes dans  les  points  de  Taxe  cérébro-spinal  qui  lui  donnaient  insertion  :  on  a  ¥d 
déjà  que  nous  avons  fait  la  même  remarque,  en  expérimentant  sur  les  nerfs  opti- 
ques et  sur  les  tubercules  desquels  ils  proviennent;  c'est-à-dire  que  nous  avons 
dû,  dans  chaque  cas,  déterminer  des  sensations  de  lumière  subjective,  comme 
l'ont  démontré  les  phénomènes  de  réaction  qui  se  sont  manifestés  dans  l'iris  des 
deux  yeux.  Ces  faits  semblent  donc  autoriser  à  croire  que  les  parties  de  Tencé- 
phale  continues  aux  nerls  olfactif  et  acoustique  participent  aussi  à  leurs  propriétés 
spéciales.  Par  conséquent,  l'élude  de  l'extrémité  centrale  des  nerfs  nous  parait  être 
le  point  le  plus  important  de  leur  histoire,  puisque  leurs  aptitudes  fonctionnelles 
différentes  dépendent  probablement  du  lieu  de  leur  union  avec  l'axe  cérébro- 
rachidien. 

On  se  rappelle  que,  indépendamment  de  leurs  relations  avec  la  substance  grise, 
les  nerfe  de  sensibilité  générale  en  offrent  d'autres  avec  le  faisceau  médullaire  pos- 
térieur, et  ceux  de  mouvement,  avec  le  faisceau  antéro-latéral.  Quant  aux  nerfs  de 
sensations  spéciales,  nous  croyons  que  c'est  bien  à  tort  qu'on  s'est  efforcé  de  leur 
trouver  des  moyens  de  communication  avec  le  prokmgement  des  Oaisceaux  posté- 
rieurs de  la  moelle  :  en  effet,  d'après  ce  qui  précède,  qu'ont-ils  de  commun  avec 
la  sensibilité  propre  à  ces  derniers?  Quel  rapport  de  propriétés  existe-t-il  entre 
les  nerfs  olfactif,  optique,  auditif,  insensibles  à  nos  irritants  mécaniques,  et  les 
faisceaux  médullaires  postérieurs,  dont  le  pincement  on  la  section  provoque  des 
douleurs  si  vives?  Évidemment,  il  répugne  d'admettre  que  le  si^e  cérébral  de 
sensations  aussi  distinctes  que  les  sensations  olfactives,  i  isnelles  et  auditives,  doive 
se  rencontrer  sur  le  prolongement  d'un  même  faisceau  nerveux. 

«erfoliÎMtir. 

Galien  (I),  localisant  le  sens  de  l'odorat  dans  les  ventricules  du  cerveau  et  pen- 
sant que  les  molécules  odorantes  y  arrivent  par  les  trous  de  la  lame  criblée,  n'ad- 
mettait point  de  nerf  spécial  pour  ce  sens  :  aussi  regardait-il  les  organes  que  noos 
nommons  nerfs  olfactifs  comme  n'étant  antre  chose  que  des  espèces  d'énxmc- 
toires  destinés  à  transmettre  à  l'extérieur  la  pituite  du  cerveau.  Une  pareille  hypo- 
thèse sur  les  usages  de  ces  origanes  venait,  sans  doute,  en  partie  de  ce  que  Galien 
avait  déjà  reconnu  leur  cavité  centrale  chez  les  animaux  soumis  à  son  examen.  A 
la  fin  du  vui*  siècle,  le  moine  Protospatharios  (2)  émit,  le  premier,  l'opinion 
que  les  nerb  olfactife  servent  à  l'odorat;  seulement  il  maintint  l'hypothèse  de  Galien, 

(1)  17e  tn^friiiiMiilo  odoratms,  cap.  il,  et  req.  —  Dé  ntrvormm  A'<t«rtfo«r.  cap  «.  —  D*  •'* 
partimm,  lib.  VIII,  rap.  ti;  lib.  IX»  cip.  i,  ▼m,  n. 

(S)  De  rorfioris  *«iiuiiii  /aèiica  (lib.  IV,  cap.  xii  «IoFaiucu  BiMtofà.  yrvr.yBamboaiS.  1740' 
t.  Ml,  p.  ^0&'. 
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H  supposa  que  ces  nerft,  tout  en  transmettant  pendant  Finspiration  les  vapeurs 
«doraotesan  cerveau,  donnent  éooolement  avec  l'air  expiré  aux  humeurs  surabon- 
dâtes de  ce  viscère.  Vésale  (i)  nia  formellement  ce  dernier  usage  que,  depuis 
Galieo,  Unis  les  anatomistes  accordaient  à  tort  aux  processus  mamiliares  (nerfs 
olfactifs)  ;  fl  ks  regarda  comme  uniquement  liés  aux  fonctions»  olfactives,  et  sou* 
tJDi  afec  raison  que,  chez  Thomme,  ils  ne  présentent  aucune  cavité.  Enfin, 
bnqoe,  grâce  aux  travaux  de  Nie  Massa  (2)  et  surtout  à  ceux  de  Schneider  (3), 
00  sut  que  les  nerfo  olfactifs  se  ramifient  dans  la  muqueuse  nasale,  il  n'y  eut 
presque  plus  de  doute  sur  leurs  usages,  et  l'on  s'accorda  assez  généralement  à  les 
regarder  comme  destinés  à  transmettre  à  l'encéphale  l'impression  faite  par  les 
odeurs  sur  la  membrane  pituilaire.  Cependant  cette  doctrine  eut  encore  Dieroer- 
broeck  (6)  et  Méry  (5)  pour  opposants  :  ces  auteurs,  en  niant  la  distribution  des 
Krfs  oMKtifo  dans  la  muqueuse  du  nez,  leur  refusèrent  tout  concours  dans  l'ol- 
bction,  et  soutinrent  de  nouveau  que  leur  principal  et  unique  usage  est  d'évacuer 
)es  humeurs  du  cerveau.  Ils  s'écartèrent  pourtant  de  l'opinion  de  Galien  en  ce 
qv'ik  admirent  des  nerfs  pour  le  sens  de  l'odorat,  et,  d'après  eux,  ces  nerfs  étaient 
àts  dirisions  de  la  cinquième  paire. 

Les  idées  de  Oîemerbroeck  et  de  Méry  n'avaient  plus  de  partisans  ;  tous  les  phy- 
siologistes du  siècle  précédent  et  du  nôtre  aflBrmaient,  avec  Haller  (6),  que  la 
lumière  paire  est,  sans  contredit,  le  nerf  spécial  de  l'olfaction,  lorsque  Ma- 
vnàk  (7)  essaya,  en  182/i,  de  la  déposséder  encore  de  ses  vraies  attributions, 
pour  confier  de  nouveau  à  la  cinquième  paire  la  transmission  des  impressions 
(ritactives.  S'il  fallait  en  croire  ce  physiologiste,  qui,  en  1839  (8),  n'est  pas  éloigné 
de  ■  supposer  qu'il  peut  se  faire  une  sorte  d'imbibition  à  travers  la  matière  ner- 
Teose  do  nerf  olfactif,  imbibition  qui  aurait  pour  résultat  de  livrer  passage  à  quel- 
ques parcelles  du  liquide  céphalo-rachidien  »,  nous  n'aurions  aucune  donnée  sur 
k^  usages  des  nerfs  appelés  à  tort  olfactifs,  et  il  faudrait  «  les  mettre  dans  la  même 
catégorie  que  la  glande  pttuitaire,  la  glande  pinéale,  le  corps  calleux,  le  scptum 
iocidum,  et  tant  d'autres  parties  du  cerveau  dont  les  fonctions  nous  sont  complète- 
BHut  inconnues  »  (9). 

Comme  nous  sommes  loin  de  croire  la  science  aussi  peu  avancée,  sur  ce  point, 
que  cet  ezpérimeolateur  le  suppose  ;  comme  nous  sommes  persuadé,  au  contraire, 
de  b  réalité  du  rôle  spécial  de  la  première  paire  dans  l'olfaction,  nous  allons  essayer 
de  (aire  partager  notre  conviction  au  lecteur,  en  relatant,  d'une  part,  les  argu- 
neats  sur  lesquels  elle  repose,  et  en  appréciant,  de  l'autre,  les  expériences  qu'on 
npporte  à  l'appui  du  sentiment  opposé. 

•  n  serait  important,  dit  Magendie  (10),  en  1839,  de  voir  si  l'absence  congéni- 
ule  des  nerÊi  olfactifs  entraînerait  ou  non  la  perte  de  l'odorat  :  Je  ne  sache  pas  que 
i^vmcecasaii  été  observé.  » 

Oo  pourra  lire,  dans  notre  Traité  d'anafomie  et  de  physiologie  du  système  ner- 

II)  De  t0rpori$  hvmani  fabrica,  Bâle,  1643,  Mb.  VU,  cap.  xi,  p.  6«t. 

[i]  tnlrod,  analom,  lii-4.  Venise,  1630,  cap.  \\MX,  p.  87. 

'«,  Dt  9MS€  eribri formé,  etc.  Witiemberg,  iG&ri. 

i)  Ànalûime  corporis  humanL  Ulrecht.  1072,  t.  II.  p.  û\'i, 

'']  J9um,  det  proçr^i  de  la  méd.,  par  Bnonrr,  1607. 

•;  EUnumla  pkjfsioL  Lansaiine,  1790.  t.  IV.  p.  2U0. 

T   Jimrti,  de  pkjfëioL  exp/Hm,,  t.  IV,  p.  160. 

'«]  Onits  sur  U$  fonet,  du  syst.  fuert.,  t.  11,  p.  272. 

.*j  /M..I.  II.  p.  SKi. 

M)  J^fMj  iur  Uê  fond,  du  tytt,  nerp.,  t.  II,  p.  ISO* 
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veux  (t.  II,  p.  38  et  suit.  ),  que  Schneider,  Rolûuck,  Alagoeaus,  Fahner,  Rosen- 
MuUer,  Cerutti,  Valentin,  et  eoûu  Pressât,  ont  rapporté  des  cas  d*absettce  congé- 
nitale des  nerfs  olfactifs,  et  que,  dans  tons,  il  y  a  eu  anoamie  congénitale.  On  y 
liraencorequeBonel,  Morgagni,  Bâillon,  Loder,  Oppert,  Serres,  Vidal,  Leblond,etc., 
ont  constamment  observé  la  perte  de  Todorat  après  la  compression  on  la  destruc- 
tion morbide  des  neris  olfactiliB. 

Magendie(l)  cite,  il  est  vrai,  ime  observation  qui  lui  fut  communiquée  par 
Béclard,  et  qui  avait  été  recueillie  par  P.  Bérard,  à  Tbôpital  de  la  Pitié  :  il  s'agis- 
sait d'une  affection  tuberculeuse  du  cerveau  avec  destruction  des  nerfs  ethmoïdaax 
(olfactifiB)  et  persistance  de  l'odorat,  c'est-à-dire  d'un  fait  en  apparence  condoant 
pour  l'bypothèse  dont  nous  examinons  la  valeur.  Mais  Bérard  (2)  s'est  depuis  em- 
pressé de  déclarer  ^pie  les  renseignement^  snr  la  sensibilité  olfactive  du  malade 
n*QDt  été  pris  qu'après  l'ouverture  du  cadavjre,  et,  ajoute-t-il,  «  je  suis  convaincu 
quiU  étaient  fautifs  ». 

Ainsi  Vanaiomie  pathologique  et  Vanatomie  anormale  militent  contre  l'opinioD 
qui  voudrait  déposséder  la  prenuère  paire  de  son  rôle  comme  nerf  de  sensatkm 
olfactive. 

Vanatomie  comparée  (3)  démontre,  comme  l'ont  établi  surtout  les  recherches 
de  Scarpa  (/i),  que  la  finesse  de  l'odorat  est  proportionnelle  au  développement  des 
nerfs  olfactifs  :  on  ne  saurait  eu  douter  quand  on  les  examine  ches  les  raies,  les 
squales,  les  oiseaux  de  proie,  les  échassiers,  etc. 

Cependant  on  a  prétendu  qu'en  l'absence  de  ces  nerfs,  chez  les  cétacés,  Tolfao 
timi  existait,  et  l'on  a  fait  dépeuflre  celle-ci  de  la  cinquième  paire.  Là  tout  est 
contesté  ;  car  ceux-ci  admettent  et  ceux-là  nient  l'existence  des  nerfs  olfactifs;  les 
uns  supposent  que  les  cétacés  odorent,  les  autres  leur  refusent  toute  faculté  olfac- 
tive. Si  Rudolphi  (5),  appuyé  par  Tiedeinann  (6),  dit  n'avoir  pas  rencontré  la  pre- 
mière paire  dans  le  dauphin,  la  baleine  et  le  narval,  de  Blaiuville  et  Jacobson  (7), 
Treviranus  (8)  affirment  l'avoir  trouvée  siur  le  Ddptânui  phocuena^  et  de  plus  es 
ont  donné  des  dessins  ;  H.  Cloquet  (9)  a  fait  la  môme  observation  sur  le  M- 
phinus  globiceps;  enfin  Guvier  (10)  avance  que,  dans  les  Cétacés,  le  nerf  olfactif 
existe,  «  seulement  il  est  extrêmement  petit  ;  et  si  ces  animaux  ^  dit-il,  ycmissai/ 
du  sens  de  l'odorat^  il  doit  être  fort  oblitéré.  »  Carus  (11)  va  plus  loin  que  Guvier, 
et  refuse  positivement  l'odorat  aux  cétacés.  Néanmoins,  pour  prouver  qu'ils  odo- 
rent, on  a  coutume  de  citer  l'expérience  du  vice-amiral  Le  Peley  (12),  qui  dit  qu'à 
la  côte  de  Terre-Neuve  il  est  parvenu  plusieuis  fois  à  mettre  en  fuite  les  baleines 
qui  inquiétaient  ses  pêcheurs,  en  faisant  jeter  à  la  merdes  matières  putrides.  En 
admettant  la  réalité  d'un  pareil  fait,  il  nous  semble  bien  difficile  de  l'apprécier  à  sa 
juste  valeur.  Ainsi,  d'un  côté,  il  est  loin  d'être  certain  que  les  cétacés  manquent 

(tj  Joum,  dephytiol,  expériin,t  t.  V,  p.  17. 

(s)  Art.  OLFACTION  du  Dictionnaire  en  25  vol.,  t.  XXU,  p.  16. 

(3)  Voy.  mon  Traité  d'anat.  et  dephjfsiot,  du  #y«(«  nerv.  Paris,  1843,  t.  II,  p.  41. 

(4)  jénat,  disquis,  de  auditu  et  otfactu,  Pavie,  1789. 
(6)  Grundrist  der  Physiol,,  t.  II,  p.  105. 

(6)  ZeiUchrift  fur  PhytioL,  t.  11,  p.  201. 

(7)  Bulletin  delà  Société philomat,,  déc.  181  S. 

(8)  Biolog.,  t.  V,  pi.  IV. 

(9)  Encyclop,  méth.»  loc.  cit.,  p.  483,  et  dans  Osphréêiologie,  2*  édU*  ParU,  ISSI. 

(10)  Régne  anim.  Paris,  1817,  t.  I,  p.  270.  , 

(11)  Traité  élém.  d'anat.  eomp,,  trad.  de  Jourdan.  Paris,  1835, 1. 1,  p.  439. 

(12)  BCFFON,  édit.  de  Sonnini,  Histoire  des  Cétacés,  p.  97* 
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dinerfoUaciif,  et,  deTautre,  il  n*est  pas  déinootré  qu'ils  odoretit  ;  mais,  dût-on 

!rnr  acowder  un  sens  olfactif  rudimentaire,  les  anatomistes  ne  sont  pas  incme  d*ac- 

'uni  sar  le  siège  de  ce  sen». 

Assurément,  chacan  reconnaîtra  que  ces  données  d'anatomie  comparative  sont 
:rDp  conjecturales  pour  faire  admettre  que  c'est  la  cinquième  paire,  et  non  la  pre- 
aière,  qui  sert  à  l'olfaction. 

li  est  impossible,  au  contraire,  de  se  refuser  à  l'idée  que  les  nerfs  olfactifs  ont 
<ies  usages  relatif  à  l'odorat,  en  voyant  d'abord  qu'ils  sont  exclusivement  destinés 
i  i'orgioe  de  ce  sens,  et  que,  de  plus,  selon  la  refuarque  de  Scemmering  (1),  de 
Scarpa  (2),  etc. ,  ils  se  répandent  exclusivement  dans  la  partie  supérieure  des  fosses 
lusala,  qui  parait  élre  le  siège  exclusif  de  l'odorat  :  il  importe  d'ailleurs  de  noter 
qo€,  dans  les  autres  points  de  ces  fosses  qui  ne  jouissent  pas  de  la  faculté  d'être 
iinpresnonoés  par  les  odeurs,  mais  seulement  de  la  sensibilité  générale,  on  ne  ren- 
r'jotre  que  des  divisions  de  la  cinquième  paire. 

Plusieurs  faits  prouvent  que  l'olfaction  ne  s'effectue  que  dans  la  partie  la  plus 
<^tée  fies  fosses  nasales.  Faites  pénétrer  à  une  certaiqe  profondeur,  dans  l'une  de 
^os  oarines,  un  tube  de  verre  que  vous  tiendrez  horizontalement  au-dessus  d'une 
«bsunce  odorante,  puis,  la  bouche  et  l'autre  narine  étant  closes,  aspirez  ;  l'olfac- 
tioQ  sera  nulle,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'une  odeur  pénétrante  et  très  expansible. 
Beodez,  au  contraire,  la  direction  du  tube  verticale,  et  la  sensation  sera  vive, 
parce  que  lair  chargé  d'odeur  ira  impressionner  la  portion  supérieure  de  la  pitui- 
'an,  où  s'épanouissent  les  nerfs  olfactifs. 

Le  nez  forme  une  sorte  d'auvent  destiné  en  partie  à  diriger  les  odeurs  vers  la 
iiartie  supérieure  de$  fosses  nasales.  Aussi  l'importance  du  nez  se  démontre-t-elle 
par  l'abolition  ou  l'affaiblissement  de  Todorat  chez  ceux  qui  ont  perdu  cet  organe 
iccidenlellemcnt  ou  k  la  suite  d'une  maladie,  et  par  la  possibilité  de  rétablir  la 
Wtioo  à  l'aide  d'un  nez  artificiel. 

Puisqu'il  n'y  a  que  les  points  de  la  piluitaire  recevant  des  divisions  du  nerf  olfactif 
')ui  sQîeai  impressionnables  aux  odeurs,  force  est  bien  d'admettre  que  ce  nerf  est 
"(Kcjalemenl  destiné  à  l'olfaction. 

lels  sont  les  nombreux  arguments  que  nous  regardons  comme  suffisants  poiir 
uMteuir  cette  ancienne  opinion,  la  seule  vraie,  la  seule  conforme  aux  faits  anato- 
iniques  et  patholog^lues. 

Mais  quelle  est  la  valeur  des  expériences  sur  lesquelles  se  fonde  la  doctrine 
Imposée  qui  confie  à  la  cinquième  paire  le  rôle  que  nous  attribuons  à  la  première? 

En  182^1,  Slagendie  (3),  confondant  les  sensations  tactiles  des  narines  avec  les 
"flbatiotts  olfactives,  s'énonce  ainsi  :  «  Je  pris  le  parti  de  détruire  entièrement  les 
B^i  olfactifs,  bien  persuadé  d'abolir  complètement  l'odorat.  Quelle  fut  ma  sur- 
^K\  en  examinant  le  lendemain  l'animal  (chien),  de  le  trouver  sensible  aux 
'•''irs  fortes  que  je  lui  présentai  (l'ammoniaque,  l'acide  acétique,  etc.)  !  La  sen- 

biliié  de  l'intérieur  de  la  cavité  nasale  n'avait  rien  perdu  de  son  énergie  ;  l'intro- 
«^ucuood'un  st%let  avait  le  même  résolut  que  sur  un  chien  intact  —  Un  canard 
'WjaH  j'avais  enlevé  les  hémisphères  cérébraux  (par  conséquent  les  nerfs  olfactifs} 

'1.  Df  hcêi  enrephali  et  origim,  tifriroriim,  etc.  (ScrifU  fievrol,  de  LCDWIG,  t.  II,  p.  4e). 
2   À»at»m.  onnoL,  lib.  11.  De  oryano  olfactut,  etc.  Pavie,  I7H&.  —  jénatom,  ditquitU.  de 
••dffetotf4ictv.P»iiïe,  1789. 
'1  /oura,  de  pkyêiol,  exp/rim,,  t.  IV,  p.  170.171. 
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survécut  huit  jours  en  présentant  divers  phénomènes  curieux.  Il  avait,  entre  autres 

singularités,  conservé  l'odorat  pour  les  odeurs  fortes Pour  bien  m*assurer  du 

fait,  je  détruisis  sur  plusieurs  autres  animaux  les  nerfs  olfactifs,  et  les  résultats 
furent  exactement  semblables.  » 

Bien  des  fois  j'ai  constaté  aussi  combien  étaient  sensibles  à  l'action  de  l'ammo- 
niaque ou  de  l'acide  acétique  des  pigeons  qui  avaient  survécu  plusieurs  semaines  à 
l'ablation  des  lobes  cérébraux  et  des  nerfs  olfactifs:  je  les  ai  vus,  à  l'approche  de 
ces  substances,  étemuer,  se  frotter  les  narines  avec  leurs  pattes,  etc.  Mais,  ne 
trouvant  là  rien  que  de  très  ordinaire,  j'avais  garde  de  conclure,  avec  Magendie, 
que  ces  animaux  eussent  conservé  l'odorat  pour  les  odeurs  fortes  ;  car,  en  réalité, 
ils  avaient  seulement  conservé,  vu  l'intégrité  de  la  cinquième  paire,  la  sensibilité 
générale  de  lenrs  narines  :  d'où  les  mouvements  réactionnels  qu'ils  exécutaient, 
d'où  encore  le  clignement  quand  on  approchait,  à  une  certaine  distance  de  lear 
conjonctive,  les  vapeurs  acétiques  ou  ammoniacales  (*). 

C'est  néanmoins  par  de  semblables  indices  que  Magendie  avoue  «  avoir  été  mis 
sur  la  \oie  de  soupçonner  que  les  branches  que  la  cinquième  paire  envoie  dans  les 
fosses  nasales  étaient  les  organes  par  lesquels  la  sensibilité  olfactive  se  maintenait 
après  la  destruction  des  nerfs  de  la  première  paire  •  [loc,  cit.,  p.  171).  Or,  cher- 
chez-vous, dans  cet  auteur,  la  preuve  expérimentale  de  son  assertion,  vous  lisez 
avec  surprise,  quelques  ligues  plus  bas,  le  récit  d'une  expérience  qui  d'abord  n'est 
qu'insignifiante,  mais  qui  bientôt  devient  démonstrative  dans  un  sens  précisément 
opposé  au  dire  de  l'expérimentateur.  Après  la  destruction  des  nerfs  olfactifs  chex 
un  chien  braque,  •  j'ai  voulu,  dit  Magendie  (i),  m'assurer  s'il  reconnaîtrait  l'odeur 
de  la  viande,  du  fromage,  et  en  général  des  aliments.  Â  cet  effet,  j'en  ai  enfermé 
des  portions  dans  du  papier  et  je  les  ai  présentées  à  ranimai  ;  il  a  toujours  défait 
le  papier  et  s'est  emparé  des  aliments.  Mais  dans  d'autres  circonstances  il  m'a  para 
manquer  d'odorat  pour  trouver  des  aliments  que  je  mettais  près  de  lui  à  son  insu.  • 
Personne  ne  voudrait  affirmer  que,  parce  que  cet  animal  défaisait  le  papier,  il 
odorait  les  aliments  qui  y  étaient  contenus  ;  car  il  est  assez  habituel  au  chien  affame 
de  faire  la  même  chose  des  morceaux  de  papier  roulés  qu'on  lui  présente,  dussent- 
ils  ne  contenir  aucun  aliment  Mais,  dans  cette  expérience,  il  est  dit  que  Taninul 
paraissait  manquer  d'odorat  pour  trouver  les  aliments  déposés  près  de  lui  à  son 
insu  :  est-ce  de  cette  manière  que  Magendie  pense  prouver  que  •  la  sensibilité 
olfactive  se  maintient,  après  la  destruction  des  nerfs  de  la  première  paire,  par  les 

(*)  ESCIIRICRT  {De  funct.  primi  et  quinti  pant  nervorum  in  olfaclorio  organo(Journ.  de  ykifs, 
experim.,  t.  Vf.  p.  3&0)  racontr  que  Magendie  «Tait  enlevé  i  on  crapaud  {bufo)  font  le  cerr»», 
er  i'avait  remplacé  par  ane  éponge.  L'animal  vécut  ainsi  pendant  quatorze  Joon.  et  semMjit  a^seï 
Mon  ne  porter.  Conime  il  ne  lui  restait  aucun  vestige  de  la  première  paire,  on  trouva  que  c'était 
une  bonne  occasion  pour  faire  des  expcriouce^  »iir  l'oiracliou.  Quand  on  lui  approchait  du  nrx  un 
flacon  d'ammoniaque,  ranimai  reculait,  détournait  la  tête  et  se  frottait  Ir  nei  de  ses  pattr«  antf- 
rieures.  Ayant  répété  cette  expérience.  Escliriciit  nous  apprend  que  s'il  approchait  le  flaam  de 
l'anus,  il  voyait  tous  les  mêmes  phénomènes  se  produire  en  sens  contraire.  L'animal  se  précipitait 
en  avant.  1rs  mouvements  du  sphincter  étaient  très  rapides,  et  avec  ses  pattes  il  se  frottait  Tano^. 
comme  auiiaravant  il  s'était  frotté  le  net  :  •  Quoties  ano  iagemam  admovi,  ta  dua  pkenomewa^ 
sed  contraria  directione  apparehant  :  prorsum  nnitnal  prorttrrebat,  rrlerrimut  erat  sphin- 
rteris  motus  ;  et  quomodo  auterior  }tfs  anlea  nasum,  ita  posleriov  anym  polpnbal.  i  Si  l'on 
osait  condnre  des  c&périences  de  Magendie  que  l'animal  a  réeiteiiiPiit  cousrrrr  {'odorat  pour  le* 
oileun  fortes,  ou  devrait  logiquement  tirer  la  même  conclusion  de  rcltc  dernière  es|K'rien(Y 
d'Kschrirhi.  eu  <e  qui  oonrerne  la  muqueuse  anale.  Mais  chacun  voit  bien  que.  dans  tooscr^  n\ 
il  ne  |ieiit  «'agir  que  de  rinduence  de  l'ammoniaque  sur  la  sensibilité  générale  et  non  rar  l'odorat. 

'J*  Loc.  cit.,  p.  174. 
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filets  de  la  cinquième  »?  Il  faut  bien  le  croire,  puisqu'on  cherche  vainement  d'autres 
pipériences  du  même  auteur  à  l'appui  de  celte  assertion  paradoxale. 

L'expérience  précédente  supposée  bonne,  il  fallait  nécessairement  la  contre- 
épreoTe,  c'est-à-dire  couper  la  cinquième  paire  dans  l'intérieur  du  crâne  (*),  et 
ahulir  ainsi  la  faculté  olfactive.  Or  Magendie  (1)  «  voyant  les  animaux  auxquels  il 
fott  respirer  de  l'ammoniaque  et  de  l'acide  acétique  rester  impassibles  après  la  sec- 
tioo  de  la  cinquième  paire  » ,  en  conclut  que  «  l'adorai^  relativement  aux  odeurs 
f<Ktes.  cU  exercé  par  les  branches  de  la  cinquième  paire  •.  Cette  conclusion  est 
bien  loin  d'être  rigoureuse,  car  il  ne  faut  point  perdre  de  vue  que  l'ammoniaque 
et  Tacide  acétique  agissent  à  la  fois  sur  la  sensibilité  générale  de  la  pituitaire  comme 
substances  caustiques,  et  sur  sa  sensibilité  spéciale  comme  substances  odorantes; 
qo  en  coupant  la  cinquième  paire  on  neutralise  seulement  leur  action  énergique 
sor  la  preaiière,  sans  modifier  d'abord  en  rien  leur  action  sur  la  seconde  :  or,  qni 
Toos  apprendra  qu'alors,  comme  simples  odeurs,  ces  substances  doivent  encore 
&ire  naître  des  impressions  assez  vives,  assez  désagréables,  chez  les  animaux,  pour 
qu'ib  ne  demeurent  point  impassibles?  A  cause  de  leur  impassibilité^  serez-vous 
donc  en  droit  d'eu  conclure  que  réellement  les  animaux  n'odorent  plus  ?  De  sem- 
blables expériences  sont  donc  loin  de  démontrer  que  l'olfaction  se  supprime  instan- 
tanément avec  l'influence  de  la  cinquième  paire  ;  elles  prouvent  seulement,  ce  que 
d'ailleurs  personne  ne  conteste,  que  la  section  de  cette  paire  nerveuse  annule 
aussitôt  le  tact  de  la  muqueuse  nasale. 

Non  content  de  ces  expériences,  auxquelles,  selon  nous,  on  a  donné  une  fausse 
inierprétation,  on  a  voulu  encore  invoquer  la  pathologie  pour  établir  que  V odorat 
nt  réellement  exercé  par  la  cinquième  paire;  et  une  observation  de  Serres  (2)  a 
été  dtée,  par  beaucoup  d'auteurs,  comme  un  cas  de  dégénérescence  du  trijumeau 
àrtHi  avec  perte  de  l'odorat  dans  le  côté  correspondant.  Gomment  se  fait-il  qu'à  la 
pa|^  80  {ouvr,  cit.)  je  lise  le  passage  suivant  :  «  Je  fis  observer  ensuite  que  dans 
tontes  les  expériences  la  membrane  pituitaire  avait  paru  insensible,  quoiqu'on  l'eût 
irritée  avec  un  stylet  ou  les  barbes  d'une  plume  promenées  en  divers  sens  dans 
la  narine  droite.  Toutefois  l'odorat  n'y  avait  pas  complètement  disparu^  puisque 
ie  malade  avait  senti  les  potions  éthérées,  puisqu'il  avait  été  affecté  par  l'ammo- 
aiaqae  liquide  !  »  —  Cette  observation  est  donc  loin  de  confirmer  l'opinion  de  Die- 
merbroeck,  de  Méry  et  de  Magendie,  opinion  erronée  que  ne  sauraient  établir  ni 
les  eipériences,  ni  les  faits  pathologiques. 

Touiefoîs  la  cinquième  paire,  qui  préside  à  la  sensibilité  générale  de  la  mem- 
brane pituitaire,  peut  aussi  exercer  indirectement  une  certaine  influence  sur  la 
perception  des  odeurs,  sans  êlre  destinée,  comme  on  l'avance,  à  transmettre  leur 
impression  à  l'encéphale.  En  effet,  nous  verrons  plus  loin  (3)  que  cette  paire  nerveuse 
mfloeoce  la  sécrétion  du  mucus  nasal,  et  qu'elle  concouit  à  entretenir  la  muqueuse 
do  nez  dans  Fétat  d'intégrité  nécessaire  au  maintien  de  la  sensibilité  olfactive  {**), 

*  On  poorra  Toir  (art.  Cinquième  paire)  que  FoDcnA  fit  la  seclion  inira-crânieone  de  la  cId* 
<|Bicme  paire  one  aonc^e  avant  Magendie. 

(l)  Ise,  eii,^  p.  173. 

'2)  Biêîoirt  d'aine  altération  organique  du  nerf  trijumeau,  elc,  {^natomie  comparée  du 
f'rrfOM.  etr  .  Pari»,  1827,  t.  Il,  p.  67). 
-,  Fonriionâ  du  nerf  Irijumean. 

I"}Cl.  Beb>ai.d  ^Leçons  sur  la  physiol.  et  lapalttol.  du  *yst.nerv.,Vâvls,  1858,  t.  II,  p.  930 
rt  mtv.).  MBS  formuler  aucune  couclusiou  délinillve,  parait  avoir  quelque  tendance  I  revenir 
^  i'o|HMoa  de  Dkmerbroeck,  U^ry  et  Magendie,  c'ett-k-dlre  I  croire  que  la  cinquième  paire  préiide 
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Verff  opttquts. 

Si  aucun  physiologiste  n^hésite  à  croire  que  le  nerf  optique  soît  chargé  de  trans- 
mettre les  impressions  visuelles,  ce  que  démontrent  surabondamment  les  expé- 
riences, la  pathologie  et  Tanatomie  comparée,  tous  ne  veulent  point  admetire  cette 
proposition  :  Le  nerf  optique  est  le  nerf  exclusif  de  la  vision,  et  nul  autre  ne  ))eut 
le  suppléer  dans  sa  fonction  spéciale.  En  effet,  on  a  pensé  que,  dans  divers  ani- 
maux, chaque  nerf  de  sensation  spéciale,  le  nerf  optique  en  particulier,  pouvait 
être  remplacé  par  des  rameaux  de  la  cinquième  paire.  Nous  avons  déjà  comlMtta 
cette  opinion  dans  nos  considérations  générales  sur  les  sens. 

Un  résultat  qui  excite  k  la  fois  Tétonnement  et  Tintérét  est  celui-ci  :  on  peut,  sur 
l'animal  vivant,  pincer,  cautériser,  couper,  cjétruire  de  toutes  les  manières  le  nerf 
optique,  sans  donner  lieu  à  la  moindre  sensation  douloureuse  ;  qu'on  le  prenne 
avant  ou  après  son  entrecroisement,  il  paraît  complètement  insensible  dans  toute 
sa  longueur. 

Ch.  Bell  (i),  qui  le  premier  a  noté  l'iusensibilité  du  nerf  optique  aax  irriupu 
mécaniques,  a  prouvé  que  la  rétine,  considérée  comme  son  épanouissement  ter- 
minal, est  insensible  à  ces  mêmes  agents.  Magendie  (2)  a  confirmé  cette  opinion. 
«  Il  y  a  environ  quatre  mois,  dit  ce  physiologiste,  qu*on  amena  an  Bureau  cenlial 
des  hôpitaux  une  femme  affectée  de  deux  cauiractes  mûi^s,  et  qui  désirait  vire- 
ment d'être  opérée  ;  je  voulus  en  même  temps  satisfaire  à  son  vœu  et  au  grand  désir 
que  J'avais  de  m'assurer  si  la  rétine  a  cette  exquise  sensibilité  sur  laquelle  les  phy- 
siologistes et  les  métaphysiciens  ont  tant  insisté Je  dirigeai  l'aiguille  vers  le 

milieu  du  fond  de  l'œil,  et  je  touchai  très  légèrement  la  rétine  :  la  femme  ne  donna 
aucun  signe  de  sensibilité.  Je  répétai  cette  tentative  cinq  ou  six.fois,  et  le  résului 
fut  toujours  le  même.  Je  répétai  cette  observation  sur  un  homme  :  je  touchai  à 
diverses  reprises  la  rétine  ;  le  malade  n'en  fut  instruit  par  aucune  sensation,  l^ 
contact  de  l'instrument,  et  même  les  piqûres  que  j'ai  faites  sur  cet  homme  à  la 
rétine,  n'ont  point  empêché  l'opération  de  réussir  complètement  • 

Beaucoup  de  chirurgiens,  en  pratiquant  l'ablation  du  globe  oculaire,  ont  aussi 
reconnu  l'insensibilité  du  qerf  optique.  Toutefois  il  faut  lûen  se  rappeler  que  celui- 
ci  est  entouré  de  quelques  filets  venus  directement  du  rameau  nasal,  ei  ne  pas  rap- 
porter la  sensation  douloureuse  que  leur  division  doit  occasionner  à  la  section  du 
aerf  optique  lui-même. 

à  la  lois  à  laseoiiibilile  générale  des  narines  eti  la  sensibilité  spéciale  ou  olfactive;  il  rappelle,  k  cetli: 
occaBiou,  ce  qui  a  lieu  pour  la  langue  \  propos  de  la  sensibilité  goslative.  De  plu»,  il  peii»e  que  les 
faits  qu'on  a  invoqués  jusqu'iri  ne  ^oiil  pas  suffisamment  probants,  et  annonce  avoir  coninirurè 
quelques  nouvelles  eipériences  sur  la  destruction  isolée  des  deux  espèces  de  nerfs  qui  se  rendent  dai» 
la  membrane  muqueuse  des  fosses  nasales. 

Au  contraire,  dans  des  espéiienccs  toutes  récentes.  Scoiff  {Untersuch.  znr  Naturlrhre,  tic», 
de  MOLESCHOTT,  V|,  fapc.  1,  Giesfen,  1859)  s'est  appliqué  à  démontrer  que  le  nerf  de  la  |.rfniure 
paire  doit  être  considéré  comme  le  nerf  exclusif  de  Tolfaclion  :  «  Les  chiens,  dil-il,  dont  j'avais 
coupé  ce  nerf,  et  que  j'ai  conservés  vivants  après  la  guértson  de  la  plaie,  mangeaient  volontien  leun 
propres  fùces  mêlées  aux  aliments,  buvaient  leur  urine,  ne  distinguaient  plus  la  viande  du  |>aiu.  ne 
fuyaient  plus  certaines  matières  odorantes,  etc.  ■ 

(I)  Iden  ofa  New  Anatomy  ofthe  Srain.  London,  1811,  p.  36.— iVarrnftrf  ofthe  Ditcoreriet 
of  Ch.  Bell  in  the  Nervout  System,  by  Alex.  Shaw.  London,  1839,  p.  333  et  suiv. 
(3)  Journ,  de  physiol,  expéi'ifn,^  t.  IV,  p.  3 là,  t.  V,  p,  37. 
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ùès  que  ce  nerf  est  coupé,  chez  un  aoiiual»  la  popille  se  dilate;  elle  demeure 
immobile  lorsque»  prenant  le  soin  de  fermer  roettsain,  on  place  l'animai  devant  la 
bnDtére  la  plus  vive.  Jrrite-t-on  le  bout  oculaire  du  nerf  optique,  on  n'observe 
aocDn  mouvement  dans  l'ouverture  pupiUaire,  qui,  au  contraire,  se  meut  d'une 
naaière  apparente  si  rirritatioB  porte  sur  le  bout  encépàalique.  Eu  reproduisant, 
sur  des  chiens  et  des  lapins,  ces  effets  obtenus  pour  la  première  fois  sur  des  pigeons 
par  Herbert-Mayo  (1),  j'ai  pu  noter  d'abord  qu'ils  sont  loin  de  succéder  réguliè- 
renient  à  chaque  excitation  ;  que,  de  plus,  taniôt  il  y  a  contraction  simultanée  des 
deoi  iris,  et  tantdt  contraction  limitée  à  l'iris  de  l'oeil  qui  correspond  au  nerf  optique 
acité. 

.Néanmoins  j'ai  vu  le  plus  ordinairement  l'iris  de  chaque  œil  se  mouvoir  à  la 
scâte  de  l'excitation  d'un  seul  nerf  optique  ;  j'ai  feit  aussi  la  même  remarque  en 
eidtant^  chez  des  pigeons,  un  seul  des  tubercules  bijumeaux.  Déjà  Flourens  (3) 
avait  observé  que  «  l'irritation  d'un  tubercule  excite  les  contractions  de  l'iris 
opposés. 

J  ai  coupé,  à  droite,  le  nerf  moteur  oculaire  commun,  après  avoir  d'abopd 
divisé  le  nerf  optique  correspondant;  et,  en  pinçant  à  diverses  reprises  la  portion 
deceloi-ci  qui  tenait  à  l'encéphale,  je  n'ai  plus  aperçu,  avec  Heibert-Mayo  (3), 
aocone  contraction  de  l'iris  droit;  mais  ce  que  cet  expérimentateur  n'a  pas  noté, 
c'est  que  l'iris  gauche  continue  de  se  mouvoir  sous  Tiofluence  des  excitations 
mécaniques  portées  sur  le  bout  cérébral  du  nerf  optique  droit  —  Pour  donner 
I  eiplicatioo  de  ces  curieux  phénomènes,  il  faut  rappeler  d'abord  quelques  laits 
dignes  d'intérêt  : 

L'inttnence  mécanique  d'un  coup  ou  d'une  pression  sur  l'oeil  donne  lieu  à 
des  seasatîoiis  inmineuses.  Personne  n'ignore  qu'en  comprimant  soi-même  l'œil, 
apriHj  ravoir  fermé,  on  détermine  l'apparition  d'uu  cercle  de  feu,  et  qu'à  Taido 
d'une  pression  moins  forte ,  on  provoque  celle  de  couleurs  qu'on  peut  même 
tiaasformer  les  unes  dans  les  autres.  L'espèce  d'éclair  qu'on  aperçoit  en  pressant 
bruMpicmeot  le  gibbe  oculaire,  et  qui  n'est  qu'une  lumière  subjective  impropre  k 
ûire  distioguer  les  o^els  dans  l'obscurité,  dépend  de  l'irritation  mécanique  du 
aerf  opciqne  ;  car  (comme  je  l'ai  déjà  fait  observer),  au  rapport  de  phisieors  cbirur« 
gieas,  la  sectton  de  ce  nerf,  dans  l'extirpation  de  Tœil,  fait  apercevoir  au  malado 
dff  masses  considérables  de  lumière.  J'ai  pris  à  ce  sujet  quelques  informations, 
deM]oelles  il  résulte  qu'à  la  vérité  ce  phénomène  ne  s'observe  pas  d'une  manière 
canstante  dorant  ces  sortes  d'opérations  ;  mais  de  pareils  résultats  ne  viennent 
onllemeot  contredire  l'assertion  précédente,  attendu  que,  dans  les  cas  où  Tabla- 
lira  de  l'oeît  est  indiquée,  le  nerf  optique  lui-même  a  subi  souvent  une  dégénères- 
cenee  telle  qu'il  n'est  plus  apte  à  provoquer  aucune  sensation  de  lumière. 

Si  donc  le  pincement,  la  section,  etc. ,  du  nerf  optique,  donnent  lien,  chez 
rasimal,  à  une  vive  sensation  lumineuse,  on  comprendra  facilement,  d'après  ce  qui 
a  ben  dans  Fétot  normal,  qu'à  l'irritation  du  bout  cérébral  d'tm  nerf  optique  suc- 
cédait des  contractions,  non  pas  seulement  de  l'iris  correspondant,  comme  le  dit 
Herbert'Mayo,  mais  de  l'iris  des  deux  yeux  à  la  fois,  comme  nous  l'avons  observé. 
Vmis  proposons  la  même  explication  pour  rendre  compte  des  effets  analogues  que 
constatés,  en  irritant  un  geui  tubercule  bijomeau.  Alors  aussi  une 


t    Jomrn,  de  pkffêiûL  expérim.,  t.  III,  p.  349. 
'i  Rgrh,  expérim,  snr  U  $ytt.  ntrv,  ParU,  1634,  p.  153. 
J    Lne,  rit. 
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lumière  subjective  impressionne  fortement  Tanimal,  d*où  tes  mouvements  simul- 
tanés des  deax  ouvertures  pupillaires  que  nous  avons  aperçus  dans  nos  eipérieoces. 
On  n'obtient  d'ailleurs  rien  de  pareil  en  agissant  sur  les  couches  optiques,  les  lobes 
cérébraux,  etc. ,  ce  qui,  rappelons-le,  nous  confirme  dans  l'opinion  que  les  tuber- 
cules indiqués,  trijumeaux  ou  quadrijumeaux,  selon  la  classe  de  vertébrés,  font 
réellement  partie  intégrante  de  l'appareil  nerveux  de  la  vision.  Quant  à  la  sec- 
tion d'un  nerf  moteur  oculaire  commun,  qui  empêche  aussitôt  l'iris  correspondaut 
de  se  contracter,  lors  même  qu'on  irrite  le  bout  périphérique  ou  le  bout  cérébral 
du  nerf  optique  du  même  côté,  cela  s'explique  facilement,  puisque  le  moteur  ocu- 
laire commun,  par  l'intermédiaire  du  ganglion  ophthahnique,  est  le  seul  nerf  qui 
préside  directement  aux  mouvements  de  la  membrane  iris  ;  mais,  dans  ce  cas,  la 
sensation  lumineuse  ne  s'en  développe  pas  moins  quand  on  pince,  sur  le  uerf 
optique  coupé,  le  bout  qui  tient  au  cerveau  :  aussi,  l'iris  encore  mobile  de  l'œil 
opposé  doit-il,  comme  dans  l'état  ordinaire,  rendre  manifeste  cette  sensation  par  des 
mouvements  de  la  pupille,  ce  qui  a  eu  lieu  en  effet  chez  les  animaux  que  nous 
avons  observés. 

Quelques-unes  des  précédentes  expériences  sont  donc  propres  à  faire  supposer 
qu'indépendamment  des  nerfs  optiques,  les  tubercules  de  ce  nom  sont  susceptibles 
d'éprouver  les  sensations  spéciales  et  propres  au  sens  de  la  vue.  On  sait  d'ailleurs 
que  la  paralysie  complète  de  la  rétine  ne  détruit  point  la  possibilité  d'images  lumi- 
neuses dues  à  des  causes  internes.  Un  homme,  chez  lequel  l'un  des  yeux  n'exisuit 
plus,  et  que  de  Humboldt  galvanisait,  n'en  éprouvait  pas  moins  de  ce  côté  des  sensa- 
tions lumineuses.  Lincke  (1)  nous  apprend  qu'un  malade,  auquel  on  avait  pratiqué 
l'extirpation  du  globe  oculaire,  vit  aussi,  du  côté  correspondant  et  pendant  quel- 
ques jours,  toutes  sortes  de  phénomènes  lumineux  subjectifs,  qui  le  tourmentèrent, 
au  point  de  faire  naître  en  lui  l'idée  qu'il  les  voyait  réellement  sons  ses  yeux. 

Quant  à  l'usage  du  mode  d'entrecroisement  particulier  aux  nerfs  optiques, 
diverses  hypothèses  ont  été  émises.  Selon  Wolhston  (2),  cet  entrecroisement  sert 
à  la  vue  simple  avec  deux  yeux,  en  même  temps  qu'il  nous  révèle,  pour  ainsi  dire, 
le  mécanisme  de  l'hémiopie,  affection  dont  ce  savant  avait  été  atteint  Dans  son 
opinion,  chaque  nerf  optique,  pris  d'abord  en  arrière  du  chiasma,  est  supposé  se 
diviser,  en  ce  point,  eu  deux  parties  égales,  l'une  allant  directement  former  la  moitié 
externe  de  la  rétine  de  son  côté,  et  l'autre  marchant  obliquement,  au  contraire,  vers 
la  moitié  interne  de  la  rétine  du  côté  opposé  :  or,  comme  l'objet  visible  qui  frappe 
le  côté  externe  de  l'une  des  rétines,  frappe  nécessairement  l'interne  de  la  rétine 
opposée,  "Wollaston  en  conclut  que  nous  voyons  l'objet  simple,  parce  que  nous  le 
voyons  par  un  seul  nerf,  et  que,  dans  l'hémiopie,  tout  on  côté  du  champ  visuel 
des  deux  yeux  demeure  iuactif,  par  la  raison  qu'en  arrière  du  chiasma  un  nerf 
optique  tout  entier  reste  dans  l'inertie. 

On  ne  peut  guère  admettre  que  l'entrecroisement  partiel  des  nerfs  optiques 
aide,  comme  on  l'a  supposé,  à  confondre  en  une  seule  les  sensations  des  deux  yeux  ; 
car  cette  fusion  est  évidemment  une  opération  intellectuelle.  Les  appareib  de  l'ouïe 
ne  paraissent  pas  croiser  leurs  nerfs,  et  pourtant  n'en  apprécient  pas  moins  l'unité 
d'un  son.  De  plus,  puisque  la  moindre  déviation  de  l'un  des  axes  optiques  nous 

(1)  De  fungo  medutlavi,  etc.  Lipsix,  1834. 

(i)  Philo»,  TrantacL  of  tUe  Society  ofLondon  far  Ihe  ffear  1821,  p.  1  {Aickive*  ^'*éi,dt 
méd,^  1"  série»  t.  VII,  p.  6«o). 
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Ul  voir  double,  ks  aensaiions  des  deux  yeux  ne  sont  doue  point  organiquement 
coofondoes  dans  le  chiasma. 

Dngés  (i),  avec  d'autres  physiologistes,  croit  que  Ja  décussation  est  partielle  et 
000  toule  dans  les  vertébrés  supérieurs,  aûn  que  chaque  œil,  même  isolément 
jfDppessMMiBé,  intéresse  dans  ses  opérations  les  deux  moitiés  de  l'encéphale  ;  et  aûn 
qœ,  dans  le  cas  d'impressions  simultanées,  le  sensoritim  puisse  doubler,  ou  à  peu 
près,  rintensité  des  perceptions,  en  rendre  l'appréciation  plus  vive,  plus  rapide  : 
en  même  temps,  la  fusion  des  deux  impressions  reçues  à  la  fois  lui  semble  devoir 
être  plus  facile. 

On  ne  sait  point  encore  positivement  pourquoi  les  nerfs  optiques  s'entrecroisent, 
ft  il  n*est  guère  possible,  jusqu'à  présent,  de  saisir  les  relations  qui  existent  entre 
cette  disposition  anatomique  et  la  fonction  visuelle.  D'ailleurs,  ces  relations  seraient 
beaucoup  oioins  importantes  qu'on  n'est  porté  à  le  croire,  si  toutefois  on  admettait 
comme  exactes  l'observation  de  Vésale  (2),  celles  de  Yalverda  (3}  et  de  Loesel  (4) 
qni  disent  avoir  connu  des  personnes  douées  d'une  vue  parfaite,  et  chez  lesquelles 
les  neris  optiques  ne  s'entre-touchaient  même  point. 

Si  les  impressions  visuelles  extérieures  sont  incontestablement  transmises  à  l'en- 
céphale par  les  nerfs  optiques,  si  les  tubercules  bljumeaux  ou  quadrijumeaux 
paraissent  liés  à  l'exercice  de  la  vision,  connaît-on  la  région  encéphalique  à 
laquelle  doivent  arriver  ces  impressions  pour  être  élaborées  et  pour  laisser  des 
traces  et  des  souvenirs  durables  ?  Cette  importante  question  a  été  examinée  quand 
nous  nous  sommes  occupé  de  l'étude  physiol(^ique  de  l'encéphale. 

Verf  auditif. 

Ce  nerf  a  pour  mission  de  conduire  jusqu'au  centre  perceptif  les  impressions 
auditives  :  mais  l'anatomie  comparée,  les  expériences  et  la  pathologie  nous  appren- 
■ent  que  ses  diflérentes  branches  n'ont  pas  une  égale  importance,  et  que  la 
IfTOHehe  vestibulaire  est  U  plus  essentielle  à  l'audition.  Ne  doit-on  pas,  en  effet, 
regarder  le  vestibule  comme  la  partie  principale  du  labyrinthe,  puisque  c'est  celle 
qui  reste  la  dernière,  et,  en  définitive^  celle  à  laquelle  se  réduit  l'oreille?  Après  le 
vestibule,  toutes  les  autres  parties  sont  comme  accessoires  ou  représentent  des 
organes  de  renforcement  et  de  perfectionnement  Dans  les  crustacés  et  les  mol- 
kttqnes,  où  l'oiigane  de  l'ouïe  est  encore  apercevable,  et  même  dans  les  poissons 
qdoiionies,  on  ne  trouve  plus  qu'une  petite  poche  contenant  un  peu  de  liquide  et 
■n  corps  lapîUiforme  :  cette  poche  est  l'analogue  du  vestibule  chez  les  animaux 
supérieurs,  et  le  nerf  qui  s'y  distribue  représente  seulement  la  branche  vestibu- 
)aàtt  dn  nerf  auditiL 

D'expériences  dans  lesquelles  il  avait  successivement  enlevé  les  divers  com- 
paniments  de  l'oreille  interne,  et  détruit,  par  conséquent,  les  nerfs  qui  s'y  distri- 
buent, Ftonrens  (5)  a  conclu  que  •  la  partie  la  plus  essentielle  à  la  fonction  audi- 
the  est  évidemment  Yexpansion  nerveuse  du  vestibule.  C'est  même,  à  la  rigueur, 

(t)  JUe.  eU,,  p.  S97. 

(t)  Jte  rtrforU  kumani  fabriea»  Bâle,  l54a,  lib.  IV,  cap.  iv,  p.  SSb. 
(3)  tH  êtéikuê  et  cauêiê  m&rborum,  epltt.  xiil.  n*  7. 
(l)  ikrenib.,  p.  60.  cité  par  IIali.br  dana  EUm.  pkytiol,,  t.  V,  p.  SiS. 
(ft)  Jkdkrdhca  «vr  ies  eondUkonê  fondamentaUê  de  i'audUion  et  sur  U$  ditertei  causet  de 
iM  âmrdaé^  mémoin  commmiiqaé  k  r Académie  dea  tcicocca  le  97  décembre  isai. 
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ajoute  ce  physiologiste,  la  seule  partie  indispensable;  car  toutes  les  autres  peuvent 
être  ôtées,  et  pourvu  que  celle-là  subsiste,  l'audition  subsiste.  » 

L'analyse  physiologique  se  montre  donc  ici  parfaitement  d'accord  avec  les 
données  offertes  par  Tanatomie  comparée. 

Valsalva  et  Kranits,  au  rapport  d'Ësser  (i),  citent  des  cas  d'absence  on  de  des- 
Iruction  do  limaçon  et  de  la  branche  limatéenne  da  nerf  auditif,  chez  l'honinie, 
sans  que  la  facalté  d'entendre  et  même  de  distinguer  les  divers  sons  ait  été  détruite. 

Les  physiologistes  ne  possèdent  point,  jusqu'à  présent,  de  données  positives  pour 
savoir  quelles  sont  les  attributions  distinctes  des  deux  branches  du  nerf  auditif: 
ils  savent  seulement  qu'à  l'une  d'elles  est  confié  nn  rôle  plus  directement  lié  à 
l'audition  en  général  (*). 

On  a  déjà  vu  que  ce  nerf  est  insensible  aux  irritations  mécaniques,  c'est-à-dire 
qu'on  peut  le  diviser,  le  détruire  chez  les  animaux,  sans  provoquer  la  moindre 
sensation  douloureuse  (^^). 

En  faisant  agir  l'électricité  sut*  tes  nerfs  auditifs,  on  peut  donner  lieu  à  des  sen- 
sations auditives  :  à  ce  propos,  nous  avons  déjà  rapporté  l'expérience  dans  laquelle 
Volta,  ayant  compris  ses  oreilles  dans  le  courant  d'une  pile  de  quarante  couples, 
entendit  un  sifflement  et  un  bruit  saccadé  pendant  tout  le  temps  que  le  circuit  de* 
meukti  fermé;  nous  avons  également  cité  une  expérience  analogue  de  Hitler. 

Les  excitatiohs  dii  nerf  audiiîF  peuvent,  en  outre,  déterminer  d'autres  sensa- 
tions remarquables  dans  certaines  régions  dû  corps  et  produire  quelques  mouve- 
ments réflexes.  Un  bruit  violent  produit,  chez  tous  les  individus,  le  cillement  des 
paupières.  Chez  ceux  dont  le  système  nerveux  est  très  impressionnable,  un  son 
inopiné  est  parfois  suivi  d'une  sensation  générale  désagréable,  comme  celle  qui 
résulte  d'une  commotion  électrique  dans  le  corps  entier.  Certains  bruits,  par 
exemple  celui  de  la  lime  appliquée  au  fer,  provoquent  chez  beaucoup  d'individus 
une  sensatfioki  très  pénible  dans  les  dents  ou  un  frisson  de  toot  lé  corpk.  Quelques 
personnes  sentent  la  salive  leur  venir  à  la  bouche  quand  elles  entendent  des  sons 
aigus,  etc. 

On  a  avancé  que  le  nerf  auditif  pouvait  être  suppléé  par  la  cinquième  paire  ; 
BOUS  savons  déjà  quelle  est  la  valeur  de  cette  assertion. 

Lés  altérations  morbides  limitées  au  nerf  auditif  sont  bien  rares  :  presque 
toujours  là  lésioih  qui  le  paralyse  agit  sur  les  nerfs  ou  les  organes  voisins,  de  sorte 
qu'il  serait  inutile  de  rapporter  ces  nombreux  exemples,  dans  lesqueb,  d'ailleurs, 
l'audition  a  été  plus  ou  moins  compromise.  Haigthon  (2)  a  trouvé  quelquefois,  chei 
les  sourds-muets,  le  nerf  auditif  beaucoup  plus  petit  qu'à  l'état  normal;  ce  fait  a 
été  observé  plusieurs  fbis,  entre  autres  par  SilVius,  Hoffmann  et  Areods;  Itard  (5) 
l'a  vu  aussi,  mais  il  pense  que  l'atrophie  du  nerf  auditif  est  plus  souvent  l'effet  que 

(1)  Mém.  tur  Ut  fonet.  des  diverèeM  pariiei  de  i'ûr^àne  auditif,  analftë  pir  BacsCHET, 

(*)  L'opinion  qvl  contiste  à  bire  d'une  porlicn  du  nerf  audUif  une  opioe  do  cmtre  uer' 
veux,  ayant  une  influence  très  grande  sur  les  mouvements  (Floureks,  ouvr.  cit,,  p.  487,  et 
BfioWN^éQtxRD,  Experim.  Researehes,  1863,  p.  21  et  99).  vient  d'être  combattue  par  Scairr 
[Lehrlmch  der  Phyiiol,y  Labr,  1858-59,  p.  399)  à  l'aide  d'cipërienoes  faites  sur  des  mammiférfs 
et  sur  des  grenouille». 

(**)  Toutefois  BROWN-SéQVARO  {Experim.  Hesearehet,  ete.»  1853,  p*  al  et  99)  ■aMire«|iie, 
chez  les  batraciens,  il  a  trouvé  le  nerf  auditif  extrêmement  sensible,  ce  qui  le  difTéréocie,  dit-il, 
des  nerfs  optique  et  olfactif. 

(a)  Sfetn.  ûfîhe  Med.  Society,  t.  III,  p.  1. 

(3)  Traité  des  maladiee  de  l*oreiUe  et  de  VaudHion.  Paris,  I8S1,  1. 1,  p.  399. 
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la  cause  de  la  sordité.  «  Les  altérations  organiqneH  de  ce  nerf,  dit  Serres  (1),  pro- 
dnisent  la  perte  de  Taudition.  de  même  qnc  celles  do  nerf  optique  produisent  la 
cécité.  Celles  que  j'ai  observées  avaient  produit  une  atrophie  du  nerf,  ou  une 
hypertrophie  avec  ramolHsseinent  considérable  de  sa  substance  dans  le  canal  au- 
ditif; deux  fois  je  l'ai  rencontré  réduit  en  ane  matière  pultacéed'nn  blanc  jaunâtre. 
Je  dois  faire  observer  ici,  par  anticipation,  que,  dans  les  maladies  organiques  du 
plancher  du  quatrième  ventricule,  je  n'ai  pas  toujours  observé  une  diminution 
do  sens  de  l'ouïe  proportionnelle  à  l'altération  morbide.  » 

Nerfs  encéphaliques  sensiliFs. 

Ayant  déjà  exposé  (page  1 90)  les  caractères  communs  aux  nerfs  de  cette  classe, 
dans  laquelle  je  range  les  portions  ganglionnaires  iù  trijumeau,  du  glosso-pharyn- 
gien  et  du  pneumogastrique,  j'aborderai  tont  de  suite,  au  point  de  vue  physio- 
logique, l'étude  spéciale  de  chacun  de  ces  nerfs. 

Bferf  trijumeau  (*). 

La  question  de  savoir  si  les  deux  nerfs  de  la  face,  le  trijumeau  et  le  facial,  sont 
appelés  à  remplir  des  fonctions  distinctes,  a  été  posée  seulement  par  des  physiolo- 
gistes de  notre  siècle.  Pour  connaître  Tétat  de  la  science,  sur  ce  point,  au  temps 
de  Halier,  il  suffit  de  lire  ce  qu'a  écrit  J.  -F.  Meckel  (2)  sur  les  usages  de  ces 
paires  nerveuses.  Alors  on  s'accordait  à  croire  que  Tune  et  l'autre  présidaient 
à  la  fois  à  la  sensibilité  et  aux  mouvements  de  la  face,  et,  partant,  toute  investi- 
gation physiologique  ultérieure  pouvait  paraître  sans  but 

Bellingeri  (3)  est  le  premier  qui,  eu  1818,  ait  eu  l'ingénieuse  pensée  d'attribuer 
des  usages  diflérents  à  la  cinquième  et  à  la  septième  paire  des  nerfs  encéphaliques. 
Malheureusement,  la  plupart  de  ses  assertions  sont  entachées  d'erreur  :  ainsi  il 
croit  à  tort  que  la  sensibilité  tactile  de  la  face  est  due  à  rinflueuce  du  facial  ;  que 
la  portion  ganglionnaire  du  trijumeau  fait  contracter  involontairement  les  muscles 
de  la  face,  pour  exprimer  les  diverses  émotions  de  Tàme,  telles  que  la  joie,  la 
tristesse,  l'amour,  la  crainte,  etc.  ;  qu'elle  préside  aux  mouvements  de  l'iris,  de  la 
luette,  du  voile  du  palais  et  de  la  région  supérieure  du  pharynx,  parties,  ajoute- 
t-il.  qui  ne  jouissent  que  de  mouvements  involontaires  et  purement  organiques.  Au 
coatraire,  on  doit  leuir  grand  compte  de  ce  que  Bellingeri  a  écrit  concernant  l'in- 
fluence de  la  cinquième  paire  sur  les  sécrétions.  — Quant  aux  deux  observations 
pathologiques  consignées  dans  son  mémoire,  évidemment  il  leur  a  donné  une  fausse 
interpréution,  puisque  l'une  d'elles  prouve  que  le  trijumeau  est  un  nerf  de  senli- 
inent,  et  que  l'autre  ne  démontre  nullement  que  le  facial  serve  à  la  sensibilité  tactile 
de  la  face. 

(1)  Ouvr.  ciU,  t.  I^p.  453. 

(*)  Il  ne  icra  question  de  la  racine  motrice  du  trijumeau  détignée  par  Bblunceri  et  EacimiCHT 
mis  le  nom  de  nerf  maslieateur  qa'A  propos  des  nerfs  moteurs  encéphaliques. 

(2)  De  nervis  faciei  {Mém»  de  l'Acad,  des  sciences  dr  nerîin,  1751,  p.  19).—  Dêqniniûpare 
nertorum  (Gœttingue,  1748)  réimp.  AàUsSaHpt,  nevrûL  min.de  LODWIG,  1701,  t.  I,  p.  I4b. 

(3)  IHssert,  inavg.  de  nervis  faciei;  quinti  etseptimi  nerffûrntn  paris  fkneliones,  Augusix 
TauriDorum,  1818  (Omodei  Jnnali  univ.  di  med.,  IS27,  febr.  emanot  —  Jenm,  éêt  prcfrés 
'ie*  se,  méd,,  1827,  t.  IV,  p.  24). 
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(^ela  poisé,  qui  pourrait  contester  à  Ch.  Bell  la  gloire  d*avoir  introduit  dans  la 
science  ces  vérités  nouvelles,  que  le  facial  a  mission  de  faire  contracter  les  muscles 
sous-cutanés  de  la  face,  et  la  portion  ganglionnaire  du  trijumeau  de  transmettre  à 
Tencéphale  les  impressions  tactiles  développées  dans  cette  région  ?  Une  pareille 
découverte,  si  féconde  en  applications  à  la  pathologie  et  à  la  thérapeutique,  n'est- 
elle  pasd'ailleurs  une  conséquence  naturelledes  belles  recherches  que,  dès  181 1(1), 
le  physiologiste  anglais  avait  faites  sur  les  racines  spinales,  dont  les  postérieures  lui 
parurent  alors  destinées  à  la  sensibilité,  et  les  antérieures  au  mouvement?  Toutefois 
Topinion  de  Ch.  Bell  sur  les  attributions  distinctes  des  deux  nei-fs  de  la  (ace,  émise 
seulement  en  1821  (2),  offrit  d'abord  une  certaine  restriction:  cet  auteur  avauça, 
dans  ses  premiers  mémoires,  que  les  muscles  des  lèvres  et  des  joues  étaient  mis  eo 
mouvement  par  des  nerfs  différents,  sidvaut  qu'ils  servaient  à  l'expression  de  la  face 
ou  à  la  mastication;  il  rapporta  les  mouvements  du  premier  genre  au  facial,  et  les 
mouvements  de  ces  parties  relatifs  à  la  mastication,  à  la  cinquième  paire.  Assuré- 
ment, c'était  là  une  erreur,  du  reste  en  partie  avouée  plus  tard  par  Ch.  Bell  lui- 
même,  et  facile  à  démontrer  en  coupant,  chez  un  animal,  la  septième  paire  des 
deux  côtés  de  la  face  :  il  devient  alors  évident  que,  quel  que  soit  l'acte  auquel  les 
muscles  des  lèvres  et  des  joues  coopèrent,  leur  contraction  est  toujours  mise  eo 
jeu  exclusivement  par  cette  paire  nerveuse. 

L'expérimentateur  anglais  avait  coupé,  chez  l'âne,  les  divisions  du  trijumeau, 
seulement  au  niveau  de  leurs  points  d'émergence  à  la  face  :  mais  Fodera  (3],  à  la 
fin  de  1822,  pratiqua,  sur  des  lapins,  la  section  intra-crânienne  du  tronc  entier 
de  ce  nerf,  expérience  à  laquelle  bientôt  Magendie  {U)  attacha  son  nom.  Après 
cette  section,  Fodera  observa  l'extinction  de  la  sensibilité  dans  toutes  les  parties 
externes  de  la  face,  Tintérieur  des  narines,  des  joues,  à  la  surface  du  palais,  de  la 
langue,  etc. 

Herbert-Mayo  (5)  publia  aussi,  la  même  année,  ses  recherches  à  ce  sujet  :  il 
coupa,  sur  des  pigeons  vivants,  la  cinquième  paire  dam  le  crâne,  et  nota  la  perte 
du  sentiment  dans  les  réglons  auxquelles  elle  se  distribue.  Faisant  allusion  à 
d'autres  expériences  qu'il  fit,  chez  l'âne,  sur  les  branches  de  ce  nerf,  Herbert-Mayo 
assure  que  «  la  section  des  sus-  et  sous-orbitaires  et  du  maxillaire  inférieur,  dans 
les  endroits  où  ils  sortent  de  leurs  canaux  pour  se  répandre  sur  la  face,  abolit  seu- 
lement  la  sensibilité  dans  les  parties  correspondantes  de  cette  région,  tandis  que 
la  section  du  nerf  facial  paralyse  les  muscles  de  la  face  ».  Puis,  le  même  auteur 
rapporte  un  cas  de  lésion  de  la  cinquième  paire,  qui  lui  avait  été  communiqué  par 
Uac-Michad. 

Cette  observation  offre  de  l'intérêt  en  ce  que,  une  année  avant  les  expériences  de 
Magendie  et  l'observation  confirmative  de  Serres,  elle  avait  déjà  démontré  l'inter- 
veulion  nécessaire  du  nerf  trijumeau  pour  entretenir  les  organes  des  sens  dans  leur 
intégrité  matérielle  et  physiologique.  En  effet,  le  malade  cité  par  Herbert-Mayo 
avait  perdu,  indépendamment  de  la  sensibilité  générale  dans  le  côté  gauche  de  la 

(1)  Jnidea  ofa  New  Jnaiomy  of  the  Brain,  London,  1811. 

{%)  Manual  for  tke  Student  cf  Anatomy,  by  John  Shaw.  LoDdon,  1831.  — Onjpatiial  Para- 
lygU  du  même  auteur  {Transaei,  Med,'Chir,,  t.  XII  ;  —  Joum,  de  phystoi,  expénm»,  isil, 
t.  1.  p*  aS4  t  —Ibid.,  1832,  t.  II,  p.  6«). 

(3)  Joum»  de  phyiiol,  exj)érim,,  t.  III,  p.  207. 

(4)  IM.,  1824.  t.  IV,  p.  173. 

(b)  Jnatomicai  and  Bhytiological  Commentaries,  n?  1.  London,  1822.  —  Extrait  dans  le 
Joum.  de  physiol,  expérim.t  1823,  t.  lll,  p.  340  et  suiv. 
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îice,  l'osagc  des  sens  du  même  côté  ;  son  œil  était  en/lamrné  et  la  cornée  ulcérée 
a  M  surface;  cet  œil  et  les  paupières  corrcspondanles  étaient  immobiles  ;  le  côté 
çauche  de  la  face  était  œdématt  ux, 

Magendie  (1),  en  i82/i,  reproduisit  rcxpérience  de  Fodera,  dont,  Tannée  pré- 
oticDte,  il  avait  publié  les  résultats  dans  le  tome  III  de  son  Jow^al  de  pht/sio- 
%!>,  c'est-à-dire  qa*il  coupa  aussi  le  trijumeau,  dans  l'intérieur  du  crunc  d'un 
lapin,  mais  de  manière  ù  ne  pas  compromettre  la  vie  d'une  manière  immédiate. 
Comme  Fodera,  il  reconnut  que  toute  sensibilité  avait  disparu  du  côté  correspon- 
dant de  la  face,  de  riiUérieurdunez,  etc.;  et  en  outre  il  constata,  comme  cela  avait 
été  déjà  (ait  chez  le  malade  dont  parle  Herbert-Mayo  (2),  de  graves  lésions  de 
Dutrition  dans  le  globe  oculaire,  FimnDobilité  de  cet  organe  et  des  paupières  qui  le 
rfcouvrent  Enfin,  dans  un  mémoire  ultérieur,  iMagendie  (3)  signala  l'influence 
fkheosc  de  la  section  du  trijumeau  sur  l'odorat,  le  goût  et  mCme  sur  l'ouïe. 

Escfaricht  (^),  Schœpf  (5),  Backer  (6),  etc.,  établirent  aussi,  à  l'aide  d'expé- 
riences  variées,  les  rôles  dilTérenlsdu  trijumeau  et  du  facial  ;  de  plus,  Eschricht  dé- 
ojootra  que  le  second  n'est  sensible  qu'à  cause  de  ses  connexions  avec  le  premier. 

Eo  traçant  tout  d'abord  ce  résumé  historique,  qui  contient  plusieurs  faits  im- 
portants snr  lesquels  nous  reviendrons  avec  détail,  cous  avons  voulu  remplir  un 
devoir,  celai  de  rendre  à  chaque  auteur  le  fruit  de  ses  veilles. 

00  sait  déjà  que  tous  les  nerfs  (racines  spinales  postérieures),  qui  communiquent 
spécialement  avec  le  faisceau  postérieur  delà  moelle,  sont  exclusivement  en  rapport 
aiec  l'exercice  de  la  sensibilité.  Or,  la  grosse  racine  du  trijumeau  plonge  dans  ce 
lai&ceau  médollaire  qui,  au  niveau  du  bulbe,  prend  le  nom  de  corps  resti forme; 
déplus,  elle  présente  un  ganglion  {ganglion  de  Casser)  comme  les  racines  spinales 
piMérienres,  et  enfin  sa  répartition  dans  les  enveloppes  tégumentaires  révèle  un 
wriàe  sentiment  :  l'induction  et  les  données  anatomiques  tendant  donc  à  établir  un 
[lareil  rôle.  Toutefois  ces  données  seraient  insuffisantes  sans  les  preuves  fournies 
pr  rcxpérimentation  ;  car  des  filets  de  la  portion  ganglionnaire  du  trijumeau 
^'arrêtant  aussi  dans  l'épaisseur  des  muscles  sous- cutanés  de  la  face,  de  ceux  de 
la  langue,  do  globe  oculaire,  etc. ,  on  pourrait  croire,  si  l'on  oubliait  que  les 
nitbcles,  pour  l'exercice  régulier  de  leur  faculté  motrice,  ont  besoin  d'être  sen- 
Mbi(i»,  que  ces  filets  président  à  leur  contraction.  On  pourrait  le  croire,  surtout  si 
i 00  sen  rapportait  aveuglément  à  cette  loi  fausse,  posée  par  quelques  physiolo- 
2>ttt,  savoir  :  que  •  la  différence  fonctionnelle  des  nerfs  dépend  de  leur  dis^ 
*  ibuiian  dan»  tel  ou  tel  organe  »  ;  qu'ainsi  un  nerf  est  conducteur  du  sentiment 
iODqo'il  plonge  dans  un  organe  sensible,  et  conducteur  du  mouvement  toutes  les 
Iw^  qu'il  se  distribue  à  im  organe  contractile. 

S'il  en  était  ainsi,  on  devrait  admettre  que  les  filets  musculaires  de  la  grosse 
racine  du  trijumeau  conduisent  aux  muscles  le  principe  du  mouvement;  et,  pour- 
taot,  des  expériences  péremptoires  vont  nous  démontrer  le  contraire.  C'est  aussi 
a  tortqtt'oo  a  pensé  que  la  cinquième  paire  pouvait,  parfois,  suppléer  les  nerfs  de 

1  /•«m.  de  pk^iloL  expérim.»  1834,  t.  IV,  p.  176. 

1)  Dana  le  même  tome  Itl  du  Journ,  de  phytiol,  expérim.,  rédigé  par  Uagendie. 
'\  Même  tUemril,  t.  IV,  p.  303. 

t,  Ot  fmmctiOHtbuê  êfplimi  et  quinli  parh  nrrvorum  in  facie  propriit  (Copenhague,  182&), 
4iwlet«Be  VI  da  Journ,  dephytiol,  expérim,,  p.  328. 
'*)  MfC&EL*S  >#rrA.,  1837.  p.  400. 
«,  Commu%taUoadquœftiontmphytiologicam,t\c,  Utreclit,  183o. 
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seusalions  spéciales,  te!.sque  roplique,  l'olfactif  et  l'acoustique  ;  et  nous  avons  déjà 
combattu  cette  opinion  paradoxale. 

Pour  prouver  que  les  filtls  musculaires  de  la  portion  ganglionnaire  du  iriju- 
meau  sont  absolument  inc^ipables  de  provoquer  dircctethent  des  contractions  cl 
qu'ils  ne  sont  pas  doués  de  motricité,  nous  avons,  sur  le  cheval  et  le  chien,  aprè» 
avoir  enlevé  les  lobes  cérébraux  et  séparé  le  trijumeau  de  la  protubérance  annu- 
laire, fait  passer  des  courants  électriques  seulement  dans  sa  grosse  racine,  en 
l'isolant  de  la  racine  grcle  h  Taide  d'une  lame  de  verre  {*)  :  jamais  nous  n'avons 
aperçu  le  plus  léger  mouvement  de  la  face,  de  la  langue,  du  globe  oculaire,  de 
l'iris,  du  voile  du  palais  ni  de  la  mâchoire  inférieure.  Des  résultais  également 
négatifs  ont  été  constatés,  en  agissant  sur  les  nerfs  sus-  et  sous-orbitaires,  sur  le 
mentionnicr;  le  temporal  superficiel,  le  buccal  pris  au-devant  du  niasséter,  et  enfin 
sur  le  lingual.  Au  contraire,  comme  terme  de  comparaison,  prenions-nous  riiy()o* 
glosse  ou  le  facial,  aussitôt  survenaient  de  vives  contractions,  soit  dans  la  langue, 
soit  dans  les  paupières,  les  narines,  les  loues  et  les  joues  ;  était-ce  aussi  la  racine 
grêle  du  trijumeau  {nerfmosiicalevr)  qui,  dans  le  crâne,  subisisait  l'action  du 
courant  électrique,  la  mâchoire  inférieure,  d'abord  abaissée,  se  rapprochait  am 
une  certaine  force  de  la  supérieure. 

Ces  expériences  com|)aratives  donnent,  par  conséquent,  des  résultats  analogue» 
à  ceux  (pii,  déjà,  ont  été  mentionnés  à  propos  des  deux  ordres  de  racines  spi- 
nales, et  elles  prouvent  surtout  que  certains  lilels  de  la  portion  ganglionnaire  du 
trijumeau  |)euveut  aboutir  aux  muscles  sans  avoir  mission  de  les  faire  contracter. 
Ces  lilels  ne  se  rapportent  qu'à  la  sensibilité  particulière  à  la  Gbre  charnue  (**). 

Si  l'on  excepte  la  peau  qui  recouvre  la  partie  postérieure  de  la  tête,  la  muqueuse 
qui  tapisse  la  base  de  la  langue,  une  partie  du  pharynx,  les  piliers  du  voile  du 
palais,  la  trompe  d'Eustache  et  la  cavité  du  tympan  (1),  on  sait  que  le  trijumeau  se 
distribue  au  reste  des  téguments  cutanés  et  muqueux  de  la  tétc,  en  y  comprenant 
les  dents,  les  glandes  salivaires,  lacrymales,  etc.  Aussi  la  section  inti^a-crânmm 
du  tronc  entier  de  ce  nerf,  comme  Fodera  (2}  l'a  démontré,  ne  maiique-t-elle  point 
d'anéantir  le  sentiment  dans  toutes  ces  dernières  parties. 

Pour  pratiquer  cette  section  sur  des  lapins,  j'emploie  un  instrument  à  tige 
d'acier,  cylindrique,  épaisse  d'un  millimètre  et  demi,  longue  de  cinq  centimètres, 
munie  d'un  pas  de  vis  sur  lequel  chemine  un  curseur  qui  sert  à  délimiter  d'avance 
la  longueur  exacte  que,  pendant  l'opération,  on  doit  donner  à  la  tige  elle-même, 
terminée  par  une  très  petite  lame  mince  et  tranchante  :  sur  le  manche,  se  trouve 
un  point  de  repère  qui  indique  la  position  de  la  lame  engagée  dans  le  crâne.  Ayant 
d'abord,  sur  le  crâne  vide  d'un  lapin,  mesuré  l'étendue  à  franchir  pour  diviser  le 
tronc  de  la  cinquième  paire  à  son  passage  sur  le  rocher,  j'arrête  le  curseur  au 
point  convenable  pour  éviter  la  lésion  de  la  protubérance  ou  du  pédoncule  céré- 
bral ;  puis,  sur  l'aRÎmal  vivant,  l'instrument  est  introduit  au:devant  du  conduit 

(*)  Afin  d'eipérimenler  plus  coromodément,  il  convient  de  fendre  Tespèce  d'arcade  qae  la  dorr- 
mère  forme  au'dessus  de  la  dépression  du  rocher  sur  laquelle  glisse  te  trijumeau. 

(**)  Nous  avons  Aé]ï  vu  qu'il  existe  des  fibres  nerveuses  {vaiO'inotrices)  en  rapport  mMial 
avec  les  actes  nutritifs  :  on  en  rencontre  un  certain  nombre  dans  la  cinquième  paire. 

(1)  ARNOLD  pense  que  des  filets  de  l'auriculO'temporal,  divi!tiou  du  nerf  trijumeau,  se  resdeoi 
à  la  muqueuse  de  celte  cavité. 

(2)  Loe.  cit. 
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au.jjiircxicmcdaus  une  direclioii  horizontale,  de  manière  à  former  uu  angle  droil 
3tpc  la  partie  latérale  de  la  face  et  à  côtoyer  la  base  du  crâne.  A  peine  la  cin- 
quième paire  est-elle  atteinte,  que  des  cris  aigus  se  font  entendre;  alors  ou 
(ojprime  à  rinstruiuenl,  dont  on  élève  un  peu  le  manche,  de  légers  mouvements 
de  dedans  eu  dehors,  et  la  section  du  tronc  nerveux  ^'effectue  au  milieu  des  plus 
\'i\es  douleurs. 

Plusieurs  accidents,  que  j*ai  signalés  ailleurs  (1),  peuvent  compliquer  cette  opé- 
ration délicali*.  Je  rappellerai  seulement  ici  qu'en  appuyant  avec  un  peu  trop  de 
/<»rce  rinstninient  sur  la  base  du  crâne,  il  ra*est  arrivé  quelquefois,  sur  déjeunes 
bpins,  de  rompre  le  rocher,  et  de  trouver,  à  Tautopsie,  le  facial  et  Vacouatique 
déchirés  ou  conlus.  Cet  accident  est  certainement  arrivé  aux  expérimentateurs  qui 
oot  prétendu  que  la  section  de  la  cinquième  paire  entraînait  la  perte  immédiate  de 
i'oaîe  et  la  paralysie  absolue  des  mouvements  de  la  face. 

Lopératioii  étant  convenablement  exécutée  sur  un  seul  nerf  trijumeau,  on  ne 
iDioque  jamais  de  constater  Vanestlmie  la  plus  complète  dans  tous  les  organes  du 
rôté  correspondant  qui  reçoivent  des  rameaux  de  ce  tronc  nerveux:  c'est  ainsi 
qu'on  peac  pratiquer  Tablation  du  globe  oculaire,  arracher  les  dents  et  les  poils» 
fauttriser  avec  le  fer  rouge  et  détruire  entièrement  toute  une  moitié  de  la  face,  etc. , 
ttosqoe  ranimai  paraisse  s'en  apercevoir.  Preuve  incontestable  que  le  nerf  facial, 
demeuré  intact,  ne  sert  point  à  transmettre  les  impressions,  et  que  ce  rôle  appar- 
lieot  exclusivement  à  la  cinquième  paire. 

La  section  de  cette  poire  nerveuse  entraine  aussi»  dans  les  organes- des  sens  spé- 
navx,  des  lésions  dont  les  unes  sont  immédiates,  dont  les  autres  sont  plus  tar- 
dive»: celte  dernière  circonstance  oblige  h  laisser  vivre  les  animaux,  après  l'opé- 
ration, au  moins  durant  quelques  jours.  —  Nous  allons  passer  successivement  en 
rnuc  les  organes  des  sens,  et  noter  ce  qu'il  advient  à  chacun  d'eux,  quand  l'in- 
HTiution  delà  cinquième  paire  est  supprimée* 

l' Organe  de  lavue.  — On  se  rappelle  que  Fodera,  Ch.  Bell  et  Herbert-Mayo  (2) 
OGt  démontré,  dès  182i  et  1822,  que  la  section  inira-crânienne  ou  les  lésions 
iiif)rbides  de  la  cinquième  paire  abolissent  la  sensibilité  générale  de  cet  organe  ;  on 
s^  souvient  aussi  de  l'observation  remarquable  citée  par  Herbert-Mayo  et  consi- 
5iH«,  en  1823,  dans  le  Journal  de  physiologie  de  Magendie  (3),  observation  dans 
i^quelle  une  lésion  du  trijumeau  gauche,  chez  l'homme,  s  est  accompagnée  de 
•  1  ujmobilité  de  la  pupille,  des  paupières  et  de  l'œil  correspondants,  de  l'inflani- 
Gtttion  de  cet  œil  et  de  l'ulcération  de  la  coraée. 

Hagendie  (4),  en  182/i,  eut  l'occasion  de  faire  des  remarques  analogues  sur  des 
idpio&  Après  la  section  intra-crânienne  de  la  cinquième  paire  d'un  côté,  «  le  globe 
de  iœîl,  dit-il,  semblait  avoir  perdu  tous  ses  movements;  l'iris  était  fortement 
aiotracté  et  immobile  f)  ;  enfin  l'œil  semblait  un  œil  artificiel  placé  derrière  des 
paupières  privées  (!e  mouvement.  Après  vingt-quatre  heures,  ajoute  cet  expéri- 
iD^-DUteur,  la  cornée  commence  à  devenir  opaque  ;  après  soixante-douze  heures, 

1    JmmU  ei  ph^ëioL  du  t^st,  nerv,  Paris,  1842,  t.  II,  1S9. 
i    JLor.  eitm 
'  >,  TooeUI,  p.  3&6. 
i]  ToaelV.  p.  176.de  son  Journal  de  phyiiologie  expérinuntale, 

' .  ta  contraire,  ta  puptUe  se  dilate  cbci  les  chiens  et  les  chats. 


/|8/l   PROPnitTÉS  ET  FONCTIONS  DES  DIVERSES  PARTIES  DC  SYSTEME  NERVEUX. 

elle  Test  bf^aucoup  plus;  ]*opacité  augmente,  et  ciuqou  six  jours  après  la  section 
elle  est  de  la  blancheur  de  l'albâtre.  Dès  le  deu&iènie  jour,  la  conjonctive  n)ugi(, 
parait  s'enflammer,  et  sécrète  une  matière  puriforme,  lactescente,  fort  abondanlc; 
les  paupières  sont  ou  largement  ouvertes  et  immobiles,  ou  bien  elles  sont  coite 
par  les  matières  puriformes- qui  sont  desséchées  entre  leurs  bords,  et  quand  on 
vient  à  les  écarter,  il  s'écoule  une  assez  grande  quantité  de  la  matière  dont  je  \iens 
de  parler.  Vers  le  deuxième  jour  qui  suit  la  section,  on  voit  aussi  l'iris  devenir 
rouge,  ses  vaisseaux  se  développent,  enfm  l'organe  s'enflamme.  Il  se  forme  à  sa 
surface  antérieure  de  fausses  membranes  qui  ont,  comme  l'iris,  la  forme  d'un 
disque  percé  à  son  centre.  Vers  le  huitième  jour,  la  cornée  s'altère  visiblement  ; 
elle  se  détache  de  la  sclérotique  par  sa  circonférence,  et  son  centre  s'ulcère.  Au  bout 
de  deux  ou  trois  jours,  les  humeurs  de  l'œil  troubles  et  en  partie  opaques  s'écou- 
lent, et  l'œil  se  réduit  à  un  petit  tubercule.  • 

J'ai  répété  bien  des  fois,  dans  mes  cours  de  vivisections,  l'expérience  dont  il 
s'agit  sur  des  lapins,  et  généralement  je  suis  arrivé  h  confirmer  les  assertions  qui 
précèdent:  toutefois  le  cristallin  et  l'humeur  vitrée  m'ont  toujours  paru  avoir  con* 
.serve  une  transparence  parfaite ,  et  Yimmobiiité  ainsi  que  la  constnction  de  la 
pupille  VLont  été  que  temporaires. 

La  vue  n'est  jamais  abolie  que  consécutivement  à  l'opacité  de  la  cornée  ;  car, 
avant  celte  altération,  prenant  le  soin  de  fermer  l'œil  sain,  dirige-t-on  vers  la 
lumière  solaire  l'œil  dépourvu  de  sensibilité  générale,  aussitôt  il  y  a  clignement 
La  faculté  visuelle  y  est  pourtant  affaiblie,  puisque  j'ai  reconnu  que  souvent  le  di- 
gnement ne  s*y  effectuait  point  par  l'impression  d'une  lumière,  d'ailleurs  suffisante 
pour  exciter  ce  mouvement  dans  l'œil  intact.  Mais  je  m'explique  ce  fait  parla  cou- 
striction  extrême  de  l'ouverture  pupillaire,  qui  ne  laisse  plus  passer  qu'un  trop 
petit  nombre  de  rayons  lumineux  pour  produire  une  sensation  a.ssez  vive  :  le  len- 
demain de  l'opération,  la  pupille  s'est,  à  la  vérité,  élargie,  mais  déjà  une  teinte  opa- 
line s'est  répandue  sur  la  cornée,  et  alors  l'afl'aiblisseroent  de  la  vue  persiste  en 
vertu  d'une  autre  cause  qui,  augmentant  en  intensité,  viendra  bientôt  frapper  ce 
sens  d'une  inertie  absolue. 

Un  fait  signalé,  mais  non  expliqué  par  Magcndie  (1),  et  dont  nous  avons  encore 
vériGé  l'exactitude,  c'est  que  les  altérations  de  nutrition  de  l'œil,  apparentes  quand 
on  a  coupé  le  trijumeau  dans  la  fosse  temporale  et  au  niveau  du  ganglion  senii- 
lunaire,  se  manifestent  moins  quand  on  a  pratiqué  la  section  de  ce  nerf  avant  son 
passage  sur  le  rocher  et  près  de  son  origine  :  ajoutons  que  tantôt,  chez  Thommo, 
dans  un  certain  nombre  d'observations  de  lésions  de  la  même  paire  nerveuse, 
la  perte  ou  la  perversion  de  la  sensibilité  générale  de  l'œil  est  seule  sunenue, 
sans  aucun  trouble  de  nutrition  onde  sécrétion;  et  que  tantôt,  au  contraire,  ce 
dernier  trouble  s'est  montré  de  la  manière  Ja  plus  intense.  —  Nous  avons  supposé 
que  les  effets  observés,  dans  la  première  expérience,  pouvaient  dépendre  à  la  fois 
de  la  lésion  du  ganglion  semi-lunaire,  et  de  celle  du  grand  sympathique,  qui,  à  ce 
niveau,  offre  avec  ce  ganglion  et  avec  la  branche  ophthalmique  des  connexions 
nombreuses.  Cette  dernière  opinion,  en  ce  qui  regarde  le  grand  sympathique, 
nous  parait  encore  d'autant  plus  probable,  que  [comme  l'avaient  déjà  vu  Petit  (2) 
et  Molinelli  (3}],  en  coupant  sur  des  chiens  la  portion  cervicale  du  grand  sympa- 

(1)  Journ.  defjhysioL  txpérim,,  1P24,  t.  IV,  p.  303. 

(2)  iiisl.  de  l'/écad.  des  sciences,  1707. 

(3)  Comment.  /n*//{.  Bonon,  t.  111,  I7âj. 
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tliique  d*uii  côté,  nous  avons  aussi  observé  des  troubles  nutritifs  dans  l'œil  cor- 
rvspondani,  ainsi  que  la  constriction  de  la  pupille.  Or,  d'après  les  recherches  de 
Uiaussier  et  de  fUbes  (1),  le  rameau  carolidien  du  ganglion  cervical  supérieur, 
a;m  s'être  anastomosé  avec  le  ganglion  semi-lunaire  et  la  branche  ophthalmiquc, 
envoie  des  filets  nerveux  qui,  accompagnant  les  artères  ciliaires  et  l'artère  centrale 
(le  la  rétine,  |)énètrent  dans  l'intérieur  du  globe  oculaire  ;  I^ngenbcck  (2)  a  mêm  * 
sDiTÎ  quelques-uns  de  ces  filets  jusque  sur  )es  divisions  artérielles  les  plus  volumi* 
ifoses  destinées  à  la  rétine  :  on  comprendrait  donc  qu'en  eiïet,  le  grand  sympa- 
tliM|iie  pût  avoir,  par  l'entremise  de  ces  vaisseaux,  de  l'influence  sur  les  actes 
ontriiifs  et  sécrétoires  de  l'organe  de  la  vue. 

Quant  à  l'influence  analogue  que  nous  avions  cru  pouvoir  attribuer  au  ganglion 
semi -lunaire,  elle  ne  nous  semble  plus  admissible.  Car  si,  d'une  part,  on  peut  citer 
des  observations  pathologiques  où  de  profondes  altérations  de  nutrition  ont  eu 
lieu  soit  dans  l'œil,  soit  dans  les  autres  appareils  de  sens  spéciaux,  quand  le  gan- 
^ioo  semt-lanaire  était  lui-même  désorganisé;  *on  ne  saurait,  d'autre  part,  se 
refuser  à  admettre  qu'il  existe  aussi  des  cas  dans  lesquels  le  globe  de  l'œil,  en  par- 
ticulier, était  altéré  profondément  par  suite  d'une  aiïcciion  organique  du  triju- 
DH^au  à  laquelle  le  ganglion  ne  participait  aucunement  (3)  ;  qu'enfm  même  ce  gan- 
^ioii  étant  malade,  l'œil  a  pu  demeurer  sain  [h).  Rappelons  encore  que  de  récentes 
eifX'Hences  (TValler)  tendent  à  établir  que  la  nutrition  du  trijumeau  lui-même  est 
bit'o  sous  la  dépendance  du  ganglion  semi-lunaire,  mais  que  ce  ganglion  n*in- 
iloence  pas  directement  la  nutrition  des  organes  ou  des  parties  qui  reçoivent  des 
filHs  dn  trijumeau. 

D'après  Schiiï  (5),  qui  admet  dans  ce  nerf  des  filets  vaso-moteurs  provenant  delà 
ni(Mlle  allongée,  les  altérations  de  l'œil  consécutives  à  la  section  du  trijumeau 
<'<^penJ(iit  surtout  de  la  dilatation  paralytique  des  vaisseaux  sanguins  de  la  conjonc- 
ii\«!  et  des  autres  |)arties  de  l'œil.  Le  même  expérimentateur  les  a  vues  survenir 
apri's  avoir  réuni  les  paupières  par  des  points  de  suture,  ou  les  avoir  rapprochées 
K  rerouvertes  à  l'aide  d'un  emplâtre  agglulinatif,  dans  le  but  de  prévenir  la  des- 
Mfcation  de  la  cornée. 

Pour  H.  Snellen  (6],  l'inflammation  de  la  cornée,  qui  se  montre  après  la  section 
da  nerf  trijumeau,  n*est  pas  le  résultat  direct  de  l'absence  d'influence  nerveuse  du 
;un^lion  semi-lunaire  ou  de  Casser,  mais  elle  est  duc  auxcliocs  répétés  des  corps 
•  iraiigrrs  environnants  contre  le  globe  de  l'œil,  à  la  vérité  dé[)ourvu  de  sensibilité, 
naib  UNit  aussi  capable  de  s'enflammer  qu'à  l'état  normal.  Dans  le  but  de  prévenir 
rf^rlioci  irritants  dont  l'animal  n'a  pas  conscience,  Snellen  a  eu  l'ingénieuse  idée, 
ïi•r<^  avoir  fermé  les  paupières  du  coté  nnoslhésié  par  une  suture,  comme  l'avait 


I)  Mémoiret  de  In  Société  médicale  d'éinulntion,  t.  VU. 

3    D<  retina  ohservnlionet  anatotnicopnlhoiogicœ,  Gœltiiis;ue.  lA3fl,  iii*4,  fig. 

^>,  nr*n%ni ,  Jmerir,  Jonm.  of  Mfd.  Se..  IS'iO.  —  ALifiON.  Maladirs  df.  l'encéphale  par 
AifacMWMc,  trad.  franc,  de  Ueiidrin,  p.  »I7.  —  Stanley,  xhid.,  p.  010.  ~  Ch.  Bell  and 
WaiTiM,,  daut  Bell'S  Nrrtou»  Syst,  —  FRlEtiKF.icii,  GeschtvûUle  iitnerhnth  der  Schâdrlhùhle , 
1*  3,p.  15,  —  SciiiFl'*,  7jur  Phy*iol.  drs  yrrrfnsystrtns.  etc.,  I8&6,  p.  loi. 

i  04V4.  Traité  des  plairg  de.  trU  ri  de  l  fntcphalHe.  Paria,  tH3ii.  p.  iSfl.  —  Cependant 
>i  "M  dit.  <lam  l'olMtervatîon  de  Uasi%,  que  l'œil  du  côti^  iiulade,  sarin  avoir  perdu  *n  tran^parenre, 
*'*\\  {>i««  pdit  et  plos  terne  (|tie  celui  du  cûlé  Kain  :  à  la  vérilê,  cet  œil  ue  fuiicliu:: liait  plut  depuis 
t>«'n  tiKi^temi»,  le  nerf  optique  correspondant  ctaiit  luiniêine  malade. 

v;  LaienMrh,  zur  Phyeiol.  des  yeroensyttrm*,  etc.  Francfortsur-le-3lcin,  1855. 

*■'  Jrrh.  f.  d,  lloll.  Heiliâje  zur  yntur-  uiid  lleilkunde^  von  DOMnRn^  'ind  Beiilin  Bd.  I, 
"'^«a,  lSi7.  p.  3(10-329. 
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fait  Schiiï,  de  les  recouvrir,  ainsi  que  Pa»!!,  avec  l'orrille  rorrespondaiile  denirnive 
sensible  :  or,  dans  ces  conditions,  et  après  six,  huit  et  dix  jours,  les  altéraiions 
de  Tœil,  ou  du  moins  celles  de  la  cornée,  ne  s'étaient  point  encore  manifesiiS^s  ; 
preuve,  dit  Snellen,  que  TafTection  de  la  cornée,  notamment,  est  Teflet  d'une  câuse 
extérieure  et  traumatique. 

Depuis  les  précédentes  expériences,  Schiiï  (1)  (dans  le  but  de  vérifier  si  en 
effet  c*est  le  frottement  de  Toeil  contre  les  objets  extérieurs  qui  produit  l'opacité  de 
la  cornée)  a  pratiqué,  de  chaque  côté,  h  section  intra-crânienne  des  trijumeaux 
chez  un  jeune  lapin.  Cet  animal  étant  mort  le  cinquième  jour,  la  cornée  de  Tcri! 
fermé  par  suture  et  protégé  par  Torcille  sensible,  fut  trouvée  saine;  tandis  que  la 
cornée  de  l'œil  dont  les  paupières  insensibles  avaient  été  seules  cousues  l'une  à 
Tautre,  présenta  une  notable  opacité.  Mais  Schiiï  n'admet  point  qu'à  l'aide  du  |m>- 
cédé  de  Snellen  on  puisse  éviter  l'hypérémie  de  l'œil  comme  on  évite  l'opacité  et 
l'ulcération  de  la  cornée;  car  celte  hypérémie,  pourtant  moindre  qu'avec  le  pro* 
cédé  ordinaire,  résulte  nécessairement,  suivant  lui,  de  la  dilatation  paralytique  des 
vaisseaux  sanguins  consécutive  à  la  section  des  filets  nerveux  vaso-moteurs,  annexés 
à  la  cinquième  paire. 

En  terminant  ce  qui  se  rapporte  aux  désordres  observés  dans  la  nutrition  do 
globe  de  l'œil  après  la  suppression  d'action  de  cette  paire  nerveuse,  nous  cro\ons 
devoir  rappeler  que  la  sécrétion  des  larmes  nous  a  paru  être  seulement  dimimiH^, 
mais  non  supprimée,  après  la  section  intra-crânienne  de  la  cinquième  paire  chez  les 
lapins.  Cette  diminution  de  la  sécrétion  lacrymale  n'est  pourtant  pas  une  cause  qui 
puisse  déterminer  Topacité  de  la  cornée,  puisque  l'excision  complète  des  glandes 
lacrymales  ne  donne  point  lieu  à  cette  altération  (2).  On  ne  doit  pas  davantage  faire 
dépendre  l'opacité  de  la  cornée  de  l'absence  du  clignement  et  du  contact  prolongé 
de  l'air  sur  l'œil.  En  eiïet,  sur  des  chiens,  en  rendant  impossible  le  rapprochement 
des  paupières,  par  la  section  du  nerf  facial,  je  n'ai  ^u  que  bien  rarement  la  cornée 
devenir  opaque  (*).  Dans  trois  de  mes  expériences,  cet  eiïet  ne  s'était  même  pas 
encore  produit  trois  semaines  après  l'ablation  des  paupières,  malgré  une  ophthalmie 
consécutive  des  plus  intenses. 

2^  Organe  de  l'odorat,  —  Je  crois  avoir  suffisamment  combattu,  en  parlant  des 
usages  du  nerf  olfactif,  l'opinion  qui  considère  le  trijumeau  comme  destiné  à 
transmettre  les  impressions  olfactives.  Toutefois,  le  concours  de  ce  dernier 
nerf  semble^Ctre  utile  à  l'odorat,  1*^  pour  entretenir  dans  la  membrane  pituitaire 
l'état  d'intégrité  organique  nécessaire  au  maintien  de  la  sensibilité  olfactive; 
2"  pour  influencer  la  sécrétion  des  nmcosités  nasales.  Or,  d'une  part,  ces  mucosités 
jouent  un  rôle  important  dans  l'olfaction,  puisque,  si  la  membrane  pituitaire  se 
dessèche  sous  une  influence  morbide,  sa  sensibilité  spéciale  est  émoussée  ou  mo- 
mentanément abolie,  et  que  la  même  chose  a  lieu  quand  un  coryza  a  modifié  la 
sécrétion  nasale  dans  sa  quantité  et  dans  ses  qualités  chimiques,  au  lieu  de  la  sus- 
pendre ;  d'autre  part,  après  la  section  ou  la  lésion  morbide  de  la  cinquième  paire, 
la  muqueuse  nasale  s'injecte  fortement,  devient  comme  fongueuse,  saignante  ao 
moindre  attouchement,  et  se  trouve,  en  un  mot,  dans  des  conditions  tout  à  fait 

(1)  CAHSTATT'ê  Jahretberichl  fâr,  clc,  18B7,  t.  I,  p.  121. 

(ï)  MAGENDie,  Journ,  dephysiol.  expéi-im.,  1824,  t.  IV,  p.  I7J>.  —  Datiel,  Journal  ana- 
ijftiquede  méd*,  févr.  1829.  —  Masliecrat-Lagéiiard,  Jvehiv.  gén,  de  iiuf<f .  JaoTÎcr  1010. 

(*)  Cb«  Bell  a  néanmoins  observé,  chez  l'homme,  des  altérations  graves  de  l'œil,  après  la  pan* 
lysie  du  nerf  facial.  {Ejrpoié  du  tyëttme  naturel  des  nrrft,  trad.  de  Geiiest.  p.  89.) 
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;atbolagiqu«s.  Dès  lors,  il  devicni  donc  facile  de  comprendre  que,  par  suite  des 
ifrérations  de  la  membrane  olfactive  et  de  son  mucus,  altérations  déterminées  par 
h  suppression  de  l'influence  du  trijumeau,  l'odorat  soit  aboli  sans  que  ()Our  cela 
oa  doÎTe  en  conclure  que  ce  nerf  est  impressionnable  aux  odeurs.  Cependant,  de 
même  qae,  chez  Thomme,  on  a  observé  des  lésions  de  la  cinquième  paire  sans 
trouble  de  la  vision,  de  même  aussi  ces  lésions  n'entraînent  pas  toujours,  avec  la 
perte  de  la  sensibilité  générale,  celle  de  Todorat,  et  ne  modifient  pas  toujours, 
d'ooe  manière  profonde,  la  vitalité  de  la  muqueuse  nasale. 

Oo  poorrait  objecter  que  les  altérations  de  la  pituitaire  et  du  mucus  nasal  ne 
lAoraient  succéder  assez  immédiatement  à  la  section  du  trijumeau,  pour  abolir  m- 
suotanément  la  faculté  olfactive;  et  pourtant  Tabolition  de  cette  faculté  serait 
iimnédiate,  selon  Magendie  :  car,  dit-il,  des  chiens  et  des  lapins  n*ont  plus  été 
inipresiûoQnés  par  Tammoniaque,  Tacide  acétique,  etc. ,  aussitôt  qu*il  leur  eut  coupé 
la  ctoquième  paire.  Je  répondrai  à  cette  objection  que  l'ammoniaque,  l'acide  acé- 
tique, etc. ,  agissent,  dans  ces  expériences,  à  la  fois  sur  la  sensibilité  générale  de 
la  pituitaire,  comme  substances  caustiques,  et  sur  sa  sensibilité  spéciale,  comme 
«iabKtances  odorantes;  qu'en  coupant  la  cinquième  paire  on  neutralise  seulement 
leur  action  énergique  sur  la  première,  sans  modifier  d'abord  en  rien  leur  action 
vjf  la  seconde  :  or,  qui  vous  dit  qu'alors,  comme  simples  odeurs,  ces  substances 
doivent  encore  faire  naître  des  impressions  assez  vives,  assez  désagréables  chez  les 
animaux,  pour  donner  lieu  à  des  signes  de  répugnance  onde  douleur?  Farce  que 
ct^  signes  manqueront,  serez-vous  en  droit  d'en  conclure  que  n^ellement  les  ani- 
maux n'odorent  plus?  De  semblables  expériences  sont  donc  loin  de  démontrer  que 
l'olfaction  se  supprime  instantanément  avec  l'influence  de  la  cinquième  paire  ; 
ffifs  prouvent  seulement,  ce  que  d'ailleurs  personne  ne  conteste,  que  la  section  de 
rHte  paire  neneuse  annule  aussitôt  le  tact  de  la  muqueuse  nasale.  —  Nous  avons 
dit,  plus  haut,  ce  qu'il  fallait  penser  de  la  prétendue  persistance  de  l'odorat,  après 
la  complète  destruction  des  nerfs  olfactifs. 

a*  Organe  de  l'ouïe,  —  Du  côté  où  l'on  a  pratiqué  la  section  du  trijumeau,  il 
DV\iste  plus,  à  Tintérieur  du  conduit  auditif  externe,  aucune  trace  de  sensibilité; 
liindis  que  le  pavillon  de  l'oreille  conserve,  en  partie,  la  sienne  qu'il  doit  encore  à 
la  présence  do  rameau  auriculaire  du  plexus  cervical.  Le  intMne  rameau  {auriculo- 
t^fitfwrai)  de  la  cinquième  paire,  qui  préside  à  la  sensibilité  du  conduit  auditif  et 
d'une  partie  du  pavillon,  enverrait,  selon  Arnold,  des  filets  dans  l'intérieur  de 
fomlle  moyenne  ;  mais,  ne  les  ayant  jamais  vus,  je  suppose  plutôt  que  la  muqueuse 
qui  tapisse  ses  pjirois,  au  moins  l'interne,  est  sensible  à  cause  du  rameau  tympa- 
bique  du  glosso-pharyngien.  Quanta  l'oreille  interne,  Arnold  (1  )  admet  l'existence 
d'an  Giet  nerveux  qui,  provenant  du  ganglion  otique  ou  de  la  cinquième  paire  et 
rroisanl  le  renflement  gangliforme  du  coude  du  facial,  passerait  à  travers  l'orifice 
interne  du  canal  de  Fallope,  s'anastomoserait  avec  le  nerf  acoustique,  et  se  ramifie- 
rait avec  lui  dans  le  labyrinthe:  ce  filet  est  assimilé  par  Arnold  à  celui  qui,  décrit 
par  Tlcdemann,  et  venu  du  ganglion  ophthalmiqne,  traverse  le  nerf  optique  et 
»Vpaiiooit  dans  la  rétine. 

lies  produits  sécrétés  plus  ou  moins  importants  se  rencontrent  dans  chacune 
d^  grandes  divisions  de  l'appareil  aoditif  :  le  cérumen,  dans  l'oreille  externe  ;  le 
muntf  tymponigue,  dans  l'oreille  moyenne  ;  la  périlymphe,  Vendolymphe,  les 

(i;  Mémoire  êur  U  ganglion  otique  (Réperl,  gén,  d'annt,  et  de  ph^eioL,  t839,  f.  VIII, p.  !)• 
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otalithes,  Votoconie  (Breschel)  (1),  dans  roreille  interne  :  Teiidolymphe  et  la  péri- 
lymphe  semblent  surtout  être  indispensables  à  Taudition.  Les  nerfs  qui  paraissent 
tenir  SOUS  leur  dépendance  ces  diverses  sécrétions  sont  le  trijumeau,  pour  le  céru- 
men, et  Je  glosso-pharyngien,  pour  le  mucus  de  la  caisse  :  ce  qu'on  observe  dans  les 
trois  autres  organes  de  sens  spéciaux  tend  à  faire  supposer  que  la  cinquième  paire 
pourrait  bien  avoir  de  Tinfluence  sur  la  sécrétion  des  liquides  et  des  concrétions 
labyrinihiques.  Dès  lors  on  pourrait  soupçonner  que  la  section  ou  la  lésion  patho- 
logique de  cette  même  paire  dût  compromettre  l'audition  ;  et,  en  effet ,  dans  ces 
cas,  on  a  prétendu  que,  comme  la  vue,  Todorat  et  le  goût,  Touîe  était  aussi  détruite. 

Dans  lin  premier  mémoire,  Magendie  (2)  s*énonce  en  c-es  termes  :  «  Je  crois 
avoir  remarqué  que  la  section  de  la  cinquième  paire  entraîne  aussi  la  perte  de 
Touîe.  I»  Dans  un  second  mémoire  (3),  son  langage  devient  plus  affirmatif  :  •  Une 
dos  conséquences  les  plus  inattendues  de  cette  expérience,  est  sans  doute  la  perte 
de  la  vue,  de  Fodorat  et  de  Vouîe^  qui  suit  immédiatement  la  section  de  la  cin- 
quième paire.  « 

Nous  avons  déjb  démontré  que  celle  perte  immédiate  de  la  vue  et  de  roderai 
est  une  supposition  toute  gratuite  :  quant  à  l'assertion  rclallve  à  Touîe,  nous 
sommes  suffisamment  éclairés  sur  sa  valeur,  puisque  Magendie  lui-même  {h)  avoue 
naïvement  que  «  les  eiïels  sur  Toiûe  sont  d'autant  plus  marqués,  que  le  nerfacons- 
lique  est  le  plus  souvent  coupé  avec  le  nerf  trijumeau  ».  Aucun  physiologiste,  que 
je  sache,  n'a  révoqué  on  doute,  après  la  section  des  nerfs  acoustiques ,  la  perle 
immédiate  de  l'audition. 

Plusieurs  fois  j'ai  coupé  les  deux  trijumeaux  sur  des  lapins,  en  étant  assez 
heureux  (comme  l'autopsie  Je  prouvait)  pour  ne  pas  léser  les  nerfs  acotistiques;  et 
néanmoins  mes  expériences  n'ont  avancé  en  rien  la  solution  du  problème,  par  la 
raison  que  ces  animaux,  avant  comme  après  l'opération,  sont  presque  toujours 
demeurés  impassibles  au  milieu  des  détonations  répétées  d'une  arme  à  feu. 

La  pathologie  n'établit  pas  mieux  la  validité  de  l'opinion  précédente  (5). 

De  même  que  la  vue  n'est  jamais  abolie  immédiatement  après  la  section  de  la 
cinquième  paiœ,  mais  consécutivement  aux  altérations  qui  surviennent  dans  l'ail, 
de  même  nous  pensons  que  la  perte  immédiate  de  l'ouïe  ne  saurait  être  la  consé- 
quence d'une  pareille  section  :  cependant,  par  analogie ,  nous  pressentons  celte 
perte  fâcheuse  arrivant  d'une  manière  progressive  et  par  suite  de  troubles  dans  les 
actes  nutritifs  et  sécrétoires  de  l'appareil  auditif,  tout  en  avouant  que  jusqu'à  pré- 
sent il  ne  .s'agit  ici  que  d'une  .simple  présomption. 

.).  Mûller  (6)  repousse  la  plupart  des  assertions  émises  par  Magendie,  relative- 
ment à  l'influence  de  la  cinquième  poire,  dans  les  termes  suivants  :  •  Magendie 
dit  avoir  observé  la  cessation  de  presque  toutes  les  fonctions  sensorialcs  apK-s  la 
section  du  tronc  du  nerf  trijumeau  dans  le  crâne...  (P/t/«6a5.)  Suivant  moi,  le  nerf 
trijumeau  n'exerce  absolument  aucune  influence  ni  sur  la  rue,  ni  sur  l'audition, 
ni  sur  l'olfaction,  » 

Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  déjà  entré  relativement  à  l'action  de  la 

(1)  lifrherchfs  annt.  ft  phytiol,  sur  Voiujnne  de  Voûte, 

(2)  Journal  de  phygiol.  erp^rim»,  t.  IV.  p.  182. 

(3)  Ibid,,  p.  3U5. 

(4)  Paje  303,  Deuxirme  mémoire. 

{h)  CuosiiUez.  dan^  norrc  Traité  d'annt,  rt  de  physiol.  du  tyst,  nerr,  tes  faits  palboloeiqors 
relaliff  au  trijnniRau  (Parii,  1842,  t.  Il,  p.  169,  lui  ctsiiiv.). 

(•)  Physiologie  du  sysitme  nerveux.  Paris,  I84U.  1. 1,  p.  303  et  303.  Irad.  de  Joord^n. 
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(inqoK'ine  paire  sur  la  vue,  Todorat  et  l*ouîe,  ceux  auxquels  nous  renvoyons  le 
lecteur  et  qu'il  trouvera  dans  le  chapitre  qui  traite  des  faits  pathologiques  {ouvr.  ciL  ), 
oons  permettent  de  conclure  que  ces  deux  physiologistes  ont  été  beaucoup  trop 
kNO  dans  leurs  assertions  :  l'un,  en  exagérant  l'action  du  trijumeau  sur  les  sens 
indiqués  ;  Tautre,  en  la  niant  d'une  manière  absolue. 

6*  Organe  du  goût.  —  Pour  déterminer  le  rôle  du  trijumeau  dans  la  gustation, 
il  importe  d'abord  de  connaître  d'une  manière  exacte  le  siège  du  goût.  Les  anciens 
physiologistes  pensaient  que  tous  les  points  de  la  muqueuse  buccale  étaient  aptes 
à  reconnaître  les  saveurs  :  mais  des  recherches  récentes,  entreprises  par  Ver- 
oière  (1  ),  par  Gnyot  et  Admyrauld  (2),  ont  beaucoup  limité  le  champ  des  surfaces 
gasutives.  En  portant,  sur  les  diverses  parties  de  la  bouche,  une  petite  éponge 
aitachce  à  l'extrémité  d'une  mince  tige  de  baleine  et  pénétrée  de  la  substance 
savoureuse,  Vernière  a  cru  reconnaître  que  les  lèvres,  les  joues,  les  gencives,  la 
loûtc  palatine,  le  milieu  et  le  dos  de  la  langue  sont  complètement  dépourvus  de  la 
sensibilité  gustalive;  qu'au  contraire,  les  points  sensibles  aux  saveurs  sont  les 
(ôtés,  la  pointe,  la  face  inférieure  et  la  base  de  la  langue,  le  voile  du  palais  avec 
M?s  piliers  ;  enfin  le  pharynx  lui-même  dans  une  partie  de  son  étendue.  Plus  lard, 
Goyot  et  Admyrauld  ont,  dans  des  expériences  ingénieusement  combinées,  isolé, 
des  parties  environnantes,  l'extrémité  antérieure  de  la  langue,  en  l'engageant  dans 
un  sac  de  parchemin  très  souple  et  ramolli  ;  ils  ont  ensuite  appliqué  aux  lèvres,  à 
b  ()artie  interne  des  joues,  aux  gencives,  à  la  voûte  palatine,  diverses  substances 
rapides,  et,  comme  dans  les  expériences  de  Vernière,  aucunesaveur  n'a  été  perçue. 
Mais  ces  physiologistes  n'accordent  la  sensibilité  gustative  qu'à  une  portion  du  voile 
palatin,  et  la  refusent  à  la  face  inférieure  de  la  langue,  au  pharynx  et  aux  piliers  du 
toile  du  palais.  —  Ayant  répété  les  expériences  de  Vernière  sur  moi-même  et  sur 
d'autres  personnes,  je  suis  arrivé  à  peu  près  aux  résultats  indiqués  par  cet  auteur  : 
^ulement  les  saveurs,  qui  n'ont  jamais  été  senties  par  la  muqueuse  qui  revêt  les 
ulaudes  sublinguales  cl  la  face  inférieure  de  la  langue,  ont  impressionné  celle  qui 
nrcouire  sa  face  supérieure  et  moyenne;  mais  la  sensation  a  été  plus  tardive  qu'en 
appliquant  la  substance  sapidc  à  la  pointe  ou  sur  les  bords  de  la  langue.  Dugès  (3) 
a  fait  la  même  obscnalion.  J'ai  toujours  trouvé  la  sensibilité  gustative  très  déve- 
loppée à  la  base  de  la  langue  et  dans  les  piliers  du  voile  du  palais  ;  au  contraire, 
untût  elle  a  été  nulle,  comme  sur  moi-même,  dans  la  portion  horizontale  de 
ce  voile,  et  tantôt  elle  a  été  assez  marquée  sur  la  ligne  moyenne.  La  luette,  toute 
ia  Toute  palatine,  les  lèvres,  les  joues  et  les  gencives  n'ont  jamais  donné  lieu  à 
\i  moindre  sensation  savoureuse.  C'est  à  tort  que  J.  Mûller  \lx)  avance  qu'avec  la 
moqueuse  du  palais  on  sent  distinctement  la  saveur  du  fromage.  Ce  physiologiste 
1  certainement  confondu  une  sensation  olfactive  avec  une  sensation  savoureuse  : 
en  Termanl  les  narines,  l'arôme  de  celte  substance  ne  saurait  plus  induire  en 
erreur. 

J*ai  recherché  le  siège  du  goût  chez  quelques  animaux  supérieurs  (lapins,  chiens 
et  montons),  en  me  senant  le  plus  ordinairement  d'une  décoction  aqueuse  très 
coDcentrie  de  coloquinte  :  les  signes  de  dégotlt  (consistant  en  grimaces  et  en 

(1)  lUrh^rrhes  sur  le  srps  du  gotit  {Journ,  dfi  firotjrrt,  18S7,  t.  lit  et  IV). 
'2}  Mémoire  svr  U  siège  du  goûi  chez  l'homme,  Paris.  1810,  in>8,  et  dans  Archive t  gêné» 
rtil/g  ife  mé/frrlHf.  IN17.  I.  Mit.  *i*  tiérie,  p.  r>l. 

1    Twaité  de  pkpeiol.  comparée  de  l'homme  cl  des  animaux,  Moutpfllier,  1838,  I.  I,  p.  131, 
.«'  fhfêioi.  du  ëjfst.  nere.,  irad.  de  Joiinlan,  t.  I,  p.  3Ul. 
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innui  einents  bmsques  de  inasticaiion,  comme  si  Tanimal  cherchait  à  se  débar- 
rasser d*uue  sensation  désagréable;  ne  se  sont  manifestés  qoe  quand  cette  sub- 
stance a  été  mise  en  contact  avec  la  langue  ou  le  pbarynt.  La  difficulté,  en  expé- 
rtmenlant  sur  le  palais,  les  gencives,  les  joues  et  les  lèvres,  consiste  à  fner  la 
langue.  Quant  aux  mâchoires,  on  les  maintient  facilement  écartées  à  l'aide  d*un 
morceau  de  bois  ou  de  liège  arc-bouté  entre  les  deot& 

Les  résultats  des  expériences  que  nous  venons  de  passer  en  revue  s*accordcnt 
donc  pour  prouver  que  la  sensibilité  gustative  se  rencontre  exclusivement  dans 
les  points  où  le  lingual  et  le  glosso-pharyngien  distribuent  leurs  filets  (1).  En  eiïet, 
on  verra  que  c*est  par  son  seul  rameau  lingual  que  le  trijumeau  transmet  les  im- 
pressions sapides,  et  qu*il  partage  cette  importante  fonction  avec  le  nerf  glosso- 
pharyngien. 

Rappelons  d*abord  que  le  pincement  et  la  section  du  lingual  déterminent  tou- 
jours, chez  les  animaux,  une  vive  douleur;  qu'après  cette  section,  en  appliquant 
les  deux  pôles  d'une  pile  au  bout  périphérique  de  ce  nerf,  on  ne  produit  pas  le 
moindre  mouvement  de  la  langue  ;  tandis  qu'en  agissant  de  la  même  manière 
sur  l'hypoglosse,  les  contractions  les  plus  manifestes  éclatent  dans  cet  organe. 
Quand  les  deux  nerfs  linguaux  sont  divisés,  on  peut  cautériser  avec  le  fer  rouge 
ou  la  potasse  caustique  toute  la  muqueuse  qui  revêt  les  deux  tiers  antérieurs  de  la 
langue,  sans  que  l'animal  témoigne  la  plus  légère  souiïrance  :  toutefois,  en  trans- 
|)erçant  cette  partie  de  l'organe  avec  une  tige  métallique  chauffée  à  blanc,  ou  encore 
en  la  tenaillant  avec  force,  les  animaux  m'ont  toujours  paru  éprouver  une  légère 
sensation  de  douleur,  que  je  crois  devoir  rapporter  aux  filets  de  sensibilité  muscu- 
laire envoyés  par  l'hypoglosse  aux  muscles  de  la  langue,  filets  que  lui-même  tire 
de  ses  anastomoses  avec  le  plexus  cervical. 

Avec  la  sensibilité  tactile,  les  deux  tiers  antérieurs  de  la  langue  ont  perdu  la 
faculté  de  reconnaître  les  saveurs  les  plus  fortes,  tandis  que  cette  faculté  et  le 
tact  persistent  en  arrièi*e,  vers  la  base,  ainsi  que  dans  les  piliers  du  voile  du 
palais  et  dans  le  pharynx,  c'est-à-dire  dans  des  points  où  se  distribue  le  nerf  glosso- 
pharyngieu.  Dès  182  J,  cette  distinction  est  bien  établie  par  une  observation  que 
rapporte  Herbert- Mayo  (2).  Dans  ce  cas,  les  fonctions  du  trijumeau  gauche  sont 
suspendues,  et  l'on  constate  qne  «  la  langue  du  côté  gauche  a  perdu  en  avant  la 
faculté  dégoûter  et  celle  de  sentir...  pendant  que  la  surface  gauche  de  sa  base  est 
sensible  au  toucher  et  aux  saveurs. ..  Une  sonde,  appliquée  du  même  côté,  déter- 
mine des  nausées  et  des  eflbrts  de  vomir.   ^ 

Cette  observation  et  les  expériences  précédentes,  unies  à  d'autres  observations 
et  à  d'autres  expériences  que  je  signalerai  en  parlant  du  glosso-pharyngien,  dé- 
montrent qu'il  n'y  a  point  de  nerf  spécial  et  unique  de  la  gustation;  que  le  glosso- 
pharyngien  et  le  rameau  lingual  y  contribuent,  chacun  pour  sa  pan  ;  que  Ttio 
complète  l'autre,  aussi  bien  pour  la  sensibilité  générale  que  pour  la  sensibilité 
gustative  de  la  langue. 


(1)  Debrou  {Thèse  inauy.,  août  1841)  ayant  décrit  des  fitels  da  glosM-pluryngien  qui  iraient  ï 
la  porlion  liorizonlate  du  voile  du  palais,  il  est  permis  de  supposer  que  ces  filets  président  ft  la  scii* 
sibililé  gustative  de  celle  partie,  sensibilité  qui.  certainement,  n'existe  point  d'une  maniâre  appré- 
ciable cliez  tous  les  individus. 

(3)  Jnatomical  and  Phytiologieal  Commentariti ,  etc.  London,  l8*i3.'->ExlraU  daDsiaira. 
de  physioL  expèrim,,  1833.  t.  lll,  p.  356. 
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Tons  1rs  |>li\sîologistcs  ne  partagent  |)oiiit  cette  opinion.  Selon  Panizza  (1)  «  le 
riiuitat  immédiat  de  la  division  des  glosso*  pharyngiens  est  la  perte  absolue  du 
fiiti,  sans  lésion  ni  de  la  sensibilité  tactile,  ni  des  mouvements  de  la  langue  ;  et 
i  eicisioQ  do  nerf  lingual,  de  chaque  côté,  ne  fait  disparaître  que  la  sensibilité 
tactile  dans  tout  cet  organe.  • — En  étudiant  les  usages  du  glosso-pharyngîen,  nous 
pn^u^erons,  par  des  expériences,  que  les  assertions  du  professeur  de  Pavie  ne  sont 
pas  fondées.  Pour  le  moment,  tout  en  rappelant  les  eiïets  que  nous  avons  obtenus 
plus  haut  après  la  section  du  nerf  lingual,  nous  nous  contenterons  de  faire  observer, 
d*Doe  part,  que,  si  le  glosso-pharyngien  était  le  neri  exclusif  du  goût,  comme  ras- 
sure Pauizza,  on  ne  concevrait  point  l'existence  de  la  faculté  gustative  dans  les  deux 
lien  antérieurs  de  la  langue,  qui  n'en  reçoivent  pas  le  moindre  ûlet  ;  que,  d'autre 
pari,  le  lingual  fût-il  exclusivement  un  nerf  de  sensibilité  générale,  on  ne  s'expli- 
querait pas  néanmoins  qu'en  le  coupant,  on  rendît  la  langue  insensible  dans  toute 
M)Q  étendue,  puisque  la  distribution  du  lingual  est  complètement  étrangère  à  la 
kie  de  cet  organe. 

Préoccupé  de  l'idée  que  le  nerf  de  la  cinquième  paire  étend  son  infljuence  sur 
tous  les  organes  des  sens  spéciaux,  IViagendje  avance,  en  1839  (2),  <«  qu'il  n'y  a,  en 
(ii'ftQitive,  que  la  section  de  la  cinquième  paire  qui  abolisse  la  sensibilité  tactile  et 
gD.stative  de  la  langue  (page  29/!i)  ;  que,  pour  abolir  entiheme^U  le  goût,  il  faut 
couper  le  tronc  même  de  la  cinquième  paire  dans  le  crâne.  C'est,  dit-il,  ce  que 
j  à  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  faire,  et  toujours  je  me  suis  assuré  que  la  section 
do  tronc  même  de  la  cinquième  paire  abolit  complètement  et  partout  la  pro- 
priété de  reconnaître  les  saveurs  les  plus  acres  et  les  plus  caustiques  (page  289).  » 
-  Mais  cet  auteur  oublie  ses  assertions  de  182/i  (3j:  «  Après  la  section  inlra- 
rninienne  de  la  cinquième  paire,  la  langue,  disait-il  alors,  est  insensible  du  côté 
où  ce  nerf  est  coupé,  et  des  deux,  si  les  nerfs  le  sont  à  dioite  et  à  gauche.  Les 
corps  sapides  n'ont  aucune  action  apparente  sur  la  partie  antérieure  de  l'organe  ; 
yi<us  ils  ont  une  action  évidente  sur  le  centre  et  la  base,  a 

11  reste  à  savoir  de  quelle  manière  Mageudie,  qui  refuse  au  glosso-pha- 
nngien  toute  influence  sur  les  sensibilités  tactile  et  gustative  de  la  base  de 
la  langue,  des  piliers  du  voile  palatin,  etc.  (^),  explique  la  persistance  du 
goût  et  du  tact  dans  ces  parties,  quand  on  se  borne  à  diviser  le  lingual  de  chaque 
tûté,  au  lieu  de  couper,  dans  le  crâne,  les  troncs  mêmes  des  trijumeaux.  •  Les 
pli}si<Jogiste8,  dit-il  (5),  qui  ont  fait  des  expériences  sur  les  nerfs  du  goût,  se  sont 
fQ  générai  bornés  à  couper  le  nerf  lingual  :  je  crois  que  c'est  à  cette  circonstance 
qn  est  due  la  diversité  des  résultats  qu'ils  ont  obtenus.  Ils  ont  attribué  au  glosso- 
pharyugjen  ou  à  l'hypoglosse  ce  qui  appartient  aux  filets  fournis  par  les  branches 
-Htjre  intactes  de  la  cim^uièwe  paire.  Je  n'ai  coupé  sur  cet  animal  que  la 
t^caoche  maxillaire  inférieure,  par  conséquent  celle  qui  fournit  le  nerf  lingual;  les 
>utrt«  branches  de  la  cinquième  paire  n'ont  pas  été  touchées.  Puisque  la  sensibilité 
•^t  conservée  à  la  base  de  la  langue  et  au  voile  du  palais  (plus  haut]...  en  conçlu- 
r^iOf-Dous  avec  certains  physiologistes  que  la  cinquième  paire  ne  fournit  pas  seule 

I   Rirtrehe  sperim<nt,  topra  I  nervi,  Letl,  del    profets,   Panizza  al  profest,  BuFAuni. 

'*]  Utont  tur  Ifê  fonetiont  et  Ut  maladies  du  iystême  nerveux,  1839,  t.  II,  p.  204. 

î;  /«mm.  de  phytiol.  expérim,,  1824,  t.  IV,  p.  !8l. 
(4)  U^pnttur  Uijftt,  verv.,  1839,  t.  H.  p.  388,  203,  294  et  sniv. 

'/  Ibid,,^  389. 
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» 

la  sensibilité  de  ces  parties,  et  que  le  glosso-pharyngien  ou  d*autres  nerfs  partagent 
les  mêmes  propriétés  sensitives  ?  Non,  et  en  voici  la  raison. ..  On  doit  se  demander 
s*il  n'y  a  pas  là  {base  de  la  langue  el  t;ot7e  du  palais)  quelques  Glets  proTenant 
des  branches  intactes  de  la  cinquième  paire  qui  apportent  cette  sensibilité.  Et,  en 
eiïet,  nous  trouvons  les  filets  du  ganglion  sphéno-palatin,  et  en  particulier  le  nerf 
naso-palatin  de  Scarpa,  » 

Qui  a  jamais  vu  des  filets  du  ganglion  sphéno-palatin  allant  à  la  base  de  la 
langue,  et  quelle  direction  Magendie  fait-il  donc  prendre  au  nerf  naso-palatin  de 
Scarpa,  pour  le  mener  dans  la  base  de  la  langue  ou  dans  le  voile  du  palais?  — 
Cen  est  assez  pour  empêcher  d'admettre  des  assertions  physiologiques  qui,  si  elles 
se  contredisent,  se  fondent  en  outre  sur  les  erreurs  anatoniiques  les  plus  évidentes. 

De  re  qui  précède,  il  résulte  que  Panizza  a  accordé  au  glosso- pharyngien  une 
part  beaucoup  trop  grande  dans  la  gustation,  et  que  Magendie,  en  refusante  ce 
nerf  toute  influence  sensoriale,  a  admis  une  action  exagérée  de  la  cinquième  paire 
sur  le  goût  comme  sur  tous  les  autres  sens  spéciaux. 

Si  le  rameau  lingual,  le  nerf  glosso-phar^-ngien  et  la  muqueuse  de  la  langue,  etc. , 
sont  essentiels  pour  la  transmission  des  impressions  sapides,  d'autres  parties  se 
montrent  les  auxiliaires  de  la  gustation  :  ce  sont  principalement  toutes  celles  qui 
humectent  la  langue  et  la  bouche^  comme  les  follicules  ou  cryptes  muqueux  variés 
de  ces  parties,  les  papilles  fongiformes  de  la  base  de  la  langue,  les  tonsilles  et  sur 
tout  les  glandes  salivaires.  On  sait,  en  eiïet,  que  les  corps  solides  ne  produisent 
aucune  impression  sapide  dans  Fétat  de  sécheresse  de  la  langue  et  de  la  bouche.  ei 
que  le  goût  se  perd  ou  s'altère  par  les  changements  qu'éprouvent  les  agents  de 
ces  diverses  sécrétions.  Or,  par  quels  nerfs  ces  sécrétions  sont-elles  influencôcsl 
A  en  juger  par  la  salivation  abondante  qui  accompagne  les  névralgies  maxillaires,  h 
cinquième  paire  semble  agir  sur  les  organes  qui  sécrètent  la  salive;  il  est  probable 
qu'elle  agit  également  sur  les  glandules  des  joues,  des  lèvres,  du  voile  du  palais,  etc., 
et  que  le  glosso-pharyngien  a  aussi  quelque  action  sur  la  sécrétion  des  tonsilles, 
sur  celle  de  ces  nombreux  follicules  qui  font  partie  de  la  membrane  tégumentairt 
de  la  base  de  la  langue,  etc.  Cependant  je  ferai  observer  que  de  nombreux  filets  do 
ganglion  cervical  supérieur,  enlaçant  certaines  divisions  de  l'artère  carotide  ex  terne 
(artères  faciale,  linguale,  temporale,  maxillaire  interne,  etc. },  pénètrent  dans  l'épais- 
seur de  toutes  les  glandes  salivaires  (*),  et  que  quelques-uns  semblent  même  aboutit 
à  la  plupart  des  muqueuses  céphaliques  et  à  celle  du  pharynx  si  richement  pounm 
de  glandules  mucipares.  Une  semblable  répartition  du  ganglion  cervical  supéricui 
autorise  donc  à  supposer  que  le  grand  sympathique  ne  doit  pas  être  non  plus  san: 
influence  ^ur  les  sécrétions  nécessaires  au  complet  exercice  de  la  faculté  gustativc. 
Voici  quelques  faits  qui  me  confirment  dans  cette  opinion  :  un  lapin  sur  lequri 
j'avais  pratiqué  avec  le  plus  grand  succès  la  section  intra-crânicnne  du  nerf  iriju 
meau  gauche  survécut  h  cette  opération  pendant  quatre  semaines  (**)  ;  h  l'autopsie, 
j'examinai  comparativement  et  avec  soin  les  glandes  salivaires,  et  je  no  constatai 


(*)  Des  niels  appai-lcn.int  an  rameau  carolitlîen  du  gangUon  cervical  Mi|)ëricur  parvirnoeot,  m 
accompagnant  les  art(rrc«  lacrymales,  jusqu'aux  glantles  du  même  nom.  comme  Tout  di^imiitrf  tr 
recherches  de  Chaussier  et  de  Ribe<i  ;  ans«t  avons-noun  déjà  dit  que  nous  n'avions  pas  tu  la  wcre 
tien  des  larmes  se  suspendre  entièreinenl,  après  la  secliun  intra-crAnieune  des  nerfs  trijuroeaui. 

(")  Pt-r  négligence,  la  |)rrsonne  à  laquelle  je  l'avais  confié  le  laissa  mourir  de  faim. 
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aucune  atrophie,  aiicniic  diuiiiiution  de  volume  dans  celles  du  côlé  gauclie.  Sur 
plusieurs  chiens  auxquels  j'avais  réséqué  les  deux  ucrfs  linguaux  au-dessus  et  en 
arrière  des  glandes  sous-maxillaires,  j*ai  vu  encore,  après  la  guérison,  la  salive 
s'écouler  abondamment,  au-dessous  de  la  langue^  dans  Tintérieur  de  la  bouche. 
Assurément,  un  pareil  phénomène  ne  se  serait  pas  produit,  si  la  cinquième  paire 
présidait  seule  à  la  sécrétion  de  la  salive  :  Texamen  des  parties,  après  la  mort,  a 
d'ailleurs  prouvé  que  les  bouts  des  nerfs  n'étaient  point  réunis.  Il  nous  semble  donc 
permis  de  croire  ici  à  une  action  directe  du  grand  sympathique  au  moins  sur  les 
lai&seaiiX  sanguins. 

Vaientio  (1)  dit  qu'en  irritant  le  trijumeau  dans  le  crâne,  il  a  excité  des  con- 
tractions dans  la  portion  supérieure  de  l'intestin  grêle  (duodénum  et  jéjunum). 
SchilT  ^2),  quelques  jours  après  la  section  intra-crânienne  de  ce  tronc  nerveux  sur 
des  lapins  et  des  cabiais,  a  constamment  observé  une  hypérémie  viileuse  limitée 
i  celte  partie  du  tube  digestif;  et  Henle(3)  est  porté  à  croire,  d'après  les  résultats 
obtenus  |iar  ces  deux  expérimentateurs,  que  quelques  filets  intestinaux  du  grand 
!>\mpathique  parviennent  à  l'encéphale  en  s'associant  aux  filets  radiculaires  de  la 
ciaquiémc  paire  (d). 

Werf  glosso-  pharyngien. 

I.  Dès  son  origine,  ce  nerf  est-il  mixte  ou  purement  sensitif?  Telle  est  la  ques- 
tion qu*il  Importe  d'examiner  d'abord  :  pour  la  résoudre,  il  faut  invoquer  à  la 
fois  lanatomie  et  les  expériences. 

Ou  se  rappelle  que  tous  les  nerfs  qui  naissent  dans  le  sillon  collatéral  postérieur 
de  la  moelle  (*}  sont  exclusivement  en  rapport  avec  l'exercice  de  la  sensibilité.  Or, 
IVingioe  du  glosso-pharyngien  s'observe  au  bulbe,  sur  le  prolongement  do  ce 
même  sillon  :  de  plus,  ce  nerf  est  pourvu  d'un  ganglion  {ganglion  d'Andersh) 
comme  les  racines  spinales  postérieures,  et  enfin  sa  distribution  terminale  rap- 
pelle un  nerf  de  sentiment  Les  données  anatomiques  et  l'induction  tendent  donc  à 
le  (aire  considérer  comme  tel. 

Il  en  est  de  même  des  résultats  de  l'expérimentation.  C'est  en  vain  qu'après 
raUatioo  des  lobes  cérébraux,  sur  le  cheval  et  sur  le  chien,  j'ai  galvanisé,  dans  le 
but  de  provoquer  des  mouvements  du  pharynx,  etc. ,  le  nerf  glosso-pharyngien 
a^ani  son  entrée  dans  le  trou  déchiré  postérieur;  aucune  contraction  de  cet  organe 
00  des  muscles  qui  l'avoisinent  n'a  été  vue  ni  par  moi,  ni  par  les  personnes  dont 
j'étais  asrâté  O-  ^^  expériences  de  Valentin  (5),  celles  de  Biffi  et  de  Morganti  (6) 
confirment  les  miennes. 

Ces  résoltats  négatifs  doivent  être  rapprochés  de  ceux  qu'on  obtient  en  appli* 

1     Lac*  cil» 

'ij  ?(ote  commuoiquée  par  l'auteur. 
i    Handbmch  dtr  ratloneUen  Pathologie,  1. 1,  p.  183. 

',%)  Le  lecteor  trouvera,  dans  l'eiposé  de»  faits  pathologiques  rclallfs  an  nerf  trijumeau,  un  eom> 
l^'i'nest  otile  fc  tooles  les  notions  physiologiques  qui  précèdent.  (Dans  mon  Traité  d'anal,  et  de 
}^}fti9i.  du  sytt,  nerv,,  Paris,  1843,  t.  I,  p.  191  et  sulv.) 

"    BadoM  spiaales  postéricttres. 

'**)  Pow  ériler  les  effets  de  l'ocfloii  réflexe,  il  faut  toujours  séparer  d'abord  io  glosso*)»liaryngien 
d«  batte. 

(»)  Lekrbmrh  der  PhygioL  Brannscliwei;;.  1844,  t.  If,  p.  670. 

'^)  Smi  nervi  deUa  Ungua  rieerehe  anat.  fttioL  (estratte  dcgii  ^nnali  univertali  di  medi' 
^^•a,  %tLCXlX,  Hitauo,  agosto^ellembre  1846). 
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quant  IVleclricité  ati\  racines  postérieures,  au  nerf  lingual  ou  autres  divisious 
de  la  portion  ganglionnaire  du  trijumeau,  et  il  est  évident  (|U*on  doit  leur  accorder 
la  même  signification. 

Cependant  J.  Millier  (1),  imité  parWolkmaun  (2)  Hein  (3)  et  beaucoup  d'au- 
tres physiologistes,  enseigne  que  le  nerf  qui  nous  occupe  est  mixte  ou  seusitivo- 
moteur  dès  son  origine,  et  il  fonde  surtout  sou  opinion  sur  des  arguments  anaio- 
miques  desquels  il  nous  faut  apprécier  la  valeur.  «D'après  les  observations  que  j'ai 
citées  précédemment,  dit  J.  iMuller,  par  rapport  à  un  ganglion  produit,  au-dessus 
du  ganglion  pétreux,  par  une  partie  des  filets  radiculaires  du  nerf  glosso-pba- 
ryngien,  ce  nerf  appartient  à  la  classe  des  mixtes.  J'ai  fait  voir  que  ses  racines 
se  comportent  exactement  comme  celles  du  trijumeau,  puisqu'il  y  en  a  une  partie 
qui  se  renfle  pour  produire  le  ganglion  supérieur,  tandis  qtio  le  reste  passe  au- 
devant  du  ganglion  (page  107).  Les  filets  radiculaires  du  glosso-pharyngien,  les 
uns  avec  ganglion^  les  autres  sans  ganglion^  se  comportent  comme  les  racines  du 
nerf  trijumeau,  et  le  glosso-pharyngien  lui-même  est,  ainsi  que  ce  dernier,  mixte 
&  l'instar  des  nerfs  rachidiens  (page  30).  « 

Pour  se  comporter  exactement  comme  les  deux  espèces  de  racines  du  trijumeau 
ou  des  nerfs  rachidiens,  il  faudrait,  d'aprè^s  les  principes  de  Ch.  Bell  adoptés  par 
J.  Mûllcr(/!i),  que  celles  du  glosso-pharyngien  eussent  des  origines  distinctes  en  rap- 
port avec  leurs  attributions  motrice  et  sensitive;  or,  de  l'aveu  même  du  professeur 
de  Berlin,  les  filets  radiculaires  qui  convergent  vers  ce  qu'il  nomme  sou  ganglion 
jugulaire  supérieur  «  ne  paraissent  point  avoir  une  origine  différente  de  celle  des 
autres  filets  radiculaires  du  glosso-pharyngien  ».  D'ailleurs  il  ne  faut  point  perdre 
de  vue  que  ce  nerf  ne  préside  pas  seulement,  comme  les  racines  spinales  posté- 
rieures, à  la  sensibilité  générale,  mais  qu'il  exerce  encore  une  influence  impoitante 
sur  le  sens  du  goût  :  répugnerait-il  donc  d'admettre  que  la  disposition  sigaalî'C 
parJ.  MûUer  pourrait  bien  dépendre  de  la  double  mission  confiée  au  glosso-pha- 
ryngien ?  —  Pour  moi,  je  serais  porté  à  croire,  par  analogie,  que  sa  portion  gan- 
glionnaire préside  à  la  sensibilité  générale,  et  l'autre  à  la  sensibilité  gustative. 

Ce  physiologiste  pense  confirmer  ses  premières  assertions  en  rappelant  l'expé- 
rience de  Herbert-Mayo  (5),  qui,  en  pinçant  au  cou  le  nerf  glosso-pharyngien 
d'un  âne  récemment  mort,  observa  «  des  contractions  bornées  au  muscle  stylo - 
pharyngien  et  aux  fibres  musculaires  de  la'partie  supérieure  du  pharynx*.  J.  Mûllcr 
rapporte  une  expérience  analogue  faite  sur  un  lapin,  à  l'aide  du  galvanisme;  et, 
comme  il  la  cite  à  l'appui  de  la  précédente,  il  est  permis  de  penser  qu'il  a  égale- 
ment agi  au  niveau  du  cou,  c'est-à-dire  dans  un  point  où  réellement  le  glosso- 
pharyngien  est  devenu  mixte  par  l'adjonction  de  filets  empruntés  au  facial  ou  ao 
spinal.  De  semblables  résultats,  pas  plus  que  le  fait  anatomique  signalé  par  J.  iMiilier, 
ne  sauraient  donc  rien  prouver  en  faveur  de  l'opinion  qui  considère  le  glosso- 
pharyngien  comme  sensitivo-nioteur  dès  son  origine. 

Du  reste,  nous  avons  pu  reproduire  avec  succès  ces  derniers  résultats  sur  le 
cheval  et  sur  le  chien  :  mais  il  n'y  a  rien  là  qui  puisse  nous  surprendre  ou 
ébranler  nos  convictions,  puisque,  encore  une  fois,  le  nerf  sur  lequel  on  agit  s'est 

(1)  PhytioL  du  tyiL  nerv.,  Irad.de  Jourdaii,  t.  I.  p.  lu,  107  et  SIO. 

(2)  Wagneh's  ^andu'or(fr6ut A,  t.  Il,  p.  bsa. 

(3)  MfiLLBR'S  Archiv,  1844. 

(4)  PhysioL,  etc.,  p.  85. 

(&)  Journ.  de phytiol.  expéiim,,  1823, 1. 111,  p.  3&5  (eitrait  de  Anatomieal  and pkytiolo- 
(jical  Commentaries,  Londoii,  1823}. 
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(it'jà  aua&toinoié,  au-dessous  de  sou  ganglion  peu  eux,  d\cc  un  ou  plusicun»  nerfs 
de  mouvemenL 

John  Reid  (1),  fiiffî  et  Morganli  (2)  regardant,  ù  Texeinpic  de  Panizza  (3),  le 
gkisso-*pliaryiigien  comme  exclusivement  sensitifdnns  toute  sa  longueur,  font  dé- 
pendre les  contractions  du  pharynx  qui  succèdent  à  rirritation  de  ce  nerf  au  cou, 
non  d'une  influence  motrice  directe,  mais  de  Vaction  réflexe  de  la  moelle.  C*esi 
asurénient  bien  à  tort  que  ces  contractions  ont  été  niées  par  Panizza;  car,  quelle 
que  soit  ia  cause  à  laquelle  on  les  rapporte,  leur  existence  ne  saurait  être  contestée. 
H  ne  liodrait  pas  que  le  professeur  de  Pavie  objectât  que  sans  doute  j*ai  pris,  à 
Teiemple  de  quelques  expérimentateurs,  le  rameau  pharyngien  du  spinal  pour  le 
gluK^so -pharyngien  :  j*étais  trop  bien  en  garde  contre  une  pareille  erreur,  pour  ne 
pas  réviter.  D^aiilenrs,  les  contractions  que  j*ai  observées  dans  le  pharynx,  après 
rirritation  mécanique  ou  galvanique  du  glosso-pliaryugien,  au  cou^  ont  dépendu . 
directement  des  Glets  moteurs  alors  adjoints  à  ce  nerf,  et  non  du  pouvoir  réflexe; 
car,  ces  concractions  pharyngiennes,  je  les  ai  reproduites  en  agissant  sur  le  bout 
périphérique  du glossopharyngien divisé. 

Debron  (U)  paraît  porté  à  soutenir,  avec  J.  Millier,  Topinion  que  le  glossopha* 
nrngien  est  mixte  dès  son  origine,  et  il  aflBrme  avoir  vu,  sur  des  chiens,  des  mou- 
vements du  pharynx  et  du  voile  du  palais,  en  galvanisant  ce  nerf  dans  le  crâne  : 
mais  I>ebroo  avertit  que  «  le  plus  souvent  il  a  dû  agir  sur  les  trois  nerfs  du  trou 
déchiré  postérieur  ».  Or,  Tun  d'eux,  le  spinal,  fournit  précisément  des  fdets  mo- 
ifiirs  anastomotiques  au  glossopharyngien ;  ce  n*est  donc  qu*en  apparence  que 
ces  résultats  sont  opposés  aux  nôtres. 

Des  recherches  et  de  Texamen  critique  auxquels  nous  venons  de  nous  livrer,  il 
rt^he  que,  dans  notre  opinion,  le  glosso-pharyngien  est  exclusivement  un  nerf 
(le  sensibilité  depuis  son  origine  jusqu'à  son  ganglion  ;  mais  qu'h  partir  de  celui-ci, 
il  exerce  une  influence  motrice  due  à  ses  seules  anastomoses  avec  des  nerfs  de  mou- 
vement. 

IL  Quant  à  la  question  de  savoir  si  le  nerf  glosso-pharyngien  est  sensible  aux 
iniunis  mécaniques,  elle  a  été  diversement  résolue  par  les  expérimentateurs.  «  Si, 
nant  de  diTtser  ce  nerf,  dit  Panizza  (5),  on  Tirrite  ou  on  le  pique  avec  une  pointe 
dp  ciseaux,  Tanimal  (chien)  ne'donne  aucun  signe  de  douleur;  il  en  est  de  mOme 
hnqu'on  le  coupe.  »  Selon  John  Reid  (6),  •  le  glosso-pharyngien  est  un  nerf  de 
^eDsalîon  commune,  comme  l'indiquent  les  souffrances  qu'épix)uvent  les  animaux 
Mir  lesquels  ce  nerf  est  coupé,  piqué  ou  pincé  «.  Alcock  (7)  avait  déjà  fait  cette 
mnarque,  répétée  plus  tard  par  Cazalis  et  Guyot  (8),  qui  assurent  que  t  le  glosso- 
pharyngien,  mis  à  découvert  à  sa  sortie  du  crâne,  est  extrêmement  sensible  quand 
00  le  tiraille,  qu'on  le  pique  ou  qu'on  le  coupe  >.  ^ 

I)  Oa  experiménim  JnveêtigaL  inio  îhe  FuneHonê  oftkê  eighth  pai*  ofNervet,  or  thé  GlostO' 
p44rf«i9.,  PneumO'Çattric,  and  Spinal  Àceestory  {The  Edinb.  Med.  and  Sttrg,  Journ,,  1838, 
1.  \LIX.  p.  129). 
Z)  Mém,  cit. 

\  J^cerekê  Mperimênt.  sopra  I  nervU  Ltit,  dtl  prof,  Panizza  al  prof»  BuPALim.  Pavie,  1 834. 
'i    Th^êe  inaug.  Paria,  31  août  iSil,  p.  25. 
r;   Mém.ctt. 

{f'i  Mém.  du  (Edinb.  Journ.f  ls38,  t.  XLIX,  p.  120). 
'.}  Déterminai.  oniheQutêU:  JVhich  are  theNerve*  of  TaiUt  tic,(TKe  Dublin  Jour n.  * 

8.  Jrtk.  ijénér,  de  méd,,  février  1839,  3*  série,  t.  IV,  p.  258. 
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Il  importe  de  savoir  que  tous  ces  expérimentateurs  ont  o])éré,  comme  Paniua, 
sur  des  chiens. 

A  moins  cfu^ils  ne  fussent  déjà  épuisés  par  une  vive  résistance  opposée  durant 
Topération,  les  animaux  de  cette  espèce  m'ont  toujours  paru  souffrir  du  piuceiueot 
et  de  la  section  du  nerf  glosso-pharyngien. 

III.  Si  Ton  8*en  rapportait  aux  assertions  de  Panizza,  ce  nerf  n'aurait  aucune 
influence  sur  la  sensibilité  générale,  et  sa  section  ne  porterait  atteinte  qu'an  goût. 
Mais,  assurément,  il  n'en  est  point  aihsi,  et  les  impressions  tactiles  qui  parlent  de 
la  base  de  la  langue  ou  des  piliers  du  voile  palatin  ne  sauraient  avoir  d'autre  agent 
nerveux  de  transmission  ;  d'ailleurs,  on  a  déjà  vu  combien  est  peu  fondée  l'opinion 
de  Panizza,  quand  il  avance  que  l'excision  du  nerf  lingual  fait  disparaître  la  sen- 
sibilité tactile  dans  toute  la  langue. 

Suivant  les  uns,  après  qu'on  a  réséqué  les  deux  glosso-pharyngiens,  il  y  aurait 
abolition  entière  du  goût,  et,  selon  les  autres,  ce  sens  n'aurait  fait  que  perdre,  en 
partie,  son  activité.  «  Le  résultat  immédiat  de  la  division  de  ces  nerfs,  dit  Panizza, 
est  la  perte  absolue  du  goût,  sans  lésion  ni  de  la  sensibilité  tactile,  ni  des  mouve- 
ments de  la  langue...  Un  chien  mangeait  alors,  indistinctement  et  avec  la  même 
avidité,  de  la  viande  pure  et  celle  qu'on  avait  pétrie  avec  de  la  poudre  de  colo- 
quinte. Il  buvait  également,  et  le  lait  pur,  et  celui  auquel  on  avait  mêlé  une  assez 
grande  quantité  de  cette  substance.  Bien  plus,  ayant  pilé  et  malaxé  un  morceau  de 
viande  dans  une  solution  de  coloquinte,  et  l'ayant  présenté  à  l'animal,  non-seule- 
ment il  l'a  mangé,  mais  encore  il  a  bu  tout  le  liquide  qui  était  contenu  dans  le 
vase.  «  Valentin  (1)  dit  avoir  conGrmé  ces  résultats  par  ses  propres  expériences. 

Au  contraire,  Alcock  (2)  affirme  que,  «sur  un  chien,  le  goût  ne  parut  pas  beau- 
coup affecté  par  la  section  des  glosso-pharyngiens,  car  l'animal  fit  des  efforts  pour 
vomir  sous  l'impression  de  la  coloquinte;  néanmoins  il  manifestait  moins  de 
dégoût  qu'auparavant  ».  Le  môme  auteur  conclut  que,  si  les  glosso-pharyngiens 
concourent  à  la  perception  des  saveurs,  ils  n'en  sont  certainement  pas  les  nerfs 
spéciaux  et  exclusifs.  John  Reid  (3)  croit  avec  Alcock,  contrairement  à  Panizza, 
qu'après  la  résection  de  cette  paire  nerveuse,  les  animaux  perçoivent  encore  la 
sensation,  des  aliments  amers.  Toutefois  Reid  est  loin  de  nier  toute  influence  sur 
le  goût  0  La  section  des  glosso-pharyngiens,  disent  Cazalis  et  Guyot  (^),  n  abolit 
point  le  sens  du  goût  tout  entier;  elle  permet  à  certaines  saveurs  très  mauvaises  de 
passer  inaperçues,  tandis  que  d'autres,  même  beaucoup  moins  déplaisantes,  sont 
très  bien  distinguées.  •  Mageudie  (5)  va  plus  loin  que  tous  ces  auteurs,  car  il  lui  a 
semblé  que  «  l'animal  sentait  les  saveurs  tout  aussi  bien  qu'avant  cette  section  »  : 
à  la  vérité,  l'opinion  de  ce  physiologiste  peut  être  avantageusement  combattue, 
puisqu'il  est  très  présumable,  comme  j'essayerai  de  le  prouver  plus  bas,  qu'il  a 
divisé  les  rameaux  pharyngiens  du  spinal  (*],  au  lieu  des  glasso-pharyngiens. 

Quoique  j'aie  pratiqué  bien  souvent  la  résection  de  ces  derniers  nerfs,  j'avoue 
que  cette  opération  est  toujours,  pour  moi,  très  délicate  et  très  difficile  à  exécuter 

(1)  De  funcîionibuM  nervoi'um  eerebralium  et  nerti  sffmjtatkici,  Berne,  IS30,  p.  41. 

(2)  The  Dublin  Jovrn.,  1836,  ii«  20. 

(3)  Mém.  en,  {Edinb.  Jouni,,  t,  XLIX.  p.  1?8). 

(4)  Mém.  cit.  [Jrch,  g^nër.  de  méd,,  février  1830,  p.  2&8). 
(&}  Fonet,  et  malad.  du  syst,  nerv.,  1830, 1. 11,  p.  203. 

C)  Noua  verroDf  qu'où  les  notnme  k  tort  rameanx  jihat'yngient  du  pneumogaMMque  :  ce 
dcroier  ne  leur  fournit  qu'un  bien  petit  nombre  de  filetf. 
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diuie manière  convenable  et  complète.  En  cflct,  sans  parier  des  embarras  que 
suscite  one  abondante  hémorrhagic,  prend-on  le  nerf  un  peu  trop  bas.  on  laisse 
échapper  on  certain  nombre  de  filets  pharyngiens  supérieurs  ;  le  saisit-on  un  pet^ 
uop  haut  et  en  arrière,  on  compromet  les  filets  moteurs  anastomotiques  du  rameau 
phanngien  du  spinal  :  de  là,  des  demi-résultats  ou  des  résultats  en  apparence 
contradictoires;  ou  bien  encore  des  complications  qui,  comme  la  gène  de  la  déglu-r 
tilioD,  par  exemple,  sont  rapportées  mal  h  propos  à  la  lésion  des  glosso-pliaryngieps. 
Tontes  les  fois  que  j*ai  pu  réussir,  j'ai  vu  les  chiens,  qui,  avant  Texpérience, 
doonaient  les  signes  de  dégoût  les  plus  marqués,  quand  je  déposais  sur  la  base 
de  leur  langue  quelques  gouttes  d*un  décoctum  concentré  de  coloquinte ,  ne 
plos  manifester  la  moindre  répugnance  après  la  section  des  glosso-phar^'ugiens» 
iorsqne  je  prenais  la  précaution  de  ne  verser  le  liquide  que  dans  rarrière-bouche; 
car  trois  ou  quatre  gouttes  seulement  étaient-elles  mises  en  contact  avec  la  pointe 

00  les  bords  de  la  langue,  tout  de  suite  Tanimal  grimaçait  et  exécutait  des  mouve-* 
neots  brusques  de  mastication,  comme  s*il  cherchait  i  se  débarrasser  d'une  sen- 
atkm  désagréable.  Le  nerf  lingual  était  donc  Tagent  qui  transmettait  ces  imprcs- 
skns  sapides,  et,  par  conséquent,  le  glosso-pharyugien  n*cst  point  le  seul  nerf 
gmtatiC — Toutefois,  comme  chacun  peut  l'expérimenter  sur  soi-même,  ce  dernier 
nerf  se  montre  toujours  beaucoup  plus  sensible  aux  saveurs  amcres  que  le  lingual. 

Je  mentiounerai  ici  quelques  cas  dans  lesquels,  après  la  résection  des  deux 
ejosso-pharjngiens  et  des  deux  nerfs  linguaux,  il  m'a  semblé  que  des  chiens, 
conservés  vivants  pendant  quelques  jours,  appréciaient  encore,  bien  légèrement  à 
b  vérité,  l'amertume  ou  la  saveur  désagréable  de  certaines  substances  (*)  : 

Ces  phénomènes  m'ont  paru  exister  le  jour  même  de  l'opération,  et  ne  pas  se 
prononcer  d'une  manière  plus  sensible  les  jours  suivants.  Avais-je  laissé  intacts 
quelques  filets  des  glosso-pharyngiens?  Je  suis  porté  à  le  croire,  quoiqu'il  m'ait 
ctè  impassible  de  le  reconnaître  ftu  fond  d'une  plaie,  quelquefois  cicatrisée  ,  mais 
k  plos  souvent  enflammée.  Ou  bien,  ce  peu  de  sensibilité  gustative  dépendrait-il 
d!  cette  petite  surface  du  voile  du  palais,  qui,  indiquée  par  Vernière  (1),  mais 
softoot  bien  circonscrite  par  Guyot  et  Âdmyrauld  (2),  est  supposée  emprunter  aux 
Krfe  palatins  ses  filets  gustatifs  (**)  ?  Pour  trancher  la  question,  il  aurait  fallu  peut- 
être  extraire  le  ganglion  sphéno-palatin  ;  mais  j'avoue  que  je  ne  me  suis  pas  senti 
l'adresse  du  docteur  Alcock  (de  Dublin)  (3),  qui  dit  avoir  accompli  cette  opération 
et  n'avoir  point  remarqué  que  le  goût  en  fût  altéré  (*^. 

Quoi  qa*ll  en  soit,  les  faits  démontrent  :  l""  que  le  rôle  du  glosso-pharyngien, 
c/Hnme  agent  de  sensibilité  générale  et  spéciale,  ne  saurait  être  contesté;  2""  qu'il 

1  «irait  exagération  et  erretu-  à  placer  le  goût  sous  la  dépendance  exclusive  de  ce 

^)  Ce»  «bstanoef  étaleot  loatet  dépoarvaes  d'odeur. 

(t)  Jomrm.  des  frogrfê,  t.  Ut  et  IV. 

[i\  Archives  g/nér,  deméd»^  2*  lërle,  1837,  t.  X 111,  p.  51.  Voyet  aussi  leur  premier  mémoirea 
^liàUàe  isao. 

•")  OfasOD  [Thèse  eii,)9i  décrit  des  filets  do  glotto-pharyngien  qui  Tout  I  la  portion  fioriton taie 
éà  foiie  ém  palaias  U  est  donc  possible  que  la  branche  maxillaire  supérieure  n'influence  en  rien  la 
KMibilfié  ipédale  de  celte  partie. 

Y)  Mém.  eU. 

(***)  nm  récemment,  Cl.  Bbrrabo  {Lefom  iur  la  physM,  et  Ut  pathol,  du  tytt,  nerv.,  \s:-H, 
t.  II.  p.  •«).  ajaut  pratiqué  l'ablalion  du  ganglion  spliéno*palatin  sur  un  chien,  dit  «  n'avoir  rien 
Tt  ^«i  parAi  ae  rattacher  aoi  conséquences  de  l'opéralion  ••  Seulement,  iJonte-Ml.  t  nous  avons  été 
ta  flvprls  de  trouver  le  nerf  naso-palatin  en  apparence  complètement  insenstltle  •. 

.,  T.  n.  3S 
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IV.  Quant  à  la  question  de  savoir  si,  en  Tabsence  du  concoun  des  glosso-phi' 
rynglens,  la  sensation  de  /a  sot/ peut  éprouver  quelques  cbaogemenls,  eUeiêri    ^ 
examinée  plus  loin,  à  propos  des  fonctions  de  la  huitième  paire. 

V.  Sans  rapporter  aucune  expérience  qui  lui  soit  propre,  Ch.  Bell  (i)  avance    ^ 
que  le  rôle  du  glosso-pharyngien  consiste  ^  associer  les  ooouvements  de  la  langue 

et  du  pharynx  avec  ceux  de  la  respiration,  dans  les  mouvements  iostiacti(s  de  la 
déglutition, — Le  chien  auquel  on  a  coupé  les  deux  glosso-pharyngieos,  selon  Pa-    *i 
nitza  (2),  une  fois  reiiiis  de  rabattement  qu*amène  Topération  elle-même,  mange 
et  boit  aussi  bien  que  si  on  ne  lui  avait  fait  subir  aucune  blessure^  et  cfaex  lui  la    i 
mastication  et  la  déglutition  s*opèrent  comme  à  Tétat  normal.  Johu  Reid  (3)    . 
partage  Topinion  de  Panizza.  Alcock  (U)  aurait  vu,  au  contraire,  la  *  déglutition  . 
devenir  extrêmement  difficile,  quelquefois  même  impossible  •.  Ëofin  Caxalis  et 
Guyot  (5)  ont  aussi  noté  une  grande  gêne  dans  la  déglutition.  ^ 

•  J*ai  coupé,  dit  Mageudie  (6),  les  deux  nerb  glosso-pharyngiens.:.  Les  mou-  .i 
vements  de  déglutition  étaient  plus  difficiles,  ce  qui  confirme  Topinion  que  h  ^i 
glosso-pharyngien  est  un  nerf  moteur  (page  293).. é  La  déglutition  était  devenue 
entièrement  impossible  chez  un  autre ^  auquel  avaient  été  coupés  les  nerfs  glossfh 
pharyngien  et  hypoglosse  de  chaque  côté  (page  295).  • 

Dans  ces  expériences,  sont-ce  réellement  les  giosso-pharyngiens*  qui  ont  été  i 
divisés  ?  Analysons.  4 

Première  expérience.  «  La  sensibilité  de  la  langue  et  du  voile  du  palais  n*a   , 
pas  paru  diminuée.  Il  a  semblé  que  Tanimal  sentait  la  douleur  et  les  savenrs  i 
tout  aussi  bien  qu*avant  cette  section.  »  — Deuxième  expérience,  «  L*aoimal  a  paru 
s'apercevoir  à  peine  de  l'opération.  La  sensibilité  de  la  langue  est  partout  con-  j 
servée.  » -^Troisième  expérience,  La  section  des  hypoglosses  est  ajoutée  k  celle  des 
giosso-pharyngiens  :  «  La  langue  n'a  rien  perdu  de  sa  sensibilité  spéciale  et  générale.  ■ 
il  n'y  a  que  des  filets  de  ces  derniers  nerfs  dans  la  muqueuse  qui  revêt  la  base 
de  la  langue  et  les  piliers  du  voile  du  palais;  là  eux  seuls  peuvent,  par  couséquenl,  | 
transmettre  les  impressions  tactiles  ou  sapides,  et  néanmoins  la  sensibilité  génénle 
et  spéciale  de  ces  parties  persisterait  après  la  section  des  glosso-pbaryngiens  (*jî 
Mais  qu'on  veuille  bien  se  rappeler  que,  tout  près  et  au-dessous  de  ces  deui 
nerfs  réellement  sensitifs,  on  en  trouve  deux  autres  ayant  le  même  volume,  I  peu 
près  les  mômes  rapports,  surtout  plus  faciles  à  découvrir,  et  qu'on  nomme  rameaux 
pharyngiens  :  ces  rameaux,  qui  appartiennent  principalement  au  spinal  (**),  influen- 
cent la  contraction  des  muscles  constricteurs  du  pharynx,  et  sont  en  effet  élran- 
gers  à  la  sensibilité  de  la  base  de  la  langue  et  des  piliers  du  voile  du  palais  ;  leur 
lésion  apporte,  au  contraire,  de  la  gêne  dans  la  déglutition.  Or,  comment  se  refuser  1 

(1)  Ouvr.  cit. 
(3)  Mém»  cit. 

(3)  Mém.  cit*  (EdinburghJourn.,  1838,  t.  XLIX,  p.  136). 

(4)  Mém.  et  Recueil  éit, 

(5)  Mém,  eit,  Ijérch.  génér.  de  méd.,  Z'  tërie.  1889,  t.  IV,  p.  388). 

(6)  Fonct.  elmalad,  dusyel.  net'v,,  t.  li.  p.  393  et  suIt. 

{*)  Quelques  SUinent«  de  terminaison  du  rameau  laryngé  interne  parviennent  Jnaqae  dans  le» 
replis  glOiso-épigloUiques  et  les  interTailes  qui  las  séparent  t  on  Ytrra  plus  loin  qa«lsaont  lem 
véritables  usages. 

(**)  Mona  «nroBs  oeoMion  d'en  ptrter  de  nouveau ,  en  nous  occupant  de  la  branche  inUrneia 
nerf  spinal  anastMBoaéa  atee  te  pneaittogastriqne. 
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h  croire  que  ces  ratucaux  ont  été  pris  pour  les  glosso-pliaryngiens,  quand,  danis 
les  expériences  précédentes,  ii  n*est  fait  mention  que  de  gônc  d'avaler,  et  nulle- 
ment de  sensibilité  compromise  ?  —  Mes  expériences  comparatives  sur  les  glosso* 
pharyngiens  et  les  rameaux  pharyngiens  du  spinal  ne  me  laissent  aucun  doute  à 
cet  égard.  Après  la  section  des  premiers,  je  n*ai  jamais  vu  de  troubles  appréciables 
dans  la  déglutition,  une  fois  la  plaie  cicatrisée. 

Dès  que  le  boi  alimentaire  a  les  qualités  convenables  pour  être  dégluti,  chacun 
sait  tout  ce  qa*a  de  fatigant  et  de  pénible  la  résistance  qu'on  oppose  à  la  force  qui 
noas  porte  à  avaler.  Une  sensibilité  spéciale,  siégeant  au  fond  de  la  bouche,  a  été 
ioToquéc  comme  propre  à  nous  pousser  à  raccomplissemeot  de  cet  acte.  Mais  ici 
rintervention  des  glosso-pharyngiens  est  loin  d'être  indispensable,  puisque,  après 
leur  section,  nous  n'avons  observé,  sur  des  chiens  conservés  vivants  durant  plu- 
neara  jours,  ancuo  retard  dans  ia  déglutition  des  aliments,  et  que  le  penchant  à 
avaler  est  resté  le  môme,  au  moins  en  apparence  :  il  y  a  donc  intervention  d'autres 
nerUs  sensitifs  que  nous  allons  bientôt  faire  connaître  en  étudiant  les  fonctions  da 
pneumogastrique, 

Kmrt  pneumogastrique. 

Si  aucun  nerf  de  l'économie  n'a  été  le  sujet  d'autant  d'expériences  que  le  pneumo- 
gastrique, assurément  aussi  il  n'en  est  aucun  dont  l'étude  ait  donné  lieu  à  des  inter- 
prétaiions  plus  diverses  et  souvent  plus  contradictoires. 

Une  question  capitale,  et  dominant  l'histoire  physiologique  de  ce  nerf,  est  celle 
desavoir  si,  dès  son  origine ,  il  est  mixte  ou  s'il  est  purement  sensiiif,  Avec  plu- 
sieurs physiologistes  reqpmmandables  (*;,  j'ai  toujours  professé  cette  dernière 
opinion  qu'aujourd'hui  encore  je  ne  crois  pas  devoir  abandonner,  malgré  la  vive 
opposition  qu'on  lui  a  faite  (**j.  J'essayerai,  au  contraire,  de  la  défendre  à  l'aide 
d'ar[|;uinenls  nouveaux,  puisés  soit  dans  mes  propres  recherches,  soit  dans  celles 
d'autres  expérimentateurs,  tout  en  signalant  la  vraie  origine  des  fibres  nerveuses 
auxquelles  le  pneumogastrique  emprunte  sa  faculté  motrice.  Puissé-je  faire  par- 

(*)SCAKPA,  Ve  gttngliis  nervorum,  deque  onginf  et  eâseniia  nervi  ii{terco*lnlis,  ad.  IJ.  Weber. 
Uiiaiio.  1S3 1 .  —  FhÉd.  ARNOLD.  Bemerkungen  ûber  dtn  Bau  des  IHrns  und  Hûckenmarkt,  etc. 
Zurich,  IS38,  p.  186.  — Tfl.  BiscBOFP.  Ntrvi  aecrsMorii  fflUitH  anaf,  et  phjfMiol.  Hei(lelb«rg, 
1832  {a},  —  Valcktim,  De  funtiionihut  ntrvorum  cer^bralium  ei  nervi  tympatkiei»  Berne» 
1K39,  p.  4  5.  —  MOBGANTI,  jénnnli  universali  di  medicina^  I84:<. 

L'illustre  eu.  Bell  semble  être  aussi  arrivé  à  considérer  le  nerf  pneumogastrique,  abstraction 
faite  de  ses  anastomoses,  comme  un  nerf  exclusivement  en  rapport  avec  la  sensibilité.  —  Vuy.  le 
mém.  de  son  élève  James  Spencb,  intitulé  :  Reeh.  anat»  sur  les  nerfs  pneumogastrique  et  spinal 
{Ann»  médieo-pMyehohgiques^  U43,  t.  Il,  p.  48). 

('*)  Van  Kbiépen,  Essai  expétHm,  sur  la  nature  fonclionnelU  d»  pneumogastrique ^  Ibèae. 
UuTaiii,  1843.  —  liKiN.  Ueber  die  Nerven  des  Gaumensegels  {llùLLuCè  jérchiv,  1814].— 
Volkmann,  Ncrvenphysiolofjie  (R.  Wacneu's  HandwOrterb.  d,  PhysioL^  1845,  t.  H,  p.  584). 
—Cl.  BEitN  A8D,  Rech,  expMm,  sur  les  fond,  du  nerfspinal,  étudié  spécialement  dans  su  rap»- 
forts  avec  le  pneumogastrique  {Arch,  génér,  de  méd,»  1844).  —  IIyhtl,  Lehrbuch  der  Ànat, 
dfs  Menscken^  «.  s,  w,  Prague.  184G,  p,  607. 

J.  liOLLCR  {Manuel  de  physiologie,  trad.  de  Jourdan,  t.  1,  p.  568),  ayant  tenté  une  sêule 
«xfKrienee  sur  un  chien,  s'en  rapporte  principalement  aux  assertions  des  autres  pour  admettre  le 
caractère  mixte  des  filets  d*origine  propres  au  pneumogastrique;  — «Mon  expérience,  dit*il  ailleurs, 
iTi'a  inspiré  à  moi-même  de  la  défiance.  ■  {PhysioL  du  syst,  nerv*,  trad.  de  Jourdan,  1. 1,  p.  110. 
Parii.  IR4C.) 

(a)  DtpBte  ccli«  tfpoqne.  Tu.  BiscuorF  pamît  avoir  ubandonné  son  ancienne  manière  de  voir  :  il  fiilt 
auiottrd'htti  du  pncHmogas trique  un  nerf  mixte  dès  son  origine. 
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tager  aux  physiologisltys  mes  convictions  sur  ce  dernier  point  de  la  science,  coq* 
viciions  basées  sur  des  observations  et  des  expériences  que  je  crois  également 
rigoureuses  ! 

A,  —  Du  pneumogastrique  proprement  dit^  considéré  comme  nerfexclm- 
vement  sensitif.  —  C'est  une  vérité  généralement  admise,  que  toutes  les  racines 
des  nerfs  spinaux,  qui  s'aperçoivent  au  niveau  du  sillon  collatéral  postérieur  de  la 
moelle  sont  seulement  en  rapport  avec  Texercice  de  la  sensibilité.  Or,  les  filets 
originels  du  pneumogastrique  se  trouvent  précisément  sur  la  même  ligne  que 
ces  racines,  et  semblent  émerger  du  faisceau  postérieur  du  bulbe  racbidicn;  de 
plus,  ce  nerf  est  pourvu  d*un  ganglion  {ganglion  d' Ehrenritter)  (*),  comme  cha* 
cune  des  racines  spinales  postérieures. 

Sur  des  chiens  de  haute  taille  et  sur  des  chevaux,  j*ai  isolé  dans  le  crâne,  avec 
le  soin  le  plus  minutieux,  le  pneumogastrique  du  bulbe  et  des  filets  les  plus  élevés 
du  spinal  {branche  interne) ,  afin  d'éviter  tout  mouvement  réflexe  et  toute  dériva- 
tion de  courant  sur  ce  dernier  nerf;  puis  j*ai  fait  agir  Télectricité  exclusivement 
sur  les  filets  d'origine  du  pneumogastrique,  sans  avoir  jamais  vu  survenir  le  plus 
léger  frémissement  soit  dans  les  muscles  du  larynx  et  du  pharynx ,  soit  dans  la 
tunique  musculeuse  de  l'œsophage  ou  ailleurs  (**). 

Mais  aussi  je  n*ai  jamais  manqué  de  faire  voir  à  tous  ceux  qui  ont  assisté  à 
mes  cours  de  vivisections  combien  il  est  facile  d'obtenir  des  résultats  contraires, 
en  négligeant  seulement  une  de  ces  précautions:  il  suffît,  par  exemple,  de  mouiller 
un  peu  la  lame  de  verre  ou  le  taffetas  verni  servant  à  isoler  [les  deux  nerfs,  pour 
que  le  courant  réagisse  aussitôt  sur  les  filets  supérieurs  do  spinal,  d'où  des  con- 
tractions^  manifestes  dans  les  précédents  organes. 

En  donnant  à  ces  résultats  négatifs  la  même  signification  qu'à  ceux  qu'on  obtient 
de  l'application  de  l'électricité  aux  racines  spinales  postérieures,  au  nerf  lingual  ou 
aux  autres  divisions  de  la  poition  ganglionnaire  du  trijumeau,  on  est  donc  amené 
à  conclure  que  le  pneumogastrique  est  exclusivement  sensitif  depuis  sou  origine 
au  bulbe  jusqu'au  ganglion  d'Ehrenritter  :  et,  en  effet,  ses  fibres  terminales,  en 
se  distribuant  à  quelques  points  de  la  base  de  la  langue,  à  la  surface  interne  du 
larynx,  aux  muqueuses  qui  tapissent  le  pharynx,  l'œsophage,  l'estomac,  la  traclM''e, 
les  bronches  et  leurs  divisions,  procurent  à  chacune  de  ces  parties  sa  sensibilité 
propre;  sensibilité  qui,  mise  en  exercice,  peut  donner  lieu,. comme  on  va  le  voir, 
à  une  réaction  variable  suivant  l'organe  et  la  nature  de  l'impression  que  cet  organe 
subit. 

1^  Ainsi,  par  exemple,  j'ai  reconnu  que  les  filets  linguaux  du  pneumogastrique 
concourent  à  transmettre  au  centre  nerveux  l'impression  qui  provoque  le  mouve- 
ment réflexe  de  déglutition.  Sur  des  chiens  dont  la  partie  libre  de  l'épiglotte  avait 
été  excisée,  ayant  ouvert  la  trachée  immédiatement  au-dessous  du  larynx,  et  intro- 
duit par  la  glotte,  à  l'aide  d'une  pince  très  fine,  de  petits  fragments  de  viande  ou 

(')  AtwlrMous  de  ce  ganglion,  on  en  observe  un  autre,  plus  voinmineuf ,  qui  i  été  bien  décrit 
•urtout  i»ar  FHén.  Arnold. 

(**)  Pour  la  solution  de  la  question  qui  nous  occupe,  J'accorde  une  bien  pins  grande  im|>orUnr« 
à  ces  résuUats  négatifs  qu'à  uue  origine  qui,  à  la  rigueur,  ne  pourrait  être  qu*apiiarente.  Les  fileti 
bulbaires  du  spinal  et  ceux  du  pneumogastriiiue  semblent  s'implanter  à  peu  prùs  sur  la  méint: 
ligne;  re  qui  n'em|iéclie  pas  les  premiers,  vu  leurs  usiages,  de  naître  eu  réalité  dans  I'é|>ais5eiir  <ir 
tan  des  faisceaux  moteurs  de  ia  raoeUe.  Qui  ne  sait  cooibieu  Turigine  réeUt  du  trijumeau. par 
exemple,  diffère  de  son  origine  apparente/ 
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dep^in  faomide,  j*ai  toujours  facilement  excité  la  déglutition  en  les  déposant  dans 
riotervalle  des  deux  replis  latéraux  glosso-épiglottiqucs,  où  ne  se  trouvent  que  les 
fjkis  linguaux  du  laryngé  supérieur.  Au  contraire,  chose  digne  de  remarque,  l'ex- 
tiutioo  de  ces  mêmes  points  avec  les  extrémités  effilées  de  la  pince  provoquait  la 
^'Uisée  elles  efforts  du  vomissement. — Dans  mon  opinion,  les  glosso-pharyngieus, 
Ws  filets  phanngiens  du  pneumogastrique,  et  même  ceux  du  trijumeau  qui  se 
rendent  à  la  face  buccale  du  voile  du  palais,  partagent  la  même  influence  avec  les 
précédents  filets  linguaux  du  laryngé  supérieur.  A  l'aide  d'expériences  directes, 
je  me  sais  convaincu  que  la  résection  isolée  soit  des  glosso-phar^ngiens,  soit  des 
trijameanx,  soit  des  rameaux  internes  des  laryngés  supérieurs,  ne  supprimait  pas 
llmprcssion  périphérique  à  laquelle  succède  le  mouvement  réflexe  de  déglutition, 
mais  qu'après  ces  trois  résections  pratiquées  successivement  à  des  hauteurs  conve* 
naUcs,  ce  mouvement  devenait  difficile,  sinon  impossible  :  il  eût  peut-être  cessé 
d  une  manière  absolue,  sans  Tintervention  persistante  des  filets  pharyngiens  du 
poeomogastrique,  que  malheureusement,  dans  Texpérience,  on  ne  peut  songer  à 
isoler  des  filets  pharyngiens  du  spinal. 

2^  On  connaît  Texquise  sensibilité  de  la  partie  sus-glottique  du  larynx  et  son 
iofloence  si  importante  sur  la  régularisation  des  mouvements  de  constriction  de  la 
::Ioite,  an  deuxième  temps  de  la  déglutition  {*).  On  sait  aussi  que  la  respiration,  pour 
•ire  entretenue  dans  toute  son  activité,  exige  le  concours  d'impressions  transmises 
de  la  muqueuse  respiratoire  au  centre  nerveux  par  les  pneumogastriques  :  en 
<'ffet,  quand  on  interrompt  ces  nerfs  dans  leur  trajet  au  cou.  Faction  excitatrice 
(if  Tair  n'étant  plus  perçue,  la  sensation  du  besoin  de  respirer  semble  s'amoin* 
drir,  si  l'on  en  juge  par  le  nombre  des  inspirations  qui  diminue.  On  sait  enfin  que 
^2  muqueuse  respiratoire,  habituée  au  seul  contact  de  l'air,  est  péniblement  impres-» 
mnnée  partout  autre  agent  que  son  excitant  physiologique;  d'où  résulte  alors  une 
t'jux  violente  et  expulsive. 

Z""  Lorsque  des  aliments  ont  été  introduits  dans  l'estomac,  la  membrane  mu- 
queuse, impressionnée,  entraîne,  avec  le  concours  du  système  nerveux  central,  la 
réadioa  de  la  tunique  musculeuse,  si  favorable  au  travail  de  la  chymification.  lofais 
IVstomac  ne  saurait  non  plus  supporter  le  contact  de  certaines  substances,  et  alors 
Hirvîent  le  vomissement.  Du  reste,  de  même  que  l'impression  à  laquelle  suc- 
«-«de  la  toux  peut  avoir  son  point  de  départ  à  la  muqueuse  du  larynx,  de  la  tra- 
dii^  oo  à  celle  des  poumons  ;  de  même  aussi  l'impression ,  qui  occasionne  le  vomis- 
^#fneat  peut  avoir  le  sien  2i  la  muqueuse  de  l'arrière-bouche,  de  l'cpsophage  ou 
iip  restomac. 

4*  Il  est  assurément  permis  de  supposer  que  quelques-unes  des  fibres  terminales 
da  pœomogastriqne  proprement  dit  parviennent  sous  la  membrane  interne  du 
,  et  qu'en  leur  qualité  de  fibres  sensitives  elles  contribuent  aux  mouvements 
et  rhythmiques  de  cet  organe.  Il  ne  répugne  donc  pas  d'admettre  qu'un 
dans  9a  composition  puisse  produire  sur  la  membrane  interne  du  cœur 
impression  pénible  à  laquelle  succèdent  des  contractions  plus  énergiques  et 
tendant  k  expulser  un  stimulus  anormal,  ainsi  qu'il  arrive  aux  muqueuses  précé- 
iknite&p  excitées  d'une  manière  antiphysiologique,  de  donner  lieu  à  une  réaction 
npulme,  comme  la  toux  ou  le  vomissement 

^  tjcp%ctr,  Heeh,  expérîm,  sur  les  ageuti  de  Voeclution  de  la  tjlotU  dont  la  déglutition, 
Uêtmêmt  et  /«  rumination^  ele,  {Jreh,  généir,  de  méd,^  1841), 


5U2   PRUPRiklÊS  Kr  FONCTIONS  DKS  DIXEUShS  PAR  IHS  \)V  SYSli-Mt  NI  RVtl  \. 

Voilà  donc  plusieurs  exemples  où  en  eiïel  la  sensibilité,  à  laquelle  préside  le 
pneumogasirique,  donne  lieu,  comme  je  le  disais,  à  des  réactions  variables  suivant 
Torgane  impressionné  et  la  nature  de  l'impression. 

5"  Quant  à  l'influence  qu'on  accorde  au  pneumogasirique  sur  la  sensation  de  la 
faim,  sur  la  sensation  de  la  soif  et  sur  le  besoin  de  respirer,  je  l'examinerai  plus 
loin  avec  détail. 

En  résumé,  l'excitation  des  fibres  sensitives  du  pneumogastrique  a  pour  effet 
de  concourir  au  développement  d'impressions,  en  général  suivies  de  momvetnefits 
réflexes,  qui  se  rapportent  à  l'accomplissement  de  la  déglutition  et  de  la  ehymificn-- 
tion,  de  la  circulation  et  de  la  respiration.  Accidentellement,  et  à  la  suite  d'impres- 
sions anormales,  peuvent  se  produire  d'autres  actes  moteurs  dérivés  des  mouve- 
ments respiratoires,  comme  la  toux  et  le  vomissement  Ce  sont  là  autant  d'exemples 
de  relations  sympathiques  qui,  se  traduisant  à  la  fois  par  des  manifestatioos  de  sen* 
sibilité  et  de  mouvement,  peuvent  rentrer  dans  la  loi  du  pouvoir  réflexe  de  Taxe 
cérébro-spinal,  telle  qu'elle  a  été  interprétée  par  divers  physiologistes.  Les  mou- 
vements indiqués  s'accomplissent,  pour  ainsi  dire,  fatalement  et  toujours  de  la 
même  manière;  ils  ne  dépendent  ni  de  la  volonté,  ni  de  l'exercice,  ni  de  Tbabi- 
tude,  et  résultent  d'une  cause  organique  dominatrice  ayant  son  siège  exclusif  dans 
les  centres  nerveux. 

Mais  il  y  aurait  pourtant  erreur  grave  à  croire  que,  si  le  concours  des  fibres  sen- 
sitives du  pneumogastrique  venait  à  être  supprimé,  tous  les  précédents  actes  réflexes 
seraient  nécessairement  enrayés  :  —  1°  Indépendamment  des  filets  linguaux,  pharyn- 
giens et  œsophagiens  du  pneumogastrique,  se  trouvent  encore  comme  nerfs  affectés 
à  la  transmission  des  impressions  auxquelles  succède  la  déglutition,  les  glosso- 
pharyngiens  et  certaines  divisions  des  trijumeaux.  2*"  Outre  les  fibres  du  pneumo- 
gastrique qui  aboutissent  à  la  muqueuse  respiratoire,  il  est  évidemment  d*auires 
nerfs  dont  l'excitation  périphérique  peut  également  réveiller  les  actes  de  la  x-espî- 
ration  :  dans  une  syncope,  par  exemple,  on  provoque  leur  retour  en  jetant  de  Teau 
froide  à  la  face  ou  sur  d'autres  parties  du  corps,  ou  bien  encore  en  impressionnant 
vivement  la  pituitaire  à  l'aide  d'odeurs  fortes  et  pénétrantes.  2*  Si  le  rhy  thme  et 
l'énergie  des  mouvements  du  cœur  sont  modifiés  par  suite  de  la  section  des 
pneumogastriques,  assurément  ils  ne  sont  pas  annulés.  &°  Enfin,  quant  aux  mon* 
vements  de  l'estomac,  nous  verrons  plus  tard  qu'ils  ne  sont  suspendus  que  dans 
certaines  conditions. 

Je  crois  devoir  ajouter  une  réflexion  :  Lorsqu'on  songe  à  la  facilité  avec  laquelle 
des  impressions  vives,  émanées  de  tant  d'organes  auxquels  ne  se  distribue  que  le 
grand  sympathique,  peuvent,  en  se  propageant  II  l'encéphale  ou  à  la  moelle,  donner 
lieu  à  la  réaction  de  muscles  animés  même  par  des  nerfs  céphalo-rachidiens,  on 
est  en  droit  de  se  demander  si  les  fibres  sensitives  du  grand  sympathique ,  eu  se 
distribuant  aux  muqueuses  du  pharynx,  de  l'oesophage,  de  l'estomac,  des  pou- 
mons ,  Il  la  surface  interne  du  cœur,  restent  atoolument  étrangères  aux  ellcis 
réflexes  qui  ont  leur  point  de  départ  dans  ces  mêmes  organes.  On  ne  peut  ici 
que  faire  des  suppositions. 

B.  —  Tronc  du  pneumogastrique  considéré  comme  nerf  sentitivo^moiewr^  — . 
L'histoire  physiologique  du  pneumogastrique  serait  bientôt  tracée,  si  Ton  devait 
envisager  seulement  la  portion  ganglionnaire  de  ce  nerf  (c'est-à-dire,  en  défini- 
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tite,  te  poeoiuogaslrlque  proprement  dit),qu*on  pourrait  d'autant  mieux  aatimîl^r 
à  la  portjoo  ganglionnaire  du  trijumeau,  que  l'une  et  l'autre  président  à  des  modes 
de  sensibiUté  variés,  et  ioOuencent  des  mouvements  réflexes  très  analogues  (*). 
^^eulement,  quand  on  les  compare,  sous  le  rapport  du  volume,  un  ne  tarde  pas  ï 
sétoooer  déjà  qu'avec  un  si  petit  nombre  de  fibres  initiales,  le  nerf  qui  nous  occupe 
poiiise  suffire  à  donner  le  sentiment  à  une  surface  muqueuse  d'une  aussi  grande 
étendue.  A  plus  forte  raison,  dans  l'opinion  de  ceux  qui  en  font  un  nerf  mixte,  dès 
y>n  origine,  comment  concevoir  qu'il  possède  encore  assez  de  filets  moteurs  pour 
animer  des  organes  aussi  nombreux?  On  veut  bien,  il  est  vrai,  lui  donner  en 
aide  la  plus  faible  portion  du  spinal  [branche  tnreme)  ;  mais,  dût- on  même  lui 
annexer  ce  nerf  tout  entier  (ce  qui  serait  contraire  aux  données  anatomiques), 
qull  paraîtrait  encore  Insuffisant,  tant  sont  innombrables  les  ramifications  du  ironc 
mixte  du  pneumogastrique. 

Quoi  qu*il  en  soit,  puisque  ce  dernier  fonctionne  incontestablement  comme  nerf 
!iensttif  et  comme  nerf  moteur,  à  partir  de  son  ganglion  supérieur,  cherchons  à 
rendre  compte  de  cette  subite  transformation,  en  faisant  connaître  les  sources 
réeilQ  auxquelles,  suivant  nous,  il  emprunte  sa  double  inflaencc  motrice,  volon- 
taire sur  certains  organes,  involontaire  sur  le  plus  grand  nombre. 

Pannî  les  nombreux  filets  nerveux  moteurs  qui  s'adjoignent  au  pneumogas^ 
trique,  ao-dessods  du  ganglion  d'Ehrenritter,  les  uns  sont  directs,  et  proviennent: 
Ï*€U  la  branche  interne  du  spinal,  2*  du  facial  [rameau  de  la  fosse  jugulaire) , 
3'  de  la  portion  verticale  de  l'hypoglosse,  A""  des  branches  antérieures  du  premier 
et  du  second  nerf  cenical;  les  autres,  émanés  des  brandies  antérieures  cervi- 
et  des  dnq  on  six  premières  dorsales,  sont  indirects,  c'est-à-dire  qu'ils  tra- 
d'abord  les  ganglions  cervicaux  et  dorsaux  supérieurs  du  grand  sympa- 
thique, avant  d'arriver  à  leur  destination .  — Tandis  que  les  filets  moteurs  [cet  ébroua; 
m  rackidiens),  que  j'appelle  directs,  concourent  tous  à  former  le  tronc  même 
do  pueonoogastriqQe,  les  filets  indirects  [rachidiens]  en  partie  pénètrent  dans  ce 
UQOC  uenrenx,  et  en  partie  forment  corps  seulement  avec  ses  branches  ou  ses 
rauMONix. 

Aucun  physiologiste,  que  je  sache,  n'a  accordé  à  ces  anastomoses  toute  l'Im- 
portasce  qu'elles  méritent,  et  surtout  ne  les  a  considérées  du  point  de  vue  auquel 
je  fait  me  placer. 

Et  d'abord,  quelle  Interprétation  faut-il  donner  de  cette  multiplicité  de  sources 
Botricet,  qui  ne  se  retrouve  pour  aucun  autre.nerf  de  l'économie,  si  ce  n'est  pour 
le  grand  sympathique?  Convaincu  que  la  nature,  toujours  prévoyante  et  fidèle  au 
bot  de  conservation  qui  domine  dans  ses  œuvres,  a  multiplié,  en  proportion  de 
runportance  des  fonctions,  les  nfoyens  propres  à  en  assurer  le  libre  et  facile  exer- 
doe,  je  pense  qu'une  particularité  difTérentielle  aussi  remarquable  s'explique  par 
la  haute  amrion  physiologique  confiée  an  tronc  mixte  du  pneumogastrique.  En 
ffirt,  ne  tient-il  pas  sous  sa  dépendance  les  principaux  viscères  dont  l'action  est 
iadi^Kosable  à  l'entretien  de  la  vie?  Il  fallait  donc,  pour  que  son  intégrité  fonc- 
^waneBe  fût  mieux  assurée  et  que  la  brusque  interruption  de  son  influence  fût 
jioîns  bcile,  qu'il  soutirât,  à  l'aide  des  nerfs  qui  lui  sont  surajoutés,  sa  force  motrice 
à  aoe  grande  étendue  de  l'axe  rachidien  ;  car,  à  l'exeiàpie  des  autres  cordon 

*.  Vm  ■MWTCiiientt  réfleies  Inflncncëfl  par  le  Irijorneau,  auiqnelf  Je  fait  allntion,  sont  le  di^Nf- 
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nenreax,  eût-il  emprunté,  par  une  simple  racine,  le  principe  de  son  action  à  une 
partie  limitée  des  masses  centrales  (comme  le  voudraient  ceux  qui  en  font  un  neri 
mixte  dès  son  origine,  sans  tenir  aucun  compte  des  anastomoses  qui  viennent  d'étn 
signalées),  une  lésion  en  ce  point  eût  aussitôt  suspendu  son  rôle  si  important  De 
lors,  comment  8*étonner  de  trouver  celte  disposition  exceptionnelle  à  un  nerf  doni 
les  usages,  si  différents  de  ceux  des  autres  nerfs  cérébro-rachidiens,  se  lient,  sans 
parler  même  de  la  circulation,  à  Faccomplissement  des  actes  essentiels  de  la  res- 
piration et  de  la  digestion? 

Après  avoir  indiqué  la  source  des  nombreuses  fibres  motrices,  directes  ou  indi- 
rectes, qui  entrent  dans  la  composition  du  tronc  ou  des  branches  du  pneumo- 
gastrique, il  me  reste  à  aborder  cet  intéressant  problème  :  Est-il  possible  de  dire, 
à  propos  de  chacun  des  organes  mentionnés  plus  haut,  lesquelles  de  ces  fibres  ner 
veuses  mettent  enjeu  son  activité  motrice  volontaire  ou  involontaire!  L*expéri 
mentation  et  l'observation  directe  permettent  de  répondre,  jusqu'à  un  cerlait 
point,  par  Tafliriiiative. 

1"  Si  les  troncs  des  pneumogastriques  exercent  une  influence  incontestable  sui 
les  mouvements  organiques  du  poumon,  sur  ceux  du  cœur,  de  roesq)bage  et  di 
Testumac,  cette  influence,  suivant  moi,  est  due,  en  grande  pariie,^ux  filets  moteur 
qu'ils  empruntent  aux  branches  antérieures  cervicale^  et  dorsales  supérieures  (*) 
filets  qvi  ont  traversé  les  ganglions  sympathiques  correspondants. 

A  cette  occasion,  il  importe  de  rappeler  tout  d'abord  un  caractère  propre  à  fain 
distinguer  les  parties  contractiles  influencées  par  le  grand  sjmpathique,  de  celle 
qui  dépendent  des  nerfs  cérébro-spinaux  :  si  l'on  fait  agir  une  irritation  chimique 
mécanique  ou  électrique  sur  un  nerf  moteur  cérébro-spinal,  on  suscite  des  con- 
tractions brusques  et,  pour  ainsi  dire,  aussi  promptes  que  Téclair  à  se  montrer  el 
à  disparaître  ;  au  contraire,  les  mêmes  irritants  sont-ils  appliqués  à  des  divisions 
du  grand  sympathique,  la  réaction  motrice  se  fait  toujours  attendre  quelques 
secondes,  et  arrive  à  son  maximum  d'intensité,  seulement  quand  la  cause  stimu* 
lante  a  déjà  été  soustraite.  Ainsi,  dans  un  cas,  la  contraction  commence  et  cesse 
avec  l'irritation  ;  dans  l'autre,  elle  ne  commence  qu'après  l'irritation  immédiate 
et  dure  plus  longtemps  qu'elle.  Or,  comme  des  expériences  directes  me  l'ont  dé- 
montré, dans  ce  dernier  cas  rentrent  les  contractions  du  cœur,  de  la  trachée,  des 
bronches  et  de  leurs  divisions  (*^),  de  l'estomac  et  de  la  plus  grande  longueur  de 
Toesophagc  (***),  contractions  qui  surviennent  quand  on  vient  à  irriter  les  bouts  péri- 
phériques (les  rameaux  mixtes  du  pneumogastrique  destinés  à  ces  organes.  Il  parait 
donc  assez  rationnel  de  conclure  de  cette  remarque,  qu'on  ne  peutcousidérer  de  pa- 
reils mouvements  comme  influencés  par  des  fibres  directes  de  nerfs  cérébro-racbi- 
diens,  mais  que  tous  ces  mouvements  dépendent  de  fibres  nerveuses  fonctionnelle- 

(*)  Les  cinq  oo  six  premières  branches  anlérleores  dorsales. 

('*)  Chez  le  cheval  et  le  bœuf,  dont  la  tunlipie  contractile  des  bronches  est  bien  manifeslement 
musnilaîre.  J'ai  pa  constater  le  mode  de  contraction  dont  H  s'agit,  I  l'aide  de  courants  électriqoes 
dirigés  k  travers  les  rameaux  mêmes  du  pneumogasirique. 

VoLKHANN  a  confirmé  mes  observations  d'une  manière  ingénieuse  :  on  adapte  i  la  traciu^srtère 
an  tubo  dont  l'extréiAité  liWe,  efBlée,  est  en  rapport  avec  la  flamme  d'une  bougie;  Ion  de  U 
réaction  des  bronciies,  l'air  expulsé  déplace  et  agite  la  flamme  longtemps  apr^  qu'a  cessé  toott 
irritation  immédiate  des  nerfs. 

("**)  En  parlant  plus  loin  de  faction  du  pneumogastrique  sur  l'cesophage  et  restomac.  Jereriea* 
drai  sur  le  caractère  de  leurs  contractions. 
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nenl  modifiées,  soit  par  leur  passage  ^  traTcrs  les  ganglions  sympathiques  indiqués, 
soit  par  ooe  ioOuence  d'une  autre  nature.  —  Les  préeé^lents  viscères  n*échap- 
peraieot  donc  pas  à  la  loi  générale  qui  régit  tous  les  organes  dont  le  jeu  est  sous- 
iraii  à  rempire  de  la  Tolonté,  puisque  leur  activité  motrice,  comme  celle  de  ces 
derniers,  serait  subordonnée  li  des  ramifications  du  grand  sympathique. 

De  ce  que  les  phénomènes  respiratoires,  circulatoires  et  digestifs  persistent  chez 
un  animal  privé  de  ses  nerfs  spinaux  (accessoires  de  Willis],  ce  serait  évidemment 
ahoser  de  l'induction  de  conclure  que  le  pneumogastrique  doit  être  mixte  dès 
$on  origine^  et  qu'il  préside  aux  mouvements  organiques  du  poumon,  de  Testo- 
mac,  etc.  ;  car  la  branche  interne  ou  anastomotique  du  spinal  ne  représente  qu'un 
des  nerfs  si  nombreux  à  l'aide  desquels  le  tronc  du  pneumogastrique  puise  dans 
le  centre  nerveux  son  principe  moteur. 

Gomme  je  t'ai  déjà  fait  obsen'cr,  des  fibres  initiales  du  pneumogastrique,  dont 
le  nombre  paraît  déjà  si  petit  relativement  à  la  surface  muqueuse  si  étendue  qui 
leur  doit  le  sentiment,  vient-on  à  soustraire  par  la  pensée  toutes  celles  qui  rem- 
plissent un  pareil  rôle,  on  conçoit  à  peine  qu'il  en  reste  quelques-unes  pour 
iofloeacer  les  mouvements  inséparables  de  trois  fonctions  justement  indispensables 
à  la  vie,  la  digestion,  la  circulation  et  la  respiration.  Si  la  précédente  hypothèse 
était  admise,  il  s'ensuivrait  donc  que  celui  qui  parviendrait  à  trancher  isolément 
ces  qoelqnes  fibres  primitives  paralyserait  complètement  ces  fonctions  et  arrCterait 
à  l'instant  même  le  cours  de  la  vie.  —  Mais  cette  mission  extraordinaire,  dévolue 
à  certains  filets  originels  du  pneumogastrique,  est  bien  loin  d'être  prouvée  par 
les  expériences,  et  d'ailleurs  les  explications  qui  en  découleut  sont  en  désaccord 
formel  avec  l'anatomie  :  celle  ci  prouve,  au  contraire,  combien  la  nature  a  été 
attentive  à  multiplier  et  à  étendre  les  moyens  capables  d'entretenir  le  jeu  d'or- 
pnes  aussi  importants;  quel  artifice,  si  j'ose  ainsi  dire,  elle  a  employé  pour 
atteindre  son  but  de  conservation.  La  disposition  du  grand  sympathique  était  déjà 
on  exemple  de  cet  artifice  admirable;  la  constitution  propre  au  tronc  du  pneumo- 
gastrique en  est  un  autre  exemple  à  mes  yeux. 

La  théorie  précédente  me  semblerait  si  exceptionnelle,  que,  pour  l'admettre,  il 
faudrait  y  être  contraint  par  les  expériences  les  plus  concluantes.  Or,  ce  n'est  point 
ici  le  cas.  Par  un  procédé  qui  mutile  horriblement  les  animaux,  qui  met  à  décou- 
vert le  cervelet  et  la  moelle  allongée  (centre  des  mouvements  respiratoires),  qui 
fbrce  à  soulever  le  premier  de  ces  organes,  et  conséquemment  à  tirailler  les  deux, 
parviendrait -on  à  coucher  séparément  les  racines  du  pneum(^astrique ,  et  la  mort 
nrvîendrait-elle  immédiatement,  qu'une  semblable  expérience  ne  saurait  com- 
mander la  conviction.  En  effet,  combien  de  fois,  en  allant  à  la  recherche  des  filets 
npérienrs  du  spinal,  et  surtout  des  racines  du  pneumogastrique,  n'ai-je  pas  vu  les 
ainianx  succomber  avant  même  toute  section  des  unes  ou  des  autres!  Il  n'est  pas 
besoin  d'en  dire  davantage  pour  démontrer  le  peu  de  valeur  qu'il  faudrait  accorder 
à  cette  expérience,  et  pour  faire  comprendre  que  les  reproches  adressés  au  procédé 
qui  consiste  à  aller  couper  les  racines  du  spinal  dans  le  crâne  seraient  encore  bien 
nieax  applicables  au  cas  dont  il  s'agit,  puisque,  pour  opérer  de  visu,  en  ayant 
recoors  forcément  à  ce  procédé,  on  aurait  à  surmonter  d'autres  difiicultés  r^ul- 
tai  des  rapports  mêmes  des  racines  du  pneumogastrique  et  de  leur  défaut  d'iso- 
MBcnt. 

T  Nom  venons  de  déterminer  les  visages  des  fibres  motrices  indirectes  ou  sym« 
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patbiques  adjointes  au  ironcou  aux  branche»  du  poeumogastrique,  et  de  désigner 
les  divers  orgaues  qui  sabisseot  leur  influence;  il  s^apit  niaintenaDl  de  faire  con- 
naître le  rôle  et  la  distribution  de»  filets  motenrs  cérébro-spinauz,  que  Rappelle 
directs^  et  qui,  au  niveau  de  la  région  cervicak,  plongent  tous  dans  répaîveur même 
de  ce  tronc  nerveux. 

Ceux-ci,  comme  on  Ta  déjà  vu,  proviennent  :  1"*  du  spinal,  2"  du  facial,  3"  de 
l'hypoglosse,  li?  de  la  première  et  de  la  seconde  branche  antérieure  cervfcale. 

Dans  le  nerf  spinal,  il  importe  de  distinguer,  comme  Ta  fait  Bend;^  (1).  deax 
portions.  Tune  bulbaire ^  l'autre  cervicale,  À  cause  de  ses  connexions  intimes  avec 
le  pneumogastrique,  la  première  doit  setile  d'abord  fixer  notre  attention;  la 
seconde  sera  étudiée  plus  tard  avec  les  autres  nerfs  crâniens  moteurs. 

Les  filets  originels  de  la  portion  bulbaire  du  spinal  (branche  interne  on  anasto« 
motiquedes  auteurs)  proviennent  du  bulbe  rachidien,  dans  T  intervalle  qui  sépare 
la  première  paire  cervicale  du  nerf  pneumogastrique.  Ils  convergent  ?ers  le  trou 
déchiré  postérieur,  et  bieniôt  forment  un  faisceau  intermédiaire  ï  ce  dernier  uerf 
et  à  la  portion  cervicale  du  spinal  {*].  Ce  faisceau  s'accole  au  tronc  du  pneumo- 
gastrique, envoie  d'abord  quelques  filaments  dans  son  épaisseur,  puis  se  subdivise 
pour  aller,  d'une  part,  concourir  largement  à  la  formation  de  la  branche  phano* 
gienne,  et,  d'autre  part,  se  confondre  avec  le  précédent  tronc  nerveux,  non  loin 
de  l'origine  du  nerf  laryngé  supérieur  :  aussi  est-il  impossible  de  démontrer  anato- 
miquement  sa  continuité  avec  le  laryngé  inférieur,  et  les  preuves  de  cette  conti- 
nuité sont-elles,  comme  un  va  le  voir,  toutes  physiologiques. 

Après  plusieurs  tentatives  infructueuses  sur  des  chiens,  BischofT  (2)  panint, 
chez  un  chevreau,  à  couper  des  deux  côtés  et  dans  l'intérieur  du  crâne  tous  les 
filets  d'origine  du  nerf  spinal  :  la  voix  devint  rauque  d'abord,  puis  baissa  d'autant 
plus  qu'il  retranchait  un  plus  grand  nombre  de  fdets,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  tons 
ceux-ci  étant  divisés,  l'animal  devint  aphone,  comme  après  la  section  des  nerfe 
laryngés  inférieurs.  Dès  iS/i! ,  j'ai  moi-même  publié  des  faits  à  l'appui  de  cet  im- 
portant résultat  (3);  et,  deputsiors,  dans  des  expériences  multipliées,  je  n'ai  cessé 
de  retrouver  la  confirmation  de  ce  que  Bischoiï  et  moi  avions  reconnu  tout  d'abord, 
savoir  :  que  le  spinal  préside  à  la  phonation  spécialement  par  sa  portion  bulbaire 
{branche  interne) y  qui  seule  mérite  le  nom  de  nerf  vocal  (**). 

Mais  cette  branche  interne  du  spinal,  qui,  à  l'exclusion  de  tout  autre  nerf,  pré- 
side aux  mouvements  vocaux  du  larynx,  a-t-elle  aussi  sa  part  d'influence  sur  les 
mouvements  respiratoires  du  même  organe  ?  Toutes  les  fois  qu'il  m'est  arrivé  de 
détruire  bien  Complètement  les  deux  nerfs  spinaux,  dans  l'intérieur  du  crâne,  ou 


(n  Tr^latuâ  d*  conntgcu  iuUr  itervnm  vêgum  H  oe^Morium  H^UUsH.  lUiiiii*,  issê* 

(*)  i*  SpniCB  {ÂStm.  Ht.)  oroil  que  §  la  porlion  mMrIco'  da  pneamogattrique  etlform^  pi' 
tlcft  filets  de  la  branche  interne  du  spinal  et  par  des  fibres  propres,  pon  ga»gU<mnaireM  •  :  rntis 
ces  dernières  peuvent  être  réellement  considérées  comme  faisant  partie  des  racines  supérlearei 
do  tpioal. 

(S)  JHêMTt.  Bit, 

(3)  Rech.  expérim,  sur  les  fond,  des  nerfs,  des  museies  du  larynx,  et  sur  Vin/luincê  in 
nerf  accessoire  de  Willis  dans  la  phonation  {Gaz.  méd,  de  Paris,  1841). 

(**]  Le  procédé  de  Cl.  Bernard  [Mém.  ciU),  qui  consiste  à  arracher  les  nerfs  spinaoi  à  l'aide 
d'une  traelioa  exercée  snr  leur  branche  eiteme  e»  dehors  du  crâne,  s'il  ne  petit  iciinrfr  k  férifier 
cette  intéressante  remarque,  offre  du  moins  le  grand  aTantage  de  laisser  les  animaux  surrivrt  i 
l'opération  i  j'ai  eu  souTent  occasion  de  le  mettre  en  usage,  et,  en  général.  Il  m'a  bien  réaM 
principalement  sur  les  lapins. 
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de  les  arracher  par  le  procédé  iodiqué,  j'ai  vu  la  glotle  demeurer  ordinaîremeot 
tinmobUt  iors  des  mouvemeuts  respiratoires.  D'après  les  observatioos  exactes  de 
Cl.  fiernard,  elle  restait  béante,  sans  offrir  d'ailleurs  la  tendance  à  Tocclusion* 
qui  surrenait  aussitôt  après  la  section  des  récurrents.  Mais,  parce  que  dans  la 
compositioa  de  ces  rameaux  entrent  des  filets  du  pneumogastrique  et  des  filets 
du  spinal,  que  ceux-ci  régissent  les  mouvements  vocaux  du  larynx»  est-on  en  droit 
de  conclure  que  «  le  pneumogastrique  possède  une  puissance  motrice  propre...  \ 
que  seul  il  met  en  jeu  l'activité  respiratoire  de  la  glotte,  de  mâme  qu'il  anime  les 
mouvements  organiques  du  poumon  7  etc.  a  Je  ne  le  pense  pas.  Car  d'abonl,  je  no 
saurais  trop  le  répéter,  jamais,  en  prenant  les  précautions  convenables,  je  n'ai  pu 
constater  la  moindre  réaction  dans  le  larynx  ou  ailleurs»  quand  j'ai  fait  agir  l'électri- 
ciié  sur  les  racines  sensitives  propres  au  pneumogastrique;  |)uis  l'anatomie  autorise 
à  croire  que  les  rameaux  laryngés  inférieurs  ne  sont  pas  formés  seulement  des 
fibres  qu'on  leur  suppose  généralement.  Pourquoi»  en  effet,  avont  de  fournir  €e$ 
rameaux^  les  troncs  des  pneumogastriques  emprunteraient-ils  des  filets  moteurs 
justement  k  des  uerfs  qui  tous  concourent  aux  mouvements  respiratoires  {faciale 
hypoglosse,  première  et  deuxième  branches  antérieures  cervicales)  ?  Pourquoi 
encore  ces  filets  sympathiques  si  nombreux  confondus  avec  les  nerfs  laryngés  infé- 
rieurs ?  Pour  qu'il  y  eût  certitude  d'avoir  réduit  ces  nerfs  aux  fibres  propres  des 
pneumogastriques,  et  qu'on  pût  affirmer  que  de  l'influence  de  ces  dernières  seules 
résulte  la  dilatation  respiratoire  de  la  glotte  après  la  section  des  nerfs  spinaux,  il 
faudrait  donc  avoir  aussi  pratiqué  en  lieu  convenable  celle  des  deux  faciaux,  des 
deux  hypoglosses,  des  deux  premières  paires  cervicales  et  de  tous  les  filets  sympa- 
thiques précédents  :  mais,  à  cause  des  nombreuses  mutilations  qu'elle  exigerait, 
une  pareille  expérience  serait  impraticable,  ou  du  moins  ne  pourrait  conduire  Ik  des 
résultats  concluants,  et  nous  avons  déjà  prouvé  qu'il  en  est  de  même  de  la  section 
intra-crâoienne  des  racines  du  pneumogastrique,  faite  par  le  procédé  opératoire 
dont  elle  nécessite  l'emploi. 

Pour  moi,  qui  ne  pois  admettre  que  le  pneumogastrique  soit  mixte  dès  son 
origine,  je  retrouve  ici  la  confirmation  d'une  loi  générale  que  m*a  surtout  révélée 
l'élude  attentive  de  cette  paire  nerveuse,  savoir,  que  les  moyens  d'innervatUxa 
propres  à  entreienir  le  jeu  d'un  organe,  se  multiplietH  en  raison  de  son  impar^ 
tance  physiologique.  C'est  ainsi  qu'on  a  vu  les  mouvements  organiques  du  poumon, 
du  coeur  et  de  l'estomac,  être  influencés  par  des  fibres  motrices  provenant  de  nerfi 
multiples  qui  puisent  leur  force  dans  des  points  différents  des  centres  nerveux  ;  je 
démontrerai  qu'il  en  est  ainsi  pour  les  mouvements  de  déglutition.  —  La  même  loi 
physiologique  s'applique  à  la  dilatation  de  la  glotte,  si  indispensable  à  l'entretien 
de  la  vie. 

Nul  doute,  comme  on  l'a  vu  précédemment,  que  le  spinal  {branche  interne)  ne 
transmette  aux  muscles  intrinsèques  du  larynx  l'influence  motrice  de  laquelle 
dépendent  la  tension  et  le  rapprochement  des  replis  vocaux,  c'est-à-dire  l'appro- 
priation de  la  glotte  à  la  phonation  ;  et,  puisque  cette  ouverture  se  resserre  pour 
engendrer  les  sons,  se  resserre  et  se  dilate  alternativement  pour  produire  certaines 
modulations  de  la  voix,  force  est  bien  d'admettre  que  l'appareil  musculaire  laryn- 
gien, dans  son  entier  (muscles  tensew^s,  constricteurs  et  dilatateurs) ,  entre  alors  en 
exercice.  Mais  en  est-il  ainsi  dans  les  mouvements  respiratoires  du  larynx  ?  Lorsque 
la  respiration  est  calme,  on  ne  peut  constater  rien  autre  chose  qu'un  écarlement 
permanent  de  la  glotte  on  des  narines  ;  quand  elle  devient  gênée,  ces  orifices  se 
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dilatent  d'abord  outre  mesure,  puis  reviennent  bientôt  à  leurs  dimensioas  nor- 
males, sans  qu'il  soit  aucunement  besoin  de  Tintervention  active  de  leurs  coo- 
stricteurs.  Pour  Fouverture  nasale,  cette  intervention  est  indispensable,  par 
exemple,  dans  l'action  de  flairer  ;  pour  l'orifice  glottique,  elle  n'a  lieu  que  dans 
l'expiration  sonore,  comme  la  toux,  l'éternument,  c'est-à-dire  dans  des  cas  où  le 
larynx  fonctionne  à  la  fois  comme  oi^ne  phonateur  et  respiratoire.  Quant  à  la 
constriction  de  la  glotte,  qui  s'opère  dans  certains  actes  déterminés,  sans  émissim 
de  sùns  vocaux^  j'ai  démontré  son  mécanisme  par  des  expériences  directes;  elle  se 
produit  sans  le  concours  et  malgré  la  paralysie  de  tous  les  muscles  constricteurs 
intrinsèques  du  larynx  (*}. 

De  ces  diverses  remarques,  il  résulte  qu'à  l'exception  des  crico-aryténoîdiens 
postérieurs,  qui  agissent  spécialement  dans  la  respiration,  tous  les  autres  muscles 
laryngiens  {tenseurs  ei  constricteurs)  sont  exclusivement  vocaux  ;  et  que,  si  la  des- 
truction des  nerfs  spinaux  détermine  l'aphonie,  ce  résultat  s'explique  tout  naturel- 
lement par  leur  distribution  aux  agents  musculaires  de  la  phonation,  sans  qu'il 
soit,  par  conséquent,  nécessaire  de  faire  intervenir  ici  une  influence  nerveuse 
motrice  spéciale. 

Quant  aux  muscles  crico-aryténoîdiens  postérieurs,  ils  n'en  continuent  pas  moins 
à  remplir  leur  rôle  le  plus  important,  celui  de  maintenir  la  glotte  dilatée  ponr 
la  respiration  (**)  ;  car  si  la  phonation,  fonction  secondaire  et  accessoire,  dépend 
d'un  nerf  unique  et  disparaît  avec  lui,  la  dilatation  respiratoire  de  la  glotte, 
si  essentielle,  si  indispensable  à  la  conservation  de  la  vie,  est  sous  la  dépendance 
ou  plutôt  sous  la  protection  de  nerfs  multiples  qui,  dans  certaines  limites,  peuvent 
se  suppléer  les  uns  les  autres.  Aussi,  comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer,  précisément 
avant  de  donner  origine  aux  récurrents  qui  animent  les  muscles  crico-aryténoîdieos 
postérieurs,  voit-on  les  pneumogastriques  emprunter  des  fibres  motrices  à  des 
nerfs  qui  tous  interviennent  dans  la  respiration  (***).  Pourquoi,  d'ailleurs,  au  lien 

(*)  LONGCT,  Reek,  txpérim.  sur  Us  agents  de  i'ocHusion  de  la  gtoUe  dans  la  déçlutUion,  le 
wtmissetnent  et  la  rumination  {Jreh*  génër,  de  meid.,  1841).  —  Ces  ageots  soot  les  inosclcs 
patalo-plian*ngiens,  et  aurtoot  les  constricteurs  Inférieurs  du  pharynx.  Le  resserrement  de  la  flotte 
qui  accompagne  tonte  espèce  d'effort  qn  peu  laborieux,  est  également  dO  I  la  contraction  d«  ces 
mêmes  muscles,  comme  Je  l'ai  reconnu  ï  Taide  d'expériences  variées  que  J'ai  hitrs  dopais  la  publi- 
cation du  précédent  mémoire. 

(**)  On  sait  en  effet  que  leur  paralysie,  après  la  section  des  récurrents,  permet  aossitAt  racmie* 
ment  des  lèvres  de  la  ^tte  sous  la  pression  de  l'air  extérieur  qui  tend  à  |)énétrer  dans  le  larynx  ; 
d'où  la  suffocation  ou  seulement  une  gène  de  la  respiration,  suivant  l'Age  des  «nimanx.  Je  revien* 
drai  sur  ce  curieux  phénomène. 

(***)  !•  Le  facial  préside  non-seulement  aux  mouvements  de  dilatation  respiratoire  des  onfer- 
tures  na^le  et  buccale,  mais  encore,  ainsi  que  Je  l'ai  établi  ailleurs  {Jnat.  et  pkgsiol.  du  syst, 
nerv.,  1. 11),  I  ceux  de  l'orifice  bucco*pharyngé  ;  et,  comme  il  envoie  des  Blets  au  pneumogasinque. 
au  niveau  du  ganglion  d'Ebrenritter.  on  peut  supposer  qu'il  doit  avoir  aussi  sa  part  d'inflaencf 
sur  la  dilatation  de  la  glotti*.  de  sorte  qu'il  ne  serait  étranger  k  aucun  des  orifices  que  Talr  tnxer^e 
avant  d*arrlver  aux  organes  pulmonaires. 

i^  Dans  les  inspirations  profondes,  il  y  a  abaissement  considérable  du  larynx;  quand  le  bâille- 
ment commence,  le  même  phénomène  a  lieu,  la  base  de  la  langue  se  déprime,  fe  creuse  en  gout- 
tière, et  quand  il  va  finir,  la  base  de  cet  organese  relève  et  se  gonfle,  tandis  que  la  pointe  se  recourbe 
et  s'abaisse,  etc.  Ces  divers  mouvements,  liés  k  ceux  de  la  respiration*  dépewlenl  toit  de  J'bvpth 
glosse  uni  anx  deux  premières  branches  antérieures  cervicales  et  à  la  troisième,  soit  de  rbnio- 
glosse  seulement;  et,  puisque,  avant  la  naissance  des  récurrents  qui  président  à  la  dilatation  de  la 
glotte,  l'hypoglosse  et  lesdcnx  premières  cervicales  donnent  des  fibres  raolnccs  an  pMMnogastrtqne. 
on  ne  saurait,  par  ces  raisons  mêmes,  leur  refuser  un  but  d'utilité,  celui  de  contribuer  sans  doute, 
pour  leur  part,  h  assurer  l'innervation  de  la  i^lotte  respiratoire. 

s*  Bnfin.  quant  anx  fibres  motrices  indirectes  qui,  après  avoir  traversé  des  gangHoos  sympa* 
Uiiquos,  s'adjoignent  aux  récurrents,  rien  ne  proave  que,  dans  oecaai  elles  ne  pttisaail  aussi  pfêter 
un  utile  ooncours. 


NERFS  ENCÉPHALIQUES  SE^S1T1FS.  5U9 

de  se  séparer  des  pjicumogastriqaes  à  peu  près  au  môme  niveau  que  les  laryngés 
npérieors,  les  récurrents  naissent-ils  si  bas  et  parcourent-ils  un  si  long  trajet,  si 
ce  ii*est  pour  qu^eux-méin^  ou  leur  tronc  puissent  d*abord  recevoir  les  fibres 
iDOtnces  destinées  ^  leur  venir  en  aide  ? 

« 

Toutefois,  je  n'entends  pas  avancer  que  ces  fibres,  à  origines  distantes  et  mul- 
tiples, doivent  transmettre  le  principe  nerveux  exclusivement  aux  crico-aryté- 
ooîdiens  postérieurs  :  elles  le  transmettent  encore  à  d'autres  muscles  qui,  à  cause 
de  rimportance  de  leur  mission,  devaient  être  soumis  à  la  même  loi  physiologique  ; 
je  Teux  parler  des  muscles  constricteurs  pharyngiens.  Aussi,  comme  celle  des 
crico-aryténoîdiens  postérieurs,  leur  contraction  persiste-t-elle  malgré  la  destruc- 
(ioo  des  deux  nerfs  spinaux,  sans  qu'il  soit  permis  de  la  rapporter  à  Tinfluence 
propre  des  pneumogastriques,  puisque,  quoiqu'on  enaitdit,rirritation  galvanique 
de  ces  nerfs,  convenablement  pratiquée  dans  le  crâne,  laisse  le  pharynx  aussi  com^ 
piéiement  iinoiobiie  que  le  larynx  lui-même. 

On  observe  néanmoins  quelques  légers  troubles  de  la  déglutition  chez  un  animal 
priié  de  ses  neriis  spinaux  (*)  :  ainsi  quand  on  veut  le  contraindre  à  manger  vite, 
quand  on  l'effraye  pepdant  son  repas  ou  qu'on  l'excite  en  lui  pinçant  une  partie 
sensible  du  corps,  il  survient  une  sorte  de  toux  rauque  due  à  l'introduction  de 
parcelles  alimentaires,  soit  dans  le  vestibule  sus-glottique,  soit  dans  les  bronches 
dles-mémes.  Au  contraire,  quand  ces  sortes  de  provocations  n'ont  pas  lieu  de  la 
part  de  rexpériuicntateur,  la  déglutition  peut  s'opérer  sans  accidents  de  cette 
aainre,  mais  toujours  avec  une  certaine  lenteur  que,  du  reste,  j'ai  vue  cesser 
presque  complètement  quelques  jours  après  l'opération,  chez  un  assez  grand 
Bombre  d'animaux  {lapins).  * 

A  quelle  cause  faut-il  rapporter  les  troubles  précédents?  La  marche  relardée 
du  bol  alimentaire  explique  pourquoi  des  parcelles  d'aliments  peuvent  être  attirées 
dans  les  voies  aériennes  plus  aisément  qu'à  l'état  normal;  car,  à  cause  même  de 
ce  reurd,  il  y  a  plus  de  chances  pour  que  la  déglutition  soit  inachevée,  au  moment 
où  Ion  provoque  l'animal  \  faire  une  inspiration.  La  rapidité  moindre  de  la  déglu* 
litioo  s'explique  elle-même  par  une  légère  diminution  dans  la  force  contractile  des 
nuiscles  pharyngiens;  aussi  la  déglutition  des  liquides  qui  exige  des  contractions 
nnins  éneiçques  que  celle  des  aliments  solides,  continuet-elle  de  s'exécuter  faci- 
lement, comme  j'en  ai  fait  la  remarque  sur  de  jeimes  chats.  Si  d'ailleurs,  avec  le 
temps,  Téoergie  primitive  des  constricteurs  tend  à  se  rétablir,  cela  prouve  que 
d'auues  fibres  nerveuses  motrices  (celles  qui  ont  été  indiquées  plus  haut)  peuvent 
liair  par  transmettre  à  ces  muscles  la  même  somme  de  force  nenreuse  que  leur 
apportaient  les  rameaux  pharyngiens  du  spinal. 

On  ne  saurait  invoquer  ici  le  défaut  d'occlusion  de  la  glotte;  car,  comme  j'ai 
en  bien  souvent  occasion  de  le  constater,  cette  ouverture  persiste  à  se  fermer  au 
setood  temps  de  la  déglutition.  Des  recherches  antérieures  (i  )  m'ayant  appris  que 
rocdosioQ  glottique  dépend,  dans  ce  cas,  non  des  muscles  intrinsèques  du  larynx, 
"^  des  constricteurs  inférieurs  du  pharynx  et  aussi  des  palato-pharyngiens  p),  je 

n  l>ut  iCi  expérlencet.  Cl.  Berhaiid  {Mém.  eH)  a  anni  observe  une  certaine  gène  de  la  dégln* 
<<)o«,  ^a'ii  eipliqae  par  le  défaut  d'occlusion  du  larffnx, 

h  Voff.  notre  nëm.  déjl  cité.  Sur  le»  agcnis  d'occluëton  de  la  ghtle,  eic, 

(")  Cm  éemien  naoaeles  lont  aoimét  par  des  filets  da  oerf  facial,  anasioniosé^  avec  le  slosso. 
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me  sais  aisément  rendu  compte  de  cette  persistance.  £n  effet,  t'acle  inascuUirc 
qui  chasse  ies  aliments  vers  l'œsophage,  celui  qui  ferme  le  larynx,  uc  sont  pas 
deux  actes  distincts  qui  puissent  sMsoler  ;  le  second  résulte  inévitablement  du  pre> 
mier,  il  en  est  la  conséquence  nécessaire,  ou  plutôt  ces  deux  actes  n'en  forment 
en  réalité  qu'on  seul.  Aussi,  pour  que  l'occlusion  de  la  glotte  pendant  la  dégln- 
tition  devtnt  impossible,  faudrait-il  que  la  contraction  pharyngienne,  qui  pousse 
le  bol  alimentaire,  fût  elle-même  supprimée.  Or,  elle  ne  Test  pas  après  l'ablation 
des  nerfs  spinaux,  et,  en  effet,  la  glotte  continue  à  se  fermer.  Mais  d'ailleurs,  cet 
orifice  dût-il  rester  ouvert,  que  la  déglutition  s*accomplirait  encore  avec  la  plus 
parfaite  régularité  :  ayant  fait  subir  une  perte  de  substance  h  la  trachée,  immédia- 
tement au-dessous  du  larynx,  et,  par  cette  plaie,  ayant  introduit  dans  l'intervalle 
des  lèvres  de  la  glotte  une  pince  qui  tenait  ces  lèvres  écartées,  maintes  fols  j'ai  vu 
les  animaux  avaler  des  liquides  ou  des  aliments  divisés  en  morceaux  extrêmement 
ténus,  sans  que  jamais  rien  passât  dans  les  voies  aériennes  [Mém,  cit.),  A  l'appui 
de  ces  expériences,  j'ai  également  rappelé  les  observations  de  Louis  (1),  qui  a  vu 
souvent  la  glotte  détruite  par  des  ulcérations  chez  des  phthisiqnes  dont  la  dégluti- 
tion était  néanmoins  restée  parfaitement  régulière  (*). 

Le  mouvement  ascensionnel  du  larynx  en  avant,  associé  à  celui  de  la  langue,  en 
arrière,  dont  la  base  vient  s'appliquer  sur  rorifîce  laryngé  supérieur,  Vami  mo- 
mentané de  la  respiration,  qui  précède  ces  mouvements  toujours  impossibles  l 
exécuter  sans  cette  dernière  condition,  telles  sont  les  principales  causes  qui  empê- 
chent l'entrée  des  parcelles  alimentaires  dans  les  voies  aériennes;  quant  à  l'occlu- 
sion de  la  glotte,  effet  accessoire  et  inévitable  de  la  contraction  du  muscle  con- 
stricteur inférieur  du  pharynx  (**),  on  vient  d'acquérir  la  preuve  qu'elle  ne  mérita 
pas,  à  ce  point  de  vue,  l'importance  qu'on  lui  a  généralement  accordée.  —Maisi 
me  reste  à  démontrer  que  l'arrêt  de  la  respiration,  qui  précède  nécessairement  is 
déglutition,  ne  saurait  non  plus  être  rapporté  à  la  constrictton  des  voies  respira* 
toires,  au  niveau  du  larynx.  En  effet,  sur  des  chiens,  j'ai  coupé  la  trachée-artère 
et  j'ai  vu  ces  animaux,  avant  de  produire  le  mouvement  ascensionnel  de  leoi 
larynx  et  de  leur  langue,  suspendre  d'abord  leur  respiration,  par  le  bout  infé- 
rieur de  la  trachée,  tout  aussi  aisément  qu'à  l'état  normal,  et  avaler  avec  un< 
parfaite  régularité.  La  même  expérience  tn'a  réussi  sur  les  lapins  privés  de  Icun 
nerfs  spinanx,  et  dont  je  maintenais  les  lèvres  de  la  glotte  écartées  ;  la  déglutition 
s*est  régulièrement  accomplie,  mais  seulement,  comme  on  l'a  vu,  avec  un  peu  plu 
de  lenteur. 

Ainsi,  lors  de  la  déglutition  normale,  sans  qu*il  soit  besoin  de  rintervontion 
d'aucune  force  musculaire  antagoniste,  le  jeu  de  l'appareil  respiratoire  s'arrêta 
tout  d'abord  de  lui-même  :  par  cela  seul,  le  pharynx  cesse  forcément  sa  fonctior 
respiratrice  pour  s'approprier  exclusivement  à  la  déglutition  ;  puis,  le  larnti  t^ 
porte  en  haut  et  en  avant,  la  base  de  la  langue  en  arrière,  de  manière  li  clore  et  l 
protéger  l'ouverture  propre  des  voies  aériennes,  et,  en  même  temps,  a  lieu  la  coa- 
ti) Heek,  anaU  paîhM,  tur  în  pktMêie.  Parti.  1616. 

(*)  Cette  opinion,  que  la  régularité  de  la  déglutition  est  duc  à  l'état  de  contraction  de  la  glotte, 
avait  déjà  été  combattue  par  P.  Bérard  {Phytiol.  de  RicnKnAND.  lu*  édit.,  t.  I,  p.  232).  stoon  yit 
dea  arguments  expérinientanx.  du  moins  par  desrénexiona  extrêmement  Judicieuses  et  plciaenieol 
confirmées  par  mes  recherches. 

('*)  En  analysant  mes  expériences  antérieures,  P.  Bérard  {Cours  de  physiol.,  Paris,  1849,  t.  II. 
p.  SI)  a  présumé  avec  taisoii  qu*on  pourrait  envisager  l'occlusion  de  la  glotte  comme  Je  le  UU  ici 
en  ffl'appoyant  sur  l'expérimentation. 
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tracUoa  brasque  du  pharynx,  qui  doit  chasser  le  boi  alimentaire  dans  l'œsophage.  ' 
Voil4  donc  deux  actes  (respiration,  déglutition)  qui  se  succèdent,  et  dont  la  suc- 
casion  même  soOit  pour  prévenir  entre  eux  toute  espèce  de  conflit  perturbateur. 
Od  ne  saurait  voir  là  le  moindre  antagoniçme;  et,  puisque,  de  la  su8|)enûon  même 
de  tonte  respiration  résulte  nécessairement  interruption  du  rôle  du  pharynx 
comme  conduit  de  ]*air,  c'est  donc  une  supposition  toute  gratuite  que  d'attribuer 
aox  nerfs  spinaux  [branches  tntetyies)  une  influence  nerveuse  êpéciale  sur  les  mus- 
des  pharyngiens,  influence  nécessaire  qui  aurait  pour  but,  en  resserrant  rouver-^ 
tore  laryngée  supérieure,  d'intercepter  temporairement  le  passage  de  Tair  par  le 
pharynt.  Si  d'ailleurs,  malgré  l'ablation  des  nerfs  spinaux,  cet  organe  conserve  en 
effet  sa  Cicnlté  de  pousser  les  aliments  vers  l'cesophage,  c'est  qu'évidemment  tous 
les  mouvements  de  déglutition  (ascension  du  larynx  et  de  la  langue,  contraction 
pharyngienne,  etc.)  sont  encore  possibles;  et,  s'ils  sont  possibles,  c'est  que  l'arrêt 
temporaire  de  la  respiration  s'effectue,  comme  je  l'ai  avancé,  sans  le  concours  des 
oeri  précédents,  puisque,  sans  cet  arrêt  préalable,  il  serait  absolument  impossible 
tTetécuter  les  mouvements  propres  à  la  déglutition.  — Par  conséquent,  il  n'est  pas 
permis  de  rapporter  à  la  persistance  des  phénomènes  respiratoires  les  légers 
tronbles  qui  surviennent,  dans  cet  acte  important,  aprè$  la  destruction  des  nerfs 
spiiiaox;  car,  si  cette  persistance  était  réelle,  au  lieu  de  simples  troubles,  ce  serait 
limpossibilité  absolue  de  la  déglutition  qu'on  devrait  observer  (^).  £n  employant 
toute  son  attention,  toute  l'énergie  de  sa  volonté,  qu'on  s'efforce  d'avaler  sa  salive 
m  laissant  persister  les  phénomènes  respiratoires,  et  jamais  on  ne  pourra  y  par- 
Trair  :  an  contraire,  Il  peine  sont'îls  suspendus,  qu'aussitôt  le  larynx  s'enfuit  en 
avant  pour  chercher  un  abri  protecteur  sous  la  base  de  la  langue,  le  pharynx  se 
contracte,  etc. ,  et  la  déglutition  s'opère. 

Quand  on  songe  au  nombre  des  nerfs  chargés  de  transmettt^  le  principe  incita- 
teor  aux  muscles  extrinsèques  et  intrinsèques  du  pharynx,  assurément  on  ne  peut 
s'étonner  de  voir  ces  muscles  agir  encore,  après  la  suppression  des  seuls  filets 
pharyngiens  de  la  branche  interne  ou  anastomotique  du  spinal.  En  effet,  des  filets 
du  facial,  anastomosés  avec  le  glosso-pharyngien,  se  rendent  aux  muscles  stylo- 
pharingien  et  palato-pharyngien,  ainsi  qu'aux  constricteurs  supérieur  et  moyen; 
ces  deux  derniers  reçoivent  aussi,  des  trois  ou  quatre  premières  branches  anté- 
rieures cerricales,  des  rameaux  qui  d'abord  traversent  le  ganglion  cervical  supé- 
rieor,  et  le  constricteur  supérieur  en  emprunte  d'autres  ati  nerf  masticateur  (1). 
Quant  an  muscle  constricteur  inférieur,  le  plus  énergique  de  tous,  il  est  animé 
naa-teelemeot  par  des  Blets  indirects  ou  ganglionnaires  des  trois  on  quatre  pre- 
mières cenricales,  mais  encore  par  d'autres  qui,  venus  des  dernières,  traversent  le 
i^aagiioD  certical  inférieur,  pour  n'aboutir,  en  général,  au  pharynx  qu'après  s'être 
^YkàXA  aux  rameaux  récurrents;  et  comme  ceux-ci  se  détachent  du  pneumo- 
gastrique seulement  au-dessous  de  ses  anastomoses  avec  les  deux  premiers  nerfs 
cmieaux  et  avec  le  nerf  hypoglosse,  il  est  permis  de  croire  que  ces  dernières 
fibres  anastomotiques  ne  sont  étrangères  ni  à  la  composition  des  récurrents  qui  se 
ramifient  en  partie  dans  le  constricteur  inférieur,  ni,  par  conséquent,  à  la  trans* 
iMion  du  principe  nerveux  à  ce  muscle  si  important. 

('*)  Co  ataant,  pi»  baat,  qneU  sont  ces  troubles,  nous  croyons  en  avoir  donné  la  véritable  inter- 
r<tattoa. 

^1)  rortleii  non  ganglionDalre  du  trijumeau. 
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Je  puis  rappeler  que,  si  la  faculté  motrice  du  pharynx  lui  est  assurée  par  le 
concours  de  nerfs  aussi  noinbreui  (masticateur,  facial,  spinal,  hypoglosse,  fibres 
motrices  directes  ou  indirectes  des  branches  antérieures  cervicales),  la  faculté 
sensitive  du  même  organe,  si  utile  h  la  production  des  mouvements  réflexes  de 
déglutition,  lui  est  également  garantie  par  beaucoup  de  paires  de  nerb  (portions 
ganglionnaires  du  (Hieumogastrique,  du  glosso-pharyngien,  du  trijumeau,  fibres 
sensitives  directes  ou  tVidtr^cto  des  branches  antérieures  cervicales). — Ou  reste, 
une  pareille  répartition  nerveuse  se  trouve  bien  justifiée  par  i*importance  et  la 
diversité  des  usages  dévolus  à  ce  vestibule  des  voies  digestives  et  respiratoires. 

Le  pharynx,  qui  fait  encore  partie  du  tuyau  vocal,  est  susceptible,  comme  oa 
le  sait,  de  présenter  des  difTérences  très  considérables  dans  ses  dimensions  lors  de 
la  production  de  la  voix,  et  c*est  dans  les  divers  degrés  d'amplitude  de  cet  organe 
qu'il  faut  surtout  chercher  les  conditions  essentielles  des  divers  timbres  :  ainsi  le 
timbre  de  la  voix  est  d'autant  plus  clair  et  maigre,  que  le  pharynx  est  plus  rac- 
courci ;  il  est  d'autant  plus  sombre  et  plus  volumineux,  que  le  pharynx  est  plus 
allongé.  Or,  nous  avons  déjà  dit  qu'aussitôt  après  la  destruction  des  brancha 
internes  des  nerfs  spinaux,  tous  les  mouvements  du  larynx  propres  à  la  phonation 
se  paralysent;  aussi  ceux'  qui,  à  l'occasion  de  l'exercice  de  cette  fonction,  ont  lieu 
concurremment  dans  le  pharynx,  cessent- ils  également  de  se  produire  comme 
auxiliaires  inutiles  d'une  fonction  qui  n'existe  plus. 

;  Je  crois  devoir  rappeler  ici  que  toujours  j'ai  vu  l'extrémité  supérieure  de  Tcrso- 
phage  réagir  sous  l'influence  de  l'électricité  appliquée  à  la  branche  interne  du 
spinal  ;  ce  qui  prouve  que  ce  nerf  lui  fournit,  comme  au  pharynx  et  au  larynx,  son 
contingent  de  force  incitatrice.  Il  ire  me  semble  pas  inutile  de  noter  que  les 
fibres  musculaires  de  dette  partie  du  canal  œsophagien,  comme  le  démontre  Tob- 
servation  microscopique,  appartiennent,  du  moins  en  grande  partie,  à  la  cat^orie 
de  celles  qui  sont  ridées  en  travers  et  qu'on  observe  dans  les  muscles  de  la  vie 
animale.  J'ajouterai  encore  que  l'influence  de  la  branche  interne  du  spinal  sur  l'ex- 
trémité supéi'ieure  de  l'œsophage  m'a  paru  s'exercer  durant  la  phonation  ;  car  plu- 
sieurs fois  j'ai  pu  observer  un  état  de  contraction  très  manifeste  à  l'origine  de  ce 
conduit,  pendant  que  les  animaux  proféraient  des  cris  violents.  £n  étudiant,  plus 
tard,  l'action  du  tronc  mixte  du  pneumogastrique  sur  divers  autres  organes,  j'aurai 
occasion  de  parler  de  nouveau  de  i'cesophage. 

Je  viens  de  m 'appliquer  à  démontrer  la  véritable  nature  du  nerf  pneumo- 
gastrique et  les  usages  de  ses  innombrables  anastomoses, — Avant  d'aller  plus  loin, 
il  ne  sera  pas  sans  intérêt  d'examiner  la  question  de  savoir  jusqu'à  quel  point  la 
portion  ganglionnaire  du  pneumogastrique  et  les  nombreux  filets  moteurs  qui  s'y 
réunissent,  peuvent  représenter  les  deux  éléments  d'une  paire  rachidienne. 

Dans  mon  opinion,  le  tronc  mixte  du  pneumogastrique,  comme  je  l'ai  dit, 
se  compose  :  1^  de  fibres  sensitives  appartenant  à  la  portion  ganglionnaire  de 
ce  nerf;  2°  de  fibres  motrices  directes^  empruntées  au  focial,  au  spinal  (brandie 
interne),  à  l'hypoglosse,  aux  deux  premières  branches  antérieures  cervicales,  et 
destinées  à  des  organes  volontaires  ou  semi- volontaires  ;  3°  de  fibres  motrices  iWi- 
rectes^  qui,  venues  de  toutes  les  branches  antérieures  cervicales  et  des  cinq  ou 
six  premières  dorsales,  traversent  les  ganglions  sympathiques  correspondants  avant 
de  s'unir  au  tronc  du  pneumogastrique  ou  «i  ses  rameaux  :  ces  fibres  animent  des 
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libctres  dont  ractioii  est  soustraite  à  Templre  de  la  volonté  (*)•  Or,  si,  groupant 
•ouïes  CCS  ûbrcs  motrices,  on  les  supposait  Uiiitre  d*un  poiut  circonscrit  de  1  axe 
ciTvbro-spiuai,  certes  l'esprit  serait  plus  natarelleaient  amené  à  voir,  dans  une 
l-areille  racine  et  dans  le  pncumogaslrique  proprement  dit,  les  analogues  des  deux 
iJôments  d*un  nerf  rachldlen;  mais,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  pour  que  Tin- 
Ûuence  oervense  motrice  fût  mieux  assurée,  il  était  nécessaire  qu'elle  provint  d'une 
grande  longueur  de  Taxe  cérébro-spinal,  et  celle  nécessité  a  déterminé  ici  une  pre- 
mière diiïérence  avec  une  paire  rachidienne  :  c'est  que  le  mélange  entre  les  filets 
moteurs  et  les  filets  sensitifs  ne  pouvait  s  opérer  seulement  au  niveau  des  ganglions 
jagulaires  du  pneumogastrique,  comme  il  a  lieu  entre  les  deux  racines  spinales  au 
oiseau  des  ganglions  intervertébraux.  Une  autre  différence  essentielle  résulte  de 
h  préscocc,  dans  le  tronc  ou  les  branches  du  pneumogastrique,  de  fibres  motrices 
indirectes  qui  pouvaient  ne  point  exister  dans  un  nerf  rachidien  mixte,  puisque 
idui-ci  préside  à  des  mouvements  exclusivement  volontaires. 

Du  reste,  pour  établir  un  rapprochement  qui  aurait  bien  quelque  intérêt,  il 
nie  serait  facile  de  démontrer  que  la  portion  ganglionnaire  du  trijumeau  n'a  pas 
|inar  racine  motrice  exclusive  le  nerf  masticateur,  mais  que  les  trois  nerfs 
îimtcurs  oculaires,  le  facial  et  l'hypoglosse,  anastomosés  {bien  au  delà  du  ganglion 
dcGas9er)^Si\ec  des  divisions  du  trijumeau  proprement  dit,  représentent,  pour  ce 
dernier,  autant  de  racines  motrices  complémentaires.  Assurément  on  eût  pu  com- 
[4^endre,  à  la  place  de  tous  ces  nerfs,  une  seule  racine  de  mouvement,  assez  volu- 
mineuse pour  accompagner  toutes  les  ramifications  de  la  portion  ganglionnaire  du 
trijomeau,  mais  évidemaient  l'interruption  du  principe  nerveux  moteur  eût  été  plus 
facile  dans  cette  racine  unique  que  dans  des  nerfs  multiples  provenant  de  divers 
jinÎDts  de  l*axe  cérébro-spinal. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  se  tromperait  étrangement  en  supposant  qu*une  racine, 
réputée  motrice  par  rapport  à  une  autre  qui  est  dite  sensitive,  doive,  pour  être 
considérée  comme  l'élément  moteur  de  ceue  dernière,  en  accompagner  nécessaire- 
ment toutes  les  divisions.  On  ne  conteste  un  pareil  rôle  ni  au  nerf  masticateur  rela- 
iiH*nient  au  trijumeau,  ni  à  la  racine  antérieure  du  deuxième  nerf  cervical  relati- 
vement h  la  postérieure  correspondante;  et  pourtant  cette  racine  postérieure,  qui 
doQDe  le  sentiment  à  la  peau  de  la  tête  en  arrière,  le  trijumeau,  qui  le  donne  aux 
'-îninients  de  cette  partie  eu  avant,  sont  loin  d'être  accompagnés  dans  tout  leur 
uaj4.*t,  l*one  par  des  filets  de  sa  racine  antérieure  correspondante,  l'autre  par  des 
li^ftsdo  masticateur  qui  seraient  destinés  à  tous  les  muscles  sous-jacents. 

Une  fusion  incomplète  entre  les  fibres  motrices  et  les  fibres  sensitives  de  deux 
iH-ris  différents  ne  saurait  non  plus  suffire  pour  autoriser  à  nier  toute  analogie 
^tre  eux  et  les  éléments  d'une  paire  rachidienne  :  en  effet,  on  admet  cette  analogie 
p^jor  le  nerf  masticateur  et  la  branche  maxillaire  inférieure,  quoique  leurs  filaments 
"•««nt  assez  facilement  séparables  sur  des  pièces  macérées  et  ne  s'associent  qu'en 
(ft%  petit  ooflibrc. 

Quant  à  la  bronche  interne  ou  anastomotique  du  nerf  spinal,  qui  a  dû  spécia- 
î^incnt  fixer  notre  attention,  évidemment  elle  ne  représente,  pour  le  pneumo- 
'»3strique  proprement  dit,  qu'une  racine  motrice  incomplète,  comme  le  nerf 
in4!»Ucatetir  pour  la  portion  ganglionnaire  du  trijumeau  :  aussi,  comme  on  l'a  vu 

t*J  U  Uni  y  iuiiidrc  ciiGn  les  fibres  dites  taso-mohicet,  (|ui,  venues  de  1a  inoeile  elle-même, 
*'  &t  auMl  partie  du  tronc  misteàu  pneiiniogastrhiiie  :  ces  libres  sont  gi^néralerocntcunsidérccs comme 
*^'^t*ot  de  riafleenee  sur  les  actes  outritifs  et  sécrétoires,  par  l'entremise  des  vaisseaux  sanguins. 

uwcET,  ravsioLoo.,  t.  u.  33 
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plus  haut,  le  trijumeau  et  le  pneumogastrique  ne  manquent-ils  pas  de  s'associer 
d*autres  racines  motrices  complémentaires.  Celle  branche  interne  du  spinal,  reste 
d*abord  assez  distincte  du  pneumogastrique  tout  en  lui  donnant  quelques  filets: 
mais  bientôt  elle  se  confond  si  bien  avec  lui,  que,  dans  les  neris  laryngés,  par 
exemple,  il  devient  absolument  impossible  de  distinguer  les  fibres  du  spinal  de 
celles  du  pneumogastrique,  comme  dans  un  nerf  rachidien  mixte  on  ne  saurait 
discenier  les  filets  de  la  racine  sensitive  de  ceux  de  la  racine  motrice.  Du  reste,  on 
ne  saurait  contester  le  rôle  de  la  branche  interne  du  spinal  comme  racine  motrice 
partielle  an  pneumogastrique,  en  alléguant  que  son  origine  apparente  a  lieu  dans 
le  voisinage  des  racines  postérieures  ;  car  toute  Tépaisseur  des  colonnes  antéro- 
latérales  de  la  moelle  étant  consacrée  au  mouvement,  évidemment  les  nerfs  qnj 
naissent  tout  auprès  des  racines  postérieures  peuvent  être  moteure  au  même  degn 
que  ceux  qui  naissent  à  une  grande  dislance  de  ces  racines.  L'origine  apparente  du 
masticateur,  du  pathétique,  etc.,  n'a  pas  lieu  sur  les  pixrfongements  des  faisceaux 
antérieui*8  de  la  moelle,  et  ils  n'en  sont  pas  moins  des  nerfs  de  motivemenr. 

Nous  pensons  avoir  déjà  donné  assez  de  preuves  pour  démontrer  combien  il 
serait  peu  rationnel  de  prétendre  que  le  pneumogastrique  possède,  à  son  origine, 
une  faculté  motrice  propre,  par  la  seule  raison  que  la  destruction  de  la  branche 
interne  du  spinal  (c'est-à-dire  A'une  de  ses  racines  seulement)  laisse  persister  les 
mouvements  organiques  du  poumon,  du  cœur,  du  pharynx,  de  l'oesophage  et  de 
l'estomac  :  il  n'y  a  point  lieu  de  revenir  sur  ces  preuves. 


r 


Nous  avons  examiné,  sous  un  point  de  vue  général,  le  rôle  du  pncunio 
gastrique  et  de  ses  nombreuses  anastomoses;  il  nous  reste  actuellement  à  étudie 
en  détail  l'action  du  ti*onc  mixte  de  ce  nerf  sur  les  divers  organes  auxquels  il 
se  distribue. 

Action  sur  le  larynx. 

1*»  Nerfs  laryngés  supérieurs.  ^  Une  conséquence  intéressante  des  expéricDces 
variées  auxquelles  j'ai  soumis  les  nei*fs  laryngés  supérieurs,  c'est  que,  des  dent 
rameaux  propres  à  chacun  d'eux,  Vexteme  seul^  par  les  filets  qu'il  envoie  aai 
muscles  crico^hyroïdiens,  a  de  l'influence  sur  la  phonation.  En  effet,  j'ai  pu  couper 
isolément,  sur  des  chiens,  les  ramuscules  nerveux  qui  animent  exclusivement  ces 
muscles,  et  aussitôt  est  survenue  une  raucité  singulière  de  la  voix,  due  aa  reU- 
cbement  subit  des  cordes  vocales;  raucité  que  d'ailleurs  je  faisais  disparaître  ) 
Tolonté,  en  rapprochant,  à  l'aide  d'une  pince,  le  cricoîdc  dn  thyroMe,  et  en  rem- 
plaçant de  la  sorte  l'action  des  muscles  crico-thyrofdiens  sur  les  replis  vocaux.  Ao 
contraire,  jamais  il  ne  m'a  été  possible  de  constater  la  moindre  modification  dek 
voix,  après  la  section  isolée  des  rameaux  laryngés  internes^  pratiquée  au-des8U5 
du  cartilage  thyroïde  et  vers  le  lieu  oà  ils  traversent  la  membrane  thyro-b}'oMicf)o<* 
pour  pénétrer  dans  l'intérieur  du  larynx. 

Ce  dernier  résultat  négatif  trouve  une  nouvelle  confirmation  dans  l'expo 
riencc  suivante:  J'ai  galvanisé  sur  beaucoup  d'animaux  (lapins,  chiens,  che- 
vaux, bœufs}  ces  mêmes  rameaux  laryngés  internes,  sans  susciter  la  plusl^g*'* 
convulsion  dans  le  muscle  arylénoîdieu  ou  ailleurs  ;  autre  pi-euve  que  ces  rameaui, 
selon  moi,  exclusivement  aeusilib,  n'ont  pas  pour  mission  de  faire  contracter  t^ 
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aioiclc(*),  cl  que,  par  conséquent,  on  ne  saurait  admettre,  comme  on  Ta  avancé, 
que  Yaliémtion  de  la  voix^  succédant  &  la  section  des  nerfs  laryngés  supérieurs, 
(iêpende  de  la  paralysie  du  muscle  ar)  ténoîdien  (1).  —  Mes  expériences  démon- 
trent, de  la  manière  la  plus  directe,  qu'elle  résulte  de  la  paralysie  des  seuls  mus- 
cles crico  thyroïdiens. 

Le  pincement  du  rameau  laryngé  interne  est  très  douloureux  :  on  se  Tex^ 
pliqne  aisément,  quand  on  sait  que  ce  rameau  procure,  à  la  muqueuse  du  vesti- 
\xk  9iis*gbttique  et  à  celle  de  la  plus  grande  partie  du  larynx,  leur  exquise  sensi- 
bilité. Soumis  an  même  mode  d'irritation,  le  rameau  laryngé  externe  m'a  paru  être 
ï  peu  près  insensible. 

La  section  complète  des  deux  neris  laryngés  supérieurs  n'apporte,  du  reste, 
aucon  obstacle  à  l'introduction  de  l'air  dans  les  voies  respiratoires  :  car  les  mus- 
cles crico^aryténoldicns  postérieurs,  muscles  essentiellement  inspirateurs  qui  sont 
loimét  par  les  récurrents,  n'en  continuent  pas  moins  de  maintenir  la  glotte 
dilatée. 

J*  iVer/i  laryngéB  inférieurs  ou  récuirents,  —  Chez  les  animaux,  une  altéra* 
lioD  profonde  de  la  voix  ou  sa  perte  absolue,  ainsi  qu'un  trouble  plus  ou  moins 
■oubic  de  la  respiration,  ne  manquent  jamais  de  sur\'enir  après  la  section  des 
rccorrenis  :  la  lésion  de  ces  nerfs,  chez  l'homme,  s'accompagne  de  symptômes 
iBiiogoes  (2). 

A.  Contrairement  à  Galien  (3)  et  à  d'autres  expérimentateurs,  qui  notèrent 
^Jumie  complète  comme  résultat  persistant  de  la  lésion  des  deux  nerfs  prccé- 
deots,  llaller  (A)  admet  qu'à  cause  de  l'influence  qu'exercent  encore  les  nerfa 
i^nogés  supérieure,  les  animaux  peuvent  n'être  pas  aphones;  et  J.  MiiUer  (5)  par* 
uge  la  même  opinion, 

Sédiflot  (6),  ayant  excisé  les  récurrents  sur  quatre  chiens,  annonce  «  qu'un  de 
cts  chiens  aboya  distinctement,  qu'un  autre  fit  entendre  quelques  cris  aigtis  et 
çbpissanu,  et  que  les  deux  dernière  restèrent  muetSé  »  Magendie  (7)  a  entendu 
limeurs  animaux,  privés  de  ces  nerfs,  pousser  des  cris  assez  aigus  dans  des 
îâMaols  où  ils  éprouvaient  une  violente  douleur.  Suivant  lui,  «  ce  phénomène 
'coicnd  aisément  par  la  distribution  des  nerfs  du  larynx:  le  muscle aryténoîdien^ 
pi  reçoit  ses  nerfs  du  laryngé  supérieur^  se  contracte,  et,  dans  le  moment 
d  une  expiration  rapide,  il  applique  fortement  l'un  contre  l'antre  les  cartilages 
^léooides;  la  glotte  se  trouve  assez  étroite  pour  que  l'air  puisse  faire  entrer 
<D  ubraiion  les  muscles  thyro-aryténoîdiens,  bien  qu'ils  ne  soient  point  con*" 
inctés.  • 

Avant  de  juger,  par  voie  d'expérimentation,  la  valeur  de  cette  dernière  théorie^ 

\  Col  à  tort  qae  Uàcwmt  {Pre'eU  éiém»  de  phifsioL,  I*  I,  p.  sas)  avaU  avancé  une  a«erllon 
'^'bir^irc.  Ptof  loin,  Je  prouverai  que  la  contraction  du  mitêcle  arylénoîdien  est  lout  la  dépen- 
^iKc  fsdMîre  de  filets  qui  proTicnncnt  des  nerfs  récurrents. 

1)  HAcnint,  o«9r.  €U.,  t.  f,  p.  302. 

2)  Voyes  tes  faits  patlioloisk|iies  relatés  dans  le  tome  ll«p«  381  et  solv.  de  mHre  TraHé  d'nnaU 
''  '^'  p^ftjo/.  du  t^st.  nerveux» 

'  '   Hflods  affectit,  lib.  l,  cap.  VI,  p.  4:1,  t.  Vlll,  éJit.  gr.lat.  de  KÛ'IN. 
.()  EUwuHia  pkfêiùlogiœ,  t.  Jll.  p.  «00* 

'",  Pkfêtol,  du  sysl.  nerv»,  Irad.  de  Jourdan,  1. 1,  p.  3a2< 

vy  Thrse  ittaufj*,  1870,  u*  274. 

:,  Précis  élém.  de  phyëioi,,  U  l,  p.  S94< 
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sachons  s*il  est  exact  d'avancer  que  les  animaux  privés  des  nerfs  laryngés  infc> 
rieurs  puissent  encore  faire  entendre  des  cris  aigus. 

Je  répoudrai  uégativemeut  pour  certains  cas»  et  aiErmativement  pour  d^autres. 
£n  eflet,  j*ai  conservé  pendant  quatre  et  cinq  semaines  des  chiens  auxquels  les 
deux  récurrents  étaient  excisés,  sans  que  leur  voix  se  soit  jamais  rétablie  :  aucun 
cri  aigu  u'étatt  possible,  et,  quand  ces  animaux  poussaient  une  violente  expira- 
lion,  comme  pour  crier,  ils  faisaient  entendre  seulement  une  sorte  de  ronflement 
laryngien,  semblable  à  celui  qu'on  obtient  avec  un  soufilet  duquel  on  expulse 
l'air  avec  force  à  travers  un  larynx  dont  la  glotte  est  un  peu  lai^ge.  Or,  les  chiens 
sur  lesquels  je  faisais  ces  dernières  observations  étaient  adultes;  tandis  que  ceux 
qui,  quoique  privés  de  leurs  récurrents,  ont  pu  encore  pousser  des  cris  aigus, 
étaient  tous  âgés  seulement  de  quelques  mois  (*).  Si  Legallois  a  reconnu  que  les 
eiïels  de  la  section  de  ces  nerfs  sur  les  mouvements  respiratoires  du  laryn\ 
sont  singulièrement  modifiés  par  l'âge  de  l'animai,  aucun  physiologiste,  que  je 
sache,  n'avait  établi  avant  moi  qu'il  en  fût  de  même  pour  la  phonation:  plus  loin, 
je  ferai  connaître  une  configuration  de  la  glotte,  particulière  aux  jeunes  animaux, 
qui  doit  singulièrement  les  aider  à  produire  des  sons  aigus  dans  la  circonstance 
indiquée. 

On  ne  peut  admettre  l'explication  proposée  plus  haut  par  xMagendic,  qui,  sans 
rechercher  comment  la  voix  est  conservée  dans  certains  cas,  et  abolie  dans  d'au- 
tres, après  la  paralysie  des  récurrents,  rapporte  un  effet  incobstant  (de  son  aveu 
même)  «i  une  cause  constante  d'après  lui,  «  c'est-ù-dire  à  la  persistance  d'action  du 
muscle  art/ténoîdien,  qui  détermine  entre  les  aryténoîdes  un  rapprochement 
nécessaire  à  la  formation  des  sons  aigus.  »  —  D'une  part,  le  muscle  aryténoïdien 
ne  saurait  agir  sur  ces  cartilages,  comme  on  le  suppose,  puisqu'il  est  parai tjs(^ 
parla  section  même  des  récurrents;  et,  d'autre  part,  les  crico-thyroîdiens,  animés 
encore  par  le  laryngé  supérieur  (rameau  externe),  peuvent  très  bien,  quoique 
seuls,  en  tendant  les  replis  vocaux,  entretenir,  si  V animal  est  jeune ^  la  glotte  dans 
les  conditions  nécessaires  à  la  production  des  sons  aigus.  Ce  fait  est  d'ailleurs  con- 
firmé par  la  paralysie  de  ces  muscles,  que  je  détermine  ù  l'aide  de  la  section  isolée 
de  leurs  filets  nei*veux  :  celle-ci  étant  pratiquée,  l'animal  ne  peut  plus  proférer  ses 
premiers  cris,  qui,  au  contraire,  continuent  après  que  les  rameaux  laryngés  internes 
sont  coupés.  — C'est  donc  seulement  aux  muscles  crico-thyroîdiens  qu'appartient, 
dans  ces  cas,  le  rôle  attribué  à  tort  au  muscle  aryténoïdien. 

Quant  à  la  configuration  de  la  glotte,  favorable,  chez  les  jeunes  animaux,  ^  la 
production  des  sons  aigus  après  l'excision  des  récurrents,  il  faut  d'abord  savoir  que 
celte  ouverture  présente  :  1**  une  partie  anlérieure  ou  interligamenteuse,  bonlée 
par  les  cordes  vocales  ;  2"  une  partie  postérieure  ou  intercm^tilagineuse,  limitée 
latéralement  par  les  apophyses  antérieures  des  cartilages  aryténoîdes.  Or,  j'ai 
reconnu  que,  suivant  l'âge,  les  dimensions  relatives  de  ces  deux  portions  varient 
beaucoup  ;  qu'ainsi,  à  une  époque  assez  rapprochée  de  la  naissance,  la  seconde  e^t 
infiniment  petite  relativement  <i  la  première,  ce  qui  lient  à  l'absence  presque  com- 
plète des  apophyses  antérieures  des  cartilages  aryténoîdes.  Aussi,  chez  les  animaux 
encore  assez  jeunes,  les  cordes  vocales,  par  le  fait  même  de  leur  tension,  se  rap- 
prochent-elles avec  facilite  pour  permettre  des  sons  aigus;  tandis  que  l'obstacle 
qui  empêche  ceux-ci  chez  les  animaux  plus  âgés  réside  évidemment  dans  l'aui- 

(*)  J*al  H'pé'd  CCS  cipértenccs  sar  de»  lapas  avec  Icj  inétncs  résultai!*. 
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pirurde  leur  gloUe  intercartilagineuse,  dont  les  dimensions  ne  sauraient  d'ailleurs 
rtn*  suffisamment  rétrécies  à  cause  de  la  paralysie  incontestable  du  muscle  arylé- 
Boklien  (*). 

A(io  de  démontrer  la  réalité  de  Tobstaclc  indiqué,  poussez,  comme  nous  Tavons 
(lit, de  l'air  dans  le  larynx  d'un  animal  mort,  mais  adulte,  et  il  vous  sera  impos- 
sible, malgré  la  tension  des  replis  vocaux,  d'obtenir  des  sons  aigus,  si  d'abord,  pour 
diniiouer  la  glotte  intercartilagineuse,  vous  ne  rapprochez  les  aryténoîdes  :  au  con- 
traire, chez  les  jeunes  animaux,  cette  dernière  précaution  est  inutile  quand  les 
cordes  vocales  sont  tendues  ;  et,  par  conséquent,  l'action  des  crico-tbyroîdiens 
tenseurs  de  ces  cardes)^  sans  le  concours  de  l'aryténoîdien  {consiriciew  de  la 
*jhdie  intercartUagineuse),  toujours  paralysé  après  la  section  des  récurrents,  suffit 
1  la  production  des  sons  aigus. 

B.  Signalons  maintenant  les  troubles  plus  ou  moins  fâcheux  de  la  respiration^ 
orca^ionnc8  par  la  section  ou  la  paralysie  des  laryngés  inférieurs  ;  troubles  qui 
auieot  échappé  à  Tobservation  de  Galien  et  de  la  plupart  des  physiologistes  jusqu'à 
Le^allois.  Cependant  il  était  arrivé  plusieurs  fois  que  des  animaux  avaient  succombé 
2u^sit6t  après  la  ligature  ou  la  section  des  nerfs  pneumogastriques  :  ce  fait  avait  été 
obsoné  par  Piccolhomini,  Alolinelli,  Sénac,  Haller,  etc. ,  qui  n'avaient  pu  en  donner 
ooe  explication  satisfaisante.  Legaliois  (1),  ayant  fait  la  même  remai*que  sur  des 
chiens  âgés  de  deux  jours,  cherchait  aussi  la  cause  de  cet  étrange  phénomène,  lors- 
qu'une fois,  importuné  par  les  cris  aigus  id*un  petit  chien  du  même  âge  auquel  il 
voulait  lier  les  carotides,  il  s'avisa,  pour  le  faire  taire,  de  recourir  à  l'expérience  de 
Galien,  c*est'à-dirc  de  lui  couper  les  deux  nerfs  récurrents  qui  se  présentaient  à  sa 
IDC.  Aussitôt  ranimai  Ht  de  grands  efforts  pour  respirer,  se  débattit  d'une  manière 
(OQ\ulsive,  et  bientôt  ne  donna  plus  aucun  signe  de  vie.  Legaliois  dut  rechercher 
(iaos  le  larynx  la  cause  d'une  mort  aussi  prompte,  et  il  soupçonna  que  cette  cause 
roo2»i»tait  dans  une  diminution  subite  et  considérable  de  la  glotte  :  le  moyen  qu'il 
employa  poor  vériGer  ce  soupçon  fut  de  pratiquer  une  large  ouverture  à  la  trachée- 
artère,  au-dessous  du  larynx,  après  avoir  coupé  les  récurrents  ou  les  nerfs  pneumo- 
Ç2)trique9.  L'air  pouvant  porvenir  promptement  dans  les  poumons  par  cette  ouver- 
lore,  sans  passer  par  la  glotte,  tous  les  symptômes  de  suffocation  qu'il  avait 
obienés  ne  devaient  plus  avoir  lieu,  si  sa  conjecture  était  fondée:  l'expérience  en 
d>'monti*a  la  justesse. 

Legaliois  établit  que  la  section  des  nerfs  récurrents  produit  une  suffocation  de 
moins  en  moins  marquée  à  mesure  que  les  animaux  s*éloigneut  de  l'époque  de  leur 
oaisunce,  et  il  donne  pour  raison  de  ce  fait  que  l'ouverture  de  la  glotte,  relative- 
njeot  ï  la  capacité  pulmonaire,  s'agrandit  à  mesure  qu'on  s'éloigne  davantage  do 
f'tte  époque. 

U  resserrement  plus  ou  moins  immédiat  de  la  glotte,  après  la  section  des  récur- 
rmis,  étant  un  fait  acquis  h  la  science,  pouvons-nous  en  déterminer  la  cause? 

Examine-t-on,  sur  l'animal  vivant,  l'intérieur  d'un  larynx  privé  de  ces  nerfs,  à 
rbaque  mouvement  inspiratoire  un  peu  intense  on  voit  la  glotte  se  fermer  ou 
t'udre  \  se  fermer,  au  lieu  de  s'ouvrir,  comme  il  arrive  à  l'état  normal  dans  ce 

'*}  Je  donnerai  plus  loin  d'autres  preuves  expértineotales  k  l'appui  de  celles  que  J'ai  (ié\\ 
'tr^,  pour  démontrer  qu'eu  effet  la  contraction  de  YarylénoWtn  dépend  eicluslvement  des  nerfs 
^no;rft  Inlérieurs. 

(1)  Tiime  I  de  sc9  Cf^uvres,  p.  1 70  et  suir.,  avec  de»  notes  de  Pauibrt»  Paris,  IH30»   . 
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tomps  (le  la  rospiration{  et  l'on  reproduit  facilement  celle  lendance  h  rocdusion, 
lorsque,  ayant  adapté  un  soulRet  h  la  trachée -artère  d'uu  anioial  mort,  on  vient  à 
aspirer  l*air  par  la  glotte.  Au  contraire,  cette  tendance  est  contre-balancée,  dans 
Tétat  de  vie  normal,  par  Taction  des  deux  cric(Hxryténoïdie^\s  postérieurs,  mus- 
cles essentiellement  inspirateurs,  qui,  en  se  contractant,  tiennent  les  lèvres  de  la 
glotte  écartées,  et  préviennent  ainsi  Teflet  de  la  pression  atmosphérique,  lors  de 
chaque  mouvement  d'inspiration.  C'est  donc  évidemment  surtout  à  la  paralysie 
de  ces  muscles,  à  celle  de  la  pluprt  des  muscles  laryngés  et  à  la  pression  atmos- 
phérique, que  doit  être  rapportée  Tocclusion  plus  ou  moins  complète  de  la 
glotte,  puisqu'on  reproduit  h  volonté  ce  phénomène  sur  des  larynx  privés  de 
vie,  et  par  conséquent  de  toute  action  musculaire.  —  Cependant  Magendie  en- 
Heignc  que  ce  sont  certains  muscles,  agissant  encore  après  la  section  des  récur- 
rents, qui  tendent  5  occlure  la  glotte  :  ayant  rappelé  les  expériences  dans  les- 
quelles, après  cette  section,  on  avait  vu  les  bords  de  cette  ouverture  se  rapprocher 
tellement,  que  la  mort  s'en  était  suivie,  ce  physiologiste  ajoute:  *  A  l'époque  où 
ces  observations  ont  été  faites,  il  n'était  guère  possible  de  se  rendre  rigoureuse- 
ment raison  de  ces  phénomènes;  mais  depuis  que  f  ai  fait  connaître  la  manière 
dont  les  nerfs  récurrents  et  laryngés  se  distribuent  aux  muscles  du  larynx^  cela 
ne  présente  plus  de  difficulté.  Par  la  section  de  la  huitième  paire,  h  la  partie 
inférieure  du  cou  (ou  des  récurrents  qui  n'en  sont  que  les  divisions},  les  muscles 
dilatateurs  de  la  glotte  sont  paralysés  ;  cette  ouverture  ne  s'41argit  plus  dans  Tinstani 
de  l'inspiration,  tandis  que  les  constricteurs  qui  reçoivent  leurs  nerfs  des  laryngés 
supérieurs  conservent  toute  leur  action  et  ferment  plus  ou  moins  complètement 
la  glotte  (1).  »  Il  s'agit,  en  dernier  lieu,  des  muscles  crico-thyroîdiens  et  aryt<^- 
noïdien  ;  et,  aPm  que  le  lecteur  évite  toute  méprise  sur  l'action  de  celui-ci,  dont 
la  contraction  serait  sous  l'influence  du  laryngé  supérieur,  II  est  dit  ailleurs: 
K  L'eiïet  de  cette  contraction  est  tel,  qu'il  fait  périr  asphyxiés  les  jeunes  animaux 
auxquels  les  nerfs  récurrents  ont  été  coupés  (2)  '>. 

Ainsi,  dans  ces  passages,  nous  trouvons  deux  assertions  :  1*  le  muscle  anté- 
noidien  est  animé  par  les  laryngés  supérieurs  ;  2'' c'est  lui  qui  ferme  plus  ou  moins 
complètement  la  glotte  chez  les  animaux  auxquels  on  a  retranché  les  nerfs  récur- 
rents.— Ces  deux  assertions  sont  tellement  connexes,  qu'avoir  démontré  l'inexacti- 
tude de  la  première,  c'est  aussi  avoir  annulé  la  seconde.  M'attachant  donc  surtout 
h  la  pjeinière,  je  rappellerai  d'abord  l'expérience  dans  laquelle,  en  galvanisant  sur  le 
chien,  le  cheval,  le  bœuf,  etc. ,  le  rameau  laryngé  supérieur  interne,  dans  le  point 
le  plus  voisin  de  l'aryténoîdien,  je  n'ai  point  obtenu  de  contractions  dans  ce 
muscle,  tandis  que  celles-ci  ont  éclaté  avec  force  quand  le  galvanisme  a  été  appliqni' 
l\  un  certain  rameau  des  récurrents  qui  sera  mentionné  plus  bas  ;  par  conséquent, 
nous  serions  déjà  autorisé  à  conclure  de  ces  expériences  qu'il  n'est  pas  permis 
d'avancer  que  l'aryténoîdien  se  contracte  sous  l'influence  du  laryngé  supérieur. 
Mais  voici  encore  d'autres  preuves  pour  les  esprits  plus  difficiles  à  convaiucre  : 
je  divise  durant  la  vie,  chez  le  chien,  la  membrane  thyro-hyoïdienne,  et  avec  elle 
les  deux  rameaux  laryngés  internes^  que  l'on  suppose  faire  contracter  le  muscle 
aryténoïdien,  puis  je  renverse  le  larynx  au-devant  du  cou  de  l'animal,  en  évitant 
avec  grand  soin  la  lésion  des  récurrents  ;  alors  les  mouvements  de  la  glotte  peu- 
vent être  étudiés  avec  facilité.  On  la  voit  se  dilater  à  chaque  inspiration;  mais 

(I)  PrMt  élém,  dephjfsioL,  tS36,  t.  II,  p.  364. 
i'i)  Oiirr.  rft.,  1. 1,  f .  I«ft, 
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ïûr  cst-U  violemQiont  expiré  et  un  cri  se  faiMI  entendre,  le  rcflserrenient  de  la 
;^oiic  dcTÎent  trà  manifeste,  et  les  cariiiages  nryténohleê  se  roppivchent  avec  force* 
Or,  de  l*aveu  de  tous  les  physiologistes,  il  n*y  a  que  le  uiusde  arylénoidien  qui 
puisse  déierminer  un  tel  rapprochement  de  ces  cartilages;  ce  muscle  n*estdonc 
jds  paralysé,  et,  puisque  j'avais  coupé  les  laryngés  supérieurs  internes,  ce  no  sont 
point  eux  qui  excitent  sa  contraction  :  les  récurrents  animent  donc  à  la  fois  les 
Mdseles  qui  resserrent  et  ceux  qui  dilatent  la  glotte.  Aussi  veiions*nous  de  voir 
celte  ouverture  conserver  intacts  ses  mouvements  de  resserrement  et  de  dilatation 
après  la  section  des  laryngés  supérieurs,  qui,  dans  notre  opinion,  font  contracter, 
parmi  les  mua  clés  inu-insèques  du  larynx,  seulement  ceux  qui  tendent  les  cordes 
locales  {muscles  crico^hyroïdiens). 

Dès  lors,  Tcxpérimeotation  nous  démontre  que  la  première  proposition,  •  les 
krtjngés  suftérieurs  animent  l'aryténoîdien^  »  doit  être  rejetée.  Mais,  au  con- 
traire, la  section  des  récurrents  paralysant  le  muscle  aryténoidien,  il  pourra  pa* 
raitre  superflu  de  prouver,  conti«  le  sentitnent  de  Magendie  (1),  qu'après  cette 
opération  l'occlusion  de  la  glotte  ne  saurait  être  l'effet  de  la  contraction  de  ce 
muscle.  Voici  néanmoins  l'expérience  qu'à  ce  propos  j'ai  cru  devoir  instituer.  Je 
diiise  d'abord  les  deux  nerfs  laryngés  supérieurs,  puis  le  larynx  est  attiré  en  avant 
dp  manière  que  les  mouvements  alternatifs  de  la  glotte  puissent  être  aperçus  dans 
toute  leur  intégrité  :  alors,  coupe-t^on  un  laryngé  inférieur,  cenx*ci  n'ont  plus 
iifu  du  côté  correspondant,  et  l'ouverture  de  la  glotte  diminue  de  mdtié  ;  ces 
OKHivements  cessent  tout  à  fait  après  qu'on  a  coupé  les  deux  nerfs  laryngés  infé- 
lieors,  et  la  glotte  s'eOacc  plus  ou  moins  complètement  f  ],  par  le  rapprochement 
de  ses  lèvres,  toutes  les  fois  que  l'animal  fait  une  inspiration.  Or,  quels  peuvent 
I  tre  ici  les  agents  musculaires  de  cette  occlusion  :  dira-t*on  encore  que  c'est  l'ary* 
irooîdien  oo  quelque  autre  constricteur  ?  Mais  ne  voit-on  pas  que,  dans  cette  expé« 
rmce,  j'ai  supprimé  les  quatre  nerfs  laryngés,  et  qu'ainsi  tous  les  muscles  propres 
au  iarvnx  sont  frappés  de  paralysie  ?  —  Puisque,  d'une  part,  sur  le  vivant,  î'occlu- 
MiD  de  la  glotte  s'effectue  en  l'absence  des  forces  musculaires,  et  que,  d'autre 
part,  d'après  le  procédé  déjà  indiqué,  on  la  reproduit  à  volonté  sur  le  larynx  d'un 
animal  mort,  force  est  bien  de  reconnaître  que  la  théorie  en  discussion  ne  saurait 
ître  admise.  Celle  que  nous  adoptons  a  été  exposée  plus  haut 

~  Comme  Lcgallois,  j'ai  constaté  que  le  resserrement  de  la  glotte,  et  par  consé- 
(,u(-ui  la  suffocation,  qui  résultent  de  la  sectiou  des  récurrents,  sont  beaucoup 
i<iu^  marqués  chez  les  jeunes  animaux  que  chez  ceux  qui  sont  plus  avancés  en 

ta 

Ola  m'a  conduit  à  donner  une  explication  nouvelle  de  cette  différence  si  tran- 
chLH\  explication  fondée  sur  des  obsenations  directes  (2).  Et  d'abord,  rappe* 
MIS  qu*ii  y  a  lieu  de  distinguer  dans  la  glotte,  1*  une  partie  antérieure  on  tn/er« 
^'fjftffienteuse  ;  2' une  partie  postérieure  on  intercariilagineuse  :  notons  encore 
qui*  les  dimensions  relatives  de  ces  deux  portions  varient  selon  l'espèce,  mais 
'01  tout  suivant  l'âge  des  animaux.  En  effet,  chez  l'homme  adulte,  la  seconde 
repréiente  seulement  le  tiers  environ  de  la  glotte  ;  tandis  que ,  dans  les  espèces 

;i    0«rr.  Hr.p  I.  1,  p.  395;  t.  Il,  p.  .164. 

San  an I  l'âge  et  même  lelon  l'espèce  des  anlmaas. 

'.  LoKcivTp  Beek,  estpéi-im,  tur  Ifê  foncHont  des  mutclet  et  det  nn-ft  du  larynx,  fif»  (Cas, 
"^"i.  de  Parié,  iSil). 
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que  j'ai  étudiées  à  l*état  adulte  (cheval,  bœuf,  mouton,  chien,  chat  et  lapin),  elle 
constitue  environ  la  moitié  postérieure  de  cette  ouverture.  En  examinant  ami- 
parativement  le  larynx  de  Thonmic  et  celui  de  ces  anlmaui  (le  cheval  excepté) , 
à  une  époque  rapprochée  de  la  naissance,  je  me  suis  convaincu  que  Tespace 
intercartilagiueux  est  infiniment  petit  rclalivcment  «i  Tcspace  intcrligamcuteux, 
ce  qui  lient  à  l'absence  presque  complète  des  apophyses  antérieures  des  carti- 
lages aryténoîdes.  Il  résulte  donc  de  cette  disposition  anatomiquc  que,  dans  le 
jeune  «Ige,  les  côtés  de  la  glotte  sont  pour  ainsi  dire  entièrement  membraiieos, 
et  bordés,  dans  une  étendue  infiniment  petite,  par  des  cartilages  d'ailleurs  citrè- 
mement  mous  et  faciles  à  affaisser.  Comme  conséquence  d'une  pareille  dispo- 
sition, après  la  paralysie  des  crico-arylénoïdicus  postérieurs,  qui  succède  à  la 
section  des  récurrents,  on  devra  nécessairement  observer,  lors  d'une  inspiration, 
le  contact  facile  et  immédiat  des  bords  glottiques  dans  toute  leur  longueur;  car 
ces  muscles  dilatateurs  étaient  les  seules  forces  qui  pussent,  en  tenant  la  glotte 
ouverte,  résister  à  la  pression  atmosphérique  lors  du  mouvement  inspiratoirc. 
Mais,  dans  un  âge  plus  avancé,  les  crico-aryténoîdiens  postérieurs  ne  sont  plus 
les  uniques  agents  qui,  dans  ce  temps  de  la  respiration,  préviennent  rocclusiou 
de  cette  ouverture  ;  alors,  en  effet,  dans  son  état  de  repos,  la  glotte  prend  la  con- 
figuration suivante  :  elle  se  termine  en  pointe  antérieurement,  s'élargit  en  arrière, 
et  offre  un  léger  rétrécissement  dans  son  milieu,  rétrécissement  qui  est  dû  aux 
apophyses  aryténoîdiennes  antérieures,  actuellement  très  développées  et  même 
un  peu  recourbées  en  dedans.  Les  muscles  crico-aryténoîdiens  latéraux  tiennent- 
ils  à  se  contracter,  ou,  le  larynx  étant  paralysé,  la  pression  atmosphérique  inter- 
vient-elle, les  sommets  de  ces  apophyses  se  rapprochent,  se  touchent  même,  comme 
je  l'ai  démontré  par  des  expériences  directes  :  la  glotte  interligamenteuse  est,  dans 
ce  cas,  rétrécie  ou  occluse,  tandis  que  la  glotte  inteixartilagineuse  demeure 
ouverte  et  circonscrite  par  des  bords  curvilignes,  résistants,  cartilagineux,  sus* 
ceptibles  môme  de  devenir  osseux  avec  les  progrès  de  l'âge.  L'air  pourra  donc 
continuer  à  traverser  ce  dernier  orifice,  à  parois  peu  compressibles  et  mal  vi- 
brantes :  de  là,  selon  moi,  le  peu  de  gêne  dans  la  respiration  qu'entraîne  la  section 
des  récurrents,  chez  les  animaux  adultes  et  surtout  âgés;  de  là  aussi  l'impossibilité 
pour  eux,  comme  je  Tai  reconnu,  de  produire  des  sons  aigus  après  cette  opé« 
ration. 

— Un  fait  assez  digne  d'intérêt  s*est  encore  révélé  à  mon  examen,  en  obsenant 
les  animaux  qui  avaient  subi  l'excision  des  nerfs  lanngés  inférieurs;  je  veux  parler 
de  V accroissement  numérique  des  inspirations^  dans  un  temps  donné.  Assu- 
rément, on  peut  établir  qu'alors  la  respiration  est  toujours  plus  fréquente;  seu- 
lement diverses  circonstances,  et  surtout  l'âge,  m'ont  paru  apporter  de  très 
grandes  différences  dans  les  résultats.  Le  nombre  des  inspirations  qm',  chez  un 
chien  adulte,  est  de  18  à  20  par  minute,  s'élève,  après  l'opération,  à  une  moyenne 
de  30  à  32  ;  tandis  que  chez  les  chiens  âgés  seulement  à  peu  près  de  trois  mois,  et 
qui,  dans  une  minute,  respirent  22  à  25  fois,  on  peut  compter  jusqu'à  68  inspi- 
rations. Le  lapin  adulte,  qui  fait  de  /iO  à  50  inspirations  dans  le  temps  indi(|ué, 
peut  en  offrir  jusqu'à  100  et  môme  108.  Il  faut  faire  toutes  ces  observations  sans 
que  les  animaux  s'aperçoivent,  pour  ainsi  dire,  qu'on  s'occupe  d'eux;  autrement 
la  respiration  se  précipite  encore,  devient  suspirieuse,  comme  quand  on  les  force 
à  marcher  et  surtout  à  courir,  ce  qui,  dans  ce  dernier  cas,  les  fait  tomber  quel- 
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qaeîois  comme  suffoquas  (*).  —  Nous  croyons  facile  de  trouver  la  cause  pour 
bqocllc  les  animaux,  après  la  section  des  récurrents,  respirent  plus  vite  qu*à  Tétat 
normal  :  la  glotte  n'a-t-elle  pas  naturellement  des  dimensions  ainsi  calculées, 
qiiVllc  Vwre  passage  à  la  quantité  d*air  indispensable  pour  couTcrtir,  dans  un  temps 
diiané,  telle  quantité  de  sang  veineux  en  sang  artériel  et  nutritif?  Dès  lors,  si, 
apri-s  cette  oi)ération,  ces  dimensions  sont  par  exemple  moitié  moindres,  il  est  clair 
que,  pour  établir  une  compensation,  le  nombre  des  inspirations  devra  devenir 
(km  fois  plus  considérable. 

.Malgré  la  précipitation  qu*occasiouue ,  dans  les  mouvements  respiratoires,  la 
paralysie  des  récurrents,  ta  vie  peut-elle  être  encore  de  longue  durée?  Si  nous 
êliujiaons  tous  les  cas  dans  lesquels  la  glotte  s*est  immédiatement  rétrécie  assez 
pour  gêner  en  peu  de  temps  Thématose,  nous  dirons  qu*cn  particulier  les  chiens 
ûfiultes  ne  sont  point  assez  incommodés  de  la  section  des  récurrents  pour  en 
périr.  En  eflet,  ceux  que  nous  avons  conservés  pendant  cinq  semaines  ont  joui, 
durant  ce  laps  de  temps,  d*une  très  bonne  santé;  après  les  avoir  tués,  nous 
avons  trouvé  leurs  poumons  parfaitement  perméables  et  exempts  de  toute  trace 
dVogouement. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  touchant  rinfluence  variable  des  récurrents 
sur  le  degré  d*ouverture  de  la  glotte,  il  résulte  que,  pour  apprécier  les  eiïets  de  la 
spction  des  pneumogastriques  sur  les  viscères  de  la  poitrhie  en  particulier,  il  faut 
bien  connaître  d'avance  ceux  de  la  section  des  récurrents  eux-mêmes.  Nous  revien- 
drons sur  cette  importante  remarque. 

—  Dans  le  but  de  déterminer  par  la  voie  expérimentale  Faction  des  divers  muscles 
pnipres  an  larynx,  j*ai  électrisé  isolément  chacune  des  divisions  princi|ialçs  du 
nerf  récurrent  (4)  :  ici  je  me  bornerai  5  démohtrer,  à  Taide  de  ce  procédé  mis 
«1  usage  depuis  par  d'autres  expérimentateurs,  que  la  contraction  de  Yaryté- 
nidien  est  bien  soumise  aux  nerfs  laryngés  inférieurs  et  non  aux  supérieui^;  ce 
*>«>ra  seulement  une  preuve  de  plus  à  ajouter  5  celles  que  j'ai  déjh  produites  è 
l'appui  de  cette  a.sserlion. 

Sur  le  larynx  d'un  b<puf,  d'un  cheval  ou  même  d'un  chien  récemment  tués, 
aprt^  avoir  détaché  rapidement  de  la  plaque  du  cartilage  cricofde  les  muscles  crico- 
arxténoîdiens  postérieurs,  je  les  renverse  de  dedans  en  dehors  et  mets  à  découvert 
l<^  filets  de  chaque  récurrent  qui  remontent  vers  le  muscle  arylénoîdien.  Ces 
Tilcis,  je  les  unis  en  les  croisant,  et  leur  applique  le  courant  d'une  pile  assez  faible; 
àu>$iiot  le  muscle  aryténoîdieu  entre  en  action,  et  la  glotte  se  rétrécit  par  le  rap- 
prochement des  cartilages  aryténoîdes.  Au  contraire,  je  l'ai  dit  plus  haut,  on  n'ob- 
V  ne  pas  le  moindre  frémissement  dans  ce  muscle  ou  dans  ces  cartilages,  eu  agis- 
^3at  de  la  même  manière  sur  les  rameaux  laryngés  sui)érieur8  internes  qui, 
iar  conséquent,  u'ont  point,  5  nos  yeux,  le  rôle  qu'on  leur  attribuait  généra- 
lement. 

Les  nerfs  récurrents  se  distribuent  donc  5  la  fois  aux  agents  constricteurs  et 
àiloioteurs  de  la  glotte,  et  il  est  inexact  de  prétendre  que  l'occlusion  de  la  glotte 

'*)  Il  ne  «anrait  dire  qoffition  Ici  tifi  toat  Jenne!i  animaux,  cbet  lenqiieli  la  lecllon  dci  laryngéf 
^9krww%  ealraloe  une  MiflbcaUon  presque  tnimMiale. 

(1)  Mém.  clU 
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qui  suit,  dans  ccrlains  cas,  la  section  de  ces  ncrf^,  soit  due  aux  muscles  constric* 
tours  qui  consci  veraicnt  encore  leur  aciion  (*). 

Le  pincement  et  la  section  des  nerfs  laryngés  inférieurs  ont  été  à  i^eine  sentis 
I\ar  les  divers  animaux  qui  ont  servi  à  nos  recherches. 

Action  sur  la  trachée,  les  bronches  et  les  poumons. 

La  trachée,  les  bronches  et  leurs  divisions  sont  tapissées  par  une  membrane  mu- 
queuse doublée,  en  dehors,  par  une  couche  de  fibres  contractiles  qui  sont  visible- 
ment muscnlaires  chez  les  grands  animaux  (1). — C'est  le  tronc  mixte  du  nerf  vague 
(huitième  paire)  qui  préside  à  la  sensibilité  de  Tune,  à  la  contractilité  de  Tautre, 

En  elTet,  1°  après  avoir  versé  quelques  gouttes  d*eau  dans  la  trachée-artère  d'un 
chien,  ce  qui  provoque  une  toux  plus  ou  moins  convulsive,  lui  divise-t-on  au  cou 
les  deux  nerfs  précédents,  et  même  alors  remplace-t-on  Teau  par  un  acide  con- 
centré, l'animal  ne  tousse  plus  et  ne  manifeste  aucune  sensation  douloureuse  par 
snite  de  la  cautérisation  de  sa  muqueuse  respiratoire;  2*"  chez  le  cheval  et  chez 
le  bœnf,  j'ai  vu,  à  l'aide  de  la  loupe,  des  divisions  bronchiques  assez  fines  se  con- 
tracter sous  Tinfluence  de  faibles  courants  électriques  appliqués  aux  rameaux 
mêmes  de  la  huitième  paire  (**),  et  mon  observation  a  été  confirmée  par  les  expé- 
riences plus  récentes  de  Volkmanu  (2). 

**  Outre  la  sensibilité  générale  dont  nous  venons  de  parier,  la  muqueuse  respi- 
ratoire offrirait,  selon  quelques  auteurs,  d'autres  modes  de  sensibilité  plus  direc- 
tement liés  à  la  respiration. 

Suspendez  votre  respiration,  et  bientôt  vous  serez  en  proie  à  une  vive  anxiété 
due  à  la  non-satisfaction  d'un  besoin  impérieux;  l'introduction  de  l'air  sera 
réclamée  avec  urgence,  en  vertu  d'une  sensation  interne  désignée  sous  le  nom  de 
besoin  de  respirer;  puis  l'air,  une  fois  introduit  et  devenu  impropre  à  l'hématose, 
donnera  lieu  à  une  autre  sensation  interne  qui  sollicitera  l'expulsion  de  ce  même 
fluide  {besoin  d'expirer)  ;  d'où  il  suit  que  chaque  temps  respiratoire  est  précédé 
d'une  sensation  particulière  qui  en  commande  impérieusement  l'exécution. 

Le  nerf  pneumogastrique  ou  vague  a-  t-il  de  l'influence  sur  ces  sensations  internes, 
commo  sur  la  sensibilité  générale  de  la  muqueuse  pulmonaire?  Rolando  (â), 
Broussais  (4),  Biachet  (5j,  Andrieu  (6),  F.  Arnold  (7),  etc.,  admettent  qu'elles 

(*)  Quant  ï  roccluiian  de  la  glotte  qui  accompagne  la  ilëgliitltloQ,  le  vomluement,  lei  efforts,  etc.. 
J'ai  déjï  dit,  en  étudiant  la  branche  interne  du  spinal,  quels  sont  ses  véritables  agents  muscii* 
laires. 

Pour  les  détails,  voyei  mon  mémoire  ayant  pour  titra  :  Rech,  fxpéHm.  sur  let  fonrt,  d* 
l'épiglotte,  et  sur  le$  agents  de  l'oreluiion  de  la  glotte  dans  la  déglntitiQn»  le  vomisstmenl  et 
la  rumination  {yérch,  gdndr,  de  me'd,,  1841). 

(1)  Reisbeisen,  Ueher  den  Jiau  der  Lungen,  Berlin,  1832.  ~  BDEnnAnu,  De  muscuUs  bron- 
chialibuM,  Uarburgi,  1817. 

(**)KniMEn  (UèiterMuehungen  ûber  die  vdehsien  Ursaehendesffuitens,  p.  043).  et  WEDEHncn 
Uatertuch.  ûb^r  den  Kreislauf,  p.  7o),  ont  vu  les  fibres  contractiles  des  bronches  réagir  sous  l'in* 
flnence  immédiate  des  irrilanls  mécaniques  ou  électrii|ue  ;  mai.«,  ayant  expérimenté  sur  de«  ani- 
maoi  d'nne  taille  médiocre  (chiens  ou  cabials),  lis  n'avaient  pas  songé  k  appliquer,  comme  je  l'ai 
fait,  ces  IrriUuts  ans  divisions  mêmes  du  nerf  vague. 

(2)  Nervenphyiiologie  in  R.  Wagmer's  HandvrOrterb,  der  PkysioL,  184  5,  t.  II. 

(3)  Extrait  dans  Jrch.  gdnér,  de  médec,,  t.  V. 

(4)  Journ,  univ,  des  se,  médie,,  t.  XII.  et  Traité  de  physiol,  path,,  t.  If. 

(h)  Ilech.  expérim.  sur  les  fonet.  du  syst,  nero,  gangl.,  1837,  2*  édit.,  artidf  Respiration, 
(a)  Thàseinaug»  Strasbourg,  1837,  2*^  série.  n<*  7,  t.  LUI. 
(7)  Dans  /érch,  génér.  de  médcc  t  aoflt  1840,  p.  346, 
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inot  toutes  abolies,  apH's  la  aection  de  cette  paire  nerveuse.  Mais,  si  le  besoin  de 
nspirer  ne  se  fait  plus  réclieinent  sentir,  pourquoi  les  mouvements  de  la  respiration 
IKT^i^lenl-its  ?  Brachet  les  rapporte  à  Thabilude  contractée  par  le  système  neneux 
de  faire  mouvoir  les  muscles  respirateurs.  Quoiqu'une  pareille  interprétation, 
d'ailleurs  admise  par  Arnold»  mérite  à  peine  d*être  combattue,  je  dirai  néanmoins 
que,  souvent,  chez  les  animaux,  en  coupant  la  cinquième  paire  dans  le  crâne,  j*ai 
supprimé,  avec  la  sensibilité  générale  et  spéciale  de  Tœil,  la  sensation  du  besoiu  de 
di^er,  et  qu'alors  les  mouvements  de  clignement,  qui,  dans  la  théorie  que  j'exa- 
aiioe,  auraient  dû  encore  se  produire  par  l'effet  de  l'habitude,  n'ont  jamais  été 
ob&ervés.  Qu'on  ne  vienne  pas  objecter  que  les  cas  ne  sont  point  assimilables. 
Leur  analogie  est  plus  grande  qu'on  ne  le  suppose  :  car,  si  les  denx  sortes  de  mou*» 
tement  dont  il  s'agit,  de  respiration  et  de  clignement,  sont  modiOables  dans  leur 
rbahme  par  la  volonté,  ils  ne  peuvent  être  suspendus,  au  delh  d'un  terme  très 
court,  par  la  seule  intervention  directe  de  cette  force;  aussi  ces  mouvements 
ipparliennent-ils  à  la  classe  de  ceux  qu'on  nomme  semi^volontaires,  et  que  l'on  fait 
eo  partie  dépendre  du  pouvoir  réflexe  ou  excito-moteur  de  l'axe  cérébro-spinal. 

31arsliall-Hall  (1)  pense  qu'après  qu'on  a  divisé  la  paire  vague,  la  respiration, 
dt'venue  exclusivement  volontaire,  s'entretient  par  l'action  des  lobes  cérébraux  ;  ce 
qoi  revient  à  dire  que  l'animal  respire  encore  parce  qu'il  veut  respirer.  Après  Tabla- 
(ioQ  des  lobes  cérébraux,  la  paire  vague  demeurant  intacte,  la  respiration  continue- 
rait, non  plos  comme  acte  volontaire,  mais  comme  acte  dépendant  du  système  excito^ 
ufjtexar  par  l'entremise  de  cette  paire  nerveuse.  Vient-on  à  supprimer  à  la  fois  le 
concours  des  lobes  cérébraux  et  des  deux  pneumogastriques,  les  mouvements  res* 
piratoires  ceftse raient,  selon  Marshall-Hall,  parce  qu'ils  ne  sauraient  plus  se  produire 
Difous  l'influence  volontaire,  ni  sous  l'influence  excito-motrice.  —  A  cette  théorie, 
je  n'ai  qu'an  mot  5  répondre,  c'est  que  j'ai  vu  constamment  la  respiration  persister 
cii  Tabsence  simultanée  des  lobes  cérébraux  et  des  nerfs  pneumogastriques. 

Si,  après  la  section  des  deux  pneumogastriques,  les  mouvements  respiratoires 
De  sont  point  arrêtés,  c'est,  selon  nous,  parce  que  la  sensation  du  besoin  de  res- 
pirer est  loin  d'être  abolie  :  diJ  reste,  notre  sentiment  ne  manquera  point  d'être 
partagé  par  quiconque  aura  été  témoin  attentif  de  l'étal  d'anxiété  et  d'angoisse 
nqnelsont  en  proie  les  animaux  (chiens)  dont  les  nerfs  vagues  viennent  d'être  excisés  ; 
il  est  clair  que  les  efforts  qu'ils  exécutent  pour  faire  entrer  le  plus  d'air  possible 
dans  leurs  poumons  ne  penvent  s'expliquer  qu'en  admettant  une  cause  impulsive 
iotenie  que  nous  ne  supposons  point  être  la  volontéi  mais  bien  le  besoin  persistant 
(l'inspiration, 

i.  Reid  (2)  pense  aussi  que  «  la  sensation  d'anxiété  que  produit  le  besoin  d'un 
ooo\cl  air  pour  les  poumonsn'est  point  anéantie .  »  Burdach  (3)  etd'autres  physiolo* 
sKtes  émettent  la  môme  opinion. 

A  la  \érité,  depuis  Valsalva  (4),  beaucoup  d'expérimentateurs,  au  nombre  des- 
qnebje  citerai  surtout  Dumas  (5),  de  Blain ville  (G),  Dupuy  (7),  Broughton  (8), 

'I)  ÀunaUê  des  «e.  tia/.,  %•  lérte,  I.  VU,  Zoo/.,  1B37,  p.  901. 
(i)  Gaz,  méd,,  1S38. 

;3)  Tome  IX  «lésa  Phytlol,,  trad.  de  Jourdan,  arUclc  Tieipiration, 
i,  U*  lettre,  Àmaîom,  de  IfORCACHi.  art.  30,  édit,  dct  OEurrei  de  Vmbalva. 
;.)  BiUiQih.  m/dic,  ISOO,  t.  XXIV,  p.  9. 
\^'i  Distert.  inaug.,  ISOS,  n*  lU. 
(:)  Jotirii.  gra/n  de  mt^d.,  t.  XXXVII  et  t.  LXXI. 
(>;  /ourn.  drphftIoL  exfMmé,  t.  I,  p.  120* 
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Mayer  (1),  ont  observé,  apr{'s  avoir  divisé  les  nerfs  vagues,  la  diminvtimi  du 
nombre  des  inspirations  ;  nous-même,  en  la  constatant  bien  des  foissar  des  lapins, 
et  principalement  sur  des  chiens,  avons  noté  que  ce  nombre  baissait  d*autant  plus 
que,  pour  eux,  la  mort  était  plus  proche.  Toutefois,  comme  le  chiffre  des  mouve- 
ments inspiratoires  diminue  peu  dinstants  après  Topération,  II  n*est  pas  possible 
de  rap{)orter,  au  moins  d'abord,  la  cause  de  ce  remarquable  phénomène  h  Taffai- 
blissement  des  animaux. 

Pour  s'expliquer  comment,  d'une  part,  après  la  section  des  pneumogaslriques, 
les  mouvements  respiratoires  sont  conservés,  et  comment,  d'autre  part,  ils  sont 
néanmoins  devenus  plus  rares,  ne  pourrait-on  pas,  tout  eu  reconnaissant  la  per- 
sistance du  besoin  de  respirer,  en  placer  le  siège  et  la  condition  essentielle,  non 
Il  la  surface  muqueuse  pulmonaire,  mais  dans  les  centres  nerveux,  et  admettre,  en 
même  temps,  que  ce  besoin  doit  devenir  plus  actif,  plus  impérieux,  sous  l'influence 
d'impressions  qui,  partant  de  la  muqueuse  respiratoire,  soiK  transmises  à  ces 
rentres  par  les  pneumogastriques  ?  Si  donc  on  interrompt  cette  paire  nerveuse 
dans  son  trajet,  l'impression  excitatrice  de  l'air  n'étant  plus  perçue,  le  besoin 
d'inspirer  pourra  s'amoindrir,  et,  par  conséquent,  exigera  des  mouvements  d'inspi- 
ration moins  sonveut  répétés. 

Quant  5  l'hypothèse  dans  laquelle  le  nerf  grand  sympathique  est  aussi  reganlé 
-comme  propre  à  transmettre  à  un  centre  perceptif  l'impression  de  l'air  sur  la 
muqueuse  des  ))oumons,  et  comme  apte,  par  cette  raison  même,  à  exdter  le  besoin 
respiratoire,  quoique  aucune  preuve  expérimentale  ou  antre  ne  la  confirme,  on 
n'est  peut-être  pas  suffisamment  autorisé  à  la  rejeter  d'une  manière  absolue. 

Mais,  nous  l'avons  dit,  il  est  une  portion  circonscrite  de  l'axe  cérébro-spinal, 
dont  la  destruction  annule  sur-le-champ  toutes  les  puissances  respiratriccs  :  cette 
portion,  que  nous  avons  trouvée  h  la  hauteur  du  bulbe  rachidien,  ne  peut -elle  pas, 
à  l)on  droit,  être  considérée  comme  le  siège  du  besoin  de  respirer,  et  le  |>oint 
central  vers  lequel  convergent  les  impressions  faites  h  la  muqueuse  pulmonaire? 
Pour  annihiler  ce  besoin,  de  la  satisfaction  duquel  dépend  la  vie,  on  conçoit  donc 
qu'il  ne  faudrait  pas  seulement,  comme  le  supposent  à  tort  quelques  auteurs, 
couper  les  nerfs  vagues,  mais  qu'il  faudrait  détruire  le  bulbe  rachidien  lui-même. 

—  Les  nerfs  vagues  semblent  n'exercer  qu'une  action  très  indirecte  sur  l'/'f- 
matose.  Si,  après  leur  section,  cet  acte  essentiel  se  trouble  de  plus  en  plus,  au  point 
même  de  cesser  entièrement,  il  faut  en  chercher  la  cause  dans  les  altérations  graves 
et  croissantes  qui  se  développent  dans  les  appareils  respiratoire  et  circulatoire,  et 
non  dans  la  suppression  d'une  influence  nerveuse  immédiate.  —  Le  défaut  d'un 
entier  renouvellement  d'air  respirable,  par  suite  de  la  paralysie  de  la  couche 
musculeuse  des  bronches,  doit  aussi  être  pris  en  sérieuse  considération. 

C'est  ici  surtout  qu'il  est  de  la  plus  haute  importance  de  rappeler  le  mode  d'agir 
des  nerfs  récurrents  sur  la  glotte;  car,  en  n'en  tenant  pas  compte,  on  ne  man- 
querait point  d'arriver  à  des  inductions  différentes  sur  le  rôle  des  pneumogastri- 
ques dans  l'hi'matose.  En  effet,  coupez-les  pour  rechercher  leur  action  sur  elle, 
et  négligez  le  rétrécissement  de  la  glotte  dû  à  la  paralysie  des  récurrents  :  parce 
que  le  sang,  au  lieu  de  jaillir  rouge  et  rutilant  par  l'ouverture  béante  d'une  artère, 
en  sortira  foncé  et  presque  noir,  vous  en  déduirez  l'intervention  nécessaire  et 

(I)  Jûurn.  rompi,  du  Dictlonn,  des  $c,  méd,,  182C,  t.  XXVf,  p.  110. 
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(lintic  des  |)i]cuuiogastnqucs  dans  la  rcviviûcatioa  du  sang  veineux  ;  tandis  que 
dautrcs  cxpérimcutaleui-s,  qui  auront  d*abord  neutralisé  les  fâcheux  eiïcts  de  la 
Hction  des  récurrents  en  pratiquant  la  trachéotomie,  émettront  une  opinion 
(f  posée  à  la  Tôtrc.  Les  assertions  de  Du[)uytreQ  (1),  qui,  dans  ses  expériences,  ne 
ût  point  cette  opération  préalable,  furent  combattues  par  Dumas  (de  Montpellier), 
et  surtout  par  Legallois,  qui  démontrèrent  que,  dans  les  cas  observés  par  l  illustre 
chirurgien,  le  trouble  immédiat  de  Thémalose  avait  dépendu  de  l'introduction 
d'one  quantité  d*air  insuffisante  dans  les  voies  respiratoires,  rétrécics  au  niveau 
du  larynx.  Cette  dernière  remarque  appartient  exclusivement  à  Legallois;  car 
Dumas  n*avait  aucunement  déterminé  le  siège  et  la  nature  de  Tobstacle  qui,  alors, 
s'oppose  au  libre  accès  de  Tair  dans  le  tissu  des  poumons. 

Ce  libre  accès  étant  ménagé,  il  est  incontestable  qu'après  la  section  des  pueumo- 
::a^triques^  le  sang  veineux  continue,  pendant  un  certain  temps:,  à  acquérir  la 
coloration  du  sang  artériel;  que  Tair  est  d'abord  vicié ,  comme  avant  l'ope- 
raiioo  ;  que  Toxygèue  est  encore  absorbé  et  l'acide  carl)oniquc  exhalé,  etc.  Toute- 
fob  CCS  faits  Dc  sauraient  autoriser  à  conclure  avec  cniilude  que  la  sauguificatiou 
artérielle  puisse  s'effectuer  d'une  manière  complète  sans  le  concours  du  système 
Qinenx;  car,  en  admettant  qu'un  pareil  résultat  fût  possible  en  l'absence  des 
i4)cùmogastriqnes,  il  faudrait  toujours  tenir  compte  de  l'influence  possible  du 
;raod  sympathique,  qui,  à  cause  dc  la  disposition  même  de  ce  nerf,  ne  peut  être 
constatée. 

Beaucoup  d'observateurs,  ayant  eu  occasion  de  couper  les  nerfs  pncumogasr 
tf iques,  ont  reconnu,  après  la  mcfrt,  la  présence  d'un  épanchement  écumeux  dans 
li-s  bronches  et  d'un  engorgement  sanguin  du  tifsu  pulmonaire  (*). 

De  plus,  j*ai  vu  constamment  (2),  et  d'autres  expérimentateurs  ont  confirmé 
iihs  observations,  V emphysème  pulmonaire  se  joindre  à  ces  altérations,  ou  même 
Irtr/ois  se  manifester  isolément^  soit  dans  un  seul  poumon ,  l'autre  étant  engoué, 
y^it  dans  les  deux  à  la  fois,  et,  dans  ce  dernier  cas,  la  mort  survenir  par  défaut 

I)  Expét'ieneet  louchant  V influence  que  la  nevft  pneumogastrîqucM  exercent  sur  ta  rrt» 
}^rnfion{Diblioth*métl.,  1607,  t.  XVlf,  p.  1). 

'*)  Poar  11  description  ddtalll^e  de  ces  aUérAtiona  et  leur  mode  de  dcTeloppement,  voyez  notre 
J'atiétCmnnt.  et  de  pJbyjio/.  da  sytt.  nere.  Paria,  1842.  t.  Il,  p.  209  et  suir. 

D'après  tes  eipéricnce»,  Thaide  {Beitidge  zurexperim,  Physiol,  und  PathoL,  llcfl  I,  Berlin, 
I M r.,  floo1ient<|ue  les  altérations  de  l'appareil  respiratoire  qui  succèdent  ft  la  section  de  la  paire 
t'^ncsont  dnes  exctusir^meni  fc  lintroduction,  dans  cet  appareil,  de  la  salive  et  des  mucositi^s 
«'s  |»iun'n>*<'^  encore  de  parcelles  alimentaires.  -Mk.ndelssoiin  [Der  Mechanitmus  der  Respirai. 
*>"^  Cirrulat..  etc..  Berlin,  tH45)  affirme  que  ces  altérations  reconnaissent  pour  cause  prcmiire 
>  rew^rrement  de  la  glotte,  qui  s'oppose  an  libre  accès  de  Pair  dans  les  poumons. 

(>e«deox  assertions  nous  paraissent  beaucoup  trop  absolues  et  contraires  aux  laits  :  11  est  certain 
V^  «Ittjod  bien  nicme  on  a  pratiqué  la  trachéotomie  et  adapté  à  la  trachée  une  cauule  cunliguréc 
^  maoîère  ^  prévenir  l'introduction  dc  tout  liquide  ou  solide  dans  les  bronches,  les  aitcralions 
^«poumon  ne  s'en  manifestent  pas  moins.  Sciiipr  surtont  (7u &;»(/.  Archiv,  1847  et  1850)  s'est 
»?  i-'iué  k  réfuter,  i  l'aide  d'expériences  variées,  les  opinions  des  précédents  observateun. 

IViur  Scnirr  {Lehrbuch  der  Physiol,,  Lahr,  1858>30.  p.  400  et  suiv.).  l'engorgement  san- 
nndu  (Isén  pulmonaire,  et  les  épanchements  interstitiels  qui  en  sont  la  conséquence,  résultent 
<î«  Il  dilatation  paralytique  des  vaisseaux,  due  elie*mème  k  la  section  des  nerrs  vaso-moteurs 
•* 't.tenw  dans  le  tronc  du  pneumogastrique.  Wi'ndt  ^MOLLClift's  j4rch.,  185&)  et  An?i&PhncEK 

UtA.  fur  patikol.  Auat,  und  Physiol,  de  ViEROnOT,  1\,  1850)  partagent  la  manière  de  voir  de 
^mir. 

>ow  croyons  devoir  rappeler  que  la  précéilente  altération  ne  nous  a  pas  paru  coDstanle,  et  qne 
a '«1  avons  vu  un  assez  grand  nombre  dc  chiens  adultes  mourir  sans  la  présenter  :*k  l'autopsie, 
^'^  trouvions  le  plus  souvent,  dans  ces  cas,  un  emphysème  presque  général  des  poumons. 
v>   yolf  sur  une  nouvelle  cause  d'emphijsàme  pulmonaire  [Comntcs  rendus  de  V/irad,  des 

i'tU  Paris,  tSTi). 
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d*hêmatosc,  comme  si  les  organes  pulmonaires  eussent  été  généralenient  cogorgcs. 
Voici  comment  je  m'explique  le  développement  de  la  lésion  précédente  et  ses 
graves  conséquences  : 

L*cipiration,  quoique  puissamment  aidée  par  rafTaissement  du  thorax,  aurait 
été  impropre  à  chasser  l'air  et  les  mucosités  des  dernières  divisions  des  bronches, 
si,  à  l'élasticité  de  ces  conduits,  qui  ne  peut  les  ramener  qu'à  leur  diamètre 
naturel,  n'eût  été  adjointe  l'action  d'un  tissu  musculaire  et  contractile  qui,  les 
resserrant  au-dessous  de  ce  diamètre,  concourt  à  les  vider  plus  complètement  In 
pareil  concours  était  peut-être  d'autant  plus  indispensable  que  l'air,  qui  persiste 
dans  les  parties  les  plus  profondes  du  parenchyme  pulmonaire,  étant  chargé  d'acide 
carbonique,  est  plus  dense  et  plus  di Sicile  à  expulser.  Or,  j'ai  déjà  démontré,  par 
une  expérience  directe,  que  la  contraction  des  fibres  musculaires  des  bronches 
est  soumise  à  l'influence  de  la  huitième  paire  :  si  l'on  divise  cette  paire  nencose, 
les  fibres  précédentes,  qui  forment  comme  des  muscles  respirateurs  internes,  soot 
donc  dépossédées  de  L>ur  activité  propre;  d'où  il  résulte  que  de  l'air  va  séjourner 
dans  les  divisions  bronchiques,  dont  d'ailleurs  la  seule  élasticité,  quoique  persis- 
tante, ne  saurait  évidemment  suffire  à  son  expulsion.  Dès  lors,  ne  se  débarrassatit 
plus  de  cet  air  qui  augmente  de  plus  en. plus,  en  même  temps  qu'il  se  dilate,  les 
aréoles  pulmonaires  fini^s'^nt  par  se  laisser  distendre  outre  mesure  et  quelque»' 
unes  même  par  se  rompre.  Puis  le  sang,  qui  parcourt  le  réseau  capillaire  do 
poumon,  au  lieu  d'être  en  contact  médiat  avec  un  air  incessamment  renomelé 
et  capable  de  lui  fournir  le  principe  de  sa  révivification,  finit  lui-même,  au  bout 
d*un  certain  temps,  par  n'être  plus  guère  en  rapport  qu'avec  de  l'acide  carbo- 
nique (l'eau  de  cliaux  nous  en  a  dénoté  la  présence)  ;  et  l'anima!,  comme  s'il  éuit 
plongé  dans  une  atmosphère  chargée  de  ce  dernier  gaz,  doit  bientôt  cesser  de 
vivre ,  parfois  même  avant  que  le  trouble  circulatoire  du  poumon  vienne  engover 
ou  oblitérer  les  aréoles  de  cet  organe. 

Ainsi,  les  fibres  contractiles  du  poumon  (qui  sont  sous  la  dépendance  de? 
pneumogastriques]  ne  dussent-elles  pas  réagir  à  chacpie  expiration  ordinaire,  faute 
d'une  action  rhythmique  qu'on  pourrait  leur  contester,  qu'elles  ne  nous  en 
paraîtraient  pas  moins  nécessaires  à  l'expulsion  des  mucosités  broncliiques,  au 
renouvellement  de  l'air,  partant  à  la  perméabilité  du  poumon  et  à  l'entretien 
régulier  de  la  fonction  respiratoire. 

Un  trouble  partiel  dans  l'innervation  de  la  huitième  paire  de  neris  ne  pourrait-il 
pas  expliquer  certains  emphysèmes  pulmonaires  qu'on  observe  dans  l'espèce  hu- 
maine, et  qui  ne  sont  liés  à  aucune  altération  organique  appréciable? 

Maycr,  de  Bonn  (1),  se  fondant  sur  les  résultats  constants  de  ses  autopsies,  a  M 
conduit  à  voir  dans  la  fluidité  du  sang  un  produit  de  l'action  des  pneumogastriques, 
et  il  a  attribué  à  l'abolition  de  l'influence  de  ces  nerfs  le  développement  des 
caillots  qu'il  a  trouvés  dans  les  vaisseaux  pulmonaires  :  d'autres  physiologistes  ont 
prétendu  que  la  coagulation  du  sang  dans  ces  vaisseaux  ou  dans  les  cavités  du  cœur 
était  un  simple  eiïet  cadavérique. 

Afiu  d'avoir  une  opinion  arrêtée  à  ce  sujet,  je  procédai  comme  il  suit  :  au  lieu 
d'attendre,  comme  les  autres  expérimentateurs,  la  mort  des  animaux  (chiens)  aux- 
quels j'avais  cou|)é  la  paire  vague,  je  les  tuai  à  différentes  époques  ]iour  cxatniDcr 

(1)  Mém,  cit. 


NEKFS  ENCÉPHALIQUES  SENSltlFS.  527 

immôdiatenicnt  Télat  du  sang  dans  les  poumons  et  le  cœur.  Au  bout  de  vingt 
heures,  dans  les  cas  où  il  ny  avait  ni  engouement  pulmonaire  ni  emphysème^ 
jai  toujours  trouvé  le  sang  très  fluide.  Après  trenle-six  heures,  quelques  caillots 
Boirs,  très  mous,  peu  volumineux,  ayant  la  consistance  do  la  gelée  de  groseille 
on  peu  fluente»  ont  été  rencontrés  dans  les  oreillettes,  les  ventricules  du  cœur, 
l'artère  pulmonaire  et  Taorte  à  leur  origine;  Tengorgement  des  poumons  ou  leur 
emphysème  était  alors  manifeste  dans  certains  points.  Vers  le  troisième  et  surtout 
le  quatrième  jour,  ces  dernières  lésions  (et  surtout  l'engorgement  pulmonaire) 
étant  portées  au  plus  haut  degré,  j*ai  trouvé  parfois  des  caillots  assez  solides, 
décolorés,  jaunâtres,  insinués  entre  les  colonnes  charnues  des  ventricules  et  des 
oreillettes;  il  yen  avait  quelques-uns  dans  les  artères  et  les  veines  pulmonaires 
jusque  dans  leurs  ramifications.  Schiiï  (1)  a  confirmé  mes  observations,  en  expé* 
rimentant  aussi  sur  des  chiens.  Il  est  donc  démontré,  pour  nous,  que  ces  concrétions 
sanguines,  déjà  mentionnées  par  lYillis  (2),  Lower  (3),  Baglivi  (6),  Valsalva  (5) 
et  Emmert  (6),  peuvent  se  produire  antérieurement  à  la  mort  des  animaux,  — 
Dès  lors  ne  semble-t-il  pas  rationnel  d'admettre  qu'elles  doivent,  concourir  à  la 
déterminer,  en  s'associant  à  d'autres  causes?  Reconnaissons  toutefois,  puisque 
nous  avons  vu  des  cas  où  la  mort  était  survenue  sans  ces  concrétions,  qu  on  ne 
saurait  les  considérer,  avec  Mayer,  comme  la  produisant  d'une  manière  constante 
et  exclusive. 

Action  sur  le  cœur, 

Budge{7),  Ed.  et  E.  H.  Weber  (8),  Mayer  (9),  etc.,  ayant  fait  passer  le  cou* 
raut  énergique  d'un  appareil  d'induction  dans  les  pneumogastriques,  chez  des 
animaux  de  différentes  classes,  ont  découvert  un  fait  des  plus  remarquables  :  ils 
ont  vu  le  cœur  suspendre  aussitôt  ses  contractions.  Le  nerf  spinal  (accessoire  de 
Willis},  irrité  de  la  même  manière  vers  ses  racines,  leur  a  paru  exercer  aussi 
cette  curieuse  influence.  Quant  à  la  galvanisation  semblable  du  grand  sympathique, 
an  lieu  d'arrêter  les  battements  cardiaques,  elle  les  accélère. 

J'ai  déjà  dit  qiie  je  n'avais  pas  été  heureux  dans  les  tentatives  que  je  fis 
d'abord,  sur  des  chiens,  pour  reproduire  les  résultats  obtenus  par  ces  physiolo- 
gistes. Mais,  plus  tard,  je  pus  reconnaître  que  l'emploi  d'un  appareil  d'induc- 
tion trop  faible  avait  causé  l'insuccès.  Plus  de  doute,  à  mes  yeux,  qu'un  cou- 
rant énergique,  passant  par  les  nerfs  pneumogastriques,  ne  suspende  temporai- 
rement les  battements  du  cœur.  —  Il  ne  me  paraît  guère  possible  de  soutenir  la 
théorie  qui  admet  des  nerfs  dont  Texcilaiion  ferait  cesser  le  mouvement  des  parties 
qu'ils  animent  II  serait  plus  rationnel  de  croire  que  de  pareils  résultats  s'expli- 
quent par  un  épuisement  nerveux  momentané,  dû  au  passage  d'un  courant  éner- 
gique :  en  eflet^  chez  un  animal  récemment  tué,  une  gaIvanii»ation  assez  faible  ou 

M)  Mt^.  la  l  la  Soc.  d'Iitst.  nat.  de  Prancfort-sur-le-Uein,  en  Janvier  1847. 

(2)  Cerebri  anfilom.,  etc.  Amsterdam,  t004,  p.  104,  ln*i8. 

(3)  Tractaîus  de  corde,  (708,  p.  00  et  seq. 

(4)  Opéra  omiito.  Lugduoi,  t7lo«  —  Dineri,  deanat,,  n**  7  et  8,  p.  676  et  sc«(. 
(h)  EpUl.  13  cil. 

(6)  RfiL's  Àrek.  fur  PhfftioL,  t.  IX  et  XI. 

(7)  Jreh,  de  Roskr  et  Wfi^DKnucH,  1846,  t.  V,  p.  9 10  et  640.  -<-  n.  Wacnkh's  Uanduôrler- 
^uck  éer  PhyeioL,  t.  III. 

(H)  Jrch,  d'0n€iL  génér,  et  de  phjfiM,  Paris,  1840,  p.  o.  ->  WAG^fEn'B  Uanduûrlerbuch  der 
PhytioL,  t.  ni. 
{9)  FftORiEP's  NoUsent  1846,  U  XXXVIU,  n"  834,  p.  U14. 
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bieu  uiicsioiplc  cxcitalioii  mécanique  des  nerfs  vagues,  au  con,  peuvent  parfois 
provoquer  quelques  contrariions  cardiaques  partielles,  comme  s'il  s'agissait  de 
tout  autre  nerf  en  rapport  avec  un  organe  contractile  quelconque  (*}. 

Apres  rarrachctncnt  des  deux  nerfs  spinaux  (accessoires  de  Willis),  vient-on, 
ai)rb$  plus  d'une  semaine,  à  galvaniser  le  tronc  du  pneumogastrique,  au  cou,  on  ne 
voit  plus  les  mouvements  du  cœur  s'arrêter  (llV'aller)  ;  ce  qui  tend  à  faire  croire 
que  la  part  d'influence  de  ce  tronc  nerveux  sur  le  cœur^cvrait  êii-e  rapportée  spé- 
cialement ti  la  branche  interne  ou  anastomotique  du  nerf  spinal. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  déjà  conclure  de  ces  faits  que  le  tronc  mixte  du 
pneumogastrique,  au  cou,  exerce  une  influence  réelle  sur  les  contractions  car- 
diaques ;  mais  cette  conclusion  est  encore  confirmée  par  les  phénomènes  iusoliies 
que  présente  le  cœur,  après  qu'on  a  supprimé  la  précédente  influence. 

Valsalva,  Polit,  Alolinelli,  Dupuy,  Broughton,  et  surtout  Mayer,  de  Bonn  (!)« 
ont  signalé  V  accélérât  ion  des  battements  du  cœur  comme  accident  consécutif  do  la 
division  ou  de  la  ligature  des  pneumogastriques.  Ainsi,  tandis  que  la  respiration 
est  ralentie,  Taclivité  du  cœur  semble  augmentée.  «  Ce  dernier  résultat,  ditMauT, 
est  peut-être  nécessaire  pour  pousser  la  quantité  convenable  de  sang,  dans  les 
vaisseaux  pulmonaires,  qui  se  remplissent  de  caillots,  et  qui,  par  conséquent, 
«ont  plus  ou  moins  obstrués.  »  On  ne  saurait  admettre  l'explication  de  Ma\cr, 
puisque,  en  l'absence  de  ces  caillots  et  de  l'engouement  pulmonaire,  j'ai  constate 
celte  sorte  de  suractivité  du  cœur;  en  outre,  je  suis  en  droit  d'affirmer  que  ce 
phénomène  ne  dépend  pas  de  la  crainte  ou  des  émotions  qui  pourraient  agiter 
les  animaux  mis  en  expérience.  En  efl'et,  après  la  section  de  la  paire  vague,  clicz 
les  chiens  spécialement,  une  anxiété  turbulente  se  manifeste  d'abord,  mais  clic 
est  bientôt  remplacée  par  rabattement,  par  une  tristesse  morne  et  insouciante 
qui  permettent  d'appliquer  la  main  sur  la  région  précordiale,  sans  que  ces  ani- 
maux paraissent  s'en'  apercevoir.  Alors,  au  lieu  de  60  à  70  pulsations  nor- 
males, j'ai  trouvé  une  moyenne  de  150  :  mais  il  faut  surtout  noter  que  les  bat- 
tements du  cœur  sont  tremblotants,  inégaux  et  moins  énergiques  que  dans  les 
conditions  physiologiques  ordinaires.  Ces  phénomènes  s'observent  le  jour  même, 
le  lendemain,  etc.,  de  l'expérience,  ce  qui  doit  faire  exclure  l'idée  de  les  regarder 
seulement  comme  des  signes  précurseurs  de  la  mort. 

Peut  être  serait-il  permis  d'expliquer  ces  phénomènes  de  la  manière  suivante  :  Si, 
comme  l'enseignait  Boerhaave,  le  contact  du  sang  avec  la  membrane  interne  du 
cœur  est  une  cause  excitatrice  des  mouvements  de  cet  organe,  il  n'est  gnêie 
possible  de  nier  que  les  modifications  du  sang  puissent  changer  ces  contractions 
dans  leur  nombre,  dans  leur  régularité;  et  l'on  a  admis  que  certaines  maladies 
fébriles  ne  reconnaissent  pas  d'autres  causes  que  les  altérations  du  fluide  sanguin: 
or,  en  vertu  des  raisons  précédemment  exposées,  il  arrive  au  cœur  gauche,  après 
la  section  des  nerfs  vagues,  un  sang  imparfaitement  artérialisé;  celui-ci  produit 
sur  le  \iscère  (riche  encore  en  filets  nerveux  sympathiques),  une  impression 
pénible  qui  provoque  des  contractions  plus  répétées  et  tendant  à  expulser,  de  son 

(*)  Admettant  qne  les  ncrrs  fmfumogattriquct  sont  surtout  les  nerfs  vaiculaires  du  ccror, 
BiiuwN  SÉQVAHD  {Gai.  méd,  dit  Paris,  1853,  p.  420)  trouve  qu'il  est  ^rès  simple  d'expliquer  l>i* 
périeiice  préctMcnle  de  BLDCEel  des  frères  Whieh  :  t  Quand  ces  nerfs,  dit-il,  sont  galvaoJyS.  ii« 
produisent  la  contraction  des  vaisseaux  du  cœur,  et  comme  les  baUemeots  du  conir  dépendeot  ih* 
excitations  qu'il  reçoit  du  sang  contenu  dans  ses  vaisseaux,  il  est  évideol  qu'il  doit  alors  cesser  dr 
batlre  t.  —  Hais  ja  plupart  des  physiologistes  ne  paraissent  pas  partager  l'opinion  de  l'antfiir  de 
cctlc  théorie,  touchant  la  facilité  d'expliquer  les  faits  dont  il  s'agit. 

(1)  Ouvr,  cités. 
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ifidnefir,  on  stimulus  anormal,  ainsi  que  cela  arrive  à  rinlcstin  excité  d  une  ma- 
ijiTC  anli|>hysîologique. 

Action  sur  l'œsophage  (*). 

Ine  membrane  muqueuse,  olTranl  une  sensibilité  assez  obtuse,  tapisse  Tinté - 
rieur  de  ce  conduit  :  néanmoins  une  substance  fortement  acre  et  irritante,  un 
tnrps  doué  d'une  température  très  élevée  ou  très  basse,  viennent-ils  à  le  |)arcourir, 
nn }  ressent  bientôt  une  impression  de  briîlure,  de  chaleur  ou  de  froid,  qui  a  pour 
j:»>nis  de  transmission  des  filets  de  la  portion  ganglionnaire  du  pneumogastrique. 

.Mais  rcesophagc  présente  surtout  des  contractions  qui  poussent,  accumulent,  puis 
retiennent  les  aliments  dans  l'estomac  :  la  force  de  ces  contractions  peut  s'estimer 
[«aria  pression  qu'éprouve  le  doigt  introduit,  par  l'estomac  «uvert,  dans  l'extré- 
mii/'  inférieure  de  l'œsophage  d'un  animal  vivant,  ou  encore  par  la  résistance 
qu'il  faut  surmonter  pour  refouler  les  aliments  dans  ce  conduit ,  en  coin- 
pnniant  restomac  sain  d'un  autre  animal.  Cette  résistance  finit  par  dispa- 
raître après  la  divbion  de  la  paire  vague  :  aussi  la  pression  de  ce  dernier  viscère 
paries  parois  abdominales  et  le  diaphragme  permet-elle  l'ascension,  dans  la  bouche 
K  Un  fosses  nasales,  des  matières  conteimes  dans  l'estomac  ;  d'où  la  titillation  de  la 
liHte  et  de  Farrière-gorge,  pour  expliquer  les  nausées  et  les  voniissenients;  d'où 
J'i^si,  quelquefois,  le  passage  de  ces  matières  dans  les  voies  aériennes.  Quoi  qu'en 
'ii'^nt  quelques  expérimentateurs,  malgré  la  paralysie  du  canal  œsophagien,  des 
aliments  peuvent  encore  parvenir  dans  l'estomac^  ce  qu'il  est  d'ailleurs  facile  de 
"^niprendrc  en  tenant  compte  de  la  hauteur  à  laquelle  on  divise  ordinairement  les 
nerfs  vagues,  et  de  l'inlégritTé  des  filets  nerveux  qui  continuent  d'animer  les  ipuscles 
du  f)harynx.  En  eflet,  la  section  de  ces  nerfs  se  pratique  généralement  au-dessous  des 
nmeaux  pharyngiens  et  même  des  lar^'ugés  su|)érieurs^  ce  qui  explique  comment 
♦>  constricteurs  pharyngiens,  conservant  leur  action,  peuvent  s'emparer  du  bol 
aliDieouirc  et  le  pousser,  au  moins  d'abord,  dans  la  partie  supérieure  de  l'œso- 
fha^e:  après  la  déglutition  pharyngienne  d'un  nouveau  bol,  le  premier  est  re- 
m'!SÂi  plus  loin,  et  ainsi  de  suite  de  proche  en  proche  ;  de  manière  qu'à  l'aide  de 
"-  n)écanisme,  dû  à  la  contractilité  persistante  du  pharynx,  la  cavité  stomacale  peut 
«mcnre  recevoir  des  aliments. 

Plus  loin,  en  traitant  de  l'influence  de  la  paire  vague  sur  les  mouvements  de 
/('viumac,  je  rappellerai  quelle  est,  suivant  nmi,  l'origine  réelle  des  filets  uer\enx 
.tfïteors  de  l'œsophage. 

Action  svrtestomac. 

1.  Durant  le  travail  de  la  chymification,  l'estomac  devient  le  siège  de  coulrac- 
Lirus  dont  l'existence  ne  saurait  être  révoquée  en  doute.  Jl  im|X)rte  donc,  c(;  vis- 
«ce  recevant  des  rameaux  du  grand  sympathique  et  du  tronc  mixte  du  uerf  vague, 
<it  recherclier  si  Tinfluence  nerveuse  motrice  lui  est  transmise  par  l'un  des  deux 
"^ui^uient,  ou  bien  par  l'un  et  l'autre  ci  la  fois. 

Suivant  Bichat  (1),  Tiedemanu  et  Gmelin  (2),  Bîschoff  (3),  ^reschet  et  Milne 

"  ^orez  plus  tiaut,  pai^e  &09  et  suiv.,  pour  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'acUon  des  poeuuiu- 
^- 'rinces  tar  le  fharynx, 

1    ^««1.  çé»ét\  Paris,  1812,  2*  pari.,  t.  III,  p.  300. 

:■  nreh.  exyérim.  sur  la  digestion.  Paris,  1827,  trail.  de  Jourdaïf,  1"  part.,  p.  374. 

.,  MulXUl'ii  Jrckiv,  183H,  p.  400. 

U>IICCT.  PitfYUULOC.,  T.  II.  54 


530   PnOPRIÉTÉS  ET  FONCÏIO.NS  DES  l)l\  ERSES  PARTIES  DV  SYSTÈME  NERVKIX. 

Edwards  (1),  Valentin  (*2),  etc.,  les  mouvements  de  Testoinac  dépendent  du  non 
vague  ;  ce  qui  est  nié  par  Alagendie  (3),  J.  Mûller  (h),  DicckholT  (5)  et  d'autres. 

A  Taide  d'expériences  variées  et  nojnbreuses,  faites  sur  dvs  chiens,  je  crois  ètm 
arrivé  à  découvrir  la  cause  de  cette  divergence  d'opinions. 

Après  avoir  ouvert  le  thorax  et  i'abdpmen,  j'ai  irrité  mécaniquement  ou  gais  a 
niquement  les  cordons  œsophagiens  de  la  paire  vague,  d'abord  sépares  de  l'œso 
phage;  et,  sur  un  certain  nombre  de  ces  animaux,  les  contractions  les  plus  mani- 
festes ont  eu  lieu  dans  les  parois  de  re{»tomac,  non  pas  instantanément,  mais  ai 
bout  de  cinq  à  six  secondes.  J'ai  vu  parfois  cet  organe  se  partager,  pour  ainsi  diit* 
en  deux  portions.  Tune  pxiorique,  l'autre  splénique,  et  sa  coarctation  être  porin 
à  un  tel  point,  qu'il  était  comme  étranglé  à  l'aide  d'un  lien  par  son  milieu  :  k 
aliments  comprimés  sortaient  par  le  pylore.  Au  contraire,  sur  d'autres  chiens,  le 
mouvements  de  l'estomac  ont  été  impossibles  à  apercevoir  et  ont  paru  manquei 
complètement,  quoique  je  fisse  usage  du  même  mode  d'irritation. 

Profondément  convaincu  qu'eu  physiologie  expérimentale  l'inconstance  des  phé 
nomènes  tient  surtout  à  ce  qu'on  ne  se  place  pas  toujours  daus  des  conditions  iden 
tiques,  je  m'appliquai  à  rechercher  avec  persévérance  la  cause  des  phénomène 
différents  que  j'avais  observés  :  bientôt  je  reconnus  que,  si  rirritalion  mécaniqo 
ou  galvanique  des  cordons  œsophagiens,  durant  la  chymification,  provo(|uc  dan 
les  parois  stomacales  les  mouvements  les  plus  manifestes,  au  contraire  ceux-ci  inan 
quent,  malgré  l'irritation  indiquée,  quand  l'estomac  est  tout  à  fait  vide,  rélracii 
sur  lui-même,  et,  en  quelque  sorte,  au  repos. 

Ce  fait  semble  établir  que  le  nerf  pneumogastrique  ou  vague  est  loiu  d^êlrc  tou 
jours  cliargé  de  la  même  quantité  de  force  nerveuse,  que  celle-ci  augmente  peodan 
la  digestion  stotuacalc  :  c'est,  par  conséquent,  ce  moment  propice  qu'il  faut  clioisii 
pour  expérimenter.  Mais  nos  t  echerches  peuvent  surtout  servir  à  rendre  compte  dc! 
résultats  qu'ont  obtenus  des  expérimentateurs  également  habiles,  puisque  les  uns 
sans  y  prendre  garde,  ont  pu  agir,  lors  de  l'état  de  vacuité  de  Tcstomac,  et  le 
autres  pendant  la  réplétion  et  la  réaction  de  l'organe,  c'est-à-dire  dans  des  condi 
tions  tout  à  fait  différentes.  Dans  l'appréciation  de  ces  diiïérenccs,  il  ne  faut  (« 
non  plus  négliger  la  hauteur  à  laquelle  les  irritants  ont  été  appliqués  aux  cordon: 
nerveux  ;  car  nul  doute  que  les  effets  sont  d'autant  plus  tranchés  qu'on  se  rapprudu 
davantage  de  l'estomac,  pour  agir  sur  les  rameaux  mêmes  que  la  paire  vague  lu 
envoie  (*). 

Ainsi,  dans  des  conditions  déterminées,  l'excitation  de  cette  paire  uervcu!>< 
donne  incontestablement  lieu  aux  contractions  de  l'estomac  En  est-il  de  mêm< 
quand  l'excitation  est  dirigée  sur  \q  grand  sf/mpothique?  Les  grdinds  et  i>etit$  nerf 
splanchniques,  les  ganglions  semi-lunaires  avec  leurs  nombreux  rameaux  diuT 
gents,  telles  sont  les  parties  sur  lesquelles  il  faut  opérer  pour  résoudre  cette  quts 
tion.  On  ne  saurait  évidemment  songer  à  en  faire  la  section  ou  l'excision  sur  de 

(I)  Jreh,  génér,  de  méd.,  1835,  t.  VII,  p.  197. 

!2)  Defunet,  nerv,  eerebr,  et  nervi  tympath,  Berne^  1830,  p.  &2. 
3}  Précii  élément.  dephytioL^  18U5,  t.  Il,  p.  108. 

(4)  Phytiol.  du  syst,  neru.,  trad.  de  Jourdaii.  1. 1,  p.  322. 

(5)  De  actione  quam  nervus  vagus  in  digestionem  ciborum  exereeal.  Berlin,  1835. 

(*)  yota,  —  Il  sera  toujours  facile  à  un  observateur  attentif  et  exercé  de  ne  pas  coofoodrel^ 
contractions  guccéilant  à  la  stimulation  des  nerfs  vagues  avec  les  inouvemeots  verinicnlaires  «|ui> 
après  l'ouverture  de  l'abdqjnen,  se  manifestent  dans  l'estomac  aussi  bien  que  dans  tes  iDte»tiii».  P*r 
suite  du  contact  de  l'air. 
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afii:)auk  %i%aiib>,  et,  par  C(m.>j:|uoni,  on  nu  peut  (|ue  leur  appliquer  les  irriianis 
luécauiques,  chimiques  ou  galvani(|ue,  afin  d*en  déduire  ici  une  action  nulle  ou 
rii^lle  sur  Testoiiiac  :  or,  sur  det»  chiens  et  des  lapins,  j'ai  galvanisé  ou  mécani- 
quemeot  excité,  à  bien  des  reprises  diiïérentes,  les  nerfs  splanchuiqucs,  et  quand 
c«i  organe  était  une  fois  immobile,  je  ne  suis  jamais  parvenu  à  y  réveiller  les 
luoittdres  contractions  ;  mêmes  résuliatâ  négatifs  en  agissant  sur  les  ganglions  seml- 
luoaires  (*).  Du  reste,  si  J.  Muiler  (1),  en  versant  une  solution  de  potasse  sur  ces 
:unglions  ou  eu  galvanisant  les  nerfs  splanchuiqucs,  a  vu  les  mouvements  de  l'iJi- 
te!>tin  s'accroître  et  prendre  une  grande  vivacité,  il  n*a  jamais  observé  des  effets 
analogues  sur  Testomac. 

Des  faits  précédents,  ne  semble-t-il  pas  rationnel  de  conclure  que  les  mouve- 

méats  de  ce  viscère,  durant  la  digestion,  dépendent  de  la  huitième  paire  et  non 

<ies  divisions  indiquées  du  grand  sympathique  ?  Cette  conclusion  est  en  effet  celle 

que  je  tirai  d'abordde  mes  expériences. —  Aujourd'hui,  en  considérant,  1"  que  le 

iroDC  mixte  de  cette  paire  nerveuse  et  ses  cordons  œsophagiens  en  particulier 

renferment  un  grand  nombre  de  fibres  empruntées  au  grand  sympathique,  ùien 

au-dessus  des  nerfs  splanchniques  ;  2'^  que  ces  mêmes  cordons,  excités  par  les 

acnits  mécaniques  ou  électrique,  provoquent  la  réaction  motrice  de  l'estomac 

Kulement  au  bout  de  plusieurs  secondes,  réaction  qui  n'atteint  son  maximum 

qu'après  que  la  cause  stimulante  a  déjà  été  soustraite;  je  ne  puis  m'empOcher  de 

(aire  obsen  er  que  ce  dernier  caractère  fonctionnel,  d'accord  avec  leur  constitution 

aoatomique»  les  rapproche  de  tous  les  autres  rameaux  moteurs  émanés  du  grand 

Minpathique,  et  les  différencie  essentiellement  des  nerfs  moteurs  cérébro-rachi- 

di«fos  qui,  au  contraire,  suscitent  des  contractions  qui  toujours  commencent  et 

t-nent  avec  l'irritation  elle-même.  Or,  comme  je  l'ai  constaté,  ce  sont  des  con- 

tnaions  de  cette  dernière  nature  qu'on  observe  dans  le  larynx,  le  pharynx  et 

i«itrémité  supérieure  de  l'œsophage,  quand  on  irrite  le  nerf  spinal  à  son  origine. 

J(  suis  donc  porté  à  admettre  qu'ici,  au  contraire,  la  portion  ganglionnaire  du 

Ht^umogaslrique^  en  rapport  par  ses  fdets  propres  seulement  avec  la  sensibilité 

de  rcstomac,  s'associe  des  libres  motrices  provenant  du  grand  sympathique  cer- 

lical  et  dorsal, ^t  non  du  nerf  spinal,  comme  je  l'avais  «zz/^/yo^e  autrefois  :  cette 

loierprétation    fait  d'ailleurs  disparaître  la   singulière    anomalie  physiologique 

<'iinsistant  en  ce  qu'un  organe  dont  les  mouvements  sont  entièrement  soustraits 

i  l'empire  de  la  volonté,  dépendrait  d'un  nerf  volontaire  ou  cérébro-spinal.  — 

:>i  l'on  m'objectait  qu'alors,  malgré  la  section  des  pneumogastriques,  au  cou,  les 

iDouvements  de  l'estomac  devraient  {lersisler  «i  cause  des  anastomoses  motrices 

»ecle  grand  sympathique  qui  se  font  plus  inféricurement,  il  me  suffirait  de  rap* 

pekr  cette  notion  élémentaire,  que  tout  mouvement,  dépendant  du  pouvoir  ré- 

fitjf,  ne  saurait  plus  se  produire,  dès  que  sa  condition  première,  Y  intervention 

du  nerf  semitif,  a  cessé  d'exister, 
bans  mon  opinion,  les  fibres  nerveuses  motrices  qui  animent  l'œsophage  {à  l'ex- 

'^m(m  de  son  extrémité  supérieure)  (**}  ont  la  même  origine.  Or,  on  sait  que,  si  le 

'\  ie  croit  devoir  ajouter  que  les  résuttaU  ont  été  également  négatifs,  quand  J*al  fait  passer  des 
C"«riau  électriqaes  dans  le  nerfphrénlque  droit  qui  concourt  k  ta  formation  du  plexus  solaire. 

I.  Physioi,  4u  syst.  nerv,,  trad.  de  Jourdan,  t.  I,  p.  210,  &30  cl  535. 

(";  U  importe  de  rappeler  que  l'ettrémité  supérieure  de  l'œsophage,  qui,  au  contraire,  em« 
iniotc  direetfftunt  ses  filets  moteurs  au  nerf  spinal,  est  composée  de  fibres  à  itries  transversales , 
' >«i'à-dire  apparteiunt  k  la  vie  aoliiiaie.  D'après  Schwakn  (Mûller'8  Àrch*^  1830,  p.  1 1),  les  fibres 
•<*  U  «le  organique  ne  se  rencontrent  qu'k  partir  du  second  tiers  de  ce  conduit. 
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principe  nerveux  se  propage  plus  lenlenieut  dans  les  rameaux  du  grand  sytnpalliiqae 
que  dans  ceux  des  nerfs  cérébro-mchidicns,  il  s'y  tient  surtout  en  réscnc  beau- 
coup  plus  lons^temps.  Aussi,  après  la  section  de  la  paire  vague,  r<rsophagc  (dans 
ses  deux  tiers  inférieurs),  au  lieu  de  tomber  presque  aussitôt  dans  le  relâchement 
comme  les  muscles  animés  par  des  nerfs  de  la  vie  animale,  rcste>t-ii  contracté  assez 
longtemps  pour  gêner  d'abord  le  passage  du  bol  alimentaire  dans  l'estomac;  aussi, 
encore  plusieurs  heures  après  la  section  de  cette  paire  nerveuse,  vers  le  milieu  du 
cou,  ayant  contraint  les  animaux  à  avaler  des  aliments  en  assez  grande  quantité,  ai-je 
constammeut  trouvé  la  portion  supérieure  de  l'cBsophage^qui  est  animée  par  un  nerf 
de  la  vie  animale  (le  spinal),  énormément  dilatée  relativement  à  ses  autres  portions. 

II.  Pour  que  la  digestion  stomacale  s'accomplisse,  il  faut,  indépendamment 
des  mouvements  de  l'estomac,  une  certaine  température,  et  surtout  la  présena' 
d'un  liquide  {site  gastrique)  dans  des  proportions  et  avec  des  qualités  déterminées. 

Nous  avons  à  rechercher  quelle  peut  être  l'influence  du  pneumogastrique  sur 
cette  importante  fonction. 

£t  d'abord,  la  production  du  suc  gastrique  est-elle  ou  non  sous  la  dépendanre 
des  nerfs  de  la  huitième  paire  ou  pneumogastriques  ?  Brodie  (1)  Wilson  Philip  (2), 
Tiedemann  et  Gmelin  (3),  Cl.  Bernard  {U),  etc.,  sont  pour  l'affirmative,  et 
Brachet  (5),  Mayer  (6),  F.  Arnold  (7),  etc.,  pour  la  négative. 

Voici  les  résultats  des  expériences  que  j'ai  entreprises  en  vue  de  ce  problème  : 

Ln  jour  et  quelquefois  deux  jours  après  k  résection  de  la  huitième  paire,  au 
cou,  j'ai  fait  boire  du  lait  à  des  chiens  qui  déjà  avaient  Jeûné  pendant  vingt-quatre 
ou  trente-six  heures  avant  l'opération,  et  constamment  ce  liquide  s'est  tout  d'aboitl 
caillé  en  totalité  ou  en  partie,  soit  qu'il  ait  été  partiellement  vomi  quelque  temps 
après  son  ingestion,  soit  qu'il  ait  été  retenu  en  totalité  dans  l'estomac.  Je  n'ai  pu 
d'ailleurs  constater  la  moindre  différence  entre  ce  qui  avait  lieu,  dans  ce  dernier 
cas,  et  ce  que  j'obsen  ais  sur  les  chiens  intacts  me  servant  de  termes  de  compa- 
raison ;  en  effet,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  les  vaisseaux  chylifères  étaient  plu»  ou 
moins  remplis  d'un  chyle  lactescent.  Cette  expérience  (confirmée  par  d'aut^e^ 
expériences  beaucoup  plus  proliantes  qui  sont  rapportées  dans  '  notre  chapitre 
Digestion),  tend  au  moins  à  faire  supposer  que  l'activité  spéciale  de  la  pepsine  ou 
de  l'acide  du  suc  gastrique  n'était  point  diminuée. 

Sur  d'autres  animaux  vivants  de  la  même  espèce,  qui,  la  veille,  avaient  subi  la 
précédente  opération,  après  avoir  incisé  l'estomac  et  l'avoir  débarrassé  en  certains 
points  de  son  enduit  muqueux,  j'ai  vu,  à  la  suite  d'un  léger  frottement  ou  de 
l'emploi  de  l'électricité,  suinter  de  ces  mêmes  points  un  liquide  à  réaction  acide 
très  prononcée.  Surtout  depuis  18/i2  (*),  je  n'ai  jamais  manqué  de  reproduire  ces 
faits  dans  mes  cours  de  vivisections. 

Mais,  dans  d'autres  expériences  cotnparatives,  faites  sur  des  chiens  dont  les  uns 

(1)  Philos,  Traatael,,  18t4. 

(3)  An  Experim.  inquiry  into  the  Lawi  ofthe  Vital  FuncUont,  etc.  Londoo,  1818,  2*  édit. 

(3)  AerA.  expétim.  sur  lu  digestion.  Paris,  1827,  1"  part.»  p.  374. 

(4)  De  l'influence  des  nerfs  de  la  huitième  paire  sur  les  phénomènes  chimiques  de  la  diges- 
tion, 3(>  mai  1844. 

(l)  Rech,  expérim.  sur  lesysL  nerv,  gangl,,  1837,  2*  édit.,  p.  262. 

(0)  Zeitschiift  far  PhysioL,  von  Tiedemakm,  etc..  1826,  t.  Il,  n**  1. 

(<}  Bemerkungen  ûber  den  Bau  des  Hirns  und  Ràclienmariies,  etc.  Zaricb,  1838,  p.  ta* 

{')  Époqoc  de  la  publicalion  de  moo  Traité  d'anal .  et  de  physiol,  du  syst,  nerv. 
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afaicnl  le  pneumogastrique  in  lad  et  dont  les  autres  avaient  subi  la  résection  de 
œtie  paire  nerveuse  depuis  vingt -quatre  heures,  il  m'a  été  facile  de  reconnaître  de 
rim.  à  l'aide  d'excitations  portées  directement  sur  la  muqueuse  de  l'estomac  mise 
à  découvert,  que,  chez  ces  derniers,  les  goutieleites  de  fluide  gastrique  étaient 
moins  abondantes. 

J'ai  déjà  en  occasion  de  faire  remarquer  (page  i!i86)  qu'après  la  section  intra- 
oinienue  du  trijumeau,  la  salive  et  les  larmes  étaient  aussi  sécrétées  en  moins 
srande  abondance.  Je  m'empresse  d'ajouter  que,  d'observations  pathologiques  suf- 
fisamment nombreuses,  il  résulte  que  la  part  d'influence  exercée  ici  par  le  pneumo- 
gastrique oa  par  le  trijumeau  ne  semble  pas  devoir  être  attribuée  directement  à 
leurs  fibres  sensitives.  £n  effet,  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  maladies  isoler,  dans 
le  trijumeau  en  particulier,  le  rôle  des  fibres  sensitives  de  celui  qui  est  dévolu 
aox  fibres  nerveuses  vaso-motrices,  c'est-à-dire  qu'il  peut  y  avoir  anesihésie  absolue 
des  muqueuses  sensoriales  (oculaire,  nasale,  buccale  en  partie),  et  néanmoins 
persistance  des  sécrétions  propres  à  ces  muqueuses  ou  aux  glandes  qui  leur  sont 
aooexées  (^}.  Il  en  est  de  même  de  la  muqueuse  de  l'estomac,  rendue  insensible 
parla  section  des  pneumogastriques  :  elle  peut,  sous  l'influence  des  filets  vascu- 
bires  du  grand  sympathique,  continuer  à  produire  ses  fluides  spéciaux.  Toutefois 
je  ne  veux  pas  nier  le  consensus  existant  entre  les  nerfs  sensitifs  et  les  nerfs  vaso- 
moteurs,  consensus  que  démontre  l'observation  directe  ;  ce  que  je  nie,  comme 
rootraire  aux  observations  pathologiques  et  aux  expériences,  c'est  que  ce  con- 
vDsos  soit  indispensable  à  la  sécrétion  des  fluides  indiqués.  Une  solidarité  évi- 
dente n'existe- t-elle  pas  entre  les  nerfs  sensitifs  et  les  nerfs  moteurs  volontaires,  et 
pourtant  ne  voit-on  pas  tous  les  jours  la  suspension  fonctionnelle  des  premiers 
oe point  entraîner  nécessairement  celle  des  seconds? 

III.  Nous  venons  d'avancer  qu'après  la  résection  de  la  huitième  paire,  la  sécré- 
tion du  suc  gastrique  persiste,  mais  qu'elle  est  moins  abondante  ;  il  importe  main- 
tenant de  savoir  ce  que  deviennent,  après  cette  opération,  les  substances  alimen- 
taires introduites  dans  l'estomac. 

Suivant  Baglîvi  (1),  Haller  (2),  de  Blainville  (3),  Brodie  {U),  Legallois  (5), 
^iison  Philip  (6),  Cl.  Bernard  (7),  etc.,  les  forces digestives sont  absolument  anéan- 
'i^:  quelques-uns  de  ces  expérimentateurs  assurent  que  les  aliments  subissent  la 
tentation  putride.  Au  contraire,  d'après  Magendic  (8),  Broughton  (9),  Leuret 
^  Lassaigne  (iO),  etc.-,  l'influence  de  la  huitième  paire  sur  la  chymification  serait 
noIJe  ou  presque  nulle.  Enfin  le  plus  grand  nombre  des  physiologistes  admettent 
qae  cet  acte  important  n'est  pas  tout  à  fait  suspendu,  qu'il  est  seulement  raUniti 
d'one  manière  très  notable:  Breschet,  Milne  Edwards  et  Vavasseur  (11),  Tiede- 

n  C.  Jamcii  {Thrte  inaug,,  7  décembre  1840]  a  rapporté  an  cas  de  ce  genre,  remarquable 
««Tinil  par  la  dur^  de  raffectlon,  qui  fut  de  deux  années. 

1)  Opéra  omnia  :  Diitert.  de  experim,  anatom.  praciir,  LngdunI,  1710,  p.  678. 
^1]  EUm.physioL  Lannanne,  1757.  t.  t.  p.  4G3. 

(3)  Propatit.  extraites  d'un  essai  sur  la  respiration,  thèie  inang.,  taos,  n*  114,  p.  3il. 
'4)  Hihsopli.  Transact,,  1811. 

{ij  OEvvres  compl.,  édii.  de  1S30.  notes  deParMet,  t.  I.  p.  100  et  191. 
^  ^n  Experim,  tnquiry  inio  \ju  Lavs  of  the  filai  Fit n étions,  London.  2'  édit.,  iSlS. 
{'.  Hém.  Ht. 

'«;  Préfis  éUm,  dephysioL,  1825.  t.  H.  p.  lo?. 
y,  Qmarterly  Joum,  ofScienc»,  etc.,  1825,  n"  20,  p.  308, 
I'')  /IrrA.  phytioL  et  rkim,  sur  la  HUjest,,  t8*2r»,  p.  219. 
lll)  4rfk,  génér,  de  méd,.  1833,  t.  II.  p.  481  ;  et  1826.  t.  VII,  p.  187. 
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manu  et  Gmelin  (I),  Warc  (2),  iMaycr  (3),  Brachct  {f\),  J.  Mûllcr  cl  Diock- 
holT(5),  clc,  partagent  celle  opinion. 

Ayant  examiné  avec  détail,  dans  un  autre  ouvrage  (6),  les  recberclics  qui  od^ 
trait  à  ces  diverses  manières  de  voir,  je  me  bornerai  à  donner  ici  les  résultats  des 
expériences  que  j'ai  faites,  en  partie,  depuis  sa  publication. — Elles  ont  étéeié- 
cutées  le  plus  souvent  sur  des  chiens  adultes,  et,  dans  presque  toutes,  les  aliments 
n'ont  été  forcément  ingérés  dans  Testomac  que  vingt-quatre  heures  après  la  résec- 
tion des  nerfs  de  la  huitième  paire.  En  agissant  de  la  sorte,  j'ai  voulu  prévenir  une 
objection  capitale  qu'on  peut  adresser  à  la  plupart  des  expériences  aatérieares, 
savoir  :  que,  pendant  le  temps  écoulé  entre  Tinge^tion  préalable  des  aliments  et  la 
section  de  cette  paire  nerveuse,  il  a  dû  en  effet  se  sécréter  une  certaine  quantité 
de  suc  gastrique,  qui,  sans  cette  condition  de  Texpérience,  aurait  pu  ne  pas  se 
produire. 

Chaque  jour,  je  poussais  dans  Testomac  une  très  faible  quantité  d'aliments  f  ) 
qui  n^étaient  vomis  que  dans  des  cas  assez  rares,  desquels  d'ailleurs  il  était  tenu 
compte.  Vers  le  troisième,  le  quatrième  ou  le  cinquième  jour,  suivant  le  degré 
d'énergie  des  animaux,  je  tuais  ceux-ci  dix-huit  ou  vingt  heures  après  leur  dernier 
repas,  et  je  trouvais  l'estomac  ou  complètement  vide,  ou  renfermant  une  quan- 
tité d'aliments  de  beaucoup  inférieure  à  celle  qui  avait  été  admiulstréc  (**).  Au 
contraire,  presque  toutes  les  fois  qu'il  m'est  arrivé  d'ingérer  dans  l'estomac  de  ces 
animaux  une  masse  alimentaire  considérable,  elle  n'a  été,  au  bout  du  même  laps 
de  temps,  chymifiée  qu'à  sa  surface,  et  n'a  présenté,  dans  son  centre,  aucune 
altération. 

Ces  résultats  comparatifs  me  semblent  prouver  que  la  section  des  nerfs  vagues 
porte  une  grave  atteinte  à  la  chymification,  «ur/ot// parce  qu'elle  paralyse,  comme 
on  l'a  dit,  les  mouvements  propres  de  l'estomac  (***)  :  en  effet,  quand  il  s'agit  d'une 
masse  alimentaire  considérable,  ces  mouvements  ne  sont-ils  pas  indispensables 
pour  brasser,  pour  mélanger,  avec  les  sucs  gastriques,  ses  diverses  parties,  et  pour 
expulser  celles-ci  de  la  poche  stomacale  à  mesure  qu'elles  sont  suSisamnieut  ch}- 
mifiées?  Ne  doivent-ils  pas,  au  contraire,  perdre  lieaucoup  de  leur  importance, 
quand  il  s'agit  d'une  quantité  très  minime  d'aliments  qui  se  prêtent  aisément  à 
l'action  pénétrante  et  dissolvante  du  suc  gastrique? 

IV.  En  parlant  de  l'influence  du  système  nerveux  sur  Vaùsorpiion  (7),  fi 
me  suis  occupé  de  la  question  de  savoir  si  les  poisons  ingérés  dans  l'estomac,  après 
la  section  de  la  huitième  paire,  donnent  lieu  ou  non  k  leurs  effets  ordinaires. 

(1)  ileeh.  expérim»  tur  la  digtsL,  1B27,  (rad.  de  JourJan,  !'•  partie,  p.  37t. 

(2)  The  Norih  Jmevic.  Med.  andSurrj,  Jonrn,^  I8'28. 

(3)  Ztiisckriftfûv  Phy$iol^y  von  Tiedkmann,  t.  Il,  p.  78. 

(4)  Rech,  iur  le  xyst.  nerv,  ganyl,,  1837,  p.  22S. 

(s)  Manuel  de  phytioL  de  J.  MUlleh,  t.  I,  p.  452,  trad.  de  Jourdao. 

(fl)  Traité  d'anat,  et  de  physioL  du  syst.  nerv.  Paris,  184  2,  t.  II.  p.  334  et  anlv. 

(*)  Les  aUmen(8*que  J'ai  adtninisti^s  le  pIiiK  ordinairement  se  composaient  d'«n  métangede  pain 
et  de  fromage  d'Italie  (viande  de  porc,  etc.,  hacliëe). 

('*)  Un  expérimentateur  bien  digne  de  foi.  Sédii.lot,  est  parvoini,  en  rendant  lc«  repa*  plu»  f^r- 
quents  et  moins  copieux,  à  faire  vivre,  pnxdant  plusieurs  semaines,  des  chiens  auxquels  H  »t»»^ 
excisé  une  grande  longueur  des  pneumogastriques. 

(***)  Il  faut  pourtant  tenir  compte  aussi  de  la  diminnlion  de  la  sécrétion  du  tue  gastriqne  aprô 
cette  opération. 

7)  Tome  i,  p.  378.  2"  parile. 
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V.  Doux  des  sentiments  les  plus  vifs  cl  les  plusiinpéiieux  qui  se  dévcloppenl  au 
(iifians  de  nous,  indépendamment  de  tout  excitant  extérieur,  et  par  le  seul  fait  de 
rt-rtaines  modifications  survenues  spontanément  dans  Torganisme,  sont  la  faim  et 
h  soif.  Leur  étude  spéciale  ayant  été  faite  à  propos  de  celle  de  la  digestion  (1)»  il 
ne  .saurait  s*agir  ici  que  de  rechercher  si  l'intégrité  des  nerfs  pneumogastriques 
&t  indispensable  ou  non  au  développement  de  ces  sensations  internes. 

Les  physiologistes  ne  sont  point  d'accord  sur  le  point  de  départ  de  la  sensation 
'!"  la  soif^  c'est-à-dire  sur  l'organe  qui  préside  a  l'acte  d'impression  :  c*e8t  le  pha- 
nux,  pour  les  uns;  c'est  principalement  l'estomac,  pour  les  autres.  Que  ce  soit 
l'on  ou  Tanire  de  ces  organes,  les  nerfs  chargés  de  transmettre  l'impression  à 
rcQcéphale  seraient  donc,  ou  les  glosso-pharyngiens,  ou  les  pneumogastriques,  et 
It'ur  section  simultanée  devrait,  par  conséquent,  rendre  impossible  la  sensation 
qui  nous  occupe.  Or,  à  propos  de  recherches  sur  le  sens  du  goût,  il  m'est  quel- 
quefois arrivé  de  conserver  vivants  des  chiens  auxquels  j'avais  réséqué,  de  cliaque 
'  clé,  les  nerfs  glosso-pharyngicn  et  lingual  ;  une  fois  guéris  de  leurs  plaies,  ces 
Mîiuaux  m'ont  paru  hoire,  après  chaque  repas,  dans  les  mêmes  proportions  que 
<]«»  coutume.  Sur  quelques-uns  d'entre  eux,  j'ai  pratiqué,  en  outre,  la  résection 
i\i^  pneumogastriques  dans  la  région  cervicale,  et  la  soif  s'est  néanmoins  fait 
>4^ntir,  avec  une  grande  vivacité,  dès  le  lendemain  de  l'expérience,  et  surtout  les 
Y^n  suivants,  sans  doute  à  loccasion  de  la  fièvre  produite  par  l'inflammation  de 
ia  plaie  du  cou. 

Ces  faits,  qui  tendent  à  établir  que,  sans  le  concours  des  nerfs  glosso-pharyn- 
^.fus  et  pneumogastriques,  le  besoin  impérieux  de  boire  peut  persister,  sont  déjà 
'»n»|»res  à  faire  douter  que  ce  besoin  ait  réellement  pour  point  de  départ  exclusif 
"  pharynx  ou  l'estomac.  Ajoutons,  ce  que  chacun  sait  déjà,  qu'on  parvient  sûre- 
iiifQt  à  apaiser  la  soif  par  divers  moyens  qui  pourtant  n'exercent  aucune  action 
immé<Iiatc  ni  sur  l'un  ni  sur  l'autre  de  ces  oiganes,  tels  que  les  bains,  les  lavements 
«-t  surtout  les  injections  aqueuses  dans  les  veines. 

Quant  à  la  faim,  généralement  on  n'hésite  point  à  affirmer  que  son  siège 

^  dans  rcslouiac,  qu'elle  est,  pour  ainsi  dire,  un  phénomène  nerveux  propre 

i  ce  viscère.  Il  semblerait  donc  que  la  section  de  ses  nerfs  sensitifs  [pneumo- 

,i^tnqne$)  devrait  apporter  eu  faveur  d'une  pareille  assertion  des  preuves  faciles 

ï  coo!4ater.    Brachet,  ayant  observé  que  des  animaux,  d'abord  très  affamés  et 

prvis  à  se  ruer  sur  leur  nourriture,  ne  se  déplaçaient  plus,  après  cette  opération, 

^Hir  aller  la  saisir,  en  a  conclu  en  effet  que,  chez  eux,  la  sensation  de  la  faim 

•  (ait  complètement  anéantie.  Mais,  dans  les  expériences  comparatives  assez  nom- 

}  r*  ti^<(  que  j'ai  faites,  les  conclusions  à  en  tirer  ne  m'ont  paru  ni  aussi  simples  ni 

'iixsi  taciles.  J'ai  eu  occasion,  par  exemple,  après  la  section  des  nerfs  sciatiques, 

■1  obtf'ner  bien  des  fois  une  indifférence  complète  pour  les  aliments  chez  des  cliiens 

pi.  muselés  |)endanl  trois  et  quatre  jours ,  n'avaient  pris  aucune  nourriture  et 

lunifestaient  avant  l'opération  un  vif  désir  de  manger  ;  quelquefois  même  deux,  trois 

'41  quatre  antres  jours  s'écoulaient  encore  avant  que  ces  animaux  acceptassent  les 

iVix^nts  qui  leur  étaient  offerts,  tandis  qu'ils  buvaient  en  abondance  et  avec  un 

:)ind  empressement  :  c'est  qu'en  effet,  si  la  soif  succède  aux  grandes  douleurs 

fiin^iques,  la  faim,  au  contraire,  est  le  plus  ordinairement  suspendue  par  elles  ou 

m^m»  par  nne  {ritnple  émotion  morale.  Aussi,  après  la  résection  des  pneumogas^ 

(i    Vo)!»/  tomr  I,  p.  18  et  siiiv,,  2*  partie  de  cet  ouvrage. 
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triques,  ai-je  vu  boire  volontiers  tous  les  animaux  qui  avaient  survécu  assez  long- 
temps,  et  en  ai-je  observé  seulement  qneiqoes-uns  qui  voulussent  bien  prendre, 
avant  leur  mort,  des  aliments  solides  :  quant  aux  autres,  qui  ont  refusé  de  manger, 
nVst-on  pas  en  droit  de  conclure  simplement  que,  chez  eux,  et  par  les  mêmes  raisons 
que  chez  les  chiens  ayant  subi  la  section  des  sciatiques,  la  sensation  de  la  faim  ne 
s*est  point  développée,  et  que,  par  conséquent,  la  cause  d*un  pareil  refus  ne  saurait 
être  rapportée  nécessairement  à  la  suspension  de  Tinfluencedes  pneumogastriques? 

I>euret  et  Lassaigne  (1)  ont  constaté  que,  après  Texcision  de  ces  nerfs  dans  une 
longueur  de  plusieurs  pouces,  des  chevaux  mangeaient  comme  auparavant  et  a\cc 
un  appétit  égal  5  celui  qu'ils  avaient  quand  ils  se  portaient  bien.  Bégin,  Fourcade, 
Sédillot  (2),  affirment  avoir  vu,  au  bout  de  quelques  jours,  l'appétit  se  réveiller 
chez  les  chiens  qui  avaient  survécu  pendant  plusieurs  semaines  {*).  En  parlant 
d'un  de  ces  animaux,  Sédillot  s'énonce  ainsi  :  t  ]|  attend  impatiemment  Theure 
des  repas  et  montre  un  grand  appétit  (|).  16).  »  Et,  à  propos  d'un  autre:  «  Sa  viva- 
cité était  éteinte,  et  il  ne  retrouvait  son  ardeur  qu'au  moment  des  repas  (p.  22)." 

Assurément,  aucun  physiologiste  n'ignore  l'influence  que  peuvent  avoir  la  \ui\ 
l'odorat,  et  surtout  le  goût,  pour  exciter  à  la  préhension  des  aliments.  Aussi  a-til 
paru  présumable  b  quelques  observateui-s  que,  si  les  animaux  continuaient  à  accep- 
ter de  la  nourriture,  malgré  la  section  des  pneumogastriques,  c'était  seulement  en 
vue  de  satisfaire  leur  sensualité  gustative,  sans  qu'ils  éprouvassent  d'ailleurs  l'ai- 
guillon de  la  faim.  Quand  il  n'y  a  point  de  nourriture  devant  leurs  yeux,  il  e>t 
impossible  de  savoir  ce  qu'ils  éprouvent  au  dedans  d'eux-mêmes;  et  quand  il  y  en 
a,  il  semble  d'abord  qu'on  ne  puisse  savoir  si  c'est  le  désir  d'apaiser  la  faim,  ou  de 
savourer  les  aliments,  qui  les  porte  à  s'en  emparer.  Toutefois  j'ai  tenté  plusieurs 
expériences  qui  me  font  croire  que  le  goût  n'est  pas  ici  le  principal  mobile  :  en 
effet,  quelques  chiens  qui  avaient  subi,  de  chaque  côic\  la  section  des  nerfs  giosso- 
phai^ngien  et  lingual,  et  celle  de  la  paire  vague,  ont  mangé  sans  dégoût,  en  assez 
grande  quantité,  des  substances  alimentaires  ramollies  dans  une  décoction  légère 
de  coloquinte. 

Je  dois  encore  signaler  une  remarque  qui  me  paraît  importante ,  c'est  que  les 
chiens  auxquels  j'avais  coupé  la  huitième  paire  n'ont  voulu  prendix;  de  la  nour- 
riture que  vers  le  deuxième  ou  le  troisième  jour  après  l'opération.  Ce  résultat 
s'accorde  avec  les  observations  faites  par  Sédillot  (3)  sur  les  chiens  qu'il  a  le  plus 
longtemps  conservés.  Or,  pourquoi  ce  laps  de  temps,  si  en  réalité,  dans  ces  cas.  la 
vue,  l'odorat,  le  goût,  etc. ,  poussaient  seuls  les  animaux  à  la  préhension  de  leur 
nourriture?  Pourquoi  un  pareil  retard  dans  l'aclibn  de  ces  causes  impulsives? 
iV'esl-il  donc  pas  plus  rationnel  de  supposer  que  les  aliments  n'ont  été  pris  qu'an 
moment  où  le  besoin  de  manger  a  commencé  à  se  faire  sentir? 

Si  le  sentiment  pénible  de  la  faim  semble  se  concentrer  vers  l'estomac,  c'est 
que  ce  viscère  est  sympalhiquement  lié,  de  la  manière  la  plus  intime,  au  reste  de 
l'organisme,  et  qu'étant  l'instrument  principal  de  la  digestion,  il  importait  que  \(^ 
causes  qui  rendent  cette  opération  nécessaire  vinssent  réagir  spécialement  sur  loi 

(1)  Recfu  phytiol,  fl chim.  pour  strcirà  Vhisioire  de  la  digett.  Paris,  1R35,  p.  211* 

(2)  Dn  %}erf  -pncumoga^Uique  et  de  ses  fonctions,  thèse  iiutig.  Pari«.  1829,  n«îi74. 

(*)  Le  pin»  g(^néraleiiienl,  les  chiens  adiiUes  auxquels  on  a  coupe  les  nerfs  pneumof;a«trin«<^ 
meurent  du  quatrième  au  cinquième  jour.  Ncanmolns.  k  la  suite  «les  nomlireu^es  oiKTalion*  «'«^f* 
f;cnrc  (|ue  j'ai  eu  occa<(ion  de  pratiquer  depuis  184*2,  j*ai  vu  cinq  animaux  adultes  de  cette  e9|>u'f 
mourir  le  huitième  jour,  trois  le  neuvième,  rt  un  autre  seulement  te  onzième  jour. 
3)   Thèsf  rilee. 
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il  en  est  de  la  faim  et  de  la  soif  comme  de  tous  les  autres  besoins  naturels,  dont 
le  siège  prÎQciijal  se  trouve  concentré  dans  lorgane  destiné  à  les  satisfaire,  qui  en 
apparence  se  rapportent  uniquement  à  cet  organe,  qui  peuvent  même  être  stimulés 
par  une  excitation  directe  portée  sur  lui ,  et  qui  n*en  sont  pas  moins  l'expression 
d'un  besoin  général  auquel  Técouoroic  tout  entière  participe. — Mais  ce  n'est  pas  le 
lieu  de  développer  cette  manière  de  voir,  et  d'apporter  des  arguments  en  sa  laveur  ; 
bornons- nous  à  conclure  qu'en  ral)sence  du  concours  des  pneumogastriques,  la 
f'ttm  et  surtout  la  $oif  peuvent  continuer  à  se  faire  sentir,  comme  nous  avons  vn 
persister  aussi  le  besoin  de  respirer,  c'est- à  dire  avec  certaines  modifications  qui 
^-^nItent  nécessairement  du  défaut  d'un  pareil  concours. 

Aciion  sur  le  foie. 

Sans  vouloir  prétendre  que  les  filets  du  pneumogastrique,  qui  se  portent  en  assez 
?rand  nombre  vei-s  la  scissure  du  foie,  aient  une  influence  directe  sur  la  sécrétion 
biliaire,  je  rappellerai  une  simple  remarque  que  j'ai  eu  plusieurs  fois  occasion  de 
renouveler.  La  bile  qui,  recueillie  dans  la  vésicule  d'un  chien  à  jeun  depuis  qua- 
rante-huit heures,  présente  une  densité  considérable,  une  consistance  oléagineuse 
tK's  prononcée,  m'a  paru  au  bout  du  même  laps  de  temps  (chez  des  animaux  de 
U  même  espère  auxquels  j'avais  coupé  les  pneumogastriques  aussitôt  après  la 
rbunification  accomplie)  moins  dense,  plus  séreuse,  beaucoup  plus  fluide  et 
moins  fortement  colorée.  Quant  an  foie,  son  tissu ,  plus  friable  que  de  coutume, 
était  fortement  injecté  et  offrait  une  teinte  d'un  noir  verdâtre  ;  ses  vaisseaux  conte- 
naient parfois  des  cailiols  sanguins  analogues  h  ceux  que  l'on  rencontre  souvent  dans 
les  vaisseaux  du  poumon.  La  gène  circulatoire  que  ces  dernières  lésions  peu- 
\enl  faire  supposer  dans  le  foie  expliquerait  la  plus  grande  fluidité  de  la  bile.  En 
efTpt,  prtout  où  le  cours  du  sang  est  entravé,  de  la  sérosité  s'exhale  consécutive- 
ment à  la  gène  de  la  circulation  et  à  la  congestion  passive  qui  en  résulte.  Ce  serait 
di>oc  celte  sérosité  qui,  en  se  mêlant  au  fluide  biliaire,  le  modifierait  comme  il  a 
«té  dit. — \u\  yeux  de  plusieurs  physiologistes,  le  pneumogastrique  possède  des  filets 
oa  tubes  vaso-moteurs  destinés  à  donner  la  contractilité  aux  vaisseaux  sanguins  du 
foie,  et  rhypérémie  précédente  résulte  de  la  dilatation  paralytique  de  ces  vaisseaux. 

La  présence  du  sucre  dans  le  foie  et  dans  les  veines  sus-hépatiques  est  subor- 
«lonnée  à  l'action  des  pneumogastriques  (CI.  Bernard).  Si,  d'une  part,  la  produc- 
tion de  ce  principe  immédiat  cesse  bientôt  après  la  section  de  ces  nerfs„  elle  aug- 
tufnte,  d'autre  part,  chez  un  animal  sain  par  leur  excitation  directe.  Cl.  Bernard 
2  de  plus  reconnu  que,  sur  un  animal  dont  le  foie  ne  renferme  plus  de  matière 
^crée  par  suite  de  la  section  des  pneumogastriques,  on  parvient  à  faire  repa- 
raître le  .sucre,  en  excitant,  non  les  bouts  périphériques  de  ces  nerfs,  mais  leurs 
bouts  encéphaliques  qui  communiquent  encore  avec  le  bulbe  rachidien.  En  outre, 
quand  on  coupe  les  pneumogastriques,  au-dessous  des  plexus  pulmonaires,  l'action 
dKogénique  du  foie  persiste.  L'induction  tendrait  donc  à  faire  croire  qu'ici  le 
rôle  des  pneumogastriques  consisterait  à  transmettre  au  bulbe  une  incitation  spé- 
ciale qui,  prenant  naissance  dans  les  poumons  et  se  rattachant  5  l'action  de  l'air 

Mir  lei<ang  dans  ces  organes,  serait  suivie  de  la  sécrétion  indiquée  {*). 

• 

'*;  UnefkrU  dn<  à  la  réwcllnii  iVuii  seul  nerf  pncumo-Aa^triqiic,  on  à  ia  résection  de  ces  deux 
ofrU  (»raiit|ii«-e  à  il('<  (^potiiim  difitTcnte*,  offrent  un  intérêt  atsez  «econdairc  ponr  que  Je  croie  pon- 
^•»ir  ]t%  paMcr  ici  sons  nilence.  el  renvoyer  le  lecteur  h  mon  Traite  d'nnaf.  et  de  phytioL  du  tyst» 
neiT.  (Pari*,  I8«3,  t.  Il,  \\  340.} 
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Nerfs  encéiihaliques  inotcnrs. 

Les  nerfs  que  je  range  dans  cette  classe  sont  :  les  trois  molears  oculaires,  le 
masticateur  (portion  non  ganglionnaire  du  trijumeau),  le  facial,  le  moteur  tym- 
panique,  le  spinal  et  Thypt^losse.  Ayant  déjà  fait  connaître  (page  191)  leurs 
caractères  généraux  et  distinctifs,  il  me  reste  à  tracer  Thistoire  de  chacun  d*enx 
au  point  de  Tue  physiologique. 

Werff  molenrc  oenlaîret. 

On  sait  que  trois  nerfs,  le  moteur  oculaire  commun,  le  pathétique  et  le  moteur 
oculaire  externe^  sont  destinés  à  animer  les  six  muscles  qui  meuvent  le  globe  de 
l'œil.  Le  premier  se  distribue  aux  droits  supérieur,  interne,  inférieur,  au  petit 
oblique,  et,  de  plus,  5  Tiris  et  au  muscle  élévateur  de  la  paupière  supérieure;  le 
second,  au  grand  oblique  ;  le  troisième,  au  droit  externe. 

A  chacune  des  trois  directions  principales  dans  lesquelles  le  globe  oculaiiT  put 
être  porté,  correspond  une  de  ces  trois  paires  nerveuses.  Aux  mouvements  dans 
le  sens  vertical  correspond  le  nerf  moteur  oculaire  commun  ;  aux  mouveiucnls 
rotatoires,  le  pathétique;  enfin,  à  ceux  de  latéralité,  le  moteur  oculaire  externe. 
Une  telle  disposition  est  suffisamment  motivée  par  la  nécessité  d'une  précision 
extrême  dans  le  jeu  de  tous  les  éléments  de  l'organe  visuel,  et  c'est  grâce  à  elle 
que  l'harmonie  des  mouvements  de  cet  admirable  appareil  se  trouve  réunie  à  leur 
indépendance  nécessaire;  Vhar7nonie,  au  moyen  de  la  troisième  paire  destinée 
à  influencer  tous  les  genres  de  mouvements  du  globe  de  l'ceil,  et  ï indépendance, 
à  l'aide  de  la  quatrième  et  de  la  sixième  paire,  aiïectées.  chacune  à  un  seul  genre 
de  ces  mouvements. 

Telle  est,  suivant  nous,  la  seule  raison  plausible  de  l'existence  de  trois  nerfs 
diiïérents  pour  un  si  petit  nombre  de  muscles. 

Nerf  moteur  oculaire  commun. 

Ce  nerf,  pris  dès  son  origine,  nous  a  paru  insensible  aux  irritations  mécani- 
ques. Au  delà  d'un  certain  trajet,  il  devient  sensible  an  pincement;  mais  alors 
il  s'est  adjoint  des  filets  sensitifs  de  la  cinquième  paire.  Chacun  sait  que  les  mou- 
vements violents  et  prolongés  des  muscles  cculaires,  animés  par  le  nerf  niotour 
oculaire  commun,  s'accompagnent  d'un  sentiment  douloureux  de  tension  dans 
ces  organes.  Cette  sensation  ne  saurait,  par  conséquent,  dépendre  que  des  fibrw 
sensitives  que  ce  nerf  exclusivement  moteur  s'est  associées  avant  sa  distribution  anx 
muscles  du  globe  de  l'œil. 

Quand  on  a  coupé  le  moteur  oculaire  commun  sur  un  animal,  ou  bien  quand  rc 
nerf  est  complètement  paralysé  chez  l'homme,  on  observe  du  dite  correspondant  : 
1°  le  prolapsus  de  la  paupière  supérieure;  T  un  strabisme  externe;  3"  l'abolition 
des  mouvements  alternatifs  de  rotation  du  globe  oculaire  autour  de  son  axe  antéro- 
postérieur  ;  k''  la  dilatation  et  l'immobilité  de  la  pupille. 

Le  pi'olopsus  de  la  paupière  supérieure  s'explique  par  la  paralysie  de  son  muscle 
releveur;  au  contraire,  on  voit  que,  si  les  fonctions  du  facial  viennent  h  C*tre  sus- 
pendues, c'est  l'inverse  qui  a  Ijeu,  c'est-à-:iire  que  la  paupière  supérieure  se  re- 
lève davantage,  au  point  de  faire  paraître  l'œil  plus  grand,  et  que  les  deux  voiles 
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p»ljiébrao\  no  |)CuvoiU  plus  se  rapprocher  :  ainsi,  le  prenoier  temps  du  clignement, 
qrit  consiste  dans  Tocclusion  palpébrale,  dépend  du  facial  et  dn  muscle  orbîca- 
ijiic  pal|)ébral  ;  tandis  que  le  second  temps  de  ce  mouvement  protecteur  est  sous 
la  dépendance  dn  moteur  oculaire  commun  et  du  muscle  élévateur  de  la  paupière 
>Bj)êrieure. 

Le  strabisme  externe  doit  être  rapporté  à  la  cessation  d*action  du  mnscle  droit 
interne  et  à  la  persistance  de  celle  du  muscle  droit  externe,  animé  par  le  nerf  de  la 
«i\ième  paire  :  en  effet,  ce  dernier  muscle,  conservant  toute  son  activité,  entraîne 
l'œil  d*aatant  plus  facilement  de  son  côté,  que  le  mnscle  droit  interne,  son  anta- 
sonisle,  a  été  frappé  d'inertie. 

L'abolition  des  mouvements  de  rotation  alternative  du  globe  oculaire  autour 
<i"  son  axe  antéro-postérieur  résulte  de  l'inertie  du  muscle  oblique  inférieur, 
inertie  par  suite  de  laquelle  Tobliquc  supérieur  étant  alors  dépounn  d'antago- 
niste, attire  Tœil  de  son  côté  et  lui  fait  subir  une  rotation  permanente  de  bas  en 
haut  et  de  dehors  en  dedans,  f.ettc  lésion  remarquable,  qui  se  rencontre  dans 
lons  les  cas  de  paralysie  complète  du  moteur  oculaire  commun,  et  qu'accompa- 
gnent des  troubles  particuliers  de  la  vision,  n'a  été  bien  observée  et  décrite  que 
dans  ces  derniers  temps  (1).  Voici  quels  sont  les  signes  propres  à  la  faire  recon- 
naître au  milieu  des  perturbations  qu'entraîne  la  paralysie  de  la  troisième  paire  : 

Si  l'on  fait  porter  la  tête  alternativement  vers  l'une  et  l'autre  épaule,  et  si  rod 
observe  en  même  temps  les  mouvements  des  yeux,  on  reconnaît  aussitôt  que  l'œil 
aflecté  ne  peut,  comme  celui  dn  côté  sain,  rouler  dans  l'orbite  en  sens  inverse  de 
la  tête,  et  qu'il  suit  an  contraire  les  mouvements  de  celle-ci,  surtout  lorsqu'elle  ae 
pf^che  du  côté  sain.  D'autre  part,  le  malade  perçoit  dans  le  même  instant  deux 
imagos,  l'une  droite^  l'autre  oblique^  inclinée  du  côté  affecté,  variété  de  diplopie 
qui  ludique  la  paralysie  du  muscle  oblique  inférieur,  et  conséquemment  celle  du 
rameau  qu'envoie  à  ce  muscle  le  nerf  moteur  oculaire  commun. 

La  dilatation  et  l'immobilité  de  la  pupille  proviennent  de  ce  que  la  f*acine  mo** 
^  Kf  fournie  par  le  nerf  moteur  oculaire  commun  au  ganglion  ophthalmique  est 
paralysée  avec  les  filets  ciliaires  correspondants.  D'un  pareil  fait,  il  résulte  que, 
quelle  que  soît  la  nature  des  mouvements  de  l'iris,  ils  sont  évidemment  subordonnés 
an  nerf  qui  nous  occupe. 

Herbert- >layo  (2),  ayant  expérimenté  sur  des  pigeons,  animaux  qui  ont  deux 
rarines  à  leur  ganglion  ophthalmique,  l'une  fournie  par  le  trijumeau  et  l'autre  par 
le  moteur  oculaire  commun,  a  voulu  démontrer  que  le  trijumeau  ne  prenait  aucune 
{4rt  aux  nnouf  cments  de  l'iris  par  la  racine  qu'il  envoie  à  ce  ganglion  ;  qu'au  cou* 
mire  ceux-ci  sont  influencés  par  la  seule  racine  que  le  même  ganglion  reçoit  du 
n< rf  moteur  oculaire  commun. 

-  La  section  de  ce  nerf  {troisième  paire),  faite  dans  le  crâne  sur  un  pigeon 
Munt,  produisit  la  dilatation  de  la  pupille,  qui  ne  se  contracta  plus  malgré  une 
f<»rte  lumière. 

•  U  section  de  la  cinquième  paire  d'un  côté,  faite  dans  la  cavité  du  crâne  sur 
nn  pî^eon  vivant,  ne  produisit  aucun  changement  dans  les  mouvements  alterna* 
tifN  de  l'iris. 

t  G.  Ci&cu,  hfcherchet  sur  diffàents  points  d'anaiomic,  de  physiologie  et  de  pathûlof/ie 
'T»*êfs  de  PHtiSt  IN48\ 

.*  Jouru.ttt  }thysïoL  rsyciim,,  (•  111,  i».  :»i^cl  3  40  {AnatomicalandPhysioloyical  Corn* 
^'"U'(  t,rM.  LoimI rr« .  I » i .1  ) 
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»  Si  Ton  pince  la  troisième  paire  dans  la  cavité  du  crâne  d*iin  pigeon  vivant  on 
imraédiatejient  après  la  décapitation,  les  pupilles  se  contractent  chaque  fois  qu'on 
touche  cette  troisième  paire. 

«  Si  Ton  pince  la  cinquième  paire  sur  un  pigeon  mourant,  il  ne  se  produit  riea 
de  remarquable  dans  la  pupille. 

»  Si  Ton  coupe  les  nerfs  optiques  dans  la  cavité  du  crâne  d'un  pigeon,  immédia- 
tement après  sa  décapitation,  et  si  l'on  pince  la  portion  du  nerf  qui  tient  au  cerveau, 
des  contractions  ont  lieu  dans  la  pupille. 

»  La  section  de  la  cinquième  paire  n'apporte  aucune  modification  dans  l'expé- 
rience précédente. 

»  Au  contraire,  après  la  section  de  la  troisième  paire,  l'irritation  du  nerf  optique 
intact  ou  divisé  n'a  plus  d'eiïet  sur  la  pupille.  • 

«  On  peut  conclure  de  ces  faits,  ajoute  Herbert- Mayo,  que  le  nerf  moteur  ocu- 
laire commun  est  celui  qui  préside  aux  mouvements  de  dilatation  ou  de  resserre- 
ment de  Tiris;  que,  dans  la  variation  habituelle  du  diamètre  de  la  pupille,  Tim- 
pression  est  envoyée  au  cerveau  par  le  nerf  optique,  à  la  suite  de  quoi  le  rooieur 
oculaire  commun  est  affecté  de  telle  façon  qu'il  produit  ou  la  dilatation  ou  la  con- 
tractidn  de  la  pupille.  » 

On  sait  que  dans  les  cas  d'amaurose  ou  de  paralysie  de  la  rétine,  l'iris  de  l'œil 
atteint  n'est  plus  susceptible  de  se  mouvoir,  lorsque  la  lumière  tombe  sur  ce  der- 
nier, tandis  ({ue  les  deux  iris  se  meuvent,  quand  la  lumière  impressionne  l'œil  sain. 
Ce  fait,  dû  à  l'observation  des  pathologistes,  démontre  qu'une  sensation  lumineuse, 
quoique  procurée  à  l'aide  d'un  seul  œil,  n'en  provoque  pas  moins  la  réaciion 
simultanée  des  deux  nerfs  moteurs  oculaires  communs;  ce  même  fait  est  confir- 
matif  des  expériences  dans  lesquelles  j'ai  vu  l'iris  de  chaque  œil  se  mouvoir  à  la 
suite  de  l'excitation  mécanique  d'un  seul  nerf  optique. 

Ayant  répété  les  expériences  d'Herbert-Mayo,  j'ai  coupé  adroite  le  nerf  moteur 
oculaire  commun,  après  avoir  divisé  le  nerf  optique  correspondant,  et,  en  pinçant 
à  diverses  reprises  la  portion  de  celui-ci  qui  tenait  à  l'encéphale,  je  n'ai  plus  aperçu 
aucune  contraction  de  l'iris  droit  ;  mais,  ce  que  cet  expérimentateur  n'a  pas  noté, 
c'est  que  l'iris  gauche  continue  de  se  mouvoir  sous  l'influence  des  excitations  mé- 
caniques portées  sur  le  bout  cérébral  du  nerf  optique  droit,  et  mce  versa  en  variant 
l'expérience. 

Dans  mes  expériences,  la  section  de  la  cinquième  paire  a  eu  une  influence  mo- 
mentanée sur  l'état  de  la  pupille,  et  l'irritation  mécanique  ou  galvanique  du  bout 
périphérique  du  moteur  oculaire  coinmuu  n'a  pas  été  suivie,  le  plus  souvent,  de 
mouvements  appréciables  dans  l'iris;  mais  des  secotisses  très  violentes  du  globe 
oculaire  se  sont  produites.  Je  me  suis  bien  gardé  néanmoins  d'en  conclure  que  ic 
moteur  oculaire  commun  était  étranger  aux  contractions  de  l'iris,  puisque  les 
faits  pathologiques  attestent  le  contraire  d'une  manière  irréfragable:  seulement  j'ai 
pensé  que  la  présence  du  ganglion  opbthalmique  était  un  obstacle  qui  s'oppo- 
sait à  ce  qu'on  obtînt,  dans  ces  cas,  des  contractions  immédiates,  comme  celles 
qu'on  observe  dans  les  parties  qui  sont  animées  par  des  filets  nerveux  direcis. 
Pourtant,  à  l'exemple  de  Fowler,  de  Weinhold,  de  Nysten,  etc.,  j'ai  vu,  sur  des 
animaux  récemment  décapités,  l'iris  se  contracter  sous  l'action  directe  d'une  pile 
électrique. 

Presque  toutes  nos  recherches  ont  été  faites  sur  des  chiens  et  des  lapins  ;  quel- 
ques-unes seulement  ont  été  pratiquées  sur  des  pigeons. 
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D'aprèii  les  observations  particulières  deJ.  Millier  (1),  l'iris  agirait  dans  tout  mou- 
leioent  volontaire  du  globe  de  Tœil,  qui  accompagne  Taction  de  la  branche  du 
Derfoculo-musculaire  commun  allant  au  muscle  droit  interne,  et  cette  membrane 
demeurerait  inactive  quand  c'est  le  nerf  abducteur  on  moteur  oculaire  externe  qui 
agit.  «  Comme  rexteme,  dit  MOIler,  est  le  seul  des  quatre  muscles  droits  de  l'œil 
aoquel  le  moteur  oculaire  commun  n'envoie  pas  de  filets,  nous  pouvons  être  cer- 
uios  que  ce  nerf  n'agit  point  quand  ou  tourne  volontairement  l'œil  en  dehors,  et 
qu'il  agit,  au  contraire,  quand  la  volonté  fait  porter  l'œil  en  dedans.  On  acquiert 
la  conviction  qn'à  intensité  égale  de  lumière,  la  pupille  se  rétrécit  dès  qu'on  ferme 
l'an  des  veux  et  qu'on  tourne  l'autre  en  dedans,  tandis  qu'elle  s'agrandit  lorscfne, 
dans  les  mêmes  conditions,  c'est  en  dehors  qu'on  tourne  le  globe  oculaire.  »  Ce 
ph>siobgiste  a  encore  observé  que  si  les  deux  yeux  convergent  Tun  vers  l'autre, 
le  rétrécissement  de  la  pupille  est  porté  aussi  loin  que  pos&ible  ;  qu'au  contraire, 
plus  les  yeux  sont  parallèles  l'un  à  l'autre,  plus  les  muscles  droits  internes,  qui 
dépendent  dn  nerf  oculo  musculaire  commun,  tombent  dans  l'inaction,  plus  aussi 
la  pupille  s'agrandit. 

Ces  observations  sont  exactes  et  faciles  à  vérifier  sur  soi-niême  ou  sur  d'autres 
personnes  :  mais  faut-il  en  conclure,  avec  J.  Mûller,  que  laconnexion  qui  existe  entre 
la  radne  motrice  du  ganglion  opblhalmique  et  le  nerf  moteur  oculaire  commun 
Al  la  cause  qui  nous  permet  de  mouvoir  volontairement  l'iris  par  sympathie,  c'est- 
à-dire  qui  fait  que  cette  membrane  se  contracte  d'elle-même  aussitôt  que  la  volonté 
a:;it  sur  la  division  du  moteur  oculaire  commun  destinée  au  muscle  dix>it  interne? 
Noos  ne  le  pensons  pas  ;  car  alors  on  serait  en  droit  de  se  demander  pourquoi 
ce  mouvement  sympathique  de  l'iris  s'exercerait  plutôt  lors  de  la  contraction 
du  muscle  droit  interne,  que  de  celle  des  autres  muscles  oculaires  animés  par  la 
même  paire  nerveuse. 

Qnaot  au  rameau  du  muscle  petit  oblique,  Mûller  admet  également  son  influence 
simpathique  sur  les  mouvements  de  la  pupille.  Cette  opinion,  qui  a  été  déjà  dis- 
calée  à  l'occasion  de  la  théorie  des  mouvements  du  globe  de  l'œil,  ne  nous  paraît 
i^fi  s'accorder  rigoureusement  avec  l'observation. 

En  réséquant,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  la  portion  cervicale  du  grand 
>}iupathiqne,  qui  communique  avec  le  moteur  oculaire  commun  et  surtout  avec 
!•'  nerf  moteur  oculaire  externe,  j'avais  constamment  vu  (chez  les  chiens)  comme 
Pfftit  (2)  et  Holinelli  (3),  une  cmstriction  manifeste  survenir  dans  l'ouverture 
papiUatre  de  l'œil  correspondant.  Un  léger  strabisme  interne  m'ayant  toujours 
para  suivre  cette  opération,  j'avais  alors  supposé  que  la  constrictian  permanente 
de  la  pupille  était  liée  à  la  direction  anormale  du  globe  de  l'œil.  —  Dans  ces 
deniers  temps,  Budge,  Waller,  SchifT,  etc.,  ont  donné  de  ce  phénomène  une 
npiication  qui  paraît  plus  plausible;  nous  la  ferons  connaître  plus  loin,  en  étu- 
diant y  influence  du  nerf  grand  sympathique  sur  tes  motttements  de  ta  pupitte. 

Il  n'est  pas  de  pathologiste  qui  n'ait  eu  occasion  de  rencontrer  plusieurs  fois 
^  paralysies  du  nerf  moteur  oculaire  commun,  et  par  conséquent  de  constater  la 
plupart  ctes  phénomènes  que  nous  avons  analysés  plus  haut,  c'est-à-dire  la  chute 
delà  paopière  supérieure,  la  déviation  de  l'œil  en  dehors,  la  dilatation  et  l'immo 

tii  H$êiùt.  du  sfst,  nêrv.  Parti,  l84o,  1. 1,  p.  307,  trad.  de  Jourdan. 
■i.  Biêtoirede  Vjéeadémie  des  teienea  de  Paris,  1737,  —  et  les  expériences  faites  k  Namur 
ta  1712. 

.)j  CêmuÊuniar,  IhsHI.  Bonon.^  175»,  t.  lit,  DeUgaîiê  tecU$queoctâ»i  paris,  ete. 
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biJité  de  Touverturc  pupiilairo  Ces  cITots  if:uiiis  ne  s'observent  que  dans  Us  para- 
lysies bien  complètes.  Toutefois,  de  ce  que,  inèine  dans  quelques-uns  de  ces  cas, 
on  verrait  Tiris  continuer  de  se  mouvoir,  il  ne  faudrait  pas  conclure  que  le  triju- 
meau, à  Taide  de  son  rameau  nasal,  préside  en  partie  aux  mouvements  de  a*tio 
membrane.  En  eflet,  Pourfoar  du  Petit  admet  que  le  nerf  moteur  oculaire  externe 
peut  s'adjoindre  au  moteur  oculaire  commun  et  au  rameau  nasal  de  1  upbthal- 
mique,  pour  envoyer  aussi  des  filaments  à  la  partie  postérieure  du  ganglion 
ciliaire.  On  m'a  fait  voir,  une  fois,  une  racine  motrice  très  manifcc^te,  allant  da 
moteur  oculaire  externe  à  ce  ganglion,  et  Grant,  de  New- York,  m'a  affirmé  avuit 
observé  plusieurs  fois  ce  fait  anatomique.  Il  fut  conduit  à  le  rechercher  par  un 
cas  de  paralysie  du  nerf  moteur  oculaire  commun,  avec  persistance  des  mouve- 
ments de  l'iris:  le  malade  ayant  succombé  à  une  autre  aiïectiou,  Grant  trouva, 
à  l'autopsie,  an  rameau  qui  se  rendait  du  moteur  oculaire  externe  au  ganglion 
opbthalmique,  disposition  propre  à  expliquer  la  persistance  des  contractions  de  I2 
pupille  (*). 

Nerf  pathétique. 

On  sait  que  ce  nerf,  émané  d'une  desdiiisîons  supérieures  du  faisceau  antéro- 
latéral  de  la  moelle,  parait  s'en  détacher  au  moment  oà  cette  division  s'engage 
au-dessous  des  tubercules  quadrijumeaux.  L'origine  particulière  de  ce  nerf,  .sa 
terminaison  dans  le  muscle  grand  oblique  de  l'œil,  et  les  fdets  de  la  branche 
ophthalniîque  qui  viennent  s'adjoindre  à  lui  pour  la  sensibilité  du  même  muscle, 
tout  autorise  à  n'accorder  au  pathétique  qu'une  influence  exclusivement  motrice: 
les  expériences,  aussi  bien  que  les  faits  pathologiques,  viennent  à  l'appui  de  c«tte 

opinion  (**). 

Ayant,  chez  divers  animaux  (chien,  cheval,  bœuf)  appliqué  le  galvanisme, 
dans  le  crâne,  aux  nerfs  pathétiques,  j'ai  constaté  dans  tous  les  cas,  un  strabisme 
divergent  assez  sensible;  en  même  temps  le  globe  de  rœil  subissait,  autour  de  son 
axe  antéro-postérieur,  une  légère  rotation  ayant  pour  effet  de  relever  un  |)eu 
l'angle  externe  des  paupières.  Or,  ces  déplacements  sont  le  résultat  de  la  contrac- 
tion de  l'oblique  supérieur. 

Le  nerf  de  la  quatrième  paire  peut  être  paralysé  chez  l'homme;  des  faits  de  ce 
genre  ont  été  signalés  par  Szokalski  (1).  Les  symptômes  de  cette  lésion  sont  les 
suivants  : 

(•)  D'après  ses  expériences.  Cl,  Bebnaiid  {Leçons  sur  la  physioL  êl  la  palboL  du  s^st,  «nr.. 
Paris,  1858,  t.  11.  p.  209)  admet  que  la  destruction  du  nerf  moteur  oculaire  commun,  loui  eu 
prodaiiant  la  dilatation  permineole  de  la  pupille,  ne  fait  pu  perdre  k  cette  ouverture  le  pouvoir  dr 
ae  dilater  encore  ou  de  se  rétrécir  tous  certaines  influences  :  «  La  section  du  grand  f]rmpatiiii|nr.  a» 

•  cou,  détruit  toujours  cette  dilatation,  et  la  galvanisation  du  nerf  l'élargit  davantage  (Biffi)  ;  l'actton 

*  de  la  belladone  peut  encore  la  dilater.  Il  n'y  a  donc  pas.  ajoute  cet  expérimentateur,  i  proprement 
»  parler  paralysie  complète,  c'eat-k-dire  perte  de  nouveoieiil.  ■ 

En  admettant  que  les  mouvements  de  la  pupille  soient  sous  la  double  dépendance  du  ruoirur 
oculaire  commun  et  du  grand  sympathique,  nous  aurons  k  examiner  bientôt,  k  propos  de  l'éinii'' 
physlologfqiM  de  ce  dernier,  quel  est  le  genre  d'action  qne  chacun  de  ces  nerfs  exerce  sur  1rs  ctui- 
tractions  de  riris* 

(•')  Plusieurs  anatomistes,  notamment  Jos.  Swan  {Illustrai,  ofUie  Neipous  S^sUm,  etc.).  tt 
Eue.  Curie  {MoniL  des  hôpit.,  1858,  p.  070),  affirment  que  le  nerf  patliéifque  envoie  no  lilri  à 
la  glande  lacrymale.  Suivant  E.  Cdrie,  qui  rappelle  que  il'après  de  récents  travaux  les  ^landt^. 
quant  à  leur  excrétiotif  dépendraient  de  nerfs  moteurs,  la  glande  lacrymale  ne  ferait  doue  pj' 
exception. 

{V)  De  l'influence  des  muscUs  obliques  de  l'œil  sur  la  vision  et  de  leur  paralysie,  P^rt» 
1840,  in-8.  *—  Mémoire  adreiaè  k  la  Société  de  médecine  de  Gand. 
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1"*  liuposMbililti  do  la  rotation  de  Tœil  dans  ]*orbitc.  On  reconnaît  cette  hnpos- 
MUié  quand  on  fait  porter  au  nialade,  le  regard  étant  fixe,  lu  tète  akernalivemeut 
i  droite  et  à  gauche  ;  ou  voit  alors  que  l'œil  malade  reste  fixé  et  qu^il  ne  suit  pas 
les  roUtious  de  son  congénère. 

2^"  Il  y  a  coostainuient  une  diplopie  et  les  deux  images  sont  à  la  fois  superposées 
et  inclinées  Fuiic  par  rapport  à  l'autre  ;  l'œil  malade  fournit  l'image  oblique  et 
inférieure. 

3**  Cette  double  vision  disparaît  quand  ou  incline  la  tête  vers  le  côté  opposé  à 
l'œil  affecté. 

Ainsi  racUou  évidente,  incontestable  du  nerf  pathétique  est  de  concourir,  par 
riotennédiaire  de  l'oblique  supérieur,  à  la  production  des  mouvements  rotaloires 
du  globe  de  Tœil;  mouvements  que  nous  avons  analysés  précédemment,  et  dont 
0011$  avons  démontré  toute  l'importance  dans  l'exercice  de  la  vision. 

La  quatrième  paire,  il  est  vrai,  ne  préside  pas  seule  à  la  rotation  de  l'œil  dans 
i'urbite,  puisque  le  muscle  obUque  inférieur,  également  destiné  à  ce  mouvement, 
e>i  sous  l'influence  du  moteur  oculaire  commun.  Néanmoins  je  pense  que  le 
iKTf  qui  nous  occupe  a,  dans  cet  acte,  la  part  principale,  et  qu'il  est  destiné  à  en 
régulariser  et  à  en  préciser  l'exécution.  Je  considère  également  le  nerf  moteur 
oculaire  externe  comme  le  régulateur  des  mouvements  de  latéralité  de  l'œil, 

(Ji.  Bell,  qui  ne  s'est  point  occupé  de  l'action  du  pathétique  dans  la  rotation  de 
rœil,  accorde  au  contraire  à  ce  nerf  nue  influence  spéciale  sur  les  mouvements 
ifliolootaircs  des  yeux,  pendant  le  clignement,  le  sommeil,  la  syncope,  l'éternu- 
meot,  etc.  ;  influence  qu'il  croit  due  à  l'origine  de  ce  nerf  sur  le  prolongement  du 
faisceau  médullaire  latéral,  et  qu'il  a  exprimée  par  la  dénomination  qu'il  lui  donne 
àt  nerf  respiratoire  de  l'œil.  Alais  toutes  les  assertions  du  célèbre  physiologiste 
anglais,  à  cet  égard,  reposent  sur  une  hypothèse  que  rien  ne  justiQe,  et  s'appuient 
Mirdes  faits  incomplètement  observés  et  mal  interprétés. 

Doit-on  regarder  le  pathétique  comme  un  nerf  involontaire^  non  pas  comme 
iVotendait  Cb.  Bell,  mais  en  le  considérant  dans  son  action  même  sur  le  mou- 
^eromt  rotatoirede  l'œtl,  dont  nous  parlions  plus  haut?  Il  ne  semble  pas  possible, 
n  effet,  d'exécuter  volontairement  ce  mouvement  quand  la  tête  est  immobile; 
nais  alors  cette  qualification  serait  applicable  aussi  an  rameau  du  muscle  petit 
f^ilique,  rameau  provenant  du  moteur  oculaire  commun.  A  cet  égard,  je  ferai 
ftWrver,  avec  P.  Bérard  (1)  «  qu'il  faut  se  garder  de  mal  appliquer  l'action  volon- 
ttire  des  nerfs  et  des  mascles  :  si  plusieurs  de  ceux-ci  concou^ent  à  une  action,  la 
volonté  n'agit  pas  sur  chacun  d'eux  en  détail  ;  l'esprit  veut  l'action,  et  les  muscles 
obéissent  les  uns  par  le  relâchement,  Tes  autres  par  la  contraction.  » 

Il  ne  nous  semble  pas  qu'il  y  ait  lieu  d'admettre  que  le  grand  oblique  soit  sous-» 
trait  i  l'Influence  de  la  volonté  plus  que  les  autres  muscles  de  l'œil,  ni  de  consi- 
àkfar  la  quatrième  paire  comme  plus  involontaire  que  les  autres  nterfs  de  la  vie  de 
rHatîoD. 

Serf  moteur  oculaire  externe. 

En  pinçant  ou  en  divisant  le  moteur  oculaire  externe,  dès  son  origine,  on 
coQsute  qu'il  est  insensible  comme  le  moteur  oculaire  commun.  L'expérience 

\\]  Dut,  de  méd.t  o»  Répert,  gënér,  des  le.  tnéd,,  X.  X\l,  p.  334,  art.  OEIL,  2*  édit. 
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propre  h  fournir  ce  résultat  est  fort  délicate;  elle  oxig:r,  après  l*ablatioii  de  la 
voûte  du  crâne,  qu*on  déplace  l'un  des  lobos  cérébrauv.  Ce  déplacement  a  lieu  sans 
douleur,  quand  on  reiïectue  avec  une  extrôinc  précaution,  et  il  permet  d'agir 
comparativement  sur  le  trijumeau  et  le  moteur  oculaire  externe  ;  alors  on  peut 
pratiquer  la  section  de  celui-ci,  sans  la  moindre  réaction  de  la  part  de  Tanimal 
(lapin),  tandis  que  la  ])lus  légère  excitation  de  celui-là  ne  mauque  point  de  lui 
arracher  des  cris  plaintifs. 

Galvanise-t-on  le  moteur  oculaire  externe  dans  Tintérieur  du  crâne,  ou  voit  le 
globe  oculaire  se  dévier  fortement  en  dehors. 

J*ai  dit  qu'après  la  résection  de  la  portion  cervicale  du  grand  sympathique,  qui 
communique  si  largement  avec  la  sixième  paire,  j'avais  toujours  observé  chez  les 
chiens,  comme  Petit  et  Moliuelli,  une  constriction  manifeste  de  ta  pupille  du  côté 
correspondant,  et  de  plus  un  léger  strabisme  interne  qne  j'avais  d'abord  cru  propre 
à  expliquer  l'état  de  l'ouverture  pupillaire. 

Puisque  le  moteur  oculaire  externe  anime  le  muscle  droit  extenie  de  l'œil,  on 
doit  s'attendre,  dans  les  cas  assez  rares  de  paralysie  de  ce  nerf,  et  par  conséquent 
de  ce  muscle,  à  voir  le  globe  de  l'œil  se  dévier  fortement  en  dedans.  En  eiïei, 
Yelloly  (1)  a  constaté  un  strabisme  simple  interne  très  prononcé,  chez  un  honiine 
dont  la  sixième  paire  était  comprimée  par  une  tumeur.  Jobert  (2)  en  rap|K)rte  une 
autre  observation. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  le  cas  de  paralysie  complète  de  la  troisième  paire 
que  nous  avons  mentionné  précédemment,  et  dans  lequel  Grant  a  noté  une  per- 
sistance des  mouvements  de  l'iris  qu'il  attribue  à  la  racine  motrice  que  la  sixième 
paire  envoyait  au  ganglion  opbthalmique. 

Il  nous  a  été  impossible  de  déterminer,  jusqu'à  présent,  quels  sont  les  usages 
de  l'anastomose  si  considérable  du  grand  sympathique  avec  le  nerf  moteur  oculaire 
externe. 

Sferf  mattioateor. 

On  se  rappelle  que  le  nerf  trijumeau  présente,  à  son  origine,  deux  racines  :  l'uue, 
très  volumineuse,  exclusivement  sensitive  f),  et  pourvue  d'un  ganglion  (gangUoo 
de  Casser);  l'autre,  fort  grêle,  qui  passe  au-dessous  de  ce  renflement,  sans  cou- 
courir  à  sa  formation. 

Désignée  par  Bellingeri  et  Ëschricht  sous  le  nom  de  nerf  masticQtew\  cette 
dernière  racine  du  trijumeau  a  pour  principal  usage  d'animer  la  plupart  des  muscles 
qui  meuvent  la  mâchoire  inférieure.  Elle  se  distribue,  eu  effet,  à  ses  muscles  élé- 
vateurs (temporaux,  masséters,  ptérygoïdiens  internes)  ;  à  ses  diducteurs  (pléry- 
goidiens  externes)  ;  à  deux  de  ses  abaisseurs  (ventres  antérieurs  des  digastriques 
et  mylo-hyoîdiens)  (**)  ;  de  plus,  elle  préside  à  la  contraction  des  muscles  tenseurs 
du  voile  du  palais  (péristaphylins  externes).  Quelques  physiologistes  supposent  que 
le  muscle  interne  du  marteau,  ou  tenseur  de  la  membrane  du  tympan,  est  ausi>i 
sous  la  dépendance  du  nerf  masticateur  :  en  éttidiantles  usages  du  facial,  nous 

(1)  BCKDACU,  Gthii'n,  etc.,  t.  III,  p.  34  5  et  302. 

(2)  Étude*  sur  le  système,  nerveux,  p.  17C. 

(*)  Cette  racine  a  été  étudiée  précédemment,  p.  479  et  salv. 

(**)  Les  génio-byoldiens,  antres  muscles  abaisseurs  de  la  mâcboire  inférieure,  sont  auimi'»  par 
des  rameaux  de  rhypoglosse. 
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indiquerons  la  véritable  origine  du  filet  nerveux  destiné  à  ce  muscle  de  Toreillc 
luovenue. 

Le  Derfmastlcatear  sort,  tout  entier,  par  le  trou  ovale  do  sphénoïde,  avec  la 
branche  maxillaire  inférieure  sentitive  :  celle-ci,  dépendance  de  la  racine  ganglîon- 
uire  da  trijumeau,  se  divise  en  rameaux  auricuio-tem^joral,  dentaire  inférieur 
et  lingual;  spécialement  destinés  à  la  peau  de  la  tempe,  du  conduit  auditif  exterue, 
da  pavillon  de  Toreille,  et  d'une  assez  grande  partie  latérale  de  la  face,  aux  tégu- 
meots  cutanés  ou  muquenx  de  la  lèvre  inférieure,  des  joues,  et  à  leurs  glan- 
doles  (*),  i  la  pean  du  menton,  à  la  muqueuse  des  trois  quarts  antérieurs  de  la 
bogue,  à  celle  des  gencives  inférieures,  aux  amygdales,  à  toutes  les  glandes  sali- 
maires,  et  enfin  à  toutes  les  dents  de  la  mâchoire  inférieure. 

Toaiefois,  entre  la  branche  maxillaire  inférieure  sensitive  et  te  nerf  masticateur; 
devait  s*opérer  une  certaine  association  dç  filets;  car,  comme  tous  les  autres 
agents  contractiles,  les  muscles  précédemment  indiqués,  pour  Texerctce  régu- 
lier de  leur  faculté  motrice,  avaient  besoin  d'être  sensibles,  et  conséqnemment  de 
recevoir  à  la  fois  des  filets  du  nerf  masticateur  et  de  la  branche  maxillaire  infé- 
rieure sensitive.  Mais,  nous  l'avons  déjà  dit,  il  y  aurait  erreur  grave  à  croire  que 
la  portion  ganglionnaire  du  trijumeau  est  elle-même  propre  à  transmettre  les 
iiDpres>iotts  et  le  principe  des  mouvements,  parce  qu'elle  se  distribue  à  la  peau, 
et  abandonne  aussi  quelques  fines  divisions  à  des  organes  musculaires.  Ici,  la 
simple  observation  anatomlque  n'est  plus  suffisante  pour  distinguer  les  filets  en 
rapport  avec  le  mouvement  de  ceux  qui  servent  à  la  sensibilité  :  par  conséquent, 
00  doit  avoir  recours  suit  à  l'expérimentation,  qui  nous  apprend  que  les  seuls 
oeris  moteurs  sont  ceux  dont  l'irritation  mécanique  ou  galvanique  fait  naître 
des  contractions  locales,  soit  aux  faits  pathologiques  dans  lesquels  la  lésion  orga- 
nique a  envahi  les  deux  racines  do  trijumeau  ou  seulement  sa  racine  ganglionnaire. 
^Or,  sur  le  cbeval  et  le  chien,  après  avoir  enlevé  les  lobes  cérébraux  et  détaché  ce 
Derf  do  méflocéphale,  toutes  les  fois  que  j'ai  fait  passer  des  courants  électriques 
yotlnnertt  dans  sa  grosse  racine,  isolée  de  la  racine  grêle  (nerf  masticateur)  à  l'aide 
d'une  lame  de  verre,  jamais  je  n'ai  obsené  le  plus  léger  mouvement  dans  les 
Qiâcboires  ou  ailleurs  ;  au  contraire,  amsi  souvent  que  le  nerf  masticateur  a  subi 
i  inOoence  du  courant,  les  mâchoires  se  sont  rapprochées,  et  il  a  été  facile,  quand  ou 
naiotenait  celles-ci  écartées,  d'apercevoir  des  contraclions  dans  le  voile  du  palais. 
Ouaoi  aux  faits  pathologiques  (1  ) ,  ils  s'accordent  avec  les  résultats  des  expériences  : 
cQ  effet,  dans  tous  les  cas  où  la  portion  ganglionnaire  du  trijumeau  a  été  seule 
iôée,  on  n*a  observé  que  la  perte  du  sentiment  dans  les  organes  auxquels  cette 
pwiion  envoie  ses  filets,  et  les  nmsdes  masticateurs  ont  continué  d'agir  ;  ceux-ci 
Q  oot  été  paralysés  que  quand  la  lésion  organique  portait  sur  la  petite  racine  elle- 
opioe. 

Oirardi,  Procbaska  et  Gh.  Bell  se  sont  évidemment  trompés  en  admettant  que 
c^  petite  racine  envoie  des  filets  à  la  branche  maxillaire  supérieure  du  triju- 

*■  i'al  iMroootré  (TraUé  d'anal,  ti  de  phjfêiol,  da  syst,  nerv»,  t.  II,  p.  134)  que  le  rameam 
*i'ro<  provient  ï  la  foii  do  oerf  matUcaleur  et  de  la  branche  iiiaxIUaire  inférieure  reoAitlve  ;  que 
^  «et  filets  OKHcnrt  m  perdent  dans  let  muscles  ptérrsoïdien  eilerneet  temporal,  el  que  ses  Klets 
*^***ttbifnBlnaox  aboutissent  ans  téguments  et  auxglandoles  des  Joues.— Mes  dissections  ont  égale- 
*<vt  éUhli  que  les  fibres  motrices  du  rameau  mylo-hyoîdien  ne  prOTiennent  point  du  nerf  den- 
'^'^  loléneor.  comme  on  l'admettait  généralement,  mais  qu'elles  émanent  directement  du  nerf 
'^ttiuûUur. 

'*i  Vofcs  noire  Traité  d'aiiau  et  de  physiol,  d»  sysl.  nerv,  Paris,  1843,  t.  Il,  p.  191  et  suiv. 
UMGrr.  PHvaoLoc.,  t.  ii.  35 
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meau  :  cette  méprise  avait  d'abord  fait  dire  à  <;h.  Bell  que  la  branche  maxillaire 
supérieure  préside,  à  l*aide  de  ces  filets  d'emprunt,  aux  mouvements  de  la  lèue 
correspondante,  dans  la  mastication  (1).  Plus  tard,  ayant  reconnu  sou  erreur  ana- 
tomique,  Gh.  Bell  pensa  que  les  mouvements  des  joues  et  des  lèvres,  destinés  i 
placer  et  à  maintenir  les  aliments  sous  les  arcades  dentaires,  n*en  dépendent  pas 
moins  de  la  racine  grêle  de  la  cinquième  paire,  mais  seulement  du  nerf  buccal  (2), 
qui,  selon  lui,  «  fournit  des  rameaux  nombreux  aux  muscles  des  joues  et  des  lèvres, 
pour  les  mettre  en  rapport  avec  les  mouvements  des  mâchoires.  n-^Nous  ne  pou- 
vons partager  l'opinion  du  physiologiste  anglais,  parce  que,  chn  l'homme,  nous 
avons  toiyours  vu  la  paralysie  complète  du  nerf  facial  entraîner  le  défaut  d'action 
du  muscle  buccinatenr,  de  l'orbiculaire  labial,  etc. ,  aussi  bien  dans  la  mastication 
que  dans  la  respiration,  d'où,  après  le  repas,  l'accumulation  de  parcelles  d'ali- 
ments entre  l'arcade  dentaire  et  la  joue;  nous  avons,  d'ailleurs,  fréquemment 
renouvelé  les  mêmes  observations  sur  les  chiens,  après  la  section  du  nerf  facial. 
Ce  nerf  ayant  été  divisé  de  chaque  côté,  chez  un  cheval,  nous  avons  reconnu  que 
l'animal,  saisissant  l'avoine  avec  ses  dents^  exécutait  des  mouvements  de  mastica- 
tion auxquels  les  lèvres  et  les  joues  ne  prenaient  aucune  part  active;  aosiii 
l'avoine  s'accuinulait-ellc  en  grande  quantité  entre  celles-ci  et  les  arcades  den- 
taires. Sur  le  cheval,  encore,  nous  avons  galvanisé  à  plusieurs  reprises  le  nerf 
buccal  de  la  cinquième  paire,  sans  exciter  la  moindre  réaction  du  buocinateur,  de 
l'orbiculaire  labial,  etc.   f  ),  qui,  au  contraire,  se  contractaient  avec  les  autres 
muscles  de  la  facci  lorsque  nous  appliquions  le  galvanisme  au  nerf  facial.  Toutes 
ces  raisons  sont  donc  suffisantes  pour  démontrer  que  le  nerf  facial  seul  régit  les 
mouvements  masticateurs  et  respiratoires  des  joues,  à  l'exclusion  du  ramean 
buccal,  dont  les  filets  de  (erminoiwn  président  exclusivement  ii  la  sensibilité  de  la 
peau  ou  de  la  muqueuse  de  ces  parties,  et,  sans  doute,  aussi  II  la  sensibilité  de 
quelques  muscles  sous-cutanés  de  la  face.  Toutefois  le  rameau  buccal,  se  distri- 
buant d'abord  dans  les  muscles  temporal  et  ptérygoldien  externe,  excite  certaine- 
ment leur  contraction  :  mais  cette  double  mission  du  nerf  buccal  n*aura  point  lieu 
de  surprendre,  si  l'on  veut  bien  se  rappeler  que  nos  dissections  ont  montré  qu1l 
provient  à  la  fois  de  la  portion  ganglionnaire  et  de  la  petite  racine  du  trijumeau. 

Quant  aux  rameaux  massétérin,  temporaux  profonds,  ptérygoldien  Interne  et 
mylo-hyoîdîen,  fournis  par  cette  petite  racine  [nerf  mmticoteur)^  on  a  vu  qu'ils 
sont  exclusivement  destinés  à  animer  les  muscles  qui  élèvent  ou  qui  abaissent  la 
mâchoire  inférieure  (**),  et  ceux  qui  tendent  le  voile  du  palais  :  ajoutons  qu'aucun 
de  leurs  filets  ne  se  distribue  aux  téguments. 

Il  n'est  point  sans  intérêt  de  noter  que,  dans  la  déglutition,  ces  divers  muscles 
associent  leur  action,  et  se  contractent  tous  ensemble  :  quand  on  se  prépare  \ 
avaler,  la  mâchoire  inférieure  se  rapproche  de  la  supérieure  à  l'aide  des  muscles 
temporaux,  maaséters  et  ptérygoîdiens  internes,  afin  que  la  langue  puisse  venir 
s'appliquer  \  la  voûte  palatine;  bientôt,  l'os  maxillaire  étant  fixé,  les  ventres  anté- 

(1)  SHAW(Alex.)f  ffarrative  ofthe  DiscoteHet  of  sir  Cn.  Bell,  in  the  NtrtouM  S^tUm.  Loodres 
1S39,  p.  64. 

-   (S)  Joum,  dé  phyHol,  expéfim»,  tS90,  t.  X,  p.  17  et  se. 

(*)  Ubiibert-Mayo  a  obtenu  le  même  résultat  nésatif  sur  l'âne,  en  irritant  nécaniqaement  le  acH 
buccal  (voy.  Journ.  dôphygiol.  expérimênt,,  t.  III,  p.  362). 

(**)  NoniaTons  déjà  dit  qu'un  de  ces  muscles  abaisseurs.  le  rjénto-hyoîditH,  recerait  sei  filet* 
nenreu^  de  l'hypoglosse. 
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lïviira  du  fligastrique,  tes  iiiylo-hyoïdiens  se  contractent,  et  élèvent  l*os  hyoïde, 
itec  le  concours  des  stylo-hyoïdiens  et  des  gOnio-hyoîdiens  ;  enfin,  les  périslaphy* 
ïm  piternes  tendent  le  voile  palatin  qui,  de  la  sorte,  continue  la  voûte  résistante 
do  palais,  et  s*oppose  à  Tintroduction  des  aliments  dans  les  orifices  postérieurs  des 
fosses  nasales.  — Yoilà  donc  tous  les  muscles  qu*anime  la  petite  portion  de  ta  Cin-* 
quième  paire  mis  en  jeu  pendant  là  déglutition.  Puisque  les  muscles  élévateurs  et 
abaisseors  de  la  mâchoire  peuvent  agir  isolément  ou  simultanément,  cet  exempte, 
au  milieu  de  tant  d'autres,  est  donc  propre  à  faire  admettre,  dans  un  tronc  nerveux 
destiné  à  des  muscles  antagonistes,  Tindépenâance  fonctionnelle  des  différents 
filets  qui  le  constituent,  et  h  prouver  que,  par  conséquent,  tantôt  quelques-uns 
de  ces  filets,  tantôt  tous  i  la  fois,  transmettent  la  force  incltatrice  au  système 
musculaire. 

fferf  facial. 

En  parlant  des  usages  du  nerf  trijdmeati  (page  ^79),  j'ai  déjà  fait  remarquer 
qo'avaot  fieliingeri  (1)  aucun  physiologiste  n*avait  songé  i  s'enquérir,  parla  voie 
eipériineotale  ou  pathologique,  de  la  question  de  savoir  si  les  deux  nerfs  de  la  face, 
If  trijumeau  et  le  facial,  différaient  ou  non  par  leuis  fonctions  et  leurs  propriétés  ; 
Diais  que  la  plupart  des  assertions  de  Tillustre  physiologiste  de  Turin  étaient  enta- 
chées d'erreur,  et  qu'on  ne  saurait  contester  i  Gb.  Dell  la  gloire  d'avoir  introduit 
dans  la  science  ces  vérités  nouvelles  :  1*  Le  facial  a  mission  de  faire  contracter  les 
ffloscles  sous-CQtanés  de  la  face  (*).  3°  La  portion  ganglionnaire  du  trijumeau  est 
chargée  de  transmettre  à  l'encéphale  les  impressions  tactiles  développées  dans  cette 
région. 

L  Ch.  Bell  et  John  Shaw  (2),  ayant  expérimenté  sur  des  âiics,  des  chiens  et  des 
snges,  annoncèrent,  en  1821,  qu'à  la  suite  de  la  section  du  facial,  la  sensibilité 
di:  la  face  ne  subit  aucune  diminution,  et  que  les  mouvements  seuls  y  sont 
abolis  (*^.  Gh.  Bell  proposa  d'appeler  ce  nerf,  nerf  respiratoire  de  la  face^  parce 
(foe,  l'ayant  coupé  sur  des  animaux  haletants,  il  vit  les  contractions  de  la  narine 
do  même  côté  cesser  à  l'instant  môme,  pendant  que  l'autre  narine  continuait  de 
se  resserrer  et  de  se  dilater  régulièrement  avec  la  poitrine  :  il  nota  aussi  Timpossi- 
bîiitc  du  rapprochement  des  deux  paupières  et  le  changement  d'expression  faciale 
dans  le  côté  paralysé. 

Toutefois,  comme  nous  l'avons  fait  observer  plus  haut,  Gh«  Bell  crut  que  certains 
OHNivements,  tels  que  ceux  des  lèvres  et  des  joues,  durant  la  mastication^  persis- 
Uient  soas  l'iofluence  de  la  cinquième  paire  :  il  admit  d'abord  que  sa  petite  racine 
io>rf  masticateur)  envoyait  des  fileis  anastomotiques  à  la  branche  maxillaire  supé- 

I,  Disêfrt.  inaug»  detifrifit  fneiei,  etc.  Turin,  1818. 

*.  Aoi  mtt«cle« soiis>ca(aDé9  delà  face,  propremeni  dits,  il faat Joindre  les  maiclea anrloiilalres, 
f«wifr  et  occipital,  le  ventre  pontérieur  du  disastrique,  le  9tylo>hyoTdien,  etc.,  bien  d'autres  en- 
fun  (\m  9cront  mentionnés  par  la  suite. 

3i  CrmsDllet  Manual  for  the  Student  of  Jnalomy,  by  Jous  Shaw.  London,  ISSl.  —  On  pur- 
f,ni  ^ralffêiâ  do  même  auteur,  dans  Transact.  Medé'Ckir,,  U  XII*  — ^  Bxposité  du  êfftt*  naf. 
•'«■j  nfffs^  par  Cn.  Bell.  Paris,  1825,  p.  54,  Irad.  de  Genetl.  ^  Journ,  d$  physioL  expérim,, 
i<  1. 1».  1H4.  —  JMd,,  t.  Il,  p.  60.  —  Ibid,,  I.  X,  p.  ié 

'\  Il  e«t  preaqoe  inutile  de  faire  observer  que  noun  entendons  par  mouvements  de  la  facê  sea- 
b^iHvi  cm  qoidéfiendent  des  muscles  sous'Ctitanéi  de  cette  région,  I  Pescluslon  des  moavements 
V  t  j  michoire  inférieure,  du  globe  oculaire  et  de  la  langue,  qui  sont  soumis  \  des  muscles  plus  pro- 
(  (vl*  (fa'aniroeot  les  nerfs  maffirafetir,  moteurs  oeulairet  et  hypoglosge. 
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I  ieure,  cl  que  celte  dernière  présidail.  h  VMe  de  ces  filets  d*einprunt,  aux  mou\e- 
ments  que  la  lèvre  supérieure  exécute  pendant  la  mastication  (1).  Plus  tard,  ayant 
reconnu  son  erreur  unatomique,  Ch.  Bell  affirma  que  les  mouvements  des  joues 
et  des  lèvres,  destinés  à  placer  et  à  maintenir  les  aliments  sous  l'action  des  dents, 
n'en  dépendent  pas  moins  de  la  racine  grêle  de  la  cinquième  paire,  mais  seule- 
ment du  nerf  buccal,  qui,  dit-il  (2),  «  fournit  des  rameaux  nombreux  aux  muscles 
des  joues  et  des  lèvres,  pour  les  ineltre  en  rapport  avec  les  mouvements  des  mâ- 
choires. • 

Nous  avons  exposé  (page  bU%)  les  faits  qui  empêchent  d'admettre  une  |)areilie 
opinion  :  tous  s'accordent  à  démontrer  que  le  nerf  facial,  à  l'exclusion  du  raineau 
buccal,  régit  aussi  bien  les  mouvements  masticateurs  que  les  mouvements  respi- 
ratoires des  lèvres  et  des  joues. 

Backer  (3)  a  constaté  qu'après  l'empoisonnement  par  la  noix  vomique,  la  section 
du  nerf  facial  ramène  aussitôt  le  calme  dans  tous  les  muscles  sous-cutanés  de  la 
face,  tandis  que  ceux  des  autres  parties  du  corps  continuent  d'éprouver  de  uves 
convulsions.  Toutes  les  fois  que  j'ai  excité  mécaniquement  ou  galvaniquemeni  ce 
nerf  moteur,  j'ai  toujours  obtenu  des  contractions  très  apparentes  dans  les  mus- 
cles des  paupières,  des  narines,  des  lèvres,  des  oreilles,  etc.,  tandis  que  ces  mêmes 
muscles  sont  constamment  demeurés  immobiles,  quand  j'ai  agi  comparativement 
sur  les  diverses  branches  de  la  portion  ganglionnaire  du  trijumeau.  ^-  On  doit 
alors  expérimenter  sur  les  bouts  périphériques  de  ces  différents  nerfs  préalable. 
ment  divisés  ;  car,  sans  celle  précaution ,  la  douleur  ne  manquerait  point  de 
convulsionner  les  muscles  de  la  face,  et  par  conséquent  il  en  résulterait  de  la  cou- 
fusion  dans  les  résultats. 

On  est  donc  en  droit  d'affirmer  que  le  nerf  facial  transmet  aux  muscles  sous- 
cutanés  de  la  face  (*)  le  principe  de  leur  contraction,  et  que  ce  rôle  lui  est  exclu. 
sivenienl  propre,  c'est-à-dire  que  nul  autre  nerf,  le  trijumeau  par  exemple,  ue 
saurait  le  suppléer  ou  lui  servir  d'auxiliaire 

C'est  là  une  vérité  physiologique  sur  laquelle  les  expériences  d'Herberl-)Iayo  h , 
d'Eschrichl  (5),  de  Lund  (6),  de  Magendie  (7),  de  Schœps  (8),  de  Backer  (1;),  de 
Gaedechens  (1 0),  etc. ,  et  les  nôtres  ne  peuvent  laisser  aucun  doute,  quand  on  associe 
leurs  résultats  aux  nombreux  faits  pathologiques  qui  la  démontrent  également 

IL  II  est  aussi  prouvé  que  le  facial  est  tout  à  fait  étranger  à  la  transmission 
des  impressions  tactiles,  puisque,  d'une  part,  sa  section  ne  modifie  en  rien  la 

(1)  SUAW  (Alex.)»  NarratlTc  ofthe  Discoveries  ofsir  CD.  Bbll  in  îlutfervousSffgtem.  f^oadm, 
1H39,  )>.  04. 

(•2)  Jourti,  de  physiol.  expét'im.,  t.  X.  p.  17. 

(.1)  Commenlatio  ad  quœstion,  physiol.  a  facull,  med,  Acud,  Rheno  TraJecL  ann,  IB'iS  fo- 
posiU  Uireclit,  1830. 

(*)  Nou»  Tcrons  connaître,  plus  loin,  lesjiiilres  muscles  qui  sont  également  animés  parle  nerf  facial. 

(i)  Journ,  de  physiot,  erp/rim,,  t.  III,  p.  354. 

{fi)  De  funelionihuê  teptlmi  et  quiuti  paiHi  ner»orum  in  facie  propriis  (Journ*  de  j^ytiol. 
rXp^Htll*.  t.  VI,  p.  228). 

(6)  Covp  d'œil  tur  les  rétuUats  physiologiques  dts  viviserlions,  etc.  {Journ.  eomplém.  du 
Dietionn.  des  sr,  méd,,  t.  XXVI.  p.  204). 

(7)  Journ.  de  pbysiol.  expérim,^  t.  Il,  p.  67.  —  Leçons  sur  les  fond,  du  syst,  nerr.,  t.  II. 
p.  157  et  suiv. 

(8)  Dans  //itA.  de  IIcckel,  1 827.  —  et  Journ,  complém»  du  Vict,  des  se,  méd,,  t.  X\X,  p.  1 1 1» 

(9)  Op.  cit, 

(lu)  Nervi  facialis  physiologitt  et  pathologia  (dissert,  inaug.^  Heidelberg,  1832. 
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sensibilité  générale  de  la  face,  et  que,  d'auire  part,  nyant  nombre  de  fois  pratiqué 
la  section  intra- crânienne  d'un  trijumeau  sur  des  lapius,  j*ai  toujours  observé,  à 
l>iemple  d'autres  expérimentateurs,  la  perte  absolue  de  la  sensibilité  dans  tous  les 
points  de  la  région  faciale.  Magendie  a  fait  la  même  observation  sur  des  chiens. 
On  peut  alors  cautériser  avec  le  fer  rouge,  détruire  entièrement  toute  une  moitié 
de  la  face;  rantaial  reste  impassible  :  preuve  incontestable  que  le  nerf  facial  lui- 
méoje  intact  ne  sert  point  à  conduire  les  impressions  tactiles,  et  que  cet  usage 
appartient  exclusivement  à  la  cinquième  paire.  D'ailleurs  les  observations  palho- 
ki$;iqoes  recneillies  sur  Thomme  confirment  ce  fait  d*one  manière  incontestable. 

\nl  donte  qu'un  certain  nombre  des  prétendus  filets  cutanés  du  facial,  admis 
par  quelques  anatomistes,  ne  soient  des  filets  de  Tauriculo^temporal  (rameau  de 
la  dnqaième  paire),  d'abord  associés  au  facial,  au-devant  de  l'oreille,  et  offrant 
leur  distribution  terminale  accoutumée.  Toutefois  il  faut  savoir  qu'il  existe  aussi 
dans  la  peau  de  la  fac«,  à  la  base  des  papilles  et  surtout  des  follicules  pileux,  des 
êlémeols  contractiles  auxquels  doivent  se  rendre  quelques  fibres  terminales  du 
nerf  facial  ;  mais  ces  fibras,  pas  plus  que  toutes  les  autres  qui  proviennedt  de  la 
inC*me  paire  nerveuse,  ne  sont  certainement  point  en  rapport  avec  la  sensibilité 
de  la  face 

III.  Le  nerf  facial  est-il  sensible  aux  irritations  mécaniques?  Ce  problème  a  été 
diversement  résolu  par  les  expérimentateurs.  «  Lorsque,  dit  Ch.  Bell  (i),  nous 
coupâmes  le  nerf  facial,  l'animal  (âne)  ne  donna  aucun  signe  de  douleur,  et  il  ne 
lî(  aucon  effort  ni  aucun  mouvement  dans  le  moment  où  le  nerf  fut  coupé...  la 
section  occasionna  si  peu  de  douleurs  qu'on  répéta  plusieurs  fois  celte  expérience 
Mir  Tàne  et  sur  le  chien,  et  toujours  avec  le  même  résultat.  »  Nais  Herbert- .Mayo 
affirme  que  la  section  du  facial  est  douloureuse  chez  le  chien.  «  Nous  avons 
répété  cette  expérience  sur  l'âne,  dit  Magendie  (2),  et  l'animal,  au  moment  de  la 
section,  témoigna  qu'il  y  était  fort  sensible.  »  Schœps,  Backer,  Gaedccbens,  etc.  (3), 
admettent  la  sensibilité  du  facial  chez  le  chat  et  le  chien,  et  Eschricht  (4)  Ta 
ciMtttatée  sur  des  lapins. 

J'ai  mis  à  découvert  les  branches  principales  du  nerf  facial  chez  le  cheval,  le 
beuf,  le  mouton,  la  chèvre,  le  chien,  le  chat,  le  lapin,  et  j'ai  constamment  trouve 
ces  branches  très  sensibles  au  pincement  et  à  la  section  :  quand  on  coupe  ou  l'on 
pince  chacune  d'elles,  le  chien  et  parfois  même  le  lapin  poussent  des  cris  très 
aiçQs.  Cependant,  chez  le  lapin,  j'ai  reconnu,  comme  Magendie  (5),  l'insensibi- 
lité de  la  branche  inférieure.  —  Bien  souvent,  chez  le  chien,  il  m'est  arrivé  d'agir 
sor  le  facial  immédiatement  à  sa  sortie  du  trou  stylo-mastoïdien  :  une  vive  douleur 
^e^  manifestée  toutes  les  fois  que  j'ai  irrité  ce  tronc  nerveux. 

La  sensibilité  du  nerf  facial,  en  dehors  de  l'aqueduc  de  Fallope,  étant  incontes- 
table, il  reste  à  savoir  si  elle  existe  dès  l'origine,  si  ce  nerf  possède  par  lui-même  des 
libres  sensibles,  ou  s*il  en  emprunte  à  d'autres  nerfs  avec  lesquels  il  s'anastomose. 

lY.  Le  nerf  facial  nest  sensible  qu'en  vrrlu  de  ses  anastomoses,  Magendie  (6) 

(1)  Ourr.  eiC,  p.  62  et  63. 
't)  Jtmrm.  de  phytM,  eapérim,,  t.  Il,  p.  67* 
'.^,  Uf.  rit. 
1}  Ue.HU 

.^;  Unns  sur  Ut  fond,  du  sjfët,  nerv,  Pjrii,  lAi9,  I.  11.  p.  ISl. 
l«^  lhid.,p,  SOS. 
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el  CI.  Bernard  (1)  assurent  avoir  pu  reconnailrt',  d'une  juanière  directe,  l'iii- 
scnsibililé  du  facial  à  son  origine  :  jus([u'à  présent,  cette  ei|)éricncc  a  toujours  été 
impraticable  pour  nous,  ou  du  moins,  quand  nous  sommes  par\'cnu  è  atteindre  le 
nerf,  les  conditions  dans  lesquelles  se  trouvaient  les  animaux  étaient  trop  défavo- 
rables pour  permettre  une  conclusion  rigoureuse.  Mais  il  importe  de  dire  tout 
d'abord  que  nous  avons  constamment  pu  démontrer  la  complète  inseosilHlité  du 
facial,  à  partir  du  ti-ou  stylo-mastoïdien,  après  la  section  intra^crônienne  du  triju- 
meau correspondant  Ou  a  vu  (page  txWX)  par  quel  procédé  celle-ci  peut  être  pra- 
tiquée sans  graves  dégâts.  Pour  plus  de  rigueur  dans  Texpérience,  le  plus  souvent 
nous  n'agissons  sur  le  facial  que  le  lendemain  de  la  section  du  trijumeau,  et 
quand  ranimai  est  déjà  complètement  remis  de  Vextrime  douleur  occasionnée 
par  cette  opération  préalable  :  alors,  le  nerf  facial  étant  mis  à  nu  de  chaque  côté  de 
la  face,  on  constate  que  le  pincement  et  la  section  sont  très  douloureux  dans  nn 
cas,  tandis  que  dans  Taulre  ces  modes  d'irritation  ne  sont  pas  même  perçus.  C'est 
constamment  sur  le  côté  qui  correspond  au  trijumeau  coupé  que  l'on  obsenece 
dernier  effet  négatif  :  nos  pi^miôres  observations  ont  été  faites  sur  des  If  pins  ;  nous 
les  avons  répétées,  plu9  tard,  sur  de  tout  jeunes  chiens. 

On  se  rappelle  que  Fodera  [Tj  est  le  premier  qui  ait  divisé  la  cinquième  paire 
dans  l'intérieur  du  crâne,  et  qu'il  fut  imité  par  Herbert-Mayo,  Magendie,  Ëschrirhl, 
Lund,  etc.  Ces  deux  dernlei*s  auteurs  (5),  ayant  soupçonné  que  la  sensibilité  da 
facial  provenait  de  ses  nombreuses  anastomoses  avec  cette  cinquième  paire,  eurent 
l'idée  de  diviser  celle*-ci  à  son  origine  et  de  rechercher  si  alors  le  facial  demeu- 
rerait sensible.  «  Le  crâne  d'un  lapin  fut  ouvert  et  Y  hémisphère  gauche  enlevé  [*j; 
la  cinquième  paire  du  côté  gauche,  couverte  par  la  dure-mère,  fut  mise  à  uu  et 
coupée  au  milieu  des  cris  violents  de  l'animal.  Toute  trace  de  sentiment  disparut 
du  côté  gauche  de  la  face.  La  septième  paire  du  même  côlé  fut  pincée  souvent,  et 
l'animal  ne  donna  pas  une  seule  fois  le  moindre  signe  de  douleur.  Alors  ou  décou- 
vrit la  septième  paire  du  côté  droit;  chaque  fols  qu'on  la  pinça,  l'animal  téinoigni 
visiblement  de  la  donieur  (de  ce  côté  la  cinquième  paire  était  intacte).  Ces  expé- 
riences furent  répétées  plusieurs  fois  sur  les  deux  côtés  avec  les  mêmes  résultats.  « 
Ces  expérimentateurs  admettent  que  les  anastomoses  avec  le  plexus  cervical  rem- 
plissent, à  l'égard  de  la  portion  postérieure  de  la  septième  paire,  le  même  rôle  que 
joue  la  cinquième  à  l'égard  delà  port  ion  antérieure,  c'est-à-dire  des  flletsdu  facial 
qui  en  avant  se  distribuent  à  la  face.  Ce  que  Lund  et  Eschricht  appellent  portion 
postérieure  de  la  septième  paire  n'est  autre  chose  probablement  que  la  branche 
inférieure  ou  cervicale,  que  nous  avons  tmuvée  insensible  .sur  le  lapin.  Il  serait 
donc  possible  que  ces  auteurs  eussent  pris  pour  cette  dernière  quelque  division 
ascendante  du  plexus  cervical. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  physiologistes  danois  amcluent  en  ces  tenues  (h]'- 
«  Il  résulte  clairement  de  ces  expériences  que  la  septième  paire  ne  doit  le  senti- 
ment qn*à  ses  seules  connexions  avec  des  nerfs  sensitif^,  »  et  non  par  conséquent  i 
ses  propres  fdets  originels. 

(1)  Leçons  tur  la  phytioL  et  la  pathoL  du  My^U  nerv,,  t.  Il,  p.  U 1.  Paris,  1858. 

(2)  Voyez  plu»  haut,  p.  480. 

^3j  Coup  d'cHl  sur  les  résultais  physiologiques  des  viviseclions  (/oMf*H«  comp^^*  »*  ^'^* 
tionn,  des  se,  méd,,  t.  XXVI,  p.  204).   • 

(•)  Cette  ablation  d'un  liémiaphère  cérébral  est  inutile.  Nous  avons  décrit  an  procédé  k  l'aW<  ''"• 
quel  on  évite  racilement  une  lésion  aussi  grave  i  ce  procédé  a  été  inis  en  usage  d'abord  par  MAO^AniE. 
(4)  Rec.  cil.j  p.  207. 


NERPS  ENCfePHALïQURS  MOTEURS.  5;M 

Telle  est  aussi  l'opinion  de  Magendic  (1),  qui,  de  plus,  ayant  expérimenté  sur 
des  chiens  et  ayant  réussi  à  couper  dans  le  crâne  de  ces  animaux  le  tronc  de  la 
rinquième  paire,  a  vu  le  facial  devenir  tout  à  fait  insensible,  comme  nous  Favons 
coQsUté  nous-même  après  cet  expérimentateur. 

J.  Mâller  (2)  admet  au  contraire  qu*après  la  section  du  trijumeau,  le  facial 
conserve  un  reste  de  sensibilité,  que  d'ailleurs  il  ne  rapporte  pas  non  plus  à  des 
fibres  sensibles  propres  à  ce  nerf  :  suivant  lui,  la  principale  cause  de  la  sensibilité 
do  facial  doit  être  rapportée  à  une  anastomose  qui  existe  dans  te  canal  de  Fallope, 
entre  ce  tronc  nerveux  et  le  rameau  auriculaire  du  pneumogastrique.  Tout 
récemmeol  CL  Bernard  (3)  a  cru  devoir  se  ranger  à  cette  opinion,  d'après  une 
eipérience  qu*il  est  parvenu  à  exécuter  sur  un  gros  chien  préalablement  ânes* 
thésié  par  le  chloroforme. 

V.  Contrairement  aux  faits  qui  précèdent ,  Bischoff  {k) ,  Barthold,  Gaede- 
cbens  (5),  etc.*  pensent  que  le  nerf  facial  doit  sa  sensibilité  à  ses  propres  filets 
origineis^  dans  lesqueb  ils  rangent  un  très  petit  tronc  nerveux  {nerf  de  Wrisberg)^ 
intermédiaire  au  facial  et  à  l'acoustiqlie.  Ils  assimilent  ce  tronc  nerveux  si  grêle, 
déjà  décrit  par  l^risberg  et  Sœmmering  (6),  à  une  racine  spinale  postérieure,  et 
citent  le  rendement  gangliformc  du  premier  coude  du  facial  comme  l'analogue  du 
ganglion  que  présente  chaque  racine  postérieure  ou  sensitive.En  un  mot,  le  facial 
serait  originairement  constitué  par  deux  racines,  comme  chacun  des  nerfs  ra« 
chidiens  ou  bien  comme  le  trijumeau.  La  même  opinion  a  été  reproduite  plus 
tard  par  Morganti  (7). 

Gaëdecheus,  se  proposant  de  reconnaître  si  réellement  le  facial  tire  uniquemenl 
sa  sensibilité  des  branches  nerveuses  avec  lesquelles  il  s'anastomose,  exécuta  les 
expériences  suivantes  :  Dans  l'une,  il  coupa,  sur  un  chien,  le  nerf  sous-orbitaire, 
puis,  en  irritant  les  rameaux  du  facial  anastomosés  avec  le  nerf  dont  il  venait  de 
pratiquer  la  section,  il  développa  de  la  douleur;  dans  une  autre  expérience,  il  mit 
à  ou  une  branche  du  facial  anastomosée  avec  le  nerf  sous-orbitaire,  et'  excisa,  sans 
toucher  à  celui-ci,  une  partie  de  la  première.  En  pinçant  le  bout  de  la  branche 
qui  tenait  au  sous-orbitaire,  pas  de  douleur;  tandis  que  l'animal  souffrit  quand  on 
irrita  le  bout  opposé.  Gasdechens  s'empressa  de  conclure  de  cette  expérience 
insignifiante  que  Timpression  douloureuse  avait  été  transmise  par  le  tronc  du 
facial,  et  que,  par  conséquent,  ce  nerf  était  sensible  par  lui-môme.  Mais,  comme 
le  fait  rennarquer  P.  Bérard  (ë)  dans  un  mémoire  savamment  raisonné  sur  le  nerf 
facial,  cet  expérimentateur  avait  négligé  de  tenir  compte  d'une  disposition  anato- 
niique  qq*il  importe  de  prendre  en  considération  :  on  se  rappelle  que  le  nerf  facial, 
a\ant  de  s'épanouir  sur  la  face,  reçoit  du  maxillaire  inférieur  deux  ou  trois 
rameaux  anastoinoliques  qui  s'y  unissent  au-devant  du  pavillon  de  l'oreille,  et 
raccompagnent  dans  son  trajet  et  ses  divisions  ultérieurs,  en  sorte  qu'il  est  impos- 


(1)  Ouvr.  H(.,  t.  Il,  p.  9^3. 

(2)  Manuei  de  physioL,  trad.  de  Jourdati,  t.  I,  p.  573. 

(:{}  Lfeons  sur  la  phytiol.  et  la  pathoL  du  tyst.  nerv,  Paris,  186S,  (.  Il,  p.  28. 
(«)  Nervi  arressorii  fViUisii  anal,  et  physioL  Heidelberg.  1839.  73. 
i&)  Nert4  fueialis  pkyiiol,  et  pathoL  lleidelberg,  18S2. 
(i>j  De  baëi  enceph,  {Script,  nevrol,  de  LiiDWiO,  t.  11). 

[l)  Ànatomin  det  gnnglio  genirolnto,  dissert,  inaug.  (^miali  universali  di  me di cina ,  tic* , 
juin  184&). 

(x)  Journal  det  eonvaUtawces  medieoehirurgiealfi,  t.  Il,  p.  367* 
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sible  d'irriter  la  septième  paire,  à  la  lace,  sans  agir  en  luême  temps  sar  quelques 
filets  de  la  cioqaièfloe.  Il  est  clair  que  celte  dispositioD  anatomique  frappe  de 
nullité  l'expérience  de  Gaedechcns. 

Sur  quoi  se  fonde-t  on  pour  affirmer  qae  les  deux  racines  da  facial  ont  des 
fonctions  différentes,  et  que  la  petite  (nerf  de  l^'risberg)  âert  à  la  sensibilité?  Est-ce 
sur  une  origine  particulière  de  cette  racine  grêle  que  Ton  poursuivrait  jusqu'au 
faisceau  postérieur  de  la  moelle  allongée?  Il  est  vnû  que  Ton  trouve  cet  arguooeot 
dans  la  dissertation  de  Gaedecbens  et  dans  celle  de  G.  Cusco  (1  )  ;  mais  jusqu'i  pré- 
sent, malgré  les  plus  minutieuses  recherches,  il  m'a  toujours  été  impossible  de 
constater  une  semblable  origine.  Est-ce  sur  rexistence  d'un  renflement  ganglioa- 
naire  présenté  par  le  premier  coude  du  facial  qùes'appuie  la  précédente  opinion? 
Mais,  d'une  part,  il  n'est  pas  suffisamment  prouvé  que  la  petite  racine  contribue  à 
la  formation  de  ce  rendement,  à  l'exclusion  du  facial  proprement  dit;  et,  d'autre 
part,  on  est  encore  loin,  à  mon  sens,  d'a\oir  démontré  que  ce  soit  là  un  ganglion 
semblable  à  ceux  des  racines  spinales  postérieures,  plutôt  qu'un  ganglion  sympa- 
thique destiné,  par  exemple,  à  seconder  l'action  des  ganglions  od'qne  et  spbéoo- 
palatin*  Enfin,  a-t-on  rapporté  des  expériences  faites  directement  et  isolément 
sur  ce  qu'on  nomme  la  double  racine  du  facial?  Aucune. 

A  mes  yeux,  le  petit  nerf  de  l^risberg,  auquel  on  voudrait  donner  des  attri- 
butions si  distinctes  de  celles  du  tronc  du  Cacial,  parait  avoir  la  même  origine  que 
ce  tronc;  il  constitue  un  nerf  particulier,  et  probablement  est,  comme  le  facial,  en 
rapport  avec  le  mouvement  On  verra  plus  loin  quel  tuage  spécial  je  lui  attribue. 
Sa  seule  existence  semble  avoir  fait  supposer  qu'il  s'agissait  là  d'une  racine  sen- 
sitive  :  or,  si  l'on  voulait  regarder,  abstraction  faite  de  l'origine,  tout  faisceau  radi- 
culaire  d'un  nerf  comme  une  racine  douée  de  fonctions  distinctes,  il  faudrait  donc 
attribuer  bien  des  usages  différents  à  plusieurs  nerfs  qui  offrent  des  faisceaux  radi- 
culaires  si  multiples.  ^-  Eu  définitive,  la  doctrine  que  nous  venons  d'examiner 
nous  semble  dépourvue  de  preuves  suffisantes  pour  entraîner  la  conviction  (*\ 

YI.  Voici  d'autres  faits  opposés  à  l'opinion  précédente.  Sur  un  chien,  ayant  dé- 
couvert le  nerf  facial  à  sa  sortie  du  trou  stylo-mastoïdien,  ainsi  que  les  trois  branches 
principales  qu'il  fournit  à  la  face,  je  pince  successivement  chacune  d'elles  au  milieu 
des  cris  plaintifs  de  l'animal  ;  puis  je  résèque  le  tronc-nerveux^  et,  malgré  cette 
résection,  des  cris  se  font  encore  entendre  quand  on  irrite  de  nouveau  ces  trois 
branches,  en  apparence  séparées  de  l'encéphale.  D'où  dépend  celte  singularité? 
Est-ce  des  filets  anastomotiques  qu'envoie  à  chaque  branche,  au  niveau  du  col  du 
condyle  de  la  mâchoire,  le  rameau  auriculo- temporal  de  la  cinquième  paire? 
Magendie  (2),  qui,  avant  nous,  avait  fait  cette  même  expérience,  semble  croire 

(1)  Reeh.  gur  différents  points  d'anal.,  dephysioL  et  depatliol,,  tbèse  inaag.  Paris»  1S48. 

(')  Cl.  BEn?SARn  [Leçons  sur  la  physiol,rila  palhoL  dusysUnere,,  t.  II.  p.  1B6  et  saiv.' 
qui.  pas  plus  que  nous,  n*admct  que  le  nerf  de  Ifrisberg  soit  un-  nerf  de  sendmeni  jouant  par 
rapport  an  facial  le  rôle  d'nne  racine  pontérieure.  accorde  à  ce  nerf  «le  Wrisberfç  une  action  tovie 
spéciale  sur  la  sécrétion  salivaire  :  ce  serait,  dans  son  opinion,  nne  racine  cépbalique  du  (n^od 
sympathlipic  accok'e  au  facial  et  fournissant  les  nerfs  pélreux  d'abord,  puis  la  corde  do  lyropao.— 
On  doit  convenir  que,  jaM|u*i  présent,  un  pareil  rôle  n'est  qu'hypotbétiquc,  car  H  faudrait.  |K>ar  u 
démonstration,  détruire  séparément,  dans  le  crâne,  le  nerf  de  Wriibcrg,  ce  qui  semble  malê* 
riellement  impossible. 

Quoi  qu'il  en  soit,  laissant  U  Thypothëse,  nous  aurons  \  nous  occuper,  plu«  loin,  de  oe  qui  ^ 
établi  expérimenlalement,  ï  «avoir  x  rinflueucc  du  facial  sur  la  sécrétion  saliTaire. 

(s;  Leçons  sur  les  fonrt,  du  sysf,  nerv  ,  t.  Il,  p.  199,  339  et  suir. 
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qop  la  sensibilité  n*est  alors  apportée  aux  divisions  du  nerf  facial  que  par  le  rameau 
indiqué,  et  qu*on  peut  rendre  insensible  telle  division  du  facial  que  l'on  veut  en  cou- 
pant tel  ou  tel  ûlet  de  Vauricula-iemporal.  «  La  division  ou  la  branche  voisine,  dit-il, 
rt^tera  tout  aussi  sensible  qu*auparavaut,  si  l'anastomose  qui  lui  est  propre  n*a  pas 
tic  coupée.  »  Or,  sur  des  chiens^  après  avoir  supprimé  les  différents  filets  anastomo- 
tiques  de  i'auriculo-temporal,  j*ai  divisé  chacune  des  trois  branches  du  nerf  facial, 
de  manière  \  former  six  bouts  ou  extrémités,  dont  trois  libres  ou  périphériques,  et 
trois  adhérents  au  tronc  nerveux.  Ceux-ci  sont  restés  fort  sensibles  au  pincement  : 
mais,  cho£e  remarquable,  honnis  le  bout  libre  de  la  branche  moyenne,  ceux-là  se 
sont  encore  montrés  sensibles  au  môme  mode  d'irritation.  Voulant  savoir  si  ce  der- 
oier  résultat  ne  tiendrait  point  à  une  perturbation  passagère  de  la  sensibilité,  j*ai 
dû  le  lendemain  répéter  les  mêmes  essais,  et  constamment  les  mêmes  effets  se  sont 
reproduits.  Par  la  raison  que  le  phénomène  me  semblait  étrange,  j*ai  tenu  à  l'obser- 
ver souvent,  et  dans  aucun  de  mes  cours  je  n'ai  négligé  de  le  montrer  à  d'autres 
observateurs  :  j'y  tenais  d'autant  plus,  que  Gaedechens  avait  annoncé  le  contraire, 
d'après  une  expérience  relatée  plus  haut.  Mais  je  suis  autorisé  à  croire  que  le  phy- 
Mologistc  allemand  n'a  irrité  que  le  bout  libre  de  la  branche  moyenne,  que  j'ai 
toajours  trouvé  intensible  :  la  contradiction  n'est  donc  qu'apparente.  Maintenant 
il  nous  reste  à  rechercher  quelle  peut  être  la  cause  de  la  persistance  de  la  sensibilité 
dans  deux  des  bouts  périphériques  du  facial  chez  le  chien,  et  de  son  abseuce  dans 
l'uD d'eux  (le  moyen).  Ayant  disséqué,  avec  un  soin  minutieux,  les  anastomoses  ter- 
mioales  des  premiers  avec  les  rameaux  mentonnier,  sus-  et  sous-orbitaires,  j'ai 
trouvé  une  disposition  propre  à  rendre  compte  du  singulier  phénomène  qui  nous 
occupe.  En  effet,  quelques  filaments  venus  de  ces  rameaux  m'ont  paru  se  recourber 
eo  (znses^  en  dehors  et  en  arrière,  pour  s'unir  d'abord  aux  branches  indiquées  du 
facial,  et  se  continuer,  sans  doute,  en  arrière,  avec  des  filaments  soit  de  l'auriculo- 
tpfnporal,  soit  de  quelque  autre  division  du  trijumeau  :  il  en  résulte  que  plusieurs 
filaments  de  ce  dernier  forment  sur  la  face  de  grandes  anses  anastomotiques  con- 
fiées en  |>artie  aux  branches  supérieure  et  inférieure  du  nerf  facial.  Dès  loi*s,  ces 
branches  étant  coupées,  les  anses  du  trijumeau  le  sont  également,  et  comme  chaque 
mrémité  de  ces  anses  communique  encore  avec  l'encéphale,  on  conçoit  que  con- 
loodns  avec  elles  les  bouts  périphériques  du  facial  soient  sensibles  au  pincement. 
Toutefois  le  bout  moyen  est  insensible,  parce  qu'il  ne  concourt  point  à  la  dispo- 
«lioii  qoi  vient  d'être  signalée.  Notre  manière  de  voir  s'est  confirmée  par  les 
résultats  négatifs  que  nous  avons  obtenus  aussitôt  après  la  section  des  rameaux 
mentonniers,  sus-  et  sous-orbitaires. 

Concloons  donc  que  le  tronc  du  facial  est  sensible  dès  sa  sortie  du  trou  stylo- 
mastoïdien  ;  que,  sur  la  face,  toutes  ses  branches  jouissent  d'une  sensibilité  incon- 
testable fj;  mais  surtout  que  le  tronc  doit  sa  sensibilité  à  une /7<ir/2e  du  grand  nerf 
pétreux,  tandis  que  les  branches  doivent  la  leur  h  des  anastomoses  non-seulement 
avec  le  rameau  auriculo-temporal,  mais  encore  avec  les  rameaux  mentonniers,  sus- 
et  sous-orhitaires  du  nerf  trijumeau. 

Puisque  le  facial  est  par  lui- même  dépourvu  de  toute  sensibilité,  il  semble 
rationnel  de  douter  qu'il  puisse  devenir  le  siège  de  douleurs  névralgiques.  Les  auteurs 
qvi,  ayant  observé  quelques  cas  dans  lesquels  ces  cruelles  douleurs  s'élançaient  des 
environs  de  l'oreille,  ont  conclu  qu'elles  avaient  nécessairement  suivi  les  ramifi- 

(*}  TooteMt  la  branche  infrrieure  est  insensible  chez  le  lapiu. 
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cations  du  nerf  facial,  sont  loin  d'aioir  émis  une  conclusion  irréprochable.  Selon 
la  remarque  judicieuse  de  P.  Bérard  (1),  ou  ne  saurait  alléguer  la  direction  de  la 
douleur  coumie  un  argument  sérieux  eu  faveur  de  TexiBlence  de  la  névralgie  du 
nerf  facial:  en  effet,  puisque  des  rameaux  de  la  cinquième  paire  se  joignent  au 
facial  derrière  la  mflciioire,  et  accompagnent  ses  ramifications  sur  la  tempe  et  la 
face,  il  n*y  a  aucune  raison  analomique  de  supposer  que  l'un  de  ces  nerfs  plntAt 
que  Tautre  soit  le  siège  de  la  douleur;  et  Tanalogie  doit  nous  faire  pencher  pour  la 
cinquième  paire,  puisque  c'est  bien  évidemment  sur  les  divisions  de  ce  nerf  de  sen- 
sibilité que  siège  le  tic  douloureux  des  autres  points  de  la  face. 

Influence  du  nerf  facial  sur  les  fonctions  des  organes  des  sens. 

Si  Ton  jette  un  coup  d'oeil  général  sur  les  muscles  sous-cutanés  de  la  face,  on 
voit  que,  groupés  pour  la  plupart  autour  des  orifices  seusoriaux,  ils  servent  à  leur 
dilatation  ou  à  leur  constriction  :  il  en  résulte  que  chaque  orifice  sensorial  est 
pourvu  d'un  petit  appareil  musculaire  extérieur  qui,  à  une  exception  près,  est  tou- 
jours sous  la  dépendance  du  nerf  facial. 

L'orifice  oculaire  se  ferme  par  l'action  de  Torbiculaire  palpébrai,  et  se  dilate 
par  celle  de  l'élévateur  de  la  paupière  supérieure  (*}, — La  constriction  de  l'orifice 
nasal  est  confiée  au  muscle  triangulaire  ou  transversal  du  nez  (Spigel  et  Albiiius), 
et  sa  dilatation  au  muscle  élévateur  commun  de  l'aile  du  nez  et  de  la  lèvre 
supérieure,  aidé  peut-être  du  pyramidal.  —  C'est  le  muscle  orbiculairc  labial  qui 
resserre  l'orifice  buccal^  que  dilatent,  au  contraire,  les  muscles  buccinatears  ou 
dilatateurs  transverses;  les  élévateurs  de  la  lèvre  supérieure,  élévateurs  commuos 
et  propres;  les  abaisseurs  de  la  lèvre  inférieure,  les  carrés;  les  élévaleui^  de 
la  commissure,  canin,  grand  zygomalique,  petit  zygomatique,  et  risoriusâe  San- 
torini,  quand  ces  doux  derniers  existent;  les  abaisseurs  de  la  commissure  ou 
muscles  triangulaires. — Quant  à  l'orifice  auriculaire,  il  est  difficile,  dans  la  plupart 
des  animaux,  de  diviser  ses  nmscles  en  constricteurs  et  en  dilatateurs;  car  c'est 
seulement  dans  quelques  oiseaux  et  quelques  reptiles  qu'on  trouve,  au-devant  de 
la  membrane  du  tympan,  deux  espèces  de  lèvres  susceptibles  de  s'ouvrir  et  de  se 
fermer,  comme  s'ouvrent  et  se  ferment  les  paupières  devant  le  globe  de  l'œil. 

Indépendamment  de  ces  appareils  musculaires  extérieurs^  dont  la  contraction 
dépend  des  filets  directe  du  nerf  facial  et  du  nerf  moteur  oculaire  commun,  je 
reconnais,  pour  chaque  organe  de  sens,  un  autre  appareil  oontractilo  intérieur  ou 
profond,  qu'animent  des  filets  indirects  ('')  de  ces  mômes  nerfs  :  c'est  l'iris  pour 
l'organe  de  la  vue,  et  le  voile  du  palais  pour  celui  de  l'odorat;  ce  sont  encore  W 
muscle  interne  du  marteau  uni  à  la  membrane  du  tympan  pour  l'organe  de  l'ouïe, 
et  enfin  les  canaux  excréteurs  des  glandes  salivaires  pour  l'organe  du  goût  (***). 

Les  analogies  que  présentent  ces  diverses  annexes  contractiles,  superficielles  ou 
profondes,  leur  mode  d'agir  relativement  à  chaque  sens,  seront  indiqués  au  for  et 

(1)  Mém,  eiL 

(*]  Ce  muscle,  aulmé  par  le  nerf  moteur  oculaire  commun,  pourrait  être  regariië,  à  riuiei)<? 
•on  action  lur  l'ane  de«  paupière»,  oomnie  un  muscle  soos-cnUné  de  la  fkoe. 

(**)  J'appll^we  oette  dénominalion  k  o«rtaini  filets  du  facial  et  du  moteur  oculaire  coronaa,  fd. 
avant  d'arriver  ï  leur  desUnaUon,  traversent  d'abord  un  ganglion  tympatkique. 

(•  ••)  Un  rapprochement  physiologique  enlre  Viris  et  les  canaux  salivaires  pourra  paraître  forcé 
et  peut-être  même  choquant  :  je  ne  fais  ici  ce  rap|»rochciiienl  que  pour  rapiirler  on©  analogie  dsii' 
le  mode  de  distribution  nerveuse. 
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a  uusun  qm  nous  étudierons  Tinfluencc  de  la  septième  paire  sur  chaque  organe 
^cûvirial;  seulement  disons  d'avance  que,  parmi  ces  anuexes,  les  unes  constituent 
ilts  moyens  de  protection,  tandis  que  les  autres  régularisent  et  facilitent  l'exercice 
do  sens. 

\*  Influence  sur  la  vue.  —  Quand  le  nerf  facial  est  coupé  ou  paralysé,  la  pro- 
tection de  Tceil,  le  cours  des  larmes,  la  vision  elle-même,  se  trouvent  compromis 
(ur  suite  du  défaut  d'action  du  muscle  orbiculaire  palpébrai.  1/occlusion  des  pau- 
fibres  devient  impossible,  et,  dans  les  paralysies  anciennes,  la  paupière  inférieure 
se  renvei^  légèrement  en  dehora  ;  rœil  est  plus  ouvert  que  celui  du  côté  opposé, 
ce  qui  se  constate  chez  l'homme  aussi  bien  que  chez  les  animaux  mis  en  expé- 
rience. Le  degré  plus  grand  d'ouverture  des  paupières  dépend,  dans  ces  cas,  du 
mascle  élévateur  de  la  paupière  supérieure,  dont  l'action  persistante  n'est  plus 
contre-balancée  par  celle  de  i'orbiculaire  palpébrai.  \Lu  l'absence  du  clignement, 
b»  paupières  ne  balayent  plus  avec  rapidité  la  surface  de  la  cornSe,  n'entraînent 
pins  les  corpu>cules  étrangers  qui  en  altèrent  la  transparence,  et  qui  deviennent 
une  cause  incessante  d'irritation  ;  aussi  l'œil,  sans  cesse  exposé  à  l'air  et  à  la  lumière, 
Huit  par  s'enflammer,  quelquefois  même  la  cornée  transparente  devient  opaque  : 
Ml  Bell  rapporte  un  exemple  remarquable  de  cette  dernière, altération.  Le  plus 
M>ment,  néanmoins,  la  nitation  et  l'élévation  du  globe  oculaire  garantissent  en 
lartic  cet  organe.  Le  fluide  lacrymal,  dont  la  distribution  à  la  surface  de  l'œil  est 
ibandonnée  au  seul  effet  de  la  pesanteur,  n'y  est  plus  répandu  en  une  couche 
uniforme  ;  au  contrairo,  cette  couche  liquide  est  inégale,  striée,  d'où  un  trouMe 
de  la  vision  amené  par  la  réfraction  irrégulière  des  rayons  lumineux.  De  plus, 
(aote  de  Taction  de  certaines  fibres  de  Torbiculalre,  désignées  sous  le  nom  de 
fnn^cleâ  de  Hurntr^  les  points  lacrymaux  n'ont  plus  leur  direction  normale  :  aussi, 
lex  larmes  s\'Coulent-elles  sur  les  joues.  J'ai  vu  un  malade  de  i'Hôtel-Dieu,  placé 
daus  le  service  de  Blandin  et  «ffecté  d'hémiplégie  faciale,  qui  faisait  aisément 
ttftir  de  l'air  par  les  points  lacrymaux  du  e6té  paralysé  toutes  les  fuis  que,  la 
UmicIio  et  l'ouverture  antérieui'e  don  narines  étant  closes,  il  exéoutait  un  effort 
eipiraioiro  :  cette  partionlarité  n'existait  point  antérieurement  à  la  paralysie  et  dia^ 
lanit  a^ec  elle. 

(juant  à  l'iris,  c*esi-à*dire  à  l'annexe  contractile  profonde  de  l'organe  de  la  vue, 
je  dob  aeolement  rappeler  ici  qu'il  représente  un  diaphragme  dont  l'ouveiture  ne 
peri):et  le  passage  qu'aux  faisceaux  lumineux  propres  à  produire  une  vision  régu- 
lière, et  qtii  arrête, 'absorbe  tous  les  autres  ;  qu'au  grand  jour,  il  seil  à  prévenir 
ie>  impressions  trop  étendues,  trop  vives  de  la  rétine,  et  l'ébloaissement  qui  en 
résulterait,  etc.  ;  qu'enfin,  il  est  animé  par  des  filets  indirects  ou  ganglionnaires  du 
nerf  moteur  oculaire  commun,  qui  lui-même  fait  contracter  le  muscle  élévateur 
de  la  paupière  supérieure. 

Voràieuiaire  paipéitral  et  Viris  (*)  servent  donc  à  la  fois  à  protéger  l'organe  de 
■)  ^isioa,  et  à  régulariser  son  exercice  :  en  présidant  à  la  contraction  de  l'orbica* 
l^re,  le  facial  remplit  on  r61e  dont  l'importance  est  démonti^e  par  les  troubles 
qu'occasionne,  dans  les  fonctions  de  l'appareil  visuel,  la  section  ou  la  paralysie  de 
cenerL 

{\  la  étildiânt  hê [ondiouë  4i^  gr^nd  sjfmpalhUnitt  nom  verroni  que  U  poriiou  etroieaU  il« 
•>  »»çH  a  «Ir  riittliieii  e  «ur  le*  co  i*r.r'ti<>iM  «if  l'irin  d  <iii  tniHiUt*  orbii^ulaire  luijH'bral  lui-même. 
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2°  Influence  sur  l'odorat  et  sttr  les  mouvements  du  voile  du  palais,  —  ï/inler- 
vention  du  nerf  facial  étant  supprimée,  la  faculté  olfactive  disparaît  ou  au  moins 
éprouve  un  affaiblissement  très  notable,  que  l'on  doit  rapporter  à  la  paralysie  des 
muscles  qui  entourent  rorifice  antérieur  des  narines.  En  effet,  cette  paralysie  rend 
impossible  Taction  de  flairer,  dont  le  but  est  d'augmenter  la  force  du  courant  d'air 
chargé  de  molécules  odorantes  et  de  le  diriger  vers  la  partie  supérieure  des  fosses 
nasales,  siège  du  sens  de  l'odorat.  Ch.  Bell  (1)  et  Diday  (2)  ont  surtout  flxé  sur  ce 
point  l'attention  des  médecins  et  des  physiologistes. 

Ch.  Bell  dit  avoir  fait  respirer,  sans  résultats,  de  l'ammoniaque  à  un  homme 
atteint  d'hémiplégie  faciale  :  le  côté  paralysé  n'en  fut  point  affecté,  parce  que, 
d'après  cet  observateur,  la  vapeur  ne  peut  arriver  dans  la  partie  supérieure  des 
fosses  nasales  que  si  la  narine  est  mobile.  Ayant  fait  la  même  expérience  sur  un 
chien,  auquel  il  avait  coupé  le  facial  d'un  côté,  il  reconnut  que  du  côté  sain  l'animal 
éprouva  les  effets  naturels  de  l'irritation  de  la  pituitaire,  tandis  que  les  mêmes 
effets  n'eurent  point  lieu  quand  on  approcha  le  vase  de  la  narine  paralysée.  John 
Shaw  (3)  assure  avoir  répété  avec  succès  ces  observations  et  ces  expériences  sur 
l'homme  et  sur  l'âne,  en  faisant  usage  du  carbonate  d'ammoniaque.  Les  résultais 
que  nous  avons  obtenus  nous-même  n'ont  point  été  aussi  absolus  que  ceux  de  ces 
expérimentateurs  :'  la  sensibilité  générale  de  la  pituitaire  a  été  au  moins  mise  en 
jeu,  comme  l'étemument  l'a  attesté  dans  plusieurs  expériences.  ]\lais  ce  que  nous 
aflBrmons,  c'est  que,  dans  les  cas  d'hémiplégie  faciale  bien  complète  chez  l'homme, 
nous  n'avons  jamais  vu  les  malades,  la  mirine  saine  et  les  yeux  étant  fermés,  pou- 
voir discerner  le  tabac,  le  musc,  le  camphre,  etc. ,  ma^ré  des  inspirations  réitérées 
et  profondes.  Tous  ces  faits  sont  donc  propres  à  démontrer  l'important  concours, 
dans  l'olfaction,  du  petit  appareil  musculaire  qui  borde  l'orifice  antérieur  des  fosses 
nasales,  et  qui  est  animé  par  des  rameaux  directs  du  nerf  facial. 

Indépendamment  de  cette  annexe  contractile  superficielle,  l'organe  de  l'odorat  en 
offre,  suivant  moi,  une  autre  plus  profonde,  le  t^oiYe  du  palais  :  celui-ci,  quoique 
destiné  assurément  à  bien  d'autres  usages,  peut,  en  effet,  nous  défendre,  dans  cer- 
taines circonstances,  contre  le  renouvellement  d'impressions  olfactives  désagréables, 
à  peu  près,  pour  ainsi  dire,  comme  l'iris,  en  resserrant  la  pupille,  nous  protège 
contre  une  lumière  trop  vive.  —  J'essayerai  maintenant  :  .1"*  d'établir  la  réalité  du 
rôle  que  j'assigne  au  voile  du  palais  dans  l'olfaction  ;  2°  de  démontrer  que  plusieu» 
des  muscles  de  ce  voile  se  contractent  à  l'aide  de  filets  indirects  du  facial,  qui, 
d'abord  traversent  le  ganglion  sphéno-palatin,  comme  l'iris  se  meut  par  Tentre- 
nûse  de  filets  du  nerf  moteur  oculaire  commun  qui  passent  à  travers  le  ganglion 
ophtlialmique. 

Si  nous  nous  observons  attentivement  au  moment  où  une  odeur  désagréable  vient 
de  nous  impressionner,  nous  constatons  qu'une  forte  expiration  s'effectue  d'abord, 
dans  le  but  d'expulser  l'air  odorant,  et  que  l'inspiration  qui  suit,  au  lieu  de  se  faire 
par  les  narines,  a  lieu  instinctivement  par  la  bouche  :  alors  les  muscles  péri- 
staphylins  intetmes  et  palato-staphylin  élèvent  le  voile  du  palais  qui,  placé  boiv 

(I)  ErpotîL  du  syst,  nat.  des  nerfs,  trad.  de  Genest.  Pari»,  1825.  p.  160  ei  mIt. 

(1)  Mém,  9ur  les  appareilê  museuiaires  annexés  aux  organes  des  sens  {GazeUe  médicale 
de  Paris  . 

(3)  On  the  Effteis  produced  on  the  Ihtman  Countenanee  fry  Paralysis  on  tke  Différent  Sys* 
lenis  of  Facial  Nerves  {Quarterly  Journal  of  Science,  mars  tSSS,  tîùMmJonrnnt  de  fkpsi^» 
ejopérim,.  I.  Il,  p.  86). 
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zoouleuieut,  tend  à  fermer  en  arrière  les  orifices  des  fosses  nasales,  empêche  la 
drcolation  de  l*air  dans  leur  intérieur,  et,  par  conséquent,  prévient  ainsi  le  retour 
de  nouvelles  impressions  pénibles  sur  la  membrane  olfactive.  C*est  en  me  basant 
Mir  ces  observations  et  sur  une  analogie  dans  le  mode  de  répartition  nerveuse, 
qu'autrefois  (1838),  j'ai  été  amené  k  faire  un  rapprochement  physiologique  entre 
lins  et  le  voile  du  palais,  c'est-à-dire  à  voir  dans  ce  dernier  un  moyen  propre  à 
nous  défendre  contre  l'action  d'odeurs  désagréables,  comme  l'iris,  en  resserrant 
snn  oDverlare,  nous  protège  contre  une  lumière  trop  intense. 

Quant  aax  filets  nerveux  qui,  venus  du  facial,  se  rendentaux  muscles  élévateurs 
àa  voile  do  palais  (péristaphylins  intentes  et  palato-sCapbylin),  j'ai  démontré,  dès 
1838  (i),  qu'ils  partent  du  premier  coude  de  ce  nerf,  et  que,  formant  une  notable 
pnrtig  du  grand  nerf  pétrenx,  ils  aboutissent  au  ganglion  sphéno-palatin,  duquel 
ils»  émergent  bientôt  pour  se  rendre  à  leur  destination.  — Sans  parler  de  l'inspeo* 
tien  anatomique,  un  nombi*e  assez  considérable  de  faits  pathologiques  est  venu 
confirmer  mon  sentiment  à  cet  égard.  En  efféi,  Moutault  (2)  rapporte  une  obser- 
utioo  d'hémiplégie  faciale,  recueillie  dans  le  service  de  Bailly,  et  curieuse  en  ce 
.sens  qu'il  y  avait  une  paralysie  concomitante  de  la  luette  et  d'une  moitié  du  voile 
du  palais.  J'ai  vu  moi-même,  et  j'ai  fait  voir  à  d'autres  personnes  un  cas  pareil 
dans  le  service  de  ChonieL  Diday  (3)  a  noté  la  déviation  do  la  luette  vers  le  côté 
opposé  à  celui  de  la  face  atteint  de  paralysie,  et  il  ajoute  que  Cruveilbier  l'a  éga- 
lement constatée  deux  fois  devant  lui  à  la  Salpêtrière.  Dans  tous  ces  cas  de  para- 
h»ie  du  nerf  facial,  et  dans  plusieurs  autres  observés  par  Séguin  (6),  la  luette  a 
toujours  offert  une  déviation  îk  gauche,  si  la  paralysie  était  à  droite,  et  vice  versa. 
Tous  ces  faits  sont  donc  favorables  à  mon  sentiment  et  tendent  à  établir  que  des 
filets  du  facial  animent  certains  muscles  du  voile  palatin,  comme  l'immobilité  de  la 
papille,  dans  les  cas  de  paralysie  du  nerf  moteur  oculaire  commun,  atteste  que  ce 
nerf  préside  aux  mouvements  de  l'iris. 

Opendant  la  déviation  de  la  luette  ne  saurait  avoir  lieu  tontes  les  fois  que  le 
facial  suspend  ses  fonctions:  elle  ne  devra  se  manifester  que  si  la  cause  paralysante 
^M^e  sur  le  nerf  facial,  avant  son  premier  coude  et  l'hiatus  de  Fatlope,  Notre 
remarque  pourrait  donc  guider  le  pathologiste  dans  son  diagnostic  sur  le  siège  de 
b  cause  de  la  paralysie,  en  l'autorisant  à  dire  que  la  lésion  morbide  se  rapproche 
plus  ou  moins  du  centre  nerveux,  selon  que  la  déviation  de  la  luette  accompagne 
ou  non  rhémiplégie  faciale. 

Debrou  (5)  fait  observer  que  la  Inette  est  naturellement  déviée  chez  quelques 
indîTidus,  et  que,  par  conséquent,  on  a  pu  prendre  ces  déviations  naturelles  pour 
on  eut  pathologique.  Celte  remarque,  sans  contredire  aucunement  ce  qui  précède, 
d(Mt  engager  les  observateurs  à  noter  avec  soin  l'état  de  la  Inette  pendant  et  ajyrès 
b  maladie,  afin  de  savoir  si,  à  ces  deux  époques,  la  luette  conserve  ou  non  la  même 
ëirection.  Mais,  dans  le  cas  oà  cette  direction  resterait  la  même,  il  ne  faudrait  pas 
encore  trop  se  presser  de  conclure  contre  ma  manière  de  voir,  puisque,  comme  je 
virus  de  le  dire,  la  luette  ne  peut  être  paralysée  que  dans  certaines  drconstanccs 
indiquées. 

I.  Jaum.  déê  eùnnaUianeti  médicO'CMvui'fjicaUt» 
{!)  rkéseinang,,  1991,  n*  300. 
;3)  M^m.  eU, 
(4)  GowaaBîcitloo  orale. 
'U;  Tkrteinamg.,  31  aoAt  1841»  |i.  *il. 
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Ayant  applirfué  le  galvanisinc  au  ihmI  facial,  dans  le  crâne,  Debrou  (1  )  a  cunsUié, 
une  fois,  des  mouvemenis  très  mani listes  du  voile  palatin,  tandis  que,  dai»  quatre 
autres  expériencest  les  résultats  ont  été  négatifs  :  sa  conclusion  est  que  «  le  ncrl 
facial  ne  donne  aucun  mouvement  au  voile  du  palais  »<  —  Les  résultau  négatifs, 
obtenus  par  Debrou,  sont  exacts  et  se  sont  également  oiïerts  à  inoh  observation; 
mais  voici  les  motifs  qui  m*empêchent  d'en  tirer  la  même  conclusion.  Le  pim 
iouvefU^  en  galvanisant  le  nerf  moteur  oculaire  commun,  je  n*ai  point  vu  dp  con> 
tractions  dans  l'ouverture  pupillaire  :  d'après  le  raisonnement  qui  précède*  il  fau- 
drait donc  conclure  que  ce  nerf  est  étranger  aux  mouvements  de  l'iris,  et  pour- 
tant la  section  ou  la  paralysie  du  moteur  oculaire  commun  démontre  positive- 
ment le  contraire*  Or,  les  filets  du  facial  et  du  moteur  oculaire  commun,  desquels 
il  s'agit,  sont  les  uns  et  les  autres  dans  le  môme  cas,  c'est-à-dire  qu'ils  traversent 
des  ganglions  sympathiques  avant  d'arriver  aux  parties  contractiles  qu'ils  font 
mouvoir;  et  il  faut  savoir  que  ces  parties  sont  bien  loin  de  réagir  d'une  manière 
constante,  quand  on  applique  le  galvanisme  k  leurs  nerfs  modiliés  dans  leur  pas- 
sage à  travers  des  ganglions.  Si  l'on  n'observe  pas  toujours  des  contractions  mani- 
festes dans  le  voile  du  palais,  à  la  suite  de  l'irritation  galvanique  du  facial,  on  n'est 
donc  point  autorisé  à  en  induire  que  ce  nerf  n'a  aucune  influence  sur  les  mouve- 
ments de  cette  partie. 

En  admettant  que  notre  opinion  ait  encore  besoin  de  nouvelles  preuves,  qu'on 
veuille  bien  an  moins  reconnaître  que  les  objections  qui  viennent  d'être  passées 
en  revue  ne  sont  pas  assurément  de  nature  à  la  faire  abandonner. 

On  verra  bientôt  que»  d'après  nos  recherches,  ce  sont  encore  des  ûleta  du  facial, 
d'abord  anastomosés  avec  le  glosso^pharyngien,  qui  font  contracter  les  muscles 
des  piliers  du  voile  du  palais  {gloMO-êtaphylinêeXpharyngo-Blaphyiinê). 

3**  Influence  sur  l'onte,  —  Le  petit  appareil  musculaire  annexé  au  pavillon  de 
l'oreille  paraît  avoir  surtout  pour  usage,  chez  certains  animaux,  de  diriger  ce  pa- 
villon vers  les  points  d'où  partent  les  ondes  sonores,  et  d'aider  ainsi  à  la  fonction 
atiditive.  Cependant,  ce  n'est  point  en  tenant  sous  sa  dépendance  la  contraction  des 
muscles  de  l'oreille  externe,  que  le  facial  peut  agir  sur  l'ouïe  d'une  manière  bicu 
appréciable.  Quant  à  ceux  de  l'oreille  moyenne,  on  sait  que  l'existence  des  mus- 
cles antérieur  et  externe  du  marteau  est  problématique,  aussi  bien,  par  conséquent, 
que  celle  des  fdets  nerveux  que  Caldani,  Langçnbeck,  Dock  et  Hirzel  ont  cru  leur 
être  envoyés  par  la  corde  du  tympan.  Mais,  selon  nous,  il  est  incontestable  que 
le  facial  envoie  directement  un  filet  au  muscle  de  l'étricr,  et  indirectement 
un  ou  deux  autres  au  muscle  interne  du  marteau.  Ceux-ci  procèdent  du  gan- 
glion otique,  comme  les  filets  moteurs  de  l'iris  pix)vienneut  du  ganglion  ophthal- 
mique  :  or,  puisque  le  ganglion  optique  emprunte  sa  racine  motrice  {nerf  petit 
pétreux)  au  facial,  de  même  que  le  ganglion  opbthalmique  tire  la  sienne  du  moteur 
oculaire  commun,  on  peut  donc  croire  (les  contractions  de  l'iris  étant  sous  la 
dépendance  de  ce  dernier  nerf)  que  celles  du  muscle  interne  du  marteau  sont  sou- 
mises indii*ectement  au  nerf  facial. 

Richerand  (2),  assimilant  le  rôle  de  la  membrane  du  tympan,  des  muscles  de 
l'étrier  et  du  marteau,  à  celui  de  l'iris,  considère  ces  organes  comme  des  modéra- 
teurs des  impressions  auditives  et  visuelles. 

(1)  Thèse  eit,^  p.  32  etsulv. 

(2)  Nouveaux  élément*  de  phytiologie,  lo«  édit.    t«  tl,  p.  900< 
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.4  Taido  (roxiierieiices  ingénicuHCs,  Savart  (1)  a  démontré  que  la  mcmbraac  da 
tyropaa,  desséchée  cl  recouverte  de  sable,  cxécuic  sous  1  mfluence  d'un  corps  so- 
nore, quand  on  l'abandonne  h  elle-mOme,  des  mouvcmonis  tels  que  les  grains  de 
ttUe  peuvent  être  lancés  à  trois  ou  quatre  centimètres  de  hauteur:  tandis  que, 
quand  le  muscle  interne  du  marteau  agit,  et  que,  par  conséquent,  la  membrane 
ffi  tendue,  il  dof icnt  diflicile  de  produire  des  mouvements  appréciables  dans  les 
corpuscules  indiqués  :  «  De  sorte,  ajoute-t-ii,  qu'on  serait  induit  à  penser  que  les 
Dtt|çes  de  ce  petit  muscle  consistent,  comme  ceUK  de  l'iris,  à  préserver  l'organe 
(la  impressions  trop  fortes  qu'il  pourrait  recevoir  dans  certaines  circonstancesi  ■ 

Dès  lors,  dans  le  cas  de  paralysie  du  nerf  facial,  à  8»m  origine^  et,  par  C'Onsé-» 
qoent,  du  muscle  interne  du  marteau  qu'il  anime  par  l'entremise  du  ganglion 
otique,  il  est  permis  de  pressentir  que  l'on  devrait  observer  une  susceptibilité 
normale  de  Toulè,  analogue  li  celle  qui  9urvient  du  côté  de  l'oi^ane  de  la  vue, 
qnood  Tins  est  dilaté  et  immobile  par  suite  d'une  paralysie  du  nerf  moteur  ocu*- 
laire  commun.  En  effet,  le  professeur  Roux  (3),  dans  son  récit  de  l'hémiplégie 
bciale  qu'il  éprouva  en  octobre  1821,  s'énonce  ainsi  :  «  J'ai  éprouvé,  pendant 
Umte  là  durée  de  la  maladie,  un  phénomène  fort  singulier:  c'était  une  disposi-^ 
tno  de  la  membrane  du  tympan  à  être  douloureusement  ébranlée  par  les  sons  un 
pra  forts.  • 

Cette  particularité,  sur  laquelle  l'attention  des  observateurs  ne  s'est  point  diri- 
gée, a  dû  se  reproduire  un  certain  nombre  de  fois;  d'ailleurs,  elle  confirme  plei- 
ofmeut  ce  qui  précède,  en  même  temps  qu'elle  révèle  au  moins  uuepartie  du  rôle 
que  le  fadai  ou  son  accessoire  {nerf  de  Wrisberg)  est  appelé  à  remplir  dans  l'au* 
ètion« 

Pour  la  surdité,  qui  parfois  coïncide  avec  la  paralysie  de  la  face,  elle  doit 
(Hre  sans  doute  attribuée  k  ce  que  la  même  cause  morbide  a  suspendu  à  la  fois  l'ac- 
buo  do  oerf  acoustique  et  celle  du  nerf  facial.  Du  reste,  cette  suspension  simul- 
unée  de  fooctions  s'eiplique  par  les  rapports  immédiats  de  ces  nerfs,  à  leur  origine 
et  dans  leur  trajet  intra-crflnien. 

Quant  à  la  corde  du  tympan^  qu'à  cause  de  son  trajet  remarquable  dans  l'oreille 
iiio>ame,  il  a  paru  difficile  de  regarder  comme  étrangère  à  l'ouïe,  on  ne  possède 
aacoiie  donnée  satisfaisante  relativement  à  son  action  sur  ce  sens  spécial.  On  a 
supposé  que  la  corde  du  tympan,  e%citée  par  les  vibrations  de  l'air  contenu  dans 
U  caisse,  transmettait  cette  impression  au  nerf  facial  dont  elle  provient,  et  que 
cdni-ci  faiiali  k  son  tour  entrer  en  contraction  le  muscle  tenseur  de  la  membrane 
da  tjmpan.  Mais  il  est  impossible  de  citer  la  moindre  preuve  plausible  à  l'appui  de 
cette  hypotbëie. 

>oQs  reviendrons  tout  à  l'heure  sur  les  usages,  étrangers  à  l'auditioD,  qui  ont 
été  attribués  k  la  corde  do  tympan. 

()n  a  déjà  vu  que  la  nature  sensitive  du  nerf  intermédiaire  de  Wriêberg  n'était 
rira  moîoe  que  démontrée.  Ce  nerf  ne  serait-il  pas  plutôt  destiné  à  fournir,  d'une 
fart,  le  petit  nerf  pétreux  qui,  ayant  traversé  le  ganglion  otique,  se  rend  au 
muscle  interne  du  marteau,  et,  d'autre  part,  le  rameau  nerveux  qui  anime  le 
SMiscle  de  l'étrier?  S'il  en  était  ainsi,  le  nerf  de   Wriêberg  ferait  mouvoir  les 

(l)  Jomm»  de  phffiiùlé  expérim,,  U  IV,  p.  294. 
(2;  Tltrg0  imamç,  de  DeBGUT,  IS'i'i,  n*  343,  |>.  145. 
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muscles  de  l'oreille  mot/enne^  et  fournirait  la  racine  iiiolrice  du  ganglion  otique, 
comme  le  moteur  oculaire  commun  fait  mouvoir  la  plupart  des  muscles  de  l'œil, 
et  fournit  la  racine  motrice  du  ganglion  oplubalmique  :  c'est  à  ce  point  de  vue  que 
j'ai  proposé  autrefois  de  rappeler  nerf  moteur  iympaniqie.  Il  en  résulterait 
qu'il  faudrait  faire  dépendre  la  susceptibilité  anormale  de  Fouïe,  signalée  plus  haut, 
de  la  lésion  concomitante  de  ce  petit  tronc  nerveux,  et  non  de  celle  du  facial  pru- 
prement  dit,  comme  je  l'avais  d'abord  supposé  à  dessein. 

Par  conséquent,  dans  mon  hypothèse  que  d'ailieui^  l'analc^ie  autorise,  il  y 
aurait  un  nerf  particulier  pour  animer  les  muscles  qui  se  rapportent  au  délicat 
exercice  de  l'ouïe,  comme  il  en  existe  qui  sont  spécialement  affectés  aux  muscles 
en  rapport  avec  l'exercice  de  la  vue. 

il''  Influence  sur  le  goûl.  —  Les  lèvres  et  les  joues  concourent  à  retenir  dans  la 
bouche  les  corps  sapides  durant  le  temps  nécessaire  à  leur  impression  sur  Forgam; 
du  goût.  On  sait  déjà  que  la  contraction  des  muscles  de  ces  parties  dépend  du 
nerf  facial  qui,  par  conséquent,  devient  en  queJqne  sorte  un  auxiliaire  de  la  gusta- 
tion :  aussi,  ce  nerf  ne  fonctionnant  plus,  voit-on,  pendant  les  repas,  les  aliments 
sortir  par  le  côté  paralysé  ou  s'accumuler  entre  les  arcades  dentaires  et  les  joues, 
et  la  commissure  labiale  paralysée  donner  quelquefois  écoulement  à  une  certaine 
quantité  de  salive. 

J'ai  dit  qu'indépendamment  de  l'appareil  musculaire  entourant  l'orifice  buccal, 
appareil  qui  agit  aussi  dans  la  prononciation,  la  sputation,  la  succion,  etc.,  j'ad- 
mettais aussi,  pour  l'organe  du  goât,  des  annexes  contractiles  profondes^  repré- 
sentées par  ]çs  canaux  excréteurs  des  glandes  salivaires  :  ces  parties,  sous  certains 
rapports,  il  est  vrai  bien  éloignés,  sont  assimilables  à  l'iris,  au  muscle  interne  dit 
marteau,  etc.  Quand  un  cx>rps  fortement  sapidc  impressionne  la  muqueuse  gusta- 
tive,  on  sait  qu'une  sécrétion  salivaire  abondante  a  lieu  afin  d'amoindrir  l'action 
trop  stimulante  de  ce  corps,  comme  a  lieu  aussi  une  contraction  protectrice  de 
l'iris  ou  du  muscle  interne  du  marteau  {)our  défendre  l'œil  ou  l'oreille  contre  une 
lumière  on  un  son  trop  intense.  Or,  la  salive  s'écoule  dans  des  canaux  dont  la 
force  rontraclile  doit  s'accroître  en  proportion  de  la  quantité  de  salive  sécrétée,  et, 
chose  digne  de  remarque,  si  l'iris,  le  muscle  interne  du  marteau,  certains  moscles 
du  voile  du  palais  sont  animés  par  des  filets  du  moteur  oculaire  commun  et  du 
facial,  qui  traversent  d'abord  les  ganglions  ophthalmiqne,  otique  et  sphéno-pala* 
tin,  de  même  les  canaux  excréteurs  de  la  salive  paraissent  devoir  aussi  leur  con- 
tractihté  à  des  filets  du  facial  qui  traversent  les  gangUons  sous-maxillaires  et  para- 
tidiens  (*)-  ^  mode  de  distribution  nerveuse  semble  donc  déjà  établir  ici  quelque 
ressemblance.  Puis,  en  considérant  que  ki  salive  est  un  liquide  essentiel  à  l'exer- 
cice et  à  la  protection  du  sens  gustatif,  ce  n'est  peut-être  pas  pousser  trop  loin  les 
analogies  que  d'assimiler,  sous  certains  rapports,  les  organes  qui  sécrètent  ce 
liquide  et  ceux  qui  le  conduisent,  à  d'autres  organes  qui,  comme  l'iris,  le  muscle 
interne  du  marteau  et  la  membrane  du  tympan,  le  voile  du  palais,  concourent 
aussi  à  l'exercice  et  ^  h  protection  des  sens  de  la  vue,  de  l'ouïe  et  de  l'odorat. 

(*)  Du»  les  entiroDs  do  col  ilu  condyle  de  la  mâchoire  iDVérieiire,  j'ai  signalé  {jinaL  el  pkfsiol. 
Hn  sytU  utrv,,  t.  11.  p.  493)  rciislence  de  queUiiin  reoflemcnto  gansUonnairet,  (adies  à  disiiti* 
gaer  lurtout  chrx  le  cheval.  Le  facial  foarnli  les  racines  moîrUfs,  et  raahndo-lemfioral  les  racin/f 
sensUives  de  ces  ganglions  parolidiens  dont  les  rammsemUs  moteurM  enlacent  le  canal  deSrCRO». 
tandis  ((ne  les  rnmmscHleg  teHtitifs  plongent  ?an»  donte  dans  l'épaisMnr  de  la  parotide. 
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Saii8  vouloir  uior  que  ia  corde  du  tympan  n*aii  d'autres  usages,  je  pense  donc 
qu  un  certain  nombre  de  ses  lilets  constituent  la  racine  motrice  du  ganglion  sons* 
maxillaire,  an  même  titre  qu'une  partie  du  grand  nerf/jétreux  représente  la  racine 
motrice  du  ganglion  sphéno -palatin,  et  que  le  pclit  nerf  pétreux  (*)  représente 
celle  du  ganglion  otique. 

Quant  aux  autres  lilets  de  la  corde  du  tympan,  ils  restent  unis  et  confondus 
avec  le  nerf  lingaai.  Les  observations  pathologiques  et  les  expériences  tendent  à 
établir  leur  influence  sur  la  gustation,  puisque  Taltératiou  du  goût  a  été  constatée 
dans  des  cas  où  le  nerf  facial  était  paralysé  ou  divisé  au-dessus  de  rorigine  de  la 
corde  du  tympan:  mais  on  est  encore  loin  de  s'entendre  sur  la  nature  de  cette 
inOnence,  les  uns  voulant  faire  de  la  corde  du  tympan  un  nerf  moteur,  les  autres 
un  nerf  sensltif,  les  antres  enGn  un  nerf  mixte  (**}. 

Usage$  des  anastomoses  du  facial  avec  les  nerfs  pneumogastrique  et  glosso^ 
pharyngien. — Indépendamment  du  filet  direct  destiné  au  muscle  de  Tétrier  et  des 
filets  indirects  ou  ganglionnaires  précédents,  qui  tous  sont  fournis  par  le  facial  ou 
par  le  nerf  de  l^risberg,  dans  l'intérieur  de  l'aqueduc  de  Failope^  il  ne  faut  point 
oublier  deux  rameaux  anaslomotiques,  l'un  avec  le  pneumogastrique,  Tautre  avec 
le  giofiso-pharyngien.  Quel  est  le  but  fonctionnel  de  ces  anastomoses  ? 

Le  nerf  glosso-pharyngien,  devenu  mixte  par  l'adjonction  d'un  rameau  du  facial 
et  par  son  union  avec  le  ratneau  pharyngien  du  spinal,  se  distribue  à  la  muqueuse 
pharyngienne,  à  celle  des  piliers  du  voile  du  palais,  etc. ,  tandis  que  les  filets  em« 

(*)  J'ai  dit  aiUeon  que  le  filet  du  facial  que  je  déti  joe  ainsi  n'ett  pas  le  même  que  celui  auquel 
Fb.  arkolo  applique  la  dénominatiun  de  prtit  nerf  pétreux. 

BELUjtGCRl,  De  nervis  faelti;  quinti  et  teptimi  fterooruni  paris  fanetlones,  Turin,  1818. 
—  yoRTAVLT»  Thèse  inaug.,  1831,  n«  30u.  ^  Diday,  Gazette  médicale  de  Paris,  aoAt  I84S.  — 
CL  Bernard,  Jnnales  niéd,-psyeholog.,  mai  1843,  et  Archives  génér,  de  méd,,  1844,  t.  VI.  — 
Verga,  Gaz,  méd.  de  Milan ,  24  juin  1843. 

(**)  Admettant  la  nature  purement  motrice  de  la  corde  du  tympan,  GuAniTti  {Jnnati  universûll 
'»  mediciua^  1843)  affirme  que  ce  rameau  du  facial  aboutit  npécialcmenl  au  muscle  lingual  et  au 
Btucle  stylo-sloase  :  qu'en  animant  surtout  le  premier  de  ces  muscles,  il  a  de  l'influence  sur  l'arti- 
culaiion  des  sons,  par  les  changements  de  forme  (lu'il  peut  faire  subir  à  la  langue.  Pour  motiver 
fou  «.«erlion,  Guariki  cite  des  cipëriences  galvaniques  qu'on  ne  saurait  hésiter  à  reganler 
comme  mal  institoiïes  :  les  mouvements  observés-dans  la  langue  devaient  ni^cessairement  avoir 
lieu,  {luiffque  l'eitrémilé  de  l'un  des  rhéophorcs  avait  élé  implantée  dans  la  partie  antérieure  de  cet 
or;ane.  —  Dieo  des  fols  J'ai  fait  passer  des  courants  électriques  dans  le  tronc  du  facial,  pris  A  «on 
<>risine.  en  évitant  de  comprendre  la  langue  dans  le  circuit,  et  Jamais  Je  n'ai  réussi  &  déterminer 
«Iaoi  celte  dernière  le  moindre  frémissement;  les  mêmes  effets  négatifs  ont  été  obtenus,  en  agissant 
»ttc  Us  précautions  convenables  sur  la  corde  du  tympan  elle-mé.me.  Sous  ce  rapport,  mes  es|)é- 
riences  s'accordent  parfaitement  avec  celles  de  Biffi  et  de  UORCANTi  (Annali  universali  di  medi- 
^1. 18461.  Il  me  parait  d'ailleurs  inutile  de  réfuter  ia  précédente  opinion  k  l'aide  d'autres  argu- 
ments qu'on  pourrait  encore  lui  opposer. 

CL.  Bernard  {puvr.  d<.,  t.  H.  p.  173),  qui  a  constaté  des  troubles  gusiatifs  dans  le  côté  de  la 
iansne  correspondant  k  la  cordé  du  rym/Min  coupée,  dit  «  qu'aujourd'hui  des  dissections  répé- 
ta et  de  nouvelles  espériences  le  portent  k  penser  que  la  corde  du  tympan  s'unit  avec  le  grand 
lympathiqne  en  divers  points  de  son  trajet,  et  que  peut-être  elle  agit  aussi  sur  les  vaisseaux  de  la 
bugnc...  I  Plus  loin  (p.  174).  il  ajoute  :  f  Ce  qui  reste  acquis  k  la  science,  c'est  que  c'est  par  des 
«riions  motrices  que  la  corde  du  tympan  exercerait  son  influence  sur  des  phénomènes  de  nature 
wiéc  :  sur  les  sécrétions  glandulaires,  sur  la  circulation  locale,  sur  les  sensations  gustatives.  • 

Dam  un  Irarail  récent,  Sricii  (Beitrdge  zur  Kenntniss  der  Chorda  Tympani,  in  Ànnalen 
^^  CkarUé'Krankenhauses,  Berlin,  18G7)  admet  que  le  nerf  facial  reçoit  du  trijumeau,  an 
uivean  de  l'hiatus  de  Fallope,  des  filets  anastomotiques  sensitlfs.  Pour  cet  observateur,  la  corde  du 
^yiniMu  est  sirlout  on  uerf  de  sentiment,  et  si  elle  a  de  l'influence  sur  la  gustation,  c'est  qu'elle 
rriifcriue  des  filets  qui,  provenant  dn  trijumeau,  agissent  comme  nerfs  du  goAt.  Stich  s'est  d'ail- 
teun applique  k  analyser  la  plupart  des  observations  dans  lesquelles  ou  a  remarqué,  chez  Tbomnie, 
'les  altérations  du  goût  dans  le  cùté  de  la  langue  correspondant  au  nerf  facial  paralyse. 

LUSCCT,  FHYSIOLUC.,  T.   11.  30 


562   PROPRIÉTÉS  ET  FONCTIONS  DES  DIVERSES  PARTIES  DV  SYSTÈME  NERVEUX. 

prunlés  au  spinal  se  (erniineut  dans  les  muscles  constricteurs  du  pharynx,  et  que 
ceux  venus  du  facial  s^arrètent  spécialement,  suivant  moi,  dans  les  muscles  des 
piliers,  c'est-à-dire  glosso-staphylins  et  phavj/ngo-sOtphtjlins,  Ricliet,  alors prosec- 
teur  de  la  Faculté,  m*a  fait  voir,  depuis,  une  préparation  entièrement  coufirmative 
de  mon  opinion  :  il  s'agissait  d*un  rameau  du  facial,  qui,  au  lieu  de  s'anasto- 
moser d'abord  comme  ii  l'ordinaire  avec  le  giôsso-pharyngien,  allait  itoUment  se 
répartit*,  d'un  côté,  dans  les  muscles  glosso-staphylin  et  pharyngo-staphylin.  Cette 
préparation  figure  aujourd'hui  dans  les  coliections  du  musée  de  l'Ecole  de  méde- 
cine. —  Il  en  Insulte  qu'à  tnes  yeux  le  nerf  facial  préside  à  la  contraction  de  tous 
les  muscles  du  voile  palatin,  excepté  le  périslaphyliu  externe,  qui  est  anime,  comme 
on  le  savait,  par  la  racine  motrice  du  trijumeau,  (l'est  par  l'entremise  du  grand 
nerf  pétreux  et  du  ganglion  spliéno-palatin  que  le  facial  se  distribua  aux  muscles 
péristaphylin  interne  et  palato-staphylin  ;  et  c'est  par  l'entremise  du  rameau  aua- 
stomotlque  qu'il  envoie  au  glosso-pharyngien  que  le  môme  nerf  facial  parvient  au\ 
muscles  glosso^staphylins  et  pharyugo-staphylins.  *—  De  là  cette  remarque  entière- 
ment neuve,  alors  que  je  la  signalai  eu  1K38  :  le  nerf  facial,  qui  anime  les  mosck's 
constricteurs  et  dilatateurs  des  orifices  nasal  et  buccal,  anime  aussi  les  muscles  qui 
dilatent  et  ceux  qui  resserrent  l'orifice  àucco-pharyngien. 

Dans  divers  ouvrages  et  mémoires  récents  de  physiologie,  cette  opinion  est 
adoptée  et  présentée  avec  de  légères  variantes,  sans  indication  de  son  origine  (*;. 

En  admettant  que  le  rameau  anastomotique  du  facial  avec  le  pneumogastrique 
(rameau  de  la  fosse  jugulaire)  présente  des  filets  se  rendant  de  ce  dernier  à  l'oreille 
externe  ou  bien  au  facial,  comme  le  disent  quelques  anatomistes,  nous  avons  néan- 
moins la  certitude  que  plusieurs  autres  filets  vont  aussi  du  facial  au  pneumogas- 
trique: ceux-ci  parviendraient- ils  ultérieurement  jusqu'au  larynx,  et  le  facial 
influencerait-il  donc  tous  les  orifices  que  l'air  doit  traverser  avant  d'arriver  an\ 
organes  pulmonaires?  S'il  en  était  ainsi,  la  dénomination,  d'ailleurs  impropre,  de 
nerf  respiratoire  lui  serait  applicable  dans  un  sens  beaucoup  plus  large  que  ne 
l'entendait  Ch.  Bell. 

Influence  du  nerf  facial  sur  la  sécrétion  salivaire.  —  La  section  de  la  corde 
du  tympan,  d'après  SchilT  (1),  empêche  l'elTet  ordinaire  des  excitations  de  la  mu- 
queuse de  la  langue  sur  la  sécrétion  des  glandes  sons-maxillaire  et  sublingale. 
L'arrachement  du  facial,  suivant  cet  expérimentateur,  a  la  même  influence  snr  la 
parotide,  c'est-à-dire  qu'il  suspend  aussi  la  sécrétion  de  cette  glande. 

Cl.  Bernard  (2)  a  fait,  à  ce  sujet,  les  expériences  les  plus  variées.  Un  tube  étant 
introduit  dans  le  canal  excréteur  de  Vharton,  on  verse  quelqnes  gouttes  de 
vinaigre  sur  la  langue  de  l'animal  (chien),  et  aussitôt  on  voit  la  salive  s'écouler 
abondamment  par  le  tube.  Les  préliminaires  de  l'expérience  étant  ainsi  établis, 
vient-on  à  diviser  la  corde  du  tympan,  dans  l'oreille  moyenne,  et  ensuite  à  verser 
de  nouveau  un  peu  de  vinaigre  sur  la  langue,  on  constate  que  la  sécrétion  de  la 
salive  par  la  glande  sous-maxillaire  est  supprimée.  Elle  reparait,  au  contraire,  » 
Ton  galvanise  le  bout  périphérique  de  la  corde  du  tympan,  tandis  que  l'effet  est 

(*)  Dans  aon  intéressant  Mémoire  sur  la  parai^tie  générale  ou  parliellf.  des  deux  nerfs  df  M 
geptiémë  paire  (lu  è  la  Société  de  biolo((ie,  en  mars  Is&a),  Pavaine  a  confirmé  et  déreloppé  do* 
idées,  en  citant  des  observations  avec  gène  de  la  déglutiUon,  nasonnement  et  paralysie  da  voile  du 
palais,  chef  l'homme. 

(1)  Archives  de  Tubingue,  18Sl,  p.  5Sf. 

(2)  Leçons  sur  la  physiol,  et  la  pathol.  du  syst,  nerv.  Pari»,  1858,  t.  II,  p.  144-166. 
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i;u!  ca  agi^saut  de  la  lujine  manière  sur  le  bout  central.  —  Ménageant  la  corde 

hmpaaique,  cou|>e>l-ou  les  deux  nerfs  linguaux,  sur  un  autre  chien,  dans  le  but 
d  ifl(errompre  toute  communication  sensiiive  avec  Tencéphale ,  et  dépose-t-on 
eD>uite  quelques  gouttes  de. vinaigre  sur  la  partie  antérieure  de  ia  langue  de  Tani- 
liial,  il  ne  s'écoolc  plus  de  salive  par  le  tube,  comme  cela  s*obsfrve  à  Tétat  normal; 
et,  eji  effet,  l'impression  sapide  n'est  pas  perçue.  Mais  la  galvanisation  da  bout 
central  de  Tun  des  nerfis  linguaux  donne  lieu  à  l'écoulement  de  la  salive  sous* 
maxillaire,  sans  doute  parce  qu'alors  une  sensation  gustative  est  produite;  l'effet 
f^t  négatif  si  la  môme  excitation  est  appliquée  aux  bouts  périphériques  des  nerfs 
linsuaux.  —  De  ces  expériences.  Cl.  Bernard  conclut  que  la  transmission  de  l'exci* 
uiion  de  la  muqueuse  buccale  à  la  glande  sous-maxillaire  s'effectue  par  l'entre- 
mise du  nerf  lingual  qui  d'abord  cotiduit  l'impression  aux  centres  nerveux,  les- 
quels renvoient,  par  la  corde  du  tympan^  à  cette  glande  salivatre  l'influx  moteur 
imljspensable  à  sa  sécrétion  comme  à  son  excrétion. 

Quant  à  la  parotiile,  le  même  expérimentateur  met  à  nu  le  canal  de  Sténon,  y 
place  ou  tube  et  constate  d'abord  que,  sous  l'influence  d*un  peu  de  vinaigre  versé 
dam»  la  gueule  de  l'animal,  ia  salive  coule  en  abondance;  alors  il  divise  le  nerf 
facial  à  sa  sortie  du  trou  stylonnastoîdien,  et  la  salive  continue  de  s'écouler  par 
!•'  tabe,  preuve  que  ce  ne  sont  point  les  fdets  du  facial  traversant  la  parotide  qui 
•u  régissent  la  sécrétion.  Mais  celle  ci  se  supprime  quand  on  divise  le  facial  dans 
h  cnme  ;  d'où  la  conclusion  qu'elle  est  sous  la  dépendance  des  filets  fournis  par 
ce  nerf  dans  le  canal  de  Fallope. 

f>  ne  serait  point  au  nerf  facial  proprement  dit,  mais  an  nerf  intermédiaire  de 
Wriitberg,  que,  d'après  Cl..  Bernard,  il  faudrait  attribuer  la  précédente  influence 
>ur  la  sécrétion  salivaire  en  général.  Suivant  ce  physiologiste,  le  nerf  dcliVrisberg 
nerf  moteur)  pourrait  être  cx)nsidéré  comme  une  dépendance  du  système  du  grand 
^^mpathique,  comme  une  de  ses  racines  céphaliques  accolée  au  facial,  et  foumis- 
^n(  l<>s  grand  et  petit  nerfs  pétrenv,  ainsi  que  la  c^rde  du  tympan.  Le  ganglion 
•' iquc  aurait  sur  la  sécrétion  de  la  parotide  la  même  influence  que  le  ganglion 
^lus-maxiilaire  sur  la  sécrétion  de  la  glande  sousnnaxillaire... 

Mais  il  faut  bien  convenir  que,  jusqu'à  présent,  tout  cela  n'est  qu'hypothétique. 
Par  conséquent,  il  n'y  a  pas  encore  lieu  pour  nous  d'abandonner  notre  ancienne 
manière  de  voir,  qui  consiste  à  faire  du  7ierf  de  Wrisberg  une  paire  nerveuse 
spécialement  affectée  aux  muscles  du  tympan:  de  là  le  nom  de  nerf  moteur  tf/mpa- 
'oqne,  sous  lequel  nous  avons  proposé  de  le  désigner. 

Plus  tard,  en  nous  occupant  de  l'action  du  grand  sympathique  sur  les  fonctions 
<i*'  nutrition,  nous  rappellerons  les  précédents  pliénomènes  :  sachons  que,  d'ail- 
l<iirs,  il  y  a  aussi,  dans  les  glandes  salivaires  des  filets  nerveux  qui  proviennent 
da  ganglion  cervical  inférieur,  et  qu'en  excitant  le  grand  sympatliique,  au  cou, 
ia  influence  en  effet  la  sécrétion  de  ces  glandes. 

Cest  seulement  alors  que  nous  signalerons  aussi  les  changementê  de  tempéra^ 
''«/-'?  qu*ou  a  observés  à  la  face  après  l'arrachement  du  nerf  facial. 

Nous  terminerons  l'histoire  physiologique  du  facial  en  rappelant  certaines 
l'dilirularités  qu'on  a  observées  dans  les  paralysies  de  ce  nerf  chez  l'homme,  et 
'prit  importe  au  clinicien  de  connaître.  Quand  ces  paralysies  ont  |x>ur  cause 
uiH'  affection  des  centres  nerveux  en  avant  de  la  protubérance,  elles  ont  toujours 
itu  du  a»té  o|)posé  à  la  lésion,  et  siègent,  par  conséquent,  du  même  côté  que 
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rhémiplégie  du  reste  du  corps  Mais,  si  la  lésion  existe  dans  la  protubérance  ou  au- 
dessous  d'elle,  rhémiplégie  faciale  pourra  se  manifester  du  côté  opposé  à  la  para- 
lysie des  membres:  c*csiï hémiplégie  alterne  (Gubiler),  déjà  signalée  par  Burdach, 
Romberg,  Nasse,  Lebert,  Friedreich,  etc.,  comme  un  signe  de  lésion  d*uue  moitié 
latérale  de  la  protubérance,  et  sur  laquelle  Gubler  (1)  a  récemment  publié  un 
important  travail  ;  elle  a  été  regardée  comme  la  conséquence  de  la  décussation  des 
nerfs  faciaux  (2).  Ainsi,  suivant  que  la  lésion  siégerait  au-dessus  ou  au-dessous  de 
cette  décussation,  la  paralysie  faciale  serait  ou  nou  directe. 

Verf  grand  hypoglosse. 

I.  Nous  savons  déjà  que  tous  les  nerfs  qui  émergent  du  sillon  collatéral  antérienr 
de  la  moelle  sont  exclusivement  en  rapport  avec  Texercice  de  la  inotilité:  or,  au 
bulbe,  rhypoglosse  se  voit  sur  le  prolongement  de  ce  même  sillon  ;  de  plus,  sa 
distribution  rappelle  un  nerf  essentiellement  moteur.  Cependant  Mayer  (3)  pré- 
tend que,  chez  le  bœuf,  le  chien,  etc.,  il  offre  une  petite  racine  postérieure  assi- 
milable aux  racines  spinales  postérieures  ou  sensitives,  et  ce  physiologiste  croit 
devoir  faire  de  Thypoglosse  un  nerf  mixte  presque  dès  son  origine.  Nous  avons 
lieu  de  penser  que  IVIaycr  a  rencontré  une  disposition  que  nous  avous  vue  uons- 
même,  c'est-à-dire  une  certaine  divergence  des  Glets  radiculaires,  dont  quel- 
ques-uns, à  la  vérité  dirigés  en  arrière,  étaient  pourtant  loin  de  parvenir  jusqu'au 
corps  restiforme:  ces  filets  se  réunissant,  chez  le  bœuf  et  le  chien,  en  plui^ieurs 
fascicules,  dont  un  est  parfois  postérieur  aux  autres,  ce  n*est  point  une  raison  pour 
assimiler  à  la  racine  sensitive  d*un  nerf  rachidien  ce  dernier  fascicule,  qui,  d'ail- 
leurs, ne  nous  a  jamais  rien  présenté  de  ganglionnaire. 

Ajoutons  que,  chez  les  chiens,  en  expérimentant  sur  le  nerf  accessoire  de  \\'illis, 
nous  avons  pu  agir  sur  les  filets  originels  de  l'hypoglosse  sans  enlever  la  voûte  dn 
crâne,  et  seulement  à  travers  Tespace  occipito-atloïdien,  et  que  jamais  l'arrache- 
ment  de  ces  filets  n'a  paru  être  accompagné  de  douleur. 

II.  Lorsque,  sur  des  chiens  ou  sur  des  chats,  j'ai  pincé  ou  divisé  rhypoglasM\ 
au-dessus  de  l'oslnjoïdc^  la  douleur  a  toujours  été  assez  vive  pour  leur  arracher  di-s 
cris  plaintifs.  «  Quand  on  pince  la  neuvième  paire  [hypoglosse)^  dit  aussi  Herbert- 
Mayo  (A),  sur  un  chien  ou  un  chat  vivant,  il  en  résulte  de  la  douleur.  »  Magendie  ,3 
a  obtenu  les  mêmes  résultats.  Panizza  (6)  est  assurément  dans  l'erreur  quand  il 
affinne  que,  chez  le  chien,  l'irritation  et  l'excision  de  rhy|X)glosse  ne  sont  \m\\ 
douloureuses. 

Si,  d'après  nous,  l'hypoglosse  du  chien  n'oiïre  pas  une  racine  postérieure  ou 
sensitive,  cette  racine,  de  l'aveu  de  Alayer  lui-même,  ne  s'obsene  point  dans  les 
chats.  Dès  lors,  comment  se  rendre  compte,  chez  ces  derniers,  de  la  sensibilité  de 
l'hypoglosse,  et  surtout,  comment  expliquer  qu'insensible  à  son  origine,  sur  le 
chien,  il  devienne  sensible  ultérieurement?—- Ce  nerf  ne  jouit  que  d'une  sensibilité 

(1)  Dt  l'hémiplégie nlierne  envîiagét  comme  titjne  de  létion  de  la  protubérance  annHlairfft 
comme  preuf:e  de  la  déetutaUon  des  nrrft  faciaux  (Gaz.  hebdom,  de  méd,  et  de  ckir.,  isriti. 
D**  43»  46,  46} Même  recueU.  18&8-59,  t.  V,  et  VI. 

(3)  PBiLiPEAUXCt  Vt'LPiAN.  ThcMe  inaug,,  1S53,  u'*  170  (A.  Vulplan>. 

(a)  PkygioL  d»  tytt,  nerio.  par  J.  MQLLeii.  trad.  de  Joordan,  t.  I.  \u  1 1 2  et  t  t:t. 

(4)  Journ,  d*.  phyg.  experim,,  t.  lit,  p.  3r>5. 

(5)  Leçons  sur  1rs  fond,  du  syst.  nero.,  t.  Il,  p.  ïOO. 
(•)  Hiccrehe sperim'utali  sopra  ineroi,  clc.  Paria,  I8:i4. 
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d'eiopniDt  comme  le  facial,  el  il  la  doit  priDcipalemeiit  aux  filets  anastomotlques 
qoi  lui  soQt  envoyés  par  la  première  anse  du  plexus  cervical  :  toutefois  les  anasto- 
moses avec  le  nerf  lingual  ne  sont  peut-être  pas  sans  influence  sur  la  sensibilité 
des  rameaux  qui  terminent  Thypoglosse  (*). 

III.  L*effet  le  plus  manifeste  qui  résulte  de  la  résection  des  deux  ner&  hypo- 
glosses est  Tabolition  immédiate  et  permanente  de  la  contraction  volontaire  de  tous 
les  muscles  de  la  langue,  sans  lésion  de  la  sensibilité  tactile  et  gustative  de  cet  or- 
;;ane.  Si,  counnc  le  fait  remarquer Panizza  (1),  on  laisse  pendant  quelque  temps  un 
chien  auquel  on  a  coupé  ces  nerfs,  sans  manger  ni  boire,  et  qu*on  vienne  ensuite  à 
lai  présenter  une  quantité  déterminée  de  lait,  Tanimal  approche  son  museau  avec 
acidité,  et  exécute  avec  sa  tête  et  sa  mâchoire  inférieure  les  mêmes  mouvements 
qu*il  ferait  pour  laper,  sans  toutefois  pouvoir  tirer  sa  langue  hors  de  la  bouche  ; 
si  bien  qa*après  quelques  tentatives  inutiles,  il  renonce  à  son  entreprise.  Alors 
pèse-t-OQ  le  liquide,  on  en  retrouve  exactement  la  même  quantité.  Si  Ton  oiïre  à 
l'animal  un  morceau  de  pain  trempé  dans  du  lait,  il  le  saisit  avec  voracité,  et  se 
met  k  le  mâcher;  mais  à  peine  est-il  divisé,  qu*il  le  laisse  tomber  pour  le  reprendre 
encore,  le  subdiviser,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que,  après  l'avoir  réduit  en  très 
petits  fragments,  il  Tabandoune.  Si,  par  hasard,  la  pointe  de  la  langue  vient,  pen- 
rbnt  les  mouvements  de  la  tête,  à  sortir  par  l'un  ou  l'autre  angle  de  la  bouche, 
^Ue  reste  dehors  sans  que  le  chien  puisse  la  retirer,  en  sorte  que,  pendant  les 
mouvements  de  mastication,  il  la  mord  et  pousse  des  cris  de  douleur. 

1^  section  des  nerfs  hypoglosses  paralyse  non-seulement  les  mouvements  volon- 
taires de  la  langue  et  ceux  qui  concourent  à  l'acte  de  la  mastication,  mais  elle 
annule  encore  ceux  qui  aident  h  l'accomplissement  de  la  déglutition ,  comme  le 
démontre  l'expérience  suivante.  Si  l'on  forme  un  bol  avec  des  débris  de  pain  et  de 
iiande«  et  qu'on  le  mette  sur  la  face  doi^ale  de  la  langue  d'un  chien,  il  se  livre 
d*abord  à  des  mouvements  tels,  pour  le  déplacer,  qu'il  devient  évident  que  cet 
animal  éprouve  les  plus  grandes  difficultés  à  y  parvenir.  Cependant  on  croirait 
qu'avec  tons  ces  mouvements  il  va  finir  par  le  mâcher  et  l'avaler;  mais^  si  le  bol 
alimentaire  ne  s'échappe  point  de  la  bouche  par  suite  des  mouvements  de  la  mâ- 
choire inférieurcf,  il  se  loge  entre  la  langue  el  l'arcade  dentaire,  et  on  l'y  retrouve 
encore  après  plusieurs  heures.  La  déglutition  ne  s'opère  donc  pas,  à  moins  que  le 
bol  alimentaire  ne  pénètre  dans  le  pharynx,  en  y  tombant  par  l'effet  de  son  propre 
|M>ids;  encore,  même  dans  ce  cas,  elle  ne  s'exécute  qu'imparfaitement,  attendu 
que  le  bol,  comprimé  par  les  constricteurs  du  pharynx  ,  se  divise  et  revient,  en 
partie,  dans  la  bouche  par  son  orifice  postérieur  que  la  langue  paralysée  ferme 
d'une  manière  incomplète.  Le  même  effet  a  lieu  si,  pour  faire  boire  l'animal,  on 
las  verse  un  liquide  dans  la  bouche.  De  là  résulte  qu'il  faut  beaucoup  de  temps  et 
df  patience  pour  nourrir  l'animal  auquel  on  a  fait  subir  cette  mutilation,  et  pour 
renipêcher  de  mourir  de  faim. 

L-ne  particularité  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  de  noter,  avec  Fanizza,  c'est  que, 
quand  par  hasard  on  renverse  ou  retourne  la  langue  du  chien,  en  introduisant  des 
aliments  dans  sa  bouche,  l'animal  baisse  et  secoue  chaque  fois  la  tête  avec  la  bouche 
i»u^<nie,  pour  remettre  sa  langue  en  position  naturelle. 

"^  ^oa«avoR»dil  prifc^demmrntfp.  5n:i  et  Miiv.)  quelle  interprétation  on  eit  endroit  de  donner 
•.'  •'ana»ti»ii»o^  de  riiTpoglosff  avec  le  pneumogastrique. 

i;   M/m,  rit. 
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Puisque  l'animal  qui  a  subi  la  résection  des  nerfs  hypoglosses,  et  auquel  on  d{*|K)se 
un  morceau  d*aliment  sur  le  dos  de  la  langue,  accomplit  certains  mouvements  qui 
dénotent  en  lui  la  volonté  de  mouvoir  cet  organe  ;  puisque,  dans  les  mouvements 
de  mastication  qu*il  exécute,  si  la  laugue  vient  à  se  placer  entre  ses  dents,  il  la 
mord  et  il  crie;  puisque  enfin,  celle-ci  étant  retournée,  il  cherche,  par  les  raou\e- 
ments  de  sa  tête,  à  la  remettre  dans  sa  position  habituelle,  il  faut  en  conclure  que 
ranimai  sent  sa  propre  langue,  et  que  par  elle  il  sent  aussi  le  contact  des  corps 
étrangers.  Du  reste,  pour  avoir  une  preuve  plus  convaincante  de  ce  fait,  il  suffit 
de  piquer  la  langue  dans  tous  les  points  de  son  étendue,  depuis  sa  pointe  jusqu'à 
sa  base  :  à  chaque  piqâre,  Tantmal  donne  des  signes  non  équivoques  de  douleur, 
et,  si  l'on  se  rapproche  de  la  base,  des  efforts  de  vomissement  surviennent. 

Ces  faits  démontrent  donc  que  la  section  des  nerfs  hypoglosses  n'entraîne  aucu- 
nement la  perte  de  la  sensibilité  générale  de  la  langue. 

Quant  à  la  sensibilité  spéciale  ou  gustative,  il  est  difficile  de  savoir  si  les  eiïorls 
auxquels  se  Vis^fi  Tanimal,  après  qu'on  lui  a  déposé  l'aliment  sur  la  langue,  soûl 
provoqués  par  le  simple  contact,  par  l'odeur  ou  la  saveur  de  la  substance  ali- 
mentaire :  aussi  avons-nous  toujours  fait  usage,  dans  nos  expériences,  de  la  solu- 
tion aqueuse  concentrée  de  coloquinte  qui,  complètement  inodore,  possède  une 
saveur  amère  des  plus  prononcées.  A  peine  une  ou  deux  gouttes  ont-elles  impres- 
sionné la  surface  de  la  langue,  que  le  chien  agite  violemment  sa  tétc  et  ses  lèvres, 
grimace  et  exécute  des  mouvements  brusques  de  mastication ,  comme  s'il  cher- 
chait à  se  débarrasser  d'une  sensation  désagréable. 

La  sensibilité  gustative  de  la  langue  persiste  donc  chez  un  animal  auquel  on  a 
coupé  les  deux  nerfs  hypoglosses. 

Gomme  contre-épreuve,  pour  démontrer  que  les  hypoglosses  sont  entièrcmeiil 
étrangers  à  la  sensibilité  tactile  et  à  la  sensibilité  gustative  de  la  langue,  il  suffit 
d'ailleurs  de  rappeler  que  la  section  du  lingual  et  du  glosso-  pharyngien,  de  chaque 
côté,  fait  complètement  disparaître  de  cet  organe  le  tact  et  le  goût 

Il  résulte  évidemment  de  tous  les  faits  qui  précèdent  que  les  nerfs  hypoglosses 
tiennent  sous  leur  dépendance  immédiate  la  contraction  volontaire  des  muscles  de 
la  langue  :  mais  il  faut  se  rappeler  que  la  plupart  des  muscles  antérieure  ou  laté- 
raux du  cou,  animés,  soit  par  le  plexus  cervical,  soit  par  le  nerf  masticateur  ou 
le  facial,  peuvent  encore  agir,  d'où  des  niouvements  communiqués  à  la  langue 
paralysée. 

IV.  Si,  immédiatement  après  avoir  divisé  le  nerf  hypoglosse,  on  applique  les 
deux  pôles  d'une  pile  à  son  bout  périphérique,  on  provoque  des  secousses  convul- 
sives  très  manifestes  dans  la  langue  ;  tandis  que  cet  organe  detnenre  immobile, 
quand  on  fait  agir  le  galvanisme  sur  le  nerf  liagual  ou  sur  le  nerf  glosso-pharyngien, 
mis  d'abord  dans  les  mêmes  conditions. 

Cette  simple  expérience  contribue  aussi  à  démontrer  que,  des  trois  nerfs  de  ta 
langue,  l'hypoglosse  est  le  nerf  moteur,  à  l'exclusion  des  deux  autres  qui  ne 
peuvent  le  suppléer  dans  ses  fonctions,  ni  lui  servir  d'auxiliaire. 

J'ai  dit  (page  561)  ce  qu'on  doit  penser  de  l'assertion  de  Guarinî,  qui  attribue  i 
la  corde  du  tympan  l'usage  de  présider  aux  contractions  linguales  eu  rap|x)rla»ef 
l'articulation  des  sons. 
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V.  Opîmatis  diV':*rse!>  sur  fes  7tsagcs  du  nerf  hi/pniflosse.  —  /lisiorique.  — 
Galion  (l)  rangea  ce  nerf  au  nombre  de  ceux  qu'il  appelle  «  duri  et  moiorn»,  et 
di'Jà  il  eu  fit  le  nerf  moteur  de  la  langue,  réservant  au  seul  nerf  lingual  la  faculté 
(le  transmettre  les  impressions  sapides. 

Au  coniraire,  Boerhaave  (2),  se  fondant  sur  ce  que  le  nerf  hypoglosse  est  uni- 
quement destiné  à  la  langue,  tandis  que  la  cinquième  paire  se  distribue  à  diverses 
antres  parties,  regarda  le  premier  comme  chargé  des  fonctions  gustatives,  et  crut 
que  «  le  rameau  que  la  cinquième  paire  envoie  à  la  langue  ne  sert  qu'à  ses  mouve- 
moiils  musculeux,  comme  il  fait  ailleurs.  » 

L'opinion  de  Boerhaave  fut  adoptée  et  défendue  par  plusieui's  anatomistcs  célèbres, 
311  nombre  desquels  il  faut  ciler  Lecat  (.5),  Clieselden  (U),  Lieutaud  (5)  et  Heuer- 
inann  (6).  (le  dernier  rapporta  même  un  cas  où  une  pré  (fendue  sectiou  de  Thypo- 
glosse,  dans  une  opération  sur  l'homme,  fut  suivie  de  la  perte  du  goût  :  mais,  en 
lisant  le  récit  de  celte  observation,  on  reste  convaincu  que  le  nerf  qui  avait  dû  être 
coupé  n'était  point  celui  qui  nous  occupe,  mais  bien  le  rameau  lingual  de  la  cin- 
quième paire. 

Le  sentiment  de  Willis  (7)  tient  le  milieu  entre  celui  de  Galien  et  celui  de 
Boerhaave.  D'après  l'illustre  physiologiste  anglais,  l'hypoglosse,  quoique  présidant 
surtout  aux  mouvements  delà  langue,  n'en  aurait  pas  moins  de  l'influence  sur  le 
goût.  Vieussens(8),  Hoffmann  (9),  Bohn  (10),  Ortlob  (11),  Morgagni  (12),  LuchL 
inans  (13),  professèrent  les  mêmes  idées,  dernièrement  reproduites  par  Ribes  (14). 
Tous  ces  auteurs  s'accordent,  en  effet,  à  supiwser  que  l'hypoglosse  envoie  des 
fiicts  à  la  muqueuse  de  la  langue,  et  quelques-uns  même  affirment  les  y  avoir 
suivis  jusque  dans  les  papilles.  Nul  doute  que  des  filets  anastomotiques  du  nerf  lin- 
[;ual  n'aient  dû  être  pris  pour  des  filets  de  l'hypoglosse  :  pourtant  H  faut  savoir  qu'il 
^^isle,  à  la  base  des  papilles,  des  élémcnls  contractiles  auxquels  peuvent  se  rendre 
quelques  fibres  terminales  de  l'hypoglosse  ;  mais  ces  fihies,  pas  plus  que  toutes  les 
iintres  qui  provicnueni  de  la  même  paire  nerveuse,  ne  sont  certainement  en  rap* 
\m{  avec  la  sensibilité  spéciale  de  la  langue. 

baus  le  but  de  combattre  l'opinion  de  AVillis  et  celle  de  Boerhaave,  on  a  cité  dans 
quelques  ouvrages  du  temps  deux  observations,  l'une  de  Columbo  ^15),  l'autre 
de  Holfinck  (16),  dans  lesquelles  il  y  avait  absence  congénitale  du  goût  chez  deux 
sujeis  dont  le  ramj^au  lingual  de  la  cinquième  paire  n'aboutissait  point  à  la  langue. 

Bornons-nous  à  rappeler  ici  que  l'investigation  anatomique,  les  expériences  rap- 
ponées  plus  haut,  et  les  faits  pathologiques  (17),  déposent  en  faveur  de  la  ma- 

'1',  De  uiH  jwriiiim,  Ilb.  VIII,  cap.  Y. 
-2)  Instil.  mrdir.  Parix.  1747.  $  4H6,  t.  IV,  p.  337,  ëdit.  franc,  de  Lamcllrie. 

i)  Titiité  dfs  sent.  Paria,  I7&7.  t.  Il,  chap.  du  GoAt. 
4    Thr  Anal,  of  Ihe  Iluman  fiody,  7*  édit.  Londres,  1756,  p.  238. 
j|  Etemtnla  physiol,  AniAlerdam.  1740,  iu-8,  p.  291. 
'6    Physioloyia,  t.  11,  p«  20:). 

'";  De  anima  brutorum,  paiti  plijsioloj^ica,  cap.  mi,  59'  édit. 
vK<   Xeniofjraphia  universalis»  LuRduni,  1716,  p.  211. 

»i  Iden  Jllach.  human.  Jnat.  Physiol.  Alldorf,  170J,  p.  300. 

(lu)  CirruL  anat,  f)ltysiol.  Lipsia;,  IGNG. 

(Il)  Lor,  cU, 

(M)  Adrevsur'ui  anatomica,  Lcyde,  1741,  adv.  6,  aniinadv.  91,  p.  118. 

13)  D'usert.  de  snporibux  el  gustit,  Leyilc,  1758,  p.  09. 
:M)  /.Of.  rit. 

»:»)  Pf  re  nnnlomica.  Paris,  I  :rrl.  lib.  XV,  p.  48S  pl  480. 
(18)  Dissert,  anatom,  Nnrimb.,  10  50.  lib.  IV,  cap.  x\xv,  p.  73:J. 
(H)  Voy.  niuu  Trailt'  d'anat,  et  de  physiol.  du  syst.  nerv.  Parii,  1842,  t.  If,  p.  490, 
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Dîère  de  voir  là  plus  aiiciciiiie,  celle  de  Galien,  qui  considérait  l'hypoglosse 
(sa  septième  paire)  comme  destiné  exclusivement  à  influencer  la  contraciio» 
musculaire. 

Vcrf  sptnal. 

'  £n  traçant  l'histoire  physiologique  du  nerf  pneumogastrique,  nous  avons  dé- 
montré qu'avec  Bendz  (1  )  on  devait  distinguer  deux  portions  dans  le  nerf  spinal  : 
l'une  bulbaire  et  l'autre  cervicale. 

I^  portion  bulbaire  (branche  interne  ou  anaslomotiquc  des  auteurs),  dont  les 
filets  originels  proviennent  du  bulbe  rachidien,  dans  l'intervalle  qui  sépare  la  pre- 
mière paire  cervicale  du  nerf  pneumogastrique,  a  déjà  été,  pour  nous,  l'objet 
d'une  étude  détaillée  (page  506  et  suiv.)  :  de  cette  étude  il  est  résulté  qu'elle  pré- 
side spécialement  à  la  phonation,  qu'elle  concourt  aussi  h  influencer  les  mouve- 
ments du  pharynx  et  ceux  de  l'extrémité  supérieure  de  l'œsophage  ;  tandis  que 
l'action  propre  qu'on  lui  a  accordée  sur  les  mouvements  organiques  du  poumon,  du 
cœur,  de  l'estomac  et  des  deux  tiers  inférieurs  de  l'œsophage,  est  fort  hypothé- 
tique. 

Quant  à  la  portion  cervicale  du  nerf  spinal  (branche  externe},  qui  seule  doit 
maintenant  fixer  notre  attention,  elle  naît  sur  les  côtés  de  la  moelle  cervicale,  dans 
une  étendue  un  peu  variable,  et  va  se  ramifier  dans  les  muscles  storno-cléido' 
mastoïdien  et  trapèze,  qui  reçoivent  en  outre  des  rameaux  du  plexus  cervical. 

I.  Cette  dernière  division  du  spinal  est-elle  insensible  et  exclusivement  motiice? 
Toutes  les  fois  que,  sur  le  chien,  j'avais  pu  la  saisir  entre  les  mors  d'une  pince 
ou  l'arracher  à  l'aide  d'un  petit  crochet  disposé  pour  cet  usage,  l'animal  ne 
m*avait  point  paru  souffrir;  mais,  depuis.  Cl.  Bernard  (2)  a  reconnu  que  ce  nerf 
jouit  d'une  sensibilité  récurrente  empruntée  à  la  racine  postérieure  de  la  deuxième 
paire  cervicale.  Du  reste,'la  branche  externe  du  spinal,,  en  dehors  du  rachis,  m'a 
toujours  semblé  être  assez  sensible,  sans  doute  à  cause  des  filets  anastomoliqups 
que  lui  envoient  plusieurs  branches  antérieures  des  nerfs  cenicaux.  Quoi  qu'il  en 
soit,  nous  n'en  pensons  pas  moins  que  le  spinal  n'est  que  moteilr  par  lui-même  (*J, 
comme  les  racines  antérieures,  le  facial,  l'hypoglosse,  le  moteur  oculaire  com- 
mun, etc.  A  la  vérité,  il  s'adjoint  des  filets  de  sentiment,  tantôt  durant  son  trajet 
intra-vertébral  (ce  qui  est  peut-être  plus  rare  qu'on  ne  le  suppose),  tantôt  apix's  ce 
trajet,  ce  qui  est  constant  ;  mais  ces  filets  étaient  aussi  nécessaires  à  la  sensibilité 
des  muscles  animés  par  la  branche  externe  du  spinal  que  les  filets  propres  de 
celui-ci  sont  nécessaires  à  leur  contraction. 

II.  Ch.  Befl  (3)  est  le  premier  physiologiste  qui  se  soit  sérieusement  appliqué 

(1)  Tractoiits  de  connexH  inler  nervumvarfumetaeerssorium  H''ilUiH.  Hannix.  1836. 
{7)  Leçons  sur  la  physiol.  et  la  pathol,  du  sijst,  nerv.  Paris,  f  85H»  t.  I,  i*.  31. 

(*)  On  ne  saurait  lui  contester  un  pareil  riMe,  parce  que  son  otigine  apparente  a  lieu  dans  le  voi- 
sinage des  racines  postérieures;  car,  comme  d<^JA  nous  en  avons  fait  la  rcmaniuc,  toute  IVpalssnir 
des  colonnes  anlcro>lalérales  de  la  moelle  étant  consacrée  au  mouvement,  évidemment  les  nerfs  i|Bi 
naissent  tout  auprès  des  racines  postérieures  peuvent  être  motenrs  au  même  degré  que  ceuiqui 
naissent  k  une  grande  distance  de  ces  racines.  L'origine  apparente  du  ma<tica(ear.  du  padi^- 
tique,  etc.,  n'a  pas  lieu  sur  les  prolongements  des  faisceaui  antérieurs  de  la  moelle,  et  ils  n'eoiout 
pas  moins  des  nerfs  de  mouvement. 

(1)  hfém.  sur  les  nerfs  qui  associent  les  muscles  de  la  poitrine  dans  les  actions  de  h  res- 
piration, de  ta  parole  et  de  l'expression  (inséré  dans  Expotit,  du  sysî»  nat,  de*  nerfs,  trad.de 
J»  Genest,  p.  108  et  suiv.). 
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à  déterminer  les  usages  de  la  branche  externe  da  spinal  :  suivant  lui,  ils  se  rap- 
portent à  raccoinplîssement  de  certains  actes  annexés  à  la  respiration,  comme 
le  cri,  Feffort,  la  toux,  rétemument,  etc.  «  Les  nerls  intercostaux,  dit-il,  peu- 
vent suffire  à  la  respiration  pour  ce  qui  regarde  Toffîce  des  poumons  ;  mais  ils  ne 
pourraient  exécuter  les  fonctions  surajoutées  à  Tappareii  respiratoire....  Us  ne 
penfeot  saffire,  par  exemple,  pour  dilater  complètement  la  poitrine  dans  le  cas 

oà  Yociion  de  la  voix  est  animée Il  y  a  des  muscles  du  tronc  qni  aident  les 

muscles  respiratoires  ordinaires;  ce  sont  ceux  qui  sont  les  plus  propres  à  élever 
la  poitrine,  et  qu'on  voit  forcément  influencés  dans  l'inspiration  profonde,  que 
l'action  soit  volontaire  comme  dans  la  parole,  ou  involontaire  comme  dans  les 
derniers  efforts  de  la  vie....  Le  sterno- mastoïdien  élève  ou  hausse  la  poitrine,  et 
son  action  est  très  évidente  dans  tous  les  états  où  la  respiration  est  accélérée, 
surtout  pendant  le  chant,  la  toux  et  l'éternumenl;  le  trapèze,  le  grand  dentelé  et 
le  diaphragme  concourent  au  même  but.  « 

Puis,  dans  le  but  de  démontrer  que  les  nerfs  rachidiens  ordinaires  ont  une 
influence  bien  distincte  de  celle  de  la  branche  externe  du  spinal,  en  particulier, 
Ch.  Bell  cite  le  fait  suivant  :  Si  l'on  veut  faire  soulever  les  épaules  à  un  homme 
dont  un  côté  est  complètement  paralysé  des  mouvements  volontaires,  il  ne  peut 
élever,  malgré  tous  ses  efforts,  que  celle  du  côté  sain  ;  tandis  que  le  malade  n'a 
qu'à  fainî  une  grande  inspiration  pour  qu'immédiatement  les  deux  épaules  s'élèvent 
fn  même  temps.  «  Puistiue,  dit  ce  physiologiste,  les  muscles  trapèze  et  sterno- 
déido-mastoîdien  reçoivent  deux  sortes  de  nerfs,  dont  les  uns  appartiennent  aux 
nerfs  volontaires,  et  les  antres  aux  nerfs  respiratoires  (nerf  spinal),  ne  sommes- 
DOQs  pas  autorisé  à  conclure  que,  lorsqu'on  meut  la  tête,  comme  cet  acte  appar- 
tient strictement  li  la  volonté,  il  est  exécuté  par  l'influence  du  système  régulier 
des  ner&  volontaires;  que,  quand  la  poitrine  est  élevée,  c'est  par  un  acte  de  la 
respiration  résultant  de  l'influence  des  nerfs  qni  font  agir  les  muscles  respira- 
toires? >  Cette  conclusion  lui  paraît  confirmée  par  l'expérience  suivante:  «  Si, 
chez  nn  âne,  on  met  à  découvert  le  nerf  respiratoire  supérieur  (branche  externe 
do  spinal),  et  que  l'on  fasse  ensuite  accélérer  la  respiration  de  manière  à  faire  eii- 
trer  dans  une  action  violente  les  muscles  sterno-mastoïdien  et  trapèze,  en  même 
temps  que  les  autres  muscles  de  la  respiration,  et  si,  dans  ce  moment,  on  fait  la 
section  da  nerf,  le  mouvement  respiratoire  des  premiers  muscles  cesse,  et  ceux-ci 
mtent  dans  le  relâchement  jusqu'à  ce  que  l'animal  les  mette  en  mouvement 
comme  muscles  volontaires.  » 

I^es  résultats  de  cette  expérience  sont  contredits  par  ceux  que  Th.  Bischoff  (1), 
(1  Bernard  (2)  et  moi-même  avons  obtenus;  car,  après  la  section  des  deux  nerfs  spi* 
aanx  versl'espaceoccipito-atloîdien.lacontraction  des  sterno-mastoîdiensétait  encore 
assez  manifeste  toutes  les  fois  qu'on  gênait  la  respiration  en  comprimant  modéré- 
ment les  narines  ou  la  trachée.  Mais  mes  observations  diffèrent  de  celles  de  ce  der« 
oier  expérimentateur  en  ce  que,  malgré  la  destruction  complète  de  tous  les  filets 
inférieurs  des  deux  spinaux,  j'ai  encore  vu  les  sterno-mastoîdiens,  mis  à  découvert, 
se  contracter  d'une  manière  assez  sensible  quand  les  animaux  poussaient  des  cris  (*)  : 

(1)  Nervi  aceetsorii  H'IllUu  anal,  el  phfftiot,  UelUcIberg,  1833. 

(2)  Mém,  cit. 

[*)  Oo  M  rapifiUe  que  le  spinal  pri^iJe  ï  U  plionatioa  ipécialcinciit  par  sa  portion  liultiaire 
hranckf  inlerne),  qui  seule  mérite  le  nom  de  nerf  vocal  :  animai  sa  portion  cervicale  (brnnrhê 
iJttermf)H9ml  dêtniitf,  let  aniniaiii  pruvpnl*lh  encore  prf'fi^rer  des  cris  (voy.  plus  liant,  p.  {»0C). 
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je  ne  saurais  donc  admettre  sa  théorie  des  fonctions  du  spinal  (qu*il  propose  d*ap- 
peler  nerf  antagoniste  de  la  respiration),  pas  plus  pour  la  branche  externe  qup 
je  ne  Tai  admise  pour  la  branche  interne,  (Voyea  pins  haut,  p.  506-51  i.) 

Dans  la  théorie  de  Cl.  Bernard,  en  partie  basée  sur  un  des  principes  du  système  de 
Ch.  Bell,  les  agents  actifs  de  la  respiration  (muscles  du  larynx,  muscles  du  thorax; 
reçoivent  deux  ordres  d'influence  nerveuse  motrice.  Dans  Tétai  de  respiration 
simple,  l'influence  du  spinal  sur  eux  est  nulle,  et  c'est  le  pneumogastrique  qui 
est  supposé  présider  alors  à  Taction  des  muscles  laryngiens  en  particulier;  le  nerf 
spinal  n*excite  des  mouvements  qu*én  vue  des  actes  de  la  vie  extérieure,  cl  c  est 
lui  qui  préside  à  tous  les  changements  qui  surviennent  dans  la  niotilité  du  thorax 
et  du  larynx  lors  de  la  respiration  complexe,  tels  que  Teffortou  la  voix.  Ce  nerf, 
au  lieu  de  favoriser  la  respiration,  est  considéré  comme  propre  à  arrêter  ou  à  mo- 
difier cette  fonction,  lorsque  le  larynx  et  le  thorax  doivent  produire  reiïort,  la 
phonation,  etc.;  aussi  le ^terno-mastoîdien  est-il  i-éputé  être  entièrement  paralysé, 
pour  ces  actes  volontaires,  après  la  destruction  du  spinal. 

Or,  il  n'en  a  pas  été  ainsi  dans  mes  expériences  :  seulement  Téuergie  de  coii- 
traction  des  musclessterno-inastoïdien  et  trapèze  a  parti  être  sensiblement  diminuée 
aussitôt  après  l'opération,  ce  qui  devait  nécessairement  résulter  de  la  suppression 
subite  d'une  grande  partie  du  principe  nerveux  animant  ces  muscles.  Et  comme 
/«  première  condition  de  tout  effort  un  peu  intense  est  une  profonde  inspirai  ion, 
si,  après  la  destruction  du  spinal,  l'efibrt  n'est  plus  possible,  ce  n'est  point  (connue 
on  le  suppose  dans  la  théorie  que  nous  examinons)  parce  que  les  sterno-mas- 
toïdien  et  trapèze  paralysés  pour  cet  acte  volontaire  ne  peuvent  plus  arrêd-r  la 
respiration,  mais  parce  que,  suivant  nous,  leur  manque  de  concours  suflisaDl 
empOchc  toute  profonde  inspiration  ou  ampliation  thoracique  sans  laquelle  le 
thorax  ne  saurait  plus  servir  de  point  fixe  dans  l'effort.  Essayez,  en  effet,  de  pro- 
duire un  effort  violent  aussitôt  après  une  expiration  ou  même  après  une  inspiration 
faible,  et  vous  constaterez  sur  vous-inémc  l'impossibilité  d'accomplir  un  pareil 
acte  avec  toute  l'énergie  qu'il  réclame.  —  Ainsi,  en  d'autres  termes,  sans  qu'il 
soit  besoin  d'avoir  recours  à  la  suppression  d'une  influence  motrice  s^miole  sur 
les  muscles  animés  par  la  branche  externe  du  spinal,  nous  croyons  simplement  que 
la  section  de  cette  branche  détermine  un  affaiblissement  ou  une  demi-paralysie  de 
CCS  muscles,  qui,  tout  en  leur  permettant  d'agir  encore  dans  la  respiration  ordi- 
naire, les  rend  incapables  de  s'associer  synergiquemenl  aux  auti  es  muscles  qui  se 
contractent  avec  vigueur  dans  le  cri  ou  dans  Teffort. 

Kn  étudiant  les  usages  du  nerf  pneumogastrique,  j'ai  eu  occasion  de  démontrer 
que  les  moyens  d'innervation  propres  à  entretenir  une  fonction  se  multiplient  en 
raison  de  son  importance  physiologique,  et  que  la  fonction  respiratrice  étant  des 
plus  essentielles  à  la  conservation  de  la  vie,  des  artifices  de  toutes  sortes  étaiait 
nécessaires  pour  en  assurer  l'intégrité,  et  multiplier  la  distribution  des  fibres 
nerveuses  dans  les  organes  chargés  de  son  accomplissement.  Dans  mon  opinion, 
les  nerfs  importants  (au  nombre  desquels  figure  le  spinal)  que  Ch.  Bell  nomme  nerfs 
respiratoires  additionnels  ou  auxiliaires  représentent  un  de  ces  nombreux  arti- 
fices  ;  seulement  je  ne  crois  pas  ces  nerfs  appelés,  comme  le  veut  le  physiologiste 
anglais,  à  transmettre  une  influence  motrice  spéciale  et  autre  que  celle  des  nerfs 
rachidiens  ordinaires  qui  agissent  dans  la  respiration^  mais  bien  à  seconder  ces 
derniers  et  même  à  les  suppléer  dans  certaines  limites.  Je  suis  loin  de  regarder  aussi 
comme  un  fait  démontré  que  la  branche  externe  du  spinal  soit  étrangère  aux  mou- 
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leiiienls  volontaires  de  la  télc,  et  que  la  contraction  des  nuiscles  stemo-inastoîdiens 
H  trapèzes,  propre  à  produire  ces  sortes  de  mouvements,  soit  sous  la  dépendance 
e\cJiisivc  des  rameaux  du  plexus  cervical.  Considérant  ia  force  nerveuse  comme 
identique  dans  tous  les  nerfs  moteurs,  je  crois  qu'elle  peut  se  répartir  dans  les 
rnosclcs,  iodistincteuient  à  l'aide  de  toutes  les  ramilications  des  nerfs  moteurs  qui 
s'y  reudeoL  l^arce  que  tel  muscle  se  contractera  successivement,  tantôt  avec  un 
groupe  musculaire  pour  accomplir  un  mouvement  déterminé,  tantôt  avec  un  autre 
poiu-  produire  un  mouvement  diiïérent,  ce  n'est  pas  une  raison  |)our  nécessiter 
fievx  ordres  d'influence  nerveuse  motrice^  quoique  d'ailleurs  deux  nerfs  ou  un 
plus  grand  nombre  puissent  se  rencontrer  dans  ce  muscle  :  le  concours  Cic  ces 
derniers  ne  me  paraît  avoir  d'autre  but  que  de  mieux  assurer  l'exécution  des 
divers  mouvements  auxquels  un  pareil  muscle  participe.  Tout  dépend  ici  de  la 
première  impulsion  partie  du  centre  nerveux  de  volition  et  de  coordination  des 
iiiouvemeots  :  celui-ci  commande  tel  ou  tel  mouvement,  et  aussitôt  se  contractent 
ensemble  tous  les  agents  musculaires  chargés  de  l'exécuter.  Du  reste,  que  les 
mu«>cles  concoorant  à  un  môme  but  soient  animés  par  le  même  tronc  nerveux  ou 
bien  par  des  nerfs  multiples  à  origines  fort  distantes,  la  a)or(lination  motrice  ne 
stTz  pas  moins  précise  dans  un  cas  que  dans  l'autre. 

III.  Après  l'excision  de  la  branche  externe  du  nerf  spinal,  quand  on  force  les 
uMDiauK  à  courir  ou  à  faire  un  eflbrt  quelconque,  on  remarque  qu'ils  sont  vite 
cyioufilés.  La  dilaialiou  et  l'élévation  de  la  poitrine,  si  importantes  dans  ces  cas, 
o'riant  plus  guère  influencées  que  parles  muscles  inspirateurs  ordinaires,  ont  lieu 
jaœmplétenient  par  suite  de  la  semi-|)aralysie  des  muscles  sterno-ciéido-mas- 
t'>îdieas  et  trapèzes;  aussi  les  animaux  font-ils  des  inspirations  répétées,  mais 
naines,  dans  le  but  de  dilater  suflisamment  leur  |)oitrine,  dilatation  préalable  sans 
laquelle  tout  effort  est  absolument  impossible. 

Eoûn,  après  la  destruction  de  la  branche  externe  du  spinal,  ou  observe  égale* 
iiM-ot  une  irrégularité  dans  la  démarche  de  certains-  animaux  (du  cheval  notam-* 
uieni),  irrégularité  provenant  de  Ja  suppression  d'un  rapport  préétabli  entre  les 
nK>uvemenls  du  thorax  et  ceux  du  membre  antérieur. 

NERF  <;ram)  sympathique  (*}. 

Hali^rc  la  diversité  des  opinions  émises  sur  les  propriétés  et  les  fonctions  du  grand 
sympathique,  malgré  le  nombre  des  questions  importantes  qui  restent  à  élucider 
t-ucore,  il  ne  faudrait  point  croire  qu'eu  s'aidant  des  connaissances  acquises  sur  le 
.  >ie  de  Taxe  cérébro-  spinal  et  des  nerfs  céphalo-rachidiens,  qu'en  s'appuyant  sur 
une  expérimentation  directe  ou  indirecte,  sur  l'observation  de  certains  phénomènes 
ihorbides  et  sur  le  raisonncmentp  on  ne  soit  arrivé  à  aucun  résultat  satisfaisant, 
•  1  que  les  physiologistes  n'aient  en  i)artie  décliiré  le  voile  qui  obscurcit  l'élude  de  ce 
iti\Hérieux  appareil. 

I.  Semibilifé  du  grand  st/injmthiquc.  —  Bichat  (1),  AYutzer  (2),  Lobstcin  (3), 

'\  CohmiKm,  poarl*étndcanalorui«|ucdu  grand  syinpathii|iir.  uoirc  Truilé d'n nùf .  el  fhphytio!» 
ii%  *yft.  fffrc,  f.  It,  p.  4i)9  e(  »uiv. 

(I     Jnot.  gétiffr.  Paris.  I«l  2.  t.  I,  p.  2  2  7. 

{2.\  Ve  rorfuifis  humant  rjuutjl,  fabr,  atque  usu»  llerliii,  18 17,  p.   Isl . 

V  )   l>f  nrrci  tympath.  hiimaui  fabr.  et  morbit,  Parin,  iHi),  p.  o  k  et  05. 
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refusent  la  sensibilité  au  grand  sympathique,  et  Dupuy  (d'Alfort)  (1)  dit  avoir  en- 
levé les  ganglions  cervicaux  sur  le  cheval  sans  exciter  de  douleur.  Au  contraire, 
Haller  (2),  en  parlant  d*un  chien  auquel  il  avait  irrité  le  plexus  hépatique,  s'énonce 
ainsi  :  «  Visum  est  animal  doiuisse,  «  Floureus  (3)  affirme  qu*ayant  pincé  le  gan- 
glion semi-lunaire  chez  plusieurs  lapins,  les  signes  de  douleur  ont  été  tnani- 
festes.  Brachet  (4),  en  irritant  à  plusieurs  reprises  les  ganglions  thoraciques,  a 
obtenu  les  mêmes  résultais,  surtout  quand  il  agissait  sur  leurs  filets  de  cominn- 
nication  avec  les  nerfs  spinaux.  Mayer  (5)  a  aussi  constaté  que  les  animaux 
sur  lesquels  il  coupait  le  ganglion  cervical  supérieur,  ou  irritait  le  plexus  solaire, 
souffraient  indubitablement  «  Non-seulement,  dit  J.  MOIler  (()),  j'ai  vu  plusieurs 
fois  rirritation  mécanique  ou  chimique  du  ganglion  cœliaque  déterminer  de  la  dou- 
leur chez  les  lapins,  mais  encore  j'ai  remarqué,  dans  les  expériences  auxquelles  je 
me  suis  livré,  conjointement  avec  Peipcrs,  sur  la  ligature  des  nerfs  rénaux,  que 
cette  opération  était  fort  douloureuse.  » 

Au  milieu  de  ces  assertions  contradictoires,  j'ai  voulu,  par  mes  propres  expé- 
riences, me  former  une  opinion.  Sur  plusieurs  chiens,  j'ai  irrité  les  ganglions  semi- 
lunaires  en  ayant  soin  d  éviter  la  lésion  des  pneumogastriques  ou  le  tiraillcmcutdes 
nerfs  spinaux,  par  l'intermédiaire  des  nerfs  splanchniques.  Ces  animaux  ont  donné 
des  signes  non  équivoques  de  douleur,  qui  toutefois  ne  se  sont  point  manifestés  d'une 
mauière  aussi  vive  et  aussi  rapide  qu'à  la  suite  de  l'excitation  d'un  nerf  sensible  de 
la  vie  animale.  Il  m'a  paru  important  de  ne  pas  opérer  immédiatement  après  Téven- 
tration  de  l'animal  et  après  le  déplacement  des  viscères;  sinon  les  vives  souffrances 
qui  résultent  de  cette  manœuvre,  en  masquant  celles  qu'occasionne  l'excitation  du 
grand  sympathique,  peuvent  amener  beaucoup  d'incertitude  dans  les  résultats. 
Sur  d'autres  chiens,  ce  n'est  qu'après  une  irritation  prolongée  des  ganglions  cer- 
vicaux et  lombaires  que  j'ai  réussi  à  faire  naître  des  manifestations  de  sensibilité, 
d'ailleurs  moins  prononcées  que  dans  mes  expériences  sur  les  ganglions  scuni- 
lunaires.  Ceux-ci  me  semblent  donc  susceptibles  de  transmettre  à  l'animal  les 
impressions  qu'ils  subissent,  plus  tôt  et  plus  vivement  que  certaines  autres  dépen- 
dances du  grand  sympathique.  Les  grands  nerfs  splanchniques  m'ont  toujours  para 
jouir  d'une  sensibilité  fort  appréciable,  au  moins  sur  les  chiens. 

Les  sensations  douloureuses  que  font  éprouver,  dans  les  maladies,  les  organes 
auxquels  le  grand  sympathique  se  distribue,  établissent  suffisamment  sa  faculté  de 
transmettre  les  impressions  sensitives,  et  viennent  confirmer  les  résultats  de  Texpé- 
Hmentation  :  l'injection  d'un  lavement  salin  occasionne  des  coliques  ;  certaines 
tumeurs  du  mésentère,  certains  ulcères  du  rein  font  beaucoup  souffrir  les  sujets 
qui  en  sont  affectés,  etc.  Si  l'on  voulait  regarder,  avec  Reil  (7),  les  ganglions 
comme  des  demi-conducteurs  qui  arrêtent  ordinairement  la  propagation  des  i.m- 
prcssions  faibles  et  ne  laissent  passer  que  celles  qui  ont  beaucoup  d'intensité,  on 
s'expliquerait,  d'une  part,  comment  dans  l'état  de  santé  nous  pouvons  n*avuir 
|)oint  conscience  d'impressions  faites  à  des  viscères  qui,  au  contraire,  deviennent 

(l)  Obsero,  et  txp^r,  sur  rnilécement  des  ganglions  rercicavx  de ^  nerfs  tiisptanchniquft 
svr  des  rhevavx  {Journal  de  Couyisaiit,  181C,  t.  XXXVII.  p.  340). 

(3)  De  partih.  eorpor,  hum»  sent,  et  irritah,  {Opéra  minora,  t.  I.  p.  357). 

(V  Jiech,  expérim.  sur  les  propr.  et  Us  fonrt,  du  sysL  nerv.,  1*  Wit.  Paris,  1«42,  p.  2-20. 

(4)  Hech,  expérim,.  sur  les  fond,  d»  syst,  nerv,  gangl,,  2*  i^dit.  Paris,  1837,  p.  3b7. 

(6)  Jeta  nalur.  evrios,^  t.  XVl.  p.  1 1. 

(o)  Phijsiol,  du  syst,  nerv,,  Irad.  de  Joiinlan,  1. 1,  p.  1 10. 

(7)  U^-her  die  Eigensrhafien  des  Ganglien  Systems  und  sein  P'erhàltmst  znm  Ctrehrah 
System  fRRifs  ji%'ch,,  t.  VIII.  p.  189). 
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dooioareux  dans  l*éfal  de  maladie,  et  comment,-  d'autre  |)art,  des  ganglions  qui 
d*abord  paraissaient  insensibles  deuennent  sensibles  à  la  suite  d'une  excitation 
directe  et  sufiisainment  prolongée  (*).  C'est,  comme  je  l'ai  dit,  en  agissant  sur  les 
ipogiions  cervicaux  et  lombaires  que  j'ai  pu  constater  ce  phénomène  qui  aurait  été 
%n  par  Brachet  (1)  sur  les  ganglions  thoraciques:  mes  essais  sur  ces  derniers  ont  été 
constamment  infructueux,  à  cause  de  l'état  d'anxiété  et  d'angoisse  déterminé,  chez 
les  animaux,  par  l'aiïaissementdu  poumon  qui  suit  l'ouverture  d'un  côté  du  thorax. 

II.  Motricité  du  grand  sympathique,  —  La  constitution  anatomique  du  grand 
sympathique,  et  surtout  les  expériences,  révèlent  en  lui  ce  genre  d'influence.  On 
o'ignore  pas  qu'il  renferme  des  filets  sensitifs  et  des  filets  moteurs  émanés  des  deux 
ordres  de  nerfs  crâniens  {**)  ou  de  racines  spinales;  qu'il  constitue,  par  consé- 
quent, ua  organe  nerveux  mixte.  Or,  tout  nerf  mixte  ou  simplement  moteur, 
eicité  directement  par  les  irritants  chimiques,  mécaniques  ou  galvanique,  pro- 
voque des  contractions  de  l'organe  nmsculaire  auquel  il  se  distribue  :  prouvons 
qu'en  cfTct  l'application  immédiate  de  ces  agents  au  grand  sympathique  peut  donner 
lieu  à  pareil  résultat.  On  sait  qu'aussitôt  que  l'air  atmosphérique  frappe  l'intestin 
d'un  anînuU,  les  mouvements  de  cet  organe  deviennent  très  actifs,  qu'ils  couser* 
leut  cette  activité  pendant  quelque  temps,  et  qu'ensuite,  ils  diminuent  peu  h  peu, 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  devenus  très  faibles  :  si  l'on  attend  ce  moment,  et  qu'on 
touche  les  ganglions  solaires  avec  un  morceau  de  potasse  caustique,  au  bout  de 
quelques  secondes  les  mouvements  péristaltiques  du  canal  intestinal  reprennent 
toute  leur  vivacité.  J'ai  souvent,  dans  mes  leçons,  répété  sur  des  chiens  cette  expé- 
rience, faite  d'abord  par  J.  MQller  (2)  sur  des  lapins.  Les  ganglions  sympathiques, 
quand  ib  sont  irrités  chimiquement,  peuvent  donc  mettre  en  jeu  l'influx  nerveux 
moteur  dans  les  rameaux  qui  se  distribuent  à  des  parties  contractiles. 

J'ai  galvanisé,  plusieurs  fois  sans  succès,  les  grands  nerfs  splanchniques  chez  des 
cfaicDs  ;  an  contraire,  d'autres  fois  j'ai  réveillé  avec  beaucoup  de  force  les  mou- 
vements du  canal  intestinal.  Ce  deniier  résultat  a  été  obtenu  quand  l'intestin  ren- 
iermait  des  matières  alimentaires:  celui-ci  était-il  vide,  le  plus  souvent  la  slimu- 
UiHHi  é!ectrique  demeurait  sans  aucun  effet.  On  se  rappelle  que  j'ai  déjà  signalé 
de  pareilles  diflérences  à  propos  de  l'influence  de  la  huitième  paire  sur  les  mouve- 
ments de  l'estomac.  —  Quant  aux  recherches  plus  récentes  de  Pflûger,  nous  avons 
dit  (page  249)  comment  il  convient  de  les  interpréter. 

lies  expériences  de  Fowler  (3),  Ludwig  (/$),  Webster  (5),  Crevé  (6),  et  prin- 
dpaieroent  celles  d'Alex,  de  Humboldt  (7),  de  Burdach  (8),  et  les  nôtres,  démon- 

/)  PiÉcu  (Thr$e  inaug..  Pari»,  10  Juin  1846)  propose  d'expliquer  la  Rcnsibilllé  obtuse  du  grand 
«fMpathiqoe.  k  l'éUt  normal,  par  la  faiblesse  namériqnede  ses  Rbres  sensitives.  et  l'exaltation  de 
mtetacnllé,  dam  l'état  morbide,  par  une  coogeslion  nëvrllématique  de  laquelle  résulte  leur  coni- 
pre^ioa  on  leor  étrauglement.  —  Du  reste,  Piégu  partage  le  sentiment  de  ceux  qui  regardent  la 
moelU  comme  la  touree  commune  de  tontes  les  libres  constituant  le  grand  sympathique, 

{%)  Loe,  eit. 

(**)  Les  nerfi  de  sensations  spéciales  sont  e^  ceptés. 

'2,  Ourr.  eiL,  t.  I.  p.  132. 
(S)  Experim,  on  Jnim.  RUetricit,,  1704. 
(4j  Stripi,  newoL  min,  tcleet,,  t.  IV,  p.  408,  expér.  3. 
(&>  Tkattacken  Hber  rerbindung  det  Magent  mitdem  Leben,  179S,  p.  4. 
(«;  MrUtUrHz,  etc.,  p.  96. 

TTj  ExpérUnetê  êur  le  galtan*  et  sur  l'irrH.  des  fibres  musc,  etnerë,  Paris,  1799,  p.  SU 
tr»l«  de  Jadelot. 

(%)  Traité  de  yhysiol,  Pari!i,  18:)7,  t.  Vil,  p.  74,  trad.  de  Jourdan, 
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trçnt  aussi  que  les  pulsations  du  cœur  peuvent  dire  ranimées  ou  aca-lérccs  par 
le  galvanisme  ap|)liqué  aux  rameaux  cardiaques  du  grand  sympathique. 

Les  recherches,  faites  depuis,  par  Budge,  Kd.  et  E.  H.  Meber,  Mayer,  etc.,  ont 
donné  les  mêmes  résultats,  et  de  plus  elles  ont  appris  que  la  même  excitation,  dirigée 
sur  les  nerfs  pneumogastriques,  suspend  au  contraire  les  Itattements  du  cœur. 

Toutes  ces  preuves  directes  suffisent  pour  rendre  incontestable  rinfluence  mo- 
trice du  grand  sympathique  sur  les  muscles  de  la  vie  végétative,  et  pour  mettre  en 
évidence  Terreur  de  Volta,  reproduite  par  d'illustres  physiologistes,  erreur  consis- 
tant à  croire  que  les  nerfs  des  organes  contractiles,  placés  en  dehors  du  domaine  de 
la  volonté,  sont  insensibles  à  l'action  galvaniqtie. 

Plus  loin,  en  nous  occupant  de  Tinfloence  du  grand  sympathique  sur  les  roou- 
Tements  de  Tins,  sur  la  contractilité  des  vaisseaux  sanguins,  etc. ,  nous  aurons  occa- 
sion de  signaler  encore  d'autres  preuves  de  la  motricité  de  ce  nerf  si  important. 

m.  Sources  d'activité  du  grand  sympathique.  —  A  Texemple  de  Winslow  (lu 
Bichat  (2),  et  beaucoup  d'autres  auteurs,  crurent  devoir  regarder  le  grand  sym- 
pathique comme  indépendant  du  système  nerveux  de  la  vie  de  relation,  et  les  ren- 
flements ganglionnaires  comme  des  espèces  de  petits  cerveaux  capables  de  déve- 
lopper la  force  nerveuse  et  de  la  communiquer  aux  viscères  sans  le  concours  df 
l'axe cérébrO'SpinaL  Aujourd'hui,  au  contraire,  avec  Scarpa  (3),  Legallois  (6),  etc, 
la  plupart  des  physiologistes  regardent  ce  concours  comme  indispensable,  et  voient 
dans  le  grand  sympathique  un  appareil  nerveux  qui,  à  l'aide  d'innombrables  ra- 
cines, tire  presque  toute  son  influence  de  l'axe  cérébro-spinal. 

S'il  était  possible  d'intercepter  les  innombrables  communications  qui  existent 
entre  le  système  nerveux  de  la  vie  de  relation  et  le  grand  sympathique,  d'exaniinor 
ensuite  les  changements  qu'une  pareille  opération  entraînerait  dans  l'exercice  fonc- 
tionnel de  ce  dernier,  nul  doute  qu'on  arriverait  ainsi  à  déterminer  s*il  possède  cxclo- 
sivement  en  lui-même  le  principe  de  son  activité,  s'il  jouit  d'une  indépendance 
absolue  dans  ses  actes,  ou  bien  à  apprécier  la  somme  d'activité  qu'il  emprunte  à 
l'axe  cérébro-rachidien.  Il  suffît  de  réfléchir  un  instant  à  la  disposition  du  grand 
sympathique  pour  reconnaître  que  les  mutilations  nécessitées  par  une  expérience 
aussi  laborieuse  ne  juraient  être  compatibles  avec  la  vie.  Mais,  nous  pouvons  néan- 
moins établir,  à  l'aide  d'arguments  suflisamment  solides,  que  le  grand  sym|)atliiqoe, 
isolé  et  dépourvu  de  toute  influence  étrangère,  ne  remplirait  plus  intégralement 
ses  importantes  fonctions. 

On  sait,  par  exemple,  que  le  ganglion  ophthaloiique  communique  avec  un  nerf 
moteur  qui  est  le  moteur  oculaire  commun,  et  avec  un  nerf  seusitif  qui  est  la 
branche  ophthalmique  du  trijumeau  :  or,  si  le  nerf  moteur  oculaire  commun  est 
coupé  ou  atteint  de  paralysie,  l'iris  demeure  immobile  ;  si  la  branche  ophthal- 
mique est  lésée  (*),  ou  si  elle  a  été  divisée  avec  le  tronc  du  trijumeau,  dans  le 
crâne,  la  nutrition  et  les  sécrétions  du  globe  oculaire  sont  altérées,  et  cet  organe 

(1)  Fxposit.  anatom.  Traite  âfs  nerft,  $  ccciaiv. 

(2)  Jnatom,  génér,  Paris,  tSlS.  t.  I.  p.  213. 

(3)  Ànatom.  annot,  de  gangliis  etplexnbtis  nervorum,  Mottèiir.  1770. 

(4)  Œuvres  de  Legallois,  t.  I,  p.  14  4  ;  édit.  de  1830,  avec  des  notes  de  Pariset. 

(*)  Dans  celte  dÎTisîon  du  trijumeau,  ainsi  que  dans  les  branches  maûllaire*  iafërieareel  »»{*('' 
rieure,  les  physiologistes  admetlent  ài^ourd'hui,  outre  les  fibres  seiisitives,  d'autres  Gbres  dite» 
vasO'motriees  qui  innu<*ncent  les  actes  nutritifs  et  sécrétoires  par  l'entrcinise  des  vaisseaut  sao* 
guins. 
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finit  par  se  perdre  à  jamais.  Pourtant  le  ganglion  ophtlialniique  subsiste;  i)etit 
ccneau  fouctionnant  isolément  et  par  lui-même,  comme  le  dit  Bichat,  prési- 
(liiit  |)ar  loi  seul  au  travail  nutritif  et  séctéloire  de  rœil,  aux  mouvements  invo- 
itiuairesderiris,  pourquoi  donc  ne  fonctionne -t-il  plus?  Parce  que  ses  connexions 
axe  i*axe  cérébro-spinal  sont  détruites,  et  que  ces  connexions  lui  fournissaient 
une  influence  qu*il  ne  possède  pas  en  lui-même,  au  moins  à  un  degré  suffi- 
sant, etc. 

Les  observations  pathologiques,  qui  prouvent  Tintenention  évidente  de  la  moelle 
dans  les  fonctions  du  grand  sympathique  ne  font  pas  défaut  dans  la  science.  En 
étudiant  le  Truiié  des  maladies  de  la  moelle  épiniêre,  par  Ollivicr  (d'Angers), 
on  rencontre  un  grand  nombre  de  cas  dans  lesquels  ont  été  modifiés,  d'une  ma- 
nière fâcheuse,  soit  les  battements  du  cœur«  soit  les  mouvements  de  la  portion 
iiK)\ennedu  canal  intestinal,  c'est-à-dire  de  celle  qui  reçoit  ses  nerfs  exclusive- 
inuu  du  gi*and  sympathique.  BeiJingeri  (1]  a  remarqué,  chez  le  mouton,  qye  l'in- 
flammation de  la  moelle  épiniére  est  souvent  suivie  de  l'inflammation  des  reins, 
(|ue  Tinine  devient  trouble  et  semblable  au  sérum  du  lait  coagulé  :  ces  organes, 
comme  chacun  sait,  ne  possèdent  encore  que  des  filets  du  système  nerveux  gan- 
'^iionnaire.  On  a  aussi  observé  des  exemples  analogues  sur  l'homme  (2).  Brodie  (3}, 
Home  {(i)  et  Hunkel  (5)  ont  reconnu  que  l'urine  devient  alcaline  dans  les  lésions 
inumatiques  ou  autres  du  cordon  rachidieu  (*),  et  Krimer  (G)  a  observé,  chez 
(U^s  animaux,  la  suppression  de  la  sécrétion  urinaire,  h  la  suite  des  lésions  de  la 
moelle,  etc. 

Tous  CCS  faits  sont  loin  d'être  favorables  à  ro|)iuion  dans  laquelle  chaque  gan- 
glion sympathique  est  regardé  comme  un  petit  centre  qui  agirait  indépendam^ 
uvnt  de  toute  relation  avec  l'axe  cérébro-spinal.  Néanmoins  je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  absolument  refuser  aux  renflements  ganglionnaires,  si  riches  en  substance 
crise  et  en  vaisseaux,  une  certaine  coopération  comme  centres  d'innervation  ;  car 
lixemple  dos  fœtus  amyélencéphales  prouverait  le  contraire  (**).  SQulemcnt,  on 
est  bien  forcé  d'admettre  que,  chez  l'adulte,  leur  action  propre  est  insuffisante  à 
Texercice  des  fonctions  du  grand  sympathique. 

La  source  d'activité  du  grand  sympathique  paraît  donc  être  dans  la  substance 
t;risc  des  ganglions,  et  surtout  aussi  dans  la  substance  grise  delà  moelle.  Du  reste, 
jr  reviendrai  sur  cette  dernière  opinion  en  cherchant  à  expliquer  comment  les 
mouvements  qui  dépendent  du  grand  sympathique  ne  sont  point  volontaires.  Qu'il 
mo  suffise,  en  ce  moment,  d'ajouter  que,  la  pathologie  désignant  la  moelle  comme 
on  foyer  d'incitation  pour  le  système  nerveux  ganglionnaire,  il  n'est  permis  de  re- 
garder U>s  faisceaiK  blancs  médullaires  que  comme  de  simples  cordons  conduc- 
teurs, et  que,  par  conséquent,  il  reste  seulement  la  substance  grise  de  la  moelle 

(P  Annnli  unirers,  di  mfd,,  1824,  fascic.  02.  03,  p.  370. 

[1]  Inflammation  de  la  moelle  avec  tuppuration  du  rein  droit  (Nouvelle  Blblioth.  médic. 
I.  M.  p.  g»  :  cit.  itn>LLiviER,  d'AiiRert.  tu  op.  cit..  Pari»,  1837,  l.  1,  p.  I4«). 
C)  Lecture  on  the  Diseases  ofUrinary  Organs.  London>  1832,  p.  161, 
(i)  CiL  par  BunoACii.  Physiol.,  Irad.  fraiir.,  t.  VllI,  p.  205. 
\'))  Jouru.  des  connaissances  méd.-ehir.,  aoftt  1834,  p.  37fi. 

(*)  J'ai  dit  (p.  38G  et  suiv.)  pourquoi  les  résiiUats  de  certaines  vivisections  ne  semblaient  point 
«  .arrorder  avec  les  observations  pathologiques. 

a   Journ,  complément,  du  Dictionn,  des  se,  méd.,  t.  XXV,  p.  307. 

*'j  On  dit.  en  effet,  que  des  embryons  sont  parvenus  jusqu'au  terme  de  la  maturité,  quoique 
l'or  moelle  ëpinière  et  leurterveau  aient  été  détruits  (Voy.  EsciuocHT,  dans  Uijller'«  Jrckiv, 
i')34.p.  268.  —  Thèse  inaufj,  de  Lallehand,  de  Montpellier,  etc.) 
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qui  soit  apte,  à  cause  de  ses  caractères  analoniiqucs  et  de  ses  propriétés,  à  repré- 
senter un  véritable  ccnirc  d*actiun. 

Divers  expérimentateurs  admettent  que  le  principe  ou  la  source  d'action  du  grand 
sympathique  peut  remonter  plus  haut  encore  que  la  moelle,  attendu  qu*ils  auraient 
vu  l'excitation  directe  de  la  moelle  allongée  (bulbe),  de  la  protubérance  aonulaire,  et 
même  des  couches  optiques  et  des  corps  striée,  provoquer  des  contractions  dans  des 
organes  qui  ne  reçoivent  pas  leur  indux  nerveux  d'autres  nerfs  que  du  grand  sym- 
pathique. 

IV.  Ze  grand  sympathique  et  le  système  nerveux  céphalo-rachidien  s'influen- 
cent réciproquement,  —  Il  résulte  déjà  des  faits  précédents  que,  sons  le  rapport 
physiologique,  le  grand  sympathique  et  le  système  nerveux  céphalo-racbtdicfl 
offrent  une  connexion  des  plus  intimes.  Je  rapporterai  néanmoins  d'autres  exem- 
ples à  l'appui  de  cette  vérité. 

Quand  ces  appareils  nerveux  se  contre-balancent  tellement  que  l'un  d'eux  n'em- 
piète pas  sur  le  domaine  de  l'autre,  il  en  résulte  une  harmonie  d'action  qui  carac- 
térise l'état  de  santé;  mais  lorsque  cet  équilibre  est  rompu,  aloi's  on  voit  éclater 
des  désordres  fonctionnels  ou  des  maladies  plus  ou  moins  graves. 

Tout  changement  brusque  survenu  dans  les  organes  centraux  du  sy'stème  ner- 
veux de  la  vie  de  relation  peut  réagir  sur  le  grand  sympathique:  l'ictère,  la  diar- 
rhée, un  flux  d'urine  claire  et  limpide  se  manifestent  chez  certains  sujets  au  mo- 
ment même  où  ils  sont  vivement  impressionnés  ;  les  idées  erotiques  activent  la 
sécrétion  du  sperme,  etc.  La  stimulation  électrique  de  la  moelle  épinière  réveille 
les  contractions  intestinales.  AVilson  Pbilipp.(l)  a  vu  l'application  de  l'alcool  à  la 
moelle  ou  au  cerveau  produire  une  accélération  dans  les  mouvements  du  cceor  (*), 
que  la  frayeur,  par  exemple,  fait  battre  aussi  avec  plus  de  violence.  Quoiqu  il 
paraisse  difficile  de  ne  pas  admettre  que  c'est  en  partie  par  les  filets  cardiaques 
du  nerf  vague  que  l'encéphale  modifie  les  contractions  du  cœur  dans  le  cas 
d'aiïection  morale,  je  ne  puis  refuser,  dans  pareil  cas,  la  même  inQuencc  aui 
filets  cardiaques  du  grand  sympathique,  puisque,  après  la  section  de  la  paire 
vague,  des  chiens,  vivement  émus  par  la  détonation  d'une  arme  à  feu,  m'ont 
offert  aussitôt  une  accélération  momentanée  des  battements  du  cœur.  Stanley  {T,  a 
rassemblé  un  assez  grand  nombre  d'obsenations  qui  prouvent  les  relations  fonc- 
tionnelles qui  existent  entre  le  plexus  rénal,  dépendance  du  grand  sympathique, 
et  la  moelle  épinière.  Gesobsenations,  qui  démontrent  si  bien  que  les  lésions  de  la 
moelle  troublent  la  sécrétion  urinaire,  sont  confirmées  par  d'autres  auxquelles  j'ai 
déjà  fait  allusion  (page  387).  Ségalas  (3},  en  agissant  avec  un  stylet  sur  la  moelle 
épinière  d'animaux  décapités,  a  vu  l'éjaculatlon  survenir  par  suite  de  la  réaction 
de  l'appareil  excréteur  du  sperme  ;  et  pourtant  les  vésicules  séminales  paraissent 
emprunter  leurs  filets  nerveux  exclusivement  au  grand  sympathique. 

Dans  les  ramollissements  anciens  de  la  moelle,  les  organes  intérieurs  anioïc^ 

« 

(1)  Biblioth,  univ,  Genève,  t.  X,  p.  182  {  —  et  An  experim,  Inquiry  into  the  Latrs  ofthe 
ViU  FuncL,  etc.,  cliap.  li,  p.  80;  cbap.  \i,  p.  243. 

(*}  Cet  expériences  svec  l'alcool  m'ont  souvent  réuni  iur  des  animaux  dëcapile'ê. 

(2)  Dm  rapport  qui  existe  entre  t'infiammation  des  reins  et  les  désordres  fonctionnels  dt  la 
moetle  épinière  et  de  ses  nerfs  {.-treh.  génèr,  de  méd*,  I.  V,  p.  95,  2*  série,  mai  1834). 

(3)  ^ote  sur  quTtques  points  de  ptiytiologie  tJourn.  de  pkjfsioi,  «lit  NACfJiWlit  IH24,  t.  IV, 
p.  2VJ.. 
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par  le  ^rand  synipalbiqae  sont  qtielqucfuis  atrophiés  d'une  manière  sensible.  I^ 
(lt:;('!4Jou  devient  extrêmement  lente;  la  température  des  viscères  s'abaisse  par  la 
dè^origaDÎsatioo  partielle  du  cerveau,  s'abaisse  encore  davantage  quand  on  y  joiifl 
cdlp  de  Ja  moelle  elle-même  sur  les  animaux  vivants  (1). 

I.CS  inaprcssioDS  transmises  à  l'axe  cérébro-spinal  par  des  nerfs  de  la  vie  de  rela- 
liou  peuvent,  en  excitant  d'abord  celui-ci,  provoquer  une  réaction  motrice  dans 
des  oignes  animés  par  le  grand  sympathique.  Une  sensation  vive  et  douloureuse 
à  la  peau  (méoie  après  la  section  de  la  huitième  paire)  fait  battre  le  cœur  avec  vio- 
kocepar  l'entremise  des  seuls  filets  cardiaques  sympathiques;  l'impression  que  le 
nerf  opUque  transmet  à  l'encéphale  est  suivie  de  mouvements  daus  l'ouverture 
pupiIJaire  (*)  ;  la  contraction  des  vésicules  séminales  succède  à  l'excitation  des 
oerfs  do  pénis,  etc.  — ^^Récipi-oquement,  les  impressions  vives  émanées  des  organes 
aaxqucis  se  distribue  le  grand  sympathique  peuvent,  en  se  propageant  à  l'encé* 
phale  ou  à  la  moelle,  donner  lieu  à  la  réaction  de  parties  animées  par  des 
iierfe  céphalo-rachidiens  :  c'est  ainsi  que  les  irritations  du  canal  intestinal,  chez  les 
rnfanis,  délenninent  des  convulsions;  que  l'éclampsie  suit  de  près  les  premières 
douleurs  de  l'accouchement  (**)  ;  que  parfois  les  convulsions  hystériques  sont 
annoncées  par  des  douleurs  intolérables  de  l'utérus,  des  ovaires,  de  la  région 
M>laire,  etc.  On  peut  citer  également  les  spasmes  des  muscles  respirateurs  qui 
aicompagaent  le  vomissiement,  en  tant  que  celui-ci  est  provoqué  par  des  irrita- 
tioos  da  canal  intestinal,  des  reins,  de  l'utérus,  etc.  J.  Millier  (2),  en  pinçant  le 
irand  nerf  splancbnique,  qui  se  distribue  au  canal  intestinal  après  avoir  traversé  le 
;'aiiglion  semi-lunaire,  dit  avoir  vu,  sur  des  lapins,  que  les  muscles  abdominaux 
du  même  enté  éprouvaient  des  contractions. 

Ces  exeaiples,  qu'il  serait  facile  de  multiplier,  concourent  donc  à  démontrer, 
Miivaot  nous,  combien  l'école  de  Bicbat  s'éloignait  de  la  vérité,  en  voulant  isoler 
complètement,  sous  le  rapport  fonctionnel,  le  grand  sympathique  du  reste  du 
^^Mèine  nerveux.  Il  est  évident,  au  contraire,  que  tout  ce  qui  précède  tend  à 
rapprocher  de  plus  en  plus  ce  nerf  des  nerfs  cérébro-rachidiens. 

V.  )'  a-t'il  dam  les  ganglions  du  grand  sympathique  un  pouvoir  réflexe 
'fj'iipQrable  à  celui  de  la  moelle? —  Chacun  sait  que,  chez  un  animal  décapite, 
M  Ton  vient  à  irriter  directement  les  téguments  du  corps,  celui-ci  se  meut  en 
totalité  on  en  partie,  suivant  l'intensité  de  l'irritation  (***;.  Le  mouvement  résulte 
N-i  d*one  action  en  retour  exercée  par  la  moelle  épinière,  puisqu'il  ne  peut  plus 
>e  reproduire  aussitôt  que  la  moelle  est  détruite.  Cette  action  en  retour  du  cordon 
rachidîen  est  ce  qu'on  nomme  son  ]M)uvoir  réflexe.  Or,  les  ganglions  sympa- 
ilijqoes  anraient-ils  par  eux-mêmes  un  pouvoir  analogue,  c'est-à-dire  l'excitation 
ci^tripète  qui  leur  est  transmise  par  les  filets  de  sensibilité  serait-elle  susceptible 
•!*■  se  réfléchir  ou  de  réagir  sur  leurs  filets  moteurs  pour  donner  lieu  à  des  mou- 
uments  auxquels  serait  étranger  l'axe  cérébro-spinal  ? 

.1,    V%'IL60K  PUILIP  {op,  cil,), 

*  Les  ranuftcules  moteurs  de  ririi  émergent  du  gan<jli9n  ciliaire,  dépendance  du  grand  syni- 
1»  li..|i»c  s  on  fail  que  le  nerf  moteur  oculaire  commun  fournit  la  racine  motrice  de  ce  ganglion. 

**)  Je  D'al  trouvé  dam  l'utérus  que  des  lileta  du  grand  sympathique.  , 

.:)  Pk^êiol,  du  tyêl.  wrw,,  trad.  de  Jourdan.  1. 1,  p.  238. 

'*'*)  Celle  eiprrience  réassit  principalement  sur  les  grenouille»* 

UKtT,  niTtlOLOC.,  T.  U.  37 
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Prochaftka  (1)  dit  que  le  cœur  ne  i)eut  se  contracter  qu'autant  que  Timpri^sion 
du  sang  sur  ses  cavités  est  transmise  aux  ganglions  par  les  nerfs  du  gentiment, 
et  réfléchie  de  là  sur  ses  fibres  musculaires  par  les  nerfs  du  mouvement. 

Plus  tard,  Grainger  (2)  n'hésite  point  à  résoudre  la  question  par  laffirma- 
tive,  comme  Tavait  fait,  une  année  auparavant,  Clark  (3)  qui  prétend  que  «  les 
ganglions  font  l'office  d'axes  ou  de  centres  par  rapport  à  leurs  derniers  fila- 
mente,  et  qu'ils  constituent  des  moyens  de  réflexion  de  ces  filaments  sur  la  fibre 
contractile.  )> 

Grainger  admet  pour  chaque  ganglion  un  système  excito-moteur,  c'est-à-diir 
des  fibres  (|ui,  distinctes  des  ûbres  primitives  cérébro-spinales,  seraient  propres  an 
ganglion  et  en  rapport  (l\ec  son  pouvoir  réflexe,  Mais  il  faut  bien  recounaîtn; 
((ub  l'existence  de  cet  ordre  particulier  de  filets  n'est  rien  moins  que  démonliép 
aux  yeux  des  anatomistes.  Il  ne  s'agit  donc  là  que  d'une  vue  tout  hypothé- 
tique. 

Aucune  preuve  expérimentale  n'est  d'ailleurs  venue  confirmer  Topinion  de 
Prochaska  sur  la  réalité  du  pouvoir  réflexe  dans  les  ganglions  sym|3athiqties,  eu 
l'absence  de  l'axe  cérébro  spinal.  Au  contraire,  Volkmann  (U),  qui  refuse  à  ceuici 
le  pouvoir  de  déterminer  des  phénomènes  de  réflexion,  cite  des  expériences  qu'il 
a  faites  sur  des  grenouilles  décapitées  qui  étaient  dans  la  disposition  aux  inoau- 
ments  réflectifs.  Lorsque,  d'après  lui,  la  moelle  épinière  existait  encore,  le  pince- 
meiit  des  intestins  provoquait  des  contractions  étendues,  tandis  que,  quanti  la 
moelle  était  détruite,  la  réaction  demeurait  limitée  au  lieu  de  l'irritation  et  était 
toute  locale. 

J'ai  pu  aussi,  sur  de  très  jeunes  mammifères  décapités,  déterminer  par  le  pin- 
cement du  canal  intestinal  des  mouvements  qui  n'étaient  \mnl  bornés  au  lieu  d'ir- 
ritation, mais  qui  se  propageaient  soit  en  haut,  soit  en  bas,  et  à  une  distance  plus 
ou  moins  grande  du  point  irrité;  tandis  qu'après  la  destruction  de  la  moelle 
épinière,  le  pincement  ne  déterminait  plus  qu'une  dépression  liomée  au  point 
même  sur  lequel  j'agissais,  sans  même  se  pro()ager  en  anneau  autour  du  tube 
intestinal.  J'ai  renouvelé  ces  observations  en  déposant  un  |)etit  morceau  de  potasM' 
sur  la  surface  muqueuse  de  l'intestin  (*). 

Pour  saisir  la  signification  de  ces  résultats,  pour  cotnprendre  en  quoi  ils  sont 
Opposés  à  la  doctrine  du  pouvoir  réflexe  ganglionnaire,  on  doit  se  rappeler  que, 
après  l'ablation  de  l'eticéphale,  la  n)oellc  demeurant  intacte,  il  suffit  de  l'attou- 
chement dun  seul  point  des  téguments  pour  donner  lieu,  par  exemple,  au  mou- 
vement général  d'un  membre;  et  qu'au  contraire,  la  moelle  étant  détruite  k  son 
tour,  l'irritation  même  directe  d'un  muscle  ne  fait  plus  contracter,  pour  ainsi  dire, 
que  le  point  fexcité.  Or,  ce  sont  de  pareilles  diiïérences  que  nous  venons  de 
signaler;  et  si,  siir  un  animal  vivant,  après  avoir  détaché  le  canal  intestinal  a\er  le 
mésentère  et  le  plexus  ganglionnaire,  ou  même  seulement  avoir  détruit  la  moelle, 

(1)  opéra  minora,  t.  II.  p.  169. 

(2)  Obterv,  on  the  StrucLand  Funct.  ofthe  Spinal Cord,  London»  1837. 

(3)  The  Praeiical  AnaU  and  Elément  Phy*ioL  ofthe  Nervous  Syst.  LondoD,  lS3fi,  p*  ttt. 

(4)  Mém.eit. 

{*)  BiDDER  (UûLLEii'S  jirch.,  184  4,  p.  .159  et  suiv.)  anirinQ.  d'après  ses  expériences,  que  >^ 
mouvemeiiU  de  i'intesUn  poiiTanI  régunërement  persister  eu  l'absence  du  centre  nerveux  rérébr»- 
spinal,  on  ne  doU  cliercber  l'appareil  producteur  et  régulateur  de  ces  mouvements  que  tlao«  lei 
ganglions  sympathiques  ;  mais  ce  physiologiste  oublie  évidemment  que,  dans  toutes  ses  expvntnct^* 
le  bulbe  rachidien  est  demeuré  intact:  sa  conclusion  est  donc  loin  d'être  rigoureuse. 
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i'irniaiion  ne  produit  plus  qu'un  resserrement  tout  local,  au  lieu  d*une  contrac- 
tion étendue  à  une  grande  longueur  de  l'intestin,  comme  atant  Topération,  il  faut , 
donc  bien  reconnaître  que  le  conflit  entre  les  fibres  scnsitives  et  motrices,  duquel 
rv$n)tent  les  phénomènes  appelés  réflexes,  ne  peut  se  produire  sans  Tentremisë  de 
la  moelle  épinière,  pas  plus  dans  les  fibres  du  grand  sympathique  que  dans  celles 
des  oerfs  céphalo-rachidiens. 

Trutefots  j'ajouterai  une  remarque  :  Des  précédentes  observations,  il  résulte 
y'ulement  que  le  pouvoir  réflexe  ne  saurait  se  matiifester  dans  les  ganglions 
«impatbiques  après  la  suppression  du  concours  de  l'axe  cérébro-spinal;  iuais  il 
n'^'Q  résulte  pas  nécessairement  que,  à  Tétat  normal  et  avec  Tintégrité  des  centres 
oeneui,  aucun  phénomène  de  réflexion  sensitivo-motrice  ne  s'accomplisse  dans 
l^^  renflements  ganglionnaires.  U  se  peut,  au  contraire,  que  ces  renflements  soient 
aloiN  le  siège  d'un  conflit  entre  leurs  fibres  sensitiveset  leurs  fibres  motrices,  qu'ils 
ronstiiuent  des  centres  nombreux  de  réflexion,  directement  subordonnés  à  un 
fi'ntrp  commun  d'action  dont  l'anéantissement  enrayerait  h  l'instant  même  le  jeu 
•if  tous  tes  autres;  comme  on  voit,  dans  une  machine,  l'alret  du  rouage  principal 
[•roduire  rinunobilité  soudaine  dos  rouages  secondaires.  Mais  je  n'ai  aucun  moyen 
dirpct  de  vérifier  mon  hypothèse. 

VI.  Des  usages  attribués  aux  ganglions  du  grand  sympathique.  — \^'illis(1) 
'■'•nvidère  les  ganglions  comme  des  diverticulcs  des  esprits,  et  le  grand  sympa- 
thique, en  général ,  comme  destiné  à  établir  une  sorte  de  consensus  entre  les 
u^nesdont  le  jeu  est  involontaire.  Vieussens  (2)  place  dans  les  ganglions,  qu'il 
Qomme  plexus  gangliformes,  un  principe  fermentescible  qui  préside  à  la  coutrac- 
'i'wdelafibre  mascuiaire;  et  Lancisi  (3),  les  comparant  au  cœur,  eu  fait  des 
ri-ntres  d'impulsion  qui  aident  au  mouvement  du  fluide  nerveux. 

D'après  AVinslow  (/i),  on  doit  les  regarder  «  connue  autant  d'origines  ou  de 
armes  dispersés  de  la  grande  paire  de  nerfs  sympathiques,  et,  par  conséquent, 
comme  autant  de  petits  cerveaux.  » 

Onant  i  J.-F.  Meckel  (.^),  il  assigne  pour  usage  aux  ganglions  :  1°  de  diviser  les 
DiDeaox  nerveux  en  ramuscules,  etceux*ci  en  filaments;  2*^  défaire  parvenir  des 
rameaux  par  diverses  directions  h  des  lieux  éloignés;  3*"  de  réunir  plusieurs 
r'oieaux  en  un  seul  cordon.  Zinn  (6)  défend  cette  manière  de  voir,  en  ajoutant 
qoe  les  rameaux,  réunude  divers  points  dans  un  ganglion,  sont  plus  intimement 
iHi<*sque  dans  les  plexus;  et  Scarpa  (7)  ne  voit  aussi  dans  les  renflements  gan- 
di'^naires  qu'un  artifice  analomique  servant  à  unir,  séparer,  mêler  les  filets  ner- 
^•^i,  et  à  influer  mécaniquement  sur  leur  distribution. 

i.  Johnston  (8),  remarquant  que  tous  les  organes  auxquels  se  distribue  le 
snod  sympathique  sont  ceux  dont  le  jeu  est  involontaire  et  non  senti,  regarde  les 
•'angiions  placés  sur  son  trajet  comme  destinés  à  isoler  du  cerveau  les  organes 
'«ttrieurs,  et  tout  le  grand  sympathique  comme  un  appareil  d'isolement.   Les 

i   l'ftebri  anat.  nertûrum  detcripl.  et  utus,  I11-8.  Amsterdaiiii  1683,  cap.  xxvf,  p.  S 10. 

•  y^urographia  univertalU,  lib.  111  :  De  nervis,  cap.  V. 
/>'j|.  ad  NoRGi^c<«i.  de  (janglii*  nerrorutn, 

»   ExposU.  anat.  Traité  des  nerfs,  S  CCCLXIV. 

•  Hem.  de  l'Jcad.  de,  Berlin,  année  1749,  p.  91,  S  MV. 

•  /ii<f.,  ano^e  17&3.  p.  137. 

•  Anatom.  annoî.,  lib.  1  :  De  rjantjMs  et  plexubus  nervorum.  Uodèiie,  1770. 
*,  On  the  Vse  of  Ihe  Ganglions  ofthe  Serves,  Lomioii,  1771. 
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ganglions,  en  arrêtant  les  impressions  éprouvées  par  les  organes  intérieurs,  et  eu 
les  empêchant  d'arriver  au  cerveau,  font  que  ces  impressions  ne  sont  pas  perçues; 
et  de  même,  en  arrêtant  les  volitions  cérébrales,  et  les  empêchant  d'arri\er  jus- 
qu'aux organes  intérieurs,  ils  rendent  le  jeu  de  ceux-ci  indépendant  de  la  volonté. 
Si  le  grand  sympathique,  d'après  le  même  auteur,  est  parsemé  de  nombreux  gan- 
glions, s'il  offre  ainsi  une  texture  diiïérente  de  celle  des  autres  nerfs,  c'est  qu'il 
devait  être  apte  à  produire  et  à  communiquer  la  force  nerveuse,  ainsi  qu'à  pré- 
venir la  transmission  des  impressions  et  des  volitions  cérébrales. 

Bichat  (1),  Reil  (2),  "Wutzer  (3),  et  beaucoup  d'autres  encore,  fécondèrent 
l'opinion  de  liV^inslow  et  de  .lohnston.  Selon  Reil,  les  plexus  et  les  rameaux  du 
grand  sympathique  transmettraient  des  sensations  et  des  volitions  s'ils  étaient  des 
•  conducteurs  parfaits  ;  mais  on  peut  les  regarder  comme  des  semi-conducteurs,  et 
les  ganglions  comme  des  corps  isolants.  Il  résulte  de  là,  pour  Reil,  deux  systèmes 
nerveux  et  deux  sphères  d'activité  nerveuse  :  l"*  la  sphère  animale,  où  les  impres- 
sions sont  senties,  où  la  volition  détermine  les  mouvements;  2°  la  sphère  végé- 
tative, où  l'activité  nerveuse  est  départie  lentement,  continuellement,  obscuré- 
ment. Dans  ce  dernier  système ,  les  impressions ,  sans  être  propagées  au  centre 
ûiiimal^  déterminent  des  mouvements.  Toutefois,  dans  l'état  morbide,  les  cordons 
et  les  plexus  communicants  deviennent  conducteurs,  les  ganglions  cessent  d'être 
isolants,  les  impressions  sont  perçues,  et  les  mouvements  sont  influencés  par  le 
centre  animal. 

Toutes  ces  hypothèses  {Meuvent,  en  déûnitive,  se  rapporter  à  deux  seulement: 
avec  Meckel,  Zinn  et  Scarpa,  les  uns  ne  voient  dans  les  ganglions  qu'un  arrange- 
ment particulier,  une  simple  disposition  anatomique  de  filets  nerveux;  tandis  que 
les  autres,  avec  Winslow,  Johnston  et  Bichat,  considèrent  les  ganglions  comme  des 
points  d'origine  et  des  organes  multiplicateurs  de  l'action  nerveuse. 

Ou  a  regardé  le  système  des  ganglions  comme  un  système  séparé  ou  réuni,  indé- 
|)endant  ou  dépendant,  selon  diverses  circonstances  que  nous  avons  déjà  en  partie 
examinées.  Ainsi,  chez  les  fœtus  amyéleucéphales  qui  se  sont  développés  malgré 
l'absence  de  l'axe  cérébro-spinal,  on  est  porté  à  admettre,  dans  les  renflemeniN 
ganglionnaires,  une  action  nerveuse  indéfxrndante.  Toutefois  11  importe  de  i^p- 
|)eler  que,  d'après  la  remarque  de  Breschet  et  de  Lallemaud  (de  Montpellier , 
les  ganglions  sympathiques  oiïreut,  chez  ces  monstres,  un  volume  plus  considé- 
rable que  chez  les  fœtus  normaux  ;  ce  qui  semble  devoir  augmenter  l'énerp^'ie 
fonctionnelle  de  ces  ganglions  et  les  rendre  capables,  dans  ce  cas  particulier,  de 
suppléer  l'influence  vivifiante  de  l'axe  cérébro-spinal.  De  semblables  faits  ne 
sauraient  donc  détruire  ceux  qui  démontrent  que,  sans  le  concours  de  ce  dernier 
appareil,  les  fonctions  du  grand  sympathique  ne  peuvent  s'accomplir  intégrale- 
ment chez  l'individu  normal.  On  a  encore  supposé  que  c'est  l'iucitation  ner- 
veuse, née  spontanément  dans  les  ganglions  sympathiques^  qui  entretient  pen- 
dant un  temps  quelquefois  fort  long  la  circulation  dans  l'abdomen,  dans  la  )>oi- 
trine,  ainsi  que  certains  mouvements  péristaltiques  qui  survivent  chez  l'animal  à 
l'ablation  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière  ;  que  c'est  la  même  incitation 
ganglionnaire  qui  préside  encore  pendant  quelque  temps,  sur  les  personnes  qui 

(0  Ànnlom.  (tenér.  Paris,  lsl2,  t.  1.  p.  313  et  suiv. 

(2)  Jrrh.  fur  die  Physiologie^  Band  VII,  p.  18». 

(3)  De  corporis  huvi,  gaïujl.  fabr,  atquc  usv  monofjî'oi^liiu,  Berliu,  !S17. 
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ont  en  la  moelle  épînière  écrasée  ou  contusc,  à  l'exercice  de  la  contractilité  mus- 
ruiaire  des  orgaues  intérieurs,  etc.  Mais  il  importe  de  rappeler,  comme  je  Tai 
souvent  constaté  dans  le  cours  de  mes  vivisections,  que  les  viscères  qui  emprun- 
tent leurs  ûlets  nerveux  au  grand  sympathique  sont  bien  loin  d'être  paralysés 
immédiatement,  même  par  la  section  de  ces  filets;  qu'au  contraire,  leur  action  per- 
siste au  point  d'étonner  l'expérimentateur  qui  ignorerait  que,  si  le  principe  ner- 
reui  se  propage  plus  lentement  dans  le  grand  sympathique  que  dans  les  nerfs 
cérébro-spinaux,  il  s'y  tient  aussi  en  réserve  beaucoup  plus  longtemps,  même 
dons  les  filets  ne  communiquant  plus  avec  aucun  ganglion.  On  est  donc  bien 
Miorisé  à  soutenir  qu'après  des  lésions  comme  les  précédentes,  les  nerfs  sym- 
pathiques n'ont  fait  que  dépenser  peu  à  peu  la  force  nerveuse  primitivement 
émaoée  surtout  de  la  moelle  épinière ,  centre  principal ,  sinon  exclusif,  de  sa 
production.  Dès  lors  quelle  valeur  peuvent  avoir  toutes  ces  expériences,  et  elles 
sont  nombreusies,  dans  lesquelles,  après  de  simples  sections  de  la  moelle,  ayant 
\u  persister  les  fonctions  d'organes  recevant  des  rameaux  du  grand  sympathique, 
00  s'est  empressé  de  rapporter  cette  persistance  fonctionnelle  à  la  seule  inter- 
vention de  ces  rameaux,  et  non  au  pouvoir  propre  de  la  portion  de  moelle  con- 
>enée? 

Quant  à  l'hypothèse  dans  laquelle  les  ganglions  agiraient  comme  isolateurs,  soit 
<?n  arrêtant  l'influence  motrice  qui  part  du  cerveau  ou  de  la  moelle  épinière,  soit 
fQ  empêchant  les  impressions  viscérales  de  parvenir  au  moins  au  premier  de  ces 
(T^anes,  nous  avons  rapporté  assez  d'exemples  propres  à  la  faire  rejeter.  Si  ces 
x)rtes  d'impressions  ne  sont  point  ordinairement  transmises  à  la  conscience,  et  si 
1^  volonté  n'a  point  d'empire  sur  les  mouvements  auxquels  préside  le  grand  sym- 
pathique, nous  croyons  qu'il  faut  rapporter  la  cause  de  ces  singularités,  non  pas 
)n\  ganglions,  mais  à  ce  que,  d'une  part,  ces  impressions  s'évanouissent  dans 
la  inoelie  elle-même,  et  à  ce  que,  de  l'autre,  les  fibres  originelles  du  grand  sym- 
pathique n'ont  point  de  relation,  comme  celles  des  autres  nerfs,  avec  la  source  de 
l'influence  volontaire. 

VU.  Comment  les  mouvements  auxquels  préside  le  grand  sympathique  sont 
<mAQiwtaires.  —  Particularités  relatives  à  ces  mouvements.  —  Tout  ce  que  nous 
»OQs  dit  jusqu'à  présent  démontre  la  dépendance  physiologique  dans  laquelle  se 
^Q^e  le  système  neneux  ganglionnaire  notamment  à  l'égard  de  la  moelle.  On 
^  rappelle  aussi  qu'iL  communique  à  la  fois  avec  les  nerfs  moteurs  et  avec  les 
Qfrb  sensitils  de  la  vie  de  relation,  et  que  Mayer  affirme  même  avoir  pu  suivre, 
a  traiers  les  deux  ordres  de  racines  spinales ,  jusqu'à  la  moelle  épinière,  les 
fibres  originelles  dn  grand  sympathique.  Or,  quand  on  étudie  avec  grand  soin  les 
racines  spinales  à  leur  origine,  on  peut  reconnaître,  comme  l'admettent  plusieurs 
Itabiles  anatomistes,  que,  parmi  les  filets  radiculaires  antérieurs  ou  {xistérieurs,  les 
nns  se  continuent  avec  les  fibres  blanches  de  la  moelle,  tandis  que  les  autres  pion- 
Zf^otdans  sa  substance  grise.  N'y  aurait- il  pas  lieu  de  voir,  dans  une  partie  de  ces 
ti^roiers,  les  fibres  originelles  du  grand  sympathique  qui  puiseraient  dans  l'axe 
^s  du  cordon  rachidien  le  principe  de  leur  action?  Dès  lors  il  deviendrait  facile 
«il"  comprendre  la  liaison  intime  du  grand  sympathique  et  de  la  moelle,  d'expli- 
lofr  comment  les  mouvements  influencés  par  lui  sont  involontaires,  et  comment 
''^  incitations  centripètes  qu'il  transmet  se  dispersent  ordinairement  dans  la  sub- 
Niana*  îçriîie  de  la  moelle  pour  y  activer  la  production  de  la  force  nerveuse,  sans 
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qqe  |a  volonté  ait  à  intervenir  dans  aucun  de  ces  actes.  Ajoutons  que  le  pouvoir  de 
cette  substance  grise  de  conduire  spécialement  les  impressions  douloureuses 
(voy.  p.  370)  expliquerait  aussi  comment  ces  sortes  d'impressions  pei|vent,  dans 
certains  états  morbides  des  organes  animés  par  le  grand  sympathique,  être  trans- 
mises jusqu^à  l'encéphale,  au  lieu  de  s'évanonir  daps  la  moelle  comme  è  TéUl 
physiologique. 

Appliquons  cette  t)iéorie  à  un  ganglion  abdominal,  par  exemple,  qui,  comme 
tous  les  autres,  est  traversé  par  des  fibres  sensitives  et  des  fibres  motrices  émanées 
de  la  siubstance  grise  de  la  moelle.  Une  impression  est  faite  à  la  surface  muqueuse 
de  rintestin  grêle,  et  chemine,  en  passant  à  travers  le  renflement  ganglionnaire* 
le  long  des  filets  sensitifs  jusqu'à  la  substance  grise  indiquée  :  celle-ci  fournit,  eo 
retour  de  sa  stimulation,  de  la  force  nerveuse  qui,  probablement  augmentée  par 
celle  du  ganglion  lui-même,  est  transmise  par  les  filets  moteurs  à  la  fibre  mus- 
culaire de  rintestin  qui  réagit  et  se  contracte.  Il  est  évident  qu'ici  rien  n'est  par- 
venu aux  lobes  cérébraux,  aux  organes  de  perception  et  de  volition.  Hais  l'im- 
pression est-elle  très  vive,  Taxe  gris  de  la  moelle  surexcité  comnqnniqiie  sa  surex- 
citation à  d'autres  éléments  conducteurs,  et  la  douleur  venue  de  ('intestin  peut 
être  perçue  par  l'encéphale. 

A.  Les  mouvements  involontaires  soumis  au  grand  sympathique  peuvent  s'ac- 
complir quelque  temps  avec  régularité  dans  des  parties  complètement  séparées  de 
l'organisme.  Le  cœur,  arraché  de  la  poitrine  d'un  animal  vivant,  bat  encore  pendant 
assez  longtemps  ;  ses  contractions  durent  même  plusieurs  heures  chez  les  reptiles. 
Le  canal  intestinal,  détaché  du  corps,  continue  ses  mouvements  péristaliiques.  On 
a  vu  Toviducte  excisé  d'une  tortue  se  débarrasser  encore  de  son  contenu,  etc.  (1). 
Les  filets  nerveux  qui  pénètrent  la  fibre  contractile,  no  pou\ant  développer  ici 
par  eux-mêmes  la  force  nerveuse,  entretiennent  ces  contractions  seulement  jus- 
qu'à ce  qu'ils  aient  dépensé  tout  ce  qu'ils  eu  tenaient  en  réserve. 

B.  Si  les  parties  douées  de  mouvement  involontaire,  comme  le  cœur  et  le  canal 
intestinal,  conservent,  quelque  temps  après  avoir  été  séparées  du  corps,  le  type 
de  leur  mouven^ent  rhythmique  ou  péristaltique,  il  en  résulte  évidemment  que 
ce  type  est  indépendant  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière,  et  qu'il  doit  être  rap- 
porté à  l'emploi  ^d' un  reste  de  principe  nerveux  ngisssini  périodiquement  daus  le 
grand  sympathique.  Mais,  dans  ces  cas,  les  plexus  ganglionnaires  et  les  ganglions 
eux-mêmes  ne  sont  pas  nécessaires  au  maintien  du  type  des  mouvements  invo- 
lontaires; car,  contrairement  à  l'opinion  de  Brachet  (2),  j'ai  toujours  vu,  cbei 
des  mammifères  (chiens,  cliats  et  lapins],  le  cœur,  mis  sur  une  table,  se  con- 
tracter encore  périodiquement  après  que  j'en  avais  retranché  toute  la  base  avec 
les  plexus  et  ganglions  cardiaques,  c'est-à-dire  après  l'ablation  des  oreillettes 
jusqu'aux  ventricules.  J.  Aitiller  a  fait  la  même  observation  sur  le  cœur  de  la 
grenouille.  Il  faut  donc,  je  le  répète,  admettre  que  si  les  ramifications  terminales 
du  grand  sympathique  peuvent,  même  après  la  mort,  entretenir  les  mouvements 
involontaires,  ce  n'est  qu'en  dépensant,  d'une  manière  périodique  et  plus  ou  moins 
prolongée,  la  force  nerveuse  qu'elles  recèlent. 

C.   Une  autre  remarque,  concernant  les  mouvements  influencés  par  le  grand 

(1)  J.  MOller,  ouvr.  ciL,  t.  I*  p.  328. 
a)  Rfth,  expévim.  sur  lei  fond,  du  sytt,  nerv.  gangl.,  î»  édit.  Pari»,  1817,  p.  lOî- 
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>UQ|Mtlûquc,  diiïérencie  un  pcif  ce  dcinier  des  nerfs  de  la  vie  de  relation.  Si  l'on 
bii  agir  une  irriialion  chimique,  mécanique  ou  galvanique  sur  nu  nerf  luuleur 
r^nbio-spinal,  on  suscite  des  contractions  brusques  et,  pour  ainsi  dire,  aussi 
proioptesque  l'éclair  à  se  montrer  et  à  disparaître.  Au  contraire,  les  mêmes  irri- 
Uflb  sont-ils  appliqués  à  des  divisions  du  grand  sympathique,  la  réaction  motrice 
M.'  fait  toujours  attendre  quelques  secondes,  et  n'arrive  h  son  maximum  d'intensité 
ijae  quand  la  cause  stimulante  a  déjà  été  soustraite.  Ainsj,  dans  un  cas,  la  contrac- 
iHiD  commence  et  cesse  avec  l'irritation;  daiis  l'autre,  elle  ne  commence  qu'après 
i  ùritatiou  immédiate  et  dure  plus  longtemps  qu'elle.  Ces  résultats  semblent  donc 
prouver  que  la  transmission  du  principe  nerveux  est  plus  lente  dans  le  gran4  synu- 
pathique  que  dans  les  nerfs  cérébro-rachidicns,  ou,  c\\  d'autres  ' termes,  qu<3  Iç 
premier  est  moins  bon  conducteur  que  les  seconds.  Toutefois  le  caractère  parti- 
mm  de  la  contraction  viscérale  pourrait  b^en  tenir  aussi  en  partie  à  la  nature  de 
>a  ûbrc  contractile  elle-niéme. 

La  question  de  sa\oir  si  le  système  nerveux  ganglionnaire  peut  être  considéré 
«omnie  l'appareil  organique  spécial  des  sympathies  a  été  examinée  précèdent 
tueot  (page  293  et  suiv.). 

Quant  à  l'influence  particulière  que  le  grand  sympathique  exerce  sur  beaucoup 
d'organes  de  l'écononiie,  les  nombreux  détails  que  celte  élude  comporte  nous  obli- 
gent à  renvoyer  le  lecteur  à  notre  'IVaité  d'anatomie  et  de  physiologie  du  système 
.tricfux  (t.    Il,  p.  595  et  suiv.). 

Vous  nous  en  tiendrions  donc  aux  notions  générales  précédemment  exposées,  si, 
d^uib  la  publication  de  cet  ou\rage,  la  science  n'avait  fait  quelques  acquisitions 
iiri)x»rtantes  qu'il  nous  faut  signaler  ;  nous  voulons  parler  des  recherches  nouvelles 
touchant  les  rapports  du  grand  sympathique,  d'une  part,  avec  les  mouvements  de 
"  pupille^  et,  d'autre  part,  avec  le  développement  de  la  chaleur  animale. 

Influence  du  grand  sympathique  sur  les  mouvements  de  la  pupille  — Pourfour 
Hn  Petit  (1),  dès  MV2,  avait  démontré  qu'à  la  suite  de  la  section  du  cordon  qui 
ODit  entre  eux  les  ganglions  inférieur  et  supérieur  de  la  portion  cervicale  du 
^raod  sympathique,  ou  de  l'ablation  du  dernier  de  ces  ganglions,  on  observait, 
'ians  Tceil  correspondant,  une  constriciion  permanente  de  la  pupille. 

Pour  expliquer  ce  singulier  phénomène,  on  a  admis,  depuis  Pourfour  du  Petit, 
de<j\  ordres  de  fibres  musculaires  dans  l'iris  :  les  unes  présidant  à  la  dilatation  de 
'<4  pupille,  et  les  autres  à  son  resserrement.  Le  grand  sympathique  animerait  les 
'.brpi  radiées  ou  dilatatrices,  tandis  que  les  fibres  circulaires,  celles  qui  Iwrdent 
lomerturc  de  l'iris^  seraient  sous  la  dépendance  du  nerf  moteur  oculaire 
fbmwun. 

Kn  18/i5,  Biffi  (2),  en  galvanisant  le  bout  supérieur  du  sympathique  préalable- 
ment divisé  au  cou,  rec^onnut  que  la  pupille  s'élargissait. 

une  expérience,  répétée  par  Budge  et  A.  Waller  (3),  donna  constamment  le 
lutine  résultat  Tout  en  démontrant  la  nature  motrice  du  sympathique  au  cou,  elle 

'  I    Mémùire  dans  Uquel  il  est  démontre  que  les  nerfs  intereostaux  fournissent  des  ramea  ux 
',^1  yi.rUntdes  esprits  dans  les  yeux  {Metn,  de  l'Aeadémïe  des  seienees,  Pâri«,  1727). 
•2,  Àmnali  untrersali  di  mtdicinfi,  I84r). 
,i)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  séance  du  6  octobre  1851, 
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permet  aussi,  suivant  ces  expérimentateurs,  de  comprendre  la  vraie  cause  de  la 
constriction  de  Touverture  pupillaire,  après  la  section  de  ce  oerf  :  il  estmauircste 
que,  si  l'irritation  du  sympathique  cervical  produit  la  contraction  des  fUnres  radiées 
de  l'iris  et  partant  la  dilatation  de  la  pupille,  la  constriction  de  cette  ouverture, 
après  la  section  de  ce  nerf,  doit  être  la  conséquence  de  la  paralysie  de  ces  mêmes 
fibres,  l'action  des  fibres  circulaires  étant  d'ailleurs  conservée  ;  de  la  même  nu* 
nière  que  la  paralysie  des  muscles  extenseurs  qui  ouvrent  la  main  laisse  relle^i 
fermée,  par  suite  de  l'influence,  dès  lors  seule  agissante,  des  muscles  fléchisseurs. 

De  plus,  Budge  et  Waller  (1  )  ont  découvert  un  fait  fort  intéressant  :  Ils  ont  con- 
staté qu'une  |)ortion  de  la  moelle,  qu'ils  ont  appelée  portion  cilio-spinale,  in- 
fluence la  pupille  par  l'intermédiaire  du  cordon  cervical  du  grand  sympathique. 

Ces  expérimentateurs,  cherchant  à  déterminer  le  foyer  central  du  pouvoir  mo- 
teur du  sympathique  sur  l'iris,  galvanisèrent,  à  diverses  hauteurs  (chez  le  lapin),  te 
sympathique  cervical  non  divisé,  mais  simplement  isolé  des  tissus  environnants. 
En  agissant  ainsi  sur  le  premier  ganglion,  sur  le  cordon  entier  jusqu'au  dernier 
ganglion  cervical,  et  sur  ce  ganglion  lui-même,  ils  produisirent  constamment  la 
même  dilatation  de  la  pupille.  Au-dessous  de  ce  dernier  ganglion,  le  cordon  qui  lie 
celui-ci  au  premier  ganglion  thoracique,  et  toutes  les  autres  branches,  excefjté  la 
branche  originelle  ou  rachidienne,  ne  fournirent  aucun  résultat  à  la  galvanisaiion. 

Sur  des  chiens,  Budge  et  Waller,  ayant  divisé  le  tronc  commun  du  nerfvague 
et  du  grand  sympathique  au-dessous  du  premier  ganglion  cervical,  observcMcnt  1rs 
phénomènes  ordinaires,  tels  que  le  resserrement  de  la  pupille,  l'injection  de  la 
conjonctive,  etc.  Puis,  sur  un  lapin,  ils  dénudèrent  la  moelle  spinale,  depuis  la  partio 
inférieure  de  la  région  dorsale  jusqu'à  la  partie  supérieure  du  cou:  la  galvanisation 
de  la  moelle,  vers  le  milieu  de  la  partie  découverte,  donna  lieu  à  la  dilatation  des  pu- 
pilles. C'est  à  la  portion  de  moelle  possédant  cette  propriété  qu'ils  donnèrent  le  nom 
de  région  cilio-spinale  :  celle-ci  comprendrait  une  assez  longue  zone  étendue 
entre  la  première  vertèbre  cervicale  et  la  sixième  dorsale  inclusivement  (*). 

Au  delà  de  ces  limites,  la  galvanisation  de  la  moelle  ne  produit  aucun  effet  sur 
les  pupilles. 

Budge  et  Waller  constatèrent,  en  outre,  que  la  galvanisation  de  la  région  cilio- 
spinale  influence  d'autant  plus  les  ouvertures  pupillaires  qu'on  se  rapproche  davan- 
tage de  la  partie  moyenne  de  cette  région.  Son  cfl'et  maximum  s  observe  au 
ni\eau  de  l'articulation  des  deuxième  et  troisième  vertèbres  dorsales. 

lorsque  les  deux  sympathiques  cenicaux  sont  intacts,  l'irritation  galvanique  de 
la  région  cilio-spinale  se  fait  sentir  également  sur  les  deux  nerfs;  mais*  quand 
l'un  des  sympathiques  est  coupé,  la  même  irritation  ne  cause  plus  la  dilatation 
pupillaire  que  du  côté  sain.  Les  deux  sympathiques  sont-ils  divisés  au  cou,  Tirriia- 
tion  du  centre  cilio-spinal  ne  pit)duit  aucun  elTetsur  les  deux  yeux. 

La  moelle  étant  intacie,  la  galvanisation  d'un  côté  seulement,  dans  la  partie  indi- 
quée, dilate  les  deux  pupilles  également.  Si  l'on  divise  longitudiualemeut  cette 
partie  de  la  moelle  en  deux  moitiés  latérales,  et  qu'on  les  isole  l'une  de  Tautre,  par 
une  lame  de  verre,  Tirritation  galvanique  d'un  côté  produit  seulement  la  dilatation 
de  la  pupille  du  même  côté. 

Lorsque  la  région  cilio-spinale  est  coupée  transvei-salement  à  différentes  hau- 

(1)  Loe.  e'il. 

(')  Selon  DHOWN-SCQUAim,  la  n'gion  ou  la  lonf  cilio*«i»lii.ile  »\Menil  infi^rieoreiBWil  ji»în'*  1^ 
tieuvii^inp  on  A\\U  me  vcrti^brc  dorsale* 
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tcure,  on  (rouvp  que  tonte  partie  qui  est  séparée  de  son  centre,  placé  au  niveau  de 
rarticniation  des  deuxième  et  troisième  vertèbres  dorsales,  a  perdu  toute  sou  in- 
fluence sur  les  pupilles*  tandis  que,  au  contraire,  toute  partie  en  connexion  avec  ce 
centre  continue  d'exercer  son  action. 

Enfin  Bndge  et  Waller  (1)  ont  cherché  à  établir  que  toutes  les  fibres  motrices 
de  Tins,  qui  viennent  du  grand  sympathique  cervical,  passent  par  h  ganglion  du 
nerf  trijumeau  ou  de  Casser.  Eu  ciïet,  disent  ces  expérimentateurs,  après  avoir 
découvert  le  trijumeau,  si  Ton  pratique  la  division  de  cette  paire  nerveuse,  en  des 
points  successivement  plus  rapprochés  de  Pœil,  on  découvre  que,  jns(iu*à  la  partie 
antériearc  du  ganglion  de  Casser,  le  sympathique  conserve  toujours  sou  pouvoir 
»ar  la  pnpille  ;  mais  quand  la  section  a  dépassé  celte  dernière  limite^  toute  action 
do  sympathique  sur  cet  orifice  est  perdue. 

Indépendamment  de  son  action  sur  Torifice  pupillaire,  la  section  dé  la  por- 
tion cervicale  du  grand  sympathique  produit  d'autres  effets  sur  lesquels  Cl.  Ber- 
nard (2)  a  attiré  Tattention.  On  oteerve,  par  exemple,  le  resserrement  déTouver- 
tarepalpébrale,  et  en  même  temps  une  déformation  de  cette  ouverture,  qui  devient 
(tius  elliptique  et  plus  oblongue  transversalement  ;  la  rétraction  du  globe  oculaire 
^ersle  fond  de  l'orbite,  rétraction  qui  fait  saillir  le  cartilage  de  la  troisième  pau- 
pitre  cl  le  porte  à  venir  se  placer  au-devant  de  Tceil  ;  l'aplatissement  de  la  cornée 
H  le  rapetissement  consécutif  de  l'œil.  Enfin  le  rétrécissement  plus  ou  moins 
marqué  de  la  narine  et  de  la  bouche  du  côté  correspondant  à  la  section. 

Mais  CI.  Bernard  a  encore  indiqué  d'autres  modificalious  plus  importantes  qu'il 
iioiis  reste  à  faire  connaître,  modifications  qui  d'ailleurs  se  rattachent,  non  plus  à 
l'influena*  particulière  d'une  portion  du  grand  sympathique,  mais  h  l'action  géné- 
rale de  ce  nerf. 

Influence  du  grand  sym pat /tique  sur  la  calorification,  la  nutrition  et  les  sécré- 
tims,  —  Le  grand  sympathique  influence,  d'une  manière  toute  spéciale,  la  calo- 
rification  des  parties  auxquelles  il  se  distribue.  Ce  fait  a  été  mis  hors  de  doute  par 
an  grand  nombre  d'expériences,  qui  ont  été  exécutées  principalement  sur  la  portion 
cervicale  de  ce  nerf.  En  1851  (3),  Cl.  Bernard  annonça  ainsi  le  résultat  de  ses  re- 
cherches :  •  J'ai  vu,  dit-il,  que,  aussitôt  après  la  section  du  filet  sympathique  cervical 
qui  unit  les  ganglions  cervicaux,  il  survient  une  augmentation  de  chaleurddim  tout 
le  côté  correspondant  de  la  face.  Cet  accroissement  de  la  caloritication  peut 
sapprécicr  par  la  main  très  facilement.  Quand  on  plonge  le  thermomètre  compa- 
riiiiemcut  dans  les  oreilles  ou  dans  les  narines  de  l'animal,  on  constate  que  la  tem- 
péiitorc  est  plus  élevée  de  4  à  6  degrés  centigrades  du  côlé  où  le  filet  du  grand 
>!mpathiquc  a  été  coupé.  Quand  on  enlève  le  ganglion  cervical  supérieur  de  ce 
n^rf,  on  produit  exactement  les  mêmes  eiïets  et  quelquefois  avec  plus  d'intensité  ; 
IV'nergic  du  phénomène  est,  du  reste,  en  rapport  avec  la  force  de  l'animal.  » 

Soivant  le  même  expérimentateur,  eu  même  temps  que  la  chaleur  augmente 
dans  les  parties,  la  circulation  y  devient  plus  active,  ce  qui  est  très  apparent  sur  les 

I,  Comptes  rendus  de  Vjicndémif.  dfê  seicncft  de  Paris ^  séance  du  20  octobre  1851. 

'D  ttémoirrs  de  la  SocWé  de  blolo'jie,  novembre  Im5t.  —  Leçons  sur  la  physiologie  et  la 
T^t^olo^edm  syslènu  nerveux.  ParU,  1858,  t.  II.  p.  473  et  sniT. 

/•}  Memoirrs  de  la  Société  de  biologie,  anm^c  iHfii,  I.  fil.  p>  163.  —  Note  sur  l'inflnenee 
''u  Mtrf  grand  sympathique  sur  ta  rtuileur  atiimale^  Inc  à  l'Acadi^inie  de«  tcicnccsde  Parii  le 
l'émut  |j»5i. 
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oreilles  des  lapios.  Le  phénomène  de  calorification  augmentée  dure  1res  longtemps: 
Cl.  Bernard  Ta  constaté  pendant  plusieurs  mois  de  suite  chez  les  chiens  {*) .  Ënliu  il  a 
reconnu  que  la  section  des  autres  nerfs  de  mouvement  ou  4^  sentiment  de  la 
face  n'empêche  pas  l'augmentation  de  chaleur  de  $e  produire,  aussitôt  qu'on  vient 
à  couper  le  grand  sympathique. 

L'explication  suivante  a  été  pro[X)sée  :  par  suite  de  la  sectiofi  du  grand  sym- 
pathique, les  vaisseaux  sanguins  sur  les  parois  desquels  ce  nerf  se  distribue 
sont  paralysés;  ceux-ci,  ne  résistant  plus  à  Fondée  sanguine,  se  lai^^nt  distendre, 
d'où  l'accumulation  d'une  plus  grande  quantité  de  sang,  et,  comme  conséquence, 
une  augmentation  de  température. 

Dos  expériences,  analogues  aux  précédentes,  ont  été  faites  sur  d'autres  points 
du  grand  sympathique.  CI.  Bernard  a  déterminé  une  augmentation  sensible  de 
température  dans  le  thorax  et  dans  l'abdomen,  en  agissant  sur  le  premier  ganglioD 
thoracique  et  sur  le  plexus  solaire.  Piucus  (1)  et  Samuel  (2)  ont  occasionne  des 
congestions  et  même  des  sulTusions  sanguines  très  fortes  dans  la  muqueuse  gastru- 
intestinale,  en  extirpant,  sur  des  chiens,  des  chais  et  des  lapins,  le  plexus  solaire  et 
les  ganglions  semi-lunaires.  D'autres  ont  constaté  une  injection  considérable  des 
vaisseaux  du  membre  inférieur  sur  4es  grenouilles  dont  ils  avaient  coupé  le  plexus 
ischiatique  <i  sa  sortie  de  la  moelle,  et  aussi,  par  conséquent,  le.s  rameaux  du  grand 
sympathique  destinés  à  ce  membre. 

Après  la  section  du  grand  sympathique  cervical,  Brown-Séquard  (3),  ayant  gal- 
vanisé le  bout  périphérique,  détermina  une  contraction  des  vaisseaux  sanguins 
d'abord  dilatés,  et,  comme  conséquence  de  l'expulsion  du  sang,  un  refroidissement 
des  parties  d'abord  échauffées. 

D'après  le  même  observateur,  les  propriétés  vitales  se  consencnt  plus  long- 
temps du  côté  où  le  grand  sympathique  a  été  coupé  que  dans  le  côté  sain,  et  la 
galvanisation  produit,  sous  ce  rapport,  des  effets  opposés  à  ceux  de  la  section. 
«  Toujours,  dit-il,  avec  l'élévation  locale  de  la  température,  coïncide  une  para- 
lysie, ou  en  d'autres  termes,  une  dilatation  des  vaisseaux  sanguins  ;  toujours  avec  un 
abaissement  local  de  température  coïncide  une  contraction,  ou  en  d'autres  termes, 
le  resserrement  des  vaisseaux  sanguins.  Ainsi  la  paralysie  uascuiaire  s'acc(un|)agne 
d'une  élévation  de  température,  et  la  contracture  vascuiaire  d'une  diminuiiun.  • 

D'après  Schiff  (4),  le  grand  sympathique  ne  serait  pas  le  seul  nerf  vaso-moteur  de 
la  tête,  et  ayant  de  l'influence  sur  la  calorification  de  cette  partie!  des  rameaux  du 
plexus  cervical  animent  les  vaisseaux  sanguins  de  l'oreille^  et  la  section  du  triju- 
meau est  également  suivie  de  la  paralysie  d'uu 'certain  nombre  de  vaisseaux  et 
d'une  élévation  de  température  Le  nerf  facial  aurait,  suivant  Brown-Séquard.  la 
même  influence  sur  les  vaisseaux  de  l'oreille  ;  mais  Cl.  Bernard  fait  ot)server  qu'en 
arrachant  le  facial,  à  sa  sortie  du  trou  stylo- mastoïdien,  on  arrache  en  même  temps 
le  nerf  de  H  Ws6er^qu'il  suppose  être  une  racine  céphalique  du  grand  sympathiqiie. 

(•)  Van  dkr  Beke  Callenfels  {Leitsthrift  fur  ration.  Med.,  1856.  VU,  p.  lr>7;  a  vu  cfWt 
élévation  de  lempérature.  quoique  amoindrie,  persister  au  bout  de  1  &:>  jours,  sur  l'orHIle  de  rani- 
mai, apri's  l'ablation  du  ganglion  cervical  supérieur. 

(I)  PlKCis,  Ex\i€nmenUk  de  ri  nervi  vagi  et  tympathici  ad  vasa,  seerrtiouemy  HtUrUionfm, 
Iraetus  intettinaiit  et  renum.  BresUu,  18&6. 

(•2)  Samuel,  Die  Extirpation  des  Plexus  cœliacms  {H'iener  Meditim.  froekenschrift,  n*  30, 
1866). 

(3)  The  Médical  Examiner,  août  1852.  p.  489. 

(4)  l'ntersurkwngen  sni*  Physiologie  des  N  erre  m  Systems,  etc.  Francfort*sar4e-lleîn,  18&6* 
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On  sait  que,  pour  Cl.  Bernard  (i),  s'il  y  a  tantôt  une  dimituuiûii  cl  tantôt  une 
atigmeiitatiou  de  température  dans  les  parties  atteintes  de  paralysie,  ces  différences 
(iiiieiuient  d'une  spécialité  d'influence  des  diverses  espèces  de  nerfs  :  il  croit  que 
1  abolition  du  sentiment  et  l'abolition  du  mouvement  volontaire  donnent  également 
lieu  à  un  refroidissement  des  parties  paralysées;  taudjs  que  la  section  ou  TaMi- 
tiou  d'influence  du  nerf  gr<ind  sympathique  (issu  de  |'«^e  cérébro-spinal)  piDduit 
M^ule  leur  échauffement,  sans  doute  en  déterminant  l'afilux  du  sang  par  suite  de  la 
dilatation  paralytique  des  vaisseaux. 

QoanC  à  la  question  de  savoir  de  quelle  partie  de  Taxe  cérébro  spinal  vieimeut 
\vs  nerfs  vaso-moteurs,  associés  au  grand  sympathique  ou  à  des  nerfs  cérébro- 
rachidiens,  suivant  Schiff  (2)  ils  proviendraient  spécialement  de  la  moelle  allongée  ; 
aos!»i  plus  rhémisection  latérale  de  la  moelle  est  pratiquée  près  de  l'encéphale, 
plus  la  température  s  élèverait  dans  le  membre  postérieur  du  côté  correspondant 
D'auUes  observateurs  assurent,  au  contraire,  que  le  plus  grand  nombre  de  ces 
oerfs  s'arrêtent  dans  la  moelle  épinière  elle-même,  et  surtout  ils  se  refusent  à  recon- 
naître, comme  insuflfisamment  démontrée,  leur  décussation  dans  la  moelle,  admise 
par  Schiff  (*). 

Nul  doute,  d*après  ce  qui  précède,  que  les  vaisseaux  sanguins  ne  soient  doués 
>i'une  contractililé  vivante  influencée  par  les  fibres  nerveuses  qui  les  accompa- 
zneut  Or,  ces  fibres,  ou  plutôt  ces  tubes  nerveux  vaso-moteurs,  pour  arriver  à 
Inir  destination,  traversent,  en  grand  nombre,  les  ganglions  du  grand  sympa- 
'hiqoe;  de  là,  l'intervention  reconnue  de  ce  nerf  dans  les  phénomènes  de-  circu^ 
•'ition  capiiiairCf  de  nutrition,  de  sécrétiQn  et  de  production  de  chaleur.  En  aug- 
lufiitant  ou  en  diminuant,  par  les  divers  étals  de  contraction  ou  de  dilatation  des 
^ai>!icaux,  la  vitesse  du  cours  du  sang  et  la  tension  sanguine,  celte  portion  spéciale 
'lu  2»\i>tème  nerveux  (dont  l'origine  est  dans  l'axe  cérébro-spinal)  peut  déjà  sans 
doute  amener  des  changements  dans  les  précédents  actes  de  la  vie  végétative;  mais 
'(rs>htème  se  borne-t-il,  en  effet,  à  agir  seulement  comme  régulateur  du  cours 
du  sang?  S'il  en  est  ainsi,  il  faudrait  admettre  que  la  nutrition  est  le  résultat  d'une 
f^rce  inhérente  à  toutes  les  molécules  animales  vivantes,  que  l'action  clnmico- 
MUle  de  la  substance  glandulaire,  en  particulier,  joue  le  rôle  le  plus  important 
ddu^  le  travail  de  la  sécrétion,  etc.  Mais,  d'autre  part,  ne  {lourraiton  pas  sup- 
\*^x  aussi  que  cette  action,  qui  varie  dans  chaque  glande,  ne  subsiste  elle-même 
«lU'a  la  faveur  de  l'influence  nerveuse,  influence  alors  plus  directe  qui  consisterait 
tf  éieiller  ou  à  entretenir,  dans  le  tissu  proi)re  de  chaque  partie,  les  propriétés 
Sociales  que  chaque  partie  |)ossèdc? 

Quoi  qu*il  en  soit,  en  enlaçant  de  ses  innombrables  ramifications  l'ensemble  du 
'Uténie  circulatoire,  le  grand  sympathique  exerce  sou  influence  non-seulement 
^r  les  viscères  et  les  organes  de  la  tète,  de  la  |)oitrineet  de  rabdomen,  mais 
"'irore,  comme  l'admettent  la  i)hipart  des  physiologistes,  sur  les  membres  eux- 

t  •UM  s.  Toutefois  on  ne  doit  pas  |)erdre  de  vue  que,  si,  dans  les  fiarties  exclusivement 
iiDiuiées  par  des  filets  sensitifs  et  des  filets  moteurs  du  grand  svmpathique,  la  sen- 
'•  ilité  et  le  mouvement  de  ces  parties  ne  se  maintiennent  qu'avec  le  concours  de 

I)  Uronê  êur  la  phytiol.  et  la  pathol.  du  syit,  nerv.  Paris,  IsftS,  t.  Il,  p.  400. 
[îj  Uutr.  cit. 

'*  CoRMilCezaoMi  sur  le  rôlpdu  grand  sympatlilque  dani  la  caloHficalloo  i  liicrrrhe  tulle  funzioni 
"-'i  ».frto  fjrnn  êimpaiiro  e  tulln  rnlorificazhne,  del  fratelli  M  m^N4  e  drl  AHOnosoM,  1857. 
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i*axe  cérébro-spinal,  il  en  est  de  même  des  filets  ou  tubes  vaso-moteurs,  qui  cessent 
aussi  d'influencer  la  contraction  vasculaire  dès  qu'on  a  interrompu  leurs  communi- 
cations avec  le  système  nerveux  central.  Ajoutons  que  si  la  dilatation  paralytique 
des  vaisseaux  succède  à  une  pareille  interruption,  au  contraire  la  galvanisation  de 
la  moelle  épinière,  ou  bien  celle  des  racines  spinales  antérieures  (Pflûger)  -1  ', 
diminue,  d'une  manière  sensible,  le  calibre  des  artères  correspondantes  aux  parties 
excitées. 

Quant  aux  détails  qui  concernent  l'inteneution  du  nerf  grand  sjmpathiqoe 
dans  l'accomplissement  des  divei*s  phénomènes  nutritifs  et  sécrétoires,  ils  ont  dé 
mentionucs  plus  spécialement  pages  269,  27/i,  .'(So,  391,  484,  5(i3,  lorsque 
nous  avons  exposé  les  fonctions  de  la  moelle  épinière,  du  trijumeau,  du  facial,  et 
notamment  du  nerf  pneumogastrique,  dont  l'histoire  se  confond,  en  l)eancoup  de 
points,  avec  celle  du  grand  sympathique. 


DES  FACULTÉS  INTELLECTUELLES  ET  MORALES. 

CoDiid^ratîoiif  préliminaires. 

Nous  avons  consacré  d'assez  nombreuses  pages  à  la  détermination  des  rappris 
du  système  nerveux  avec  les  facultés  intellectuelles  et  morales;  nous  croyons  ne 
pouvoir  nous  dispenser  de  réserver  ici  une  place  à  l'étude  de  ces  facultés  considé- 
rées en  elles-mêmes. 

Celte  étude  est  plus  particulièrement  du  ressort  de  la  philosophie,  que  l'on  a  va- 
guement appelée  la  science  de  tout,  et  qu'Aristote  et  Descartes,  ces  deux  gran<l> 
|)enseurs,  défmissaient  la  science  des  premiers  principes  et  des  premières  causes. 
Dieu,  l'homme  et  le  monde  sont  les  trois  objets  de  la  philosophie  :  la  science  de 
Dieu,  théodicée;  la  science  de  l'homme  moral,  psychologie;  la  science  du  monde, 
physique,  en  prenant  ce  mot  dans  son  acception  la  plus  haute  et  la  plus  étendue. 

L'importance  de  la  psychologie  n'a  pas  besoin  d'être  démontrée  :  quel  objet  plus 
digne  de  l'attention  de  l'homme  que  l'homme  lui-même?  Prétendre  que  le  der- 
nier but  de  la  création  nous  est  connu,  serait  téméraire  ;  dire  que  tout  a  été  cnV 
pour  nous,  même  les  mondes  cachés  dans  les  profondeurs  de  l'immensité,  serai! 
orgueilleux;  mais  on  n'en  conviendra  pas  moins  que  l'homme  est  le  centre  d*uno 
vie  intellectuelle  qui  suppose,  de  la  part  de  son  créateur,  une  idée,  une  desti- 
nation, un  but  Chercher  ce  but,  le  connaîlre,  Tapprofondir,  est  le  propre  d'une 
science  au-dessus  de  toutes  les  autres;  car  c'est  en  elle  que  résident  les  luis  mo- 
rales de  l'humanité. 

Ijcs  physiologistes  s'accordent  à  considérer  le  système  nerveux  comme  le  shH;!' 
des  facultés  intellecluelles,  et,  chez  les  anciens  comme  chez  les  modernes,  aucun 
philosophe  n'a  méconnu  les  rapports  étroits  qui  unissent  les  organes  du  corps  ei  hs 
manifestations  de  la  pensée.  On  sait  que  le  cerveau  en  est  l'organe  ou  du  moins  la 
condition  matérielle  :  est-il  incomplètement  développé,  l'intelligence  reste  à  rt'':^( 
rudimentaire  et  comme  élouiïée  ;  est-il  malade,  elle  s'altère  ;  détruit,  elle  dis)>aiai(. 
et  la  vie  s'éteint  rapidement 

En  présence  d'une  vérité  que  proclament  avec  la  même  évidence  la  physiologie 

or.  riU 
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eipéfioientale  et  l'observation  des  phénomènes  morbides,  on  a  lieu  de  s*étonniT 
que  la  question  suivante  ait  pu  être  posée  :  Les  médecins  sont-ils  aptes  à  s'occuper 
df  psychologie?  «  La  physiologie,  dit-on  (1  ) ,  n*embrasse  que  des  faits  qui  se  touchent 
dse  voieaL  Comment  en  serait-il  autrement,  si  c'est  toujours  à  de  la  matière  qu'ils 
se  rapportent,  et  dans  l'étendue  qu'ils  s'accomplissent?  Ces  faits,  le  médecin  les 
olbencparles  sens  et  les  explique  par  l'induction;  il  doit  s'y  renfermer.  Tout  ce 
qui  dans  notre  corps  n'est  pas  appréciable  aux  sens,  ce  qui  n'est  ni  modification  de 
la  matière,  ni  mouvement  de  l'organisme,  sera  une  science  spéciale  et  distincte, 
qui  est  fermée  aux  physiologistes...  La  physiologie  et  la  psychologie  sont  distinctes 
cofliuie  la  vie  du  corps  et  la  vie  de  l'âme,  etc.  » 

L'auteor  de  ces  réflexions,  après  avoir  reconnu  d'ailleurs  la  dépendance  des  phé- 
nomèies  intellectueb  du  libre  jeu  de  l'organisation  cérébrale,  semble  oublier  com- 
bien ces  connaissances  sont  solidaires.  Non,  quoi  qu'on  en  dise,  nul  n'a  indiqué  où 
>*arrête  le  champ  de  la  physiologie,  où  commence  celui  de  la  psychologie.  Sans 
yoe  notion  approfondie  des  fonctions  des  diverses  parties'^du  système  nerveux,  com- 
ment parler  avec  assurance  de  la  sensibilité  et  même  des  facultés  intellectuelles  ? 
Sans  la  comparaison  des  penchants,  des  instincts,  des  mœurs  des  animaux  avec 
ceox  de  l'homme,  peut-on  espérer  connaître  tous  les  éléments  du  problème  ? 
Faut-il  demander  les  observations  aux  philosophes  purs  ou  bien  aux  médecins 
oatnralistes  ?  Pour  traiter  convenablement  de  telles  questions,  ce  n'est  point  trop 
de  Ions  les  procédés,  de  toutes  les  facultés  et  de  tous  les  moyens  d'investigation  de 
l'ifltelligeocc  humaine.  •  Il  n'appartient  qu'à  celui  qui  a  pratiqué  la  médecine,  dit 
Diderot,  d'écrire  de  la  métaphysique.  J^ui  seul  a  vu  les  phénomènes,  la  machine 
tranquille  ou  furieuse;  faible  ou  vigoureuse;  saine  ou  brisée;  délirante  ou  réglée; 
imbécile,  éclairée,  stupide;  bruyante,  muette,  léthargique;  vivante  ou  morte.  » 
Et,  en  effet,  combien  de  matériaux  précieux  pour  leurs  immortels  ouvrages, 
UénKMrritc,  Aristote,  Descartes,  fiuffon,  Cuvier,  etc.,  ces  grandes  lumières  des 
siècles scientiGques,  ne  puisèrent-ils  pas  dans  la  médecine?  Cette  science,  dont 
b  anciens  attribuaient  l'origine  h  la  Divinité,  a  pu  être  considérée  comme  l'exprès- 
Mon  entière  de  l'étude  de  l'homme  ;  aussi  était-ce  surtout  au  médecin  que  s'adressait 
«'précepte  inscrit  sur  le  fronton  du  temple  de  Delphes:  rvûO<  ccaurov  {Connais- 
t'M  toi-même). 

Ia  psychologie  est  la  science  qui  traite  des  facultés  de  râmc.  Aristote  (2),  le 
premier,  lui  a  donné  cette  signification  et  cette  grandeur  ;  fiouald  (3),  en  définissant 
i'homnie  une  intelligence  servie  par  des  organes,  a  parfaitement  tracé  les  limites 
de  ceUe  science  et  posé  tout  un  système.  £n  effet,  c'est  par  l'intelligence  seule  que 
Iboinme  est  ce  qu'il  est;  sans  elle,  il  n'y  aurait  en  lui  qu'un  genre,  une  variété 
d«  t'inoombrable  espèce  animale,  tandis  que  l'homme  est  véritablement  une 
créatore  spéciale  et  privilégiée  h  laquelle  ne  peut  être  comparée  aucune  de  celles 
qoi  nous  sont  connues.  Lorsque  les  anciens,  qui  ont  jeté  un  regard  si  profond  dans 
la  nature,  ont  appelé  l'homme  un  petit  monde,  ils  avaient  jugé  qu'en  effet  tout  un 
mfmAe  se  réfléchissait  au  dedans  de  sa  pensée,  et  qu'elle  seule  renfermait  un  mys- 
terp  dont  ib  ne  se  lassaient  pas  de  chercher  le  sens. 

1;  Manuel  de  psychologie,  par  Amkdéf.  Jacques.  Jules  Simon,  Emile  Saisset.  Pariit.  184  G. 

2)  Consaltei  la  favante  Iraductioii  de  la  Psychologie  d'Arisioie,  par  BarthcHemy  Saiut*Hilaire. 

3.  Ktîkerchfs  philoêophiquci  sur  Us  vremins  objrti  des  connaissances  morales,  FarU,  | 
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La  plupart  des  philosophes  se  sont  occupés  de  psychologie.  Aristote  (1)  en  coii< 
tient  presque  tous  les  éléments,  traités  le  plus  souvent  avec  la  profondeur  et  la 
justesse  particulières  à  ce  génie  célèbre.  Locke  (2j  en  est  regardé  comme  le  \rai 
fondateur  :  V Essai  sur  l'esprit  humain  est  consacré  à  déterminer  la  nature  de  nos 
connaissances,  leur  étendue,  leurs  limites  et  surtout  leur  origine. 

Analyse  des  facultés  de  l'âme,  origine  dé  ces  facultés,  nature  du  principe  pen- 
sant, tels  sont  les  trois  points  qui  vont  nous  occuper.  Les  deux  premiers  ont  leur 
intérêt  et  leur  importance  ;  mais  c'est  à  déterminer  la  nature,  l'essence  du  prin- 
cipe  pensant  que  doit  tendre  toute  science  pratique  :  «  Car,  dit  Jouffroy  (3),  c'est 
d'elle  que  dérive  toute  la  moralité  des  actions  de  l'homme,  et  sur  elle  que  repose 
sa  destinée  future.  •  La  question  d'une  substance  immatérielle  ou  simplement 
organique  donline  toutes  les  autres.  La  connaissance  et  la  véritable  appréciation 
des  facultés  des  animaux  sont  d'une  hante  importance  pour  la  solution  de  ce  grand 
problème.  Mais  là  n'est  pas  toute  la  difficulté  :  en  admettant,  dans  l'homnie,  la 
pensée  et  le  corps  comme  principes  indépendants,  if  resterait  à  examiner  le  nioyey 
d'union  des  deux  principes  et  leur  influence  réciproque.  Poser  de  telles  questions, 
c'est  dire  que  nous  ne  pouvons  les  traiter  que  dans  les  limites  les  plus  restreintes; 
nous  mettrons  nos  soins  plutôt  à  les  ihdiquer  qu'à  les  résoudre,  tout  en  émettant 
le  vœu  que  des  médecins,  familiers  avec  des  matières  aussi  épineuses,  les  traitent 
avec  l'étendue  qu'elles  comportent. 

La  seule  manière  de  faire  de  la  philosophie  est  la  méthode  d'observation  (6). 
A  part  quelques  partisans  de  l'école  historique,  la  presque  totalité  des  savants 
partage  cette  opinion.  Partir  d'un  fait  non  encore  démontré  comme  fondement 
d'une  science,  répngnejaux  esprits  rigoureux.  Au  lieu  de  la  créer  de  toutes  pièces, 
il  paraît  plus  logique  de  l'étudier  par  une  sévère  analyse  et  de  réserver  la  syn- 
thèse pour  son  couronnement*  Ainsi,  connaître  les  faits  est  le  point  de  départ 
de  la  philosophie;  mais  que  serait  cette  notion  sans  celle  des  lois,  des  causes  et  de 
la  raison  finale  ? 

Quels  seront  les  moyens  de  cette  observation  ?  Ici  viennent  se  placer  deux  sys- 
tèmes d'une  importance  telle,  que,  dans  l'adoption  de  l'un  ou  de  l'autre,  se  trouve 
presque  formulée  une  opinion  sur  la  nature  intime  de  l'homme  et  sur  les  plus 
graves  questions  qu'on  puisse  agiter  :  nous  voulons  parler  des  deux  systèmes  de 
l'expérience  et  de  la  raison,  qui  divisent  naturellement  les  philosophes  en  emin- 
riqves  et  en  rationalistes.  Dans  l'antiquité,  Thaïes  est  regardé  comme  le  fondateur 
de  l'empirisme,  et  Pythagore  du  rationalisme.  Sans  adopter  exclusivement  l'un  ou 
l'autre  système,  Aristote  penche  vers  celui  de  l'expérience  ;  Platon,  vers  celui  de 
la  raison.  Cependant  on  lit  dans  Aristote  :  «  Les  mérités  rationnelles,  bases  dn  rai- 
sonnement, les  vérités  premières,  les  principes  ne  se  prouvent  pas;  ils  entraînent 
immédiatement  notre  assentiment,  notre  foi;  il  ne  faut  pas  chercher  leurs  fonde- 
mçnts,  ils  reposent  sur  eux-mêmes.  »  Chez  les  modernes,  Descartes  (5)  et  son 
école,  et,  en  général,  tous  les  spiritualistes,  professent  le  rationalisme.  Bacon  (6) 
doit  être  regardé  comme  le  fondateur  de  la  philosophie  expérimentale,  qu'il  appliqua 

(i)  Ouvt\  cit, 

(2)  //fi  Eitay  concerning  human  Undcr standing^  17  55,  trad.  en  franc.  parCoste,  h*  éà\\. 

(3)  Facultés  de  l'dme  humaine  {Mélanges  philos, ,  Paris,  1833). 

(4)  Daiihon ,  Essai  sur  l'histoire  de  la  philosophie  en  France  au  \i\"  siècle,  p.  385. 
'h)  VoT.  ses  Méditations  et  ses  Principes  de  philosophie,  dans  Œun'es  complètes. 

■'«)  Ifovum  Organum,  or  Ifew  Method  of  employing  thc  Reasoning  Facullies  in  the  Pursuit 
vf  7rulh,  Londres,  1620. 
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i  loiilos  les  sciences.  Cependant,  quoiqu'il  fasse  un  humble  rôle  h  la  conscience,  il 
a  proclamé  que  Texpérience  et  la  raison  étaient  les  deux  fondements  solides  de 
loiiu*  science:  «  On  peut  tout  es|)érer,  disait-il,  de  leur  étroite  alliance,  qui  n*a 
pas  été  encore  assez  formée,  et  leur  désolant  divorce  a  jusqu'ici  tout  troublé.  » 
Baron  a  été,  sans  le  savoir,  le  fondateur  de  l'école  sensualiste  adoptée  et  soutenue, 
àdfs  |)oints  de  vue  divers,  par  Gassendi  (i),  Hobbes  (2),  Malmesbury,  par  Locke  (3), 
le  plus  sage  et  le  plus  raisonnable  d'entre  eux.  Locke,  en  effet,  a  distingué  deux 
soriw  d'expérience:  la  sensation,  qui  a  pour  objet  le  monde  extérieur,  et  la  ré- 
flexion, qui  a  |X)ur  objet  les  opérations  de  l'âme  ;  celles-ci  sont  la  perception  des 
sensations,  la  rétention,  le  discernement,  la  comparaison,  l'abstraction  et  la  géné- 
ralisation. «  Ainsi,  dit  Jules  Simon  (6),  tout  se  borne  à  obtenir  directement  des 
idées  expérimentales  et  û  les  combiner  ensuite  de  diverses  façons...  Avec  cespré- 
misM^s,  Locke  devait  aboutir  au  nominalisme,  ail  matérialisme.  Il  n'a  pas  été  jusque- 
là.  Il  s*est  abstenu  de  prononcer  ;  il  â  fait  un  appel  à  la  révélation.  Ses  disciples 
ont  ré|)ondu  pour  lui  ;  ils  sont  allés  jusqu'au  bout  de  ses  principes.  » 

L'école  de  Locke  compte  Condillac.  C'.h.  Bonnet,  s'Gravesande,  d'Alemberi, 
(>Midorcet,  Helvétius,  Lamettrie,  Priestley,  Cabanis,  Volney,  Garât,  et  plus  ou 
moins  tous  les  matérialistes  modernes. 

D'après  ces  courtes  citations,  on  voit  toute  l'influence,  sur  nos  opinions  et  nos 
dortrines,  des  moyens  dont  on  se  sert  dans  de  pareilles  études.  Ces  formiiles  pré- 
ronriios  sont  toujours  dangereuses:  l'horizon  de  nos  connaissances  est  si  borné, 
|v)urquoi  nous  emprisonner  dans  des  limites  tracées  d'avance  ?  Tout  en  don- 
nant une  grande  valeur  aux  données  de  l'expérience,  n'est-il  pas  plus  rationnel 
d'tntprroger  aussi  la  conscience,  et  de  fouiller  le  domaine  de  la  nature  avec  toutes 
K  forces  de  l'esprit,  en  admettant  le  sens  commun  au  nombre  des  guides  (]ui 
peuvent  sûrement  nous  diriger  à  travers  le  labyrinthe  de  la  |)sychologie  ? 

J>es  facultés  de  l*àme. 

■  Notre  âme  n'a  qu'une  forme  très  simple,  très  générale,  très  constante;  cette 
f'irme  e^t  la  |>ensée.  »  (Buiïon.)  Pour  l'école  sensualiste,  toutes  les  facultés  se 
ri^uisent  à  un  seul  terme,  sentir,  et  toutes  les  opérations  de  l'âme  ne  sont,  d'après 
Condillac  (3) ,  que  la  sensation  transformée  diversement.  Ce  philosophe  partage 
I  inti'Iligence  en  entendement  et  en  volonté  ;  la  plupart  des  auteurs  admettent  un 
irT)i>ièuie  mode,  la  sensibilité.  Dans  leur  opinion,  toutes  \t^  transformations  de  la 
p*rn«iée,  toutes  les  affections,  tous  les  sentiments,  toutes  les  passions,  toutes  les 
forces  de  l'ànie  agissante  et  libre,  appartiennent  ou  à  la  sensibilité,  ou  à  l'intelli- 
V'iH'ii,  OU  à  la  \olonté. 

>ous  ne  ferons  qu'une  seule  remarque  sur  cette  classification  aujourd'hui  uni* 
«>*ri»elleinent  admise.  L'un  des  trois  phénomènes  actifs  de  l'âme,  la  sensibilité,  ne 
nous  semble  ni  bien  compris  ni  bien  défini.  La  sensibilité,  dit-on,  est  la  capacité 
d  éprouver  toute  espèce  de  sensations  et  de  sentiments.  La  peine  et  le  plaisir  sont, 
)^^  leurs  degrés  variables,  le  fond  de  celte  faculté  :  on  en  fait  dériver  l'amour,  le 

(I.   Syntagma  phUoiopkicum,  10:>3. 
r,  Dénatura  Humana»  Londres,  1650. 
,i,  Outr.  ciU 

lij  Manuel  de  philosophie,  p.  632. 
'y'»)  Traité  de*  êentationt,  Paris,  1761. 
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désir,  l^cspôrancc,  le  regret,  Taversion,  la  terreur,  aiiusi  quclcs  seiilimeuts,  ioslincts, 
appétits,  penchants,  inclinations,  etc. 

Pour  le  physiologiste,  la  sensibilité  est  la  faculté  de  sentir;  elle  comprend  li*s 
impressions  venues  par  les  sens  et  par  une  grande  classe  de  nerfs  que  nous  avons 
reconnus  exclusivement  sensibles.  La  sensibilité,  source  de  la  douleur  et  du  plaisir, 
est  exclusivement  Tattribut  des  faisceaux  postérieurs  de  la  moelle  et  des  nerfs  qui 
eu  partent,  ainsi  que  d'une  partie  de  la  moelle  allongée  et  des  tubercules  qua* 
drijumeaux.  Il  serait  aussi  peu  rationnel  et  philosophique  d'attribuer  les  instincts 
et  les  passions  à  la  sensibilité,  que  de  faire  provenir  la  liberté  humaine  de  la  sen- 
sation. 

Ces  phénomènes  sont  entièrement  indépendants  les  uns  des  autres,  ei  n'ont 
entre  eux  ni  connexion  ni  rapport  Cependant  il  est  indispensable  de  lovimr 
une  classe  ou  un  genre  distinct  des  appétits,  penchants,  instincts,  sentiments  ou 
passions,  qui  ne  dépendent  ni  de  l'entendement  ni  de  la  volonté.  Pour  remonier 
à  leur  origine  et  déterminer  leur  nature,  ce  n'est  pas  trop  de  la  science  du  mora- 
liste, du  métaphysicien  et  du  physiologiste.  Nous  nous  bornerons  à  une  simple 
indication. 

Le^appétits  sont  des  impulsions  ou  des  sensations  intérieures  qui  révèlent  un 
besoin  de  l'organisation.  Nous  éprouvons,  selon  Descartes  (1),  des  modifications 
qui  ne  se  rapportent  ni  à  l'âme  ni  au  corps,  mais  qui  résultent  de  l'union  de  Tàme 
et  du  corps,  telles  que  Tappétit,  la  faim,  la  soif,  etc.  Nous  croyons  l'âme  complè- 
tement étrangère  à  ces  modifications  de  nature  purement  organique.  Elles  ne  nous 
apprennent  rien,  elles  ne  sont  la  source  d'aucune  idée.  On  peut  les  regarder  comme 
des  sentinelles  qui  veillent  à  la  conservation  du  corps,  et  on  les  trouve,  chez  les 
animaux  les  plus  inférieurs,  aussi  vivaces  que  chez  l'homme. 

Les  sentiments  fjaraisserU  dépendre  des  facultés  de  l'âme,  comme  les  appétits, 
les  besoins  dépendent  des  fonctions  du  corps.  Ce  sont  des  modes  abstraits  ou  do*» 
combinaisons  de  ces  facultés  que  l'on  confond  souvent  avec  les  passions.  Les  Grecs 
nommaient  7râ6o;,  c'est-à-dire  maladie,  tout  mouvement  qui  trouble;  Cicéron  (2 
appelait  les  passions  du  nom  de  œgriludines,  perturbationcs^  iibidines,  aff^c- 
tiones.  Chez  les  anciens,  les  passions  étaient  aussi  difficiles  à  bien  définir  que  dans 
les  langues  modernes,  ce  qu'on  |)eut  induire  de  la  multiplicité  des  termes  employés 
à  les  désigner.  On  confond  généralement  les  passions  et  les  affections  de  l'âme  : 
cependant  le  premier  nom  est  plus  particulièrement  réservé  aux  passions  actives, 
la  colère,  la  haine,  l'ambition,  etc.  ;  le  second  aux  passives,  telles  que  la  tristesse, 
la  crainte,  etc. 

La  classification  et  le  nombre  des  passions  varient  selon  les  philosophes  qai  s'en 
sont  occupés.  Les  stoïciens  en  admettaient  de  quatre  sortes,  celles  qui  proviennent 
du  désir  et  de  la  joie,  de  la  tristesse  et  de  la  crainte.  Pour  les  épicuriens,  il  n'y 
avait  que  trois  passions  principales,  la  joie,  la  douleur  et  le  désir,  tandis  qu'iris- 
totc  en  admettait  huit  Dans  son  Iraité  des  passions^  Descartes  reconnaît  qu'il  y 
en  a  six,  simples  et  primitives,  dont  toutes  les  autres  tirent  leur  origine,  savoir  : 
Taduiiratiou,  l'amour,  la  haine,  le  désir,  la  joie  et  la  tristesse.  Certaius  philosophie 
ont  fondé  leur  classification  sur  les  deux  appétits  supposés  de  l'âme  seusitive,  ïim 
concupiscible  et  l'autre  irascible.  Les  partisans  des  deux  principes  qui  semblent  m* 

(l)  OBucr,  phitos»,  mM.  \i. 

\'2)  Quœttione*  Tusculantr^  liv.  111  cl  IV. 
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parijgrr  rcnijûre  du  inoiule,  le  bien  et  le  mal,  font  (Iéri\er  luules  les  passit.'ns  de 
l'jincur  cl  de  la  haine,  de  la  synipalhie  et  de  rauiipalhîe.  Le  physiologiste  a  dû 
luiiirellcment  les  envisager  d'après  leur  influence  sur  les  fonctions  organiques  : 
im,  k'S  unes  épanouissent,  exaltent  les  forces  vitales,  les  autres  les  concentrent 
et  ks  oppriment.  Dans  la  première  catégorie  viennent  se  ranger  l'admiration, 
\i  joie,  le  courage,  l'amour,  la  colère  ;  dans  la  seconde,  le  chagrin,  la  haine,  la 
jK-ur.  I.es  unes  sont  dites  chaudes;  les  autres,  froides.  (Celles-ci  sont  le  propre  des 
vieillards,  ccUes-là  le  brillant  apanage  de  la  jeunesse. 

Suivant  les  stoïciens,  toute  passion  est  une  maladie,  toutes  sont  vicieuses  :  ils 
ifs  définissaient  un  trouble  de  l'esprit  contre  nature  et  le  détournement  de  sa  voie  ; 
ii*i  appelaient  la  colère  une  fureur  passagère,  furor  brevis.  Le  plus  haut  degré  de 
.NSgcsj^e  était  de  savoir  les  dompter;  le  comble  de  la  félicité  résidait  dans  la  sérénité 
d'e»j)rit  ou  rindifTérence.  Supporter  et  s'abstenir,  renfermaient  presque  toute  leur 
inonle.  Combien  est  plus  sage  et  plus  vraie  l'opinion  de  Descartes  !  D'après  ce  ' 
philosophe,  toutes  les  passions  sont  bonnes  de  leur  nature,  et  lîous  n'avons  rien  à 
^tiier  (pic  leur  mauvais  usage  et  leurs  cxc^s.  L'âme  peut  avoir  ses  plaisirs  à  part  ; 
nuis,  pour  ceux  qui  lui  sont  communs  avec  le  corps,  ils  dépendent  entièrement 
dfs  passions,  en  sorte  que  les  hommes  qu'elles  peuvent  le  plus  éiuouvoir  sont 
capables  de  goûter  le  plus  de  bonheur  en  cette  vie  (1  ).  Diderot  comparait  les  hommes 
iaos  passions  à  des  instruments  sans  cordes. 

Gall  et  les  phrénologistes  considèrent  le  cerveau  comme  le  siège  des  passions  ; 
c  était  aussi  l'opinion  de  Descartes.  Mais  la  plupart  des  philosophes  qui  les  faisaient 
provenir  de  Tàme  déraisonnable,  à  l'exemple  de  Pythagore,  Platon,  Galien,  les 
Paraient  dans  Torgane  où  ils  supposaient  que  cette  âme  devait  résider.  Plusieurs 
d  entre  eux  la  logeaient  au  centre  phrénique,  où  Van  Helmont  plaçait  son  archée^ 
BqIEqd  et  Lacazc  le  foya*  de  la  vie  (2). 

On  ne  s'est  pas  borné  à  dire  qu'en  général  les  passions  ont  leur  siège  dans  les 
principaux  viscères,  ou  dans  les  ganglions  du  nerf  grand  sympathique,  on  a  assigné 
j  chaque  organe  une  |)assion  déterminée.  Richerand  place  dans  les  entrailles  le 
sioiinient  de  la  maternité  ;  les  grandes  pensées  viennent  du  cœur,  selon  Yauve- 
nargues;  d'autres  y  logent  le  courage.  D'après  Quintilien,  pcctus  est  quod  nos 
''K-rtoi  faciL  Suivant  certains  auteurs,  splene  rident ^  [elle  irascunt^  jecore 
'i'i'iint,  pulmone  jaetantuvt  corde  sapiunt.  Jeux  de  l'imagination,  ces  vaines 
'Wies  ne  soutiendraient  pas  un  examen  sérieux.  En  retrouvant,  chez  les  ani- 
<'2o\,  plusieurs  des  passions  dont  l'homme  nous  oITre  l'exemple,  en  les  voyant 
inosportés  de  courage,  animés  par  la  fureur,  les  uns  frappés  de  terreur  et  de  mou- 
teioents  aulipathiques  insurmontables,  les  autres  attirés  par  un  attachement  qui 
Q?  finit  qu'avec  la  vie,  et  victimes  parfois  de  la  tristesse  que  leur  laisse  une  amitié 
tiriM^-e,  on  se  demande  de  quel  principe  dérivent  les  |)assions?  Prennent-elles  nais- 
^ce  dans  l'âme,  ou  dans  les  organes?  Sont-elles  un  produit  mixte  de  cette  double 
online?  Questions  obscures  sur  lesquelles  la  philosophie  et  l'histoire  naturelle 
Q  uot  pas  encore  prononcé. 

(!)  Dc^Â&TCS,  Les  Tpais\ons  de  l'âme,  cliap.  ccxii. 

i tique  êitum  média  rerjione  in  yeeloris  hœrel  ; 

Hic  exultai  enim  pavor,  ac  metus,  hœc  loca  circum 

Lœtitiœ  mulceut.  (LtcniscE,  De  nntura  rerum.) 

LOUCCT.  filTftlULOG.,  T.  11.  HH 
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De  l'eiitendemenL 

L*âme,  en  tant  qu'elle  pense  et  qu'elle  forme  des  idées,  prend  le  nom  d'etitende- 
ment  ou  d'intelligence.  La  première  et  la  plus  simple  de  ses  opérations  est  la 
perception.  Mais  déjà  ce  phénomène  en  suppose  un  premier,  qui  lui-même  est 
composé  :  on  donne  le  nom  d'impression  à  l'action  d'un  agent  extérieur  sur  qd 
organe  ;  transmise  au  cerveau  et  ressentie  par  lui,  cette  impression  devient  sensa- 
tion et  perception.  La  sensation  perçue  par  l'âme  prend  le  nom'&idée  ;  quelques 
pliilasoplicti  définissent  les  idées  des  sensations  comparées  ou  des  associations  de 
sensations.  Il  paraît  indubitable  qu'avant  d'être  perçue,  l'impression  est  sentie  |)ar 
le  cer\eau,  agent  intermédiaire  de  l'âme  et  du  monde  extérieur.  N'est-il  pas  en- 
dent  que  nous  ne  connaissons  les  qualités  des  corps  que  par  les  sens  et  t'expérieno*? 
C'est  avec  cette  signification  et  dans  cette  limite  seulement,  qu'on  doit  admeitre 
l'axiome  des  sensualistes  :  Mhil  est  in  intelleciu  quod  non  priùs  fuet'it  in  sfnsit. 
La  vue,  le  tact  et  l'ouïe  sont  les  trois  sources  abondantes  de  nos  sensations  et  de 
nos  idées;  le  goût  et  l'odorat  apprennent  peu  à  l'intelligence. 

Plusieurs  philosophes  réduisent  toutes  les  opérations  de  l'esprit  à  trois  termes  : 
percevoir,  juger,  raisonner.  Aleui-s  yeux,  la  perception  est  l'idée  sans  aflBrmalion  ; 
juger,  c'est  a|>ercevoir  le  rapport  de  deux  ou  plusieurs  idées  ;  raisonner,  c'est 
former  une  suite  de  jugements  et  de  rapports.  Mais  la  nature  est  à  la  fois  pim 
simple  et  plus  compliquée:  quoique  les  opérations  intellectuelles  soient  d'uor 
infinie  variété,  la  gradation  des  phénomènes  supposée  par  les  psycbologistes 
n'existe  pas,  et  les  actes  de  l'intelligence  sont  rapides ,  simultanés  et  en  quekjne 
sorte  indivisibles. 

Lorsque  la  sensation  arrive  à  l'organe  cérébral,  l'âme  la  perçoit  par  une  force 
active,  Vattention,  Sans  cette  dernière,  les  idées  seraient  comme  les  images  fan- 
tastiques qui  dis}>arai8sent  d'un  miroir  aussitôt  que  s'éloigne  le  corps  qui  y  était 
représenté.  L'attention  fixe  l'image  du  corps  senti  dans  le  cerveau,  etFidée  perçue 
dans  l'âme.  Dès  lors,  commence  la  mémoire^  celte  faculté  admirable  et  mvsténeuse 
qui  réfléchit  et  conserve  les  accidents,  les  formes  et  les  modifications  de  la  pensée, 
de  l'espace. et  du  temps  ;  en  l'absence  des  sens  et  loin  de  l'impression  des  ageuts 
extérieurs,  elle  se  représente  cette  succession  d'idées,  d'images  et  d'événements 
déjà  envolés,  déjà  tombés  dans  le  néant  ;  elle  les  ressuscite  spirituellement,  et  tels 
que  le  cerveau  les  sentit  et  que  la  conscience  les  perçut  ou  les  forma. 

Pourquoi  la  mémoire  occupe*t-elle  une  aussi  petite  place  dans  les  ouvrages  de 
psychologie?  Est-ce  désespoir  d'en  expliquer  le  mécanisme  et  l'essence?  Il  y  a  deux 
mille  ans,  Aristote  consacra  à  Tétude  de  cette  faculté  un  petit  traité  rempli  de 
vues  profondes  et  ingénieuses,  et  qui  est  encx>re  aujourd'hui  Touvrage  le  plus 
complet  sur  cette  matière.  Descartes,  Locke,  Malebranche,  <];ondîliac,  Spîoosa, 
Reîd,  Dugald-Stewait,  ont  à  peine  fixé  leur  attention  sur  la  mémoire,  ou  bien  ont 
emprunté  au  philosophe  grec  la  plupart  de  ses  opinions. 

Aristote  (1)  se  pose  d'abord  ces  questions  :  Qu'est-ce  que  la  mémoire  ?  Qn 'est-ce 
que  le  souvenir?  Quelle  est  la  cause  de  ces  phénomènes?  A  quelle  partie  de  Tâme 
se  rapportent  celte  faculté  et  l'acte  qui  constitue  le  souvenir,  la  réminiscence? 
('On  ne  peut  se  rappeler  l'avenir,  dit  Aristote;  l'avenir  ne  peut  être  l'objet  que 

(1)  Psychologie  d' Aristote,  trad.  de  Barthélémy  Saint-Hilaire. 
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de  noff  conjectures  et  de  nos  espérances.  La  mémoire  ne  s'applique  pas  davantage 
an  présent.  cVst  l'objet  de  la  sensation  ;  elle  ne  concerne  que  le  passé,  et  s'accom- 
pagne toujours  de  la  notion  du  temps.  Panni  les  animaux,  ceux  qui  ont  la  per- 
ception du  temps  ont  seuls  de  la  mémoire.  »  Nous  préférons  cette  explication  à  la 
définition,  si  contradictoire  dans  les  tenues,  que  le  chef  de  l'école  écossaise  en  a 
donnée,  en  appelant  la  mémoire  la  connaistance  immédiate  du  passé.  11  est  certain 
que  la  notion  du  temps  se  mêle  souvent  aux  phénomènes  de  la  méftioire,  mais 
die  n'en  est  pas  inséparable  :  la  notion  du  temps  est  très  confuse  chez  les  enfants; 
nous  croyons  que  les  animaux  en  sont  complètement  privés.  Quoique  Aristote 
pense  le  contraire,  les  enfants  sont  doués  d*une  grande  mémoire,  et  nous  don-» 
lierons  poar  preuve  la  faculté  qu'ils  ont  de  retenir  plusieurs  milliers  de  mots  dans 
uois  on  quatre  langues  différentes. 

Suivant  ce  philosophe,  «  la  mémoire  appartient  à  la  partie  de  l'âme  de  laquelle 
relèfe  encore  l'imagination.  L'impression  qui  se  produit,  par  suite  de  la  sensation, 
dans  rime  et  dans  cette  partie  du  corps  qui  produit  la  sensation,  est  analogue  k 
nae  espèce  de  peinture;  la  perception  de  cette  sensation  constitue  précisément 
ce  qu'on  appelle  la  mémoire.  Le  mouvement,  qui  se  passe  alors,  empreint  dans 
l'esprit  comme  une  sorte  de  type  de  la  sensation,  analogue  au  cachet  qu'on  im  • 
prime  sur  la  cire  avec  on  anneau.  Les  enfants  et  les  personnes  trop  vives  ont  peu 
de  mémoire,  parce  qu'ils  sont  dans  un  grand  mouvement,  comme  si  le  cachet 
était  appliqué  sur  une  eau  courante.  Chez  les  vieillards  et  les  gens  trop  lents,  la 
dnreté  même  de  la  partie  qui  reçoit  l'impression  empêche  que  l'image  n'y  laisse 
la  moindre  trace.  > 

Est-ce  de  l'impression  de  l'esprit  qu'on  se  souvient  ou  de  l'objet  même  qui  l'a 
produite?  Un  animal  peint  sur  un  tableau,  dit  Aristote,  est  à  la  fois  un  animal  et 
oof  copie;  tout  en  étant  on  et  le  même,  il  est  pourtant  ces  deux  choses  à  la  fois. 
L'ôtre  de  l'animal  et  celui  de  l'image  ne  sont  pourtant  pas  identiques,  et  l'on  peut 
se  représeoter  cette  peinture  soit  comme  animal,  soit  comme  copie  de  l'animal. 
U  notion  que  l'âme  contemple  est  quelque  chose  par  elle-même,  bien  qu'elle  soit 
aussi  l'image  d*une  autre  chose.  Tant  qu'on  la  considère  en' elle-même,  c'est  une 
repréaeoCatioD  de  l'esprit,  une  image;  en  tant  qu'elle  est  relative  à  un  autre  objet, 
c'est  comme  une  copie  et  un  souvenir. 

Après  ces  explications  un  peu  confuses,  Aristote  s'attache  à  disthiguer  la  mé* 
moire  de  la  réminiscence.  Il  n'assigne  pas  à  ce  mot  la  même  signitication  que 
Platon.  Celui-ci  disait  que  savoir,  c'est  se  ressouvenir;  pour  celui-là  la  réminis- 
cence est  l'effort  de  l'esprit  pour  réunir  les  fragments  d'un  souvenir  incomplet  II 
V  a  des  choses  qu'on  peut  apprendre  deux  fois  ;  mais  la  réminiscence  n'est  pas  le 
«cond  apprentissage.  Se  souvenir  par  réminiscence^  c'est  posséder  dans  son  esprit 
h  IJKtdté  motrice  assez  forte  pour  tirer  de  soi-même  et  des  mouvements  que  l'on 
a  en  soi  le  mouvement  même  qu'on  cherche.  Beaucoup  d'animaux,  suivant 
Aristote,  ont  de  la  mémoire,  tandis  que,  parmi  tous  les  animaux  connus,  la  rémi- 
oiscence  n'appartient  qu'à  l'homnje  ;  la  cause  de  ce  privilège,  c'est  que  la  rémi- 
nÎMrence  est  une  sorte  de  raisonnement.  L'une  est  une  faculté  qui  dépend  en  partie 
da  corps,  l'autre  est  une  sorte  de  recherche  que  fait  l'esprit  dans  l'image  que  le 
corps  lui  a  transmise. 

Pour  trouver  quelques  notions  nouvelles  surla  Anémoire,  il  faut  arrivera  Descartes, 
(^me  Aristote,  il  pense  que  cette  faculté  provient  de  vestiges  que  laissent  en  nous 
ies  impressions  des  sens  ou  les  modifications  de  la  pensée  :  «  Je  crois,  dit  Des-» 
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cartes,  que  la  mémoire  des  choses  inalcrieilcs  dépend  des  vestiges  qui  deiueurcul 
dans  ie  cerveau,  après  que  quelque  image  y  a  été  imprimée  ;  et  que  celle  des  choses 
intellectuelles  dépend  de  quelques  autres  vestiges  qui  demeurent  en  la  pensée 
même.  Mais  ceux-ci  sont  d'un  tout  autre  genre  que  ceux-là,  et  je  ne  les  saurais 
expliquer  par  aucun  exemple  des  choses  corporelles  qui  n'en  soit  fort  différent; 
an  lieu  que  les  vestiges  du  cerveau  le  rendent  pro|)re  à  mouvoir  l'âme  en  la  même 
façon  qu'ill'avait  mise  auparavant,  et  ainsi  à  la  faira  souvenir  de  quelque  chose, 
tout  de  même  que  les  plis  qui  sont  dans  un  morceau  de  papier  ou  dans  un  linge 
font  qu'il  est  plus  propre  à  être  plié  derechef,  comme  il  était  auparavant,  que  s*il 
n'avait  jamais  été  ainsi  plié.  » 

Malebranche  s'est  à  peine  occupé  de  la  mémoire;  Spinosa  la  réduit  à  Tassocia- 
tion  des  idées ,  qui  résulte  nécessairement  des  idées  reçues  par  les  sens.  Locke 
n'en  parle  qu'eu  termes  vagues,  et  néglige  d'approfondir  le  côté  important  de  la 
question  pour  s'occuper  de  détails  secondaires.  Il  fait  du  reste  une  large  part  aui 
influences  organiques,  et  prétend  que  cette  faculté  est  la  même  chez  l'homme  et 
dans  les  animaux.  Telle  est  l'opinion  de  tous  les  philosophes  de  cette  école.  l.es 
objets,  suivant  Gh.  Bonnet  (1),  font  sur  les  fibres  cérébrales  des  impressions  dura- 
bles; la  mémoire  est  le  rappel  de  ces  impressions.  On  appelait /f^res  vierges  celles 
qui  n'ont  encore  reçu  aucune  impression;  le  fluide  nerveux  jouait  un  grand  rôle 
dans  ces  théories. 

De  toutes  les  conjectures  émises  sur  les  idées  et  sur  la  mémoire,  une  des  moins 
vraisemblables  est  celle  de  l'auteur  de  V Essai  de  psychologie  (2).  11  suppose  que 
les  idées  produisent  dans  le  cerveau  un  mouvement  qui  se  conserve  par  les  seules 
forces  de  la  mécanique,  comme  ceux  de  la  circulation  et  de  la  respiration.  •  Les 
fibres  du  cerveau,  dit-il,  ne  seraient-elles  pas  des  ressorts  si  parfaits,  des  machines 
d'une  correction  si  admirable,  qu'elles  ne  laissent  perdre  aucun  des  mouvements 
qui  leur  ont  été  imprimés?  » 

On  ne  saurait  trop  étudier  la  mémoire,  si  Ion  réfléchit  qu'elle  est  une  des  plus 
importantes  facultés  de  l'entendement,  et  qu'en  approfondissant  les  phénomènes 
qu'elle  présente,  on  peut  espérer  jeter  un  nouveau  jour  sur  les  questions  encore 
obscures  de  la  psychologie.  Nous  nous  abstiendrons  de  parler  de  l'imagination,  qui 
joue  un  si  grand  rôle  dans  les  œuvres  des  poêles  et  des  artistes;  du  jugement. 
qui  consiste  k  mettre  en  rapiioit  deux  idées ,  à  les  comparer,  à  prononcer  leur 
ressemblance  ou  leur  exclusion;  du  raisonnement,  opération  plus  compliquée 
encore,  qui  juge  des  rapports  plus  éloignés  ;  de  l'induction,  qui,  à  l'aide  de  l'ana- 
logie, de  la  vraisemblance  ou  de  l'identité,  étend  les  résultats  de  l'expérience, 
et  s'élève  de  notions  connues  à  des  notions  en  delmrs  de  l'étendue  et  du  temps  : 
c'est  aux  traités  spéciaux  que  reviennent  de  telles  questions.  Nous  aurons  occa- 
sion de  parler  plus  loin  de  la  raison  et  de  la  conscience.  Maintenant,  nous  pré- 
senterons quelques  remarques  sur  l'une  des  facultés  ou  des  forces  de  Vâme,  sur  la 
volonté. 

De  la  volonté. 

«  Les  impressions  reçues  par  les  sens  ne  sont  |)as  toujours  soumises  à  la  volonté  : 
des  images  variées  se  préjientent  à  la  vue  et  se  gravent  dans  la  mémoire;  le  bruit 

(I  )  Kêini  analytique  sur  tes  facultés  de  t'dme,  ctiap.  vn  et  viii. 
H}  LotiUrci.  1765. 
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de  la  tem|)éle  ou  des  sous  harmonieux  perçus  par  l'ouïe  frappent  rimagînation  ;  le 
contact  d'un  air  glacé  fait  frissonner;  des  parfums  suaves  répandus  dans  ratmos* 
pbère  ébranlent  les  nerfs  ;  souvent,  dans  le  repos  de  Fesprit,  et  même  quand  la 
raison  \eut  imposer  son  empire ,  le  cri  des  passions  se  fait  entendre,  le  cœur  est 
a^té  de  mouvements  tumultueux,  une  image  de  tristesse  voile  la  sérénité  de  Tâme.: 
CCS  perceptions,  ces  idées,  ces  sentiments,  pénètrent  en  nous  contre  notre  gré,  et 
ne  laissent  pas  à  la  conscience  la  liberté  de  les  ressentir  ou  de  ne  les  point  resseur 
lir.  Mais,  lorsque  je  veux  mouvoir  le  bras,  aller  d'un  lieu  dans  un  autre,  lorsque 
j  écoute  ou  que  je  regarde,  eu  dépit  de  tout  etnpéchement,  je  sais  que  je  fais  un 
3((c  qui  n*cst  pas  du  dmnaiAc  de  rinleiiigencc  :  celle-ci  est,  jusqu'à  un  certain 
[K>ini,  dépendante  et  tributaire ,  tandis  que  l'acte  de  la  volonté  est  un  acte  de 
(iiaitre  ;  cette  volonté  est  le  plus  intime  caractère  du  moi  et  de  la  personnalité 
humaine.  Je  cherche  dans  ce  phénomène  quel  est  le  rôle  de  la  sensation  ou  des 
agents  extérieurs,  et  je  n'en  trouve  aucuiL  Lorsque,  dans  la  Médée  de  Corneille, 
uni>  confidente,  la  vovant  au  comble  du  malheur,  lui  dit  :  «  Que  vous  reste- t-il?  » 
K  que  Médéc  répond  :  «  Moi!  »  Lorsque  Auguste,  réprimant  la  passion  de  In  ven- 
îpaitce,  s*écne  :  «  Je  suis  maître  de  moi  comme  de  l' univers;  »  ces  nobles  paroles, 
H'Sî^ands  sentiments,  excitent  dans  toutes  les  âmes  le  plus  vif  enthousiasme, 
psrc/*  qne  nous  y  trouvons  la  pi*euve  admirablement  rendue  de  notre  grandeur  et 
•il*  notre  liberté  (i).  » 

D'autres  caractères  essentiels  distinguent  la  volonté  de  l'intelligence  :  celle-ci 
^:  mtdtiple  et  se  subdivise  en  un  grand  nombre  de  facultés  distinctes,  mémoire, 
imai^inition,  raisonnement,  etc.  ;  celle-là  est  une  et  indivisible.  Dans  le  repos,  dans 
laciion,  dans  la  mollesse,  d:ins  la  vigueur,  on  senties  motifs  qui  se  croisent,  qui 
sVntre-rlmquent  ;  mais  le  moi  qui  décide,  le  moi  qui  conunande,  le  moi  qui  exé- 
f'iu\  n'a  ni  degrés,  ni  morcellement,  et,  ju>que  dans  les  obstacles  qu'il  rencontre, 
«{ii'il  ne  peut  surmonter,  il  est  identique  et  souverain.  On  ne  peut  disconvenir  que 
a  volonté  ne  jouisse  d'une  énergie  diverse  selon  la  force  des  motifs,  l'objet  du 
uMr  qui  pousse,  de  la  passion  cpiî  conseille  ;  mais  elle  n'en  reste  pas  moins  entière. 

Sa  nature  est  telle,  qu'on  ne  lui  saurait  rien  ôter  sans  la  détruire.  »  (Descartes.) 

L  observation  nous  révèle  que  la  nature  prévoyante  a  soustrait  à  l'influence  de 
>.*  utionté  les  organes  et  les  actes  indis|)ensables  h  l'entretien  de  la  vie  :  cette 
iiidt^pendance  était  nécessaire  à  l'accomplissement  des  fms  du  Créateur^  qui  a 
;>n>té;;é  encore  son  œuvre  en  donnant  à  l'homme  l'instinct  de  la  conservation, 
i  horreur  de  la  mort  et  la  crainte  de  la  douleur.  D'autres  organes  ont  été  rendus 
'libiitaires  de  son  empire  et  en  quelque  sorte  ses  ministres  :  ••  Le  pouvoir  de  la 
^' Imité  sur  les  organes  dont  elle  disp«)se  est  im  fait;  le  constater  est  tout  ce  que 
>•'  philosophie  peut  et  doit  faire,  le  nier  est  absunle,  l'expliquer  est  impossible... 
\rs  faits  primitifs  sont  de  leur  nature  inexplicables;  ils  sont  la  borne  de  notre 
niriosilé  '2).  • 

Lf*  plus  important  des  faits  qui  se  rattachent  à  l'étude  de  cette  faculté,  c'est  le 
^i't^ arbitre.  Volonté  et  liberté  sont  inséparables,  facultés  nobles  qui  nous  distin- 
•Client  de  toutes  les  créatures  connues,  fondetnents  éternels  des  lois  de  la  morale 

f,  FoiMiM:,  ffUloire  naturelle  et  philosophique  de.  l'homme,  ouvr.  iiiéiL 
^  'ta.  -  tiatiA  la  rëtlaclion  du  préM'itt  c'liii|iitrr  Mir  len  faciiUrs  intrilrcliirllrsi,  110118  avom  Ix'aiirniip 

't  '  niiitf  »  rrt  imvraKC  (|iie  iiolrc  «avant  ami  a  liirti  voulu  noiiii  rommuui<|urr  avant  toulr  pulilica* 
•  '..  l».i»*  Ifitti.  Ir  Icctrnr  irou\fra  ipirlunr'»  atitr«-<  na-nisr»  que  imus  avons  cm  devoir  rrpniduire 

l'i'M'-it.-nirni.  comme rlaiti  aussi  icuiari|uab'.es  par  ri'li^Sar.cc(Ju«fyl(*<|ue|iar  iVtévalioiide  lii  |*f:ime, 
,1    Ku\M r  ikct}tr.%,  ourr.  cit. 
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et  de  la  justice.  Leibnitz  (1  )  no  connaissait  pas  la  vraie  nature  du  libre  arbitre, 
lorsqu^il  a  dit  :  u  Donnez  à  une  aiguille  aimantée  la  conscience  de  ses  mouvements, 
elle  pourra  croire  qu'ils  dépendent  d'elle-même,  ne  sentant  pas  les  atlrac- 
tions  insensibles  de  l'aimant  terrestre,  comme  il  arrive  que  les  hommes  ne  sentent 
pas  les  influences  de  leurs  perceptions  confuses  ou  appétitions.  »  Mais  à  quoi  bon 
examiner  longuement  et  s'attacher  à  réfuter  des  sophismcs  au  sujet  du  libre  arbitre? 
Nous  croyons  à  la  liberté  humaine,  parce  que  la  conscience  nous  l'atteste  :  nous  ne 
demandons  pas  d'autre  certitude;  s'il  s'agissait  de  la  prouver  à  un  sceptique,  nous 
le  ferions  à  la  façon  de  Diogène,  qui  prouvait  le  mouvement  en  marchant 

9ei  faealtés  des  aniaMas.  —  9e  l'intimot. 

Si  la  psychologie  humaine  a  trouvé  des  historiens,  il  n'en  a  pas  manqué  kia  psy- 
chologie des  animaux  :  tels  sont  Aristote,  dans  l'antiquité  ;  Darwin,  Béaumur,  Con- 
dillac,  Dupont  (de  Nenioura),  G.  Leroy,  Frédéric  Cu\ier,  etc. ,  chez  les  modernes. 
Les  animaux,  et  surtout  les  animaux  domestiques,  ont  à  peu  près  les  mêmes  ma- 
ladies que  nous.  Toutefois  il  faut  eu  excepter  l'aliénation  mentale,  contraimmni 
à  l'opinion  de  Pierquin  (2),  qui  regarde  le  rut  comme  une  aliénation  épidéinique, 
la  rage  comme  une  folie,  et  croit  qu'on  tue  comme  enragés  quelques  animaux 
atteints  simplement  de  lypémanie.  Comment  admettre  l'opinion  de  ce  médecin, 
d'après  laquelle  les  songes  seraient  de  véritables  aliénations,  et  la  folie  le  lèfe 
d'un  homme  éveillé,  ces  maladies  ne  différant  que  par  l'époque  de  leur  apparition? 
11  est  hors  de  doute  que  les  animaux  éprouvent  des  sympathies,  et  surtout  des 
antipathies,  même  à  un  degré  plus  prononcé  que  l'homme  :  on  ne  doit  pas  en 
CA)nclure  la  ressemblance  de  leurs  facultés  et  du  principe  qui  les  anime,  les  iin- 
pubions  sympathiques  pouvant  être  considérées  comme  un  produit  de  l'instinct 

U  y  a  trois  opinions  principales  sur  les  bêles  :  les  cartésiens  ne  voient  en  elles 
que  des  automates;  les  scolastiques  disent  qu'elles  sentent  et  ne  pensent  pas; 
d'autres  enfin,  tels  que  Condillac,  Réaumur,  Dupont  (de  Nemours),  G.  Leroy,  etc., 
prétendent  qu'elles  sentent  et  pensent 

Descartes  avait  refusé  non-seulement  la  pensée,  mais  même  la  sensibilité  aux 
animaux,  ne  pouvant  la  concilier  avec  la  matérialité.  Buiïon,  à  son  exemple,  n'at- 
tribua aux  bêtes  qu'un  automatisme  perfectionné  :  «  La  matière,  dit-il  (3),  n*a  ni 
sentiment,  ni  sensation,  ni  conscience  d'existence;  et  lui  attribuer  quelques-unes 
de  ces  facultés,  ce  serait  lui  donner  celle  de  penser,  d'agir,  de  sentir  à  peu  près 
dans  le  même  ordre  et  delà  même  façon  que  nous  pensons,  agissons  et  sentons.  • 
Cependant  Buiïon  admet  une  sorte  de  mémoire,  qui  consiste  dans  le  renouvelle- 
ment des  sensations  ou  des  ébranlements  qui  les  ont  causées  :  cette  mémoire  est 
celle  de  l'homme  endormi.  Les  rêves,  selon  cet  auteur,  sont  indépendants  de 
l'âme  et  résident  en  entier  dans  le  sens  intérieur  matériel.  •  D'où  peut  provenir, 
ajoute-t-il,  cette  uniformité  dans  les  ouvrages  des  animaux  ?  Y  a-t-il  de  plus  forte 
preuve  que  leurs  opérations  ne  sont  que  des  résultats  purement  mécaniques  et 
matériels  ?  car  s'ils  avaient  la  moindre  étincelle  de  la  lumière  qui  nous  éclaire,  on 
trouverait  au  moins  de  la  variété  dans  leurs  ouvrages. ..  Mais  non,  tous  travaillent 
sur  le  même  modèle  ;  Tordre  de  leurs  actions  est  tracé  dans  l'espèce  entière  :  il 

(I)  Nouveaux  ettaU  sur  l'entendement  humain,  dans  OEuvre*  philos, 

{%)  Journal  de  phytioloyie  eicpérimenialc,  t.  X,  p.  306. 

(3)  Blffon,  Histoire  naturelle  :  De  la  nature  des  animaux,  Paris,  1830,  t.  X\V. 
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n'appartient  pas  à  riodividu,  et  si  Ton  voulait  attribuer  une  âme  aux  animaux,  ou 
serait  obligé  à  n'en  faire  qu'une  pour  chaque  espèce,  à  laquelle  chaque  individu 
participerait  également.  » 

Mais  des  esprits  aussi  éminents  que  Descartes  et  Buflbn  ne  pouvaient  soutenir, 
sai»  restriction  aucune,  le  pur  automatisme  des  botes,  en  présence  de  tant  de  faits 
qui  démontrent  le  contraire.  Aussi  trouvons-nous  le  passage  suivant  dans  une 
l^'ttrede  Descartes  ;  «  Il  faut  pourtant  remarquer  que  je  ne  parle  que  de  la  pensée, 
ooa  de  la  vie  ou  du  sentiment;  car  je  n'ôte  h  vie  à  aucun  animal,  je  ne  leur  refuse 
pas  méine  le  sentiment,  autant  qu'il  dépend  des  organes  du  corps.  »  Dans  sou  Dis- 
cmr$  sur  la  nature  des  animaux^  Buiïon  s'exprime  ainsi  :  «  Si  je  me  suis  bien 
expliqué,  on  doit  avoir  vu  que,  loin  de  tout  ôter  aux  animaux,  je  leur  accorde 
toot,  à  Texception  de  la  pensée  et  de  la  réflexion  :  ils  ont  le  sentiment,  ils  l'ont 
même  à  un  plus  haut  degré  que  nous  ne  l'avons;  ils  ont  aussi  la  conscience  de 
l«or  exntence  actuelle,  mais  ils  n'ont  pas  celle  de  leur  existence  passée.  Ils  ont  des 
sensations,  mais  il  leur  manque  la  faculté  de  les  comparer,  c'est-à-dire  la  puis- 
âDce  qui  produit  des  idées.  « 

(iondillac  (1)  s'est  montré  l'adversaire  passionné  de  l'opinion  de  Descaries  et  de 
Buflbo,  au  sujet  de  l'automatisme  des  bêtes.  Dieu  sam»  doute  aurait  pu  les  réduire 
20  pur  mécanisme  ;  mais  la  question  est  de  savoir  s'il  l'a  faiL  «  Les  corps  célestes, 
ciiiil,  ne  choisissent  pas  leur  route  :  ils  obéissent  à  une  impulsion.  Les  plantes 
restent  attachées  au  sol  :  elles  ne  choisissent  pas,  elles  végètent.  Les  bêtes  veillent 
dles-mémes  à  leur  conservation,  elles  se  meuvent  à  leur  gré;  elles  saisissent  ce  qui 
'ear  est  propre,  rejettent,  évitent  ce  qui  leur  est  contraire;  les  mêmes  sens  qui 
n^ent  nos  actions  paraissent  régler  les  leurs.  Sur  quels  fondements  pourrait-on 
soppoter  que  leani  yeux  ne  voient  pas,  que  leurs  oreilles  n'entendent  pas  ;  qu'elles 
ae  sentent  pas,  en  un  mot  ?.. .  Il  y  a  donc  dans  les  bêtes  autre  chose  que  dn  mou- 
t<>u]ent;  ce  ne  sont  pas  de  purs  automates,  elles  sentent...  et  elles  sentent  comme 

Q008L  » 

^>>ndillac  ne  s'est  pas  arrêté  là.  Suivant  lui,  les  bêtes  comparent,  jugent,  éprou- 
i^t  des  sentiments  agréables  et  désagréables,  rap{)ortani  à  leur  corps  les  impres- 
^ioi»  reçues  ;  elles  étudient,  quoique  sans  avoir  le  dessein  d'étudier.  Il  trace  un 
uUeao  de  fantaisie  de  leur  système  de  conuaissances  :  tout  y  déjX'nd  du  même 
principe,  le  besoin  ;  tout  s'y  exécute  par  le  même  moyen»  la  liaison  des  idées.  11 
9e  leor  refuse  ni  l'imagination,  ni  l'invention,  et  il  attribue  leurs  découvertes  à 
rnpérience  de  chacun.  Certains  animaux  vivent  en  société:  ils  ont  un  langage, 
nais  leur  société  manque  du  ressort  qui  donne  tant  de  mouvement  à  la  nôtre  :  la 
parole.  En  quoi  donc  les  bêtes  diiïërcnt-elles  de  l'homme  ?  Condiliac  ré|)ond  que, 
(laos  rinipuissance  oà  nous  sommes  de  connaître  la  nature  des  êti*es  et  de  mar- 
qoer  à  chacun  ses  limites,  «  nous  ne  verrons  jamais  entre  eux  que  du  plus  au 
oioins  ». 

Quoique  Réaumur  et  G.  Leroy  aient  apfjorté  une  rare  sagacité  dans  l'observa- 
iioQ  des  mœurs  des  animaux,  ils  se  rapprochent  de  Condiliac  par  la  nature  et 
retendue  des  facultés  qu'ils  leur  accordent.  Ces  trois  auteurs  confondent  presque 
t'wjonrs  l'instinct  et  l'intelligence.  Jl  ne  faut  pas  se  contenter,  d'après  Condiliac, 
^  regarder  Tinstinct  comme  un  principe  qui  dirige  l'animal  d'une  manière  tout  à 
fait  cachée;  l'instinct  n'est  qu'une  habitude  privée  de  réflexion.  Du  reste,  la  plu- 

(1)  Traité  des  animaux,  Pirb,  1756. 
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part  des  savants  ont  commis  la  mr'me  confusion  jusqn^à  Frédéric  Cuvier  (\).  Ce 
naturaliste,  ayant  remis  la  question  à  Tétude,  Ta  traitée  avec  une  netteté  et  une 
précision  qu  on  ne  trouve  dans  aucun  de  ses  prédécesseurs.  Il  établit  que  les  facultés 
dos  animaux  s'exercent  on  conditionncllement,  c'est-à-dire  en  se  confonnaut  aux 
circonstances  dans  lesquelles  les  espèces  se  trouvent  placées  :  ce  sont,  dit-il,  les 
facultés  (ogmcioes;  ou  bien  qu'elles  s'exercent  impérativement  et  sous  une  condi- 
tion indépendante  de  la  volonté  des  êtres  qui  leur  obéissent  :  ce  sont  les  faculté:; 
instinctives ^  ou  les  instincts.  I/instinct,  pour  Frédéric  Cuvier,  est  une  force  po- 
sitive et  propre  comme  la  sensibilité,  comme  l'irritabilité,  comme  rinteiligeoce  : 
on  ne  fera  aucun  progrès  dans  la  connaissance  des  animaux,  tant  qu*on  n'aura  pas 
fixé  les  bornes  de  leurs  quaHtés  originelles,  et  posé  nettement  là  distinction  de 
l'instinct  et  de  l'intelligence.  Tout  dans  l'instinct  est  aveugle,  nécessaire  et  ima- 
riable  ;  tout  dans  l'intelligence  est  électif,  contingent  et  modifiable.  L'enfant  tetie 
en  venant  au  monde,  sans  l'avoir  appris,  par  une  force  aveugle.  C'est  par  instinct 
que  le  chien  enfouit  dans  la  terre  les  restes  de  son  repas,  que  le  castor  bâtit  une 
hutte,  que  le  lapin  se  creuse  un  terrier,  que  l'oiseau  se  construit  un  nid,  etc. 
Toutes  ces  actions  sont  aveugles,  nécessaires,  et  dans  ce  qu'elles  ont  d'esseutiel, 
elles  sont  toutes  invariables.  Un  autre  caractère  de  l'instinct,  c'est  de  croître  à 
mesure  que  l'intelligence  décroît  d'une  classe  à  l'autre.  Frédéric  Cuvier  est  loin 
d'admettre,  avec  Condillac,  que  l'instinct  naisse  de  l'habitude  :  celle  ci  consiste  en 
ce  que  l'acte  corporel,  par  lequel  s'opère  une  action,  finit  par  se  reproduire  sans 
le  couœnrs  de  l'acte  intellectuel,  qui  primitivement  était  nécessaire;  or,  c'est  le 
contraire  de  l'instinct. 

Âristote  et  Buiïon  avaient  reconnu  que  les  animaux  sont  privés  de  réflexion  ou 
de  cette  faculté  de  considéier  intellectuellement,  par  un  retour  sur  eux-nicmes, 
leurs  propres  modifications.  Suivant  Frédéric  Cuvier,  ils  ignorent  même  qu'ils 
reçoivent  l'impression  des  corps  extérieui^s,  qu'ils  pensent,  qu'ils  agissent.  U 
réflexion  est  donc  un  caractère  (|ui  distingue  l'homme  des  animaux.  Un  second 
caractère  non  moins  tranché,  c'est  la  liberté  dans  le  vrai  sens  de  ce  mot.  Frédéric 
Cuvier  croit  pourtant  reconnaître  en  eux  un  certain  degré  de  liberté  et  de  réflexion. 
On  voit,  il  est  vrai,  des  animaux  incertains  sur  leurs  actes,  se  décider  ensuite  avec 
hésitation  ;  mais  là  n'est  pas  le  libre  arbitre  :  il  consiste  dans  la  faculté  de  faire  eu 
de  ne  pas  faire,  quels  que  soient  les  motifs  et  les  passions  qui  nous  poussent  Les 
animaux,  contrairement  à  l'homme,  ne  se  décident  que  par  des  motifs  qui  leur 
commandent  impérieusement  et  leur  ravissent  toute  liberté  morale. 

II  est  évident  que  les  animaux  d'un  ordre  supérieur  jouissent  cotnmc  riiouime 
de  fa  sensibilité  physique,  ou  de  la  faculté  de  ressentir  le  plaisir  et  la  douleur.  Us 
reçoivent  par  les  sens  des  impressions  sans  doute  semblables  aux  nôtres,  dont  h 
forment  quelques  associations;  mais  il  paraît  diflicile  d'admettre,  avec  Frédéric 
(envier,  qu'ils  en  déduisent  des  jugements.  On  ne  saurait  leur  refuser  la  mémoire, 
mais  leur  mémoire  est  bornée  aux  choses  contingentes;  on  pourrait  l'appeler 
mémoire  matérielle,  toute  autre  leur  est  refusée.  Coûdillac,  Ltéaumur,  G.  Leroy, 
Dupont  (de  Nemours)  prétendent  que  les  botes  réfléchissent  sur  leurs  actes,  cl 
qu'elles  ont  une  sorte  de  liberté.  Il  est  vrai  que  les  instincts  sont,  en  général,  plu$ 
développés,  plus  actifs,  plus  sûi^s  dans  certains  animaux  que  chez  l'hoiniuc  ;  quel- 
ques-uns mêmes,  celui  des  migrations,  par  exemple,  leur  sont  cxclusiveineal 

(I)  Art.  IxsTiNCT-y^irf.  dei  se.  nat.),^Sur  nnxlincl  H  l'intelligence  des  aniwrniJ  llU' 
iumi<  aiialyiiiuc  pur  l'Ioiircus,  dans  /innales  d's  se,  nnt,,  2*  aérie,  t.  XII,  p.  31&). 


FACXI/rtS  IXTELLI-CTUËLLES  ET  MORALES.  OOl 

propres.  Ils  partagent  a\cc  l'homine  certaines  passions,  la  colère,  la  jalousie^  l'at- 
lacheinent.  Mais  ils  sont  conipiétemcnt  étrangers  aux  sentiments  qui  puisent  leur 
source  dans  la  conscience,  et  à  tous  les  mouvements  qui  se  fondent  sur  la  liberté 
morale.  Kn  traitant  de  Torigine  des  idées,  nous  parlerons  de  celles  que  les  philo- 
sophes nomment  néassaires;  aucune  de  ces  idées,  Yéritables  créations  de  la  con- 
scieDce,  de  la  raison,  de  Tàroe,  n'est  le  partage  des  animaux,  et,  sous  ce  rapport, 
rhomme  diftère  plus  encore  de  la  brute  que  son  noble  visage  ne  diffère  du 
masque  hideux  de  l'orang-outang.  Plus  loin,  nous  hasarderons  avec  Foissac  (i) 
quelques  conjectures  sur  le  principe  de  leurs  facultés. 

X>0  l'origiDe  d«t  idées.  —  De  ta  rai&oa.  —  l>e  la  eoDSctenoe. 

Les  philosophes  du  dernier  siècle  ont  fait  de  Forigine  et  de  la  formation  des 
idées  leur  champ  de  bataille  et  le  nœud  gordien  de  la  psychologie.  D*où  viennent 
V*%  idées,  de  combien  de  sources  différentes  dérivent-elles  et  par  quels  procédés 
ios  formons-nous?  C'est  principalement  sur  cette  question  que  deux  systèmes 
essentiellement  distincts  partagent  les  philosophes  :  l'empirisme  d'une  part,  et  le 
rationalisme  de  l'autre.  Les  sensualistes  supposent  que  le  cerveau  de  l'homme 
est  une  table  rase,  tabula  rasa  d'Aristote,  un  bloc  de  marbre  où  la  nature  n'a  gravé 
aucun  signe,  aucune  empreinte.  Le  résumé  de  cette  doctrine  est  l'axiome  de  l'école 
attribué  à  Aristoïc  :  Nihii  est  inintellectu  quod  nonpriùi  fuerit  in  sensu.  D'après 
CDx,  toutes  les  idées  nous  viennent  de  l'expérience  et  par  les  sens.  Quant  aux  idées 
abtraites  et  aux  notions  générales,  l'esprit  les  compose  de  matériaux  préexistants, 
mais  provenant  de  la  même  source.  Il  n'a  point  la  capacité  de  les  produire  spon* 
taoément  :  il  a  celle  de  les  recevoir,  de  les  combiner,  et  d'en  former  des  jugements, 
fies  raisonnements.  L'esprit  ne  trouve  rien  en  lui,  son  rôle  se  borne  à  élaborer  les 
impressicns  venues  du  dehors.  Locke  en  Angleterre,  Condillac  en  France,  sont  les 
deux  représentants  de  cette  doctrine  qui  compte  un  grand  nombre  de  partisans. 
Ils  ne  font  grâce  ni  aux  mathématiques,  ni  aux  lois  morales,  ni  à  la  notion  d'une 
rause  première,  de  l'Être  suprême;  pour  eux,  tout  relève  de  l'expérience.  Le 
premier  livre  des  Essais  de  iAKke  est  consacré  à  réfuter  la  doctrine  de  l'innéité 
Hes  idées.  Il  paraît  contradictoire  à  ce  philosophe  de  supposer  que  certains  prin- 
cipes, certaines  mérités  soient  gravés  dans  l'entendement,  sans  que  l'entendement 
K's  aperçoive,  par  exemple  les  mathématiques  et  toute  notion  métaphysique. 
Quant  aux  idées  universelles,  il  prétend  que  tous  les  hommes  les  possèdent,  parce 
que  tous  ont  le  sens  |)ar  lequel  elles  arrivent  h  l'esprit;  par  conséquent,  dit  Locke, 
elles  sont  acquises. 

Pytliagore  et  Platon  chez  les  anciens,  Descartes  et  Leibnitz  chez  les  modernes, 
l<*s  philosophes  de  l'école  écossaise,  Roycr-Collard,  Cousin  et  presque  toute  l'école 
(Vlectique  française,  sont,  à  divers  titres,  les  représentants  du  rationalisme,  et  plus 
00  moins  défenseuiTt  de  l'innéité.  Aucun  d'eux,  assurément,  ne  prétend  que  les 
sens  ne  soient  pas  une  source  abondante  d'idées.  Mer  la  matière,  5  l'exemple  des 
p^rrhoniens  et  des  spinosistes,  n'est  pas  le  propre  d'un  esprit  sain,  c'est  un  genre 
d'aberration  philosophique  qui  mérite  d'être  cla.ssée  par  les  aliénistes.  I^  couleur 
An  corps  a^ec  ses  innombrables  variétés,  leur  situation  dans  l'étendue,  leurs 
fonnes  diverses  :  le  $on  avec  sos  phénomènes  et  les  différences  d'intensité,  de 

;i;  Ourr.rit, 
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timbre,  de  tonalité,  d'aiticulation;  les  odeurs  el  les  saveurs;  K-s  iiiodiriraikia> 
et  les  états  de  Tair,  agitation,  repos,  chaleur,  froid,  hoinidité,  sécheresse;  en  un 
mot,  la  notion  do  monde  eitériear,  visible  et  tangible,  nous  vient  é^idemniejit  |Mr 
les  sens.  Descartes  appelle  factices  ou  advendces  les  idées  qui  en  naissent  ;  eilt-s 
ont  reçu  des  philosophes  le  nom  de  contingentée^  par  opposition  aux  idées  n<^r^s- 
Maires.  Dans  la  langue  philosophique,  le  contingent  est  ce  qui  existe,  nub  qoi  n'a 
pas  en  soi  la  raison  de  son  existence,  et  qui  pourrait  ne  pas  être.  Les  traits  com- 
muns de  toute  notion  contingente  sont  le  fini,  l'imparfait,  le  variable.  I^  carac- 
tère propre  de  l'expérience,  c'est  de  ne  jamais  saisir  que  le  contingent. 

Y  a-t-il  dans  la  nature  autre  chose  que  le  contingent,  le  fini,  l'iiiiparfait,  le 
variable?  Y  a-t-il  dans  l'homme  une  faculté  capable  de  concevoir  d  autres  notions 
que  celles  dont  l'expérience  est  la  source  et  le  moyen  ?  Poser  ces  questions,  c'est 
les  résoudre.  L'homme  voit  un  corps  dans  l'espace;  ce  corps  pourrait  ne  pas» 
exister,  mais  non  l'espacé.  Quelque  étendue  que  je  suppose  à  celui-ci,  mon  esprit 
ne  lui  trouve  ni  limites,  ni  fin;  de  là  aussi  la  notion  de  l'immensité,  de  l'infini. 
Il  en  est  de  même  du  temps,  image  mobile  de  l'immobile  éternité  (Platon).  Pareib 
aux  corps  dans  l'espace,  les  événements  qui  sont  dans  le  temps  passé,  présent,  à 
venir,  pourraient  ne  pas  avoir  été,  ne  pas  être  :  mais  la  durée,  que  je  l'appelle 
temps  ou  que  je  lui  donne  ce  nom  terrible,  éternité,  la  durée  n'est  pas  l'ouvrage 
de  la  main  des  hommes,  elle  ne  dépend  ni  de  la  sensation,  ni  de  Texpérieuce  ;  on 
ne  peut  jamais  supposer  qu'elle  n'existe  pas.  Les  anciens  avaient  |)ersoniiifié  cette 
vérité  métaphysique  par  la  création  du  temps,  auquel  ils  supposaient  que  les  dieux 
mômes  étaient  soumis,  et  par  l'idée  du  destin,  ou  vérité  immuable  qui  dominait 
même  la  puissance  et  la  volonté  du  maître  de  l'univers. 

Quelle  est  la  faculté  qui  donne  h  l'homme  la  notion  du  nécessaire,  de  l'absolu, 
de  l'infini?  La  raison.  Ces  idées  sont-elles  aussi  évidentes,  aussi  certaines  que  les 
notions  contingentes?  Elles  ont,  pour  ainsi  dire,  un  degré  de  plus  d'évidence  et  de 
certitude  ;  car  les  sens  ne  sont  pas  exempts  d'erreurs,  la  nature  des  connaissances 
qu'ils  nous  procurent  est  variable  et  mobile.  Les  idées  de  ce  monde  harmonieux 
qui  se  révèlent  à  la  raison  sont  immuables  et  absolues.  Que  les  corps  célestes,  l'or- 
ganisation, l'homme  disparaissent,  elles  n'en  existent  pas  moins.  De  là  provient  le 
caractère  d'absolu  et  d'évidence  des  sciences  fondées  sur  les  mathématiques;  elles 
ont  en  elles  leur  raison  d'être,  elles  ont  une  valeur  intrinsèque,  immuable;  •  et 
tandis  que  l'expérience,  celte  maltresse  de  la  vie,  amasse  lentement  autour  d'elle, 
à  l'aide  des  sens,  ces  outils  de  rame,  le  trésor  des  sciences  contingentes  et  de  la 
nature  créée,  la  raison  ne  tire  ses  principes  que  de  la  conscience,  de  la  réflexion, 
de  l'esprit  (1).  »  Les  hommes  vulgaires  ont  remarqué,  sans  les  comprendre,  les 
prétendues  distractions  des  mathématiciens  et  des  profonds  penseurs,  lorsque 
ceux-ci  étudient  en  eux-mêmes  les  vérités  qu'ils  chercheraient  en  vain  dans  le 
inonde  :  tels  furent  Euclide,  Archimède,  Pascal,  Ampère,  etc.  Les  anciens  disaient  : 
o  Ferme  les  yeux  et  lu  verras  »  ;  et  Newton  répondait  qu'il  avait  trouvé  le  système 
du  monde  en  y  pensant  toujours. 

Les  idées  nécessaires  ne  sont  connues  que  par  la  raison,  et  tirent  leur  origine 
de  la  conscience,  La  conscience  {vis  sut  conscia)  n'est  point  une  faculté  de  Fâme  : 
supérieure  même  à  k  raison,  apanage  exclusif  de  l'humanité,  elle  est  le  foyer  où 
vont  aboutir  sensations  et  pensées,  cette  force  qui  sait  le  pouvpir  dont  die  dispose; 

(1)  Cardinal  d'Obsât. 
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elle  est  ce  moi  juge  suprême  de  sa  propre  existence.  «  Il  fallait,  avant  tout,  que 
i  lioffiine  ne  s'ignorât  pas  loi-même,  lui  acteur  responsable  dans  le  drame  de  la 
création  (1).  • 

La  conscience  est,  à  l'exclusion  des  sens,  la  source  des  idées  nécessaires;  ce  sont 
elles  que  les  rationalistes  appellent  les  idées  innées  :  «  Lorsque  je  dis  (Descartes) 
que  quelque  idée  est  née  en  nous,  ou  empreinte  naturellement  dans  nos  âmes, 
je  n'entends  pas  qu'elle  te  présente  toujours  à  notre  pensée;  mats  j'entends  seule^ 
ment  que  nous  avons  en  nous-mêmes  la  faculté  de  les  produire.  »  Le  même  auteur, 
pariant  de  l'idée  de  l'infini  et  du  parfait,  ajoute:  «  Dieu  l'a  imprimée  en  moi 
comme  le  sceau  de  l'ouvrier  sur  son  ouvrage.  • 

Les  principes  des  mathématiques^  les  notions  de  l'espace  et  du  temps,  les  idées 
d*onité,  de  cause  première  vers  laquelle  l'enchaînement  des  causes  secondes  fait 
nécessairement  remonter,  s'imposent  à  la  volonté  par  le  témoignage  de  la  raison 
et  de  la  conscience,  et,  à  peine  de  révolte  contre  elles,  il  faut  les  accepter;  si  les 
principes  qu'elles  représentent  pouvaient  n'être  pas,  le  monde  serait  la  vraie  repré* 
s^'Dlation  de  l'informe  chaos  des  poètes.  C'est  d'eux  surtout  qu'on  peut  dire  avec 
Fonteuelle  :  Une  vérité  est  connue  dès  qu'elle  est  nommée.  Platon,  dans  sa  haute 
intelligence,  soutenait  que  l'âme  avait  habité  un  autre  monde  avant  de  venir  en 
celui-ci,  et  qu'en  apprenant  elle  ne  faisait  que  se  ressouvenir.  Les  stoïciens  appe- 
laient ces  idées  notions  communes,  pour  enseigner  que  le  Créateur  les  avait  dé- 
parties à  tontes  les  inlclligcnccs.  Scaliger  enfin  voyait,  dans  les  idées  nécessaires, 
semina  œtemitatis,  des  germes,  des  semences  de  l'éternité. 

l>e  la  nature  du  principe  pensan'. 

Tout  en  consacrant  quelques  pages  à  l'analyse  des  facultés  Intellectuelles,  la 
plupart  des  physiologistes  se  sont  abstenus  d'examiner,  même  brièvement,  quelle 
est  la  nature  du  principe  pensant  dans  l'homme  ?  Faire  provenir  les  phénomènes 
intellectDels  et  moraux  de  la  sensibilité  physique,  parler  du  cerveau  comme  de 
l'organe  immédiat  qui  les  accomplit,  tout  en  résenant  les  droits  d'une  âme  spiri* 
loelle  qn*on  abandonne  aux  métaphysiciens,  c'est  poser  des  prémisses  sans  conclu- 
sion. Pour  nous,  sans  prétendre  expliquer  ce  qu'il  nous  sera  sans  doute  étemelle^ 
tnent  refusé  de  connaître,  nous  dirons  sur  le  problème  qui  nous  occupe  toute  notre 
pensée,  sans  réticences  et  sans  ménagement. 

II  ne  peut  exister  que  deux  suppositions  sur  la  nature  du  principe  pensant  :  ma* 
tière  ou  esprit,  l'une  sujette  à  la  destruction,  l'autre  impérissable.  Tous  les  moyens 
termes,  quelque  subtils  qu'ils  soient,  épicuréismc,  spinosisme,  panthéisme,  sen- 
sualisme, idéalisme,  spiritualisme,  viennent  se  confondre  dans  ces  deux  opinions, 
•  Qu'importe  que  les  épicuriens  admettent  une  âme  raisonnable  formée  des  atomes 
les  plus  polis  et  les  plus  parfaits,  si  cette  âme  meurt  avec  les  organes,  ou  si  du 
nooins  les  atomes  qui  la  forment  se  désagrègent  et  retournent  à  l'état  élémentaire? 
Qu'importe  que  Spinosa  et  les  panthéistes  reconnaissent  qu'un  Dieu  vit  en  moi, 
que  mon  âme  est  une  parcelle  du  grand  tout?  Je  ne  conçois  d'âme  qu'avec  le  ca- 
ractère d'unité  indivisible,  et  la  conservation  de  l'individualité,  du  moi.  Si  mon 
àow,  après  avoir  senti,  souffert,  pensé,  aimé,  espéré,  va  se  perdre  dans  cet  océan 
fabuleux  appelé  l'âme  du  monde,  Je  moi  se  dissout  et  8*évanouit  :  c'est  l'effacement 

(i;  kni.îttfL  Jacques,  ouvr,  rit. 
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<fi  a  uurt  <ie  «es  afiections,  de  mes  souvenirs,  de  mes  espérances;  c/est  l'abîme 
«uev  aittA>taiio«s  de  celte  \ie  et  le  vrai  néant  de  l'âme  (1).  » 

Sir  i[ueil«f$  raisons  se  fondent  certains  philosophes  ponr  attribuer  la  pensée  à 

I  m^aïuN&ùutt  T  11  y  a  près  de  deux  mille  ans,  Lucrèce  les  résumait  avec  une  grande 
toi  et;  dott»  son  poëme  De  natura  rerum  (*i). 

Aiueii  que  le  soutient  le  philosophe  épicurien,  le  corps  et  Tàme  paraissent  naître, 
cioitiv»  vieillir  ensemble.  On  trouve,  dans  les  phénomènes  de  la  maladie,  denou- 
veiiu.\  ai-gumcnts  à  l'appui  de  cette  doctrine  :  quelquefois  une  fièvre  subite  ^oile 
l'iatvUigeuce,  ravit  la  volonté,  la  raison  et  jusqu'à  la  conscience;  que  le  mouve- 
mout  fébrile  cesse,  la  pensée  reprend  son  empire  et  sa  clarté.  Dans  ridiotîsme, 
daus  Taliénatiou,  dans  la  démence,  Tentendement  peut  nous  être  enlevé  pour  tou- 
joui^  Quelle  en  est  la  cause  ?  Dans  les  neuf  dixièmes  des  cas,  une  lésion  de  la  sub- 
stance cérébrale.  Les  blessures,  les  coups,  les  chutes,  le  brisement  des  os  du  crâne, 
ivièlent  une  relation  intime  entre  les  désordres  organiques  et  les  troubles  de  l'intel- 
ligence :  on  voit  un  épanchement  de  sang,  de  pus  ou  de  sérosité,  ravir  resercice 
de  toutes  les  facultés,  perception,  mémoire,  etc. ,  et  jusqu'au  sentiment  du  moi.  «  Dès 
que  je  sus  par  la  chirurgie,  dit  Broussais  dans  son  testament,  que  du  pus,  accu- 
mulé à  la  surface  du  cerveau,  détruisait  nos  facultés,  et  que  l'évacuation  de  ce 
pus  leur  permettait  de  reparaître,  je  ne  fus  plus  maître  de  les  concevoir  autre- 
ment que  comme  des  actes  d'un  cerveau  vivant,  quoique  je  ne  susse  ni  ce  que 
c'était  qu'un  cerveau,  ni  ce  que  c'était  que  la  vie.  »  Durant  le  sommeil,  daos 
la  lipothymie,  pendant  un  accès  épileptiqnc,  l'intelligence  s'arrête  et  se  suspend. 

II  en  est  de  même  par  l'effet  du  narcotisme  et  des  boissons  enivrantes  :  non-seule- 
nient  Tesprit  s'égare,  mais  quelquefois  le  ])oison  donne  une  conscience  factice, 
celle  d'une  vie  imaginaire  où  toutes  les  notions  du  temps  et  de  l'espace  sont  boule- 
versées. Les  vices  de  confonnalion  du  crâne  et  du  cerveau,  certains  rapports  entre 
le  volume,  la  configuration  de  l'encéphale  et  la  perfection  de  l'intelligence,  et  enfin 
l'hérédité  des  penchants  et  des  facultés  dans  certaines  familles,  ont  paru  des  argu- 
ments irréfragables  en  faveur  de  l'opinion  qui  attribue  à  la  matière  les  diverses 
manifestations  de  la  pensée. 

Il  ne  faut  pas  trop  s'étonner  si,  frappés  de  cet  ensemble  de  preuves,  des  physio- 
logistes ont  considéré  le  cerveau  comme  une  glande  sécrétoire  dont  le  mécanisme 
ne  serait  ni  plus  compliqué  ni  plus  merveilleux  que  celui  du  foie  ou  du  pancréas  : 
0  Pour  se  faire  une  idée  juste  des  opérations  dont  résulte  la  pensée,  dit  Cabanis  (3), 
il  faut  considérer  le  cerveau  comme  un  organe  particulier,  destiné  spécialement  à 
la  produire,  de  même  que  l'estomac  et  les  intestins  à  opérer  la  digestion,  le  fuie  à 
filtrer  la  bile,  les  parotides  et  les  glandes  maxillaires  et  sublinguales  à  préparer  les 
sucs  salivaires.  Les  impressions,  en  arrivant  au  cerveau,  le  font  entrer  en  activité, 
comme  les  aliments,  en  arrivant  dans  l'estomac,  l'excitent  à  la  sécrétion  plusakon- 
daute  du  suc  gastrique  et  aux  mouvements  qui  favorisent  leur  propre  dissolution.  > 
On  s'est  appuyé  encore  de  l'opinion  du  sage  et  religieux  Locke,  qui,  dans  son 

(1)  FoiSSAC,  ouvr,  cil, 

(2)  Propteieà  gigni  par  lier  cvni  corpore  ri  utia 
Crexcfrf  senlimus.  pariterquf  senescert  menlem, 
Post  ubijam  validis  quassalnm  est  viribus  œoi 
CorpuM^  et  oblutis  cecidt'i'unt  virlbus  artus^ 
Clattdicat  ingenium,  délirai  linguaqne  mevsque, 
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Eisaisur  Ventendement  humain,  avance  que  le  Ci*éateur,  dans  sa  puissance  irifi- 
nie,  a  pu  rendre  la  matière  pensante:  «  Pourquoi,  fait  observer  Locke,  multiplier 
IcN  ctres  et  les  espaces  sans  uccessité  ?  Nous  ne  connaissons  pas  assez  les  propriétés 
de  ia  matière  pour  être  en  droit  d'assurer  que  la  faculté  de  penser  ne  fait  point 
partie  de  ses  propriétés  inconnues.  Prétendre  que  Dieu  ne  peut  donner  à  la  ma- 
lièic  la  faculté  de  penser,  c'est  mutiler  et  restreindre  la  puissance  infinie  du 
Créateur.  «  Locke,  et  Charles  Bonnet  après  lui,  font  un  appel  aux  vérités  de  la 
religion  :  •  La  mort,  dit  celui-ci  (i),  ne  serait-elle  point  pour  Thomme  une  prépara- 
tion ï  une  sorte  de  métamorphose  qui  le  ferait  jouir  d'une  nouvelle  vie?  L'amour 
de  notre  être  nous  porte  à  le  souhaiter,  la  raison  nous  le  rend  probable,  la  rêvé- 
Uiifio  nous  le  persuade.  » 

U^s  preuves  métaphysiques  de  la  spiritualité  de  Tâme,  accumulées  dans  les 
ouvrages  de  Platon,  de  Descartes,  de  Bossuet,  et  des  philosophes  de  notre  siècle, 
Dousont  toujours  paru  assez  fortes  pour  entraîner  la  conviction,  alors  même  que 
noiisserions  dans  l'impuissance  de  répondra  à  tous  les  ai^uments  de  ses  adversaires. 
Miib  CCS  preuves  ne  sont  pas  les  seules,  et,  loin  de  les  détruire,  l'observation,  ce 
;;uide  si  sûr  du  sensualisme,  les  confirme.  On  n'a  jamais  nié  la  solidarité  des 
on^aoes sains  et  d'une  intelligence  saine,  mens  sana  in  corpore  sano;  mais  cette  dépen- 
dance si  naturelle  n'est  pas  tellement  absolue  qu'on  ne  trouve  de  nombreux 
cieinples  du  contraire  :  on  voit  de  frêles  enfants  étonner  par  la  précocité  de  leur 
raJMin  et  l'étendue  de  leur  esprit,  des  vieillards  caducs  et  voisins  de  la  tombe  cou- 
H-ner  intacts  le  jugement,  la  mémoire,  le  feu  du  génie,  l'ardeur  du  courage.   Il  y 
a  peu  d'années,  le  professeur  I^ordai  a  écrit  un  traité  remarquable  sur  Yinsénes^ 
f^'uft  du  gens  intime  chez  les  vieillards.   La  folie  s'accompagne  souvent  d'une 
Inioii  appréciable  des  centres  nerveux  ;  mais  que  dirons-nous  des  cas  où  Esquirol 
ei  le»  auteurs  les  plus  consciencieux  affirment  n'avoir  trouvé  aucun  vestige 
d altération  dans  le  cerveau?  Ia^  annales  de  la  science  nous  fournissent,    en 
mz  grand  nombre,  des  faits  parfaitement  observés  d'altérations  profondes  de  la 
Mibstancc  cérébrale^  sans  que,  pendant  la  vie.  on  eût  remarqué  le  plus  léger  trouble 
^«^  Imtelligencc.  On  a  vu  des  portions  de  cerveau  enlevées,  des  balles  traverser 
de  part  en  part  cet  organe,  sans  le  moindre  dérangement  de  l'esprit;  tandis  qu'il 
Miflii  quelquefois  de  minces  filets  de  sang  dans  un  point  rétréci  pour  allumer  la 
ÛHfc.  exciter  un  délire  furieux  et  amener  rapidement  la  mort.   Hâtons-nous  de 
recoQoaitre  que  l'intégrité  des  organes,  leur  bonne  conformation,  un  volume  suffi- 
"ani  sont  des  conditions  favorables  au  libre  exercice,  à  la  vigueur  des  facultés 
iQîellectuelies.  iMais  gardons-nous  de  confondre  l'organe  avec  la  fonction  ;  et  c'est 
'nrtout  en  pariant  du  cerveau  et  de  la  pensée  que  cette  distinction  est  in)|K)rtante, 
^jr  plusieurs  organes  de  l'économie  concourent  à  ce  grand  phénomène  de  la  vie 
intellectuelle  :  ia  privation  de  l'air  la  fait  cesser  immédiatement;  une  balle  qui  tra- 
^nse  le  cceur  ia  détruit  avec  rapidité,  etc.   Et  cependant  qui  oserait  donner  pour 
uuM^  premières  à  la  pensée  l'air  que  nous  respirons,  le  sang  vermeil  qui  circule 
djih  les  canaux  artériels?  iMais  c'est  par  la  synergie  de  plusieurs  organes,  par  la 
Hffluliaoéité  de  plusieurs  fonctions  que  s'entretient  la  vie,  et  que  l'âme  peut  libre- 
iwnt  exercer  son  empire. 

Oodira  :  Gomment  comprendre  quelque  chose  qui  n'est  pas  matière  ou  loi,  or- 
^^  ou  fonction  ?  En  supposant  un  principe  spirituel  dans  l'homme,  où  réside-t-il  ? 

K  <J£uëres  d'histoire  naturclU  et  de  philosophie,  Neurcliàtel,  I770|  t.  V|ll. 
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S*ilest  localisé,  il  a  donc  de  l'étendue,  des  parties;  et  dès  lors  cfue  deTieuiranilé, 
prîocîpe  essentiel  de  la  spiritualité  ?  I/union  de  la  matière  et  d'un  esprit  est-elle 
possible! 

La  réponse  à  ces  difficultés,  quelque  graves  qu'elles  paraissent,  n'est  pas  impos- 
sible, quoique  toute  explication  de  phénomènes  qui  touchent  aux  causes  premières 
bisse  immensément  à  désirer.  Il  est  inutile  de  rappeler  combien  de  phénomènes, 
dans  l'ordre  de  la  nature,  échappent  à  la  faiblesse  de  notre  esprit  :  nous  ne  savons 
comment,  eu  plaçant  dans  des  conditions  bien  connues  un  acide  et  une  base,  il  se 
forme  un  sel,  un  cristal;  comment,  en  déposant  un  grain  de  blé  dans  la  terre,  il 
pousse  un  épi;  et  cependant  personne  ne  nie  la  cristallisation,  la  germination 
L'affinité  et  le  mouvement,  en  physique,  ne  sont- ils  pas  aussi  incompréhensibles 
que  la  vie?  I^  vie,  n'est-elle  pas  aussi  inexplicable  que  la  pensée?  Et  pourtant, 
ces  bits  si  merveilleux,  personne  ne  les  révoque  en  doute;  bien  phis,  personne  ne 
les  admire  :  la  nature  nous  montre  ses  œuvres  avec  tant  de  profusion ,  que  nous 
passons  à  côté  sans  daigner  leur  jeter  un  regard,  et  les  miracles  jounialiers  cessent 
de  l'être  pour  notre  admiration  rassasiée. 

I..es  philosophes  ont  prétendu  que  l'esprit  ne  peut  agir  sur  le  corps,  le  corps 
sur  l'âme,  que  l'esprit  ne  connaît  que  lui  et  ses  idées,  que  les  objets  matériels  lai 
échappent,  etc.  Sans  nous  arrêter  à  toutes  ces  subtilités,  aux  doctrines  de  Spi- 
nosa,  de  Malebranche  et  de  f^eibuitz,  nous  répéterons  avec  le  P.  Buffier  (1)  :  »  Si 
l'on  me  demande  en  quoi  consiste  cette  connexion  si  étonnante,  je  n'en  sais  rien, 
et  je  ne  puis  y  pénétrer.  Ceux  qui  ont  entrepris  de  le  faire,  ont  montré  quelque- 
fois de  l'esprit ,  sans  rien  dire  de  solide  sur  ce  point.  •  «  Gomment  cette  volonté 
opère^  dit  Amédéc  Jacques  (2j,  je  l'ignore;  je  sais  seulement  qu'elle  opère,  le  reste 
est  le  secret  de  Dieu,  ou  plutôt  il  n'y  a  pas  de  secret.  Dieu  m'a  doué  de  cette 
puissance  efficace,  et  il  est  probable  qu'il  n'y  a  employé  ni  moyen  ni  détour;  il  a 
voulu  que  je  puisse  mouvoir  mon  bras,  et  c'est  assez  qu'il  l'ait  voulu  pour  que  je 
le  puisse.  • 

Toutes  les  tentatives  pour  trouver  le  siège  de  l'âme  ont  été  vaines.  Descartes, 
après  avoir  posé,  avec  tant  de  génie  et  d'autorité,  les  principes  de  la  philosophie 
spiritualiste,  a  logé  l'âuie  dans  la  glande  pinéale.  Lapeyronie  la  {laçait  dans  le  sep- 
tum  lucidum;  Charles  Bonnet,  dans  une  partie  du  cerveau,  sans  savoir  laquelle; 
Lancisi  a  écrit  un  traité  intitulé  :  De  sedc  cogitantis  anitnœ,  sans  être  plus  bea- 
reux  dans  ses  appréciations.  Imitons  la  sagesse  et  la  modestie  de  Haller,  qui,  après 
tant  de  recherches,  écrivait  que  l'anatomie  est  muette  sur  le  siège  de  l'âme.  Ajou- 
tons  encore  qu'Uippocrate  en  avait  une  idée  plus  juste  que  tous  les  localisaiears, 
en  la  définissant  :  Spiritum  tenuem  per  corpus  dispersum. 

Quelques  philosophes,  assimilant  les  facultés  des  animaux  à  celles  de  l'homme, 
demandent  à  quel  principe  elles  doivent  leur  origine  :  ils  prétendent  que  ce  prin- 
cipe est  le  même  chez  les  bêtes  et  dans  l'espèce  humaine,  les  seules  différences 
provenant  de  la  perfection  relative  des  sens  et  du  système  nerveux. 

Les  anciens  avaient  puisé,  dans  l'initiation  aux  mystères  de  l'Égypt»*  et  de  l'Iode, 
l'opinion  de  la  transmigration  des  âmes,  et  généralement  ils  en  atlribuaient  one 
aux  bêtes.  Après  avoir  élevé  les  animaux  jusqu'à  l'hocnnie,  Condillac  a  été  néces- 

(1)  Traité  des  vérités  premières,  p.  168. 
(3)  Ottw.  «7. 
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ttirement  conduit  à  se  prononcer  sur  le  principe  qui  les  fait  agir,  el  sur  la  respon« 
abiiité  de  leurs  actes;  il  leur  accorde  une  âme  simple  comme  celle  des  homroqs, 
et  pourtant  mortelle,  Dieu  ne  leur  donnant  pas  Timmortalité  parce  quUl  ne  la  leur 
doit  pas.  J/un  de  ses  disciples,  Charles  fionnet,  ne  met  point  en  doute  que  Time 
des  bétes  ne  soit  entièrement  semblable  ï  la  nôtre,  et  il  soutient  que  combattre 
900  immortalité,  c'est  porter  atteinte  au  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme  humaine. 
Quoique  la  supposant  siniple,  (Charles  Bonnet  se  demande  de  quel  côté  reste  l'âme 
dans  tto  animal  coupé  en  deux  parties  qui  continuent  â  vivre  l'une  et  rautre. 
•  Daos  ce  cas,  dit-il,  l'âme  reste  du  côté  du  cerveau;  il  se  développe  de  l'antre 
une  âme  qui  était  en  germe,  et  qui  acquiert  toute  sa  force  quand  le  cerveau  s'est 
formé.  »  On  trouve  une  opinion  semblable  dans  l'ouvrage  de  physiologie  de 
J.  Mûller  (i)  :  «  Le  principe  vital,  l'âme  d'un  animal,  sont  inhérents  à  la  matière 
dfs  ^tres  orgsmisés,  mais  sans  être  composés  de  parties,  et  ils  sont  susceptibles  de 
difiâon  comme  cette  matière,  sans  que  leur  puissance  subisse  parla  aucun  chan- 
gemeot  •  L'opinion  de  Leibnitz  n'est  pas  moins  curieuse  :  il  croit  que  l'âme  des 
bêles  est  indivisible  comme  notice  esprit;  mais  là  commence  une  grande  difficulté 
sur  Torigine  et  la  durée  de  ces  âmes  ;  il  doute  si  elles  ne  vont  pas  de  corps  en 
corps,  et  si,  créées  avec  le  monde,  elles  ne  durent  pas  autant  que  lui.  Il  est  donc 
ooodoit  à  nier  que  l'animal  meure  (  même  quand  il  se  décompose  et  se  putréfie  )  ; 
ajaot  toujours  été  vivant  et  organisé,  il  le  demeure  toujours.  On  voit,  par  ces  cita- 
tions abrégées,  qu'à  l'exemple  des  peintres  et  des  poètes,  les  philosophes  ont  tout 
Qié  :  c'est  aux  physiologistes  à  donner  l'exemple  de  la  sagesse,  et  â  savoir,  à  défaut 
de  certitude,  s'appuyer  sur  l'analf^e  et  la  vraisemblance. 

\oiis  sommes  trop  profondément  frappés  de  la  distance  infranchissable  qui 
«'pare  rhomme  des  brutes  pour  admettre  de  l'analogie  entre  le  principe  de  leurs 
actions  et  de  leurs  facultés.  Les  corps  inertes  sont  sous  l'empire  des  lois  physiques; 
mais  déjà  l'aimant  révèle  dans  la  matière  une  propriété  assez  merveilleuse  pour 
que  les  anciens  lui  aient  donné  le  nom  d'âjne.  La  cristallisation  semble  d'ailleurs 
Me  transition  aux  propriétés  nouvelles  que  nous  rencontrons  dans  le  règne  des 
piaotcs.  Les  merveilles  de  la  germination,  de  la  fructification,  une  sorte  de  tact 
nqtus  développé  daas  la  sensitive,  nous  préparent  aux  facultés  départies  si  diver- 
sement â  l'innombrable  espèce  animale.  Mais,  de  même  que  je  n'explique  ni  la  vie 
des  plantes,  par  la  gravitation,  l'affinité  ou  l'aimant;  ni  l'organisation,  la  sensibi* 
iitéet  riiistioct  des  animaux,  par  les  forces  brutes  de  la  matière  et  l'organisatioa 
iacompiête  des  plantes;  de  même  les  facultés  toutes  merveilleuses  de  la  fourmi, 
deTabeille,  du  castor,  du  singe  et  de  l'éléphant  seront  impuissantes  â  m'expliqner 
ia  Batorc  de  l'homme  et  les  modes  brillants  de  sa  pensée.  Je  ne  chercherai  pas, 
atec  CondiUac,  si  les  brutes  sont  douées  d'une  âme  mortelle;  avec  Mobe,  si  la  vie 
de  loote  cliair  est  dans  le  sang;  avec  saint  Augustin,  si  la  vie  des  brutes  est  un 
esprit  vital  formé  par  Tair  et  le  sang,  jouissant  de  la  sensibilité  et  de  la  mémoire, 
nai&  mouFant  avec  le  corps  et  s'évanouissant  dans  l'air;  il  suffit  de  constater  qu'il 
D  y  a  dans  l'animal  aucun  rudiment  des  facultés  pro/>res  à  l'âme  humaine,  c'est-à- 
dire  de  celles  qui  n'empruntent  rien  aux  sens,  à  la  matière  et  qui  ont  leur  origine 
dans  la  conscience. 

L'homme  doit-il  sa  supériorité  â  la  perfection  des  sens,  à  son  organisation  privi* 
^^?  Mais  un  grand  nombre  d'animaux  sont  pourvus  de  sens  non  moins  parfaits 

,i)  Manuel  de  physiologie,  trad.  de  Joardan,  t.  II,  p.  4S4. 
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que  les  siens  :  les  oiseaux  de  proie  oui  raôino  la  vue,  l'ouïe,  i*odoral  plus  étendus 
et  plus  fuis.  Il  est  vrai  qu'aucun,  pas  même  réléphant,  ne  |)ossèdc  le  tact  à  un  tel 
degré  de  perfection  ;  aussi  Galien,  BulTon  et  leurs  partisans  ont-ils  établi  sur  celle 
perfection  la  supériorité  intellectuelle  de  l'homme.  Il  y  a  longtemps  que  Gall  a 
réfuté  ces  sophismes,  et  prouvé  que  les  sens  ne  font  naître  aucune  faculté,  aucun 
penchant  ;  il  l'a  fait  avec  un  talent  d'observation  et  une  force  de  raisonnement 
qui  ne  laissent  matière  à  aucun  doute. 

Il  n'existe  dans  l'homme  aucun  organe  essentiel,  aucun  nerf  important  qu'on 
ne  trouve  chez  les  animaux  supérieurs  au  même  degré  de  développement:  le  cer- 
veau lui-même  ne  fait  pas  exception,  quoique  Gall  ait  prétendu  que  celui  d(^ 
animaux  n'est  qu'un  ceneau  tronqué.  Qu'on  lise,  en  efTet,  sans  passion  et  sans 
idée  préconçue  les  recherches  de  Oesmoulins,  Gall^  Spurzheim,  Spix,  I^lui, 
I^euret,  Parchappe,  etc, ,  sur  le  volume  et  la  configuration  de  l'encéphale  dans 
leurs  rapports  avec  rinlelligence,  *  on  reconnaîtra,  d'après  la  juste  remarque  de 
Foissac  (1),  qu'en  sortant  des  généralités  pour  apprécier  avec  rigueur  les  i-ésullats 
de  l'observation,  ou  éprouve  un  obstacle  insurmontable  h  formuler  une  loi  à  tra- 
vers les  mailles  de  laquelle  ne  s*échap|)ent  point  de  nombreuses  contradictions. 
Sous  le  rapport  organique,  sans  doute  l'homme  est  le  privilégié  de  la  création,  et 
cela  devait  être,  car  tout  a  une  fin.  Il  y  a  un  rap|)ort  harmonieux  entre  l'âme  et  le 
monde,  entre  chaque  faculté  et  les  choses  du  dehors.  Mais  qu'on  se  garde  de  cher- 
cher la  raison  de  celte  suprématie  dans  les  secrets  de  l'organisme.  L'encéphale  du 
dauphin  et  de  l'éléphant  est  plus  volumineux  que  celui  de  l'homme  ;  que  dirons- 
nous  de  la  force  de  ce  dernier  quand  on  considère  celle  des  taureaux  et  des  lions, 
de  sa  vue  comparée  à  celle  de  l'aigle  ?  L'homme  enfin  est  privé  de  quelques  or- 
ganes, des  ailes,  par  exemple,  qui  ont  créé  les  oiseaux  rois  de  l'air,  rivalisant  avec 
la  vitesse  des  vents,  et  auxquelles  il  n'a  pu  suppléer  ni  par  l'invention  avortée  des 
aérostats  ni  par  les  ailes  de  fer  de  la  vapeur. 

»  Que  l'on  accorde  aux  animaux  une  sensibilité  analogue  à  celle  de  l'hommr, 
une  mémoire  bornée  aux  choses  contingentes,  consistant  |)lutôt  en  renouvelleDiout 
de  sensations  et  d'images  qu'en  reproduction  d'idées,  qu'on  leur  accorde  l'instinct 
si  varié  et  si  fécond  en  merveilles  dont  la  cause  nous  est  inconnue  ;  sur  ces  dit  ers 
points  il  n'y  a  aucun  dis.sentiment  parmi  les  philosophes.  Mais,  en  dehors  de  ces 
propriétés,  de  ces  forces,  de  ces  penchants,  combien  trouvons-nous  de  facultés 
spéciales  dévolues  exclusivement  à  l'homme!  Et  d'abm'd  la  conscience,  le  senti- 
ment de  l'individualité,  \eje,  \c  moi,  premier  attribut  de  l'âme  humaine,  dans 
laquelle  naissent  et  se  développent  les  idées  nécessaires  qui  n'empruntent  rien  au 
monde  matériel,  à  qui  les  sens  n'apportent  rien  ;  ensuite  la  volonté,  ce  pouvoir 
d'agir  librement,  de  ifaire  ou  de  s'abstenir,  de  sacrifier  sa  vie  par  dévouement  à  la 
patrie,  à  l'honneur,  de  se  tuer  volontairement,  ce  qui  faisait  dire  à  Bossuet  :  «  Dieu  a 
»  respecté  l'épouvantable  liberté  de  l'homme.  •  Jamais  animal  n'a  commis  un  sui- 
cide. Les  stoïciens  prétendaient  même  qu'à  cet  égard  l'homme  est  supérieur  aux 
dieux,  car  il  a  la  liberté  de  s'ôter  une  vie  devenue  insupportable,  tandis  que  les 
dieux  sont  enchaînés  par  le  destin  à  leur  immortalité.  A  côté  de  la  conscience  et 
de  la  volonté  se  place  une  faculté  dont  on  ne  trouve  aucun  vestige  dans  les  actes 
des  animaux  les  plus  parfaits,  la  raison.  «  Ce  génie  que  Dieu  a  donné  à  chacun  de 
»  nous  pour  chef  et  pour  maître,  émanation  de  Dieu  même,  dit  Marc-Âurè!e,c'c^l 

fl)  Ouvr,  cit. 
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«  noire  raisuii.  »  Ccbt  elle,  en  eiïet,  qui  guide  sûrement Tc^prit  dans  le»  profon- 
deurs iUa  sciences  immuabies;  la  conscience,  dans  le  sanctuaire  des  lois  morales, 
leurré\élaot  aiasi  les  desseins  de  Téternité,  et  leur  découvrant  que  Thomme  est  en 
quelque  sorte  le  chaînon  d*or  jeté  entre  la  création  et  le  Créateur. 

•  Et  maintenant,  continue  Foissac,  que  Ton  jette  un  regard  sur  les  ouvrages 
ion'is  des  mains  de  Thomme,  sur  les  progrès  et  les  découvertes  dus  à  son  génie  : 
sous  quels  rapports  peut-il  être  comparé  aux  animaux  ?  Divers  auteurs  ont  parlé 
2\€c  admiration  de  leur  langage,  si  toutefois  on  peut  donner  ce  nom  à  un  bruit 
confus,  k  des  cris  inarticulés,  expression  animée  de  leurs  besoins  et  de  leurs  pas- 
wins.  En  quoi  raisonnablement  voudrait- on  Tassimiler  à  la  pai-ole,  ce  puissant  res- 
sort de  nos  progrt's  et  de  notre  civilisation  ?  L'invention  des  langues  est  une  de 
ers  œavres  que  Ton  pourrait  appeler  divines,  tant  elle  est  merveilleuse  et  surnatu- 
relle. Chez  tous  les  peuples,  on  a  vu  la  perfection  d'une  langue  devenir  le  mobile 
féioud  de  son  avancement  et  de  sa  supériorité.  L'homme  essaya  d'abord  de  con- 
certer le  dépôt  des  notions  acquises,  et  de  rendre  immortelle  la  vie  éphémère  des  . 
peuples  ou  des  héros  par  la  tradition  orale,  une  sorte  de  mémoire  perpétuée  dans 
ii'^  générations  par  les  monuments  et  les  signes  hiéroglyphiques.  Mais  combien 
étaient  Incertains  et  fragiles  ces  monuments  de  la  tradition  !  Que  de  siècles  sont 
mofts  emportant  avec  eux  dans  rabiine  de  leur  tombe  l'histoire  des  faits  qui  les 
ont  traversés!  Que  de  grandes  pensées,  d'actions  sublimes,  de  généreuses  aspira* 
tions,  que  de  crimes,  de  souffrances,  de  larmes  sont  ensevelis  sous  des  ruines 
muettes,  sous  une  poussière  aujourd'hui  sans  nom  et  sans  écho  !  Puis  viui*ent  les 
It'itres  phéniciennes,  Tune  de  ces  inventions  semées  sur  la  route  du  temps  comme 
uri  fanal  pour  éclain  r  les  peuples  ;  riniprimerie  enhn,  qui  est  le  couronnement  de 
celle  découverte,  et  sans  laquelle  ilde\enait  presque  imixis^ible  de  mettre  à  la 
portée  de  tous  les  tradflions  de  l'histoire  et  les  secrets  des  sciences.  On  dirait  que, 
(>ar€*il  à  un  instituteur  habile  accommodant  ses  leçons  aux  progrès  de  la  raison  de 
>''%  jeunes  pupilles.  Dieu  conduisait  l'humanité,  sa  fille  sur  la  terre,  par  des  voies 
«occessivenient  agrandies,  livrant  avec  ménagement  les  secrets  de  la  nature  féconde 
j  IVnfancc  des  peuples,  et  réservant  pour  l'âge  de  leur  virilité  les  découvertes  qu'il 
fat^ait  germer  dans  le  génie  des  hommes.  Ah  !  si  l'on  réfléchit  à  ce  qu'il  a  fallu 
d'intelligence  et  de  travail  pour  découvrir  les  arts  usuels,  la  fonte  des  métaux,  la 
cii'canique,  la  navigation,  l'aslnmomie,  etc.,  on  reste  confondu  d'adiuiraliou,  et 
i  oii  se  demande  conmient  il  a  pu  se  trouver  des  philosophes  égarés  par  l'esprit  de 
^v^iL'ine  au  point  de  comparer  l'Iiomme  à  cette  classe  d'êtres  déixiurvus  de  raison, 
qui,  depuis  la  création  ju.squ'ii  nous,  n'ont  rien  inventé,  rien  changé  «i  leurs  pre- 
liiitTcs  liabiludes,  à  leurs  instincts,  et  qui  transmettent  dans  la  suite  des  siècles 
leur  uniforme  vie  et  leur  éternelle  immobilité.  • 


DU  SOMMEIL. 

A  partir  du  moment  de  la  naissance,  notre  existence  est  assez  inégalement  j)ar- 
i^;;éc  en  deux  états  bien  dilTércnts  :  l'état  de  veille  et  l'état  de  sommeil.  Du  pre- 
tuier  00  a  voulu  faire  la  vie  réelle  ;  on  a  comparé  le  second  à  la  mort,  que  l'on  a 
;ii>fK*lée  du  nom  dcsommeil  étemel.  De  là  vient  que,  prenant  pour  norme  la  veille, 
i»ii  »'est  péniblement  évertué  à  expliquer  pourquoi  survenait  le  sommeil,  quels 
•  uient  son  but,  son  origine  et  sa  terminaison.  iHaîs,  que  ne  s'est-on  donné  la 
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même  peine  pour  expliquer  la  veille,  qui  n'est  pas  plus  l'étal  normal  de  rexistence 
que  le  sommeil? 

L'homme  dort  et  veille.  Comment  s'endort-il?  comment  dort-il?  comment 
s'éveitle-t-il  ?  Telles  sont  les  principales' questions  que  comprend  l'étude  du  som- 
meil. Quant  à  l'eiplication  des  phénomènes  qui  s'y  rapportent,  l'extrOmc  difficoltr 
d'en  donner  une  bonne  sera  bientôt  démontrée  |)ar  i'etposé  succinct  des  diverses 
théories  qu'on  a  successivement  émises. 

I.  Mais,  d'abord,  qu'est-ce  que  le  sommeil?  Est-ce  un  état  négatif  seniement? 
Si,  comme  on  a  cru  devoir  l'avancer,  le  sommeil  est  un  état  primotiliàl  qui  pro- 
cède la  naissance,  on  ne  peut  l'expliquer,  le  défluir  par  la  veille,  qui  ne  sunieitl 
qu'aprOs  lui.  Grimaud  (1),  Brandis  (2),  Fessel  (3),  BulTou  (6)  et  beaucoup  d  au- 
tre», u'hésilent  pas  à  considérer  l'état  de  sommeil  comme  le  type,  comme  la  con- 
dition élémentaire  de  l'organisme.  Cette  manière  d'exister  ne  saurait  d'ailleurs  étn* 
absolument  passive,  si,  pendant  qu'elle  dure,  le  fœtus  acquiert  son  entier  dévelop- 
pement. Mais,  sans  nous  transportera  ce  sommeil  inlra-ulérin,  dont  assurément  il 
serait  bien  permis  de  conlester  l'analogie,  la  similitude  avec  le  sonùneil  propremeni 
dit,  est-ce  donc  un  état  passif  celui  pendant  lequel  tous  nos  organes  acquièreiii 
une  énergie  nouvelle,  et  dans  lequel  certaines  facultés  conservent  l'activité  qu'elh^ 
possédaient  durant  la  veille?  De  cette  considération,  il  résulte  qu'on  ne  saurait 
admettre  les  théories  du  sommeil  qui  font  intervenir,  dans  la  définition  de  cet  élal, 
Uh  élément  négatif  quelconque  Ainsi,  d'après  Rrou^sais  (5)  :  r  Le  sommeil  so 
manifeste  par  la  cesmtion  des  fonctions  des  sens,  de  celles  des  muscles  soumis  à  la 
volonté  et  par  V abolition  des  facultés  intellectuelles  et  aiïectivos.  »  Mais  un  pareil 
sommeil  n'existe  pas,  il  est  impossible;  car  ce  sommeil  ne  pourrait  pas  cesser,  il 
serait  éternel,  ce  serait  la  mort,  ou  du  moins  un  état  pathologique  grave  bien  dis- 
tinct du  sommeil  physiologique  :  pour  que  le  réveil  soit  possible,  il  faut  qu'aucune 
faculté  ne  soit  abolie. 

On  ne  peut  davantage  admettre  que,  dans  son  sommeil,  l'homme  soit  un  animal 
moins  parfait  que  dans  l'état  de  veille  (6)  ;  car,  comme  animal,  il  reste  ce  qu'ih<>( 
petidant  la  veille,  aucun  changement  matériel  ne  survient  qui  soit  de  uature  à 
altérer  sa  perfection. 

«  Le  sommeil,  dit  Cabanis  (7),  n'est  pas  un  état  purement  passif,  c'est  nne 
fonction  particulière  du  cerveau  qui  n'a  lieu  qu'autant  que,  dans  cet  organe,  il 
s'établit  une  série  de  mouvements  particuliers,  et  leur  cessation  ramène  la  veille 
ou  les  causes  extérieures  du  réveil  la  pmdulsent  immédiatement  »  Il  ne  faudrait 
pourtant  pas  aller  trop  loin  dans  cette  voie,  et  ce  serait  tomber  dans  un  exccîi 
fâcheux  que  de  vouloir,  avec  Friedlœnder  (8),  faire  du  sommeil  •  la  fonction  d'un 
organe  spécial,  dont  la  polarité  produit*ait  une  }M)larité  adynamique  de  l'organe  de 
l'intuition  intérieure  ». 

Beaucoup  de  physiologistes  admettent  que  les  meilleures  définitions  du  sommeil 

(1)  Conrs  complet  Ht  phyiioL^  t.  II.  p.  3 1> S. 

(a)  Lthre  von  dtH  JffecUn  des  Ubendigen  OrgnnUmns,  pé  638. 

(3)  [hstert.  de  tomni  vigiliarumque  notionê  et  diterimine.  Berlin,  1828. 

(4)  Hist,  nat.,  t.  IV. 

(5)  Phffsiol.  appliqua  à  in  pathologie^  t.  I,  p.  342. 

(6)  Darwin.  Zoonomie,  t.  I,  p.  34«,  Ind.  franc. 

(7)  Rapports  Hu  physique  et  du  moral.  —  inflisenee  du  régime,  $  XT« 
(A)  f^ersmck  Aber  dieinntm  Sinue  und  ihre  jinomaUen,  p.  361. 
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MHiî  encore  celles  qui  résultent  de  cet  aphorisme  d'Ilippocrate:  «  Motus  in  somno 
inlt-o  vf^'gtmt  »  ;  de  cette  plirase  de  Buiï«m  (1)  :  «  C'est  une  façon  d'exister  tout 
aussi  ifclle  et  plus  générale  qu'aucune  autre  ;  tous  les  êtres  organisés  qui  n'ont 
poim  de  sens  existent  de  cette  façon  »  ;  de  l'opiniou  de  Brandis  (t),  qui  le  cousi- 
dm*  comme  un  état  qui  nous  replonge  dans  la  vie  fœtale,  et  de  Fessel  (3),  qui  pré- 
iead  que  la  veille  dégage  l'ame  des  chaînes  de  la  vie  physique. 

Bordacb  (4)  admet  aussi  que  •  de  même  que  le  sommeil  des  végétaux  est  un 
retour  de  la  plante  développée  vers  l'état  embryonnaire,  par  la  cessation  de  i'onla- 
mtsme  entre  la  tige  et  la  racine,  et  par  la  soumission  à  Tempire  exclusif  de  la  vio 
ndiculaire;  de  même  aussi,  chez  l'homme,  le  sommeil  est  la  racine  de  la  vie  ani- 
male et  la  fusion  des  vies  morale  et  physique.  » 

Eo  réalité,  dans  le  sommeil,  toutes  les  fonctions  essentielles  continuent^  s'exercer, 
toutes  les  facultés  conservent  leur  existence,  mais  elles  se  manifestent  plus  ou 
moins,  suivant  que  te  sommeil  est  plus  ou  moins  profond.  Le  corps  de  l'homme 
•'iMlomii  n'a  pas  autant  à  lutter  contre  le  monde  extérieur,  de  l[i  moins  de  mou- 
feroeats  ou  un  repos  presque  absolu  ;  l'esprit,  dans  le  sommeil,  n'a  plus  à  recevoir 
it^  impressions  du  dehors,  de  Ih  cette  fraîcheur  des  idées,  cette  vivacité  de  l'ima- 
Kînatioo  qui  ne  se  heurte  pas  aux  obstacles  de  la  vii*  matérielle,  etc.  Le  sommeil 
yntbieêtre  un  état  dans  lequel  Thomme  vit,  pour  ainsi  dire,  en  lui-même,  isolé 
de  ce  qui  l'entoure. 

II.  Les  premi(?res  manifestations  du  sommeil  sont  souvent  confondues  avec  le 
Mmple  repos;  mais,  lorsque  le  sommeil  est  parfait,  comme  chcK  les  individus  qui 
rat  éprouvé  une  longue  fatigue  corporelle,  tous  les  phénomènes  qui  le  caracté- 
'lynt^e  pressentent  réunis  :  alors  le  corps,  obéissant  aux  lois  de  la  pesanteur,  reste 
>r>iinairement  dans  le  décubitus  dorsil,  l'exécution  des  mouvements  volontaires 
«^  suspendue,  les  sens  ne  manifestent  plus  leur  activité  -,  la  faim,  la  soif,  le 
bt'^'tifi  d'expectoration,  d'excrétion  dos  urines  <m  des  fèces  ne  sont  plus  perçus. 
I)an.s  cet  état,  en  effet,  pour  un  observateur  inattentif,  le  sommeil  est  comme  la 
QHM-t,  car  le  corps  est  deu^nu  étranger  à  tout  ce  qui  l'environne  ;  et  pourtant  il 
Ranimé,  et  les  fonctions  les  plus  indispensables  à  la  vie,  la  circulation,  la  respi- 
ration, la  digestion,  etc.,  persistent. 

<^^  dernières  fonctions  sont  seulement  modifiées  :  elles  s'exécutent  avec  une 
'crtaiDe  lenteur,  qui  est  l'indice  du  sommeil  des  organes  chargés  de  leur  accom- 
()li^wment.  Ainsi,  pour  prendre  un  exemple,  le  cœur  bat  moins  vite  pendant 
i»'  *<Hnineii.  ••  Puisns  in  somno  parvi,  innguirti,  rari,  »  a  dit  Galien  (5).  Gor- 
^T  6),  Boerhaave  (7),  de  Moor  (8),  ont  établi  la  même  pro|K)sition  en  des  termes 
'li^^rents.  Ilamberger  (9)  a  compté,  au  pouls  d'un  enfant  de  huit  ans,  100  puisa- 
i^Hw  pendant  la  veille  et  M  de  moins  pendant  le  sommeil  ;  au  pouls  d'un  enfant 
'1^  onze  ans,  90  pulsations  pendant  la  veille  et  80  pendant  le  sommeil  :  une  diiïé- 


I    f»urr.  rit. 
-,  Omtr.  rit. 
Ouftr,  rit, 
>,  Traité àe  pf»yiioi,,  t.  v.  p.  230,  trad.  de  Joordan, 
',  CatÊg.  pult,^  cap.  IX,  X. 
«   frrre.,  t.ll,ii»  14. 
7    PrerUet,,  t.  IV,  p.  50 &• 
»/  Inêltt,  wud»,  p.  Sftb, 
''*,  Phfsipi.  med,  len»,  1761,  p.  598. 
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rence  pluH  grande  encore  CKÎstait  chez  un  enfant  de  quatorze  ans  Haller(i),qui 
pense  aussi  que  le  sommeil  ralentit  le  pouls,  dit  :  «  Puisus,  vespertino  (empare  fre- 
quentiot\  per  somnum  paulatim  minuitur.  •  Rippocrale  (2),  Sanctorius  (3),  Mor- 
gagni  {U),  ont  avancé,  au  contraire,  que  le  cœur  battait  avec  plus  de  force  et  de 
vitesse  pendant  le  sommeil  que  pendant  la  veille  ;  mais  c*est  là  une  erreur  facile 
à  reconnaître  et  à  expliquer.  Lorsque  le  corps  est  fatigue,  il  éprouve  un  besoia 
vif  et  impérieux,  celui  du  repos.  Ce  besoin  se  traduit  |>ar  la  sensation  parti- 
culière qui  se  manifeste  dans  tous  les  organes  actifs  du  mouvement,  et,  s'il  n'est 
immédiatement  satisfait,  il  occasionne  une  véritable  réaction  fébrile,  lie  même  que 
la  faim  quand  elle  n'est  pas  assouvie,  que  la  soif  quand  elle  n'est  pas  éiaiichée, 
accélèrent  tout  d'abord  les  battements  du  pouls,  de  même  le  besoin  de  sommeil 
augmente  aussi  le  nombra  de  ces  battements.  Plus  tard,  quand  le  malaise  qui 
résulte  d'un  besoin  non  satisfait  est  passé,  le  pouls  revient  peu  à  peu  à  son  état 
normal,  et  bientôt  lui-même  semble  se  reposer  et  battre  avec  moins  de  fréquence 
et  de  vigueur. 

Des  observations  analogues  peuvent  être  faites  relativement  aux  autres  fonciions. 
Il  n'est  même  |>as  exact  d'admetti^e,  comme  on  le  fait  généralement,  que  lesoipueb 
génitaux  jouissent  d'une  plus  grande  excitabilité  durant  le  sommeil  que  durant  la 
veille.  Ici  il  importe  de  rappeler  que  les  causes  d'excitation  possèdent  seules  |>lu!> 
d'activité,  plus  d'énergie,  ou  plutôt  sont  accumulées  en  plus  giand  nombre.  Aiosi, 
chaleur  du  lit,  décubitus  dorsal,  compression  exercée  sur  les  vésiculi-s  séminab 
par  la  vessie  distendue,  contacts  erotiques,  voilà  bien  des  c^iuses  capables  d'eiciUT 
l'orgasme  vénérien;  et,  sans  doute,  si  elles  se  trouvaient  toutes  réunies  pendant  li 
veilk-,  on  constaterait  que  le  sommeil  n'augmente  |)as  réellement  l'excitabilité  de 
l'appareil  génital. 

III.  Le  sommeil  ne  s'empare  pas  brusquement  de  tout  noWe  être  :  nos  organo 
s'endorment  successivement  à  des  degrés  variables  ;  plusieurs  veillent  encore  que 
d'autres  sont  déjà  endormis,  qui  s*é>eilleronl  |)eut-êtie  à  leur  tour  quand  les  ()n - 
miers  s'endormiront,  lin  général,  ce  sont  les  muscles  des  membres  qui  les  pnMnier> 
se  relâchent,  s'alTaissent  et  participent  ?.u  sonmieil.  Les  bras,  les  JaiiibeSt  deuMim 
immobiles,  restent  dans  la  jcsition  qu'ils  ont  clioiMe  et  qui  est  en  rap]N>rt  iwa  lo 
disposition  des  articulations  et  des  principales  masses  musculaires  (5;.  La  pmlM 
minance  des  mnsck*s  fléchisseurs  sur  les  extenseurs,  chez  l'homme,  fait  que,  iHii- 
dant  le  sommeil,  ^cs  membres  se  mettent  le  plus  soment  dans  la  flexion.  Apn*s  )t> 
membres,  les  nmscles  volontaires  du  tronc  s*enguurdi.ssent  et  s  endornieuL  Halier. 
qui  a  longuement  examiné  conunent  survient  le  sommeil,  n'a  pas  manqué  de  noter 

(I)   /;/(iii.  }thtjsiol.^  llb.  .\V|I,  sccl.  III,  I.  V,  p.  598. 

(i)    A;;»#</..  VI.  4- j. 

[:\)  Si^-t.  IV, n«»  47-48. 

^4)   Ift  ^ed.  et  eau*,  morb.,  t.  I.  p.  *iôl. 

^r»)  Ctiez  le«  oi!teaux.  certaines  •li«;Kt»i lions  iiiêc3iii«|iips  npliqnciil  ronin.enl  crsaoiinaoi  pro^nii 
cloniûr  (IrlMiut  .«an»  qu'il  soit  besoin  tl'uu  effort  iiiuïcuiaire.  c:.  Di  «rniL  HuUeUn  dr  en  Sœ,  f4iWii)« . . 
t.  11.  I»  4)  a  tl«^iiioiitré  que.  cliec  tes  ^lu!(siers.  il  e&i^lr.  klzufi  le  cowlyle  iuirmc  «lu  fémur,  un 
eiifoiicemeiit  propre  i  recevoir  ta  liMe  du  |H>roiiè:  ri,  |iar  li.  on  coinpmiil  quel  saflbe  q«e  cft!'' 
artietilatMui  uii  riè  uuc  fo.»  li&êe  |-our  qu'elic  re«te  *Uu%  la  iiii'ine  po»iii«iO.  |u<i]u'i  cequ*uu  rlU'ti 
iiiuMTulairt»  V tenue  la  cliançer.  De  mêiue.  étiez  les  oisc.«ux  qui.  ptiur  iloniiir,  >e  litcnt  sur  tes  hnn- 
tbe<i  qui*  leur»  fialtes  embrasscut  solittemenl.  on  voit  uu  loaz  leii«lou  tlu  entrai  srr.c  yA*^T  «ur  Ij 
rotule  |H»ur  s'unir  aiix  les  teuiloo^  des  ni%-hi»seurs  de«  oririU  :  auv^i.  quand  la  cuisse  est  flecinf  ■  «r^ 
orteils  M*  irouveiil-iU  rs^alenieut  iiMuileiiM»  tiaiis  la  flrxiou  d'uuc  iiMui<*re  fiic.  |«raMiteute,  M'i>!t'. 
quoi  |uc  (ka^sivc.  |niiM|ue  cette  fleiioa  e:>t  produite  par  une  dis)MiBii.oo  pnremcot  oMcanique. 
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rs  oscillations  de  la  têle,  que  son  poids  CDlraine  en  avant  sur  la  poitrine,  et  donc 
Li  choie  amène  presque  toujours  le  réveil  momentané  que  doit  suivre  bientôt  un 
assoupissement  plus  complet. 

Toutefois  il  arrive  fréquemment  que  Thomme  endormi  exécute  certains  mouve- 
mpnts  qui  exigent  des  contractions  musculaires  nombreuses,  variées,  étendues,  soit 
d'une  partie  du  corps,  soit  du  corps  en  totalité,  ou  bien  qu*i!  garde,  pendant  le 
sommeil,  une  position  prise  pendant  l'assoupissement,  et  qui  est  de  nature  à  exiger 
(1rs  contractions  musculaires  capables  de  résister  aux  effets  de  la  pesanteur.  Pour 
expliquer  ces  phénomènes,  il  suffit  d'admettre  qne  le  sommeil  n*est  pas  toujours 
et  oécessaireinent  général,  qu'il  est  au  conti*airc  dans  sa  nature  même  d'isoler,  en 
quelque  sorte,  chacune  de  nos  parties,  et  que,  par  conséquent,  certains  muscles, 
certaine»  régions  peuvent  exécuter  des  mouvements  même  volontaires,  demeurer 
(Veillés  pendant  qu'i  le  reste  de  l'organisme  est  plongé  dans  un  profond  sommeil  (1  ). 
£t,  en  eiïct,  la  position  que  prend  le  corps,  avant  de  s'endormir,  n'est  pas  toujours 
la  même;  niais  elle  a  toujours  la  inéiiie  raison  d'être,  elle  est  constamment  telle 
qailen  résulte  le  repos  le  plus  parfait.  Ainsi,  qu'une  partie  de  notre  corps  ait  fati- 
^L'  presque  seule,  et,  même  coutrc  les  lois  de  la  pesanteur,  cette  partie  du  corps 
^era  placée  de  façon  qu'elle  puisse  parfaitement  rc|)oser,  dormir  d'une  manière 
ahwlue,  contraignant  ainsi  d'autres  organes  moins  fatigués  à  exécuter  des  contrac- 
lions  continues  qui  indiquent  leur  état  de  veille. 

Dans  le  calme  de  la  nuit,  nos  sens  inactifs  ne  reçoivent  aucune  impression  du 
dehors,  et  cette  inaction,  qui  favorise  la  sonmolence,  est  bientôt  suivie  du  som- 
iiM'ii.  Presque  toujours  la  vue  est  te  sens  qui  s'endort  le  premier  :  l'œil,  fatigué,  se 
U'rnit,  il  perd  de  son  éclat  el  reste  fixé  sur  les  objets  qu'il  ne  voit  déjà  plus;  en  même 
temps,  la  paupière  supérieure  s'abaisse,  Tinférieure  s'élève,  et  le  globe  oculaire, 
roinpléteuient  recouvert  pai*  ces  voiles  protecteurs,  se  niei  à  l'abri  des  layous  lumi- 
oeui.  La  transtucidité  des  voiles  palpébraux  permet  pourtant  à  la  rétine  de  sentir 
encore  l'impression  d'une  lumière  éclatante,  d'où  résulte  sans  doute  le  réveil  si  fré- 
quent qui  arrive  sous  l'influence  du  jour  ou  d'ime  clarté  vive;  mais  il  faut  que  le 
vmraeil  soit  léger,  pour  que  ces  impressions  lumineuses  soient  perçues  :  dans  un 
M)mmeil  profond,  elles  ne  constituent  pas  un  excitant  capable  d'en  interrompre  la 
cofilinuité. 

l  ne  autre  remarque  intéressante,  c'est  que  la  lumière  peut  manifester  son 
action  sur  la  rétine,  sans  qu'il  paraisse  y  avoir  perception  :  en  eiïet,  chez  l'homme 
qui  s'endort  dans  un  endroit  assez  obscur,  les  pupilles  sont  dilatées;  chez  celui  qui 
se  couche  au  soleil  el  s'endort  les  yetix  tournés  vers  cette  niasse  de  lumière,  les 
fwpilles  sont  resserrées,  et  même,  lorsqu'on  fait  |)asser  un  indiiidu  endormi  de 
Tobscurité  à  la  lumière,  sans  qu'il  s'éveille,  la  pupille  se  contracte.  Jl  y  a  donc, 
(iaiis  cette  circonstance,  un  inou\ement  qui  s'exécute  pendant  le  sommeil 
''(mme  pendant  la  veille«  h  notre  insu  et  indépendamment  de  la  volonté,  mais 
en  raison  d'une  impression  que  nous  ne  pcicevons  pas  quand  nous  sommes 
pwlormis,  que  nous  auriors  perçue  étant  éveillés.  (l'est  là  un  monvemml  réflexe^ 
anato^ne  à  ceux  qu'm)  obseru*  chez  les  sujets  qui  se  dérobent,  en  dormant,  par 

I  K^xlrniii.rnt.  ji*  irrnlriKtK  p.i«  fatrr  alliuitiii  iri  h  rr!<aiilrP9  tiioiivrninit^  mI  iiuiiibrriu  <|iii, 
'-.riitijiii*  l'.ii  ftouroif  rrflf.vf  Av  l.i  iiin«>li(*.  rtitiliiiiirtit  ili*  «VviVtiIfT  pendant  If  Aniniiicil.  Jr  )>iiM 
h'ii.M.t»iii«  r^pprlrr.  m  |ta5><':iiil.  qitr  r'r'l  k  ro  |  uii\oir  iVllc^r  «|n'il  Tniit  ra|>|M)rlri'  la  lonlracliuil 
't^  i'ortiiiU  aiff  [i:il|>rliral  et  celle  *\fs  autrti,  S|iIiIiicUt>  cliot  l'iinliviilii  uiilorini. 
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des  mouveineots  dont  ils  n'ont  pas  conscience,  à  des  impressions  qu*iis  n  ont  pas 
perçues. 

Le  globe  oculaire  reste  immobile  durant  le  sommeil,  et  cependant  le  strabisme, 
dont  sont  quelquefois  affectés  les  enfants  qui  dorment  dans  une  position  telle  qu'un 
de  leurs  yeux  reçoive  Timpression  solaire,  donne  lieu  de  croire  que  ce  repos  n'est 
pas  absolu,  mais  que  le  globe  oculaire  peut  encore  se  diriger  vers  les  points  lumi- 
neux qui  l'attirent,  ou  s'éloigner  de  ceux  qui  l'irritent  ou  le  gênent.  Ce  seraient  là 
des  mouvements  automatiques  de  l'ordre  de  ceux  dont  nous  venons  do  [larler. 

Pendant  le  sommeil,  les  larmes  coulent  moins  alx)ndamment  que  pendant  la 
veille,  et  déjà,  même  avant  que  les  paupières  soient  closes,  on  remarque  une 
certaine  sécheresse  de  la  conjonctive,  qui  réclame  des  mouvements  de  clignement 
plus  rapprochés  qu'à  l'ordinaire.  D'ailleurs,  on  sait  que  la  disposition  des  bords  des 
paupières  est  telle,  que  l'écoulement  des  larmes  suit  son  cours  normal,  méiue 
quand  l'œil  est  fermé ,  ce  qui  explique  comment,  malgré  le  défaut  d'évapration, 
les  larmes  ne  s'accumulent  pas  derrière  les  paupières  fermées  par  le  sommeil. 

(^  sens  visuel  ne  s'endort  pas  d'une  manière  instantanée  et  ne  s'éveille  pas  non 
plus  brusquement  :  il  arrive  souvent  que,  pendant  Tétat  qui  précède  le  sommeil 
parfait,  pendant  la  somnolence,  des  hallucinations  de  la  vue  surviennent  et  aiïcc* 
tent  plus  ou  moins  vivement  l'intelligence;  il  eu  est  de  même  pendant  les  instauts 
qui  précèdent  le  réveil  complet. 

Plus  lard  que  la  vue,  Y  ouïe  s'endort  et  termine  la  succes^iou  des  phénomène> 
qui  ont  signalé  l'invasion  du  sommeil.  Il  est  à  noter  que  le  sens  de  l'ouïe,  qui 
est  le  plus  rebelle  aux  influences  du  sommeil,  est  aussi  celui  qui  résiste  le  plus 
aux  attaques  de  la  mort:  on  entend  encore,  après  que  tous  les  autres  sens  ont 
cessé  de  vivre,  de  même  que  l'on  entend  encore  même  quand  tous  les  autj-es  sens 
sont  endormis.  Une  autre  circonstance  singulière  est  la  suivante  :  c'est  par  Torganc 
de  l'ouïe  que  pénètrent  très  souvent  les  influences  soporifiques,  c'est  par  son  inter- 
médiaire que  les  auties  sens  s'endorment  tandis  que  lui  veille  encore.  En  eflet,  on 
sait  avec  quelle  facilité  la  monotonie  d'un  son  provoque  le  sommeil  :  le  bruit  d'une 
chute  d'eau,  le  murmure  du  vent  dans  le  feuillage,  les  naïves  chansons  dont  nos 
mères  ont  bercé  notre  enfance,  etc. ,  endorment  tous  nos  sens,  tandis  que  les 
oreilles  restent  encore  sensibles  à  l'impression  du  son.  L'organe  de  l'oufe,  i(»gc 
dans  un  réceptacle  osseux,  condamné  à  une  immobilité  absolue,  ne  peut  eu  effet 
facilement  se  soustraire  aux  sensations  qui  l'assiègent,  il  entend  jusqu'aux  bruits 
intérieurs  de  notre  corps,  il  entend  même  le  silence. 

De  tous  les  sens,  endormi  le  dernier,  le  premier  il  s'évt  ille  et  éveille  les  autres 
comme  il  les  avait  aidés  à  s'endormir.  Très  souvent,  en  effet,  on  est  éveillé  par 
les  bruits  du  dehors.  Au  milieu  d'un  assoupissement  profond,  notre  nom  pro- 
noncé à  voix  basse  suffit  pour  chasser  le  sommeil  ;  mais  il  y  a  dans  ce  pliénomène 
autre  chose  que  le  résultat  d'une  sensation,  il  tient  sa,ns  doute  à  des  condiiioos 
psychologiques  particulières.  Par  contre,  le  bruit  le  plus  violent,  quand  oo  y  est 
habitue,  n'empêche  pas  de  dormir;  quelquefois  même  les  impressions  auditives 
sont  nécessaires  pour  maintenir  le  sommeil  :  le  meunier,  qui  s'endort  au  bruit  de 
son  moulin,  s'éveille  quand  ce  bruil  cesse;  l'enfant,  qui  s'endort  aux  chants  de  sa 
nourrice,  est  réveillé  par  le  silence  qui  se  fait  autour  de  lui. 

Le  goût  el  X odorat  |)assent  de  la  veille  au  sommeil,  sans  présenter  aucun  pbé* 
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uoniène  appn'ciable.  Le  goût  parait  s^eiulormir  le  premier  et  ne  s^éveiilcr  que  le 
lieroier.  Il  est  vrai  qu'il  est  daii»  les  conditions  de  ce  sens  de  ne  donner  naissance 
qo'à  des  sensations  bornées  par  leur  durée  et  par  leur  fréquence.  L*odorat  semble 
conserver  quelque  icmps  sa  sensibilité,  après  même  que  les  paupières  sont  closes  : 
oQ  peut  voir  du  moins  que  les  odeurs  fortes  sont  capables  de  réveiller  des  per- 
nones  qui  s*endorment.  Mais,  dans  ces  cas,  il  est  assez  difficile  de  distinguer  Teffet 
eicitant  produit  par  les  odeurs  fortes  sur  la  pituitaire,  considérée  comme  organe 
lactile,  de  l'effet  qui  résulte  des  émanations  odorantes  elles-mêmes.  Il  se  pourrait 
que  le  résnUat  attribué  à  une  impression  produite  sur  les  nerfs  olfactifs  fût  dû 
à  l'impression  exercée  sur  les  nerfs  de  sensibilité  générale  qui  te  distribuent  dans 
k»  fosses  nasales  (I). 

Ouant  au  toucher,  il  perd  de  son  activité  dès  les  premières  manifestations  du 
sommeil  ;  mais  ce  sens  est  aussi  des  premiers  à  s'éveiller,  et  jamais  il  ne  dort  très 
profondément.  Le  contact  d'un  corps  étranger  suilit  souvent  pour  réveiller  un 
Iwmme  endormi,  lorsque  ce  contact  est  subit  et  inattendu;  au  contraire,  les  près- 
^ions  même  douloureuses  et  prolongées,  quand  elles  ont  précédé  l'invasion  du 
sommeiU  peuvent  n*étre  plus  |)erçue.s.  L'habitude,  en  cette  circonstance  encore, 
parait  avoir  la  plus  grande  influence  :  tandis  que  le  pli  d'une  feuille  de  rose  em> 
péchait  les  Sybarites  de  dormir,  on  voit  tous  les  jours  des  hommos  qu'ont  épuisés 
de  rudes  travaux  trouver  un  sommeil  réparateur,  couchés  sur  la  terre  avec  une 
pierre  pour  oreiller. 

Certaines  excitations  sont  plus  aptes  que  d'autres  h  réveiller  la  sensibilité  lactile  : 
on  contact,  même  assez  violent,  répété  sur  une  large  surface,  pourra  ne  pas  trou* 
bler  le  sorameil  d'un  homme  que  le  plus  léger  chatouillement  éveillera  aussitôt, 
(l'est  ainsi  encore  que  le  toucher,  exercé  par  une  personne  dont  la  présence  auprès 
de  nous  pendant  notre  sommeil  nous  est  connue,  sera  bien  moins  capable  d'en 
rotnpre  la  continuité  que  le  moindre  attouchement  pratiqué  d'une  manière  tout  à 
fait  imprévue,  l/explication  de  ces  particularités  doit  être  cheichée  non  pas  dans 
D(is  sens,  mais  dans  le  sensorium  commune  ;  non  pas  dans  notre  corps,  mais  dans 
notre  esprit. 

I)e  l'étude  précédente  sur  l'état  des  sens  dans  le  sommeil,  il  résulte  que  s'ils  ne 
vVndorment  pas  en  même  temps  ni  au  même  degré,  leur  réveil  ne  se  fait  pas  non 
plus  instantanément  pour  tous.  Il  existe  une  solidarité  remarquable  entre  les  divers 
organes  sensoriaux,  puisque  nous  avons  vu  le  sommeil  de  l'un  faciliter,  amener 
le  Mmuiell  des  autres,  et  le  réveil  de  l'un  occasionner,  produire  le  réveil  de  tous 
\ks  autres. 

• 

IV.  Durant  le  somiueil,  selon  Joulfroy  (2),  etc. ,  l'esprit  n'est  pas  comme  le  corps 
(iaos  un  état  spécial;  il  reste  toujours  éveillé.  (Contrairement  à  cette  opinion,  ou 

I  •  Il  eut  lrè«  rarf,  dit  ^\\\\.\.Ki'^s.\Ki^\\[Phyi\ologif  dugout,  IH3H,i.  Il, p.  17).  <|uc  les*  srma- 
'(•itt^  qn'oii  <^(>rtiuvr  fo  dormant  ne  rapportent  au  goAt  et  à  l'odural.  Quand  on  rrve  d'un  parterre 
«Hiilane  |»rair»r,  on  voit  de»  Heurs  saut  eo  sentir  le  parfum  ;  si  l'on  croit  afrsîiter  \  uu  repas,  on  eu 
^•»i  ïM  iiiel«  MU»  eu  savourer  le  goAt.  Ce  serait  un  travail  digne  des  plu^  savants  i|uc  de  rccliercber 
l-'iirquoi  deux  de  nos  wiw  n'impressionnent  pas  l'âme  pendant  le  liomnieii,  tandisi  «lue  les  quatre 
Mire«juttiMcol  de  presque  toute  leur  pui^ifance.  •  — D'après  M  ACARio(^nii.  mt'd.ptychoL,  t.  VllI), 
il*  dirrreuce»  dépendent  de  ce  que  Icm  sensations  du  goût  et  do  l'odorat  sont  bien  moins  diteruil- 
tvf».  bien  moius  dtTinies  et  bien  moins  précisées  par  les  signes  du  langage  (|uc  les  sensations  de  k| 
^•r,  det'ooie  el  du  toucber. 

vij  iVoÉr.  Bibliolk,  méd„  ISS7,  t.  Il,  p.  S68. 
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est  autorisé  h  croire  qtie  le  sommeil  de  l'esprit  existe,  qu*il  se  compose  du  som- 
roeil  simultané  ou  successif  de  uo^  facultés  intellectuelles,  qu*il  coïncide  prcs([ur 
toujours  avec  le  sommeil  physique,  bien  qu'il  ne  soit  pas  nécessairement  sous  la 
dépendance  de  ce  dernier. 

Dans  les  phénomènes  du  sommeil  physique,  nous  avons  pu  isoler,  pour  aiusi 
dire,  chaque  fonction^  chaque  sens,  et  y  suivre  les  manifestations  qui  signalent  b 
moment  où  Ton  s*endort  II  nous  reste  à  tenter  une  pareille  étude  dans  Tordre 
intellectuel. 

I^  perception  sommeille,  et  parfois  môme  avant  les  organes  des  sens  avec  les- 
quels elle  a  de  si  intimes  connexions.  Kn  clTet,  q n'arrive* t- il  îi  l'homme  (;ui  lutte 
péniblement  contre  le  sommeil,  au  travailleur  fatigué  qui  cherche  dans  une  lecture 
aride  les  fruits  savoureux  de  la  science,  au  juge  épuisé,  condamné  à  entendre  une 
longue  plaidoirie?  Ce  qui  arrive,  nous  le  savons  tous  par  nous-mCmes  :  combien 
de  fois  ne  nous  ost-il  j^as  advenu ,  apns  des  veilles  prolongées,  de  nous  ti'uu\er 
assiégés  d'impressions  que  nous  ne  percevions  plus!  Combien  de  fois  ne  uous 
est- il  pas  tombé  des  mains,  le  livre  que  nous  lisions,  sur  les  blanches  feuilles 
duquel  nous  distinguions  à  peine  les  signes  noirs  de  l'impression  !  Dans  ce  livre, 
nous  voyions  les  lettres,  nous  les  assemblions,  nous  lisions  les  mots,  nous  achevions 
les  pages,  mais  nous  ne  concevions  plus;  un  peu  plus  tard,  nous  voyions  encore, 
mais  nous  ne  lisions  plus,  enfin  nous  ne  percevions  t^his  nos  impressions.  Duns  ce 
dernier  cas ,  il  est  incontestable  que  la  faculté  de  percevoir  s'assoupit,  s'endort 
avant  môme  l'organe  du  sens  qui  transmet  l'impression. 

Dans  d'autres  circonstances,  l'organe  sensorial  s'endort  avant  la  faculté,  non  pas 
de  percevoir,  mais  de  concevoir.  Il  est  difficile  de  démontrer  que  la  perception 
persiste  après  le  sommeil  des  sens;  on  ne  comprend  pas  tout  d'abord,  et  l'ouest 
porté  h  nier  qu'une  sensation  puisse  exister  sans  passer  par  les  sens.  Mais,  que  le 
sommeil  ferme  l'organe  de  la  vision  au  moment  où  une  image  vient  d'être  perçue, 
cette  image  pourra  donner  naissance  à  une  foule  d'idées  qui,  en  raison  de  leur 
aflinité  avec  l'idée  mère  résultant  de  l'image  perçue,  naîtront,  croîtront,  se  succé- 
deront avec  une  rapidité  d'autant  plus  grande  qu'aucune  nouvelle  sensation  ne 
viendra  les  interrompre.  Pendant  la  veille,  une  idée  primaire  existant,  elle  \youm 
persister  sous  Tinfluence  de  la  volonté,  jusqu'à  ce  qu'une  sensation  nouvelle, 
déterminant  une  nouvelle  série  d'idées,  la  fasse  disparaître  ;  mais,  au  moment  où 
survient  le  sommeil,  l'idée  primaire  se  transforme  bientôt  en  une  autre  qui  eu 
amène  une  troisième,  et  ainsi  successivement.  Toutes  ont  cela  de  commun,  que, 
par  un  point,  elles  touchent  h  l'idée  précédente  jusqu'à  la  première,  qui  lient  à  la 
sensation,  et,  dans  cette  chaîne,  le  premier  anneau,  comme  chacun  de  ceux  qui  le 
suivent,  peut  donner  attache  à  une  foule  de  pensées  qui  varient  suivant  les  facultés, 
les  dispositions,  les  natures  individuelles.  Que  l'idée  de  la  lumière,  par  exemple, 
soit  conçue,  et,  dans  l'esprit  du  physicien,  elle  réveillera  cc*s  multiples  idées  de 
composition  et  de  décomposition,  de  réfraction,  de  polarisation,  etc.,  dont  les 
innombrables  problèmes  pourront  se  succéder  à  rinfini;  au  physiologiste,  elle 
rappellera  les  curieux  phénomènes  de  la  vision;  au  peintre,  les  variétés  des  cou- 
leurs et  la  finesse  de  ses  pinceaux  ;  ù  l'homtne  du  monde,  l'éclat  des  fêtes  ;  au  [)oèle, 
les  beautés  de  la  nature  ;  et  chacune  de  ces  idées  primaires,  .source  à  son  tour 
d'une  foule  d'idées  différentes  et  |)ourtant  associées  avec  la  première,  explique 
rinfinie  variété  de  celles  qui  peuvent  tenir  à  la  même  perception.  Mais,  de  toutes 
ces  formes  de  la  conception,  l'idée  primitive  est  la  plus  inten.se,  la  plus  vi\ace; 
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toutes  celles  qui  lui  succèdent  vont  en  s*aiïaiblissant.  jusqu'à  ce  que  la  dernière  se 
perde  dans  le  sommeil  de  la  conception. 

Il  est  facile  de  vériûer  sur  soi-même  les  faits  qui  précèdent ,  et  nul  doute  que 
chacun  de  nous  n'ait  maintes  fois  éprouvé  les  phénomènes  qui  surviennent  avant 
qoc  la  conception  sommeille  et  lorsqu'elle  s'endort.  Ainsi,  pour  en  revenir  k 
I  exemple  que  la  lecture  nous  a  déjà  oiïert,  ne  nous  est-il  pas  arrivé,  en  lisant,  de 
concevoir  une  idée  au  moment  où  la  perception  s'endormait,  et  de  cette  idée 
découlait  un  flux  d'idées  nouvelles  et  variées.  Si,  secouant,  par  un  dernier  effort 
de  la  volonté,  notre  faculté  de  percevoir;  si,  réveillant  nos  sens  endormis,  nous 
reprenions  la  lecture  an  point  où  nous  l'avions  interrompue,  avec  quel  étonne- 
ment  n'avons-nous  pas  remarqué  l'intervalle  immense  qui  séparait  nos  idées  de 
celles  de  l'auteur?  Ainsi,  nul  doute,  sous  ce  rapport,  que  la  faculté  de  concevoir 
pui&M*  veiller  encore  quand  la  faculté  de  percevoir  est  déjà  endormie.  î^lais,  que 
ridée  qui  précède  immédiatentent  le  sommeil  des  sens  ait  fait  peu  d'impression, 
(|uc  le  sommeil  physique  parfait  empêche  toute  autre  sensation,  un  moment  vien- 
dra où  le  dernier  anneau  de  la  chaîne  des  idées  conçues  restera  inattaché,  et, 
jusqu'à  ce  que  survienne  une  idée  nouvelle,  fruit  d'une  nouvelle  sensation,  la 
conception  dormira. 

Une  objection  facile  à  prévoir  est  la  suivante  :  Si,  dira-t-ou,  les  idées  sont 
innées  on  filles  de  notre  seul  esprit,  ne  pourra-til  pas  arriver  qu'une  idée  nouvelle 
sunieune  pendant  le  i^ommeil  des  sens,  de  manière  à  tenir  la  conception  toujours 
éTeillée!  Celte  hypothèse  s|)écieuse  lire  sa  plus  grande  valeur  de  l'impossibilité  de 
démontrer,  d'une  manière  absolue,  le  repos  d'une  faculté  intellectuelle  :  et  pour- 
tant, déjà  pendant  la  veille,  il  est  impossible  de  prouver  que  le  cours  des  idées  ne 
subit  jamais  de  temps  d'arrêt.  Or,  pendant  le  sommeil,  il  arrive  souvent  qu'au- 
cune manifestation  n'indique  la  présence  d'une  idée,  que  la  mémoire  n'en  garde 
aucun  souvenir^  qu'au  moment  du  réveil  on  n'en  ait  aucune  connaissance;  et  dès 
lors  il  faut  bii'U  croire  qu'il  n'en  existait  pas.  D'un  autre  côté,  quand  les  idées  se 
succèdent,  découlant  d'une  même  source,  leur  enchahiement  iniplique  leur  conti- 
nuité; mab,  dès  que  cette  chaîne  est  interrompue,  il  y  a  discontinuité  dans  la 
conception,  il  y  a  temps  d'arrêt  :  que  cette  suspension  dure  un  temps  plus  court 
que  l'esprit  ne  peut  le  concevoir,  elle  n'en  aura  pas  moins  existé  ;  qu'elle  se  pro- 
longe, c'est  le  sommeil,  le  repos  de  la  faculté  de  concevoir. 

Deux  des  facultés  essentielles  de  l'âme  sont  donc  susceptibles  de  repos,  de  som- 
meil, soit  simultanément,  soit  isolément,  soit  en  même  temps  que  dorment  les 
organes  des  sens,  soit  enfin  après  que  ces  organes  se  sont  endormis  ;  car  il  peut 
arriver,  et  cette  assertion  exprimée  plus  haut  doit  être  démontrée,  que  la  faculté 
de  percevoir  comme  celle  de  concevoir  veille  encore,  quand  les  sens  se  trouvent 
déjà  plongés  dans  le  sommeil. 

V.  Rappelons,  |)our  quelques  uns  des  sens,  ce  qui  se  passe  au  moment  où  ils 
s'endorment.  Les  impressions  faiies  par  les  corps  extérieurs,  et  devenues  de  plus 
en  plus  vagues,  n'existent  plus  que  par  leur  image,  par  les  idées  qu'elles  ont  fait 
naître.  I^'anneau  premier  de  la  chaîne  des  idées  est  bien  loin,  que  la  faculté  de 
concevoir  encore  éveillée  enchaîne  de  nouveaux  anneaux,  enfante  de  nouvelles 
iina^res.  Mais,  comme  la  dernii'^re  impression  a  été  transmise  par  un  organe  déjà 
affaibli  fuir  rcn^ahissement  du  sommeil;  comme  elle  a  été  saisie  par  la  faculté  de 
percevoir  déjà  assoupie  elle-même;  comme  enfin  la  conception,  elle  aussi,  se 
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truuvc  déjà  amoindrie,  il  doit  en  résulter,  et  il  en  résulte  efTectivcment,  que  U^ 

idées  oITrent  moins  de  netteté,  moins  d'exactitude  et  de  précision,  les  organes 

des  sens  mal  impressionnés  ne  transmettent  qa*uue  sensation  mal  perçue  et  qui 

devient  la  source  d'idées  mal  conçues;  de  là  vient  sans  doute  l'influence  incun- 

Vestable  de  l'état  intermédiaire  à  la  veille  et  au  sommeil  sur  la  production  des  hal- 

ludnaiions. 

Cette  influence  résulte  sans  doute  du  sommeil  imparfait  de  la  faculté  de  perce* 
toir,  la  faculté  de  concevoir  persistant  encore,  mais  ayant  déjà  perdu  de  son  éner- 
gie, de  sa  netteté,  de  sa  lucidité.  On  sait  que  le  simple  abaissement  des  paupières 
suffit  quelquefois  pour  provoquer,  chez  des  malades,  des  hallucinations  de  la  vue  : 
l'ceil  étant  fermé,  aucune  nouvelle  sensation  n'est  possible,  mais  la  dernière  image 
dont  la  conception  a  gardé  l'empreinte  devient  l'auueau  primaire  d'une  série  d'hal- 
lucinations d'autant  plus  variées,  d'autant  plus  persistantes,  que  la  faculté  de  con- 
cevoir sera  plus  énergique,  celle  de  percevoir  plus  endormie,  d'autant  plus  fan- 
tasques  aussi,  que  les  sens  seront  moins  capables  de  redresser  les  erreurs  pnjduiies 
par  l'illusion  de  l'esprit 

Toutes  nos  impressions  soqt  transmises  des  extrémités  ner\euses  aux  centres 
nerveux;  les  causes  qui  les  produisent  ponent  leur  action  primitive  sur  les  lileLs 
terminaux  des  nerfs,  les  seuls  points  sur  lesquels  elles  puissent  agir.  Mais  que,  |iar 
une  circonstance  quelconque,  la  cause  d'excitation  se  trouve  en  rapport,  non  plus 
avec  la  terminaison  d'un  nerf,  mais  avec  sa  partie  moyenne,  a\cc  son  tronc uu 
avec  son  origine  dans  les  centres  nerveux,  chaque  sensaticm  n'en  sera  pas  moins 
rapportée  par  noire  esprit  à  cette  partie  du  corps  d'où  elle  devrait  provenir,  où 
aboutissent  les  ramifications  terminales  du  nerf  lui-même.  Déjà,  dans  une  autre 
partie  de  cet  ouvrage,  nous  avons  insisté  sur  les  nombreux  exemples  qui  démon- 
treut  la  vérité  de  a'tte  assertion.  Qu'une  impression  ait  donc  son  siège,  ntm  plus  à 
l'extrémité  d'un  nerf  de  sensation  spéciale,  par  exemple,  mais  sur  le  trajet  de  ce 
nerf,  la  perception  qui  pu  résultera  donnera  naissance  à  une  image  inexacte,  à  une 
conception  fausse;  car  la  sensation  sera  rapportée  à  l'extrémité  du  nerf  etaitiibuée 
à  l'agent  ordinairement  en  rapport  avec  cette  extrémité.  C'est  ainsi  que  Tirriuiion 
du  tronc  du  nerf  optique  par  un'  instrument  piquant,  par  l'électricité,  procure  la 
sensation  d'un  corps  lutnineux  qui  serait  placé  devant  l'oeil  ;  si  la  stimulation  sii^e 
plus  haut,  si  elle  est  produite  dans  certaines  régions  des  centres  ner\eux.  une 
sensation  analogue  n'eu  aura  pas  moins  lieu,  et  la  conception  en  sera  d'autant  plus 
étrange.  On  comprend  de  la  sorte  comment  les  congestions  cérébrales  fx'uvent 
donner  naissance  à  mille  images  diverses,  sources  plutôt  que  produits  du  délire. 
Des  malades  ayant  subi  l'extirpation  du  globe  de  l'œil  ont  eu  à  soullrir,  (tendant  la 
période  inflammatoire,  de  la  présence  continuelle  de  fantômes  lumineux  (t).  Les 
aveugles  voient  aussi  quelquefois  pendant  le  sommeil,  mais  ils  ne  voient  que  des 
objets  qui  ont  frappé  leurs  yeux  avant  qu'ils  eussent  perdu  la  faculté  de  \oir  fi;. 
Escfuirol  {'i)  a  observé  des  hallucinations  de  la  vue  coïncidant  avec  l'atrophie  des 
nerfs  optiques,  depuis  l'œil  jusqu'au  chiasma. 

Jl  est  inutile  d'ailleurs  d'aller  chercher  dans  la  pathologie  des  preu\es  à  l'appui 
de  cette  proposition,  que  le  cerveau  a  la  faculté  de  concevoir  des  sensations  en 
l'absence  de  tout  objet  extérieur  capable  d'en  produire.  Les  enfants,  et  surtout 

(1)  Li>&E,  Defungo  medullari,  Leipsick,  1838. 

^3)  Voy.  Ur.ViUKUJi  {Journal  mensuel  d'Jmmon,  1838). 

(3)  Des  mahdies  m  entakt,  1. 1. 
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ceux  qui  présentent  les  attributs  du  tempérament  sauguin ,  voient  souvent,  avant 
de  sVndorinir,  des  figures  bizarres,  terribles  par  leur  étrangeté,  grinaacer  devant 
eui,  et  leur  imagination  naturellement  faible,  d*aillcurs  irop  souvent  bercée  de 
coules  fantastiqueji,  reconnaît  avec  elTroi  dans  ces  visions  les  spectret»,  les  fantômes 
dont  on  les  a  entretenus.  Ils  ont  peur,  la  nuit  de  toutes  parts  les  environne,  sur 
leur  concbe  innocente  ils  veulent  fuir  un  ennemi  inconnu;  on  vain  ils  se  retour^ 
Dent  et  s*agitent,  se  cachent  sous  leurs  couvertures;  en  valu  ils  contractent  leurs 
paupières  appesanties,  paitout  les  fantômes  les  poursuivent,  car  ils  les  portent  en 
eux-mêmes  :  c'est  dans  leur  cerveau  qu'en  est  la  cause  première,  Torigine,  en 
m<^me  tem|)s  que  la  conception ,  rinlerprétation ,  rimagination.  Sans  parler  de 
renfance,  dont  les  sensations  ne  sont  plus  pour  nous  qu'un  vague  souvenir,  il  aiTive 
sonveot  à  l'homme  éveillé  et  disposé  k  s'endormir,  de  voir  dans  l'obscDrité  des 
objets  divers  se  dessiner  devant  ses  yeux,  apparaître  comme  une  réalité  à  ses  regards 
distraits.  Aristote  (1),  Spiuosa  (*i),  Gœtlie  (3),  Gruilhuisen  (6),  et  presque  tous 
les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  rêves,  ont  mentionné  cetle  circonslance.  Mais,  pour 
cela,  il  faut  que  l'œil,  ouvert  ou  fermé,  ne  puisse  rien  voir  des  objets  réels  :  c'est 
m^me  le  meilleur  moyen  de  faire  cesser  ces  visions  que  de  regarder  les  objets  qui 
nous  entourent. 

Ce  qui  se  passe  dans  ces  circonstances,  cette  perception  d'impressions  sans  cause 
extérieure,  cette  conception  imaginaire,  ces  visions,  ces  hallucinations,  expliquent 
an  grand  nombre  de  phénomènes  qui  semblent,  an  premier  abord,  tout  ^  fait 
surnaturels. 

Ou'un  homme  soit  préoccupé  au  point  que  lo  monde  extérieur  n'existe  plus 
pour  lui;  que,  pour  un  moment,  presque  toutes  ses  facultés  soient  inactives, 
comme  dans  le  sommeil.  Il  pourra  arriver  que  ses  yeux,  ouvejts  eu  apparence. 
RiaL>  feroiés  en  réalité,  ne  voient  que  les  images  sul)jectives,  fantômes  de  sou  ima* 
gjnaiion.  Ceci  n'arrive  pas  la  nuit  seulement;  une  idée  qui  nous  absorbe,  une 
crainte  que  nous  éprouvons,  une  émotion  pénible  qui  nous  accable,  peuvent 
aiis^i  étendre  un  \oiie  sur  nos  yeux,  et  nous  mettre  dans  des  conditions  analogues 
9  celles  qui  précèdent  le  sommeil  :  alors,  où  l'enfant  verrait  des  spectres,  l'homme, 
suivant  ses  pensées  du  moment,  aura  des  apparitions  désirées  ou  redoutées. 

Toutes  ces  hallucinations  du  sens  de  la  vue  résultent  vraisemblablement  d'une 
impression  produite  sur  un  point  quelconque  des  parties  de  l'encéphale  consa* 
crées  à  l'exercice  d^  la  vision.  Ce  sont  des  sensations  sans  cause  matérielle,  des 
lensations  purement  subjectives.  11  en  est  de  même  de  ces  visions  qui  nous  appa* 
raissent  pendant  le  sommeil  parfait  des  sens,  soit  comme  cause,  soit  comme  effet 
de  nos  rêves. 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  le  sens  de  la  vue  que  nous  pouvons  constater  l'in* 
fluence,  sur  le  développement  de  nos  idées,  d'une  impression  perçue  sans  Tinter* 
médiaire  des  parties  extérieures  de  Toi^gaue  sensorial  :  le  sens  de  l'ouïe  nous  en  offre 
uu  exemple  remarquable. 

U  est  une  hallucination  de  ce  sens,  à  laquelle  un  grand  nombre  de  jeunes  filles 
UNit  sujettes,  ou  plutôt  il  est  un  rôve  commun  à  un  très  grand  nombre  de  jeunes 

i    Traita  des  êonges,  ctiap.  m. 
{i,  Opéra  posthuma,  epUt,  xxx. 
"i,  Zur  Fm  ùeitlfhvf,  Tubingeii,  1810. 
I;  Phifsiognosie,ele.,y,%'à(i* 
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personnes  dans  des  conditions  particulières.  Qu'on  interroge  des  chlorotiques  sur 
les  rêves  qui  leur  sont  les  plus  habituels,  et  Ton  sera  étonné  de  la  similitodc 
eitrêine  de  leurs  narrations.  Toutes,  ou  presque  toutes,  se  croyaient  à  la  cam- 
pagne, elles  entendaient  le  doux  murmure  de  Tonde,  le  bruit  du  vent  à  travers 
le  feuillage;  et  sur  ce  thème  uniforme,  leur  imagination  compose  d'innombrables 
variations  dont  roriginc,  plus  ou  moins  facile  à  retrouver,  est  toujours  ce  son  en- 
tendu pendant  le  silence  de  la  nuit,  c'est-à-dire  le  souffle,  le  murmure  musical, 
le  chant  de  tourterelles,  le  bruit  de  diable  produit  ]>ar  la  circulation  du  sang  chlo- 
rotique  dans  les  artères  du  cerveau  :  c'est  là  ce  bruit  qui,  sans  l'intermédiaire  des 
parties  extérieures  de  l'organe  de  l'ouïe,  est  perçu  par  la  région  de  l'encéphale 
destinée  aux  sensations  auditives.  Que  la  maladie,  qui  entretient  le  .^aug  dans  les 
conditions  favorables  à  la  production  des  bruits  musicaux  dans  les  artères,  soit 
guérie,  aussitôt  les  rêves  changent  de  nature,  et  ne  présentent  plus  ce  caractère 
spécial  qu'ils  empruntent  à  leur  raysc  particulière. 

Nous  venons  d'indiquer  seulement  une  forme  des  rêves  dus  au  bruit  artériel;  il 
en  est  une  foule  d'autres  qui  paraissent  avoir  la  même  origine.  Ainsi,  c'est  priiid- 
palement  chez  les  filles  de  la  ca^npagne  que  ce  bruit  fait  rcver  arbres  et  ruisseaux; 
aux  jeunes  personnes  de  la  ville,  il  rappelle  les  douces  mélodies  ou  les  brillants 
concerts,  il  leur  fait  entendre  les  chœurs  des  anges,  les  hymnes  des  saints,  comme 
les  impressions  lumineuses  représentent  quelquefois  aux  esprits  religieux  les  au- 
réoles divines  ou  les  feux  de  l'enfer. 

Sans  doute  il  serait  possible  de' suivre,  à  travers  la  plupart  des  rêves,  l'impres- 
sion subjective  ou  objective  qui  leur  a  donné  naissance  :  mais  il  faudrait  donner 
h  ce  sujet  des  développements  que  ne  comporte  point  la  nature  de  cet  ouvrage.  H 
suffit  que  nous  ayons,  par  des  exemples  pris  dans  les  phénomènes  de  tous  les 
jours,  indiqué  comment  surgissent  quelques-unes  des  idées  qui  nous  occupent 
pendant  le  sommeil;  comment,  dans  ces  circonstances,  et  par  quel  mécanisme 
quelque  chose  arrive  dans  notre  intelligence  sans  passer  d'abord  par  nos  organes 
sensoriaux. 

En  poursuivant  notre  analyse  des  phénomènes  du  sommeil  dans  l'ordre  intel- 
lectuel,- nous  trouvons  un  état  dans  lequel  une  idée  nnique  absorbe  toutes  nos 
facultés,  tout  notre  être  :  cet  état  qui,  chez  l'homme  éveillé,  constitue  l'exiasr, 
est,  pendant  le  sommeil,  l'expression  de  l'assoupissement  de  certaines  facultés, 
tandis  que  d'autres  restent  encore  inassoupies.  De  là  viennent  les  songes  qui  coïn- 
cident avec  des  idées  abstraites.  L'imagination  veille,  la  mémoire  et  le  jugement 
aussi,  toutes  les  autres  facultés  étant  plongées  dans  le  sommeil.  I)e  même  que 
notre  conception  peut,  pendant  le  rêve,  s'exercer  sur  des  sensations  éprouvées 
pendant  la  veille,  de  même  les  idées  rêvées  peuvent  n'être,  en  quelque  sorte,  qise 
la  suite  des  idées  éveillées  ou  peuvent  en  être  entièrement  distinctes.  D  où  vien- 
nent ces  songes?  comment  se  succèdent-ils?  comment  finissent-ils?  A  ces  ques- 
tions nous  ferons  une  seule  ré(K)nse  qui  sera  aussi  la  seule  explication  que  nous 
donnei*ons  sur  ces  manifestations  de  l'intelligence.  Pendant  l'état  de  \eille,  nous 
l'avons  déjà  vu.  une  idée  naît  dans  notre  cerveau  ;  elle  s'y  développe  jusqu'à  ro 
qu'une  autre  idée,  produite  par  ses  pi'opres  transformations,  ou  rcsultani  dcN 
objets  extérieurs,  vienne  prendre  sa  place.  Pendant  l'état  de  sommeil,  une  idée 
M*journe  dans  le  cer\cau  et  s'y  élabore,  sans  qu'elle  puisse  être  remplacée  far  une 
^  ayant  sa  raison  d'être  dans  les  corps  extérieurs  ou  dans  nos  sensations  : 
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aussi  csl-il  facile  de  comprendre  qu'elle  pourra  acquérir  des  dé\elop|)en)enis 
d'autant  plus  |)arfaiis,  atteindre  des  proportions  d'autant  plus  étendues ,  une  luci- 
dité d'autant  plus  complète,  qu'aucune  image  étrangère  ne  viendra  lui  disputer  le 
champ  de  l'intelligence  où  elle  règne  sans  partage.  Quand  une  pensée  nous  occupe 
profondément,  elle  amène  presque  toujours  un  état  analogue  à  celui  que  nous 
troo¥ODs  dans  cette  forme  du  sommeil,  une  sorte  d'état  extatique  pendant  lequel 
le  monde  réel,  l'univers  des  sensations  n'existe  plus  pour  nous;  seule  elle  nous 
possède,  car  la  matière  est  dominée  parla  pensée,  le  corps  par  l'esprit,  l'individu 
par  la  pensée  qui  est  en  lui,  mais  qui  n'est  pas  lui,  et  à  laquelle  il  ne  peut  se 
«nustraire,  quoi  qu'il  fasse.  Il  eu  est  à  peu  près  de  même  quand  une  passion  vio- 
lente nous  aveugle,  elle  seule  régit  alors  tout  notre  être  :  sensations,  pensées,  rai- 
son, volonté,  rien  n'existe  plus  quand  la  passion  a  acquis  un  certain  degré  de  vio- 
lence. Il  se  passe  1k  ce  qui  a  lieu  dans  le  sommeil  où  toutes  nos  facultés  peuvent 
se  concentrer  en  un  point.  Aussi,  que  de  prodiges  de  l'esprit  humain  nous  ver- 
rions se  produire,  si  tous  nos  rêves,  ces  enfants  privilégiés  de  notre  imagination, 
ne  s'effaçaient  pas  presque  toujours  de  notre  mémoire,  en  n'y  laissant  qu'une  trace 
éphémère  !  Et  déjà  maintenant  nous  devons  au  sommeil  des  œuvres  dont  serait 
fier  le  génie  éveillé  :  c'est  pendant  le  sommeil  que  Cardan  a  composé  un  de  ses 
ouTrages,  que  Condillac  a  souvent  achevé  son  travail  (1);*  Voltaire  relit  complète- 
ment en  rêve,  et  mieux  qu'il  ne  l'avait  composé  étant  éveillé,  l'un  des  chants  de  la 
Iknriade  (2)  ;  des  mathématiciens  ont  souvent  pu  résoudre,  en  dormant,  des  pro- 
Wêmes  qui  avaient  échappé  aux  investigations  de  leur  esprit  éveillé  (5).  La  phy- 
siologie elle-même  a  soulevé  les  coins  de  son  voile  pour  Burdach  endormi.  «  Le 
17  join  1822,  raconte  cet  auteur,  en  faisant  la  méridienne,  je  rêvai  que  le  som- 
meil, comme  l'allongement  des  muscles,  est  un  retour  sur  soi-même  qui  consiste 
dans  une  suppression  de  l'antagonisme  :  tout  joyeux  de  la  vive  lumière  que  celte 
pensée  me  paraissait  répandre  sur  une  grande  masse  de  phénomènes  vitaux,  je 
m'éveillai;  mais  aussitôt  tout  rentra  dans  l'ombre,  parce  que  celte  vue  était  trop  eu 
dehors  (le  mes  idées  du  moment;  mais  elle  est  devenue  le  germe  de  vues  qui  depuis 
M*  sfmt  développées  dans  mon  esprit  (^).  » 

C'est  surtout  la  poésie  qui  souffle  pendant  le  sommeil  ses  inspirations  les  plus 
belles.  Il  n'est  pas  de  |X)ete  qui  n'ait  rô\é  ses  veiii,  cl  souvent  les  meilleurs;  il  n'est 
pas  d'esprit  cultivé  dont  les  discours  n'aient  pris  en  rêve  une  teinte  vague  de 
ji*>ésie.  Je  connais  une  dame  qui,  douée  d'un  esprit  distingué  et  ouvert  à  toutes  les 
nobles  pensées,  n'avait  jamais  pu,  étant  éveillée,  rendre  en  vers  la  moindre  idée 
poétique,  et  qui  m'a  assuré  que,  pendant  ses  rêves,  elle  avait  très  souvent  composé 
des  pièces  de  poésie  qui,  nées  dans  les  songes,  s'évanouissaient  comme  eux. 

Si  nous  coolinuons  à  analyser  le  sommeil  intellectuel,  nous  trouverons  toujoui*s 
et  jiartout  cette  circonstance  importante,  sur  laquelle  nous  avons  déjà  insisté,  que 
le  sommeil,  eo  arrivant,  annihile  tout  d'abord  la  solidarité  qui  existe  normalement 
entre  les  diverses  facultés,  qu'il  les  fait  vivre  isolément  de  leur  vie  propre,  jusqu'à 
ce  qu'il  les  domine  toutes  au  proût  d'une  seule,  et  peut-être  même  au  profit 
exdosif  des  fonctions  de  la  vie  végétative.  Nous  avons  assisté  au  sommeil  de  la 

[K)  Dicf.  dti  se.  méd,,  t.  XLVIII,  p.  201. 

[t)  Dict.  philo*,,  art.  RÊVES. 

[i)  V.  CiHt'f,  Psyrholofjie,  t.  Il,  p.  208. 

■IJ  BiKOACU,  Traité  de  physioL^  t.  V,  p.  31;}. 


622  SOMMEIL. 

sensation,  de  la  conception;  nous  avons  vu  l'imagination  exaltée  par  lesomnuîl 
des  autres  facultés.  Mais  qtic  le  sommeil  fasse  des  pmgrès,  et  bientôt  I*imagina- 
tion  aussi  s*endort,  comme  il  airivc  dans  ce  sommeil  profond  que  ne  trouble 
aucun  rôve,  ou,  comme  on  le  voit  encore  chez  ceux  dont  Tcsprit,  peu  culli\é,  est 
absorbé  parla  matière.  Dans  ces  conditions,  eh  clTet,  il  n*y  a  plus  de  rêves,  Tesprit 
dort,  et,  sll  n*est  pas  possible  de  démontrer  positivement  ce  sommeil,  c'est  que 
l'absence  de  rêves  est  un  état  négatif  non  susceptible  d'i^tre  prouvé.  Il  ne  nous 
parait  donc  pas  exact  d'établir,  avec  JoufTmy  (i),  les  propositions  suivantes:  •  Le 
fait  que  i'espiit  veille  quelquefois,  pendant  que  les  sens  dorment,  est  établi;  le 
fait  qu'il  dorme  quelquefois  avec  eux  ne  l'est  pas  ;  les  analogies  sont  donc  pour 
qu'il  veille  toujours.  » 

De  cette  circonstance,  qu'on  peut  fournir  en  certains  cas  b  preuve  de  la  veille 
de  l'esprit  coïncidant  avec  le  sommeil  des  sens,  il  résulte  que,  très  probablement, 
te  contraire  a  lieu  quand  cette  preuve  ne  peut  pas  être  founiie,  c'est-à-dire  que 
le  sommeil  envahit  à  la  fois  et  les  sens  et  l'esprit.  Sans  doute,  ce  n'est  pas  en 
même  temps  et  au  même  degré  que  se  produit  l'assoupissement  dans  notre  être: 
il  s  etnpare  successivement  de  certains  sens,  de  certaines  facultés,  abaudonnant 
les  uns  pour  attaquer  les  autres;  mais  il  est  incontestable  qu'il  domine  à  cer- 
tains degrés,  en  certains  moments,  certaines  facultés  intellectuelles.  Pour  nier 
cette  vérité,  il  faut  ne  pas  admettre  la  vérité  la  plus  vulgaire,  le  sommeil  même 
des  sens. 

Jouiïroy  (2),  pour  prouver  que  l'esprit  leillc  toujours,  s'est  vu  obligé  de  poser 
en  principe  :  «  1°  Que  les  sens  seuls  s' en  gourd  ment  dans  le  sommeil  ;  2*  que  plu- 
sieurs de  nos  sens  contitittent  de  transmettre  à  l'esprit  las  sensations  imparfaites 
qu'ils  reçoivent  ;  3°  que  l'esprit  juge  des  sensations,  et  que  c'est  en  vertu  de  ses 
jugements  qu'il  éveille  les  sens  ou  ne  les  éveille  pas;  qneia  raison  |)our  laquelle 
l'esprit  éveille  les  sens,  c'est  que  la  sensation  tantôt  l'inquiète,  parce  qu'elle  est 
inaccoutumée  ou  pénible  ;  tantôt  l'avertit  qu'il  doit  éveiller  les  sens,  parce  qu'il 
est  le  signe  connu  du  moment  où  il  doit  le  faire.  » 

Dans  la  première  de  ces  propositions,  on  voit  d'abord  que  les  sens  ne  feraient 
que  s'engourdir  dans  le  sommeil.  Or,  si  l'engourdissement  est  la  même  chose  que 
le  sommeil,  celle  proposition  est  inutile  ;  si  c'est  autre  chose,  si  c'est  un  degré 
moindre,  elle  est  fausse  :  dans  le  sommeil  des  sens,  les  sens  donnent. 

En  second  lieu,  tous  nos  sens  ne  participeraient  pas  également  à  cet  engourdis- 
sement, car  les  uns  seraient  fermés  comnte  les  yeux,  les  autres  à  demi  engourdis 
comme  le  tact  et  l'ooTe  (3)  ;  ce  qui  nous  amènerait  directement  h  conclure  que 
certains  sens  sont,  d'après  Jouiïroy,  comme  l'esptit,  non  susceptibles  de  dormir. 
Cette  analogie  existe  eJTectivement  entre  les  sens  et  l'esprit  ;  mais  nous  l'expri- 
mons de  la  manière  inverse,  en  disant  que  l'esprit  est,  comme  les  sens,  sujet  à 
s'endormir. 

D'après  la  troisième  proposition,  Tesprit,  après  avoir  Jugé  des  sensations,  éveil- 
lerait les  sens  ou  ne  les  éveillerait  pas;  mais,  pour  qu'une  sensation  arrivât  à  l'es- 
prit, il  fallait  bien  que  les  sens  ne  fussent  pas  endormis  :  comment  les  éveillerait-il  ? 
Il  y  a,  dans  cette  proposition,  nn  cercle  vicieux.  Comment  Jouiïroy  ponvait-il 

(1^  Nouv,  Bibliot,  méd,,  1827,  t.  Il,  p.  364. 
(3)  Rec,  d(.,p.  361. 
(3)  Rec,  cit,,  p.  358. 
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MintcUre  qu*une  sensation  arrivai  à  l'esprit  à  travers  les  sens  endormis?  Comment, 
Mis  u*éiaient  pas  endormis,  i'csprit  pouvait-il  ensuite  les  éveiller? 

i'x  philosophe  a  donc  été  trop  loin,  lorsqu'il  a  prétendu  que,  pendant  le  som- 
meil, l'esprit  ne  dormait  jamais,  il  a  été  dans  le  vrai,  quand  il  a  dit:  «  L'esprit 
(rauillc  tonte  la  journée  comme  le  corps  ;  mais,  quand  vient  la  nuit,  il  se  sent 
fatigué  comme  son  compagnon,  et,  convié  au  repos  par  Tassoupissement  des  organes 
qui  l'eotourent,  il  se  dépouille  de  la  volonté,  comme  l'esclave  de  ses  chaînes,  et 
s'abandonne  à  sa  libre  nature  (1).  » 

U  dernière  partie  de  celte  conclusion  est  conforme  à  celle  que  Maine  de  Bi- 
ran  ,2)  a  tirée  de  propositions  diiïérentes  :  «  Le  aommeil,  dit-Il,  ne  peut  consister 
que  dans  la  suspension  de  Tétat  d^eflbrt,  c'est-à-dire  de  l'action  présente  d'une 
volonté  ou  force  motrice  sur  les  organes  qui  lui  sont  toumis.  » 

Le  sommeil  de  l'esprit  n*est,  pour  Jouiïroy,  que  la  suspension  de  l'attention  ; 
pour  Maine  de  Biran,  il  consiste  dans  la  suspension  de  la  volonté,  dont  rattention 
n'est  qu'un  mode  d'exercice.  Ln  faitceriain,  c'est  que  la  volonté,  cette  faculté  de 
diTidcr  et  d'agir  apH>s  avoir  jugé,  dort  très  souvent  pendant  le  sommeil.  L'élran- 
!?eté  de  nos  songes,  l'oubli  rapide  qui  les  suit,  la  passivité  avec  laquelle  nous  les 
subissons,  l'ignorance  où  nous  restons  des  actes  accomplis  pendant  le  sommeil, 
le  défaut  de  conscience,  sont  autant  de  circonstances  qui  viennent  prouver  que  la 
volonté  peut  dormir  comme  les  autres  facultés.  £st-ce  à  dire  que  le  sommeii 
ne  soit  dans  l'âme,  dans  l'esprit,  que  la  suspension  de  la  volonté?  Non,  sans 
donte,  car  :  l""  la  volonté  peut  être  suspendue  en  l'absence  du  sommeil  ;  2''' elle 
]x*ut  persister  pendant  que  toutes  les  autres  facultés  sont  engourdies,  endor* 
mios. 

1^  volonté  p<*ul  être  sus|)endue  en  l'absence  du  sommeil  :  quand  nous  laissons 
Ilf)^  pensées  errera  l'aventure  i  quand,  rêveurs  éveillés,  nous  bâtissons,  avec  l'aide 
de  Dotn*  Imagination  et  sur  le  sol  du  caprice,  des  châteaux  en  iïspagne;  quand, 
vsc\i\v  d'une  passion  violente,  nous  sommes  entraînés  par  elle,  qu'en  proie  à  la 
rolêre,  |»ar  exemple,  nous  sommes  dominés  par  ce  sentiment,  notice  volonté 
\^i  suspendue,  mais  nous  ne  dormons  pas.  Si  le  caractère  du  sommeil  intel- 
WrUwl  était  ])récisément  la  suspension  de  la  volonté,  quelle  diiïérence  y  aurait-il 
enire  le  sommeil  et  cet  état  dans  lequel  la  volonté  est  suspendue  par  l'action 
qu'exercent  sur  le  cerveau  les  boissons  alcooliques,  ou  bien  entre  le  sommeil  et  le 
délire? 

Sans  doute,  elles  sont  nombreuses  et  grandes  les  analogies  qui  rapprochent  ces 
différents  états,  mais  elles  sont  bien  loin  encore  d'établir  entre  eux  une  similitude 
cTHoplète.  fit  d'ailleurs,  ce  ne  serait  pas  seulement  le  sommeil  intellectuel  qui  dé-^ 
pendrait  de  la  suspension  de  la  volonté,  puisque,  pour  JoufTh)y,  l'esprit  ne  peut 
tias  dt)rinir;  ce  serait  le  sommeil  même  pour  iVlaine  de  Biran,  et  les  phénomènes 
physiques  du  sommeil  n'en  seraient  qu'une  manifestation. 

Ia  volonté  peut  persister  pendant  le  sommeil  de  toutes  les  autres  facultés  :  les 
preuves  à  Tappui  de  cette  proi)osition  se  présentent  en  foule.  C'est  une  vérité  vul- 
içaire  qu*il  sullît  de  vouloir  pour  s*éveilter  à  une  heure  convenue,  l'âme  mesurant 
alors  le  temps  et  réveillant  les  sens  au  moment  opportun  ;  c'est  chose  curieuse 
a.^surémeat  que  de  voir  cette  volonté  de  rompre  le  sommeil  persister  pendant  le 

ri)  llr«.  dl..  p.  3«8. 

il)  OBuvrti  pkiloi»,  t.  IL  p*  3>t* 
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suiniueil  même  jusqu  a  Dicurc  fixée  d'avance.  A  ({ueilu  cause  attribuer  le  facile 
réveil  de  la  mère  au  moindre  soupir  de  sou  enfant  ?  Eu  vain  le  bruit  de  b  rue 
retentit  dans  i*air,  les  cris  des  passants  ébranlent  son  oreille  ;  en  vain  la  foodrc 
gronde  et  éclate,  elle  dort.  Mais  un  léger  soufDe  a  fait  vibrer  les  lèvres  de  son 
enfant,  ou  bien  il  s'est  agité  dans  son  berceau,  et  aussitôt  elle  s*éveille:  elle  a 
entendu  ce  soufDe,  ce  mouvement,  car  elle  était  attentive,  elle  t'ou/aiV  entendre.  Le 
corps  peut  dormir,  l'âme  peut  sommeiller  ;  mais  il  ne  dort  ni  ne  sommeille  l'amour 
d'une  mère  pour  son  enfant. 

Dans  le  cavchemar,  nous  pouvons  sentir  en  nous-méme  la  persistance  de  autre 
volonté  pendant  le  sommeil:  il  nous  a  été  probablement  donné  h  tous  de  sentir,  et 
bien  péniblement,  l'i&olement  de  la  volonté  au  milieu  d'autres  facultés  endorinies. 
liorsqu'après  des  veilles  prolongées  et  de  grandes  fatigues  corporelles,  il  nous  est 
enfin  permis  d'aspirer  au  sommeil,  il  arrive  souvent  que  l'imagination  surexcitée 
amène  des  visions  en  rapport  avec  nos  dernières  sensations,  et  |)ar  conséquent 
pénibles.  Nous  voyons  des  objets  hideux  et  redoutés  se  présenter  à  nous;  nous 
nous  trouvons  sur  Je  bord  d'un  abîme  ;  nous  nous  sentons  menacés  d'un  danger 
pressant,  nous  voulons  fuir,  nous  sentons  que  nous  avons  cette  volonté,  mais  le 
reste  de  notre  individu  dort  d'un  si  profond  sommeil,  que  notre  volonté  n'est  \ïk 
capable  de  l'éveiller.  Une  lutte  s'engage  alors,  douloureuse,  |>énible,  entre  la  nia- 
tière  et  l'esprit,  entre  la  force  d'inertie  du  sommeil  qui  engourdit  notre  corps  et 
notre  volonté  qui  lui  ordonne  de  s'éveiller;  et,  lorsque  cette  lutte  a  suflisammeni 
duré,  elle  se  termine  presque  toujours  par  un  réveil  complet  :  nous  sentons  alors 
notre  corps  et  notre  esprit  anéantis  par  ce  combat,  dont  nous  avons  été  à  la  fuis 
spectateur,  acteur,  théâtre,  et  dont  nous  restons  victime. 

On  aurait  tort  de  croire  qu'il  y  a  cauchemar  senicmcut  lorsque  l'estomac  i*si 
rempli,  ou  quand  il  y  a  gène  de  la  circulation  dans  les  gros  vaisseaux  :  sans  doute, 
ce  sont  là  des  causes  de  cauchemar,  mais  il  en  est  d'autres  qui  dépendent  exclubi- 
vement  du  système  nerveux,  de  l'imagination.  Ce  n'est  même  |)as  un  cauchemar 
véritable  que  cet  eiïroi  éprouvé  souvent  par  les  asthmatiques  et  les  gens  alTectés  de 
maladies  de  cœur;  car,  en  réalité,  il  y  a  chez  eux,  pendant  le  sommeil,  un  com- 
mencement d'asphyxie.  S'ils  crient  qu'ils  étouffent,  ils  ne  se  trompent  pas:  ils 
éprouvent  bien  positivement  une  sensation  qui  les  avertit  du  trouble  matériel  delà 
circulation  ou  de  la  respiration.  Prétendre,  a\cc  Mail  c  de  Biran,  que.  dans  le 
cauchemar,  il  y  a  seulement  désir  violent  et  non  volonté  d'échapper  à  la  douleur 
qu'on  éprouve,  c'est  changer  seulement  les  mots  pcmr  exprimer  un  même  fait.  Un 
désir  violent  n'est  autre  chose  que  l'aspiration  de  notre  \olonté  vci^  un  but 
qu'elle  n'atteint  pas  encore  ;  pour  que  le  désir  violent  existe,  il  faut  de  toute 
nécessité  que  la  faculté  de  vouloir  ne  soit  pas  assoupie  dans  cet  instant,  il  faut 
qu'elle  ne  dorme  pas. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que  .chaque  faculté  intellectuelle,  comme 
chaque  organe  ou  comme  chaque  partie  du  corps,  est  susceptible  de  d<irmir  d'un 
sommeil  particulier,  soit  seule,  soit  en  même  temps  que  d'autres  facultés  plus  ou 
moins  voisines. 

VI.  De  l'assoupissement  simultané  de  certaines  facultis  intellectuelles  impor- 
tantes, coïncidant  avec  l'état  de  veille  d'autres  facultés  et  de  certaines  luirtics  du 
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rofps,  résulte  un  état  parliculicr,  bizarre,  étrange,  auquel  on  a  imposé  le  nom  de 
mtuamfmlisme. 

Voos  avons  vn,  dans  le  cauchemar,  la  volonté  donner  au  corps  des  ordres  qui 
ri*>taieiit  inexécutés;  nous  voulions  fuir,  et  nos  jambes  refusaient  de  se  mouvoir; 
mm  toulions  saisir  un  objet,  mais  nos  bras  appesaniis  n'obéissaient  pas  à  notre  vo~ 
lon(é.  Qu'on  se  représente  un  homme  paralysé  de  tous  ses  membres,  menacé  d'un 
^me  danger  et  rendu  muet  par  l'eiïroi  qu'il  éprouve  :  tel  il  est  en  présence  d'un 
fM'ril  réel,  tels  nous  sommes  sous  le  poids  du  cauchemar.  Supposons  un  instant 
que  nus  membres  obéissent  h  notre  volonté,  sans  que  nos  sens  soient  éveillés;  alors 
nous  pourrons,  pendant  le  sommeil  même  de  ces  derniers,  accomplir  des  actes 
nombreux,  par  la  seule  influence  de  la  volonté  éveillée  sur  quelques  parties  du 
cnrps,  sur  les  agents  du  mouvement  en  particulier.  C'est  ce  qui  arrive  fréquem- 
mcnl  chez  de  jeunes  sujets.  Les  enfants,  surtout  ceux  qui  sont  irrilables,  se  lèvent 
souvent  la  nuit,  ou  exécutent  dans  leur  lit  des  mouvement.*^  variés,  sans  que  d'ail- 
leurs leur  sommeil  en  soit  interrompu.  Que  les  organes  de  la  voix  soient  éveillés, 
ri  ils  traduiront  les  pensées  de  nos  rcMcs  :  c'est  ainsi  que  des  milliers  de  pei"sonnes 
ontriiabitudc  de  rêver  tout  haut.  Il  peut  arriver  ù  ces  indi\idus,  et  nous  en  a^otis 
dos  preuves  très  nombreuses,  de  soutenir  pendant  quelque  temps  la  conversation 
i\(x  des  personnes  éveillées  ;  mais  il  faut  qu'on  soit  entré  dans  l'esprit  de  leurs 
songes,  caries  réponses  qu'ils  font  sont  adressées,  non  pas  à  leur  interloculeur  réel, 
Biais  à  leur  interlocuteur  idéal,  au  pei-sonnage  de  leur  rêve.  Qu'arrive-t-il  dans 
cède  circonstance?  Presque  toutes  les  facultés  intellectuelles  sont  éveillées,  tandis 
que  la  plupart  des  organes  des  sens  et  du  mouvement  dorment  encore.  Aussi  la 
^oiv  cilc-méroe  n'a-t-elle  pas  alors  sa  netteté  accoutumée,  elle  est  lente  et  difficile; 
la  langue  parait  lourde;  les  paroles  sont  traînantes,  entrecoupées,  souvent  iuler- 
nwipueset  souvent  répétées,  parfois  étranges  et  tout  à  fait  opposées  à  l'idée  qu'elles 
(^i\eiit  rendre  ;  le  bégayement  est  chose  assez  habituelle  dans  cet  état,  et  il  parait 
•Hre  autant  dans  l'esprit  que  dans  la  voix.  Les  paroles  de  l'interlocuteur  éveillé  sont 
iiiijiarfaitement  entendues,  ou  du  moins  elles  ne  sont  pas  de  nature  h  mettre  en 
«•l'-rrice  et  à  diriger  la  conception  de  l'individu  endormi  ;  et  la  preuve  en  est  dans 
''•^fjit,  que  les  réponses  ne  varient  pas  suivant  la  volonté  de  la  personne  éveillée, 
«ttii  qu'elles  se  rapjwrtent  exclusivement  aux  pensées  du  rêve.  Pour  faire  changer 
«lilm  an  rôveur,  il  faut  l'éveiller;  aussi  n'appartienl-il  pas  h  l'homme  éveillé 
'!(*  diriger  les  pensées  de  Tliomme  endormi,  il  ne  peut  le  faire  qu'en  troublant  h  la 
fr»«\  dans  leur  sommeil,  presque  toutes  les  facultés  physiques  et  iritellectuellrs,  rn 
f'^HIlant  l'esprit  par  l'entremise  des  sens.  S'identifier  dt»s  sensrdions,  individualiser 
>nu)ade  extérieur  en  soi,  est  une  faculté  qui  exige  que  les  rapports  entre  le  monde 
ultérieur  et  l'esprit,  ce  monde  intérieur,  ne  soient  pas  interrompus  ;  et,  |)endant 
i'^réies  des  somnambules,  l'esprit,  isolé  des  sens,  vil  en  lui-même  concentré  dans 
^  sphère  propre. 

11  importe  en  effet  de  noter  que  le  monde  extérieur  n'a  aucune  influence  sur  les 
i^t'^sdes  somnambules,  dont  le  corps,  instrument  docile  de  leur  volonté,  ne  réagit 
'*  sur  IVsprit,  à  moins  d'être  assez  violemment  excité  pour  que  le  réveil  sur- 
iienue.  Us  oui  une  volonté  dont  l'accomplissement  seul  les  occupe  assez  \ivrment 
("Mjr  leur  permettre  de  vaincre  des  obstacles  dont  ils  n'ont  pas  conscience,  mais 
ii^as>ezéttergiquement  pour  amener  le  réveil  parfait. 

^ans  ajouter  une  foi  entière  aux  récits  exagérés  des  merveilles  du  somnambu- 
•Mue,  Doos  ne  saurions  nous  refuser  à  admettre  l'exactitude  de  faits  scrupuleuso- 
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iiieiUol)sei\t's  el  qui  se  aincilicnl  paifaiteiuenl  avec  les  phénoiuèues  ordinaires da 
sommeil,  a\ec  les  explications  ratiouiielles  qui  précèdent.  Il  esl  même  bieu  po>- 
sible  que  la  concentraLion  de  toutes  nos  facultés  en  une  seule  puisse  se  traduire, 
chez  le  somnambule,  par  des  actes  difficiles  à  réaliser  pendant  la  veille  ;  mais  gar- 
dons-nous d'oublier  que  l'amour  du  merveilleux  a  de  tout  temps  grossi  à  plaisir 
l'étrangeté  des  phénomènes  incompris. 

Cette  réflexion  nous  est  dictée  par  la  nécessité  où  nous  nous  trouvons  de  dire 
un  mot  du  somnambulisme  artiliciel  ou  magnétisme  animal.  Placé  entre  Tiucré- 
dulitc  ignorante  qui  nie  tout,  pirce  qu'elle  n'a  rien  vu,  ella  foi  aveugle  qui  adui<-t 
tout,  parce  (|u'etlu  ne  rélléclnt  sur  rien,  ou  ))arce  qu'elle  a  tout  vu  par  les  yeu\  et 
rien  par  l'intelligence,  nous  émettrons  notre  sentiment  avec  une  entière  frauchiM', 
de  même  que  nous  axons  mis  un  vif  empressement  à  être  témoin  des  pl)énonièue> 
dits  magnétiques. 

Le  caractère  essentiel  du  sommeil,  avons-nous  dit  souvent,  est  de  pouvoir 
rompre  la  solidarité  (|ui  existe  habituellement  entre  les  diverses  |)arlies  du  corp>. 
entre  les  divei^es  fonctions,  entre  les  diverses  facultés  de  l'ùine.  Pendant  le  soui- 
nieil,  chacune  de  ces  parties,  chacune  de  ces  facultés  semble  concentrer  en  elle^ 
même  la  force  qui  lui  esl  propre,  s'isoler  de  toutes  les  autres,  de  même  que  le  coqis 
s'isole  du  monde  extérieur  par  le  repos  des  sens. 

Or,  s'il  était  possible  d'endormir  à  volonté  un  organe,  un  sens,  une  faculté,  ctr 
sommeil  partiel  ne  pourrait-il  pas  s'accorder  a\ec  la  veille  du  reste  du  cor|>s«  du 
reste  des  facultés  intellectuelles?  Les  faits  répondent  affirmativement  à  cette  ques- 
tion. La  belladone,  par  exemple,  endort  les  muscles  avec  les<|uels  on  la  met  en 
contact;  les  boissons  alcooliques,  a  certaines  doses,  endorment  quelques  facullêt» 
intellectuelles;  la  fatigue  endort  les  sens. 

Les  passes  magnétiques,  le  regard  du  magnétiseur  u'agiraient-ils  que  comme 
des  moyens  propres  à  fatiguer  le  sens  de  la  vue,  et  à  amener  le  sommeil  comme 
résultat  de  cette  fatigue?  C'est  ainsi  que,  pour  endormir  son  enfant,  une  mère  lui 
chante  des  noctnnies,  de  ces  chansons  qui ,  monotones  par  le  rh) thme  et  par  U^ 
sons,  font  entrer  le  sommeil  par  les  oreilles.  Bien  souvent  ce  qui  concentre  l'atteu- 
tiou  sur  un  seul  point,  ce  qui  n'agit  que  sur  une  fibre  de  notre  cerveau,  fatigue  et 
endort  :  tel  est  peut-être  le  seul  moyen  d'action  du  regard  fixe  et  immobile  du 
magnétiseur  pour  provoquer  le  sommeil. 

Mais  ce  sommeil,  semblable  à  celui  que  la  belladone  produit  dans  les  musciesi, 
n'influencera  pas  simultanément  totis  les*  organes,  toutes  les  facultés;  certaines» 
facultés  dormiront,  d'autres  restant  éveillées ,  et  alors  on  pourra  voir  survenir, 
chez  des  sujets  naturellement  disposés,  les  phénomènes  ordinaiœs  du  somnambu- 
lisme spontané.  Chez  quelques  individus  nerveux,  la  concentration  de  toutes  le^ 
facultés,  de  toutes  les  forces,  amènera  une  sorte  d'extase,  une  véritable  attaque  de 
catalepsie  (*).  Mais  dans  ces  phénomènes,  plutôt  pathologiques  que  physiologi<iue^, 

{*)  Celte  opinion  le  trouve  confirmée  par  les  (ails  nombreux  dont  la  prene  retentit  depuis 
quelque  temps  et  que  la  science  ne  doit  pas  dédaigner  d'enregistrer. 

En  1A4),  James  Braid  (a)  annonçait  qu'il  était  facile  de  provoquer  un  sommeit  «oaui«iit6M. 
ligue  en  faisant  regarder  avec  fixité  un  olyet  placé  è  une  distance  de  10  k  40  cenliaièlres  de^ 
yeui,  resprit  étant  uniquement  attaché  à  l'idée  de  cet  objet.  •  Après  un  intervalle  de  temps  Ta- 
»  riable,  en  soulevant  doucement  les  bras  et  les  jaml>es,  on  trouvera  que  le  patient  a  une   «lis- 

'a)  Neurypnology  or  Iht  Rational of  Nervous  Sleep^  consiiitred  in  Kelation  with  Aninuil  Magnetisitm. 
Londres,  I8ltl. 
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(Lus  cos  injuifcstaliiins  dVxcessivc  irriiabiliié  crnii  système  nerveax  malade,  il 
nVst  rien  de  surnaturel,  rien  qui  fasse  sortir  I*hommc  de  l'étroile  sphère  dans 
laquelle  il  gravite. 

Dans  ces  limites,  on  peut  admettre  l'existence  du  magnétisme  animal;  on  la 
comprend,  on  arrive  presque  à  Texplitiuer. 

Si  le  sommeil  provoqué  ne  répond  pas  h  un  besoin  de  la  nature,  le  but  final  du 
sommeil  (la  réparation)  n*exisiant  pas,  les  facultés  intellectuelles  pourront  se  maui- 
foier  d'autant  plus  brillantes,  d'autant  plus  vives,  qu'elles  seront  libres  des  chaînes 
(le  la  réalité,  libres  dans  le  monde  de  Tesprit.  Mais  ce  qu'elles  pourront  avoir 
p^^ïû  eu  étendue,  elles  Tauroiit  perdu  en  justesse;  elles  resteront  dans  le  vague. 
ÏH'  nouvelles  facultés  ))ourront- elles  se  former,  de  nouveaux  sens  se  développer 
on  se  déplacer?  Le  pouvoir  de  l'homme  pourra-t-îl  aller  jusqu'à  donner  à  d'au- 
tres ce  qu'il  ne  |X)ssède  pas  lui-même?  L'esprit  humain,  si  faible  parce  qu*il  n'a 
d'antres  instruments  que  ses  organes  si  bornés,  pourra~t-iI,  se  débarrassant  de  ses 
efltra\es  terrestres,  s'étendre  jusqu'à  l'infini,  etc.?  A  ces  questions  il  ne  faut  pas  de 
réponse:  quand  la  foi  dit  oui  et  que  la  raison  réj)ond  non,  la  science  est  en  droit 
de  s'abstenir. 

•  |>o«ition  à  tes  garder,  ft*n  a  v\é  forlcnicnt  affecté,  dans  la  situation  où  ils  ont  éV&  mis....  A  l*eialta- 

•  tioo  première  des  sens,  succède  une  dOpres^ion  beaucoup  plus  grande  que  la  torpeur  du  sommeil 
>  naturel ,  etc.  (n).  > 

L'tmensibililé  (aiie!(tli<*!tie  et  analgésie)  pouvant  être  produite  yiêr  ce  moyen,  Braid  en  fit  l'appll- 
atioo  4  ia  médecinr;  mais  sep  reciierches  curent  peu  de  retentissement,  probablement  à  cause  dea 
«]<}arem*es  mystique*  dont  cUrf»  iMaienl  revêtues. 

Toutefois  AZAM,  ayant  constate  l'oxactitudc  de  ce%  expériences,  et  Bitocv  les  ayant  publiquement 
rtnoof etécu  pour  déterminer  l*aueslliéftie  dans  des  opérations  eliirurgicales.  Vei.pf.aij  informa  TAca* 
ilemie  des  scieuces,  dans  la  séance  du  b  décembre  1 85U.  du  résultat  obtenu  par  ces  expérinrienlateurs. 
D«-|)ui^  lors,  de  très  nombreuses  expériences  pour  produire  l'iiypnotiitme  ont  été  faites  de  tous 
nit<«  a«ec  des  succès  varial>les.  ivs  faits  recueillis  Jusqu'à  ce  jour,  il  parait  résulter  que,  comme 
Duiis  le  disionft  plus  haut,  cl^i  tpiclqucs  individus  nerveux,  la  concentration  de  toutes  les  facollés 
iiot-nf  noe  Tërital>le  attaque  de  catalepsie.  —  Celte  idée  d'ailleurs  n'est  pas  nouvelle:  déjà,  en  1810, 
PioKHY  établissait,  dans  le  Journal  de  la  l^ienne,  que  les  passes  dites  magnétiques  provoquaient 
if  MMnmeil  en  nodifiaot  les  organes  et  les  nerb  de  la  vitiou.  Quant  aux  applications  cfaimrgicales 
àft  ce  »4immeil,  on  sait  qne  déjii.  en  1830,  J.  Cloqlet  a  pu  faire  une  amputation  du  sein  pendant 
t'uiestliésie  produite  par  le  sommeil  magnétique.  Or,  on  le  comprend,  pour  nous,  magnétisme 
et  bjpnoiisme,  c'est  on  seul  et  même  moyen  de  produire  le  sommeil  par  la  fatigue  des  yeux,  sur 
Ie«  animant  comme  sur  l'bomme  (b)» 

a    Dictionnaire  de  NtSTEM.  art.  Mypnotism»,  10*  cJil.  par  B.  Littsé  et  Ca.  RotiH. 

t'  Cun^alles  sur  lliypnoliime  :  BOLLAIID,  C/tapters  of  Mtnlal  Phyjioloix,  Lomlres,   I8S8,  p.  100  «l 

•gir.  _  CAarBHTEâ,  Humnn  Phjiioiagy,  Pbilddelpliie,  3*  eiiil.,  p.  8/7,  el  article  Sleep^  diins  CyclopœHia 

'  Annt.  ami  Physiol.  par  ToDO.  —  hevnvrt,  Outltnes  of  Phyttology.  Kdinburgh,    IH88.   p.   lîiO  el   Kuiv. 

-  0«  th€  Hise^  Progrtt»  and  Mysteries  of  MesmeriSm  {The  London  LancH^  IStô,  l.  I,  p.  500  et  suir.).' 

UàM,  Jrvh.  genêr.  de  méd.,  ianvier  I8C0,  etc. 
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La  yénéradon  est  la  fonction  par  laquelle  les  êtres  vivants  se  rcproduiseni.  C'est 
par  elle  que  les  animaux  créés  se  perpétuent  et  que  leurs  esjK^a's  se  couser\cni. 

Cetle  fouclion  s*accomplit,  dans  Tespèce  humaine,  à  l'aide  d*uue  série  d'acics 
dans  lesquels  les  deux  sexes  interviennent.  C/ostdc  la  même  manière,  c'est-à-dire 
à  l'aide  de  deux  sexes,  que  se  reproduisent  un  grand  nombre  d*animaux,  soil 
que  leurs  sexes  restent  séparés  et  distincts  comme  chez  Thomme,  soit  qu'ils  se 
trouvent  réunis  chez,  un  seul  individu,  lequel  peut  alors  remplir  à  la  fois  le  rùle 
dn  mSle  et  celui  de  In  femelle. 

Mais,  chez  plusieurs  autres  êtres,  dont  Torganisation  est  moins  parfaite,  il  n'\ 
a  pas  de  sexes.  L'indi\idu  unique,  qui  dans  ce  cas  constitue  i  espèce,  peut  se 
reproduire  par  des  œcifs  ou  dçs  spores,  susceptibles  de  se  développer  d'eux-mêmes; 
par  des  gemmes  ou  l)ourgeons,  qui  se  dévelop|)ent  incomplétemeut  avant  de  se 
détacher  de  la  mère;  ou  bien  par  la  scission  d*une  partie  du  (ont,  partie  d'ailleurs 
plus  ou  moins  considérable  et  qui  se  complète  pendant  ou  après  l'acte  de  sa  sépa- 
ration. Ces  trois  modes  coexistent  chez  certains  êtres  inférieurs,  et  même,  à  ce 
qu*il  paraît,  se  renconti*eut  quelquefois  chez  des  animaux  dont  les  sexes  sont  dis- 
tincts. 

Ou  a  admis,  enfin,  mais  sans  preuves  suflisantes,  que  plusieurs  animaux,  sur- 
tout les  plus  inférieurs,  peu \ eut  se  créer  de  toutes  pièces.  On  a  craque  Tasseui- 
blage  d'atomes  inorganiques,  ou  de  particules  provenant  d'êtres  organisés,  ntoris 
ou  vivants,  |)ouvait  donner  naissance  à  des  animaux,  variables  de  forme  et  desirnr 
ture  suivant  les  circonstances;  ne  provenant  pas,  comme  les  autres,  de  pareiiiN 
semblables  à  eux  ;  susceptibles,  en  un  mot,  de  se  former  sfM)îUafièmetU^  pailuut 
où  se  trouveraient  réunies  des  conditions  favorables  à  leur  développement. 

Il  con\ient  d'examiner  d*abord  ce  qu'on  doit  penser  de  cette  hy|K)tbèse,  et  cuiu- 
ment  il  faut  interpréter  les  faits  et  les  exptMÎences  qu'on  a  invoqués  en  sa  faicur. 
Nous  mentionnerons  ensuite  chaque  mode  de  reproduction  ;  puis  nous  décrirous 
avec  déta    tous  les  phénomènes  de  celui  qui  est  propre  à  l'espèce  iiumainc. 


DE  L.V  GENEItATION  SPONTANEE. 

On  doit  entendre  par  gènpratton  sptmtauér^  ou  par  les  expressions  équivalentes 
de  génération  primitive^  ffrnnigènet  orif/itioire^  directe,  équivoque^  &/iéié9vgrfiif 
(Ruixl«ch\  {[{*  spoHfêfHtrùi*  (Ougès),  «toute  production  d'être  \i\ant,  dit  Rnr- 
dach  {\],  qui,  ne  se  rattachant  ni  |H>ur  la  substance,  ni  |K)ur  l'occa.sioii,  à  des 


(I)  ï'iiiifr  tir  )^iy>hto^jir,  IraJ,  ilc  Jour>la:i.  t.  I.  p.  S. 
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individus  de  la  lueiue  espèce,  a  pour  point  de  (iéparL  (les  corps  d'une  autre  espèce 
ai  dépend  d'un  concours  d'autres  circonstances.  C'est  la  manifeslalion  d*un  être 
iioutcau  et  dénué  de  pareiHs,  par  conséquent  une  génération  primordiale,  une 
cft'âiioi).  >ous  la  reconnaissons,  ajoute  le  même  physiologfcle,  partout  où  nous 
^o}ons  paraître  un  corps  organisé,  sans  apercevoir  un  autre  corps  de  même 
espèce  dont  il  puisse  procéder,  ou  découvrir  dans  celui-ci  aucune  partie  apte  à 
opérer  la  propagation.  » 

Aujourd'hui,  d'après  tes  expériences  que  nous  citerons  plus  tard,  il  semble 
inationoel  de  soutenir  que,  delà  matière  inorganique^  puisse  naître  spontanément 
un  èlreorgauisc,  et  de  renou\eler  aiusi  la  fameuse  hypothèse  des  atomes  d'Ëpicure. 
Autôi  la  plupart  des  partisans  actuels  de  la  génération  spontanée  pensent-ils  que 
c'est  seulement  de  la  matière  organisée  que  peuvent  naître  de  nouveaux  animanx  ; 
M)it  qu'ils  se  créent  dans  des  corps  oi*ganisés  morts  et  en  décotnposition,  soit  qu'ils 
prennent  naissance  dans  l'intérieur  des  corps  vivants.  Le  plus  grand  nombre 
borne  même  à  c«  dernier  cas  la  possibilité  de  la  génération  st)on tance  :  car,  pour 
les  iufusoires,  la  question  parait  plus  avancée  que  pour  les  entozoaires,  chez,  la 
plupart  desquels,  d'ailleurs,  on  a  pu  aussi  saisir  un  autre  mode  de  génération. 
Mais,  avant  d'entrer  dans  Texamcn  de  ces  faits,  il  est  l)on  de  présenter  un  tableau 
<1(^  licissiiudes  par  lesquelles  a  passé  cette  supposition,  et  de  la  carrière  qu'elle 
a  fournie  dans  la  science  avant  d'arriver  jusqu'à  nous. 

Xxm  d'être  nouvelle,  la  doctrine  des  générations  spontanées  remonte  ;i  la  plus 
iuule  antiquité  ;  on  peut  n)ême  dire  qu'elle  fut  une  erreur  généralement  répandue 
(iu'Z  les  ancien.s.  Épicure,  on  le  sait,  prétendait  que  la  terre  avait  tout  produit. 
Aristoïc  (1;  n'allait  pas  si  loin,  mais  il  disait  encore  que  «tout  corps  sec  qui  devient 
iiuiiiiile.  et  tout  corps  humide  qui  se  sèche,  produit  des  animaux,  pourvu  qu'il 
^>it  susceptible  de  les  nourrir.  •  Ainsi,  il  faisait  provenir  plusieurs  poissons  du 
linmn  ou  du  salHe  (2)  ;  les  chenilles,  ces  petits  vers  qui  se  transforment  en  anl- 
maox  volants,  dos  feuilles  vertes,  et  notamment  des  feuilles  de  chou  (3);  les 
pool,  de  la  chair  (^i)  ;  les  puces,  de  la  fermentation  des  ordures  (5)  ;  les  vers,  de 
bcliair corrompue  et  du  fromage,  etc.  IDn  un  mot,  tous  les  animaux  dont  la  gêné- 
raiioD  loi  était  inconnue,  ilh-s  faisait  naître  des  endroits  où  on  les  trouve.  11  attri- 
iwait  la  puissance  formatrice  à  la  chaleur,  à  l'air,  à  l'humidité,  jouant  le  même 
rôle  que  les  humeurs  et  la  chaleur  animale  dans  la  génération  par  sexes.  A^ant 
loi,  et  même  longtemps  après,  on  attribuait  encore  2i  la  terre  la  formation  des 
"^rpeols,  des  rats,  des  taupes;  à  la  boue  des  étangs,  celle  des  grenouilles  et  des 
anguilles;  à  la  carcasse  d'un  hœuf  ou  d'un  autre  animal,  ct*]le  des  abeilles;  aux 
bits  véreux,  aux  bois,  aux  viandes  pourries,  celle  des  vers,  des  mouches  et  de 
<ii»m  iosectf*s.  Cette  idée  de  la  création  journalière  d'êtres  vivants  venus  de  la 
rorrupiioo,  née  h  l'origine  même  de  la  philosophie,  est  souvent  exprimée  par  les 
anciens  et  se  trouve  reproduite  dans  un  grand  nombre  de  leurs  ouvrages. 

Mais,  comme  il  sera  facile  de  le  démontrer,  à  mesure  qu'on  a  approfondi  la 
qQ<>stioii,  ou  a  vu  la  plupart  des  cas  présumés  de  génération  s|)ontanée  s'expliquer 

Cl  f/istoirf  dei  nnimntir.  Paris,  1783,  t.  I,  p.  313,  tra«!.  «te  Camui. 

i'  /M.,  p.  363. 

X  /Wrf.,  p.  2S7. 
'sK  i^i'1..  I».  31 1. 

^   M«(/..  p.  :UiO. 
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l'un  après  l'autre  d*u ne  manière  plus  naturelle,  et  rentrer  surcessîveincnl  dans  la 
règle  commune. 

C*€st  seulement  au  xvii'  siècle  que  des  idées  traies,  sur  ces  générations  dou- 
teuses, conunencèrent  k  se  substituer  aux  erreurs  des  anciens.  Un  si  grand  p^ogr^s 
fut  dû  à  l'Académie  del  Cimento,  qui  ne  dura  que  neuf  années,  mais  se  rendii 
immortelle. 

Redi,  un  des  illustres  membres  de  cette  Académie,  démontra,  à  Taide  de  nom- 
breuses expériences  sur  la  génération  des  insectes,  que  les  vers  ne  naissent  pas 
spontanément  des  chairs  putréfiées.  Ayant  reconiert  d*une  gaze  des  viandes  en  voie 
de  putréfaction,  Redi  remaïqna  qu*il  ne  s*y  développait  plus  de  vers,  mais  il  vit 
les  mouches,  attirées  par  l'odeur,  venir  voltiger  autour  d'elles  et  pondre  leurs  œufs 
sur  la  gaze  même,  dans  les  points  les  plus  rapprochés  de  la  chair  qu'elles  ne  pou- 
vaient atteindre.  Le  mérite  de  ces  expériences  nons  échappe  aujourd'hui,  parce 
que  nous  ne  concevons  pas  que  la  cormption  puisse  engendrer  on  animal  parfait 
comme  nn  insecte;  mais  leur  importance  était  grande,  il  y  a  deux  siècles.  L'expé- 
rience que  Redi  avait  faite  sur  la  viande,  en  la  mettant  dans  des  vases  clos  on  la 
recouvrant  de  gazes  tK'S  fines,  il  la  répéta  avec  un  pareil  succès  pour  le  fromage  et 
pour  plusieurs  autres  matières  qui  donnaient  lien  à  contestation,  et  dès  lors  il  fat 
évident,  pour  tous  les  bons  esprits,  que  c'étaient  les  insectes  et  non  les  matiiTos 
corrompues  qui  produisent  les  vers. 

Telle  était  la  concJosion  de  cet  obsenatenr  [1)  :  car  il  dit  que  «  les  vers  qni 
naissent  dans  les  chairs  y  «ont  produits  pr  les  mouches,  et  non  par  ces  chairs 
mêmes.  * 

Redi  (2)  fat  aussi  le  premier  à  démontrer  que,  chez  les  entozoaires  eux-mêmes, 
on,  comme  il  les  appelle,  chez  les  animaux  qui  vivent  dans  d'antres  animaux,  on 
trouve,  comme  pour  tous  les  autres,  des  maies,  des  femelles  et  des  œnrs;  qu'en 
un  mot,  chez  eux,  la  génération  ne  s'eflectoe  pas  d'une  manière  dilTérente  de  celle 
qu'on  observe  commonémenL 

Cependant  Redi,  tout  en  dévoilant  et  détmisant  de  norobreoses  erreurs,  en 
commet  lui-même  quelques  autres  :  il  semble  admettre,  par  exemple,  mais) 
regret,  que  les  animaux  des  galles  d'arbres  pourraient  bien  venir  par  génération 
spontanée. 

Vallisnieri  (3)  coutinua  Redi,  en  découvrant  la  génération  par  sexes  chez  plu- 
sieurs autres  insectes,  notamment  les  cpstres  ;  de  plus,  il  fit  poor  les  entophytes, 
c'est-à-dire  les  larves  vivant  au  sein  des  végétaux,  ce  qoe  Redi  avait  fait  pour  les 
entozoaires. 

Mais  c'est  Swammerdam  ^^i)  qui  nous  a  rérélé  le  plus  de  merveilles  sur  la  géné- 
ration des  insectes  :  après  avoir  si  bien  observé  et  décrit  lenrs  niétaaioq)ho9es,  on 
conçoit  qu'il  ne  pouvait  pas  admettre  leur  formation  spontanée. 

Plus  tard,  Réaumur  popularisa  les  belles  découvertes  de  Redi,  Vallisnieri,  Swam- 
merdam. «  Pour  ce  qni  est  notamment  des  fruits  véreux,  il  y  a  deux  cents  ans. 
dit  Réaumur  (5\  qu'on  n'avait  point  surpris  dans  leur  opération  ces  moticbes  qui 
déposent  leurs  crafs  dans  les  fruits;  et  quand  on  voyait  nn  ver  dans  nue  pomme, 

(l)  Esperienze  în/oino  alla  ^tueroziome dfrjV Insetii,  U6S,  Irail.  «le la CuUcdioB  acadrmtqiif, 
t.  IV.  p.  420. 

(i)  Otêerraziomi  infomo  alianimali  rtrfnti  che  sî  trorano  mfçii  amiwutB  tiremti,  168t. 
(3)  IHalogi  fra  lliLPiClli  e  PL171K>  inlomo  la  curiosa  oriqimt  di  molti  nJ/ttJ.  Venh^,  170i>. 
(4}  B'OUin  naturœ,  seu  kistorm  insectorum^  tntl.  franc.  {CoiUet,  acmé.,U  V.  f^rt.  Hraiu;.)- 
(&)   Lfth'fs  n  UH  .im^'ncnin,  lettre  «,  p.  46. 
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c'était  la  corruption  C|ui  l'avait  cngendié.  l\laintcnant  il  est  bien  pi*oiivé,  au  con- 
traire, que  le  ver  est  la  cause  de  la  corruption  du  fruit.  » 

On  verra  bientôt  que  \er8  la  niOme  époque  où  Redi,  Swatninerdam  et  Vallisnieri 
portaient  les  premieis  coups  à  l'hypothèse  des  générations  spontanées,  Haivey 
roDcIoait,  de  ses  nombreuses  observations,  son  axiome  devenu  si  fameux  depuis  : 
«  Omne  vivum  ex  ovo,  »  Cependant,  par  ces  paniles,  Harvey  n'entendait  pas  dire 
aatre  chose,  sinon  que  les  mammifères  viennent  d'un  œuf,  comme  les  oiseaux. 
C'était,  sans  doute,  un  très  beau  résultat  de  ses  recherches  d'établir  que  les  vivi- 
pares étaient  au  fond  ovipares.  Mais  Ilarvey  ne  connaissait  pas  la  génération  des 
animaux  inférieurs,  notamment  celle  des  insectes  :  or,  c'était  surtout  et  prescpie 
f'xdiisivenient  pour  ces  animaux  qu'existait  l'erreur  des  générations  équivoques  ; 
c'était  là  qn'il  fallait  la  combattre,  et  Ilcdi,  le  premier,  avait  entrepris  cette  lâche 
aiec  bonhenr. 

U  production,  quelquefois  si  prodigieuse,  des  poux  sur  le  corps  de  l'homme  et 
rie  divers  autres  animaux,  était,  pour  ainsi  dire,  le  dernier  retranchement  derrière 
Ipqael  se  fussent  réfugiés  les  partisans  de  la  génération  primitive.  Aujourd'hui,  on 
»it  trop  qu'elle  ne  sort  pas  de  la  règle  commune,  pour  que  les  fauteurs  de  Thé- 
térogénie  puissent  admettre  ce  mode  de  reproduction  chez  ces  animaux  et  chez 
1p5  espèces  qui  s'en  rapprochent.  »  Les  acariens,  dit  Dtigès  (1),  qu'on  trouve  quel- 
quefois en  parasites  chez  l'homme,  dans  la  gale  [snrcoples),  pouvant  passer  d'un 
indindu  à  un  antre  et  se  multipliant  avec  rapidité,  comtne  le  prouvent  ceux  qui 
foarmillenl  sur  les  oiseaux  et  les  insectes  {dermnnijsses  et  gamases),  ne  peuvent 
^tre  attribués  à  une  génération  s|M>ntanée ,  plus  rationnellement  que  les  insectes 
parasites,  les  poux  de  la  tête  ou  du  pubis,  qui  certainement  ne  s'engendrent  pas 
d'eux-mêmes,  mais  dont  la  propagation  est  singulièrement  favorisée  par  la  malpro- 
preté et  l'incurie.  ». 

VpK-s  les  travaux  du  xvii'  siècle,  dont  nous  avons  parlé,  il  semblait  qu'on  ne 
pouvait  plus  admettre  de  création  fortuite.  Mais  l'esprit  humain  est  comme  fata- 
Iment  entraîné  h  se  répéter  lui-même,  et  les  erreiti*s  reparaissent  avec  le  temps 
romme  les  vérités;  aussi,  quand  cette  vieille  hypothèse  des  générations  spontanées 
paraissait  crouler  de  toutes  parts,  une  tnagnifiquc  découverte  vint  lui  prêter  un 
noufel  appui.  Aiec  le  microscope,  Leeuwenhoek  (2)  découvjail,  en  1675,  les  ani- 
^nauz  invisibles  à  l'œil  nu,  et  pour  cela  nommés  microscopiques ,  dans  les  eaux 
iJuliales,  dans  le  sperme  et  dans  d'autres  liquides.  Plus  tard,  Xeedham  (3)  mon- 
irait  que,  si  la  putréfaction  ne  produit  ])as  d'insectes,  elle  fait  du  moins  naître,  dans 
((Mîtes  Itrs  infusions  renfermant  des  matières  en  décomposition,  de  petits  animal- 
cules josqu'ators  inconnus,  mais  qui  furent  aussitôt  l'objet  de  mille  recherches,  et 
que  Wrisberç  (4)  désigna,  pour  la  première  fois,  en  i7()5,  sous  le  nom  iVinfu- 

Si  l'on  verse,  en  effet,  de  l'eau  sur  des  substances  animales  ou  végétales,  et  si 
l'on  expose  le  tout  à  une  douce  température  et  à  l'influence  de  l'air  et  de  la  lumière, 
^0  voit  apparaître,  peu  de  temps  apiès,  au  milieu  de  la  décomposition  et  de  la  dis- 

•i]  Traiié  de  physiologie  comparée  de  l'homme  et  des  animaux,  MontiulUer,  Ih30,  I.  III, 

•    Jnûtomia  et  conteviplatio  nonnullorum  nnturœ  inrisibilium,  Ptc.  t.eydc,  t6SK.  —  Et 
'fyra  omnia,  seu  arcana  nnturœ.  I.pydc,  1722. 
(•*J  An  Account  of  iome  New  Mirroscopical  Ditroveries.  Lomlon,  t745. 
^)  Satura  obgervathnum  de  auimalculië  infusoriis,  Gu'tlingiie,  1765. 
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solution  de  ces  lUalit^'res  organiques,  des  végétaux  très  simples  tels  que  des  moi- 
sissures, ou  de  très  petits  animaux,  d'une  simplicité  organique  apparente,  \isibles 
seulement  au  microscope,  quelquefois  même  à  un  très  fort  grossissemcat;  ce  qui 
n*empêche  pas  que  Torganisation  de  plusieui*s  d'entre  eux  ne  soit  fort  compliquée. 
C'est  à  ces  êtres  nouveaux  qu'est  resté  le  nom  d'infusoires,  qui  exprime  la  princi- 
pale condition  de  leur  existence.  Leur  apparition  ne  semblant  précédée  de  a-llc 
d'aucun  être  semblable  à  eux,  ni  même  d'aucun  être  jouissant  d'une  vie  quel- 
conque, on  supposa  qu'ils  se  forment  de  toutes  pièces,  à  l'aide  de  l'eau,  de  Tair 
et  des  matières  en  infusion,  c'est-à-dire  qu'ils  naissent  par  une  génération  s|m)u- 
tanée;  bypotbèse  que  Buffon  devait  soutenir  plus  tard  de  tout  l'édal  de  son  nom 
et  de  tout  le  prestige  de  son  style. 

L'existence  de  ces  infusoires,  l'obscurité  de  leur  origine  et  de  celle  de  quelques 
enlozoaires,  sent  les  seuls  motifs  qui  fassent  admettre,  aujourd'hui  enau^c,  lagénc- 
ration  spontanée  par  des  autorités  scicntinques,  dont  le  nom  demande  qu'on  ue  l? 
rejette  pas  sans  la  soumettre  à  un  examen  sérieux.  Ainsi,  elle  est  professée  |^r 
plusieui^  naturalistes,  Biirmeister  (1)  entre  autres,  pour  l'acarus  de  la  gale,  h-^ 
poux,  etc.  Bûrdacb  ne  Padrnet,  d'une  manière  absolue,  que  pour  les  infusoires; 
comme  si,  parce  qu'ils  sont  simples,  ils  n'en  étaient  pas  nnoins  des  autmaux,  et 
comme  si  la  génération  spontanée  n'était  pas  tout  aussi  dilTicile  à  compreudreà 
leur  égard  qu'à  l'égard  de  tous  les  êtres.  Pour  ce  qui  est  des  autres  animaux, 
tantôt  fiùrdnch  (*i)  va  jusqu'à  croire  que  certains  poissons,  qu'on  trouve  dans  des 
étants  sur  des  montagnes,  peuvent  y  naître  spontanément  ;  tantôt  il  refuse  d'ad- 
mettre, malgié  ranal(>^ie  des  deux  ordres  de  faits,  la  génération  spontanée  des 
crapuds  qu'on  a  trouvés  dans  des  arbres  ou  dans  des  murailles.  Connnent  ad- 
mettre l'hétérogénie  des  uns,  quand  on  rejette  celle  des  autres?  Dugès  (3J  cmxait 
aussi  à  la  spontéparité,  et  il  faisait  même  jouer  à  l'électricité,  dans  ce  mode  de  gé- 
nération, un  rôle  qu'il  n'est  pas  besoin  de  réfuter  aujourd'hui.  •  L'électricité  molé- 
culaire ou  de  contact,  dit-il,  qui  {uéside  aux  cristallisations  minérales,  qui  de 
même  agite  évidemment  les  matières  organiques  en  fermentation,  ne  peiil-ellc 
être  considérée  connue  constituant  l'agent  vital  de  certains  agrégats  nouvellement 
formés,  vivifiant  ainsi  ces  animaux  sans  système  nei*veux  que  Lamarck  nommait 
apathiques?»  1  amarck  admettait  que  ce  sont  les  impondérables  généraux  qui  tien- 
nent lieu  d'agent  vital  à  ces  animaux  et  les  organisent.  Otton  Frédéric  Mûller  {!x) 
déclare  que  lc*s  infusoires  se  forment  «  ex  moleculis  brûlis  et  quoad  sensum  nos- 
(mm  inorrjanicis  ». 

Mais  toutes  ces  opinions  s'évanouissent  devant  une  discussion  sérieuse  des  faits. 
Nous  allons  chercher  à  le  démontrer,  en  nous  occupant  successivement  des  princi- 
paux phénomènes  sur  lesquels  on  s'appuie  pour  soutenir  aujourd'hui  la  génération 
s|K)ntanée  des  infusoires,  et  de  ceux  qui  servent  de  base  h  la  même  opinion  poar 
les  entozoairc»s. 

(I)  llnitdbuch  der  Entomologie.  Berlin,  1795. 
(•i)   Trnilf  de  jyhyxiuloyie,  t.  I,  p.  4.1. 

(:»j  TfoUt'  de  phijxiolofjie  comparée  de  l'homme  et  des  aniMnux.  Monfprilirr,  1819,1.  Ul, 
p.  lUU. 

(4)  /êivmaHum  infusoriorum  tuccineta  hUtorka,  parti.  Copcnliaçue  fl  Leipsick.  1773. 
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A.  >—  ]>e  la  génération  spontanée  de§  inrusoirei. 

1.  On  a  fait  deux  hypothèses  sur  la  gcnéralion  spontanée  des  infusoircs  :  celle 
des  motéciUi's  organiques  de  Buiïon,  et  celle  de  la  création  de  spores^  des  auteurs 
modernes. 

Première  hypothèse,  —  Buiïon,  voyant  d!unc  part  la  matière  se  désagréger,  et 
îojant  d'un  autre  côté  naître  de  petites  particules  vivantes  dont  Torigine  écliap- 
paità  Tobservaiion,  supposa  Texistence  d*une  foule  de  corpuscules  animés  dont 
chacun  serait  le  centre  de  forces  vitales  propres.  Delà  réunion  d*un  grand  nombre 
de  ces  corpuscnlcs,  qu'il  décore  du  nom  de  molécules  organiques,  se  formeraient, 
d'après  lui,  tous  les  animaux,  sans  en  excepter  les  plus  grands  ni  les  plus  parfaits; 
de  leur  séparation,  de  leur  isolement  résulteraient  des  espèces  de  monades  suscep- 
tibles de  conserver  à  la  fois  et  leur  état  solitaire  et  leurs  facultés  vitales,  douées 
doue  vie  indé|)endante,  mais  pouvant  se  grouper  ultérieurement  pour  créer  des 
formes  vivantes  nouvelles.  De  là  l'idée  d'une  mutation  continuelle,  non -seulement 
des  éléments  matériels  qui  constituent  les  corps  des  animaux,  mais  de  la  forme 
même  de  ces  animaux,  conséquence  qu'il  a  vainement  essayé  d'éluder  par  la  nou- 
ille supposition  des  moules  intérieurs;  de  là  aussi  la  possibilité  de  voir  apparaître 
touun»  tes  formes  imaginables  et  inconnues  de  nouvelles  espères. 

C'est  précisément  comme  une  conséquence  de  ces  molécules  oi'ganiques,  que 
BdOoii  admet  les  générations  s|>ontanécs.  «  L'une  deces  hypothèses  suit  de  l'autre, 
dit  Flourons  (1).  »  Aussi  les  beaux  et  nombreux  résultats  de  la  science  moderne, 
It^s  décou\ertes  de  lledi.  de  Swîininierdam,  de  Vallisnicri,  de  iléaumur,  sont  entiè- 
reuieut  perdus  pour  Buiïon.  «  il  y  a  peut-être,  dit-il,  autant  d'êtres  soit  vivants, 
Mil  végétaiits,  qui.se  reproduisent  par  l'assemblage  fortuit  des  molécules  organi- 
ques, quil  y  a  d'animaux  ou  de  végétaux  qui  peuvent  se  produire  par  une  succes- 
sion œn^tantc  de  générations  (*i).  >i  Et  plus  loin  :  «  Plus  on  observera  la  nature, 
plus  ou  reconnaîtra  c|u'ii  se  produit,  en  petit,  beaucoup  plus  d'élres  de  cette  façon 
que  de  toute  autre.  Ou  s'assurera  de  même  que  cette  manière  de  génération  est 
iKNiseuleaieut  la  plus  fréquente  et  la  plus  générale,  mais  la  plus  ancienne,  c'est- 
i-dire  la  première  cl  la  plus  uni\erseile  (3].  »  £t,  pour  montrer  quelle  extension 
Baflon  donnait  à  cette  hypothèse  :  «  Dès  que  les  molécules  organiques,  ajoute- t-il, 
se  trouvent  eu  liberté  dans  la  matière  des  corps  morts  et  décomposés,  dès  qu'elles 
ue  sont  point  absorbées  par  le  moule  intérieur  des  êtres  organisés,  qui  composent 
i<-^e&iH'ces  ordinaires  de  la  nature  vivante  ou  végétante,  ces  molécules,  toujours 
actives,  travaillent  à  renuier  la  matière  putréliée,  elles  s'en  approprient  quelques 
particules  brutes,  et  forment,  par  leur  réunion,  une  multitude  de  petits  corps 
organisés,  dont  les  uns,  comme  les  vers  de  terre,  les  champignons,  etc.,  paraissent 
être  des  animaux  ou  des  végétaux  assez  grands,  mais  dont  les  autres,  en  nombre 
prisque  infini,  ne  se  voient  qu'au  microscope;  tous  ces  corps  n'existent  que  par 
une  génération  spontanée  [U).  Les  anguilles  de  la  colle  de  farine,  continue-t-il, 
OfUcsdu  vinaigre,  tous  les  prétendus  animaux  microscopiques  ue  sont  que  des 

.1;  Uiêloii-e  (irs  liavoux  'l  dts  idtts  dt  BtFKOiN.  Paris,  1814,  p.  78. 

[1]  BcrFU?!.  lî'utoiie  naiioritf  tjcnémU  et  parlicnllrre,  avec  la  dfscripHon  du  cabinet  dm 
^»*i.  tJU.  de  l'iiU|iriiiieri«  rojalu.  i»i-4.  Paris,  1'40•17^U.  SiippléiiK^nt,  t-  IV,  p.  3'3&. 
(3)  Oirrr.  cit.,  Suppl.,  I.  IV,  p.  Jû7. 
4;  (turr.  ri'..,  Siippl.,  t.  IV,  p,  :i:tU* 
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formes  différenlcs  que  prend  d'clle-mèiiie,  et  suivant  les  circonslancos,  cotlo  ma- 
tière toujours  active  et  qui  ne  tend  qu'à  l'organisation  (i).  »  Enfin,  pour  n'avoir 
pas  h  revenir  sur  ce  point  historique,  voici  ce  que  dit  encore  Buiïon  de  la  géné- 
ration des  entozoaires  :  «  La  génération  spontanée  s* exerce  constaïAment  et  uni- 
\ersellement  après  la  mort,  et  quelquefois  aussi  pendant  la  vie.  Les  molécules 
surabondantes,  qui  ne  peuvent  pénétrer  le  moule  inlérieur  de  Taniroal  pour  sa 
nutrition,  cherchent  à  se  réunir  avec  quelques  parties  de  la  matière  brute  des  ali- 
ments, et  forment,  comme  dans  la  putréfaction,  des  corps  organisés:  c'est  h 
l'origine  des  ténias,  des  ascarides,  des  douves,  et  de  tous  les  autres  vers  qui 
naissent  dans  le  foie,  dans  l'estomac,  les  intestins,  et  jusque  dans  le  sinus  des 
veines  de  plusieurs  animaux  ;  c'est  aussi  l'origine  de  tous  les  vers  qui  percent 
la  peaa....  (2).  • 

Il  est  vrai  qu'examinés  avec  de  mau\ais  microscopes,  les  infusoires  semblent 
n'être  qu'une  simple  masse  de  gelée  vivante,  et  peuvent  passer  pour  ces  préten- 
dues molécules  organiques  de  fiuiïon.  Les  tissus  des  animaux,  imparfaitement  étu- 
diés, avec  des  grossissements  peu'  considérables,  offrent  aussi  un  aspect  granu- 
leux qui  a  pu  les  faire  regarder  comme  composés  de  la  réunion  de  corpuscules  ou 
globules,  auxquels  il  était  facile,  avec  une  imagination  comme  celle  de  Buffoii, 
d'accorder  une  vie  propre.  Plusieurs  observateurs  sont  tombés  dans  une  erreur 
analogue  sur  la  structure  des  tissus,  à  une  époque  encore  peu  éloignée  de  la  nôti-e: 
tel  est  Milne  Edwards  (3),  qui  profose  aujourd'hui  sur  le  même  point  des  idées 
bien  différentes.  Mais  en  ce  moment,  nos  connaissances  histologiqucs  ne  nous  per- 
mettent plus  de  doute,  et  il  est  certainement  inutile  de  réfuter  les  idées  de  Buiïon 
sur  ce  sujet. 

Deuxième  hypothhe.  —  Vers  la  fin  du  dernier  siècle,  Spallanzani  commença, 
sur  la  formation  des  infusoires,  des  recherches  dont  nous  aurons  bientôt  l'occasion 
de  parler:  troublé  dans  ses  conclusions  par  quelques  idées  préconçues,  il  n'en 
tira  peut-être  pas  tout  le  parti  qu'il  devait.  Plus  tard,  en  France,  Fray  [h)  fit 
de  nombreuses  expériences  avec  toute  la  minutie  des  chimistes  ot  des  physi- 
ciens. Mais  elles  furent  plus  nuisibles  qu'utiles  à  ta  doctrine  qu'il  voulait  dé- 
fendre; car  elles  le  conduisirent  à  admettre  que,  dans  les  infusions  se  produisent 
non-seulement  des  animaux  microscopiques,  mais  même  des  vers  de  terre,  des 
colimaçons,  et  jusqu'à  des  insectes  d'une  organisation  compliquée,  des  podurcs, 
des  cousins,  etc.  Dugès  reconnaît  qu'il  y  a  eu  dans  ces  expériences  quelque  cause 
d'erreur,  comme  dans  les  cxi>ériences  plus  récentes  de  Crosse,  qui  anrait  produit 
des  acariens  dans  des  solutions  de  silice  déposées  sur  un  morceau  de  lave  et  sou- 
mises à  l'action  de  la  pile. 

En  Allemagne,  Gleichen,  Gruithuisen,  Burdach,  Treviranus  et  quelques  antres 
firent  de  nouvelles  expériences.  Burdach.  qui  les  rapporte  et  les  résume  toutes, 
n'en  conclut  néanmoins  la  génération  spontanée  que  pour  les  êtres  inférieurs.  Voici 
comment  il  en  explique  la  possibilité  :  «  Comme  la  plasticité  Individuelle,  dit-il, 
ne  peut  que  conserver  les  organes  supérieurs  (viscères,  muscJes,  nerfs,  etc.)  par 

(1)  Omit,  ci/.,  Sujh)!.,  I.  IV,  p.  34  3. 

(2)  Ouvr.  cit.,  Suppl.,  t.  IV,  p.  341. 

(3)  Répfrtoirf  général  d'anatomie  et  de  physiologie^  publié  par  Bre»che(.  Paris,  lsS7,  I.  Hl, 
p.  47. 

(4)  Eisai  sur  Vorigine  des  corps  organisés  et  inorganisés.  Paris,  18 17.  —  Quoique  publi«s 
en  France  frniement  en  1817,  ces  eipériences  datent  de  I800  et  1807.  l-ne  partie  fat  pobli<*eeii 
AHcmasnc  en  1807. 
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h  nnlrition.  tandis  (jue  pour  ce  (pn  concerne  les  organes  inférieurs  (lissu  cellulaire, 
vaisseaux  capillaires,  os,  etc.),  elle  est  apte  à  produire  de  noineau,  soit  en  ajoutant 
à  cp  qui  existe  déjct,  soit  en  régénérant  les  parties  perdues;  de  môme  la  génération 
nf  saurait  maintenir  les  organismes  supérieurs  que  par  propagation,  mais  peut, 
lorsque  les  circonstances  sont  favorables,  créer  de  nouveaux  organismes  infé- 
rirars  (1).  •  Malheureusement  pour  la  théorie,  il  n*y  a  pas  tout  5  fait  parité  entre 
la  régénération  et  la  génération  ;  et  les  assertions  de  fiurdach,  sur  la  dilTérence  de 
n'génératîon  entre  les  muscles,  les  nerfs,  le  tissu  cellulaire,  les  os,  etc. ,  ne  sont 
pas  tout  h  fait  justes.  Burdach  pense  d*ailleui*s  que  la  génération  spontanée  ne 
sVxerce  guère  que  sur  des  substances  organiques  :  o  Si  la  force  plastique  de  notre 
plauète,  dit- il  (2).  a  été  autrefois  plus  puissante  quVlle  ne  Test  aujourd'hui,  on 
peut  penser  que  l«i  génération  primordiale  a  été  mise  en  jeu  jadis  par  des  dépôts 
ioorganiques  produits  au  sein  des  eaux  ;  mais  qu'aujourd'hui  elle  a  lieu,  sinon 
etcliisivemeut,  du  moins  principalement  lorsqu'on  fait  infuser  dans  l'eau  une  sub- 
stance qui  a  joui  de  la  vie.  » 

En  résumé,  les  travaux  de  ces  ex|)érimentateurs  modernes  semblèrent,  non  pas 
roufinner  les  idées  de  BulTon,  qui  n'étaient  que  de  simples  suppositions,  mais  prouver 
qae  la  substance  organique  morte  peut  devenir  le  siège  d'une  fermentation,  et,  par 
Miiie,  donner  naissance  à  des  granules,  desquels  se  développeraient,  comme  des 
véritables  ovules,  les  êtres  infusoircs.  c  Dans  la  propagation  par  œufs,  dit  Bur- 
dach [3),  le  nouvel  individu  se  forme  aux  dépens  d'une  masse  amorphe  de  granu- 
lations microscopiques  qui  se  décomposent.  De  pareilles  analogies  ne  permettent 
|«s  (le  regarder  comme  absolument  impossible  que  de  la  substance  grenue,  pro- 
duite par  la  décomposition  de  la  matière  organique,  il  se  développe  un  animal  d'une 
autre  espèce,  pourvu  de  bouche,  de  cavité  digestive,  d'organes  locomoteurs,  quoique 
d'ailleurs  d*unc  structure  fort  simple.  » 

On  verra  qu'aucune  de  ces  deux  hypothèses  n'est  fondée  sur  les  faits.  Mais,  il 
faut  le  dire,  avant  même  que  l'expérience  eût  répondu  d'une  manière  qui  nous 
parait  aujourd'hui  décisive,  on  avait  émis,  sur  la  nature  du  phénomène  dont 
nous  nous  occupons,  une  opinion  plus  logique.  De  tout  temps,  en  eiïet,  on  a 
cherché  à  expliquer  la  génération  des  infusoires  par  le  développement  d'œufs 
on  de  germes,  c'est-à-dire  par  un  mode  semblable  à  celui  par  lequel  nous  voyons 
*^  former  les  autres  êtres  vivants,  qui  naissent  de  parents  semblables  à  eux. 
Faut-il  admettre  alors  que  ces  germes  se  trouvent  répandus  partout,  dans  l'air, 
dans  l'atmosphère,  dans  les  eaux,  etc.  ;  en  un  mot,  faut-il  admettre  la  dissémina- 
tion des  germes  de  Bonnet?  C'est  là  une  seconde  question  qu'il  nous  faudra  bientôt 
discuter. 

H.  Mais  avant  de  répndre  h  cette  difficulté  et  à  quelques  autres  qu'on  a  élevées 
c^intre  le  mode  de  reproduction  des  infusoires  que  nous  adoptons,  nous  devons 
exposer  les  expériences  que  tant  d'observateurs  ont  tentées  dans  le  but  de  ré- 
vmdre  une  question  si  controversée,  et  signaler  surtout  les  caractères  de  pré- 
nsion  nécessaires  à  ces  expériences  pour  qu'elles  puissent  faire  naître  la  cer- 
titude. 

[\)  BcBDAcn.  Traité  de  phygiolofjie,  Paris,  1837,  t.  I,  p.  lo. 
{i,  Outrant.,  t,  l.p.  417. 
i3)  Oirrr,  ri/.,  I.  1',  p.  12. 


ÎA*s  prciniêrt'S  et|h'riouccs  seinblcTcnt  ioulà  fait  favorablcb  à  Topiuiou  ans  géué- 
râlions  spontanées.  Telles  furent  celles  de  l.eeuwenhoek  et  de  Neediuui  qai  décou- 
vrirent les  infusoires.  Plus  tard,  les  observations  d'un  grand  nombre  de  physiolo- 
gistes et  de  naturalistes,  et  notanmieut  de  Spallanzani,  de  Mrisberg,  de  Gicicbeo, 
d'O.  F.  Mûller,  d'Ingenhousz,  de  Fray,  de  G.-R.  Trevîranus,  de  Gruiihuisen,  de 
fiurdach,  de  Schuitze,  d'Flirenbei^,  de  Dujardin,  etc. ,  tout  en  étendant  beaucoup 
nos  connaissances  à  cet  égard,  ont  pu  donner  lieu  encore  aux  conclusions  les  plos 
opposées. 

Spallanzani  vit  que  les  substances  oi^niques  cuites  sont  toutau.ssi  propres  que 
celles  qui  n'ont  pas  bouilli  à  donner  naissance  à  des  infusoires;  que  Teau  disiilléc 
est  aussi  fa\orable  à  leur  développement  que  Fean ordinaire;  que  Tair  atmosphé- 
rique est  nécessaire  à  ce  développement,  et  surtout  qu*on  ne  voit  naître  aucAiD 
infusoire  dans  les  infusions  qu*on  a  fait  bouillir  en  vases  clos.  (:e|)endant  il  resta 
dans  le  doute  :  »  Les  infusoires,  dit-il,  tirent  sans  doute  leur  première  origine  de 
principes  préorganisés;  mais  ces  principes  sont-ils  des  œufs,  des  germes,  o» 
d*aulres  semblables  corj)uscules?  S*il  faut  oiïrir  des  faits  pour  ré|)ondre  à  cetu* 
question ,  j*avouc  ingénument  que  nous  n*a\ons  sur  ce  sujet  aucune  certi- 
tude (1).  » 

Wrisberg  (2)  prouva  la  nécessité  de  Tinfluencc  de  l'air  atmosphérique,  en  dé- 
montrant qu'il  ne  se  produit  aucun  animal  dans  les  infusions  recouvertes  d'une 
couche  d'huile. 

Treviraiius  (5)  dit  que  la  diversité  des  substances  organiques  en  infusion  entraîne 
aussi  des  différences  dans  les  infusoires  qui  s'y  forment,  que  la  lumière  exerce  sur 
cette  production  une  influence  considérable,  etc.,  et  il  arriva  à  soutenir  une  opi- 
nion fort  analogue  ù  celle  de  Buiïon  sur  les  molécules  organiques. 

Une  des  productions  qui  a  le  plus  occupé  les  partisans  de  la  génératiim  spoiiiaiin' 
est  la  matière  \crle  de  Prieslley.  Étudiée  surtout  par  Ingenhousz  (6),  elle  ap;>a- 
ralt  aussi  dans  les  conditions  dont  nous  venons  de  parler,  sous  ras))ect  d'une  croule 
verdatre,  à  granulations  rondes  et  elliptiques,  qui,  d'abord  isolées  et  douées  de 
légers  mouvements,  paraissent  se  transformer  plus  tard  en  fdets  transparents  qui 
se  meuvent  d'une  manière  irréguliére.  Suivant  R.  Wagner  (5),  elle  ne  serait  qu'un 
assemblage  de  cadavres  d'animalcules  verts  (entre  autres  de  YEuglena  viridis\ 
ses  filets  mobiles  seraient  des  êtres  différents;  et  Ingenhousz  aurait  eu  le  tort  de 
ne  les  considérer  que  conmie  des  transformations  des  premiers. 

Eu  général,  les  recherches  des  observateurs  dont  nous  avons  cité  les  noms  por- 
tèrent successivement  sur  l'influence  exercée  par  la  nature  du  corps  solide  ou  de 
la  substance  à  infuser,  sur  celle  de  l'eau  dans  laquelle  on  la  laisse  infuser,  de  I  air 
qui  est  en  contact  avec  elle,  de  la  lumière  qui  l'éclairé,  etc.  Il  serait  beaucoup 
trop  long  de  rapporter  leurs  nombrerses  expériences,  dont  les  observations  subst'- 
quenies  ont  1  eaucoup  amoindri  la  valeur.  Nous  nous  contenterons  d'en  sigtialer 
les  résultats. 

Pour  ce  qui  est  du  cotys  solide,  tous  les  corps  oi-ganisés,  après  qu'ils  ont  perdu 
la  vie,  ou  les  diverses  parties  de  ces  corps  (racines,  tiges,  feuilles,  Oeurs,  fruits, 
cerveau,  poumons,  foie,  muscles,  excréments,  etc.);  les  principes  immédiats  qu'on 

(1^  Sl•Al.l.A^ZAM,  Opusrulrs  de  phyxiqnr  nuimnlf  rt  végétale.  Parii.  I7S7.  t.  I,  p.  SI»* 

(2)  Snliira  obsei'oulionuin  clf  ntiimnlntlis  infuscriis,  etc.  GoDltingiic,  1765,  \u  S3,  8C. 

(.-l)   Jtiolnglf,  C»œll'm>n\Q,  \i>ii,t.  Il,  |i.  :i:;ô. 

(4)  Miscellaurn  fihytico-mrdica,  \icuux,  1705. 

(b)  Manuel  dt  physiologie  de  J.  Mûi.i.F.n.  Pari*.  1845,  1. 1,  p.  II. 
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dirait  des  corps  oi*ganiscs  et  ijui  sotit  encore  susceptibles  (ie  (lécoinposilidn  (mu- 
cas,  farine,  cxtractif,  albumine,  fibrine,  etc.);  et  encore  k- terreau,  la  vieille  colle 
des  relieurs,  la  bière  blancbe  aigrie,  le  mauvais  vinaigre  ;  enfui  certaines  substances 
inorganiques,  le  granit,  ranthracite,  le  marbre  coquillier,  d'après  Gruithuisen  (1); 
le  sel  de  cuisine,  le  salpcMrc,  cPaprcXs  Treviranus  (*2),  sont  susceptibles  de  donner 
oaissance  h  des  infusoires. 

Quant  à  Veau,  on  a  employé  successivement  Teau  de  rosée,  que  Gleichen  dit 
cire  la  plus  féconde  (3),  Teau  de  pluie  ou  de  source  fraîche,  Teau  conservée 
quelques  mois  en  vases  clos,  enfui  l'eau  bouillie  et  distillée. 

La  présence  de  Voir  atmosphérique  est  iudispensable  :  nous  avons  vu  comment 
ïïrisberg  l'a  prouvé.  Spallanzani  [h)  avait  aussi  remarqué  qu*il  ne  se  formait  des 
infusoires  dans  des  vases  hermétiquement  fermés  que  quand  ceux-ci  contenaient 
assez  d'air,  ou  qu'il  avait  pu  en  pénétrer  à  travers  les  fissures  occasionnées  par 
rifiioa  de  la  chaleur.  Fray  (5)  prétend  en  avoir  vu  se  développer  sous  l'influence 
du  ga7  hydrogène  et  sous  celle  de  Tazoïe. 

l/inflnence  de  la  chaleur,  de  la  lumière,  de  Vclectricitç,  sur  la  production  des 
iDfuM)ires.  ne  paraît  pas  différer  de  celle  qu'exercent  ces  agents  impondérables  sur 
l<  (Ineloppement  de  tout  être  organisé. 

Enfin,  on  a  prétendu  que  la  nature  des  infusoires  dépendait  de  la  nature  de  ces 
trois  corps  (solide,  eau,  air),  de  leur  proportion  respective,  etc. 

Il  eNt  inutile  d'insister  sur  ce  point,  puisque  les  faits  sur  lesquels  est  fondée  cette 
»(Tlion  ne  sont  empreints  d'aucune  rigueur.  Burdacli  (6),  après  avoir  rapi)orté 
I«  expériences  qu'il  a  faites  en  commun  avec  Hensche  et  Baer,  et  qu'il  ap|)ellc 
«kisives,  se  plaint  de  ce  qu'un  autre  physiologiste  (J.  Muller)  ne  leur  accorde  pas 
la  mrine  valeur.  •  Je  ne  vois,  dit-il ,  dans  son  objection  qu'un  parti  pris  de  nier 
la  [)ossibiliié  d'une  expérience  décisive,  plutôt  que  de  renoncer  à  une  hypothèse 
faTorite.  •  Opendant  nous  partageons  pleinement  h  cet  égard  la  conviction  de 
J.  Môller,  et  nous  disons  avec  lui  (7)  :  *  Quoique  quelques  observateurs  aient 
t\p»»rimenlé  à  Ij  fois  sur  des  infusions  de  substance  organique,  sur  de  l'ean  dis- 
iiil«'*e.  et  sur  des  gaz  artificiels,  la  précision  nécessaire  pour  établir  un  résultat 
(l>'ci»ifue  saurait  être  admise  comme  probable  dans  ces  cas;  et  elle  n'est  guère 
p'^sible,  puis<|ue  les  instruments  employés  pour  changer  l'eau  auraient  dû  être 
abM)lnineut  pur»  de  toutes  particules  organiques  adhérentes,  et  que  chaque  lavage 
(ioiinait  occasion  b  des  erreurs.  » 

ni.  Maintenant  nous  allons  rap{)orter  des  expériences  d'un  caractère  plus  posi- 
tif eî  dont  les  résultats,  opposés  à  ceux  de  Burdach  et  de  tous  les  partisans  de  l'hé- 
t'To.'réiiie,  nous  paraissent  être  d'une  rigoureuse  exactitude. 

l-es  principaleii  conditions  qu'il  importe  d  observer  dans  ra|)|)licatiou  del'expé- 
rKDfi*  à  la  question  des  générations  spontanées,  sont  les  suivantes  :  1°  il  faut  être 
"turque  toute  matière  organi({ue  vivante,  germe  ou  animal,  est  détruite  dans  Tin- 

1,  Heiimjc  zur  PhysiOfjnoiU  tind  Eaulognoâie,  p.  loo. 

.*    rpioiogie,  Gsltiiigtie.  18)2,  t.  II,  p*  30&. 

'*,  DisiertQtiou  sur  la  génération  dti  animalcules  tpermntiqurs  et  reux  d'infusion,  pprii, 

t;  Ob»ftpulioi*s  et  exyéhenefâ  sur  1rs  animnlculei^  J.  1    y.  Uu  ((ipusrulrs  de  pliifsiqitr). 
S)  Fsêoi  $Hr  l'origitif  des  corjy*  otfjotiitrs  rt  inorganises,  l»aris,  1m  17,  j».  :>,  s.        , 
'>)  Trnilr  dr  phyinotntjie,  1. 1,  p.  2n,  tratl.  <lc  Joiirdan. 
',  Mttuuct  de  j'hffèivtofjie,  >*an9,  1H4F>.  f.  I,  p.  13,  Irad.  de  Juiiritan. 
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fusion  qu*on  a  pivparée.  2°  Il  faut  vcillor  à  ce  qu*il  ne  puis:>e  pas  s'en  iutroduirv: 
du  deliors,  pendant  tout  le  temps  que  doit  durer  rex|)éi knce.  Voyons  commeal 
ces  conditions  ont  été  remplies. 

Nous  avons  entendu  Milue  Kdwards  raconter  plusieurs  tentali\es  infructueuses, 
auxquelles  il  se  livra,  il  y  a  un  certain  nombre  d'années,  dans  le  but  depro\oquer 
des  générations  équivoques.  Ayant  mis  dans  un  tube  de  la  matière  organique  et  de 
Teau,  il  faisait  bouliir  le  liquide  afm  de  tuer  les  animaux  qui  auraient  pu  s'y  trou- 
ver, boucbait  le  tube,  eu  étirant  son  extrémité  à  la  lampe.  Aucun  infusoire  ne 
se  formait  dans  ces  infusions,  même  après  un  laps  de  temps  très  long.  Au  contraire, 
des  animalcules  s'y  développaient  toujours,  quand  l'appareil  n'avait  pas  été  préa- 
lablement chauiïé.  On  pourrait  objecter  avec  raison  ù  ces  expériences  que  l'air  ne 
se  renouvelant  pas  à  la  surface  de  l'infusion,  il  n'était  pas  étonnant  qu'un  animal 
ne  pût  y  prendre  naissance. 

Mais  plus  tard,  Schuitze  (1)  fit  des  expériences  plus  concluantes.  La  preniièrc 
échoua,  dans  les  circonstances  suivantes  :  Il  prit  un  vase  à  deux  tubulures,  daos 
lequel  furent  mises  de  l'eau  distillée  et  des  matières  organiques,  telles  surtout  que 
du  poivre,  signalées  annmo  les  plus  propres  au  développement  des  infusoires; 
puis,  ayant  tué  tout  ce  qu'il  |H)uvait  y  avoir  de  vivant  dans  le  bocal,  en  le  plon- 
geant dans  un  bain-marie  très  chaud,  il  plaça  simplement  l'appareil  sur  sa  fenêtre, 
pour  le  mettre  en  contact  avec  l'air  extérieur.  Au  bout  de  peu  de  temps,  dei» 
infusoires  s'y  montrèrent. 

Dans  une  autre  expérience,  Schuitze  employa  plus  de  précautions.  Ayant  tout 
disposé  d'abord  conune  dans  la  préa'^dente,  au  lieu  de  laisser  arriver  librement 
l'air  atmosphérique  en  contact  a\ec  son  mélange,  cet  observateur  prit  le  soin  délai 
faire  subir  d'abord  un  lavage  qui,  sans  altérer  sa  composition,  le  purgeait  de 
tout  germe  et  de  toute  matière  organique  qu'il  pourrait  tenir  eu  suspension.  Pour 
atteindre  ce  but,  il  ne  le  laissa  se  renouveler  dans  les  flacons  qu*à  l'aide  de  deux 
tubes,  placés  dans  les  deux  tubulures  :  l'un  de  ces  tubes  était  destiné  à  l'entrée  de 
l'air  ;  l'autre  muni  d'un  appareil  d'écoulement,  en  déterminait  la  sortie  et  le  renou- 
vellement continuel.  Au  tube  qui  était  destiné  à  son  entrée,  Schuitze  adapta  un 
appareil,  renfermant  des  réactifs  que  l'air  était  obligé  de  traverser  avant  d'arriver 
dans  le  vase,  et  où  il  se  lavait  complètement,  de  manière  que  tout  être  organisé 
ou  tout  germe  d'animal  qui  y  aurait  été  contenu  fût  incontestablement  détruit  Le 
réactif  dont  il  se  servit  de  préféreitce  fut  l'acide  sulfurique  concentré  ;  et,  pour 
qu^après  ce  passage,  l'air  ne  restât  pas  chaîné  d'acide,  il  lui  fit  traverser  nn  second 
bain  formé  seulement  d'eau  pure.  Or,  quelle  que  fût  la  durée  de  l'expérience, 
tant  que  celle-ci  fut  continuée  avec  le  même  soin,  jamais  le  moindre  infusoire,  ni 
animal,  ni  végétal,  ne  se  développa.  Ainsi,  on  peut  hardiment  en  conclure  que  de 
la  matière  organique,  de  l'eau  et  de  l'air  ne  suffisent  pas  pour  produire  un  è\re 
vivant.  A  la  fin,  Schuitze  déboucha  le  vase,  et  au  lieu  de  n'y  laisser  arriver  que 
de  Tair  purifié,  il  y  laissa  pénétrer,  comme  dans  sa  première  expérience,  de  Tair 
ordinaire,  c'est-à-dire  de  l'air  chargé  de  toutes  les  matières  pulvérulentes  qu'il 
peut  tenir  en  suspension  et  charrier  d'un  lieu  à  un  autre  ;  et,  au  bout  de  troi^ 
jours,  apivirurent  des  infusoires. 

Schwann  (2)  a  fait  des  obsenalions  analogues  :  il  a  reconnu  que  les  liquider 

(1)  jHuaics  rf^  PocCKiNDORi .  1S37,|K  41.  Vo>ei  ausÀt  Ediuburgh  ncur  PkUo9ffpkical  Journal. 
oclobrc  1837  î  et  ^H*tales  des  scifncfs  uatureiles,  2»  série,  Zooioyif,  1837,  t.  VIII,  p.  320. 
^>)  Sur  les  gcMcrations  e'qHttoqufs  [jHnaUs  df  IHuxendoiif,  1817,  p.  1S4}. 
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Mllis  Cl  chargés  do  nutiùres  organi({uos,  qu'on  met  on  coniacl  a\cc  de  l'air 
pn'alableinent  soumis  k  la  chaleur  rouge,  mais  riche  encore  eu  ox^gùuc  et  sou- 
lOHi  renouvelé,  ne  produisent  ni  infusoires*  ni  moisissun>s,  et  ue  subissent  pas  la 
putréfaction.  Après  lui,  plusieurs  observateurs  ont  répété  ces  expériences  avec  le 
lurine  succès. 

II  est  donc  inutile  de  recourir  au  prétendu  mode  de  formation  attribué,  par 
Burdach  et  tous  les  spoutéparistes,  aux  animaux  infusoircs.  Non -seulement  les  faits 
surlt'squeis  il  est  fondé  sont  bien  loin  de  concorder  entre  eux,  mais  on  voit  encore 
que  lexpérience  précise  le  repousse  de  la  manière  la  plus  formelle. 


IV'.  Cependant  les  partisans  de  Phétérogénie,  ayant  cru  trouver  dans  leur  hy[X)- 
thôM.'  une  explication  plus  facile  que  dans  celle  des  germes,  et  ayant  soulevé  contre 
cette  dernière  toutes  sortes  d'arguments,  il  nous  faut  réptmdre  maintenant  à  leurs 
objections,  et,  après  avoir  prouvé  que  tout  fait  empreint  de  positivisme  repousse 
b  génération  sjKintanée  des  infusoires,  il  nous  faut  démontrer  en  même  temps  que 
rien  ne  s  oppase  à  l'intelligence  d'un  mode  plus  normal  de  génération  à  l'égat^d  de 
ces  animalcules. 

Comncnt  se  fait-il,  répètent  sans  cesse  les  adversaires  de  l'existence  des 
germes,  qu*on  n*aperçoive  pas  ces  germes  eux-mêmes  qui  doivent  être  si  nom- 
breux et  disséminés  partout  ?  iMais  on  peut  leur  répondre  qu'il  n'y  a  rien  là  de 
surprenant,  puisqu'il  faut  déjà  des  instruments  très  puissants  pour  voir  les  animaux 
qui  en  proviennent. 

ComineDi  peot-il  arriver,  reprennent  les  spoutéparistes,  que  ces  germes  soient 
iraDspoités  partout?  Et  alors  ils  s'élèvent  surtout  contre  la  puissance  des  cou- 
rants atmosphériques,  laquelle  est  pourtant  si  incontestable.  Or,  ce  que  nous 
avons  de  celte  puissance  doit  nous  rendre  facile  à  comprendre  le  transport  de 
corpuscules  aussi  petits,  aussi  légers  que  des  germes  d'infusoires,  et  dont  un 
nombre  iofini  pourrait  former  à  peine  une  masse  comparable  à  un  faible  nuage 
de  poussière.  Les  cendres  du  Vésuve  n'ont-elles  pas  été  transportées,  par  le  seul 
intermédiaire  de  l'air,  non-seulement  dans  toute  l'Italie,  mais  dans  des  lieux 
piuf  éloignés  encore?  La  seule  force  des  courants  atmosphériques  et  des  oura- 
gans n'est-eUe  pas  la  cause  de  ces  pluies  de  crapauds  et  de  poissons  dont  per- 
sonne ne  récuse  l'étonnante  authenticité?  Et,  pour  indiquer  seulement  la  possi- 
bilité d'autres  moyens  de  transport,  les  œufs  des  animaux  qui  vivent  dans  l'eau  ue 
pea\ent-ils  pas  être  portés  d'un  lieu  dans  un  autre,  par  leur  adhésion  aux  pieds 
<les  oiseaux  aquatiques,  ou  par  toute  autre  cause  analogue,  aussi  simple  et  aussi 
fréquente? 

Si  ces  germes  sont  répandus  partout,  ajoute- t-on,  il  doit  y  avoir  un  gaspillage 
de  produits  inconcevable.  Mais  n'est-il  pas  évident  qu'il  doit  y  avoir  partout  des 
pertes  semblables,  surtout  dans  les  rangs  inférieurs  de  l'organisation?  A  mesure 
qn  ou  descend  dans  l'échelle  des  êtres,  on  voit  que,  pour  que  leur  nombre  reste  à 
peu  près  le  même  et  que  leur  production  et  leurs  pertes  se  compensent  par  un 
yancernent  réciproque,  le  nombre  des  germes,  et  celui  des  œufs  se  multiplient 
de  pins  en  plus,  (j'est  un  fait  irrécusable  et  nécessaire  aux  harmonies  de  la  natui*e. 
^iosi,  il  est  probable  qu'en  général  un  champignon  est  remplacé  par  un  champi- 
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^11011,  Cl  cependant  rrUs  (I)  a  remaiY|iié  qnc  le  nombre  di-s  spores  du  HitUu^ 
laria  moxima  est  de  dix  millions.  Il  /aut  donc,  dans  ce  cas  particulier,  dix  mil- 
lions de  germes  pour  la  production  d'un  individu  dans  l'économie  générale  dr  la 
nature.  Le  même  fail  s'observe,  bien  que  dans  des  pro|K)rlions  en  généial  plus 
exiguës,  chez  la  plupart  des  animaux.  Combien  le  nombre  des  trufs  jwndus,  rlii»! 
les  animaux  inférieurs,  et  même  chez  les  insectes,  chez  les  laissons,  n'est-il  pas 
considérable,  comparé  à  celui  des  sujets  qui  arrivent  5  l'état  adulte,  et  qui,  rem- 
plaçant leui-s  parents,  atteignent  le  but  final  de  représenter  et  de  continuer  r<N- 
pèce!  Chez  les  mammifères  eux-mêmes  et  dans  l'espèce  humaine,  im  Rrjiid 
nombre  d'œufs  se  forment  qui  ne  sont  jamais  fécondés;  et  parmi  ceux  qui  loni 
été,  combien  périssent  pour  quelques-uns  ([ui  prosi.èrent  !  Vx  le  sperme,  col 
autre  élément  de  la  reproduction,  n'est-il  pas  sécrété,  chez  K  s  animaux  les  jjIus 
élevés,  en  quantité  de  beaucoup  supérieure  à  celle  que  réclamerait  seulement  son 
emploi  utile?  QuQ  d'œufs  de  grenouille  ne  féconde-t-ou  pas  avec  une  goutte  de 
sperme  du  mâle!  Quel  petit  nombre  de  spermatozoïdes  voyons -nous  autotir  de 
Tceuf  fécondé  des  mammifères,  relativement  à  la  quantité  innombrable  qu'on 
introduisent  des  éjaculations  plus  ou  moins  ré|)étées  dans  les  oi^anes  "éuéia- 
teurs  des  femelles  !  Je  ne  sais  si,  rigoureusement  parlant,  on  trouve  dans  les  "criiirs 
des  infusoires  une  prodigalité  pareille.  Loin  d'y  voir  une  profusion  inutile,  admi- 
rons plutôt  cette  extrême  libéralité  de  la  nature  jwur  assurer  la  continuité  des 
espèces. 

Une  dernière  objection,  à  laquelle  les  partisans  de  la  génération  spontanée  ajou- 
tent un  grand  poids,  est  la  suivante  ;  Dans  un  grand  nombre  de  cas,  diseut-ik, 
un  voit  des  êtres  se  former  dans  des  lieux  où.  depuis  fort  longtemps,  on  n'avait 
vn  des  êtres  semblables.  Comment  auiaient-ils  pu  s'y  développer,  si  ce  n'est  sixui- 
tanément?  Rien  n'est  plus  vrai,  sans  doute,  que  ces  sortes  d'apparitions  foulent 
surprenantes;  mais  rien  n'implique  moins  la  nécessité  d'une  génération  spnntaucA 
On  le  sait,  en  effet,  un  grand  nombre  de  germes,  des  animaux  même  fieu^eiu 
conserver  l'aptitude  à  vivre  ou  à  se  développer,  quoique  la  vie  semble  annibikv 
chez  eux,  et  qu'elle  y  reste  plus  ou  moins  de  temps  tout  à  fait  latente.  II  est  facile 
de  citer  une  multitude  d'exemples  de  cette  singulière  faculté. 

Le  fait  est  peut-être  plus  frappant  pour  les  plantes  que  pour  les  animanv.  Tour- 
nefort  raconte  que  des  marécages,  desséchés  depuis  longtemps,  s'étant  renouvelés, 
environ  un  siècle  après  leur  dessèchement,  par  suite  de  pluies  abondantes,  on  \\\ 
s'y  développer  de  nouveau  des  plantes  marécageuses,  qui  n'avaient  point  pam  dans 
le  même  lieu  tant  qu'il  n'y  avait  pas  séjourné  de  l'eau.  Des  exemples  de  ce  genre  soûl 
très  multipliés  dans  la  science.  Franklin  (2)  rapiwrie  qu'en  Amérique,  quand  on 
a  brûlé  des  forêts  de  pins,  quelques  années  après  on  \oit  naître  des  peupliers  à  la 
même  place.  Sur  les  lieux  qu'occupaient  les  forêts  vierges  de  l'Amérique,  apri-i 
([u'on  en  a  opéré  la  destruction,  on  voit  pousser  des  trèfles  (3).  Dira-t-on  que, 
dans  tous  ces  cas,  et  mille  autres  qu'on  pourrait  citer,  il  y  a  eu  génération  siwn- 
lanée  ?  N'est-il  pas  plus  naturel  de  supposer  que  les  graines  de  ces  diverses  plantes 
sont  venues  d'ailleurs,  à  l'aide  des  courants  atmosphériques  o;î  de  tout  autre  nio\c« 


'D  Syslema  orb,  regrlnl. 

(*i)  HioniFP's  Notizen,  t.  VIT.  p.  193, 

(1)  nuFMANK,  dans  l'hor.iEr's  A'ofùtf»,  I.  Vlli,  p.  Hq, 
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de  traosport  qui  peut  nous  échapper?  Ou  bien  ne  peut-on  |)as  admcUrc  rprellcs 
séjournaient,  depuis  longtemps,  dans  le  lieu  tuènie  où  elles  ont  |)oussé,  et  qu'elles 
y  oui  conservé  leur  vitalité  jusqu'au  moment  où  les  circonstances  ambiantes, 
teoaot  à  changer,  leur  ont  permis  de  prendre  leur  développement  ? 

Liok  (1)  rapporte  (|ue,  lorsqu'une  source  d'eau  salée  vient  à  sourdre  loin  de  la 
mer,  ou  voit  bientôt  croître,  aux  alentours,  des  végétaux  qui  n'habitent  que  las 
terres  imprégnées  de  sel  ou  les  rivages  de  la  mer.  Burdach  (2)  se  hâte  d'eu  con- 
clure que  le  changement  de  nature  du  sol  a  suffi  pour  produire  des  végétaux  d'es- 
pèces différentes  ;  et,  ajoutant  à  cet  exemple  celui  des  plantes  nouvelles  qui  crois- 
wiit  sur  les  lieux  ravagés  par  l'incendie,  il  dit  :  «  Il  est  parfaitement  conforme  à 
i'aoaiogie  avec  la  formation  des  infusoires,  que  les  produits  de  la  combustion, 
tariaot  selon  la  nature  du  sol  et  celle  des  substances  combustibles  éparses  à  sa  sur- 
face, donnent  lieu  aussi  au  développement  de  plantes  diiïérentes.  »  C'est  ainsi  qu'il 
prend  toujours  le  changement  des  circonstances  extérieures,  et  par  suite  des  condi- 
lioos  d'existence  des  divers  êtres  organisés,  pour  la  cause  même  de  la  productiou 
de  ces  êtres.  ^ 'est-il  |>as  plus  simple  de  n'y  voir  que  la  cause  de  leur  développe- 
OKtti,  que  la  possibilité  pour  eux  de  vivre  dans  des  lieux  où  l'on  n'avait  pu  les  voir 
encore,  parce  qu'ils  n'avaient  pu  y  trouver  jusque-là  les  éléments  nécessaires  à 
leur  eiistence  ?  Du  reste,  des  expériences  précises  nous  démontrent  que  cette  con- 
senaiion  des  graines,  que  la  persistance  de  leurs  propriétés  vitales  et  de  leur  pou- 
voir germinatif,  quelque  étonnantes  qu'elles  puissent  nous  paraître,  sont  néan- 
iDoios  des  faits  irrécusables.  Ainsi,  on  a  vu  germer  des  graines  de  sensitive  qui 
étaient,  depuis  soixante  ans,  dans  l'herbier  de  Tournefort;  des  haricots  recueillis 
depuis  cent  ans,  des  mousses  consenées  aussi  depuis  deux  cents  ans  ;  enfin,  du 
Uéetdu  riz  trouvés  dans  les  plus  anciens  monuments  de  la  vieille  Egypte.  N'y 
nli-ii  aucune  cause  d'erreur  dans  l'expérience  de  Frây  qui  a  vu  se  développer  des 
aoiinalcnles  dans  l'infusion  des  débris  d'une  momie,  les  faits  que  nous  venons  de 
citer  suffiraient  pour  lui  Ater  tout  cachet  de  spontéparité. 

Les  œufs  des  animaux  ne  paraissent  pas,  il  est  vrai,  pouvoir  conserver  leur  viabi- 
lité |)eadant  un  temps  aussi  long;  mais  encore  plusieurs  sont-ils  susceptibles  de  la 
prder  durant  un  certain  nombre  de  mois  et  même  d'années.  Tout  le  monde  sait 
qu'en  soumettant  les  ceuis  de  vers  à  soie  à  une  basse  température,  les  agriculteurs 
paniennent  à  les  conserver  pendant  un  temps  assez  considérable.  (J)ez  plusieurs 
animaux  (et  notamment  chez  quelques-uns  assez  parfaits  en  organisation  pour 
qu'on  ne  puisse  plus  élever  aujourd'hui  à  leur  égai*d  seulement  le  soupçon  de  gêné* 
ration  spontanée),  on  a  constaté  des  faits  analogues  à  ceux  que  nous  avons  cités 
ciiez  les  végétaux.  Ainsi,  on  a  vu  des  animaux  paraître,  à  certaines  époques,  dans 
des  lieux  où  on  ne  les  avait  pas  rencontrés  depnis  fort  longtemps.  Adanson  a  vu, 
>o  Sénégal,  de  petits  marais,  desséchés  neuf  mois  de  l'année,  qui,  plus  tard,  lors- 
qu'il avait  plu,  se  peuplaient  de  poissons  dont  les  espèces  étaient  différentes  de 
<^  qui  peuplaient  les  eaux  environnantes.  Sans  aller  si  loin,  ou  voit  souvent  les 
OUI  pluviales  des  fossés  qui  restent  à  sec  la  majeure  partie  de  l'année,  et  quelque- 
^  piasieurs  années  de  suite,  se  peupler  rapidement  de  myriades  de  petits  crus- 
lacés,  en  particulier  de  daphnies,  de  cypris,  decythérées,  même  d'animanx  d'assez 
i^andc  taille,  comme  les  branchi))es,  les  apus  :  Dcsiuarest  l'a  surtout  reman|uc 

'i;  Elfmruln  jthltosophiœ  bolanictr^  |t.  40'i. 

'-)  Traité df  physiotogif.  l»aris,  1837,  I.  I,  p.  42. 
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pour  ces  dernîcM-s  (1).  il  va  quelques  années,  dans  la  foréide  Fontainebleau,  (m 
trouvait  des  flaques  d  eau  pleines  de  petits  crustacés  bien  connus  des  oatnraiistes. 
longs  de  A  centimètres,  nommés  opus^  et  qu*on  ne  rencontrait  pas  dans  les  lieui 
voisins.  Une  année,  ils  disparurent  complètement,  et,  pendant  les  deui  ou  trois 
années  qui  suivirent,  on  n*en  trouva  plus  du  tout  ;  puis  ils  reparurent  bientôt  en 
grand  nombre.  Comment  expliquer  tous  ces  phénomènes,  si  ce  n*est  en  disant 
que  les  germes  de  ces  divers  animaux  étaient  restés  viables  dans  la  vase,  tant  que 
les  circonstances  favorables  à  leur  développement  ne  s*étaient  pas  présentées  ?  En- 
tourés d'une  humidité  suffisante,  et  protégés  par  la  surface  desséchée,  végétante 
même,  du  marécage,  ils  ont  bien  pu  s'y  conserver  longtemps  sans  périr.  D*un 
autre  côté,  les  courants  atmosphériques,  l'adhésion  aux  pieds  des  oiseaux  aquati- 
ques, dont  il  a  déjk  été  question,  et  plusieurs  autres  moyens  de  transport,  auraient 
pu  les  faire  passer  d'un  autre  lieu  dans  celui  qui  est  devenu  le  berceau  de  lenr 
développement 

Du  reste,  ce  ne  sont  |)as  seulement  les  germes  d'un  grand  nombre  d'êtres  qoi 
sont  susceptibles  de  conserver  leur  viabilité,  malgré  le  dessèchement  et  l'absence 
de  toutes  les  circonstances  nécessaires  à  leur  évolution.  Plusieurs  animaux,  déjà 
développés,  paraissent  être  aussi  doués  de  la  même  faculté.  Spallanzani  (2)  con- 
stata, en  examinant  les  mousses  qui  se  trouvent  sur  les  toits,  dans  les  gouttières, 
l'existence  de  petits  animaux,  curieux  à  bien  des  égards,  et  qu'on  connaît  sous  le 
nom  de  roiifêret  :  ces  animaux  desséchés  ne  donnent  aucun  signe  de  vitalité  et  res- 
semblent à  des  grains  de  poussière;  mais,  des  qu'où  leur  donne  de  l'eau  et  qu'ils 
en  sont  humectés,  ils  reviennent  à  la  vie  et  se  font  même  remarquer  par  la  vivacité 
de'leurs  mouvements.  On  critiqua  d'abord  le  fait  :  Bory*Saint*Vîncent  (3)  admit 
que  les  rotifères  desséchés  mouraient  inévitablement,  et  que  si  l'on  avait  cru  voir 
c^  animalcules  desséchés  revivre,  on  n'avait  vu  en  réalité  que  de  nouveaux  ani- 
malcules provenant  d'œufs  promptement  développés.  Ehrenberg  (^),  tout  eu  sup- 
posant que  le  rotifère  continuait  à  vivre,  garanti  par  la  mousse  et  le  sable,  pensa 
néanmoins  que,  loin  d'être  interrompus,  les  actes  vitaux  se  poursuivaient  en  lui 
avec  la  même  rapidité,  et  il  admit  qu'entre  le  rotifère  qu'on  examinait  avant  le 
dessèchement  et  celui  qu'on  retrouvait  après,  il  y  avait  une  suite  de  générations 
intermédiaires;  en  un  mot,  que  celui-ci  n'était  qu'un  des  arrière-petits-enfants  de 
celui-là.  Mais  on  a  repris  ces  expériences,  et  l'on  a  vu  que  non-seulement  Spal- 
lanzani avait  bien  observé,  mais  que  cette  mort  apparente  peut  mtoie  durer  pen- 
dant neuf  mois.  Les  tardigrades,  les  vibrions  qu'on  trouve  dans  les  grains  de  blé 
rachitique,  etc. ,  jouissent  de  la  même  faculté.  Doyère  (5),  en  poursuivant  les  re- 
cherches de  Spallanzani,  a  vu  un  fait  plus  curieux  encore;  c'est  que,  malgré  la  loi 
générale  d'après  laquelle  toute  vie  est  incompatible  avec  une  température  trop 
élevée,  ces  animaux,  une  fois  desséchés,  peuvent,  sans  périr,  être  soumis  I  une 
très  forte  chaleur.  Descloizeaux  (6),  il  est  vrai,  a  présenté  ^  l'Académie  des 
sciences  des  conferves  recueillies  en  Islande ,  et  qu'il  avait  trouvées  végétant 

(1)  DtraÈs,  Physiologie  comparée,  Montpellier,  lfi39,  t.  III,  p.  sot. 

(a)  Opuêe%Us  dé  physique  aninutle  et  végétale,  t.  II,  p.  290. 

(a)  Encyclopédie  méthodique .  1»24,  9tX,  Microscopiques  ei  Fihrions. — JHcHonnaire  eUf 
êique  d'histoire  naturelle,  art.  Rotifères. 

(4)  Die  Infusorien  als  vollkommene  Organismen.  Leipsick,  IS3H,  p.  492. 

(u)  Suite  de  s>on  Mémoire  sur  les  Tardigrades  {Jnn,  des  sciences  nat,,  3*  série,  Zoologie, 
inM,  I.  XVlii,  p.  5. 

(«)  Comptes  rendus  de  VAcad,  des  sciences,  iSAB,  t.  XXIII,  p.  934. 


GÉNÉRATION   M»ONTANÉE  DtS  INFUSOIHES.  fM 

dans  la  source  llKinialc  de  Grof  h  une  tcm|)ératurc  de  98  degrés  ;  mais  en  général  il 
ii*y  a  pas  d*anîin«ox  qui  résistent  à  une  chaleui*  de  plus  de  50  degrés  :  &  cette  tem- 
pérature, ik  meurent  tous,  même  très  promptement.  On  conçoit  qu'il  doit  en 
être  ainsi,  ne  serait  ce  que  par  Teflei  de  la  coagulation  de  Talbuinine  :  mais  Che- 
freul  (1)  a  constaté  que  Talbumine,  quand  elle  a  été  préalablement  desséchée 
d*Qne  nMÉoière  lente,  peut  être  fortement  chauffée  sans  se  coaguler,  c'est-à-dire  sans 
perdre  la  propriété  de  se  redissoudre  dans  Teau.  C'est  précisément  ce  qui  est  arriré 
dans  les  ex|)criences  de  Doyère,  et,  grAce  sans  doute  k  cette  seule  circonstance, 
m  animaax,  après  avoir  été  d'abord  desséchés,  ont  pu  être  chatilf\^  Jusqu'à  120  de^ 
grés  oantigradêi  el  même  au  delà,  sans  perdtt;  néanmoins  leur  tiabilité  (*). 


V.  Après  les  présomptions  que  devaient  faire  naître  les  travaux  des  pt^emiers 
ohservaieurs  attentifs,  apK«  les  expériences  positives  que  nous  avons  rapportées» 
et  les  réponses  que  nous  venons  de  faire  aux  principales  objections  des  partisans  de 
rhétérogéuie,  il  nous  semble  peu  logique  d'admettre  que  des  infusoireb  puissent 
aaitre  spooUinéoientft 

Il  est  vrai  que  plusieurs  des  physiologistes,  qui  croient  encore  à  ce  mode  de 
génération»  en  resserrent  étroitement  les  limites:  ils  ne  supposent  pas  que  des  êtres 
vivants  paissent  naître  de  composés  minéraux  et  se  contentent  de  les  faire  pro*- 
venir  de  la  dissodatioa  de  parties  organisées,  c'est-à-dire  d'éléments  ayant  déjà 
appartenu  à  d'autres  corps  doués  de  la  vie.  Ainsi,  ils  pensent  que  la  formation 
d'infttsoîres  n'est  pas,  à  proprement  parler,  une  production  primitive  de  matière 
Ofgaaiqne.  mais  qu'elle  suppose  déjà  l'existence  d'êtres  organisés.  Aucune  sub- 
itance  oq^inique,  en  effet,  ne  parait  pouvoir  se  développer  d'elle-même.  Les  végé* 
taux  vivants  semblent  avoir  seuls  le  privilège  de  transformer  les  combinaisons 
binaires  du  r^;Be  minéral,  l'eau,  l'acide  carbonique,  l'atnmoniaque,  en  combi- 
oaisoD  ternaire  organique^  et  par  suite  en  matière  organisée.  Les  animaux,  au 
contraire,  d'après  les  vues  générales  émises  et  développées  successivement  par  Bur ^ 
dach  (2),  J.  MOUer  (3),  J.  Dumas  (6),  vivent  en  général  de  matières  organiques 
déjà  iormées  ;  mais  ils  n'ont  pas  le  pouvoir  d'en  créer  eux-mêmes  avec  des  éléments 
on  des  composés  minéraux  :  en  un  mot,  leur  existence  suppose  celle  des  végétaux. 

Néanmoins  nous  ne  croyons  pas  que,  même  avec  cette  restriction,  on  puisse 
admettre  davantage  la  génération  spontanée  des  infusoires*  Ainsi,  dans  tous  les  cas 
que  nous  venons  d'examiner,  nous  ne  reconnaissons  aucune  hétérogénie;  nous 
y  voyons  senlement  une  révivification  de  certains  animaux  dont  la  vie  était  restée 
latente  par  l'effet  du  dessèchement  on  de  quelque  autre  circonstance  ;  ou  bien  un 
diveloppeotent  de  germes  qui  éuient  -demeurés  plus  ou  moins  de  temps  sans 
édors,  parce  qu'ib  ne  se  trouvaient  pas  dans  des  circonstances  favorables  à  leur 


D'aiilenrs  Ebrenberg  (5)  a  découvert  la  véritable  germination  des  semences  de 

{i)  J>€  tinflueneê  que  l'eau  exerce  êur  les  sub^aneee  ûueiéêê  eêMêê  (^»n«  tU  ekimU  et  ie 
pK^sique,  t.  XIX,  p.  «1). 

(*)  A  propof  de  la  cootroTene  qui  vient  de  t'ëleTer,  à  ce  Midct,  entre  Doyère  et  Poiichet,  con- 
«Itfi  tartoot  rintéressant  travail  de  G  4T arrêt,  intitulé  i  Nouvelles  expériences  sur  les  Rôti' 
f'  rrf .  les  Tardigraâfs  et  les  Jnguillules  des  mousses  des  loits  {Journal  du  Progrés,  t.  IV, 
p.  4SI.  et  t.  y,  |i.  1). 

(2)  Traité  de  physiologie,  Paris,  1R37,  t.  IX.  p.  401. 

(3)  Manuel  de  physiologie,  Parlt,  1845,  t.  I,  p.  16. 

(4)  Bssai  sur  la  statique  chimique  des  êtres  organisés,  3*  édit.,  février  1844. 

(&)  Nova  Âcta  nat»  eurios,,  vol.  X  (citation  de  J.  Mûller,  dans  Manuel  de  physioL,  1. 1,  p.  is)» 
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champignons  et  de  moisissures,  et  par  là  le  mode  de  propagalion  de  ces  lé^é- 
taux.  Il  a  fait  voir  comment  on  peut  produire  de  nouvelles  moisissures  avec  des 
graines  de  moisissures,  et  il  a  rendu  probable  que,  dans  le  cas  où  ces  êtres  appa- 
raissent d'une  manière  inopinée,  leurs  graines,  disséminées  par  Tean  ouparFatmos- 
phère,  n'ont  fait  que  trouver  le  sol  nécessaire  à  leur  germination.  Quant  aux  ani- 
maux infusoires,  non-seulement  Ehrenberg  a  reconnu  qu'un  grand  nombre  a  une 
structure  compjiquée,  mais  il  a  pu,  chez  plusieurs,  observer  des  oeufs  et  la  propa- 
gation par  des  œufs,  chez  d'autres  la  propagation  scissipare,  ou  bien  encore  celle 
par  gemmes  ou  bourgeons.  Devant  revenir  sur  ces  divers  modes  de  reproduction, 
nous  ferons  seulement  observer  ici  que  cette  multiplication  peut  être  extrêmement 
rapide  :  c'est  ce  que  prouve  l'exemple  d'un  rotateur  {VHt/datina  senfa),  duquel, 
d'aprè;  Ehrenberg  (1),  peut  résulter  en  dix  jours  un  million  d'individus.  Si  Ion 
ajoute  à  cela  que  le  développement  de  ces  animaux  paraît  être  riche  en  formes  suc- 
cessives, et  qu'il  peut  arriver  de  prendre  pour  une  différence  d'espèces  ce  qui  n'est 
qu'une  différence  entre  quelques  degrés  de  développement,  on  n'éprouvera  plus 
aucune  difficulté  à  se  rendre  compte  ni  de  leur  extraordinaire  multiplication,  ni  de 
leur  extrême  diversité. 

Bieu  que  les  obsenations  d'Ehrenberg  nous  aient  révélé  les  détails  de  structure 
les  plus  curieux  dans  les  infusoires,  il  n'est  pourtant  pas  exact  de  dire  que  tons  ces 
animaux,  les  rotatoires  exceptés,  aient  une  organisation  complexe,  et  notamment 
un  estomac  composé,  comme  l'admettait  d'abord  ce  micrographe,  qui  leur  avait 
donné  le  nom  de  poiygaslriqves  (2).  Dujardin  a  démontré  que  plusieurs  consistent 
seulement  en  une  espèce  de  gelée  vivante,  de  sarcode,  pour  nous  servir  de  l'expres- 
sion de  ce  naturaliste,  susceptible  de  changer  de  fonne  tant  au  dehors  qu*au  dedans, 
|X)urvuc  d'organes  locomoteurs  (cils  vibratiles),  et  dans  laquelle  les  aliments  se 
creusent  progressivement  un  certain  nombre  de  cavités  stomacales,  destinées  à 
opérer  une  digestion  successive  des  matières  ingérées  (3).  Mais  ces  faits  u'ôtent 
aucune  valeur  aux  conclusions  que  la  connaissance  plus  approfondie  des  infusoires 
permet  de  déduire  contre  rhy|)othèse  des  générations  primitives. 

En  outre,  Ehrenberg  n'est  jamais  parvenu  à  obtenir,  à  l'exemple  de  Treviranos, 
d'infusions  déterminées,  des  formes  d'infusoires  également  déterminées.  Il  a  \u 
tantôt  les  unes,  tantôt  les  autres  se  produire,  quoique  la  préparation  fût  ahsoluineiii 
la  même.  Cette  assertion  détruit  celle  de  Gruithuisen  (U),  qui  dit  n'avoir  jamais 
trouve  ces  animaux  parfaitement  semblables  de  forme,  de  taille,  etc.,  dans  plus 
de  mille  expériences  faites  sur  des  infusions  de  substances  diverses  et  an  milieu  de 
circonstances  différentes;  et  celle  de  Burdach  (5),  qui  prétend  que  les  diverses 
espèces  d'infusoires  prennent  une  configuration  en  harmonie  avec  les  circonstances. 
Le  fait  de  cette  différence,  fût-il  avéré,  ne  saurait  d'ailleurs  devenir  un  argument 
en  faveur  de  la  génération  spontanée.  Qu'y  aurait-il  d'étonnant,  en  effet,  que 
certaines  espèces  ne  pussent  se  développer  que  dans  certains  milieux ,  et  d'autres 
espèces  dans  d'autres  milieux,  si,  pour  les  infusoires,  comme  pour  tous  les  animaui, 
les  milieux  constituent  des  conditions  d'existence? 

(1)  Ànnnlet  du  sciencfs  naturflUt,  **  iiérie.  Zoologie,  t.  I,  p.  1:)K. 
1*2)  EliRENBenu.  Die  infuêionsthifrchen  ah  voUkommene  Orgatiisnieti,  LH^iMi-k,  I.sih. 
(.1)   ni'JiRDlN.   Mémoire  sur  l'organisation  des  lufmoireji  (/nu.  de*  xc.  nU:f  .  2'  i':i^. 
Zoologie,  IH38.  t.  X.  p.  240). 

(4)  Ortjanozoonomie,  Miiiiicli.  ISI 1,  p.  I6i. 

(5)  Traité  de  physiologie,  1. 1,  p.  SG« 
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B.  —  Da  la  généralioa  spontanée  d«s  eatomMÛres. 

La  secoode  question  que  nous  avons  à  examiner,  an  sujet  de  Thypotiièse  des 
géoéraiions  spontanées,  est  celle  de  la  formation  des  vers  irUesiinaux^  ou ,  pins 
;;énéralenient,  des  eniozoaires  et  des  parasites.  Or,  pour  ces  animaux,  comme  pour 
les  infusoires,  de  quelque  espèce  qu'ils  soient,  à  quelque  profondeur  qu'ils  se  trou- 
vent placés,  dans  le  foie,  les  muscles,  Toeil,  le  cerveau,  etc. ,  il  est  impossible,  aux 
partisans  de  Tliéiérogénie,  de  prouver  qu'ils  se  forment  spontanément.  Tontes  les 
raiwDs  alléguées  aujourd'hui  encore  en  faveur  de  cette  opinion  ne  sont  que  des 
raisons  natives.  De  ce  qu  on  croit  ne  |)ouvoir  pas  expliquer  autrement  la  pré- 
sence d'un  filairc  dans  le  corps  vitré,  d'une  douve  dans  le  foie,  on  de  tout  antre 
eaiozoaire  dans  un  organe  profond,  également  éloigné  de  la  surface  du  corps  ou  de 
srscawtés  naturelles  el  digcstives,  on  argué  que  ce  filaire,  que  cette  douve,  que 
cet  entozoaire  a  pris  sjx>n(anément  naissance  dans  le  lieu  où  on  le  trouve.  Et, 
comme  il  faut  se  contenter  ici  de  lobservation  directe,  parce  qu'on  ne  peut  pas,  pour 
bfonuation  des  eniozoaires,  comme  pour  celle  des  infusoires,  provoquera  nature 
I^ar  l'expérimentation,  tant  qn'il  restera  un  entozoaire  dans  lequel  on  n'aura  pas 
vu  des  œufs  ou  qu'on  n'aura  pas  surpris  se  reproduisant  de  quelque  autre  manière, 
i"N  partisans  de  l'hétérogénie  s'en  feront  une  arme  |)0ur  défendre  leur  opinion. 
Opendant  tous  les  faits  bien  avérés,  toutes  les  découvertes  qui,  chaque  jour,  ont 
fait  mieux  connaître  l'histoire  des  helminthes,  sont  formellement  contraires  à  l'hy- 
poibèse  des  générations  spontanées.  Il  ne  sera  pas  très  long  de  passer  en  revue  les 
points  importants  de  la  question,  le  sujet  n'étant  pas  encombré  d'expériences  fau- 
tives, comme  |)our  les  infusoires,  puisqu'ici  on  ne  peut  en  faire  ni  de  fausses  ni 
«le  vraies. 

Plusieurs  savants,  et  surtout  plusieurs  naturalistes  et  médecins  allemands,  Mor- 
reu,  Rudolphi,  Bremser,  entre  autres,  croient  encore  à  la  génération  spontanée  des 
belmiiithes.  Une  telle  opinion  se  répandit  par  leurs  ouvrages,  qui ,  d'ailleurs  fort 
remarquables,  ne  nous  donnaient  des  vers  qu'une  connaissance  superficielle,  incom- 
plète et  purement  morphologique.  Il  était  réservé  aux  travaux  anatomiques,  surtout 
auiplos  récents,  de  redresser  leurs  erreurs  et  de  nous  donner  une  idée  juste  de 
I  organisation  compliquée  d'un  grand  nombre  d'entozoaires. 

Sans  parler  des  premiers  essais  de  Itedi,  Linné,  DIoch,  l'allas,  0.  F.  tMuller,  ni 
inême  des  travaux  plus  importants  de  Gœze  et  de  Zeder,  on  peut  regarder  Rudol- 
phi comme  le  fondateur  de  la  science  hclminthologique.  Mais,  si  dans  son  grand 
ouvrage  (1),  ainsi  que  dans  les  magnifiques  planches  que  Bremser  (2)  y  a  ajoutées, 
U  »x>logie  et  l'histoire  naturelle  des  helminthes  ont  fait  un  immense  progrès,  il  faut 
<ivouer  que  l'anatomie  et  la  physiologie  de  ces  animaux  n'y  ont  que  fort  peu  gagné, 
H  que  nos  connaissances  sur  cet  objet,  le  seul  qui  puisse  éclairer  l'histoire  de  leur 
;t'Déraiion,  sont  restées  à  peu  près  ce  qu'elles  étaient  auparavant.  C'est  à  tel  point 
'I"e  Radniphi  se  refuse  à  admettre,  dans  les  vers  l'existence  d'un  système  nerveux, 
^eo  qu  elle  y  fût  reconnue  déjii  par  plusieurs  de  ses  prédécesseurs. 

'I   Enioioorum Msloria  naiuralis,  Ainklertlam.  ISUH.  ^Eutozoorum  syaopiig  rut  accrdnnt 
*>4iif»Ma  duylex  et  indicée  locupUlusimi,  BeroHiii,  ImI0. 
(:)  Ironrâ  Heiminthum  «yttemo  Hhdolpkii  etitoohçin*miUnt(ranleseurant  3»  G,  Brcmier. 

V»H»ii»    n»3|. 
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Brcmser  (1)  lui-même  publia,  peu  de  temps  après,  une  histoire  des  vers  iniev 
tinaux  de  Thomme.  Non-seulement  il  y  décrivit  ceux  qui  se  trou  veDi  dans  son  tube 
digestif  et  ceux  qui  séjoorneut  en  dehors  de  ce  canal,  H  hidiqua  leur  diagnostic  et 
leur  traitement;  mais  il  fit  précéder  toute  cette  partie  de  son  ouvrage  d*ane  longue 
dlflsertalioQ  en  fareur  de  la  géoératkNi  spontanée  «les  eotmoaires.  Nous  examine- 
rons plus  loin  ceux  de  ses  arguments  qui  méritent  réfutation. 

Mais,  pour  ce  qui  est  des  notions  anatomiques  positires,  c*est  llojanus(2) 
qui,  le  premier,  a  démonti*é,  du  moins  en  partie,  la  composition  do  système  ner- 
veax  dans  un  a:nphistorae  ;  de  pins,  dans  le  même  amphbtome,  dans  phniears 
distomes,  cet  observateur  a  fait  connaître  nettement  le  canal  intestinal,  les  organes 
de  la  génératioii,  et  même,  dans  le  Dntoma  h&paitcwn,  Texistence  d*un  appa* 
reil  vascolaire.  On  sent  quel  coup  portent  ces  déoootertes,  qui  datent  déjî  de 
plus  de  vingt  ana,  à  Thypothèsc  de  la  génération  spontanée.  Si  ce  mode  de  repro- 
duction se  concevait  d*animanx  qu'on  ne  aupposait  doués  que  d'one  organisa- 
tion obscure  et  uniforme,  il  devient  bien  phis  difficile  de  l'admettre  dn  moment 
qu'on  reconnaît,  dans  ces  animaux,  des  appareils  organiques  divenement  caracté- 
risés dans  diverses  classes,  et  surtout  des  organes  générateurs  et  les  produits  de 
ces  organes. 

J.  Cloquec  (3)  exposa,  dans  ini  mémoire  assez  étendu,  l'organisation  de  Tas- 
caride  lombricolde  et  de  réehinorhynqoe  géant.  On  y  trouve  la  description  des 
organes  générateurs  des  mâles  et  des  femeHes:  celle  de  l'ascaride  est  surtout  très 
détaillée. 

Dujardin,  qui*  a  publié  une  histoire  naturelle  des  helminthes  (6),  a  donné  aussi, 
dans  plusieurs  mémoires,  des  détails  sur  l'organisation  de  ces  animaux,  sur  b 
structure  anatomique  des  Gof^dius  et  du  Mermis  (5),  sur  les  helminthes  des  musa- 
raignes, sur  leurs  métamorphoses  et  leurs  migrations  (6),  sur  l'embryon  des  ento- 
zoaires  et  les  mouvements  de  cet  embryon  dans  l'œuf  (7). 

Mehlis,  Nordmann,  i^liran,  Diesing  et  plusieurs  autres  ont  aussi  décrit,  d'one 
manière  plus  ou  moins  parfaite,  le  système  nerveux,  l'appareil  vasculaire,  le  caaal 
digestif,  les  organes  de  la  génération  de  phisieurs  distomes,  amphîstomcs,  Imgoa- 
tules,  diplostomes,  etc. 

E.  Blanchard  (8),  dans  ces  derniers  temps,  a  i^pris  l'étude  anatomique  des  ento- 
loaires  :  il  est  parvenu  à  suivre  les  plus  petits  filets  de  leur  système  nerveux.  Il 
reconnaître  par  l'injection  la  forme  exacte  de  leèr  canal  digestif,  et  la  richesse  de 
leur  appareil  vasculaire,  k  saisir  distinctement  les  caractères  homologues  eu  difle- 
rentiels  des  organes  générateurs  dans  les  diverses  espèces;  en  un  mot,  )  démon- 
trer, dans  ces  animaux,  une  complication  de  structure  qu'on  était  loin  de  soup- 
çonner il  y  a  quelques  années. 
Ainsi,  d'un  côté,  la  délimitation  fort  nette  des  espèces,  fondée  sur  la  forme  géaé- 

(1)  Traîîé  soologique  et  phptiûlogique  des  vers  intestinaux  de  Vkomme,  Iradoit  parGraa- 
gter.Pafii.  18«4. 

(2)  Enthelminthica^  la  Isis  vou  Oken.  Jahrgang  1S3I,  enter  BAnd.  S.  t«3,  ao«. 

(3)  Jnatomie  des  vers  intestinaux.  Paris.  18*24. 

(4)  Histoire  naturelle  des  Helminthes  ou  t^ers  intestinaux  'dam  les  Suites  à  ïïmffem)^  Pirb. 
1845. 

(5)  DUJARDiii,  Annales  des  sciences  naturelles^  2*  série,  Zoologie,  I.  XVIII,  p.  139. 
(0)  Hec.  cil,,  luème  série,  t.  XX.  p.  320. 

(7)  Hec.  cit.,  même  série,  t.  Vltl.  p.  3U3. 

(8)  Bschsrehes  sur  l'orga uisatian  des  Vers  (  AnuaU»  des srimeês  naturelles,  3'  srrie.  Zsologif, 
1847,  t.  Vil,  p.  87). 
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nie  do  corps,  les  caractères  zoologiques  extérieurs,  et  toutes  les  circonstances 
qui  serveot  à  établir  des  dcterminaiions  génériques  et  spécifiques  en  histoire  natn^ 
relie,  déjà  si  bien  utilisées  par  Rudolphi,  Bremser,  Cuvier,  de  Blainville,  Dujar- 
dio,  etc.,  permettant  de  comparer  sous  bien  des  rapports  les  entoioairesavec  un 
grand  DonÂre  de  vei's  qui  vivent  dans  les  milieux  extérieurs  aux  corps  des  autres 
animaux,  doivent  faire  supposer  que  leur  génénition  ne  s*éloigne  pas  de  celle  de 
ces  derniers;  que,  comme  celle-ci,  pouvant  être  à  la  fois  scissipare,  gemmiparc  ou 
ovipare,  elle  est  surtout  ovipare. 

D'un  autre  côté,  la  structure  compliquée  de  leur  organisation,  comparable  à 
celle  d*animaux  semblables  à  eux,  qui  habitent  les  eaux  douces  ou  la  mer  (*),  dif- 
férente dans  les  diverses  formes  spécifiques,  de  manière  à  conûrmer  les  classifica- 
tions zoologiques  établies  sur  la  forme  extérieure,  et  même  à  les  perfectionner  dans 
an  grand  nombre  de  points,  est  aussi  un  motif  puissant  de  supposer  que  lesento- 
loaires  ne  sauraient  se  développer  spontanément,  surtout  quand  on  sait  que  les 
organes  de  la  génération  et  leurs  produits  ont  été  déjà  vus  et  décrits  dans  un  très 
grand  nombre  de  types. 

Se  fondant  sur  ces  dernières  considérations,  c'est-à-dire  sur  les  données  ana* 
(omiques,  Blanchard  établit,  dans  les  vers,  les  classes  suivantes  :  \e$Anévormes  (**}, 
comprenant  les  planaires,  les  trématodes,  les  douves,  les  amphistomes.  les  tri- 
storoes,  etc.  ;  les  Cestoîdes^  dans  lesquels  il  range  les  ténias,  lesbothriocéphales,  les 
cysticerques,  etc.  ;  les  Helminthes  propi*ement  dits,  c'est-à-dire  les  Glaires,  les 
^trongles,  les  ascarides,  etc.  ;  enfin  les  Némertines,  et  quelques  autres. 

Pour  ce  qui  concerne  les  organes  de  la  reproduction  dans  les  classes  précédentes, 
>  Chez  les  anévormes,  dit  cet  observateur,  ces  organes  ont  une  constance  assez 
l^ande;  ils  permettent  de  distinguer  ces  entozoaires  des  autres  vers.  Les  hirudi- 
nés  et  les  scoléides  (lombricinés)  sont  les  seuls  qui  s'en  rapprocheraient  bien 
notablement  sous  ce  rapport  (!}.  »  —  «  Quant  aux  organes  de  la  génération,  les 
restoîdes  diffèrent  non-seulement  des  helminthes  nématoîdes,  mais  aussi   des 
anévormes,  des  hirudinées  et  des  scoléides  ;  ils  n'ont  guère  plus  d'analogie  avec 
b  annélides  proprement  dits.  Dans  les  ténias  et  dans  les  bothriocéphales,  où  le 
corps  est  nettement  divisé  en  une  longue  série  d'anneaux,  il  existe  dans  chacun 
deax,  soit  en  même  temps,  soit  alternativement,  un  ovaire  et  un  appareil  mâle, 
complètement  distincts  et  séparés  de  ceux  de  l'anneau  précédent  et  de  l'anneau 
soivant.  Dan»  les  cestoîdes,  dont  le  corps  n'est  pas  divisé  comme  il  l'est  chez  les 
précédents,  les  organes  de  la  génération  se  multiplient  néanmoins  de  la  même 
manière  dans  toute  la  longueur  du  corps  (2).  »  —  «  Toujours,  ajoute  Ë.  Blan- 
chard, les  sexes  sont  séparés  dans  tous  les  animaux  que  nous  rangeons  dans  la  classe 
des  hehninthes;  c'est  encore  un  caractère  général  qui  les  sépare  des  anévormes 

H  des  cestoîdes  (3).  •» 

(*J  Len  circonstances  biologiques,  ici.  comme  cliez  \f%  insectes  rt  plusieurs  autres  a:iimaux,  ont 
brt  peu  d'importance  ;  etles  ne  lieuueiil  guère  qu'à  la  différence  dans  le  choiK  de  la  nourri  tare. 
An»!,  en  comparant  l'organisation  des  planaires  ii  celle  des  trématodes,  Blanchaiio  a«t*U  trouvé 
iae  l'animal  vivant  dans  les  mares,  dans  les  éiangs.  dans  la  mer,  est  tr^s  voisin  de  l'animal  vivant 
^Oi  le  foie,  dans  Tinteslin  ou  dans  un  antre  viscère  d'un  mammifère,  d'un  oisean  on  d'un  poinoa. 
B(n  pins,  la  nème  espèce  est  souvent  aquatique  pendant  une  période  de  sa  vie.  et  parasite  pcn- 
^tueauire. 

'**)  Cette  dénomination  est  destinée  \  rappeler,  dans  cette  clause,  Taliaence  caractéristique  d'un 
irritable  collier  nerveux. 

(1)  E.  Bla?icbakd,  Her,  eit,,  p.  1 1 1. 

(2)  iDFi.  Rfc.  cit.,  p.  110. 
{%)  nfr.fit.,^.  12 H. 
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KnfîQ  les  récentes  recherches  de  C.  Davaiiic  (1)  sur  le  développement  et  la  pro- 
pagation du  trichocépbale  de  l'homme  et  de  rascarlde  loinbricoîde  démontrent  que 
ces  helmintiies  pondent  des  œufs,  qui  sont  évacués  avec  les  fèces,  et  que  ces  œufs, 
conservés  dans  Teau  et  restés  à  Tétat  de  vie  latente  pendant  six  et  huit  mois, 
finissent  par  donner  naissance  à  des  vers  qui  offrent,  jusqu'à  un  certain  point,  la 
forme  des  adultes. 

Ainsi,  nous  reconnaissons  aux  entozoaires  des  organes  générateurs,  nous  savons 
qu'ils  produisent  des  œufs,  et  en  nombre  immense,  comme  surtout  le  ténia, 
le  bothriocéphalc,  etc.  Ces  œufs  sont  évidemment  destinés  à  les  reproduire,  et 
non-seulement  nous  devons  penser  que  c'est  par  le  développement  de  ces  œufs 
que  naît  un  ver  caractérisé  comme  le  ténia,  mais  encore  il  nous  est  impossible 
de  concevoir,  avec  Uudolphi  f),  que  ce  dernier  puisse  se  former  spontanément 
Aussi  les  partisans  de  la  génération  équivoque  ne  se  refusent- ils  plus  à  admettre 
que  les  entozoaires  pondent  des  œufs,  puissent  même  se  propager  par  des  œufs; 
mais  ils  se  retranchent  derrière  la  difficulté,  rim[)ossibiliié,  disent-ils,  quq  ces 
œufs  soient  portés  dans  les  cavités  du  corps,  ou  dans  l'épaisseur  des  tissus,  et 
ils  en  concluent  que,  dans  beaucoup  de  circonstances,  les  entozoaires  ne  peu- 
vent se  former  que  de  toutes  pièces,  l'un  d'entre  eux  du  moins,  sauf  plus  tard  à 
ce  que  ce  premier  en  engendre  d'autres  par  scissiparité,  par  bourgeonnement  ou 
par  des  œufs.  C'est  là,  à  proprement  parler,  le  seul  argument  qu'ils  puissent  pré- 
senter encore  en  faveur  de  leur  doctrine  :  c'est  donc  le  seul  que  nous  ayons  ï 
examiner.  INuiis  allons  essayer  de  prouver  que,  sinon  dans  tous  les  cas,  du  moins 
dans  la  plupart,  il  ne  peut  plus  être  d'aucune  valeur,  et  qu'on  peut  toujours 
concevoir  plus  facilement  le  transport  des  œufs  des  helminthes  que  leur  génération 
spontanée. 

Il  est  d'abord  un  ordre  de  faits  pour  lequel  le  doute  n'est  plus  permis  aujour- 
d'hui :  ainsi  on  ne  croit  plus  à  la  génération  s|M)ntanée  des  poux,  des  acarus,  des 
puces  pénétrantes,  des  filaires  de  Alédine,  et  de  tous  les  parasites  qui,  déposant 
leurs  œufs  dans  l'épaisseur  de  la  peau ,  semblent  au  premier  abord  se  déve- 
lopper au-dessous  de  l'enveloppe  cuiauée.  Il  en  est  de  même  des  végétaux  para- 
sites, parmi  lesquels  un  des  plus  remarquables  est  le  Botryth  paradoxa  ou  ffas- 
sianu  :  on  sait  (|ue  le  développement  de  cette  moisissure  provoque,  chez  les  vers  à 
soie,  une  maladie  meurtrière  connue  sous  le  nom  de  muscardiue.  On  crevait 
(|u'elle  était  le  résultat  d'une  génération  spontanée  provoquée  par  la  .mauvaise 
nourriture,  le  défaut  d'aération  ou  toute  autre  cause  d'insalubrité*  Mais  ieâ 
recherches  de  Bassi  (de  Lodij  (2),  d'Audouin  (3),  de  Johanys  (6),  ont  prouvé 
d'abord  que  ce  cryptogame  est  inoculable,  et  qu'il  suffit,  pour  le  propager, 
d'une  quantité  extrêmement  petite;   puis,   qu'il  se  développe  toujours  à  l'ori- 

(1)  Comptes  rendus  de  l'Jcad.  des  se,  de  Paris,  1858,  t.  XI.Vl,  p.  1217. 

(•)  lluDOLHii  (citt*  par  Dugcs,  Physiologie  comparée,  t.  III,  p.  2ul)  croit  avoir  obsern*  on 
fait  remaniuahlc  de  génération  spontanée  dn  ténia.  Sur  un  cliicn,  dont  les  inii'slins  ne  conlenaieot 
que  deux  arliculaliousde  ténia  t-ati'iiirorine,  il  rencontra,  atlacliés  k  beaucoup  de  vitlosités  et  comme 
continua  avec  elles,  de  petite  nœuds  blanchâtres  que  le  microscope  démontra  dire  autant  de  têtes 
de  celle  espèce  de  ténia,  mais  sans  aucune  autre  partie  de  leur  corps.  RUDULt»ni  fait  remanfaer.  i  ce 
Mujct,  «pic  les  phM  petils  de  ces  animaux,  lors(pi'ils  sortent  de  l'œuf,  monlrcut  dè\ï  un  asset  grand 
nombre  d'articles;  ce  qui  prouverait,  suivaut  lui,  que  ces  capitules  ne  pouvaient  provenir  d'une 
génération  u\ipare. 

(2)  yémtalet  des  trimcet  naturtliet,  2*  férié,  Zoologir,  t.  V,  p.  314. 
(/)  Ilnd.,  t.  Vin,  p.  2UU,  357, 

(4;  Jbid,,  t.  XI,  p.  C[i, 
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lice  des  trarli^^es,  r  c*st-:i-dii*G  dans  les  points  où  sont  arrêtés  les  corpuscales 
entraînés  par  Tair  atmospbériqoe  qui  pénètre  dans  les  organes  des  insectes.  De 
ia  connaissance  de  ces  deux  circonstances  particulières,  il  est  facile  de  conclure 
que  la  production  du  botrytis,  chez  les  vers  à  soie,  loin  d'être  spontanée,  tient 
M^olemcnt  au  développement  de  germes  transportés  par  Tair  d'un  point  sur  un 
aalre  (*). 

Quant  aux  entozoaires,  et  surtout  aux  intestinaux,  on  a  acquis  la  certitude. 
à  l'égard  d'un  certain  nombre,  que  leurs  germes  s'introduisent  avec  les  aliments 
et  qu'ils  se  développent  ensuite  dans  le  corps  des  animaux  chez  lesquels  on  les 
inravc.  On  a  même  vu  des  entozoaires  déjà  formés  dans  les  corps  d'insectes,  de 
poissons,  etc. ,  passer  avec  ceux-ci  dans  le  corps  des  animaux  auxquels  les 
insectes  on  les  poissons  servent  de  nourriture;  comme  Dujardin  (1)  l'a  observé 
poDf  plusieurs  vers  des  musaraignes,  dont  il  a  décrit  le  développement  et  les 
migrations. 

Il  est  probable  que  l'introduction  des  germes  d'helminthes  avec  les  aliments  ou  le» 
boissons,  constatée  chez  cfuelques  animaux,  est  aussi  chez  l'homme  la  cause  unique 
du  développement  des  vers  dans  son  intestin.  Si  Ton  n'a  pu  encore  prendre  la  nature 
sar  le  fait,  on  connaît  du  moins  quelques  circonstances  qui  donnent  du  poids  à  cette 
ivésomptîon.  On  remarque,  en  effet,  qu'en  Suisse  les  ténias  sont  très  communs  ; 
et  il  suffit  d'avoir  habité  le  pays,  pendant  quelques  années,  pour  avoir  de  ces 
entozoaires  dans  l'intestin.  Il  en  est  de  même  en  Belgique  :  Bremser  (2),  qui  citece 
fait  curieux,  le  regarde  comme  inexplicable.  Or,  une  circonstance  purement  agri- 
CDJe  paraît  être  la  cause  de  cette  singularité  :  la  méthode  flamande  de  fumer  les 
terres,  employée  en  Belgi(]uc  et  en  Suisse,  consiste  h  verser  directement  sur  le 
"^il  tes  matières  cxcréinentitielles;  en  France,  au  contraire,  on  emploie  pour  en- 
srraisia  pondrcitc,  c'est- à-dire  le  résidu  des  excréments  longtemps  abandonnés 
9UI  agents  atmosphériques,  et  sur  lesquels  ont  agi  toutes  les  causes  pouvant 
(lêiruirc  la  vie  dans  les  substances  qui  en  étaient  douées.  Suivant  toute  probabilité, 
tes  germes  des  entozoaires,  en  Suisse  et  en  Belgique,  sont  absorbés  pai'les  végé- 
taux, et,  ingérés  avec  ceux-ci  sous  forme  d'aliments,  passent  de  nouveau  dans 
l'intestin  de  l'homme  ;  tandis  que  le  contraire  a  habituellement  lieu  en  France.  Mais 
on  conçoit  en  même  temps  qu'il  doit  y  avoir  un  bien  grand  nombre  d'œufs  détruits, 
pour  quelques-uns  qui  prospèrent.  Aussi  ceux  qui  sont  habitués  k  saisir  les  har- 
monies de  la  nature  ne  s'étonneront  pas  qu'un  animal,  relativement  aussi  rare  que 
1^  ténia,  produise  néanmoins  une  quantité  d'œufs  presque  innombrable  :  on  ne 
|ieai  s>ionner  que  d'une  chose,  c'est  que  de  tels  animaux  puissent  servir  encore  de 
préteite  à  la  génération  spontanée.  «<  Nous  savons,  dit  E.  Blanchard  (3),  que  les 
^erssont,  de  tous  les  animaux,  les  mieux  partagés  sous  le  rapport  des  organes  repro- 
ducteurs. Dans  la  plnpart  d'entre  eux,  les  ovaires  occupent  la  plus  grande  partie 
^Q  corps,  et  les  œufs  se  comptent  par  milliers  et  centaines  de  milliers.  Ce  fait  seul 
"Hlique  que  les  produits  des  vers  sont  exposés  à  bien  des  chances  de  destruction, 
^qti%  arrivent  |>our  ainsi  dire  par  basardà  être  introduits  dans  le  lieu  où  ils 
P^^ent  se  développer.  I^lais  l'examen  des  vers  intestinaux,  on  le  comprend  facile- 

(*]  VoyeiauMl  an  rap:>ort  de  PtritociiRT  snr  les  travaux  relatifi  à  la  museardlne  (i^nn.  dei 
'^nretnat.^2*  g^âe,  Zootoyie.  l.  IX,  |».  5). 

(',  /tua.  drs  sr.  nal.,  ï'si'Tie.  Zoologie,  t.  XX,  p.  320. 
12  TraUédfi  f^fi'i  intestinaux,  !'•  partie.  Parla,  1821. 
y  iM.  dfi  srienres  nnt.,  3*  •érïe,  Zoologie,  t.  VII,  ist. 
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ment  d'api*ès  ce  uoiubrc  incalculable  d'œûrsi  doit  laisser  dans  rétonnenient,  en 
pensant  que  ces  animaux  ont  surtout  servi  d'exemple  pour  répandre  les  idées  de 
génération  spontanée.  « 

Ainsi,  il  est  aussi  facile  d'expliquer  la  présence  des  vers  dans  le  tube  digestif 
que  celle  des  parasites  dans  l'épaisseur  de  la  peau. 

Il  ne  reste  à  résoudre  qu'un  point  de  la  question,  c'est-à-dire  l'origine  deseoto* 
zoaires  qu'on  trouve  dans  l'épaisseur  des  tissus,  et  jusque  dans  le  corps  des  em- 
bryons. C'est  le  seul  sur  lequel  il  règne  encore  réeliement  quelque  obscurité, 
J.  Millier  fait,  à  ce  sujet,  un  aveu  complet  d'indécision.  «  En  réalité,  dit-il  (1),  on 
trouve  ici  autant  d'invraisemblances,  quand  on  se  propose  de  réfuter  la  génération 
spontanée  que  quand  on  veut  l'admettre.  Les  œufs  des  entozoaires  sont  évidemment 
trop  gros,  pour  pouvoir  passer,  des  organes  où  vivent  ces  animaux,  dans  les  vais* 
seaux  lympbatiques ,  pour  circuler  dans  les  capillaires  sanguins,  et  enfin  pour 
arriver  dans  les  produits  sécrétoires,  dans  le  lait,  le  jaune  de  l'œuf,  etc.  (*).  L'hy- 
pothèse de  la  transmission  des  vers  intestinaux  de  la  mère  è  l'enfant  est  en  con- 
tradiction manifeste  avec  les  données  expérimentales  de  la  micrométrie,  à  moins 
de  supposer  que  les  plus  petites  parcelles  de  substance  reproductive  de  ces  aDÎraaox 
sont  tout  aussi  aptes  que  l'œuf  entier  à  les  propager.  • 

D'abord,  celte  dernière  raison  peut  être  vraie.  Puis,  je  ferai  obser^  er  que,  outre 
que  nous  sommes  loin  de  connaître  la  mesure  des  œufs  d'un  grand  nombre  d'ento- 
zoaires,  si  ces  œufs  ne  peuvent  être  portés  par  le  torrent  circulatoire,  les  ento- 
zoaires qui  en  naissent,  par  l'énergie  de  leurs  mouvements,  la  faculté  qu'ils  ont  de 
se  creuser  une  voie  dans  l'épaisseur  des  tissus  en  écartant  faiblement  leurs  partie 
élémentaires,  peuvent,  lorsqu'ils  sont  encore  très  petits,  se  porter  avec  facilité  d'un 
lieu  dans  un  autre,  d'un  oi^ane  tel  que  le  tube  digestif,  on  d'une  des  cavités 
naturelles  dans  lesquelles  leurs  germes  ont  été  déposés,  dans  un  autre  org»ae 
plus  ou  moins  éloigné,  et  peut-être  du  corps  même  de  la  mère  jusque  dans  celui 
du  fœtus. 

Les  faits  observés  par  Dujardin  (2)  sur  les  trichosomes  de  la  musaraigne  et  de 
quelques  autres  animaux  justilient  compléiemeut  notre  manière  de  voir.  «  U  plu- 
part, dit-il,  étaient  libres  dans  l'intestiu  grêle  ;  mais  ceux  du  hobereau  étaient 
engagés  dans  la  muqueuse  de  Tcesophage.  l^ne  Ibis,  dans  la  musaraigne,  je  les  ai 
vus  engagés  par  leur  moitié  antérieure  et  plus  grêle  dans  l'épaisseur  de  la  muqueuse 
de  l'estomac  Dans  la  musaraigne ,  en  outre,  ils  vont  cherdier  à  une  certaine 
époque  de  leur  développement  un  gîte  particulier  dans  l'épaisseur  du  tissu  de  la 
rate.  IJi  ils  achèvent  de  se  développer...  La  niasse  de  leurs  œufs»,  jointe  à  celk 
de  leurs  corps,  prend  l'aspect  d'un  tubercule  blanc  jaunâtre...  Il  est  vraisemUabie 
que  divers  tubercules,  observés  ailleurs  dans  les  organes  parcnchymateof ,  ont 
une  origine  analogue,..  Du  reste,  les  dimensions  de  cet  helminthe  sont  telles 
qu'il  lui  est  [acile  de  se  frayer  uu  passage  entre  les  fibres  des  tissus  les  pi» 
délicats  ■ 

D'un  autre  côté,  Ëhrenberg  n'Iiésite  pas  à  se  ranger  du  côté  de  l'opinion  que 
nous  soutenons,  et  U  prétend  même  que  les  œufs  des  entozoaires  peuvent  im  bien 
être  disséminés  par  la  circulation  dans  toutes  les  parties  des  animaux  :  c'est  ainsi, 

fl)  Manuel  de  physiologie^  1. 1,  p.  15.  trad.  de  Jourdaa. 

D  On  a  rencontré  en  effet  des  vers  dans  des  œufs  pondu».  EscoOLi,  par  ricmple,  en  a  va  ibi» 
de»  œufs  de  ponle  (tturdach,  Physiologie,  t.  I,  p.  31 ,  trad.  de  Jourdan). 

{2)  /énn.  des  sciences  «al.,  S*  téne.  Zoologie,  t.  XX,  p.  33.1,  338. 
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dit'il,  que  Teiubryon  des  inaaimifères,  dani»  lequel  ou  a  trouvé  des  vers  intosliuaux, 
peut  en  avoir  reçu  les  œufs  des  humeurs  de  la  mère  (1). 

In iQtrc  fait,  encore  peu  connu,  mais  qu*il  sera  utile  de  prendre  en  considéra- 
tioQ  pour  lever  cette  difficulté,  c'est  que  lès  entoaoaii^,  ooinoiefaieB  d*autrct  ani* 
maux,  sont  susceptibles  d  éprouver  des  métamorphosea.  IXujardiB  (2)  a  vu,  dans  àm 
sois  de  douve,  bien  qu'ils  fussent  encore  contenus  dans  le  corpt  de  la  mère,  Tem* 
br\oa  changer  de  forme  et  se  oiouvoir  au  moyen  des  cib  vibratlles  dont  sa  sur* 
face  est  recouverte.  Cet  entoaoaîre,  entièrement  dépourvu  de  cils  vibratiles  exté- 
rieurs dans  son  entier  développement,  et  en  présentant  dans  sa  vie  embryonnaire, 
m  peut  se  demander,  avec  le  naturaliste  auquel  j'emprunte  cotte  ohservatioD,  si 
plusieurs  vers,  avant  de  se  fixer  dans  les  organes  où  doit  s'achever  leur  eiistence, 
DoQi  pas  des  orgaues locomoteurs  transitoires  ;  et  si,  durant  mie  première  période 
de  leur  vie,  ils  ne  sont  pas  susceptibles  de  nager  librement  dans  les  fluidea.  Cm 
transformations  peuvent  d'ailleurs  s'opérer  très  lentement,  d'uue  manière  peu  nnh 
forme,  et  rester  ici  plusqu'ailleurs  sous  la  dépendance  des  clixonstanecs  ambiantes. 
Elles  ne  suivraient  en  cela  qu'une  marche  semblable  à  celle  qu'on  observe  cbes 
it)us  les  aninuux  qui  sont  les  sujels  de  pareils  phénomènes.  On  sait  combien  la 
diflereoce  de  température  bâte  ou  retarde  l'écloaion  des  œufi,  surtout  de  ceux  de 
fers  à  loie;  combien  l'abaissement  de  température  et  l'obicorité  relardent,  presque 
indéBoiment,  les  métamorphoses  des  batraciens.  Il  est  à  présumer  que,  chex  tae 
eotozoaires,  les  métamorphoses  peuvent  s'accomplir  aussi  dans  des  intervalles  de 
temps  indéterminés,  et  seulement  quand  ces  animaux  se  trouvent  dans  les  circen- 
Maaces  favorables  à  leur  mauifesiation.  C'est  enoore  là  une  observation  de  taquelle 
il  faudra  tenir  compte  chaque  fois  qu'on  approfondira  ce  sujet,  afin  de  ne  pas 
prendre  pour  un  autre  entozoaire  la  larve  d'un  entozoaire  dé^  déterminé,  et  de 
ne  pas  attribuer  ainsi,  suivant  le  lieu  où  on  la  trouverait,  à  l'effet  d'une  génératioil 
^ntanée  le  résultat  d'un  mode  de  reproduction  bien  connu. 

11  est  une  autre  remarque  analogue  qu'il  convient  de  rappeler»  Récemment 
Miescber  et  Dujardin  ont  émis  l'opinion  que  les  cystiques  pourraient  bien  n'être 
»tre  chose  que  des  téuoîdes  développés  d'une  manière  anormale:  en  effet,  lescys- 
tiqoes  sont  constamment  dépourvus  d'organes  de  reproduction,  et  ils  ne  se  ren^ 
contrent  jamais  dans  le  canal  intestinal  des  animausiLt  comme  font  les  ténias,  nais 
seulement  dans  des  kystes  se  développant  à  la  surface  des  membranes  séreuses,  ou 
>  la  surface  du  foie  et  des  poumons  ;  ce  qui  tendrait  à  (aire  penser  que  les  œufs  de 
ténias,  ayant  été  introduits  dans  l'économie  animale,  eu  dehors  du  tube  digestif,. 
QSt  pu  éclore  et  donner  naissance  à  de  jeunes  individus  dont  le  développement 
detneore  incomplet  et  dont  la  forme  du  corps  s'altère,  parce  qu'Us  vivent  dans  une 
cooditioii  en  quelque  sorte  accidentelle. 

De  toos  les  faits  et  de  toutes  les  considérations  qui  précèdent,  nous  concluons 
qoe  les  helminthes  ne  naissent  pas  spontanément  dans  le  corps,  mais  qu'ils  y  sont 
UNijours  portés  par  les  aliments,  ou  à  l'état  d'oeuf,  ou  à  l'eut  de  larve,  et  qn'alor» 
ih  te  développent  dans  l'intestin  ou  passent  dans  des  parties  plus  profondes.  Quant 
^lenr  multiplication,  il  est  évident  que  dès  qu'un  d'eux  se  trouve  dans  le  milieu 
<IQi  lai  convient,  il  peut  produire  un  nombre  de  petits  en  harmonie  avec  le  nombre 
^  ses  crais,  que  nous  avons  vu  être  des  plus  considérables.  Il  suffit  donc  de  ton* 

'A]  BiUDACn,  physiologie,  t.  I.  p.  31. 

(2)  A^n,  des  seienees  nnt.,  2*  péri<».  Zoologie,  1837.  t.  VIII,  p.  903. 
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cevoir  cl  d'expliquer  rintroductioii  d'un  seul  de  ces  animaux,  pour  rendre  compte 
de  la  présence  de  tous  les  autres  (*). 

Les  développements  dans  lesquels  nous  sommes  entré  nous  dispensent  d'ÎDsis- 
ter  beaucoup  sur  les  principales  objections  que  font  à  cette  opinion  les  spontépa- 
ristes.  Nous  avons  déjà  dit  ce  que  nous  pensons  de  la  présence  des  entozoaires, 
dans  les  embryons,  bien  que  ce  cas  soit  sans  contredit  un  des  plus  embarrassants. 
Il  est  facile,  d'un  autre  côté,  d'expliquer,  sans  avoir  recours  à  la  génération 
spontanée,  pourquoi  la  plupart  des  animaux  ont  leurs  entozoaires  propres.  Outre 
que  la  pro)iosition  n*est  pas  absolue,  puisqu'on  a  réellement  rencontré  les  mêmes 
entozoaires  dans  plusieurs  espèces  et  même  dans  plusieurs  classes  différentes, 
les  germes  des  mômes  vers  peuvent,  on  le  conçoit,  être  introduits  «i  la  fois  dans 
une  foule  d'animaux,  et  se  développer  seulement  dans  ceux  où  ils  troaveot  le 
milieu  qui  leur  convient  et  pour  lequel  ils  ont  été  créés.  C'est  donc  bien  gratuite- 
ment que  Burdach,  faisant  observer  que  l'homme  aussi  a  ses  entozoaires  propres, 
dit  qu'il  ne  peut  recevoir  des  œufs  que  de  son  semblable,  et  fait  la  singulière  sup- 
position que  ces  œufs  devraient  se  transmettre  des  parents  aux  enfants  dans  l'acJe 
de  la  génération  (1).  La  môme  nécessité  de  vivre  dans  les  milieux  où  ils  trouvent 
leurs  conditions  d'existence  fait  comprendre  aussi  pourquoi  beaucoup  de  ces  sin- 
guliers êtres  vivent  seulement  dans  certains  organes,  et  meurent,  en  généi-al,  hors 
du  cor|)sdes  animaux.  Ainsi,  rien  n'empêche  d'admettre  que  ces  êtres  se  reprodui- 
sent comme  tous  ceux  qui  leur  ressemblent  et  qui  vivent  hors  des  autres  animaux;  rieo 
n'oblige  à  faire  la  supposition  qu'ils  sont  engendrés  spontanément.  Non -seulement 
cette  supposition  est  toute  gratuite,  mais  elle  est  encoi^  contraire  à  tous  les  faits. 

En  résumé,  qu'on  étudie  le  développement  des  infusoires  ou  la  production  dc> 
entozoaires ,  si  l'on  suit  le  progrès  historique ,  si  l'on  s'entoure  des  lumières 
de  rexpériencc  et  de  l'observation,  si  l'on  fait  la  part  de  l'exactitude  dans  toutes 
les  données  anatomiques  et  physiologiques  qui  s'y  rattachent,  on  voit  que,  {ur- 
tout  où  la  question  a  été  approfondie,  l'hypothèse  de  la  génération  spontanée 
s'évanouit.  Récemment  encore,  Pouchet  (**),  malgré  tout  le  zèle  qu'il  a  mis  à  la 
rajeunir,  n'a  pu  produire  en  sa  faveur  une  seule  expérience  in*éprochabIe  et 
capable  d'apporter  la  conviction  dans  les  esprits. 

Il  faut  donc  rejeter  cette  hypothèse  dans  l'état  actuel  de  la  science,  et  nepa^  y 
recourir  par  cela  seul  qu'on  ne  peut  expliqner  encore  tous  les  cas  de  reproduction 
des  êlix^s  \ivants.  Cette  décision  n'est  pas  d'ailleurs  aussi  indiiïérente  que  l'ex- 
prime Burdach,  tout  en  défendant  avec  énergie  l'opinion  que  nous  veiion:»  d'atia- 
cjuer  (2).  Si.  à  un  point  de  \ue  purement  philosophique  et  très  élevé,  il  importe 
peu  que  des  animaux  puissent  se  former  spontanément,  ou  qu'ils  ne  proviennent 

(■)  La  ciiniiais^ancR  îles  migration;'  et  îles  niclamorplioscs  propres  aux  entozoaires,  ii  bien  élu- 
«liées  sartuiit  par  Von  Sikbold  {Jrckim  de  Wifguann.  1836,  i.  I,  l>.  ♦&;  183».  t.  VII.  p.  sï'S; 
I8ti.  t.  Mil.  p.  302).  cl  par  Van  Ukneden  (Zf*  f^er*  re^toideê  ou  nectyles,  etc.,  io-4. 
Bruxelles,  I  s  50),  ajoute  une  nou\  elle  et  n^ricuse  objcclioii  à  rhypolhwjc  de  leur  gj'néialiuii  stwulaur» . 

(1)  Phytiologif^  t.  1,  p.  2U. 

(••)  Hélérogénie  on  Tioilé rU  la  rjrnérnlion  spontanée,  basé  sm'  de  nouvelle*  expeiitaces. 
Parla.  1859.  —  Consultez  le  chapitre  IV.  le  seul  où  la  question  soit  trailde  expérimentalenieDl,  cJ 
où  fou  cherche  eu  vain  une  ex^ièricnce  drinonlraut.  par  l'abaeuce  de  germes  venu»  du  •Icbon 
ou  par  l'absence  shnvllanêe  de  s^cnïtru  dans  le  cor|i$  ralide.  dans  l'eau  et  daus  l'air,  la  réalité  de 
l'Itétérogêule. 

(2)  Physiologie^  t.  I,  p.  9. 
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que  de  parants  antéricnrcmeul  créé.s,  il  est  nécessaire  pour  le  physiologiste  de 
poamiitre,  avant  tout,  la  vcrité,  et  de  la  découvrir  partout  où  il  peut  l'éclairer 
d&  lumières  de  Texpérience.  Or,  si  la  génération  spontanée  se  conçoit,  rien 
de  positif  ne  la  justifie;  Texpériencc  et  l'observation,  chaque  jour  plus  savantes, 
lui  ont  arraché  un  à  un  tous  les  faits  qui  constituaient  ses  plus  forts  arguments  ; 
cen  que  le  défaut  de  nos  connaissances  lui  permet  de  revendiquer  encore  sont 
pour  le  moins  insignifiants.  Ces  motifs,  nous  le  répétons,  suffisent  pour  nous  la  faire 
nier  jusqu'à  présent  chez  les  animaux,  et  eu  général  chez  tous  les  êtres  organisés. 


DE  LA  REPRODUCTION  CONSIDÉRÉE  EN  GÉNÉRAL 
CHEZ  TOUS  LES  ANIMAUX. 

riuMiuc  aucun  être  ne  s'engendre  spontanément,  un  anitnal  est  donc  toujours 
la  repruduction  d'un  autre  animal  antérieurement  créé.  Mais  voyons  comment 
s'opère  ce  phénomène  continu  de  reproduction,  et  par  quels  pi'océdés  se  fait  la 
pnKréation  incessante  de  nouveaux  organismes  semblables  aux  organismes  qui  les 
ifll  précédés. 

Ces  procédés  se  réduisent  à  trois  : 

1*  Chez  les  animaux  inférieurs,  par  un  phénomène  de  nutrition  ou  d'accrois- 
Mîmenl  exagéré,  le  corps  est  susceptible  de  se  scinder,  de  se  diviser  spontané- 
'ifn/,  de  se  multiplier  enfin  par  le  seul  fait  de  ce  partage,  chaque  part  étant  apte 
1  devenir  un  centre  de  forces  procréatrices  qui  se  complète  et  reproduit  un 
animal  entier. 

T  <:bez  les  êtres  moins  imparfaits,  la  même  faculté  est  moins  vague  et  se  spécia- 
ii>e  davantage.  De  la  surface  de  leur  corps,  et  seulementdans  une  certaine  étendue, 
uisttDt  des  bourgeons  :  en  se  développant,  d'abord  sans  se  détacher  du  tronc, 
ces  bourgeons  acquièrent  peu  à  peu  la  forme  de  Toi-ganisme  souche,  el  coiiti- 
noent  dès  lors  à  vivre  par  eux-mêmes,  soit  qu'ils  restent  agrégés  au  corps  qui 
l^'nr  a  donné  naissance,  soit  qu'ils  abandonnent  l'être  sur  lequel  ils  se  sont 
(•ïnnés. 

V  La  tendance  à  la  concentration  des  forces  procréatrices  se  prononçant 
<^awntage,  la  faculté  de  reproduire  l'espèce  ne  réside  plus  dans  tout  le  corps,  ou 
<i<os  une  grande  partie  de  son  étendue  ;  mais  elle  se  borne  «t  un  lieu  particulier, 
i  an  ou  plusieurs  organes.  Dans  ce  point  déterminé,  elle  se  manifeste  par  la  pro- 
diKtioa  d'amas  plus  ou  moins  nombreux  de  matière  organique,  d'une  forme 
<^inatrcment  globulaire,  et  susceptibles  de  devenir,  après  leur  déhiscence,  des 
snimaux  semblables  à  ceux  qui  les  ont  produits.  Ces  amas  moléculaires,  les  seules 
(anies  du  corps  dans  lesquelles  réside  la  faculté  de  reproduire  l'animal,  ces 
'^pèccs  de  bourgeons  qui,  pour  se  développer,  n'ont  pas  besoin  de  rester  fixés 
^r  l'organisme  maternel,  sont  connus  sous  le  nom  général  de  germes.  Nous 
^errons  plus  tard  que,  tantôt  ils  sont  susceptibles  de  se  développer  seuls,  tantôt 
i^  ont  besoin,  ponr  conserver  ou  acquérir  cette  faculté,  de  s'unir  à  un  second 
^létnent  provenant  d'un  autre  organe  ou  d'un  autre*  animal.  Dans  le  premier  cas, 
'Ml  leor  donne  le  nom  de  spores  ;  dans  le  second  cas,  on  les  appelle  des  œufs. 

Nous  étudierons  d'abord  \^  fissi/)ariiê,  ou  reproduction  par  scission,  parce  que 
^<  omkIc  est  le  plus  simple,  qu'il  réside  seulement  dans  quelques-unes  des 
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classes  les  |)ius  inférieures,  et  qu'il  représente  parfaitement  le  |)a9csage  de  U 
nutrition  ou  conservation  de  Tindividu,  à  la  génération  ou  conservation  de  respi^ce  : 
c*e8t  le  trait  d'union  entre  l'accroissement  des  êtres  et  leur  reproduction. 

I»  —  FISSIPARITÉ,   CD  REPRODUCTION   PAR  SCISSION. 

Chez  tous  les  anîmauK  parvenus  au  terme  de  leur  accroissement,  la  \ic  s'en- 
tretient par  un  mouvement  continuel  de  composition  et  de  décomposition,  qui 
constitue  ce  qu'on  appelle,  à  proprement  parler,  la  nutrition.  Le  bataMceuu'ni 
qui  s'établit  et  se  perpétue  entre  le  gain  que  donne  à  l'animal  l'assimilaiion  dfo 
aliments,  et  la  perte  causée  p&r  les  excrétions,  e$i  U  coidicioa  première  de 
l'entretien  de  la  vie,  et  suffit  au  libre  exercice  des  fonctions.  Mais  il  est  des  ra^ 
dans  lesquels  la  rupture  de  cet  équilibre  entraîne  avec  elle  la  manifestation  d'actes 
nutritifs  plus  intenses  qu'à  l'étal  normal.  Ainsi,  lorsqu'un  animal  vient  à  perdre 
quelqu'un  de  ses  organes,  on  voit  apparaître  chez  lui  un  phénomène  nouveau  de 
nutrition.  Ce  phénomène,  comparable  à  ceux  qui,  dans  son  jeune  âge,  présidaient  i 
son  accroissement,  en  diffère  seulement  en  ce  qu'au  lieu  d'être  également  rêpaùdu 
dans  Torganisnie,  il  y  est,  pour  ainsi  dire,  localisé  et  s'exerce  d'une  manière  eiclu- 
sive  sur  le  point  correspondant  à  la  parlic  qui  vient  d'être  enlevée.  Il  se  réalise  dan> 
des  limites  bien  différentes  suivant  les  différents  êtres,  mais  il  s'observe  chez  k)u^ 
et  dépend  de  la  tendance  qu*ont  tous  les  animaux  à  reproduire  les  parties  qui  leur 
sont  coupées  ou  arrachées.  Considérant  l'étude  de  semblables  phénomènes,  surtout 
dans  les  degrés  inférieurs  de  Téchelle  animale,  comme  propre  à  faire  naître  une 
juste  idée  de  la  reproduction  fissipare,  nous  pensons  devoir  nous  y  livrer,  auut 
de  décrire  ce  premier  mode  de  génération. 

La  régénération,  cette  puissance  de  reproduire  des  organes,  ou  la  tendance  à 
se  compléter,  qui  se  manifeste  dans  un  tout  privé  de  quelqu'une  de  ses  parties, 
peut  se  constater  chez  tous  les  êtres  vivants,  sans  en  excepter  l'homme  tui-inéaie. 
Très  apparente  dans  les  êtres  inférieurs,  elle  diminue  d'activité  à  mesure  qu'elle 
s*exerce  dans  des  organismes  plus  compliqués,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  se  bome« 
chez  l'homme,  à  la  reproduction  de  quelques  tissus  ;  encore,  chez  lui,  cette  repro- 
duction est-elle  souvent  fort  incomplète. 

Dans  les  végétaux,  la  tendance  précédente  se  manifeste  à  un  très  haut  degré.  On 
peut  couper  la  tige  d'un  grand  nombre  d'arbres,  même  des  plus  parfaits  eo  orga- 
nisation, sans  pour  cela  déterminer  leur  mort;  car  bientôt  du  collet  de  la  racine 
on  voit  pousser  une  nouvelle  tige.  Réciproquement,  si  l'on  enfonce  en  terre  un 
fragment  de  tige,  il  y  pousse  des  racines,  et  peu  après  tous  les  organes  qui  eib- 
talent  primitivement  sur  la  plante  dont  il  faisait  partie  viennent,  en  s'y  dévelop- 
pant, compléter  encore  Ce  tronçon  de  végétal.  On  sait  que  cette  faculté  reiuar- 
quable  est  utilisée  tous  les  jours  pour  la  reproduction  d'un  grand  nombre  de 
plantes  :  on  donne  alors,  au  tronçon  susceptible  de  reproduire  le  tout,  la  dénouù- 
nation  de  bouture. 

Faut-il,  pour  expliquer  ces  faits,  dire  avec  J.  Rlûller  (1),  que  le  tronc  d'uo^égiHal 
est,  en  qudque  sorte,  le  faisceau  de  tous  les  individus  qui  s'en  détacbenl  à  nue 

(0  JfaitMl  (f«  Tpkg$Mù$ié.  Parlt,  tS4s,  t  It,  p.  558,  trad.  de  Jooitlait. 
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plus  oa  moins  grande  hauteur  ;  que  chaque  bourgeon  est  une  jeune  plante^  parce 
qa*i(  peut,  isolé  du  tronc,  continuer  de  vivre,  ou  même  devenir  un  nouveau  sys- 
tème d'individus;  que  la  feuille  elle-même  est  un  individu  susceptible  de  repro- 
duire le  type  entier  de  l'espèce,  parce  qu'on  voit  les  feuillets  du  citroanler,  de 
I  oranger,  du  Gguier,  pousser  lorsqu'on  les  fiche  en  terre  ;  enfin,  que  la  plante 
développée  n'est  qu'un  multiple  de  la  plante  primitive,  un  système  d'individus, 
qui  peavent  être  réduits  jusqu'aux  feuilles,  et  qui  sont  même  contenus  encore 
dans  le  tronc  mutilé?  Les  faits  ne  nous  paraissent  pas  justifier  une  propositioa 
aussi  absolue,  et  leur  seule  autorité  ne  suffit  pas  peut-être  pour  commander  une 
telle  conclusion.  Nous  voyons  seulement,  dans  la  diversité  apparente  des  nom- 
breuses parties  d'un  végétal,  une  uniformité  réelle  d'organisation  :  dans  chacune 
des  portions,  se  trouve  la  réunion  des  tissus  et  des  oi^gaues  nécessaires  ë  la  vie  de 
l'ensemble.  Sans  décider  si  une  partie  seule  est  un  individu  entier  dans  la  planie, 
Boos  pouvons  nous  contenter  de  conclure  de  Ui  qu'une  partie  seule  est  susceptible, 
lorMfu'elle  en  est  séparée,  de  devenir  à  son  tour  un  centre  de  forces  procréatrices; 
qo*une  partie  seule,  par  conséquent,  est  susceptible  de  reconstituer  un  tout  et  de 
reproduire  an  végétal  nouveau  semblable  au  premier. 

La  faculté  régénératrice,  ou,  pour  parler  plus  généralement,  la  faculté  que 
poaisède  une  partie  plus  ou  moins  considérable  d'un  être  vivant  de  reproduire  l'en- 
semble de  cet  être,  réside  aussi  chez  les  animaux,  quoique,  pour  la  plupart,  à  un 
degré  moins  marqué.  Mais,  si'  elle  est  assez  faible  pour  paraître  presque  nulle 
dans  les  organismes  les  plus  élevés,  elle  devient  de  plus  eu  plus  apparente,  k  me- 
sure qu'on  descend  les  divers  degrés  de  ces  êtres;  et  on  la  retrouve,  chek  les  plus 
iaférîeors,  avec  toute  la  pléniiude  et  l'étendue  d'action  qu'elle  présente  dans  les 
vfgétan. 

Chez  l'homme  et  chez  les  mammifères,  non-seulement  les  tissus  stratifiés,  les 
épÉChéliuins,  l'épiderme,  les  poils,  les  ongles,  les  cornes,  se  reproduisent  continuel- 
lement ;  mais  encore,  s'il  y  a  des  pertes  de  substance  dans  les  tissus  fibreux, 
oneux,  nerveux,  etc.,  ces  pertes,  pourvu  qu'elles  ne  dépassent  pas  certaines 
lioiîtes,  se  réparent  dans  un  espace  de  temps  plus  ou  moins  long.  De  là  les  cica«- 
trices  cutanée»  on  fibreuses,  les  cals' osseux,  les  cicatrices  nerveuses,  régénératiotts 
qui  deviennent  toutes  plus  ou  moins  analogue*  aux  portions  de  tissu  qu'elles  sont 
di^tinées  à  réparer.  On  a  va,  chez  les  mammifères,  le  cristallin  se  reproduire  quand 
la  partie  postérieure  de  la  capsule  était  demeurée  intacte  ;  et  Burdach  (1)  dit,  d'après 
vrôlik,  qu*on  a  observé,  chez  l'homme  même,  une  régénération  incomplète  de  cette 
lentille  après  l'opération  de  la  cataracte  par  abaissement. 

Si  des  vertébrés  supérieurs  nous  descendons  aux  reptiles,  nous  y  trouvons  une 
(acuité  de  régénération  bien  plus  énergique.  Ici  le  tronc  mutilé  reproduit  les  or- 
ganes entiers  qu'il  a  perdus.  Sans  parler  de  la  régénération  presque  indéfinie  des 
crochets  des  serpents  venimeux,  on  sait  que  les  lézards,  les  orvets,  les  seps,  les 
geckos*  se  rompent  la  queue  très  facilement,  et  qu'ils  réparent  aussi  fort  aisément 
fptte  perte.  «  Il  estpeu  de  lézards,  dit  Dugès  (2),  qui  n'aient  éprouvé  cet  acci- 
dent ;  et  l'on  en  reconnaît  les  traces  à  la  brièveté,  à  la  couleur  plus  terne,  aux  écailles 
plus  petites,  à  la  forme  plus  rapidement  conique  de  la  portion  reproduite,  qui 

'I)  TraUéde  phfftiohgle.  Pirlt,  1837.  t.  Vlll,  p.  380. 

(2)  TraiU  de  physiologie  comparée  de  l'komme  et  det  animaux.  Montpellier,  1839,  t.  III, 
p.  Ist. 
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pourlant,  à  hi  longue,  dcvieut  presque  absolument  semblable  à  une  queue  nor- 
male. Â  rintérieur,  on  y  trouve  peau,  muscles,  vaisseaux,  prolongement  nervoDi 
enveloppé  d*un  étui  solide;  mais  cet  étui  n*est  jamais  divisé  en  vertèbres,  ni  même 
parfaitement  ossifié:  c*est  un  cylindre  uniforme  de  cartilage  auquel  est  incorporé 
un  peu  de  phosphate  de  chaux.  » 

Chez  les  grenouilles  et  chez  les  crapauds  encore  jeunes,  Ouméril  et  Bibron  (1 
ont  vu  les  pattes  se  reproduire.  Mais  les  salamandres  reproduisent  ces  organes  et 
l|uelques  autres  avec  bien  plus  de  facilité.  Spallanzani  (2)  en  a  vu  qui  reprodui- 
saient non-seulement  une  patte,  mais  toutes  les  quatre.  Il  en  a  vu  d*antrcs,  aux- 
quelles il  avait  coupé  la  queue,  en  reproduire  une  nouvelle  n\(x  toutes  ses  par- 
ties; peau,  muscles,  os,  vaisseaux,  nerfs,  moelle  épinière  (3).  Il  a  observé  aussi  la 
régénération  de  la  queue  chez  les  têtards  de  grenouille  (4),  et  celle  de  la  luàclioire 
inférieure  elle-même  chez  les  salamandres.  Enfin,  sur  ces  dernières.  Bonnet  (3),  et 
après  lui  Blumenbach  (6),  ont  constaté  la  reproduaion  de  rœil,  dans  l'espace 
d^une  année,  quand  le  nerf  optique  avait  été  ménagé  et  qu'une  portion  des  mem- 
branes oculaires  était  restée  dans  le  fond  de  Torbite. 

Chez  des  |)olssons  auxquels  il  avait  coupé  une  nageoire,  Aug.  Broussonnet  (7)  ut 
bientôt  se  former  un  renflement,  d*où  naquit  un  prolongement  membraneux,  d'abord 
épais,  mais  qui  s*amincit  en  se  développant,  et  qui,  après  trois  mois,  renfermait 
les  rudiments  encore  cartilagineux  de  deux  rayons.  Ces,  rayons  acquirent  plus  de 
longueur  en  s'amincissant,  et,  vers  le  huitième  mois,  la  nageoire  était  complète- 
ment reproduite.  Toutefois  Dugès  (8)  n'a  pas  été  assez  heureux  pour  pouvoir 
répéter  cette  expérience  avec  succès. 

Ces  phénomènes  de  reproduction  partielle  sont  un  peu  plus  sensibles  chez  les 
animaux  articulés  :  les  crustacés,  les  insectes,  les  arachnides.  Il  est  inutile  de  rap- 
peler les  nombreux  exemples  que  nous  en  ofl'rent  les  reproductions  des  lègunieuts 
dans  les  mues  des  lan'es  d'insectes.  Réaumur  (9)  a  très  bien  décrit  la  repruduction 
des  pattes,  des  serres  et  des  antennes  de  l'écrevisNo.  D'après  Amoreux,  les  autri's 
crustacés,  les  cloportes  et  les  araignées  ont  de  plus  que  les  insectes  une  apiitudc 
rcmarquable  à  reproduire,  tantôt  les  antennes,  tantôt  les  pattes:  c'est  ce  qui  fait 
que  Ton  rencontre  souvent  des  écrevisses,  et  parfois  des  araignées,  dit  Dugès,  ayant 
une  patte  beaucoup  plus  petite  que  les  autres  et  presc|uc  rudimentaire.  («epeudant 
Gœze  (10)  a  vu  les  libellules  reproduire  leurs  pattes;  et  Heineken  (i  1)  a  vu  les 
larves  des  blattes  et  des  capricornes  régénérer  leurs  anteimes. 

(I)  Srfélologie  générale,  ou  HUioire  naturelle  eomplcle  des  Reptiles»  Pari».  1835-lKtT. 
t.  I,  p.  S06. 

(9)  Prodronto  di  un  opéra  da  imprimerti  topra  la  riproduzioni  animali,  Modcna,  I'68, 
p*  8b« 

(S)  Oiirr.  cit.,  p.  60. 

(4)  Ouvr.  Ht,,  p.  36. 

(5)  Troit  mémoirf*  sur  la  reprodocllAn  des  merobrei  de  la  salamandre  aquatique,  dan»  i«» 
CButres  (NeufcMtel.  1779-83.  t.  V.  p.  284). 

(6)  KleineSehriflen^p,  130. 

(7)  Obgervatiom  mr  la  régénération  de  quelque*  parties  du  corps  des  Poissons  {MiésÊùirs 
de  VJead,  des  sciences  de  Paris,  1786,  p.  684;. 

(9)  Pliysiologie  comparée.  Moiitpellifr.  isbo,  l.  111,  p.  l»o. 

(O)  Sur  les  diverses  reproductions  qui  se  font  dan*  1rs  Écrrrisses^  tes  Homards,  In 
Craies^  etc.,  et,  entre  autres,  sur  celles  de  leurs  jambes  et  de  leurs  écailles  (Jtfc/n.  de  l'Àead, 
des  sciences  de  Paris,  an  1713,  p.  226  ;  et  171H,  p.  2G:{). 

(10)  Reproduction skraft  bei  den  fnsecten,  Naturforsclter,  \2,Stûcli,  p.  221.  -Vuyci  ««'»« 
TKF.viRANirs,  Biologie^  I.  111,  p.  515. 

(II)  FHomir't»  Av/(^M|  !•  AAVlii,  p.  l'jc. 
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La  méine  force  de  régénération  est  plus  étendue  encore  chez  les  mollusques. 
Oo  Ta  observée  fréquemment  pour  les  bras  des  céphalopodes,  les  tentacules  des 
fimaçoos,  etc.  Pour  ces  derniers,  Spallanzani  (1)  a  même  constaté,  dans  ses  nom- 
breuses expériences,  la  régénération  de  la  tête  chez  quelques-uns  d'entre  eux. 
Trefiranos  (2),  qui  a  répété  ces  observations,  a  observé  aussi  un  certain  nombre 
de  fois  le  même  phénomène  chez  ces  mollusques.  Mais  Dugès  fait  remarquer  qu'il 
ne  bot  pas  aller  jusqu'à  enlever,  en  même  temps  que  la  tête,  les  ganglions  ner- 
Teox  qui  entourent  Tcesophage.  Schaeiïer  (3)  a  exécuté  les  mêmes  expériences  avec 
le  même  succès,  pour  la  tête  et  l'abdomen  des  limaces. 

Chez  les  vers,  la  force  de  reproduction  devient  bien  plus  grande  et  véritable^ 
ffleot  surprenante:  elle  ne  s'exerce  plus  seulement  sur  les  pattes  ou  sur  la  queue, 
mais  sur  des  portions  entières  du  tronc.  Gh.  Bonnet  (/i),  Gceze  (5)  et  Spallan- 
Biu  (6),  disent  que  lorsqu'on  coupe  en  travers  un  lombric  ou  ver  de  terre,  ou 
DQ  Ter  d'eau  douce,  chaque  moitié  reproduit  ce  qui  lui  manque.  Sangiovanni  (7) 
a  confirmé  ces  observations.  Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  que  les  naîdes  et  les 
lombrics  reproduisent  de  nouveaux  anneaux  avec  assez  de  promptitude  à  la  partie 
postérieure  du  corps,  quand  celle-ci  a  été  tronquée.  «  Nous  avons  trouvé  au  prin  - 
temps,  dit  Dngès  (8),  de  nombreux  échantillons  de  lombrics  ayant  une  sorte  de 
queue,  longue  quelquefois  d'un  pouce,  beaucoup  plus  mince  et  plus  pâle  que  le 
reste,  et  parfaitement  annelée  ;  ici  évidemment  l'anus  appartenait  à  un  anneau  de 
DODvelle  formation.  »  Quanta  l'extrémité  antérieure,  elle  ne  se  reproduit  pas  avec 
autant  de  facilité.  «  Nous  nous  sommes  assuré,  ajoute  ce  physiologiste  (9),  que 
la  reproduction  de  l'extrémité  antérieure  n'avait  pas  toujours  lieu,  et  que  le 
tronçon  postérieur  périssait,  après  un  temps  plus  ou  moins  long,  quand  on  enlevait 
à  l'animal  plus  de  huit  segments  antérieurs.  Si  on  lui  en  retranche  une  moindre 
qoaniité,  quoiqu'on  enlève  la  bouche  et  le  ganglion  céphaliqu^  même,  la  plaie  se 
dcauise,  et  au  bout  de  dix  à  trente  jours,  du  milieu  de  la  cicatrice  commence  à 
nilir  on  bouton  conique  et  rougeâtre;  en  huit  à  dix  jours,  U  devient  pointu, 
ronge,  fort  contractile,  et  l'on  y  reconnaît  déjà  la  bouche,  la  lèvre,  les  anneaux 
voisins;  le  tout,  petit  encore,  mais  servant  déjà  à  conduire  l'annélide.  Plus  tard, 
cette  tête  prend  les  dimensions  normales,  mais  reste  longtemps  moins  colorée 
qoe  le  reste.  »  Rien  de  semblable  n'a  été  vu,  chez  les  hirudinées,  par  Moquin- 
Tandon  ;  et,  chez  les  depsines,  Dugès  n'a  pu  voir  non  plus  la  moindre  partie  du 
corps  se  régénérer. 

Solvant  Bonnet,  et  aussi  suivant  Rcesel  (10),  les  naîdes  reproduisent  la  tête  et  la 
qoeoe  jusqu'à  douze  fois  de  suite,  quand  on  enlève  la  nouvelle  partie  à  mesure 

(1)  Ouwr.  cil,,  p.  63.  —  Voyez  aussi  Retultati  di  esperienxe  topra  to  reprodusione  délia 
ff^tamUe Lumaehe  terrettri  {Hem,  délia  Società  lialiana,  t.  I,  p.  581  ;  t.  il,  p.  606;. 

(l)  Biologie,  1. 111.  p.  613. 

(3)  BrtUre  Fertuehe  mit  Sehneden,  Regentbarg,  1768,  p.  11.  —  Voyez  ses  deux  autres  mé* 
*MiirrtiBrle  niémesi^et,  1769,  1770. 

(i]  Traité  d'ineeetoloçie  (3*  partie),  ou  Observationt  sur  quelques  espèces  de  vers  d'eau 
^•r<  qui,  coupés  par  morceaux,  depiennent  autant  d'animaux  complets.  Paris,  174  6.  — 
^tm m»  Œuvres,  1. 1,  p.  I15*9&h. 

{i)  Fou  *fsrsehniitenen  fVasserwUrmern  deren  Stûcke  nach  einigen  Tagen  wiederwaehsen 
**d  toUkommene  Thiere  werden.  ATaturforscber,  3  Stûck,  p.  36. 

•i)  ProdroiHodiun  opéra,  exe,^  p.  13. 


Medietnisch-ekirurgischeZeitung^  1831,  t.  II,  p.  93. 


1)  Traité  de  phjfsiologie  comparée,  t.  III,  p.  186. 

f»)  Ouwr.  d<.,  t.  m.  p.  191. 

IM^  luseeten'BelusIigung,  a  Ttieil,  p.  48S* 
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qu'elle  se  forme  :  une  naîde,  divisée  en  six  segments  longitudinaux  et  plus,  deTe- 
nait  un  nombre  égal  d'individus  nouveaux.  11  suffisait  que  chaque  tronçon  eût  au 
moins  3  à  4  millimètres  de  longueur  (1).  O.  F.  Mûller  (2)  a  repris  ces  expériences 
sur  les  naîdes.  U  a  vu  que,  sur  d'autres  annélides,  les  parties  divisées  continuent 
longtemps  à  vivre,  mais  qu'elles  ne  se  complètent  pas,  notamment  sur  les  néréides, 
et  même  les  vers  de  terre  sur  lesquels  toutefois  nous  avons  rapporté  des  eipériences 
plus  récentes  et  décisives.  Mais  il  en  fut  tout  autrement  du  Naïs  proboscidea. 
Le  même  observateur  le  divisa  transversalement,  et  il  vit,  au  bout  de  trois  ou  quatre 
jours,  le  bout  caudal  se  compléter  par  la  formationd'une  nouvelle  tête  et  d'une  nou- 
velle trompe.  De  même  l'extrémité  céphalique  se  complétait  par  la  formation  d'uoe 
nouvellequeue.  Getanimala  encore  la  faculté,  que  nous  auronsà  étudier  plus  loin, 
de  se  reproduire  par  une  sorte  de  bourgeonnement  :  il  se  forme  à  son  extrémité 
postérieure  de  nouveaux  anneaux  qui  se  multiplient  au  point,  qu'au  bout  d'un 
certain  temps,  séparés  d'abord  par  un  étranglement,  puis  par  une  scisâon  en- 
tière, du  reste  du  corps,  et  reproduisant  une  tête,  ils  forment  par  leur  ensemble 
une  nouvelle  nais  ou  une  progéniture  de  la  première.  La  centralisation  des  facultés 
vitales  est  même  si  faible  chez  ces  animaux,  que,  d'après  O.  F.  Muiler,  la  div'p 
sion,  la  décapitation  de  la  mère  ou  de  l'individu  générateur  n'exerce  pas  d'in- 
fluence notable  sur  le  développement  de  la  jeune  nais.  DeQuatrefages  (3)aob6enié 
une  force  reproductive  analogue  sur  des  syllis  des  côtes  de  ta  Bretagne. 

Quant  aux  vers  intestinaux,  on  sait  que  les  ténias,  rompus  par  accident,  régé- 
nèrent toujours  des  segments  nouveaux,  tant  que  leur  tête  n'a  pas  été  expulsée. 

Mais,  dans  la  classe  des  vers,  c'est  surtout  chez  les  planaires  que  la  force  de 
reproduction  devient  considérable.  Les  planaires  sont  des  vers  plats,  vivant  les 
uns  dans  les  eaux  douces,  les  autres  dans  la  mer,  et  ayant  tant  d'analogie  auc 
les  douves,  les  ainphistomes,  les  distomes,  les  tristomes  et  autres  vers  intestinaui 
du  même  genre,  désignés  récemment  par  £.  Blanchard  sous  le  nom  d'anévormes, 
qu'on  ne  peut  s'empêcher,  malgré  leur  différence  d'habitation,  de  les  i^auger  au- 
jourd'hui dan^e  même  groupe.  Draparnaud  avait  déjà  observé  leur  force  régéné- 
ratrice. Dugès  (U)  a  varié  les  expériences  de  toutes  les  manières,  et  il  est  arrivé 
à  ce  résultat  que,  «  soit  qu'on  divise  les  planaires  tranversalement,  soit  qu'on  les 
coupe  obliquement  ou  dans  le  sens  de  la  longueur,  pourvu  que  le  fragment  dé- 
taché n'ait  pas  moins  de  la  dixième  partie  du  total,  ce  fragment  devient  bientôt 
un  animal  parfait  »  La  tendance  à  se  compléter  est  ici  bien  plus  marquée  que 
dans  les  autres  vers,  puisque  le  sens  de  la  section  n'esta  plus  limité  au  diamètre 
transversal.  Voici  d'ailleurs  comment  Dugès  (5)  raconte  les  principaux  phénomènes 
de  cette  reproduction  :  •»  Goupe-t-on  une  planaire  en  travers,  la  moitié  antérieure 
et  la  postérieure  séparées  continuent  à  ramper  dans  le  même  sens;  le  bord  formé 
par  la  solution  de  continuité  se  régularise,  devient  tranchant,  saillant,  blan- 
châtre ;  il  s'élargit  par  degrés,  et  prend  peu  à  peu  la  fonne  d'une  queue  au  seg- 
ment antérieur,  d'une  tête  au  segment  )X)stérieur.  Le  suçoir  ou  trompe  5e 
reforme  de  toutes  pièces  au  segment  qui  s'en  trouve  privé,  et  souvent  même  à 
tous  les  deux,  parce  que  l'ancien  suçoir,  situé  au  milieu  du  corps,  s'est  souvent 

(1)  Egger's  Fon  der  ff'iedererzeugung,  p.  37. 

(3)  Naturgetchichte  einiger  fVurmarien  des  tûisen  und  taliigen  fFatsert,  Cop«ii bague, 
1810. 

(»)  Annalet  des  êciencet  naL,  3*^  série.  1844, 1.  I,  p.  22. 

(4)  Ibid,,  !'•  s«?ric,  1828,  t.  XV,  p.  13». 

(5)  Traitif  de  physiologie  comparée,  t.  III,  p.  193. 
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détaché  à  la  fois  de  l'une  et  de  Taotre  partie  pour  mourir  dans  l'eau,  où  il  s^est 
igité  pendant  quelque  temps.  Si  l'on  partage  une  planaire  longitudinalement,  en 
deai  moitiés  latérales,  chaque  partie  se  refera  de  la  même  manière  une  autre 
moitié,  un  autre  suçoir.  Dans  tous  ces  partages,  seulement  l'animal  nouveau 
est  plus  petit  que  l'ancien,  et  les  portions  réparées  restent  longtemps  plus 
blaociies.  • 

Parmi  les  rayonnes,  chez  les  échinodermes,  chez  les  étoiles  de  mer,  un  seg- 
ment perdu  du  corps  se  régénère  avec  tous  ses  viscères.  Bien  plus,  non-seulement 
une  astérie  reproduit  un  des  rayons  de  son  corps,  lorsqu'il  lui  a  été  arraché  ;  mais 
d'un  seul  de  ses  rayons,  lorsqu'il  est  complet,  c'est-à-dire  qu'on  a  eu  soin  d'en 
ooosenrer  toutes  les  parties  intactes  jusqu'à  Taie  du  corps,  on  voit,  dit-on,  promp- 
tement  renaître  les  quatre  autres,  et  se  former  dans  son  entier  un  nouvel 
animal. 

Enfin,  chez  les  actinies,  d*après  Dicquemare  (1),  et  surtout  chez  les  hydres, 
d'après  les  fameuses  expériences  de  Trembley  (2),  souvent  répétées  depuis,  l'ap- 
Mode  à  la  reproduction  partielle  est  encore  plus  active  et  atteint  son  maximum. 
Tontes  les  parties  du  corps  d'une  hydre  peuvent  également  être  remplacées,  de 
œaniëre  que  chaque  morceau  reproduit  un  animal  entier,  quel  que  soit  le  sens 
dans  lequel  on  l'a  divisé,  qu'on  l'ait  coupé  en  travers,  en  long,  ou  en  plusieurs 
iaoières.  Ces  expériences,  faites  pour  la  première  fois  par  Trembley,  il  y  a  déjà 
piosd'un  siècle,  ont  occupé  successivement  Backer  (3),  Rcesel  (6),  Gœze  (5), 
Treriranns,  etc.  (6).  De  nos  jours,  Laurent  (7)  les  a  reprises;  et,  en  même  temps 
qu'il  en  a  fait  ainsi  la  vérification,  il  a  assigné  avec  plus  d'exactitude  les  limites  de 
cette  activité  reproductrice  dans  les  diverses  parties  de  l'hydre.  —  Voici,  en  peu 
de  mots,  les  résultats  de  ces  nombreuses  recherches. 

£o  ilhU,  Abraham  Trembley,  ayant  fendu  une  hydre  dans  le  sens  de  sa  Ion- 
iioettr,  vit,  au  bout  d'une  heure,  se  reproduire  la  forme  de  l'animal  :  après  trois 
(M^res,  celui-ci  pouvait  commencer  à  manger,  mais  il  n'avait  pas  encore  de  bras; 
^  K  développèrent  plus  tard.  Cet  observateur  fit  plus  :  il  coupa  des  hydres  en 
Nts  morceaux,  dans  toutes  les  directions,  et  chacun  de  ces  morceaux  redevint 
bientôt  une  hydre  entière.  Ainsi,  que  la  division  ait  lieu  en  travers  ou  en  long,  la 
Partie  détachée  du  polype  se  complète  également  dans  tous  les  cas  :  tout  lambeau 
(Misse  des  bras,  acquiert  une  cavité  alimentaire,  et  reforme  un  polype  entier. 
^r  la  division  incomplète,  Trembley  obtint  encore  une  multiplication,  mais  une 
ouitiplicatioQ  incomplète  aussi,  c'est-à-dire  ne  portant  que  sur  les  parties  divi- 
^;  il  obtint  ainsi  des  hydres  à  deux  têtes,  à  trois  têtes,  et  jusqu'à  sept  têtes. 

)lab,  en  même  temps,  Trembley  observa  et  signala  aux  savants  une  grandedif- 
l^ce  entre  les  divers  lambeaux  du  polype,  sous  le  rapport  de  la  rédintégration. 
Hiea  que  les  propriétés  vitales  soient  disséminées  dans  tous  les  points  de  son  tissu, 
tt  qu'elles  se  trouvent  également  réparties  entre  toutes  les  portions  du  corps  de 

0  OhtertaiionM  sur  Us  Anémonti  dé  mer  {Journal  de  physique,  1. 1,  II»  III,  V,  \U,  VIII, 
^VllI.  XXXI,  XXXIt;  et  PkUoMopkical  TransaeL,  toI.  LXIII,  LXV,  LXTII). 

1)  Mémoire  pour  servir  à  V histoire  d'un  genre  de  Polypes  d'eau  douce,  à  bras  en  forme 
**  ^«rwi.  Leyde,  1744,  airec  figares. 

1  Some  Observations  on  a  Polype  [PhUosopMeal  Transaet,,  toL  XLII,  p.  616). 
^'  DU  monatUeh  herausgegebene  JnsecUn-Belusiigungj  8  Thell,  1766,  p*  4S3. 

U)  Tradoctioa  altenuode  du  Mémoire  de  TREysLET,  avec  des  additions.  Qoedlinbarg,  1776. 

'*)  BiologU,  t.  111,  p.  618. 

l')  hkksrches  sur  l'Hydre  ei  V Éponge  d'eau  douée.  Parti,  1644. 
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l'hydre,  néanmoins  quelques-unes  de  ces  parties,  offrant  dans  ce  petit  animal 
une  spécialisation  commençante  d'organisation,  sont  par  cela  même  impropres  à 
devenir  de  nouveaux  points  de  départ  d'une  reproduction  organique.  Ainsi  Trem- 
biey  vit  bien  que  les  morceaux  du  corps  ou  de  la  tête,  quelque  petits  qu'ils  soient 
et  dans  quelque  direction  qu'ils  aient  été  taillés,  peuvent  reproduire  un  polype, 
mais  que  les  bras  de  l'animal,  quoique  celui-ci  continue  à  vivre  dans  Teau,  sont 
incapables  de  former  jamais  une  nouvelle  hydre. 

Les  obsenateurs  qui  vinrent  ensuite  ajoutèrent  peu  de  chose  à  des  notions  si 
précises.  Mais,  dans  ces  dernières  années,  Lau|*ent  a  pu  les  compléter  d'une  ma- 
nière heureuse.  D'après  lui,  les  bras  ou  tronçons  de  bras  du  polype  d'eau  douce, 
non  continus  à  des  morceaux  de  lèvres,  avortent  presque  toujours,  et,  quoique 
pouvant  vivre  encore  pendant  plusieurs  jours,  deviennent  très  rarement  de  nou- 
veaux individus.  Les  lambeaux  du  corps  et  de  la  bouche,  avec  ou  sans  bras,  repro- 
duisent des  hydres  complètes,  et  cela,  pour  ainsi  dire,  quelque  petits  qu'ils  soient 
Le  pied  entier  ou  des  fragments  de  pied  peuvent  aussi  régénérer  une  hydre,  inab 
ils  sont  déjà  susceptibles  d'avorter  dans  leur  développement.  Les  lambeaux  du 
corps  qui  ne  comprennent  que  la  peau  externe  ou  la  peau  interne  ne  produisent 
jamais  de  nouveaux  individus  ;  la  coexistence  de  ces  deux  téguments  paraît  indis- 
pensable pour  la  régénération. 

Laurent  a  donné  aussi  quelques  détails  intéressants  sur  les  premiers  phéno- 
mènes par  lesquels  se  manifeste  la  régénération  de  l'hydre.  Lorsqu'on  coupe  ud 
tronçon  transverse  du  milieu  du  corps,  chacune  de  ses  extrémités  s'arrondit  et 
semble  se  fermer,  et  la  plaie  est  bientôt  cicatrisée;  puis,  la  couche  de  globules qnt 
constitue  la  peau  interne  soulève  la  peau  externe,  et  forme  ainsi  des  tubercules 
qui,  par  leur  allongement  progressif,  deviennent  des  bras  complètement  organisés; 
tandis  qu'à  l'autre  extrémité  cette  même  couche  éprouve  une  sorte  de  retrait,  et 
forme  un  tube  continu,  en  avant,  avec  l'estomac,  et  prolongé,  en  arrière,  jusqu'au 
disque  qui  fonctionne  comme  pied  ventousaire.  Quand  il  n'y  a  qu'un  lambeau  du 
sac  stomacal,  au  lieu  d'un  tronçon  complet,  ses  bords  se  rapprochent,  s'affrontent, 
se  soudent  et  se  développent  ensuite  comme  un  lambeau  transverse  circulaire.  Si 
le  lambeau  est  si  petit,  que  ses  bords  ne  puissent  pas,  en  s'affrontant,  produire  des 
tronçons  cavitaires,  il  prend  une  forme  globuleuse  ;  sa  couche  interne  devient  un 
noyau  sphérique,  qui  finit  par  crever  et  produire  la  cavité  stomacale  et  les  deui 
orifices  :  alors  se  forment  le  pied  et  les  rudiments  de  bras,  dont  l'aspect  reste  tou- 
tefois plus  ou  moins  monstrueux. 

Tel  est  l'ensemble  des  faits  de  reproduction  partielle  que  nous  offrent,  à  des 
degrés  divers,  toutes  les  espèces  du  règne  animal.  Si  l'on  cherche  maintenant  la 
loi  qui  préside  à  leur  manifestation,  on  verra  que  cette  tendance  de  tous  les  ani- 
maux à  la  rédintégration  est  d'autant  plus  développée  en  eux  que  leurs  parties  cou- 
stituantes  sont  plus  uniformément  similaires.  En  effet,  lorsque  la  répartition  des 
facultés  vitales  est  parfaite,  chaque  partie  est  également  propre  à  remplir  toutes  les 
fonctions  ;  elle  renferme  en  soi  ce  qui  lui  suflBt  pour  devenir  un  centre  d'actions 
quand  elle  est  isolée,  et  pour  déterminer  la  production  de  ce  qui  doit  reconstituer 
le  tout.  Gomme  nous  venons  de  le  voir,  chez  l'hydre,  ces  conditions  se  trouvent 
réunies  au  plus  haut  degré.  Chez  les  animaux  un  peu  plus  élevés,  c'est-à-dire  chez 
ceux  qui  ne  sont  pas  formés  de  parties  presque  toutes  homogènes,  la  reproduction 
de  l'organisme  entier  ne  s'effectue  plus  à  la  suite  de  divisions  pratiquées  en  tous 
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sens.  Cependant  si  ces  êtres  sont  composés  d'une  série  de  parties  homogènes,  dont 
le  nombre  augmente  par  le  fait  de  Taccroissement,  comme  cela  a  lieu  chez  les 
vers,  il  peut  encore  y  avoir  reproduction  ;  car  les  organes,  tout  spécialisés  qu'ils 
sont,  s'étendent  néanmoins  dans  toute  la  longueur  du  corps,  et  sont  doués  dans 
toute  cette  longueur  des  mêmes  facultés,  ftlaîs  cette  régénération  ne  se  fait  alors 
qu'à  la  condition  que  le  fragment  renferme  des  portions  intactes  de  tous  les  organes. 
Ainsi,  quand  on  divise  certains  vers  en  plusieurs  tronçons  par  des  sections  trans- 
Tprsales,  chacun  de  ces  segments  étant  formé  de  parties  similaires,  et  réunissant 
lous  les  appareils  indispensables  à  la  vie,  ganglions  et  cordons  nerveux,  vaisseaux 
uDgiiins,  tube  intestinal,  peau,  etc. ,  chacun  peut  devenir  un  centre  nouveau  de 
création,  et  reproduire  Tanimal  entier.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  lambeaux 
qoi  résultent  d'une  section  longitudinale.  On  conçoit,  par  la  même  raison,  qu'ils 
ne  poissent  plos  régénérer  l'être  dont  ils  proviennent. 

Dans  les  derniers  degrés  de  l'animalité,  chaque  partie  de  l'organisme  est 
douée  des  facultés  de  l'ensemble.  Il  n'y  a  ni  centre  de  perception,  ni  centre  d'ac- 
lion;  mais  tout  est  organe  de  perception,  tout  est  organe  d'action.  L'animal 
est  moins  parfait,  parce  que  rien  n'est  spécialisé  eu  lui.  N'ayant  pas  de  centre 
perceptif,  il  n'est  doué  que  de  sensations  obtuses;  mais  il  est  plus  vivace.  Répan- 
dues partout,  les  facultés  vitales  sont  obscures,  mais  aussi  plus  tenaces;  elles  rési- 
dent dans  chaque  fragment  à  un  égal  degré,  et  il  n'en  est  presque  aucun  qui, 
i^olé  do  tout,  ne  puisse  reproduire  l'ensemble.  A  mesure  qu'on  s'élève,  la  vie  se 
[vrfectionne,  et  ce  perfectionnement  s'opère  par  un  double  mécanisme,  analogue 
i  cdui  que  l'industrie  a  utilisé  dans  nos  ateliers  avec  tant  d'avantages  :  division 
du  travail,  concentration  et  unité  de  plan.  Il  s'introduit  une  division  dans  le  tra- 
vail physiologique,  en  ce  sens  que  des  portions  de  l'organisme  sont  affectées  à  cer- 
taines fonctions  détenninées:  chaque  partie,  dès  lors,  n'est  plus  douée  des  mêmes 
facultés  que  les  autres  parties  ;  au  lieu  de  les  posséder  toutes,  elle  se  spécia- 
IIm;.  et  devient  l'instrument  d'une  fonction  ;  cet  instrument,  accommodé  à  un 
seul  acte,  est  par  conséquent  plus  parfait;  en  un  mot,  des  appareils  et  des 
organes  apparaissent.  En  même  temps  les  facultés  vitales  se  concentrent  :  il  existe 
des  centres  nerveux  où  les  perceptions  arrivent  et  d'où  parlent  les  volitions; 
nombreux  et  disséminés  d'abord  dans  toute  l'étendue  du  corps,  ceux-ci  s'agrègent 
de  plus  en  plus  dans  les  animaux  supérieurs,  et,  chez  les  êtres  les  plus  parfaits, 
Tioissent  par  contenir  dans  leur  masse  unique  tout  le  pouvoir  de  sensation  et  tout 
^  pouvoir  d'action.  La  vie  s'élève  donc,  d'une  part,  en  se  concentrant  et  en 
acquérant  de  l'unité  dans  l'appareil  des  perceptions  et  de  la  volonté  ;  d'autre  part, 
n  spécialisant  ses  organes  pour  les  approprier  chacun  à  une  fonction  particulière. 
THle  est  la  loi  du  perfectionnement  organique,  développée,  il  y  a  une  trentaine 
d'années,  par  Milne  Edwards,  et  souvent  reproduite  depuis  dans  les  nombreux 
•  crits  de  ce  savant  naturaliste. 

Que  doit-il  résulter  de  ce  principe  ?  Tant  que,  chez  un  animal  quelconque,  les 
<»rganes  communs  à  la  plupart  de  ses  facultés  sont  encore  répandus  suivant  un  cer- 
tain trajet  dans  toute  sa  longueur,  si  l'on  coupe  cet  animal  en  travers,  il  restera 
dans  l'on  ou  l'autre  de  ses  fragments  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  sa  vie,  et  [xircon- 
"^ent  re  seul  fragment  pourra  reproduire  l'animal  entier.  .Mais,  si  l'on  arrive  à 
dt^  animaux  plus  élevés,  dont  l'unité  vitale  est  liée  à  l'unité  anatomique  de  rap|)a- 
r^-il  seiisitif  et  volontaire,  cette  faculté  de  reproduction  se  renfermera  dans  des 
iiiuite*»de  plus  en  plus  étroites;  elle  n'ira  jusqu'à  régénérer  que  quelques  parties 
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relativement  accessoires;  elle  deviendra  plas  obscore,  et  sera  bientôt  rèdoite, 
comme  chez  Thomme,  à  ses  effets  les  moins  sensibles. 

Cependant  un  lien  continu  unit  tous  ces  phénomènes  les  uns  aux  antres  et  les 
rattache  à  un  même  fait  :  la  tendance  générale  de  tout  animal  à  se  compléter.  Cette 
tendance  diffère  si  peu,  d*un  côté,  de  l'accroissement  et  de  la  nutrition  normale, 
de  Tantre,  de  la  génération  proprement  dite,  que  son  étude  fait  aisément  sentir  par 
quelles  nuances  insensibles  on  passe  de  la  nutrition,  de  l'accroissement,  de  la  repro- 
duction partielle,  à  la  génération  elle-même  ;  actes  qui,  au  premier  aboitl,  et  sur- 
tout dans  Tespèce  humaine,  pourraient  paraître  si  différents. 

Nous  avons  exposé  avec  quelques  détails  l'ensemble  des  faits  de  reproduction 
partielle  et  le  principe  d'où  découle  la  différence  d'énergie  de  cette  tendance  des 
divers  animaux  à  se  compléter,  parce  qu'une  pareille  exposition  est  tout  à  fait 
propre  à  faire  comprendre  le  moyen  que  la  nature  emploie  nonnalement,  à  Tégard 
de  quelques  êtres,  pour  en  conserver  les  espèces.  Si  Trembley,  après  avoir  divisé 
en  deux  l'hydre  d'eau  douce;  si  Dngès,  après  avoir  divisé  en  deux  la  planaire,  ont 
vu  les  deux  fragments  se  compléter,  et,  par  là,  reproduire  deux  hydres,  reproduire 
deux  planaires,  nous  voyons  de  même  certains  animaux  inférieurs  se  diviser  spon- 
tanément en  deux  parties,  ces  deux  parties  se  compléter,  et  l'espèce  se  reproduire 
par  ce  seul  acte.  Ce  singulier  mode  de  génération,  consistant  dans  une  simple  divi- 
sion, une  scission  de  l'organisme  souche  en  deux  organismes  secondaires  sembla- 
bles, a  été  désigné  par  les  noms  de  fissiparité  ou  scissiparité. 

Mais  il  s'en  faut  bien  que  la  nature  emploie  ce  mode  de  génération  pour  tous 
les  animaux  que  l'expérience  nous  a  démontré  en  être  susceptibles.  La  fissiparité 
naturelle  est,  en  effet,  beaucoup  plus  limitée  que  la  fissiparité  artiGcielle.  Il  est  rare 
que  les  planaires,  les  hydres  même  se  divisent  spontanément.  Cependant  Dugès  (1) 
s'est  assuré  qu'une  espèce  de  planaire,  la  Planaire  subtentaculée  de  Draparoaud, 
est  fissipare  :  c'est  derrière  le  suçoir  que  la  séparation  s'opère  ;  l'individu  posté- 
rieur est,  par  conséquent,  plus  petit  que  l'antérieur,  qui,  réparant  plus  rapidemeot 
ses  pertes,  peut  bientôt  en  subir  de  nouvelles,  et  multiplier  ainsi  rapidement  l'es- 
pèce, dont  les  individus  sont  très  nombreux  dans  certaines  eaux.  Laurent  (2)  a  ob- 
servé aussi  la  fissiparité  chez  les  hydres,  mais  très  rarement  :  ces  polypes  ne  se 
divisent  aloi^s  qu'en  deux  fragments,  trois  au  plus,  par  une  constriclion  transver- 
sale dans  la  partie  la  plus  épaisse  du  corps.  Rœsel  (3)  avait  déjà  fait  la  même  ob- 
servation. Siebold  (U)  dit  que  les  madréporines  se  multiplient  quelquefois  par  divi- 
sion longitudinale  :  tantôt  la  division  est  complète,  tantôt  elle  est  incomplète.  Les 
éponges,  bien  qu'elles  se  reproduisent  aussi  par  bourgeons  et  par  spores,  paraissent 
susceptibles  de  se  multiplier  par  scission  spontanée. 

Â  quelques  exceptions  pr^,  on  peut  dire  que,  jusqu'à  présent,  la  reprodoction 
scissipare  n'a  guère  été  observée  que  chez  les  infusoires. 

De  plus,  tandis  qu'on  peut  diviser  les  polypes  d'eau  douce  dans  tous  les  sens, 
et  obtenir  artificiellement  de  chaque  fragment  un  nouvel  individu,  la  scissiparité 
naturelle  n'a  jamais  lieu  que  dans  des  directions  déterminées  :  elle  est  longitudi- 
nale chez  les  uns,  transversale  chez  les  autres,  ou  altemativeiuent  longitudinale  et 
transversale  chez  le  même  individu. 

(1)  Physiologie  eomparëê,  1. 111,  p.  217. 

(2)  Reehercheg  sur  l'Hydre,  ete»,  p.  36. 

(3)  Inseeten-Belustigungen,  t.  III,  p.  504  et  625,  pi.  LXXXllI,  fig.  3. 

(4)  Lehrbuehder  vergleichenien  j^natotnié,  Berlin,  ia4ft«lBi7,  t.  T.  p.  4^« 
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Li  dirision  Rpontaoée  des  infosoires  avaii  élé  vue  d'abord  par  Beccarù,  et  prise 
par  toi  pour  no  accouplemeiiL  En  1765,  Saussure  redressa  cette  erreur,  et  trouva 
b  Traie  ngniGcatioii  du  phénomëDe.  Depuis,  la  scissiparité  a  été  presque  généra- 
lemeot  admise  dus  la  science,  et,  surtout  dans  ces  derniers  temps,  vérifiée  un 
grand  nombre  de  fois  par  Ehrenberg,  Dujardin,  etc. ,  chez  les  iofusoires,  chez  les 
éponges,  et  chez  les  vorticeitcs,  qui  sont  des  espèces  de  polypes  microKopiqueii 
d'iue  organisation  très  simple. 

Void,  d'âpre  Dujardin  (1),  comment  s'accomplit  le  phénomène  de  cette  dlvi- 
»oa  damfa  finiparilé  tranivertale,  Un  infusoirc  obktng,  tel  qu'une  paramécie, 
mi  tricbode,  une  kérone,  etc. ,  présente  d'abord  au  milien  de  son  corps  nn  étran* 
Kktnentqiii  devient  de  plu»,  en  pi)is  prononcé;  plus  tard,  la  partie  postérieure 
«xniDtiice  ï  montrer  des  cUh  vil)ratile;f  i  l'endroit  où  sera  la  nouvelle  bouche,  puis 
mie  bouche  devient  de  plus  en  plu.s  distincte;  enfin  la  séparation  s'achËve  en 
liissant  voir  la  substance  glutineuse  intérieure  étirée  jusqu'à  ce  qu'elle  se  rompe. 
Lfsdeur  moitiés,  primitive  ment  courtes,  arrondies,  et  comme  tronquées,  s'alloa- 
(t^DIpeu  ï  peu  ifi  ■','■.  ci-..  ■■  l'i;.:  'i!  |i.ii- M.'^'^cniV.Ii'i- îi  rariinialriilp  primitif. 
.Nous  avons  ri'|)ii.-,i.ijii  ju.  Jajjn.^  Llu.  uU-rj,  {:>),  un  i.'\ciii|)li>  dr  celli:  liui.sion 
Iraasveraaie,  tliri  ii-  f'i'rnmfciitm  ebri/sa/it  fçfomâ  trois  rents  foi».  On  voit,  ii  enté 
d'onindividac-rKipr, 
triai  qui  se  diiisi'iTi 
Irit  era;  un  trois]  l'iM'- 
se  multiplie  pm  ih- 


rifierlcmemeiKuiii 
lie  division,  c'iit-.i- 
dire  la  dioiiioi'  "i 
iraven,    cbe?    h- 

Evpiotet  Choron  et  V\t-  au.  —  Paramcdum  chryiallM, 

mmtlifle,  XAmphi- 

le/ilus  meleagrix,  les  yassula  elegam  et  ornato,  le  Loxodes  bursaria,  le  Troche- 

tin»  maiicula,  le  leticophrys  tmgmneo,  etc. 

Dans  le  cas  de  fiuiparité  longitudinal e,  le  phénoth'ëne  se  produit  d'une  ma- 
niùrp  analogue;  seulement  les  deux  parties  antérieure  Ou  ^térintrt  se  séparent 
tu  dernier  lieu,  suivant  que  la  division  a  lieu  de  bas  <!u  liauT  oude  haut  en  bas, 
de  l'ettrémilé  caudale  ï  l'extrémité  cOpbaiique,  ou  de  l'eilrémité  céphaliquc  à 
l'eitrémité  caudale. 

On  vient  de  voir  sur  le  Paromeeium  akrfjtaiu,  à'  dSti  d'nne  scissiparité  transver* 
ule,  on  exemple  de  scisaiparilé  ktngiliidinale  ayant  commencé /«ir  l'extrémité 
P-Mérieure  du  corps,  et  ne  laissant  plus  adhérents  que  par  l'eitrémité  opposée  les 
drni  infnsoires  qui  sont  pr^  de  se  séparer.  Le  même  mode  de  division,  d'arrière 
ra  a>ani,  se  retrouve  chez  le  Slijlonyehia  pustulata,  le  C/iHodon  cuctUlulus,  et 
[|wlques  autres  encore. 

(IJ  An*<iUftftiincti*atHrtUn.i.'tél\t.  t.  X,  p.  ISI. 

Ji  Dii  InfuiiPHilkltrthen  al«  toIlkoMiHtne  Organitmen.  Lelpticli,  ISSS,  p,  3b3,  pt.  \\\n, 
i<.Tlll',  »,  4.  s. 
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Ailleure,  la  dif  isioD  commence  ^  se  faire  par  la  bouche,  et  de  lï  s'ëlead  jnaqn'k 
la  queue  :  c'est  ce  que  montre  la  figure  31  ci-jointe  et  empruntée  à  Ehrtn- 
bet^  (i).  Elle  représente,  chez  le  Vorlicella  microtloma,  la  scission  progresiBi 
peu  k  peu  de  la  bouche  ï  l'eitrémité  postérieure  du  corps,  jusqu'à  ce  qu'eoBa  le 
nouvel  individu,  ou  plulùt  un  des  nouveaux  individus  ainsi  engoidrés,  se  dëiacbe 
pour  aller  se  fixer  ailleurg,  et  laisse  l'autre  sur  sa  tige  indivise.  Noos  verrons  plus 
loin  que  ces  vorticelles,  comme  les  autres  polypes,  peuvent  ae  reproduire  anssi 
par  bourgeon nemenl. 


Enfin,  chez  le  paramecium  dont  nous  avons  parlé,  chez  les  colpodes,  les  bur- 
saria,  les  opalina,  les  glaucoma,  les  stylonychia,  les  euplotes,  les  Leucophryt  cor- 

nium,  le  Chilodon  n- 
cullulta,  etc.,  ou  ob- 
serve i&différemmenlla 
(imparité  transvtnale 
et  la  fiisiparilé  longi- 
tudinale. Ces!  aiusi 
qu'Ehrenberg  (2)  a  fi- 
guré leCAilodoneunl- 
lutta  (lîg.  32},  se  mul- 
tipliant d'abord  parune 
dîvùion  longitudinale 
l'ti.  4ï.  —  ch\iod<ni  cueuttuiui.  <]"■  niaccbe  d'amèreen 

avant,  puis  uodesDou- 
veani  dniodons  se  divisant  spontanément  en  travers,  pour  en  produire  deux  aotrw. 

(Il  DittnfvtiMutkieTehtn,tt<:.,v\.\\i.6K.  i   a    &   y  3  t 
U)  OBIT.ril.,  pl.xxivi,  rg.  Il,  13,13,  14.  16.  IS,I7,  l's,  l«. 


(  «  •  n 

in» 
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Dans  tons  ces  cas,  un  phénomène  intérieur,  que  nous  verrons  se  reproduire  avec 
la  même  constance,  la  même  régularité,  dans  la  segmentation  de  Tœuf  des  mam- 
mifères, des  oiseaux,  etc.,  précède  et  semble  déterminer,  par  son  influence, 
la  manifestation  des  phénomènes  extérieurs  que  nous  venons  de  décrire.  Chez 
presque  tous  les  infusoires,  en  effet,  sans  en  excepter  les  rbizopodes  (dont  le 
corps  n'est  pas,  comme  celui  des  autres  infusoires,  nettement  limité  et  muni  de 
cib  vibratiles],  il  y  a,  dans  l'intérieur  du  corps,  un  corpuscule  qui  se  dessine  d'une 
manière  tranchée,  une  sorte  de  noyau  (nucieus)  qui,  par  sa  solidité,  se  distingue 
do  parenchyme  mou  ou  du  sarcode  qui  l'entoure.  Ces  noyaux  solides,  dont  la 
forme  et  le  nombre  varient  beaucoup  chez  les  différents  infusoires,  prennent  une 
part  essentielle  à  la  division  de  ces  animaux.  Quand  un  infusoirc  se  scinde  en  long 
00  eo  travers,  le  noyau,  placé  habituellement  au  milieu  du  corps,  se  divise  aussi; 
de  sorte  qu'après  le  partage,  chacun  des  deux  nouveaux  individus  possède  à  son 
tour  nn  noyau.  Jl  est  même  facile  de  juger,  par  les  modiûcations  dont  celui-ci 
est  le  siège,  qu'un  des  animalcules  va  se  diviser  :  ainsi,  chez  les  paramécies,  les 
borsaria,  les  chilodons,  etc. ,  avant  qu'on  puisse  apercevoir  sur  leur  corps  un  sillon 
loDgitodinal  ou  transversal,  leur  noyau  primitivement  simple  est  déjà  sillonné,  ou 
même  complètement  divisé.  C'est  ce  qu'on  peut  vérifier  sur  les  figures  précé- 
dentes. Le  roîcrographe,  à  qui  nous  les  avons  empruntées,  regarde  ces  corpus- 
roles  nudéolaires  comme  des  organes  générateurs  (testicules  ou  ovaires)  ;  mais 
br  signification  reste  encore  indécise.  Sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup  d'au- 
tres, Ehrenberg  parait  avoir  attribué  aux  infusoires  une  organisation  beaucoup 
plus  compliquée  qu'elle  ne  l'est  en  réalité  (1). 

La  scission  spontanée  est  le  plus  souvent  complète  ;  mais,  quelquefois  aussi, 
die  demeure  incomplète.  Des  monades,  qui  se  divisent  alternativement  en  long 
H  eo  travers,  mais  sans  que  la  séparation  s'achève  jamais,  forment  des  espèces 
de  mûres.  Dans  le  cas  d'une  scission  longitudinale  continuelle,  il  se  produit 
des  séries  d'individus  unis  par  leurs  bords  latéraux.  Dans  celui  d'une  scission 
iransvcrsale  continue  sans  séparation,  on  a  des  séries  linéaires  ou  filiformes. 
Ehrenberg  considère  comme  de  tels  systèmes  les  vibrions  qu'on  trouve  composés 
tanlèt  de  deux  ou  trois,  tantôt  d'un  plus  grand  nombre  de  segments,  et  qui  se 
font  remarquer  par  un  mouvement  particulier  de  tremblotement  Les  vorticellines 
ramifiées,  qu'il  nomme  Carchesium  et  EpisiUis^  naissent  d'une  division  incomplète 
de  ranimai  en  deux  portions  demeurant  unies  ensemble  par  un  prolongement  de 
leur  extrémité  postérieure.  Ce  mode  de  division  a  lieu  rarement  chez  les  coraux; 
mais  00  l'observe,  d'après  Ehrenberg,  chez  les  caryophyllies,  où  il  donne  lieu  à 
des  formations  dichotomiques,  pénicillées,  pédiculées,  deux  animaux  naissant 
d'on,  quatre  de  deux,  huit  de  quatre,  seize  de  huit,  etc. 

Eofin,  des  animaux  beaucoup  plus  élevés,  pourvus  d'organes  générateurs  dis- 
tincts, se  propageant  par  des  œufs,  et  munis  d'ovaires  et  de  testicules,  sont 
^i*mèmes,  à  une  certaine  période  de  leur  vie,  soumis  à  la  fissiparité.  Sars  (2), 
physiologiste  danois,  en  a  fait  l'observation,  il  y  a  quelques  années,  chez  les 

I)  Vofdpfc  ee fojet,  Staniiids  et  Siebold,  Lehrbuch  der  vergUidunden  Jnatomie,  Uï, p.  aa. 
(3)  tUmàkrt  sur  U  dévêloppemftit  du  Bledoia  anrltâ  et  du  Cyaoea  caplUata  (JnnaUê  des 
innées  natur,,  %•  série,  Zoologie,  1S41,  t.  XVi,  p.  3Sl}. 
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méduses.  Les  recherche*  anlérieures  de  SielxM  (1),  celles  que  Dujardiii  (2)  i 
faites  récemment,  ont  conririDÉ  ces  curieux  résultats,  et  en  ont  même  étendu  le 
champ. 

Voici  eu  quoi  ils  consûtenL  Des  œufs  sphériques,  contenus  dans  les  oriires 
(sur  lesquds  on  voit  les  parties  caractéristiques  que  nous  décrirons  pins  Iota, 

la  léiicnle  etli 

Pin.  3Î  et  3*  (•).  —  Siroblla.  Cyatua  «pUlaW.  Kiduxa  aurita.  ^^^     germin). 

tives,  et  dont  le 
vitellus  se  seg- 
mente, craune  il 
arrive  chez  tons 
les     anioMui), 
donnent     niis- 
sance  ï  des  joi- 
nes,   ovales  ou 
ovalo  -  cjliodri- 
ques  ;    ceui  -  d 
sont  gamisde  cils 
vibra  liles.  eisani 
contenus,  pen- 
dant une  certaint 
période  de  leur 
développement,  dans  des  réceptacles  wm- 
breux  qui  se  forment  eu  même  temps  dans 
les  quatre  bras  environnant  la  bouche  de 
leur  mère. 

Puis,  ces  jeunes  quittent  leur  mère  et  ni- 
gcnt,  comme  des  infusoires,  pendant  dd  cer- 
tain temps  ;  bientôt  après,  ils  se  fixent  par  une 
de  leurs  extrémités  à  un  corps  étranger  sur 
lequel  ils  s'accroissent,  tandis  que  parl'aulre 
ils  sont  libres;  une  bouche  s'ouvre  à  cette 
dernière  extrémité,  et  peu  à  peu  autour  de 
cette  ouverture  se  forme  une  couronue  de 
tentacules. 

Dan.s  cet  état  polypoîde,  qu'il  est  permis  de  considérer  comme  un  étal  de  linp, 
CCS  animaux  peuvent  se  propager  par  bouture,  à  la  manière  des  polypes,  c'rst- 

(I)  BtiIrSge  sur  PtaturgiiehUhle  der  wirbtlUiien  TUtrt,  183»,  p.  al. 

(3)  Mimoii-t  tur  U  dénthppement  dei  M^dutei  tt  dtt  Folfpf  kj/droira  {ÀMutn  '" 
tcitncti  tialtiriUtt,  3*  tét\t,  Zoologit,  ISt&,  t.  IV,  p.  2&T). 

(']  Flg.  33  et  3t.  —  o.  PsKt  du  Cyania  capUtata,  dansioa  premier  «lil,  on  «lit  d'fK/'"'"''' ' 
il  iteDl  lie  qnlltïr  lei  brai  buccaui  de  M  mfre,  et  1!  nige  librement  dini  i'eiD.— ».  Élal  polffeidi. 
La  mimt  lario  a'eil  attachée  par  la  groiie  eilrémllï  de  non  corp*,  et  déjt  t  i'eilr^isilé  iilne  •'»■ 
lorméelaboaclie.eatDuree  par  on  bourrelet  circulaire. — r.d.  Lei  leotacnleiiedéTelappeiil. — '■D" 
Itemmei  te  développent  tur  ton  corp* comme  lar  i'hjdce  de  Trembley.  — /',  g,  h.  Tnintonnitiafi  it 
l'étal  polypoîde  in Iroiiieme étal. ou éiitd'dfdJ^lte,  par  KlasIontpoiiUnéelraDSTerule. — i(fis.]*V 
Un  de  cei  sesmenu  IraniverMux  déliclié  et  naseint  librement,  déiigné  d'abord  loiu  le  nom  it 
tirobila. — t:.  LeCyanea  eapMalo qaiea  provient  parledéireloppemeDinllériear  det  bru  boccani. 
dei  ippendicet.  elc.  —  I.  Le  MtdnMa  avriln  eamplélemcnt  développé,  pour  montrer  coomieiit  Iw 
Jeun»  lealèphei  proreDant  d'aotrei  polype*  Kmbllbla  t  ceni  qnl  Tlennenl  d'être  ligurét  pne. 
nent  laui  peu  kpeu,  aprèiqu'ili  sont  dcreniit  libr»,  lea  caractère)  de  l'ioieptie  n>ere. 
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i^Urepar  gemmes  et  [)ar  ce  qu'on  appelle  des  stolons.  Les  nouveaux  animaux  qui 
se  développent  ainsi  ressemblent  parfaitement  aux  larves  primitives. 

Enfin,  après  un  espace  de  temps  indéterminé,  la  larve  se  divise  spontanément  en 
Doe  fraie  de  segments  transversaux  qui  tous  deviennent  de  nouveaux  animaux. 
Ces  derniers  (qui  ne  ressemblent  pas  à  la  larve)  sont  libres,  nagent  en  tous  sens, 
et  oflfr^nt  an  corps  en  forme  de  disque,  dont  la  périphérie  est  divisée  en  huit 
rayons  bifurques  à  leurs  extrémités;  ils  ont  une  bouche  quadrangulaire,  en  forme 
de  tobe  et  pendante,  etc.  A  mesure  qu'ils  croissent,  les  rayons  deviennent  de  plus 
en  plos  courts  :  tandis  que  les  intervalles  entre  ces  rayons  augmentent  d'étendue 
et  donnent  naissance  aux  tentacules  marginaux,  la  bouche  se  divise  et  se  trans- 
fionne  en  quatre  tentacules  buccaux;  enfin,  ces  animaux  deviennent  parfaitement 
semblables  à  leur  mère  {Méduse  ou  Cyanea).  Ce  n'est  donc  pas  la  larve,  ou  l'in- 
dividu développé  dans  l'œuf,  qui  se  métamorphose  en  acalèphe  parfait  ;  ce  sont 
les  petits  qui  sont  formés  par  fissiparité  transversale  ;  ce  n'est  pas  l'individu,  mais 
c'est  la  race  qui  se  métamorphose. 

Ce  que  nous  observons  ici  chez  les  acalèphes,  relativement  à  la  fi^sipari^, 
se  reproduit  chez  d'autres  animaux,  lesbiphores,  plusieurs  espèces  de  vers,  etc., 
vm  le  rapport  du  bourgeonnement  ;  c'est-à-dire  que  la  race  se  compose  d'une 
SDCcessîon  d'individus  dont  les  uns  ont  un  mode  de  reproduction  et  les  autres  un 
antre.  Ceux  qui  proviennent  par  bourgeons  d'une  première  génération  produisent 
des  œufs  qui  donnent  naissance  à  une  troisième  ;  de  sorte  que  la  série  complètedes 
mêmes  phénomènes  génésiques  ne  se  reproduit  qu'après  deux  générations.  €e 
n'est  donc  qu'en  réunissant  une  de  ces  générations  à  l'autre,  qu'on  parvient  à 
coDiuitre  le  type  naturel,  à  compléter  l'individu,  à  caractériser  la  race.  De  pareils 
laits  s^éloignent  assez  de  ceux  qui  servent  de  base  à  la  notion  de  l'espèce  pour 
que  nous  devions  y  insister  plus  que  nous  ne  le  faisons  en  ce  moment  :  aussi  y  re- 
liendrons-nous  en  parlant  de  la  génération  des  animaux  qui  nous  en  offriront  de 
Dooveaux  exemples. 

II.  — *  GEMMIPARITÉ,  ou  reproduction  par  BOURGEONS. 

Le  second  mode  de  reproduction  des  animaux  est  le  bourgeonnement.  Comme 
chez  les  végétaux,  il  consiste  dans  l'accumulation,  sur  un  certain  point  du  corps» 
d'éléments  organiques  formant  d'abord  une  éminence  arrondie  ou  globuleuse,  qui 
porte  le  nom  de  bourgeon.  Ce  bourgeon  se  creuse  d'une  cavité  qui  communique 
primitivemeDt  ou  consécutivement  avec  la  cavité  de  l'animal,  et  il  se  développe 
peu  ï  peu,  de  manière  à  constituer  un  individu  semblable  à  l'individu  souche  sur 
(«quel  il  a  pris  naissance.  Enfin,  après  son  développement,  tantôt  le  bouigeon 
r^e  uni  au  tronc  primitif,  tantôt  il  s'en  sépare  pour  aller  vivre  ailleurs  et  se  re- 
produire à  son  tour  de  la  même  manière.  Tous  les  points  du  corps  ne  sont  plus  ici 
susceptibles  de  vivre  après  avoir  été  isolés,  comme  nous  en  avons  vu  des  exemples 
dans  la  fissiparité  ;  mais  il  y  a  encore,  dans  ce  corps,  un  certain  nombre  de  points 
qui  sont  aptes  à  se  développer  en  organismes  nouveaux,  et  dans  lesquels  la  vie 
finit  par  s'individualiser,  de  manière  à  reproduire  l'espèce.  Il  n'y  a  plus  division 
de  l'organisme  entier  en  parties  également  susceptibles  de  vivre,  il  n'y  a  pas  en- 
core formation  de  germes  proprement  dits  :  il  y  a  seulement  végétation,  mode  de 
reproduction  intermédiaire  aux  deux  autres. 

Tantôt  les  bourgeons  naissent  directement  sur  le  corps  de  l'animal  qui  les  pro- 
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duil;  laiilAt  ils  ne  se  développent  qu'à  l'eKrémité  de  liges  rampantes,  de  fusées  or- 
ganiques çius  ou  moina  longues,  de  vérilables  sloloiis,  comparables  i  ceui  qu'on 
obsert  e  chei  ([iielqucs  lï'géiaDi. 

Quand  les  individus  nfs  de  l'une  uu  de  l'aolre  manière,  par  bourgeons  direcis 
ou  par  stolons,  ne  se  séparent  pas  du  tronc  primitif,  ils  constiinenl  les  agr^tinns 
de  polypes  avec  lears  divers  caractères. 

Il  y  a,  en  outre,  des  cas  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  intermédiaires  ani  nos  et 
aux  autres.  Dans  quelques  espèces,  telles  que  Vffydra  fuKO,  l'adhérence  subsisif 
encore,  que  déjà  les  enfants  sont  devenus  parents  à  leur  tour,  et  que  l'ensemble 
représente  un  bouquet  plus  ou  moins  brancbu  ;  mais,  tôt  on  lard,  il  y  a  sépan- 
tion,  et  multiplication  uliéiieurede  l'espèce. 

C'est  surtout  cbez  les  polypes  que  se  réalise  la  geminiparité  ;  elle  y  est  ex''- 
rieure.  Chez  les  hydres  (fig.  35)  {*) ,  les  bourgeons  ressemblent  d'abord  i  de  petilps 
saillies  arrondies.  Ils  naissent  sur  la  surface  ciltii- 
drique  du  corps,  et  peuvent  se  développer  din» 
tous  les  pointa,  eicepté  sur  les  bras.  Ils  apparaisseni 
normalementàla  basedu  pied  et  exception Dellement 
sur  tous  les  points  du  corps  jusqu'au  voisinage  de 
la  bouche.  En  général,  on  n'en  observe  pas,  dias 
totlte  cette  éteudue,  plus  de  quatre  ï  la  fuis,  dis- 
posés en  croix  :  mais  quelquefois  on  en  voit  da- 
vantage. Jamais  il  ne  s'en  forme  sur  les  braselsur 
le  pied  ;  mais  les  bras  peuvent  sans  donie  pou»er 
d'autres  bras,  puisqu'on  trouve  des  bras  bifurquésM 
même  trifurqnés,  comme  on  rencontre  quelquefois 
des  queues  de  lézard  partiellement  doubles.  Ca 
petites  saillies,  ces  tubercules  sont  formés  par  uiw 
sorte  d'hypertrophie  du  tissu  maternel.  L'eiiveloppf 
Fig.  3ï.—  LHydrr.  cxteme  OU  cuiauée,  l'enveloppe  interne  ou  stoma- 

cale, y  participent  paiement;  et  l'on  voit,  dès  le 
principe,  la  naissance  du  futur  bourgeon  s'annoncer  par  une  sorte  de  cul-de-Mc 
de  la  membrane  interne.  Ces  saillies  grossissent  en  peu  de  jours;  le  point 
opposé  â  l'adhérence  se  couronne  de  mamelons  dont  l'allongement  succesîf 
constitue  les  tentacules  qui  entourent  la  bouche;  en6n,  elles  ne  tardent  pas 
ï  acquérir  la  forme  de  l'animal.  Ainsi  que  l'avait  déjà  vu  Trembley,  la  caviié 
de  ta  nouvelle  hydre  communique  avec  celle  de  l'hydre  mère;  de  sorte  que 
la  nourriture  de  celle-ci  profite  à  la  première,  en  passant  directement  dans  son 
sac  stomacal,  et  qu'elles  ont  ainsi  une  parfaite  communauté  de  vie.  Mais  cette 
communication  se  supprime  peu  après  que  le  nouveau  polype  a  commencé  d'al- 
longer ses  bras  et  son  corps,  et  qu'd  est  devenu  capable  de  saisir  lui-même  sa 
nourriture;  une  constriclion  circulaire  étrangle  sa  base,  elle  se  prononce  peu  à 
peu  davantage,  et  Gnit  par  séparer  complètement  le  jeune  animal  du  polype  géné- 
rateur. Néanmoins  le  jeune  polype  lui  reste  encore  adhérent  peitdant  quelque 

(*)  Figare  Idéale  rcpritenlint  1M  dlTcn  moiln  d«  génération  d«  l'AyiliY.  —  ft.  Boargcoa  du»  ic 
point  où  11  K  dÏTcloppe  nonnalciDCDl.  —  V.  Boiugcon  piui  ■rincé,  nir  irqoei  irs  liil>en<a)r',  >]ii' 

.  itiparillre.  —  6".  Bourgeon  prttde»>#p»rsrilf  lioiirr: 

'    "livdrc.  ie>  bru  mhii  dérrioppéi,  el  le  JeniM  ininil 
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lemps,  quoiqu'il  soit  tout  i  fait  déTelo[^  ;  de  manière  qu'tl-arrive  tiue  époque  à 
laquelle,  aianl  qu'il  tombe  uatorellemeut,  on  peut  le  détacher  sans  qu'il  cesse  de 
.i.red}. 

C'est  aussi  par  gemmiparilé  qoe  se  reproduisent  quelques  infusoires,  tels  que 
In  torticelks  et  les  vorticetlines.  Gruithuisen  (2)  et  Ebrenberg  (3)  ont  cité  des 
Fteinples  de  cette  multiplication.  En 
ikniiat  la  reproduction  Ecissipare 
des  vorticelles,  aous  avons  déjà  dit 
que  ces  polypes  microscopiques  se  re  - 
prodoisent  aussi  par  bonifia nenient. 
En  eiïet,  sur  un  point  de  leur  corps 
flg.  36),  près  du  pédicule,  comme 
diei  les  hydres ,  on  voit  naître  un 
bourgeon,  lequel  se  développe  peu  à 
peu,  acquiert  bientôt  des  caractères 
if)ucbés,et  finit  par  se  détacher  avant 
d'i\oir  acquis  les  dimensions  de  la 
lofticelle  mère.  Le  nouvel  individu  ns.Ae.—BeurgtoB'umfiidttf'oi-tittUt: 
àmi  dévelt^pé,  nageant  librement 

djDS  l'eau,  se  multiplie  quelquefois  par  division  transversale,  avant  de  se  fixer  et 
de  se  reproduite  par  une  nouvelle  scission  luugiludiuale,  ou  par  un  nouveau 
InurgeouoemenL 

Sirs  (U)  a  obsené  le  même  mode  de  développement  chez  divers  acalèphes. 
Viis  c'est  surtout  cbei  les  hydres,  comme  nous  venons  de  le  démontrer,  et  chez 
II»  autres  polj'pes,  qu'on  ot»erve  la  gemmiparité. 

Cfaez  les  sertutaires,  le  bourgeon  représente  une  proéminence  obtuse  et  close  du 
petit  tronc,  i  laquelle  conduit  le  canal  commun  de  la  tige,  cl  qui  acquiert  peu  ï 
peu  l'organisatiou  du  polype,  dont  les  bras  apparaissent  par  suite  d'une  fente  qui 
iwiire  i  sa  partie  antérieure  (5). 

Pirmi  les  enlozoaires,  la  reproduction  gemmipare  est  propre  aux  vers  cystiqucs. 
b'iprès  Meyen  (6),  daos  le  genre  Cœnums,  les  vésicules  sur  lesquelles  reposent  les 
irtn  individuelles  sont  en  même  temps  un  corps  producteur  de  nouveaux  individus, 
eiceui-ci  proviennent  de  petits  tubercules  qui  naissent  sur  la  vésicule  elle-uiémt-. 
l»iu  le  geure  Echinococcus,  lesécbiuocoqucs  devenus  libres  se  i Métamorphosent  en 
«Seules,  sur  la  face  interne  ou  externe  desquelles  apparaissent  de  nouveaux  échi- 
nocM|ue8  qui,  après  y  être  demeurés  attachés  pendant  quelque  temps,  au  moyeu 
d'un  pédicule  grêle,  finissent  par  devenir  libres.  De  là  vient,  dit  J.  Miiller, 
que  les  générations  mortes  d'échinocoques  représentent  des  vésicules  dans  les- 
HKlIes  sont  contenues  d'autres  vésicules,  et  auxquelles  on  a  donné  fort  impropre- 
meni  le  nom  d'acéplialocystes.  Dans  ces  cas,  il  y  a  donc  geinmiparilé  intérieure. 
ti  gemmiparité  intérieure,  dit  Dngès  (7),  est  le  propre  des  volvoces,  des  acéplia- 

(1)  Voy.  LilkENT,  Rttherehti  lur  l  II fdritt  l'Éponge  d'taii  dauce.  Pirit,  IS4(,  p,  ï  et  luiv. 
1)  BtUrtgt  tur  PkyiloçnotU,  f.  308. 
[1,  Uftuipnilkltrditn,  etc.,  Ub.  %vi,  6f,  31. 
I«l  Mtm.  CI  «te.  ril. 

'^)  Kinu,  Phitoiophtcat  Tianiaeiioai,  isst.  ji,  il, 
lE,  StiuMSfiltiinlerp/lanieiipliVilalatlt,t.n\,  p.  lS-31. 
{'1  rkfilùlogit  lomferéi,  I.  III,  p.  IIB. 
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locysles,  des  pandorines,  etc. ,  dont  l'intérieur  se  montre  rempli  d'animaux  vési- 
culaires  semblables  à  la  ?ésicule  mère,  et  dont  les  plus  gros  roiferment  souvent 
enx- mêmes  d'autres  individus  qui  en  contiennent  de  plus  petits;  les  plus  petits 
adhèrent  à  la  vésicule  maternelle,  dont  ils  sont  une  expansion,  ce  qui  est  surtout 
bien  évident  pour  Tacéphaiocyste  granul^se  de  Laennec.  La  mère  finit  par  périr, 
lorsque  sa  famille  a  acquis  un  développement  notable,  et  chaque  individu  change 
alors  sa  vie  intra-matemelle  pour  la  liberté,  s'il  est  d'espèce  vagabonde  conune 
les  volvoces.  Spallanzani,  qui  a  suivi  cette  formation  successive  jusqu'à  la  trei- 
zième génération,  a  cru,  bien  à  tort,  que  c'était  là  une  preuve  de  remboîtemeni 
et  de  la  préexistence  des  germes  ;  car  il  ne  les  a  pu  voir  simultanément  existants 
l'un  dans  l'antre  au  delà  du  troisième  degré,  et  O.  F.  Mflller  n*a  aperça  que  le 
quatrième. 

Dans  le  cas  de  gemmation  extérieure  des  polypes  agrégés,  tels  que  les  corani, 
les  bourgeons  ne  tombent  pas  après  s'être  développés,  comme  il  arrive  dans  b 
deux  cas  que  nous  venoQs  d'examiner,  c'est-à-dire  chez  les  hydres  et  chez  les  en- 
tozOaires  cystiques.  Mais,  en  se  développant  et  en  devenant  eux-mêmes  le  point 
de  départ  du  développement  de  nouveaux  bourgeons,  ib  accroissent  sans  cesse  le 
nombre  des  individus  ;  et  ces  individus,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  restent  unis 
en  générations  cohérentes.  De  cette  manière,  le  polypier  grossit  oontinoellement 
et  prend  des  formes  diverses  (gorgones,  coraux,  etc.)  souvent  caractéristiques, 
suivant  le  sens  dans  lequel  naissent  les  bourgeons.  Le  même  efiet  se  produit,  soit 
que  le  bourgeonnement  ait  lien  sur  le  corps  même  des  poly^pes,  comme  chez  les 
alcyons,  les  alcyonides,  les  plumatelles,  les  cristatelles,  etc.  ;  soit  qu'il  ne  se  mani- 
feste qu'à  l'extrémité  d'espèces  de  stolons,  comme  chez  les  ascidies,  les  xénines, 
les  sertulaires,  lesalcyonelles,  les  zoanthus,  etc.  C'est  surtout  chez  les  bryozoaires, 
ordre  de  polypes  que  leur  organisation  plus  élevée  rapproche  des  mollusques,  qu'on 
voit  se  former  ces  espèces  de  racines  traçantes  ou  stotans  sur  lesqneb  naissent  les 
jeunes.  Tels  sont  les  ascidies  sociales,  les  ascidies  composées,  les  biphores,  etc. 
Les  larves  d'acalèphes,  dont  nous  avons  parié,  développent  aussi  quelquefois  des 
boui^eons  à  l'extrémité  de  stolons. 

•  Quant  aux  différences  que  peut  présenter  la  direction  du  bourgeonnement,  chez 
ces  polypes  agrégés,  on  observe,  par  exemple,  que,  chez  les  campanulaires,  les 
bourgeons  naissent  des  deux  côtés  dans  certains  points  alternes,  tandis  qne,  chez 
les  plnnmlaires,  ils  se  développent  d'un  seul  côté  de  la  tige.  Milne  Edwards  (1)  a 
même  démontré  que  les  différences  morphologiques  et  zoologiques  de  quelque  im- 
portance, que  présentent  entre  eux  les  polypes  tubuliporiens,  dépendent  essentiel- 
lement de  la  manière  dont  naissent  les  bourgeons  reproducteurs,  et  dont  les  jeunes 
polypes  se  soudent  entre  eux.  Tantôt  la  série  d'individus,  provenant  d'une  suite  de 
générations,  ne  se  soude  pas  avec  les  séries  voisines,  et  tous  les  individus  dont  elle 
se  compose  sont  dirigés  dans  le  même  sens  ;  il  en  résulte  des  crisidies  à  séries  bien 
dressées  et  maintenues  dans  une  position  verticale,  ou  des  aledos  à  séries  ram- 
pantes et  encroûuntes.  Tantôt,  tout  en  restant  distincts  des  séries  cdlatérales,  tous 
les  individus  d'une  même  lignée  naissent  adossés  les  uns  aux  autres  et  se  dirigent 
alternativement  en  sens  opposé;  de  là  les  crisiesqui  restent  dressées,  les  criserpies 
qui  rampent  dans  toute  leur  longueur.  D'antres  fois  enfin,  toutes  les  séries  colla- 

(1)  JnnaUs  dts  tci»nce9  uaimrelUs,  2*  série,  U  IX.  p.  isS. 
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lérales  se  soudent  entre  elles,  et  un  même  individu  ne  donne  que  rarement  nais- 
siDce  à  deux  jeunes;  delà  les  pustulopores,  les  hornères,  les  idmonées,  etc.  De 
CCS  circonstances  dépend  donc  le  mode  de  groupement  des  divers  individus  réunis 
dans  nn  polypier  commun,  et  ce  mode  de  groupement  fournit  d'ordinaire  les 
meilleiirs  caractères  pour  l'établissement  des  divisions  génériques. 

Noos  avons  vu  que,  chez  les  polypes  très  simplement  organisés,  chez  les  hydres, 
le  boorgeonneroent  peut  se  faire  sur  tous  les  points  du  corps,  depuis  la  bouche 
JQsqu'au  pied  ;  mais,  si  Ton  étudie  le  même  phénomène  sur  des  polypes  d'une 
stractare  plus  compliquée,  on  voit  ce  travail  reproducteur  commencer  à  se 
localiser,  et  ne  plus  se  manifester  que  dans  certaines  parties.  Ainsi,  il  résulte  des 
recherches  de  Milne  Edwards  (1)  sur  les  alcyonid^,  que,  chez  ces  polypes,  la 
fégétation  n'a  pas  lien  sur  tous  les  points  de  la  surface  du  corps,  mais  qu'elle  y 
est  déjà  en  partie  localisée  :  les  bourgeons  reproducteurs  ne  se  forment  que  sur 
le  trajet  de  certaines  lamelles  membraneuses,  étendues  longitudinalement  dans 
l'épaisseur  des  parois  du  corps;  de  sorte  que  l'ouverture  basilaire  des  jeunes 
polypes,  ou  leur  communication  avec  la  cavité  maternelle  est  toujours  placée  de 
oHnière  à  interrompre  un  des  replis  longitudinaux  de  la  cavité  abdominale  dont  il 
mit.  Du  reste,  ces  alcyonides  produisent  aussi  des  germes  ou  spores  propres  à  pro* 
pager  au  loin  leur  race  sédentaire,  et  ce  sont  précisément  les  parties  susceptibles 
de  donner  naissance  à  cette  espèce  de  végétation  qui  remplissent  aussi  les  fonctions 
dovaire. 

Dans  les  alcyonides,  pendant  longtemps  la  cavité  abdominale  se  continue  direc- 
tement avec  celle  de  la  mère.  Dans  les  alcyons,  on  observe  le  contraire  :  les  jeunes, 
fonnés  par  le  développement  des  bourgeons,  ne  communiquent  avec  elle  que  par 
rintennédiaire  du  système  vasculaire  général.  De  plus,  la  partie  qui  donne  naissance 
aux  bourgeons  reproducteurs  est  précisément  celle  qui  n'appartient  en  propre  à 
aocnn  des  polypes  réunis  en  masse,  mais  qui  leur  est  commune  à  tous  (2). 

Chez  les  spongiaires,  la  même  chose  a  lieu  ;  et,  comme  il  ne  se  forme  pas  de 
cavité  intérieure,  les  bourgeons  qui  accroissent  et  reproduisent  l'éponge  forment 
des  masses  presque  inanimées,  quoique  vivantes,  communiquant  entre  elles  seu- 
lement par  des  courants  nutritifs. 

Chez  les  synhydres,  la  localisation  du  travail  est  peut-être  encore  plus  sensible 
et  la  spécialisation  des  organes  reproducteurs  est  liée  à  d'autres  conditions.  D'après 
deQuatrefages,  qui  a  décrit  le  premier  ce  genre  de  polypes,  le  bourgeonnement  n'a 
iieo,  ni  sur  le  corps  de  l'animal  comme  chez  les  hydres,  les  vorticelles,  etc. ,  ni 
^ar  certains  points  de  ce  corps,  comme  chez  les  alcyonides,  mais  sur  la  masse 
commune  du  polypier.  Mais,  ici  encore,  le  bourgeonnement  n'est  pas  le  seul  mode 
de  génération  :  il  se  forme,  en  effet,  des  spores,  des  germes,  qui  se  développent 
rar  le  polypier,  vers  la  base  des  mamelons  et  du  point  d'attache  des  polypes,  et 
qui  sont  susceptibles,  après  s'être  détachés,  d'aller  se  développer  plus  loin.  Ce 
n'est  pas  tout  :  on  observe,  en  outre,  des  corps  reproducteurs  intermédiaires  aux 
bourgeons  et  aux  spores,  qui  ne  naissent  ni  sur  le  polypier,  ni  sur  les  polypes 
destinés  à  nourrir  la  colonie,  mais  sur  des  polypes  plus  petits,  de  forme  différente, 
^  paraissant  affectés  à  cette  seule  fonction.  Ces  corps  reproducteurs  s'allongent  ; 
leur  cavité,  communiquant  d'abord  avec  celle  de  la  souche,  s'en  sépare  après  un 

1    ÀHn.  de*  sciencfs  nat.,  2*  sôric.  t.  IV,  p.  320. 
S,  MiLTiE Bdwahd»,  Ree,  cil,,  a*  •«rie,  t.  IV,  p.  930. 
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certain  temps;  bientôt  leur  pied  s*étrangle  ;  puis  ils  se  détachent  et  Tont,  presque 
aussitôt  après,  en  s*élalant  par  une  de  leurs  extrémités,  s*élablir  sur  un  auUe  point: 
des  boutons  tentaculaires  naissent  alors  à  Textrémité  opposée,  et  deviennent  Tori- 
gine  d'une  nouvelle  colonie,  d*im  nouveau  polypier.  De  Quatrefages  (1)  regarde  ces 
corps  comme  des  bourgeons,  mais  il  les  distingue  sous  le  nom  de  bmtrgecm  cadu- 
ques ou  bulbilles.  £n  réalité,  ils  sont  intermédiaires  aux  bourgeons  proprement 
dits  et  aux  spores. 

Enfin,  chez  plusieurs  polypes,  on  voit  quelquefois,  même  après  la  mort  des 
polypes  individuels,  des  bourgeons  naître  sur.  le  polypier,  comme  on  observe  des 
bourgeons  sur  le  tronc  d'un  végétal  dépouillé  de  ses  branches  (2). 

Chez  des  animaux  bien  plus  élevés,  nous  retrouvons  encore  des  exemples  de 
bourgeonnement.  Mais,  au  lieu  d'être  vague  et  presque  uniformément  répandue 
comme  chez  les  hydres,  ou  limitée  à  un  nombre  de  parties  encore  assez  considé- 
rable, comme  chez  les  alcyons,  les  alcyonides,  les  synhydres,  la  force  reproductlTC 
est  bien  plus  localisée,  elle  est  bornée  à  un  espace  beaucoup  moindre,  on  peut  même 
dire  à  la  seule  partie  du  corps  qui  soit  le  siège  de  l'accroissemeot  pendant  tout  le 
jeune  âge  de  l'animal.  En  effet,  chez  ces  animaux,  qui  sont  des  annélides,  c'est 
toujours  entre  le  dernier  et  l'avant-dernier  anneau  que  se  manifestent  les  phéno- 
mènes de  reproduction  gemmipare.  Ces  |riiéuomènes  paraissent  se  lier,  en  ootrc, 
à  une  particularité  sur  laquelle  nous  avons  déjà  appelé  l'attention;  mais  qui,  à 
cause  de  son  importance,  mérite  d'être  signalée  encore  une  fois. 

Plusieurs  annélides  se  reproduisent,  partiellement  du  moins,  par  genunipariié. 
Otton  Frédéric  Mûller  (3)  a  observé  le  premier  ce  phénomène  sur  une  nais,  le 
Naîsproboscidea,  A  mesure  que  cette  annélide  s'accroît,  les  anneaux  se  multiplient 
à  l'extrémité  postérieure  de  son  corps.  Au  bout  d'un  certain  temps,  une  partie  de 
ces  nouveaux  anneaux  commence  à  se  séparer  du  reste  de  l'animal  par  un  étran- 
glement, au-dessus  duquel  la  mère  en  reproduit  d'autres,  longtemps  encoi-e  avant 
que  la  séparation  définitive  s'accomplisse.  On  peut  de  celte  manière  voir  quelque- 
fois nue  mère  unie  à  trois  jeunes  naïdes,  avec  lesquelles  elle  forme  un  système 
qui  s'est  produit  d'un  des  anneaux  de  son  propre  corps.  J.  Mûller  (6),  qui  rap- 
porte ce  fait.  Ta  mal  interprété  ;  car  il  attribue  sa  production  à  une  scission  trans- 
versale, tandis  qu'il  s'agit  d'un  véritable  bourgeonnement,  comme  nous  allons  le 
démontrer  tout  à  l'heure  par  un  autre  exemple. 

O.  F.  Mûller  (5)  avait  aussi  trouvé,  sur  les  côtes  de  Danemark,  une  annélide 
de  la  famille  des  néréidiens,  qui  paraissait  être  en  voie  de  se  reproduire  par  bou- 
ture, et  qui  traînait  après  elle  un  second  individu,  auquel  elle  adhérait  organique- 
ment. Cet  observateur,  ne  poussant  pas  plus  loin  ses  investigations,  se  borna  à 
figurer  ce  double  ver  et  à  l'insérer  dans  son  catalogue  descriptif,  sous  le  nom  de 
Nereis  prolifero, 

DeQuatrefages  (6)  s'est  récemment  appliqué  à  l'étudedece  phénomènequi  n'avait 
pas  été  apprécié  à  sa  juste  valeur  par  les  zoologistes.  Sur  .les  côtes  de  la  Bretagne, 

(1)  j4nn.  des  sciences  nat.,  2*  série,  Zoologie,  1843,  t.  XX,  p.  240. 

(2)  BUKCRBERC,  Die  CoralUnthiers  des  rothen  Meeres.  Berlin,  1834. 

(3)  Naturgesckichte  einiger  JVurmarlen  deg  sûssen  und  saltigen  fVassers,  CopeDbagur, 

1800. 

(4)  Manuel  de  physiologie^  1845,  t.  Il,  p.  503. 

(5)  7A>ologica  Danica,  t.  H,  p.  15,  pi.  ui,  fig.  5,  0. 

(0)  Jnn,  des  sciences  nat,»  3*  série,  Zoologie,  1. 1,  p.  22. 
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il  a  VU,  cliez  un  grand  nombre  de  St/llis,  et  à  une  certaine  époque  de  leur  vie,  un 
individu  nouveau  se  développer  à  la  partie  postérieure  du  corps.  D'at)oixl  ron- 
loiidae  avec  la  mère  par  Tuniformité  de  ses  anneaux,  la  jeune  syllis  s'en  sépare 
plus  tard  par  un  étranglement,  et  finit  par  se  diviser  tout  à  fait,  après  que  les  pre« 
miere  anneaux  du  tronçon  postérieur  se  sont  modifiés  de  manière  à  constituer  une 
tête.  Une  jeune  annélide,  semblable  à  la  première,  se  trouva  ainsi  développée  par 
leffet  d'un  boui^eonnement  tout  à  fait  comparable  à  celui  par  lequel  se  multiplienl 
les  polypes. 

.\lais,  chose  remarquable,  tandis  que  la  jeune  et  la  vieille  syllis  se  ressemblent 
assez  par  leurs  caractères  extérieurs,  elles  sont  douées  l'une  et  l'autre  de  fonc- 
tioos  bien  différentes.  La  vieille  continue  à  se  nourrir  de  la  manière  ordinaire,  à 
eiécoter  toutes  les  fonctions  nécessaires  à  la  conservation  de  la  vie,  et  elle  ne  tarde 
pas  à  se  compléter,  en  reproduisant  une  queue  semblable  à  celle  qu'elle  a  perdue. 
Le  jeune  individu,  au  contraire,  formé  aux  dépens  de  cet  organe,  est  destiné 
eidusivement  à  la  multiplication  de  Tespèce.  Son  canal  alimentaire  tend  à  s'atro- 
phier, et  l'animal  parait  ne  se  nourrir,  pour  ainsi  dire,  que  des  matières  préexis- 
tantes dans  son  corps  :  mais  il  renferme  la  totalité  des  organes  générateurs  que 
possédait  la  syllis  agrégée  dont  il  faisait  partie,  et,  après  sa  séparation,  il  continue 
de  vivre  pendant  asse^  longtemps  pour  que  ces  organes  remplissent  leurs  fonc- 
tions, produisent  soit  des  œufs,  soit  des  spermatozoïdes,  et  assurent  de  la  sorte  la 
peq)étuité  de  l'espèce. 

Ainsi,  tandis  que  l'individu  primitif,  qui  était  provenu  d'un  œuf,  a  produit  un 
second  individu  par  gemmiparité,  celui-ci,  à  son  tour,  est  uniquement  destiné  à  la 
reproduction  sexuelle.  Chez  les  syllis,  comme  chez  les  méduses,  l'espèce  se  com- 
pose donc,  en  quelque  sorte,  de  plus  d'un  individu.  De  même  que  nous  avons  vu 
des  œufs  de  méduses  donner  d'abord  naissance  à  des  polypes  hydraires,  qui,  en 
se  divisant  spontanément,  formaient  de  nouvelles  méduses  ;  de  même  nous  voyons 
des  œufs  de  syllis  donner  naissance,  non  à  une  larve  (si  l'on  peut  donner  ce  nom  à 
ce  premier  état  transitoire)  aussi  différente  de  la  syllis  qui  les  a  pondus  que  les 
polypes  paraissent  au  premier  abord  différents  des  méduses,  mais  à  une  annélide 
qui  est  douée  en  apparence  de  tous  les  caractères  des  syllis.  Cependant  cette  anné- 
ii<le  est  jusqu'à  un  certain  point  incapable  de  reproduire  l'espèce  :  cette  première 
syllis,  par  les  progrès  de  la  nutrition  et  de  l'accroissement,  devient  seulement  sus- 
ceptible de  pousser  un  bourgeon,  lequel  forme  bientôt  un  nouvel  individu  ;  et  c'est 
ce  nouvel  individu  qui,  inhabile  d'ailleurs  à  entretenir  longtemps  sa  propre  vie  et 
à  !i*accroitre,  n'existe  en  réalité  que  pour  la  génération  :  des  œufs  ou  des  sperma- 
toioides  se  développent  dans  ses  organes  reproducteurs,  après  quoi  il  cesse  de 
vivre.  Ici  donc  la  notion  de  l'espèce  est  encore  complexe,  et  doit  comprendre  évi- 
demment celle  de  Tun  et  de  l'autre  individu.  Ce  phénomène  est  en  même  temps 
bien  propre  <i  faire  saisir  la  nature  des  deux  fonctions  de  nutrition  et  de  généra- 
tion, les  limites  qui  les  séparent  l'une  de  l'autre,  ou  plutôt  le  lien  qui  les  unit 
Effectivement  deux  individus  qui  se  succèdent,  se  partagent,  pour  ainsi  dire,  ces 
deui  fonctions.  Le  premier  se  nourrit,  s'accroit  jusqu'au  point  de  pouvoir  végéter, 
bourgeonner,  et  produire,  par  ce  mode  très  simple,  un  nouvel  être  qui  parait  lui 
ressembler  :  mais  on  dirait  qu'épuisé  par  cet  acte,  il  est  devenu  incapable  de  pro- 
duire des  œufe  ou  des  spermatozoïdes  ;  dépourvu  d'organes  reproducteurs,  il  ne 
peut  émettre  des  germes  qui  iraient  se  développer  au  loin.  Le  second,  au  con- 
traire, est  spécialement  doué  des  organes  de  la  génération  :  résultant,  en  quelque 
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sorte,  d'une  exagération  àc  iiutriiion  et  d'accroissement  àa  premier,  il  uc  n- 
nourrit  ni  ne  s'aixroil  lui-même  ;  son  rûle  se  borne  à  assurer  la  reproduaion  ; 
toute  l'activité  ïitale  qui  est  restée  concentrée  en  lui,  il  l'emploie  i  créer  eii 
émettre  les  germes  destinés  à  perpétuer  l'espèce. 

Revenons  i  la  gemmiparité  des  annélides.  Sur  une  annéUde  des  cAies  de  li 
Sicile,  Milne  Edwards  (!)  a  observé,  par  rapport  au  bourgeonnement,  des  laiu  plus 
curieux  encore  que  ceux  que  nous  venons  de  signaler  cheï  les  nais  et  les  s>llis. 
Chez  ce  ver,  auquel  il  a  donné  le  nom  de  Mijiiauide  «  bandes  {Mi/rianida  fasciata, 
fig.  37)  (*),  rindiiidu  souche.  iq 
lieu  de  produire  par  bourgeonnc- 
menl  on  seul  petit,  en  [orme  jus- 
qu'à !iix,  qui  sont  réunis  en  cbapdei 
à  l'exlréniilé  postérieure  de  un 
corps,  et  qui,  de  même  que  cbei 
lessyllis,  reuferment  les  organes  de 
la  généiatioii,  parties  dont  l'indi- 
vidu souclie  est  lui-ménte  privé. 

Or,  ces  pcliLs  se  constituent]»^ 
cisémentdaqs  le  poiutoû  uais»eoi 
les  nouveaux  auneaui  chei  les  lar- 
ves d' annélides,  c'est-à-dire  entre 
le  segment  caudal  ou  analel  le  der- 
nier segment  du  tronc;  mais  loiu 
ne  se  forment  pas  en  même  temps, 
elUssontd'auUntplusjeunesqu'ili 
sont  placés  plus  près  de  l'individu 
producteur.  On  voit,  sur  la  Hg-  3Ï| 
que  le  petit  qui  s'était  foniié  le 
premier  devait,  dans  le  principe, 
se  trouver  entre  le  se^^ment  termi- 
FU.  17.  -  MyriaMd.  à  band...  "'  '*"  '«»»=  de  l'anuéUde  adulte  et 

sou  anneau  caudal,  qui,  refoulé  en 
arrière  par  le  bourgeon  reproducteur,  aura  dès  lors  cessé  d'appartenir  à  l'aD- 
uélide  mère,  et  sera  devenu  un  des  zooniles  constitutifs  de  l'être  en  voie  de  fur- 
mation.  Le  second  petit,  situé  au-devant  du  premier,  a  dit  se  développer  euire 
celui-ci  et  le  même  auneau  terminal  du  tronc  de  l'adulte  i  il  ne  pouvait  èlreiii 
rapport  avec  l'anneau  caudal  primitif,  et  il  ne  peut  être  con^déré  que  comuii' 
étant  produit  sous  l'influence  du  dernier  anneau  du  ironc  de  l'individu  soucbi-. 
Il  en  aura  été  de  même  pour  le  troisième  petit,  puis  pour  le  quatrième,  et  aiusi 
de  suite. 

Il  est  aussi  ï  noter  que,  dans  ces  reproductions  par  bourgeons,  les  jeunes  indi- 
vidus se  sont  développés  de  la  même  manière  que  lorsqu'ils  provenaient  d'un  eni- 

{i)OitirvaH(HuiurUdAetoppementdti^aniiUdri{Jnn.ilmrmrrtnal.,VtiTlr.Z<iol<ig'e. 
iR4B,  1.  III,  p.  I7u;. 
(*)  L*  figure  3J  rc[iréMQtc  la  MyHaiiirfcd  Aanrf».  gruuleau  iloublc,  aireciiipclilsd^FlDiipn 

■acCFKslteiuent  cl  par  bourgeon ncmc ni  à  son  Eilréniilii  piMlêrirure.  -  a.  l'iiMli*ida  mère:  — 
g,  le  premier  de>  petiU.  t'est-i-dlrr  le  ]ilu<  igf  ;  —  f^  \r  gcconil  i  —  f.  Ip  troiilènie  i  —  d,  Ir  <|>ii' 
trièine  y  —  c,b.  le  cinquième  et  le  liilvine.  cain|JD'i<i  1  peins  ilc  <|Deli|iMt  UUKUI. 
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i)non.  En  effet,  le  nombre  de  leurs  anneaux  a  augmenté  peu  à  peu  ;  c'est  la  tôte 
et  1  anneau  caudal  qui  se  sont  constitués  d'abord,  et  c'est  entre  le  dernier  seg- 
ment de  la  série  céphalique  ou  ses  dérivés  et  le  segment  anal  que  s'est  formé  suc- 
cessivement chaque  zoonite  nouveau.  Ainsi,  le  plus  jeune  de  ces  singuliers  ani- 
maax,  réunis  en  chapelet  à  l'arrière  du  corps  de  Tindifidu  souche,  se  composait 
de  dix  anneaux  seulement,  tandis  que  le  second  en  avait  quatorze,  le  troisième 
»ejze,  le  quatrième  dix-huit,  le  cinquième  vingt-trois,  et  le  sixième,  qui  était  l'aîné 
de  tous,  et  qui  terminait  postérieurement  cette  série,  en  pi*ésentait  trente.  Il  était 
en  même  temps  facile  de  se  convaincre,  ajoute  Milne  Edwards,  que,  chez  chacun 
de  ces  petits  êtres,  la  série  des  anneaux  du  tronc  s'était  formée  d'avant  en  arrière: 
ces  anneaux  étaient  d'autant  plus  avancés  dans  leur  développement,  qu'ils  étaient 
sitaés  plus  près  de  la  tête,  qui  pourtant  offrait  à  peu  près  le  même  volume  ;  enfin 
Taoneau  caudal  était  partout  plus  complet  que  les  segments  postérieurs  du  tronc, 
de  sorte  que,  suivant  toute  probabilité,  c'était  entre  ce  segment  terminal  et  le 
dernier  segment  du  tronc  que  se  constituait  chacun  des  zoonites  nouveaux  dont 
l'organisme  s'enrichissait 

Ces  détails  caractérisent  assez  le  curieux  phénomène  de  reproduction  dont  il 
s'agit,  pour  montrer  que  tous  ces  exemples  de  multiplication  d'annélides  sont  des 
cas  de  reproduction  gemmipare  on  par  bourgeonnement,  et  nullement  de  fissipa- 
riti.  Nous  croyons  donc  n'avoir  pas  besoin  d'y  insister  davantage. 
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Nous  venons  de  voir  certains  animaux  inférieurs  se  reproduire,  tantôt  par  la 
scission  naturelle  de  leur  corps  en  deux  parties  également  aptes  Tune  et  l'autre  à 
reconstituer  le  type,  tantôt  par  la  formation  de  bourgeons  sur  certains  points  du 
corps,  par  la  végétation  de  ces  bourgeons,  et  leur  séparation  quand  ils  ont  atteint 
i»  caractères  de  l'espèce.  Nous  avons  vu  également  que  toutes  ou  presque  toutes 
les  portions  de  l'animal  étaient  susceptibles  de  se  compléter  après  le  phénomène  de 
la  division  spontanée,  et  que  la  force  reproductrice  résidait  également  dans  cha- 
nioe  d'elles,  tandis  que  nous  avons  retrouvé,  seulement  dans  des  |)oints  déterminés, 
la  faculté  végétative  qui  préside  au  développement  des  bourgeons.  Cette  tendance 
a  la  concentration  des  forces  qui  produisent  l'être  nouveau,  à  la  spécialisation  des 
(acokés  procréatrices  et  des  organes  reproducteurs,  se  prononce  de  plus  en  plus, 
H,  en  se  localisant,  imprime  à  la  fonction  un  nouveau  caractère  de  perfectioime- 
ment.  C'est  ce  qui  se  réalise,  chez  les  animaux  les  plus  élevés,  à  l'aide  de  la  />ro- 
'^htion  par  germes. 

En  général,  il  faut  entendre  par  germes  des  amas  de  matière  organique  se  for- 
mant dans  des  organes  spéciaux,  et  susceptibles  de  devenir,  d'eux-mêmes  ou  par 
l'adjonction  d'un  autre  élément,  des  corps  organisés  semblables  à  ceux  qui  les 
Qot  produits.  Le  germe  diffère  du  bourgeon  en  ce  qu'il  ne  se  développe  pas, 
cotnme  celui-ci,  sur  l'être  vivant  qui  l'a  formé  :  contenant  en  lui-même,  primiti- 
^onent  ou  consécutivement,  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  formation  d'un  être 
D<wvean,  il  ne  se  développe,  pour  constituer  le  jeune,  qu'après  s'être  détaché  de 
lindividu  souche,  tout  à  fait  isolé  de  lui,  et  à  une  distance  plus  ou  moins  éloignée. 
Qoand  les  apparences  sont  différentes,  cela  ne  vient  pas  de  ce  que  le  germe  s'est 
développé  sur  la  mère,  mais  seulement  de  ce  que,  par  l'effet  de  certaines  circon- 
stances d'organisation,  il  a  dû  contracter  avec  elle  de  nouveaux  rapports;  comme 
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il  arrive,  par  exemple,  pour  les  œufs  qui  se  tlËveioppent  dans  une  |K>clie  |urlicu- 
lière,  créée  h  cet  usage,  destinée  i  nourrir  l'enibrjon  tout  le  letnps  de  sa  prcuiiirc 
furmaliori,  et  qu'on  iioiuine  matrice. 

Ou  bien  CCS  germes,  avous-uons  dit,  peuvent  se  développer,  primitiTemcol,  ijno- 
lanéiuenl,  d'eux-mémea,  sans  l'adjonctiou  d'aucune  autre  matière  ferminativei 
ou  bien,  au  contraire,  ils  ne  donnent  naissance  à  un  nonvel  être  qu'après  ■îim 
préalablement  unis  aune  matière  germinativedilTérenlc,  destinée  ï  les  compléter, 
et  dont  l'influence  est  iudispensaUc  h  la  manifestation  de  leurs  prepriélé^i  repiD- 
duclives.  Les  germas  de  la  première  espèa;  ont  reçu  le  nom  de  sporrt;  uni 
de  la  secoade,  de  beaucoup  les  plus  nombreux,  les  seuls  peut-être  qui  soieui 
affectés  ii  la  multipitcation  des  animaux,  portent  celui  à'œufs  ou  d'oeuf». 

Tous  les  végéltui  désignés  par  les  botanistes  sous  le  nom  de  crypUqçames  se 
reproduisent  par  spores.  On  n'a  pas  observé,  chez  eux,  la  formation  d'un  élément 
mâle,  nécessaire,  comme  dans  les  autres  plantes,  au  développement  du  gerinr. 
et  l'on  a  appelé  s/jocfj  leurs  corpuscules  reproducteurs,  pour  les  distinguer  des 
ovules  qui,  dans  les  végétaux  phanérogames,  ne  se  développent  qu'après  noir 
subi  l'influence  du  |Hillen  ou  de  la  favilla. 

11  est  douteux  que,  chez  les  animaux,  il  existe  un  seul  exemple  de  ce  niodedc 
reproduction  Si  l'on  dislingue  de  ce  qu'on  entend  réellement  par  spores,  les  bour- 
geons caducs  ou  bulbilles,  dont  nous  avons  parlé  en  décrivant  les  divers  inodi'i 
degemmiparité,  il  est  vraisemblable  que,  dans  tous  les  cas  où  l'eiisleoce  d'orgma 
génitaux  doubles  n'a  pas  été  constatée  encore,  les  corpuscules  reproducteurs  ne 
reçoivent  néanmoins  leur  aptitude  ï  se  développer  que  de  l'infloeiice  qti'eierceni 
l'un  sur  l'autre  deux  individus  de  sexes  différents,  ou  du  moins  deux  éléuieiili 
matériels  dilTûrents,  élaborés  chez  le  même  individu. 
Toutefois  on  a  longtemps  admis  la  reproduction  iiTaide  de  spores,  chez  uagnod 
nombre  d'êtres  inférieurs,  et  notamment  parmi  l» 
zoopbytes,  chez  les  acalèphes  et  les  polypes. 

Laurent  (I)  croit  h  ce  mode  de  génération, 
poor  la  gpongille  et  l'hydre  de  Trembley.  il  i 
ligure,  chez  la  spongille  on  éponge  d'eau  douce, 
des  corpuscules  reproducteurs  qui  paraissent  apm 
h  se  développer  sans  avoir  contracté  d'union  aire 
aucun  élément  organique  différeoL  Ces  corpus- 
cules, qui  seraient  de  véritables  spores,  se  sépa- 
rent ï  certaines  époques  de  la  masse  amorphe  de 
l'éponge,  nagent  dans  l'eau  i  la  manière  de  \> 
plupart  des  infusoires,  c'est-à-dire  ï  l'aide  desnoin- 
breux  cils  vibratiles  qui  sont  implantés  suriooie 
la  surface  de  leur  corps,  puis  se  fixent  anx  br^uchi'i 
des  végétaux  aquatiques  ou  à  quelque  autre  objet 
submerge.  Devenus  alors  immobiles,  ils  preitneut 
de  l'accroissement  ;  n'offrent  plus  que  les  pbéno- 
mËnes  de  mouvement  \aguc  et  de  contraction  plus  ou  moins  sensible  qui  appar- 
tiennent aux  éponges;  se  caractérisent  par  la  formation  despicules.quileur  coosii- 

(IJ  Rteherrhei  lur  l'Ilydrtrtquelqnu  Èfongti  d'tav  douer.  Piri»,  IBtt, 


OVIPARITÉ,   OU  REPRODUCTION   PAR  GERMES.  6Î7 

(«lent  one  charpente  d*unc  solidité  variable,  comme  il  arrive  chez  tons  les  autres 
spongiaires;  enfin,  deviennent  le  siège  de  courants  plus  ou  moins  actifs,  destinés  5 
faioriser  sur  tons  les  points  le  travail  de  la  nutrition. 

Le  même  observateur  décrit  aussi,  comme  de  véritables  spores,  les  germes  sb 
qu'où  voit  se  développer,  à  certains  moments  de  Tannée,  chez  le  polype  d'eau 
douce  (voy.  fig.  38). 

Ces  spores  ou  ces  œufs  se  manifestent,  comme  les  boui^eons^  le  plus  souvent,  à  la 
base  du  pied,  quelquefois  sur  tous  les  points  de  Tenveloppe  externede  l'animal.  ]ls 
ne  paraissent  que  dans  l'arrière-saison,  lorsqu*aucun  autre  bourgeon  ne  se  déve- 
loppe, et  ordinaii-ement  au  nombre  de  quatre  à  la  fois,  tous  de  même  grandeur, 
sous  la  forme  de  pustules  à  base  large,  qui  deviennent  de  plus  en  plus  sphériques. 
Après  avoir  acquis  leur  plus  grand  volume,  ils  distendent  la  peau,  la  déchirent  et 
sVcliappent  au  dehors.  Leur  enveloppe  mucoso-cornée  parait  constituer  une  véri- 
table roque,  et  leur  contenu  fluide  renferme  un  grand  nombre  de  globules.  Dans 
chacun  de  ces  corpuscules  se  développe  un  polype,  et  l'animal  en  sort  tantôt  par 
l'extrémité  postérieure,  tantôt  par  la  tête,  pour  aller  se  fixer  et  vivre  dans  l'eau, 
à  la  manière  de  riiulividu  qui  lui  a  donné  naissance. 

Ces  observations  de  Laurent  confirment  et  complètent  les  observations  anté- 
rieures de  Fallas,  Ehrenbcrg,  etc.  Cependant  les  recherches  de  quelques  autres 
anatofflistes  paraissent  prouver  que  ces  prétendues  spores  ne  sont  autre  chose 
que  des  œufs,  et  que  lenr  formation,  chez  Thydre,  coïncide  avec  la  production 
d'nn  autre  élément,  dont  l'action  est  indispensable  à  leur  développement  ulté- 
rieur. Sous  ce  rapport,  le  polype  d'eau  douce  se  com{K)rterait  donc  comme  la  plu- 
part des  autres  polypes,  sur  lesquels  nous  possédons  des  notions  plus  pi^cises, 
cVst-à-dire  que,  chez  eux.  Comme  chez  les  animaux  qui  leur  sout  supérieurs,  la 
reproduction  consisterait  dans  L'union  et  dans  l'action  réciproque  des  deux  élé- 
ments organiques  dont  nous  allons  bientôt  décrire  les  caractères  généraux.  D'après 
Siebold  (1),  ces  deux  parties  se  fonnent,  chez  l'hydre,  sur  le  même  individu; 
tzndis  que,  chez  quelques  autres,  elles  ne  se  développent  que  sur  des  individus 
distincts,  ou  même,  comme  il  arrive  pour  plusieurs  êtres  de  la  même  classe,  sur 
des  animaux  appartenant  à  des  polypiers  différents. 

Cependant  une  exception  bien  remarquable  à  un  principe  aussi  général  se 
réalise  chez  certains  insectes,  c'est-b-dirc  chez  des  animaux  d'une  organisation  très 
ûieu'e,  dont  la  génération  se  fait  toujours  par  le  concours  des  sexes,  et  pour  les* 
quels,  plus  peut-être  que  pour  d'autres,  l'union  des  œufs  et  du  sperme  semble  être 
une  nécessité  de  la  reproduction.  Cette  exception,  encore  inexpliquée  et  néan* 
moins  constatée  avec  toute  la  garantie  que  peuvent  donner  à  on  fait  les  soins  des 
observateurs  les  plus  illusti*es,  est  relative  à  la  génération  des  pucerons.  Personne 
o'ignore  que  les  pucerons  sont  de  petits  insectes  hémiptères  qui  s'attachent  en 
!^Dd  nombre  aux  jeunes  pousses  de  certains  végétaux,  de  hêtre,  de  rosier,  etc. , 
«*»  sucent  les  humeurs,  en  recoquillcnt  les  feuilles  et  y  occasionnent  des  enflures 
d'une  grosseur  quelquefois  monstrueuse.  Ces  animaux  vivent  en  troupes  considéra- 
I^K^s,  et  se  multiplient  dans  l'été  avec  une  grande  facilité:  toutefois,  au  moment  où, 
sous  rinfluence  de  la  chaleur,  leur  fécondité  est  extrême,  il  n'y  a  parmi  eux  aucun 
mâle.  Déjà  Leeuwenhoek  (2)  avait  reconnu  que  les  pucerons  femelles  sont  vivi- 

't    Lrhrbnrhdfi'Vffgteirhendfn  Anatomie,  Berlin.  iSlû,  t.  I.  p.  40. 
•    Artann  nnlunT,  I.  I,  If  lire  XC. 


678  DE  LA.  GÉNÉRATION. 

pares,  et  que  les  petits  sortent  de  leur  corps  la  tête  la  dernière.  0*aprè8  ane  indi- 
cation de  Réaumur  (1),  Charles  Bonnet  (2)  entreprit,  en  ilkO^  nne  série  d'ob- 
servations sur  un  puceron  séquestré  à  la  sortie  du  corps  de  sa  mère,  et  sur  les 
générations  qui  en  provinrent,  pour  décider  si  ce  puceron  se  multiplierait  sans 
accouplement.  Ses  expériences  eurent  un  plein  succès,  et  démontrèrent  que, 
même  pour  un  nombre  considérable  de  générations,  l'accouplement  n'était  pas 
nécessaire:  Bonnet  alla  jusqu'à  la  neuvième  génération.  En  1825,  Duvau  (3]  a 
repris  l'étude  du  même  phénomène,  et  a  constaté  encore  la  viviparité  des  puce- 
rons,  sans  accouplement,  jusqu'à  la  onzième  génération.  De  Geer,  Frisch,  Réao- 
mur  et  Lyonnet  avaient  vérifié  et  répété  souvent  les  observations  de  Bonnet,  de  sorte 
que  le  fait  est  complètement  hors  de  doute.  Mais,  vers  la  fin  de  l'été,  en  général 
après  sept  ou  huit  générations,  on  voit  naître  des  individus  différant  un  peu,  par 
leur  forme,  des  femelles  qu'on  avait  seules  observées  jusqu'alors  :  ce  sont  des  mâles. 
Bientôt  l'accouplement  a  lieu,  et  il  en  résulte,  non  plus  la  naissance  de  petits  pu- 
cerons vivants,  mais  la  ponte  d'un  grand  nombre  d'œuis.  Tandis  que  le  mâle  et  la 
femelle  meurent  dans  l'automne,  l'œuf  résiste  au  froid  de  l'hiver,  et,  à  la  nouvelle 
saison,  donne  naissance  à'  une  femelle,  laquelle  produit  elle-même  une  nouvelle 
génération  vivipare,  celle-ci  une  autre,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  la  fm  de  l'été,  et 
jusqu'à  la  naissance  de  nouveaux  mâles. 

Telles  sont  les  principales  phases  de  ce  singulier  phénomène,  dont  il  est  encore 
difficile  de  donner  une  explication  satisfaisante.  On  avait  d'abord  supposé  que  les 
pucerons  sont  hermaphrodites  ;  mais  Léon  Oufour ,  Dutrochet  (4)  et  quelques  autres 
anatomistes  ont  disséqué  avec  soin  les  appareils  générateurs  des  femelles,  sans  y 
rencontrer  aucun  organe  analogue  à  ceux  qu'ils  ont  observés  chez  les  mâles.  Dutro- 
chet a  même  vu  les  fœtus  de  pucerons,  contenus  dans  les  tubes  ovariques,  d'au- 
tant plus  gros  qu'ils  étaient  plus  près  de  l'oviducte,  et  le  derrière  tourné  vers 
ce  conduit  excréteur,  ce  qui  coïncide  avec  l'observation  de  Bonnet  et  de  Leeu- 
wenhoek,  qui  ont  vu  des  pucerons  naître  à  reculons.  On  est  donc  obligé  de  rap- 
porter ce  mode  de  génération  à  un  de  ceux  dont  nous  nous  sommes  occupé  jus- 
qu'à présent.  Peut-être  se  forme-t-il  des  spores  intérieures  qui,  au  lieu  de  se 
développer  seulement  hors  du  corps  maternel,  comme  les  spores  de  l'éponge  ou  du 
polype  d'eau  douce,  donnent  naissance  auxjeunes  dans  lesorganesmémesoù  elles  se 
sont  produites.  Peut-être  ces  petits  pucerons  sont-ils  dus  à  yn  boargeonnement 
intérieur,  analogue  à  celui  que  nous  avons  décrit  chez  un  certain  nombre  d'aui- 
maux  inférieurs,  en  traitant  de  la  gemmiparité;  et  nous  inclinons  volontiers  vers 
cette  seconde  hypothèse,  puisque  l'existence  de  véritables  spores  est  tout  à  fait  pro- 
blématique et  de  moins  en  moins  probable  :  seulement,  cette  fa€ulté  de  bour- 
geonner,  que  nous  avons  vue  passer,  à  mesure  qu'on  s'élève  dans  la  série  ani- 
male, de  l'extérieur  du  corps  à  l'intérieur,  de  la  surface  générale  à  un  point  de 
plus  en  plus  limité,  et  enfin  à  un  appareil  spécial,  se  trouverait  localisée,  chez  le 
puceron,  dans  un  seul  organe,  qui  d'ailleurs,  comme  chez  tous  lesaniroanx,  et  chez 
l'hydre  elle-même,  jouirait  également  de  la  faculté  de  produire  des  bourgeons  et  de 
celle  de  former  des  œufs. 

(1^  Mémoires  tur  les  Inteclet,  t.  III,  p.  329. 
(S)  (ouvres  compléUs,  Neorcbâtel.  1779,  L  1,  p*  1  etsaîY. 

(3)  Nouvelle»  recherches  sur  l'histoire  naturelle  des  Puceroni  {jinn,  des  se,  nal.,  t'*  s^ric, 
t.  V,  p.  234  ;  et  Mémoires  du  Muséum,  t.  XIII}. 

(*)  yénn,  des  sciences  nat,,  l~  série,  J833,  (,  XXX,  p.  204, 
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Quant  à  rintérêt  que  présente  le  même  fait,  relativement  à  la  série  de  généra- 
lions  qui  se  succèdent  depuis  l'apparition  d'une  génération  de  mâles  jusqu'au  re- 
tour d'une  nouvelle  génération  de  mâles,  ce  mode  multiple  de  reproduction  parait 
se  rapprocher,  par  son  essence,  de  celui  que  nous  avons  déjà  signalé  à  propos 
des  reproductions  par  scissiparité  et  par  gemmiparité.  Il  en  est  peut-être  des 
pucerons  comme  de  quelques  acalèphes,  comme  de  certaines  annélides  :  l'individu 
oé  d'an  œuf  commence,  sous  l'influence  de  la  saison,  de  certaines  circonstances, 
ou  de  sa  propre  organisation,  à  se  reproduire  par  bourgeonnement,  et  c'est  seule- 
ment après  une  ou  plusieurs  reproductions  de  ce  genre,  que  reparaissent  dans 
sa  race  la  disposition  sexuelle,  la  séparation  des  sexes,  et  toutes  les  conditions  de 
loviparité.  Ici  encore  le  type  spécifique  ne  serait  pas  limité  à  un  individu,. mais  il 
s'étendrait  à  toute  une  race  comprise  entre  deux  générations  successives  de  mâles, 
àssorémeot,  le  nombre  immense  de  générations  vivipares  des  pucerons  donne,  avec 
plusieurs  autres  circonstances,  un  degré  de  complication  plus  grand  à  ce  singulier 
phénomène  :  pourtant  il  paraît  possible  de  l'assimiler  à  ceux  que  nous  venons  de 
rappeler. 

Quoi  qu'il  en  soit,  chez  la  plupart  des  animaux  qui  se  reproduisent  par  germes, 
sinon  chez  tous,  il  est  nécessaire,  comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  que  le 
germe  s'unisse  à  un  autre  élément  organique,  pour  devenir  susceptible  de  se  déve- 
lopper. On  le  nomme  alors  œuf  ou  ovule,  et  l'on  appelle  spei^me  la  matière  vivi- 
fiante qui  le  complète.  L'acte  par  lequel  le  sperme  s'unit  à  l'œuf  et  rend  celui-ci 
apte  à  devenir,  par  les  progrès  de  l'évolution,  un  animal  semblable  à  celtil  dont  il 
prouent,  est  désigné  sous  le  nom  de  fécondation. 

Avant  d'étudier  comment  cet  acte  s'accomplit,  dans  l'espèce  humaine,  et  quels 
phénomènes  le  précèdent  ou  le  suivant,  nous  décrirons,  d'une  manière  générale,  les 
parties  constituantes  de  l'œuf  et  du  sperme,  ainsi  que  les  divers  modes  d'après  les- 
quels s'opère  la  fécondation,  dans  la  série  animale. 

Xotioot  géiiënlet  sar  l'opuf ,  le  sperme,  la  fécondation  et  les  divers  modes  d'oviparité. 

A.  —  Chez  tous  les  animaux,  Vœuf  se  compose  de  trois  parties  essentielles  : 
dune  enveloppe  membraneuse,  ou  membrane  viteiline;  d'un  contenu  granuleux, 
yiffllus  ou  germe;  et  d'une  vésicule  particulière,  désignée  sous  le  nom  de  vési^ 
ode  germfhative  ou  prolifique. 

A  ces  éléments  essentiels  se  mêlent,  chez  certaines  espèces,  comme  les  oiseaux, 
l<^  squales,  les  céphalopodes,  etc. ,  des  éléments  accessoires  ou  nutritifs,  auxquels 
on  donne  le  nom  de  jaune. 

Nous  décrirons  avec  détail  chacune  de  ces  parties  en  étudiant  l'œuf  humain, 
et  alors  seulement  nous  pourrons  faire  connaître,  d'une  manière  complète,  les  dif- 
férences qui  existent  entre  les  œufs  de  tous  les  animaux,  le  rôle  que  joue  chacun 
àc  leurs  éléments,  le  mode  de  formation  de  ces  derniers,  et,  par  conséquent,  l'ori- 
gine et  le  développement  de  l'œuf  avant  la  fécondation.  Maintenant  nous  devons 
iK»os  borner  à  signaler  les  faits  principaux  et  à  donner  une  idée  générale  de  la 

riiosiitution  de  l'œuf. 

* 

U  membrane  m/e/Z/ne  est  ordinairement  transi)arente,  tantôt  mince  et  fibreuse, 
romme  chei  les  oiseaux,  tantôt  épaisse  et  d'une  structure  plus  obscure,  commp 
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chez  les  mammifères.  Sa  face  interne  est  en  rapport  immédiat  avec  la  sabsuna* 
vitelline  ;  sa  face  externe  toache  «Tabord  à  ToYaire  ou  aux  cellules  granaleoses  de 
la  TésicDle  de  de  Graaf,  et  plus  tard  à  la  première  couche  d*albumine  qui  se  dépose 
autour  de  l*œuf. 

Le  vitellm  ou  germe  consiste  en  un  amas  plus  ou  moins  volumineux  de  gra- 
nules qu'un  fluide  de  nature  albumineuse  tient  réunis.  Il  est  spbérique  et  forme 
tout  le  contenu  de  l'œuf  chez  l'homme,  les  mammifères  et  une  foule  d'invertébrés; 
tandis  que  chez  les  oiseaux,  les  reptiles  écaillcux,  les  poissons  cartilagineux,  il  n*est 
représenté  que  par  la  cicatrîcule,  point  restreint,  circulaire,  aplati  en  forme  de 
disque,  au  centre  duquel  est  enchâssée  la  vésicule  germinative. 

• 

La  vésicute  germinative,  découverte  pour  la  première  fois  par  Purkinje  dans 
l'œuf  de  l'oiseau,  plus  tard  par  Coste  dans  l'œuf  des  mammifères,  et,  depuis,  dans 
l'œuf  de^  tous  les  animaux,  a  paru  à  quelques  physiologistes  être  l'élément  impor- 
tant du  germe,  ce  qui  lui  a  fait  donner  les  noms  de  vésicule  du  germe,  micnh 
germinative  ou  prolifique.  Elle  est  formée  d'une  enveloppe,  ordinairement  très 
élastique,  et  d'un  contenu  fluide.  Ce  contenu,  quelquefois  tout  h  fait  transparent 
et  d'autres  fois  granulé,  tient  souvent  en  suspension  un  ou  plusieurs  corpus- 
cules découverts  par  Wagner,  et  nommés  par  lui  taches  germinatives.  Toujours 
présente  sur  l'œuf  pris  dans  l'ovaire,  et  constituant  un  de  ses  éléments  tout  à  fait 
caractéristiques,  cette  vésicule  ne  se  voit  plus  après  la  déhisccnce  :  du  reste,  on 
ne  sait  pas  encore  la  manière  dont  elle  disparait,  ni  le  rôle  qu'elle  est  destinée 
^  jouer  dans  le  travail  générateur. 

Le  jaune,  ou  partie  nutritive,  dont  la  couleur,  la  consistance  et  la  quantité 
varient  selon  les  espèces,  est  ordinairement  formé,  dans  l'œuf  arrivé  à  maturité,  de 
vésicules  assez  volumineuses,  à  parois  excessivement  ténues  et  remplies  de  gn- 
nules  très  fins.  Soumis  à  l'analyse  chimique,  il  se  montre  composé  d'une  matière 
grasse  ou  huileuse,  à  laquelle  se  mêle  un  élément  albuminoîde. 

Outre  les  parties  essentielles,  et  pour  ainsi  dire  élémentaires,  sans  lesquelles  il 
ne  saurait  exister,  l'œuf  s'entoure  souvent,  après  être  sorti  de  l'ovaire,  de  parties 
secondaires,  fluides,  ou  membraneuses,  quelques-unes  même  solides  :  ce  sont  l'al- 
bumine ou  le  blanc  d'œuf,  la  membrane  coquillière  ou  testacée,  le  test,  et  la  coqne 
ou  coquille,  tantôt  molle,  tantôt  dure,  cornée  ou  pierreuse,  etc. 

En  général,  ces  divers  éléments  secondaires,  qui  ne  sont,  à  proprement  parler, 
que  des  enveloppes,  se  forment  autour  des  œufs  qui  doivent  être  pondus  et  ré- 
sister, pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  aux  influences  atmosphériques.  C'est 
dire  assez  que,  s'ils  sont  très  développés  chez  les  oiseaux,  les  reptiles  écaillcux,  etc., 
ils  n'en  existent  pas  moins,  bien  qu'à  des  degrés  divers,  chez  un  grand  nombre 
d'autres  espèces. 

Il  est  difficile  de  dire  comment  se  forme  l'œuf,  et  cette  question  mérite  d'être 
examinée  un  peu  plus  loin  :  on  sait  seulement  qu'il  est  une  époque  où  le  vitellns 
n'y  existe  pas  ou  ne  s'y  trouve  qu'en  si  faible  quantité,  que  l'œuf  parait  exclusive- 
ment formé  d'une  vésicule  germinative  et  d'une  membrane  vitelline  ;  à  mesure 
qu'il  se  développe,  la  masse  du  vitellus  augmente,  et  flnit  par  lui  donner  le  volume 
qu'il  doit  avoir  dans  chaque  espèce.  C'est  alors  seulement  que,  si  les  autres  circon- 
stances sont  favorables,  l'œuf  se  détache  du  lieu  où  il  a  été  formé,  qu'il  est  pondu, 
et  devient  susceptible  de  fécondation  et  de  développement. 
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B.  -^Icipef^me  est  un  fluide  consistant,  blanchâtre,  doué  d^une  odeur  souvent 
caractéristique  et  d'une  réaction  alcaline»  Vauqueiin  en  a  retiré  de  la  soude  libre, 
des  phosphates  calcaires  et  une  matière  qu'il  a  appelée  extractive;  Berzelins  a 
recooDU  que  cette  matière,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  spermatine^  est  coa- 
gulable  dans  l'eau  et  l'alcool,  et  soluble  dans  l'acide  sulfnrique  étendu  ;  enfin, 
dans  la  laitance  de  carpe,  Fourcroy  et  Vauqueiin  ont  trouvé  du  phosphore. 

.Nos  connaissances  sur  la  composition  du  sperme  se  réduiraient  à  bien  peu  de 
rliose,  si  elles  se  bornaient  à  ces  quelques  faits  de  constitution  chimique.  Mais  le 
microscope  a  été  plus  utile,  dans  la  détermination  des  divers  éléments  organiques 
dont  se  compose  ce  liquide.  En  effet,  il  y  a  déjà  plus  d'un  siècle  et  demi,  I^euwen- 
bofk,  et  avant  loi  Hamm,  étudiant  en  médecine  à  Leyde,  y  découvrirent  un  nombre 
incalculable,  non  d'animaux  proprement  dits,  mais  de  particules  solides,,  se  moo- 
tant avec  rapidité  à  la  manière  d'animalcules,  en  un  mot,  de  véritables  corpuscules 
vifaots,  connus  aujourd'hui  sous  le  nom  de  spermaiozoîJet. 

Ces  petits  corps  sont  doués  de  facultés  bien  remarquables  :  l'étincelle  élec- 
trique, la  strychnine,  les  narcotfques,  détruisent  en  eux  tout  mouvement.  Leur 
vitalité  parait  d'ailleurs  être  plus  grande,  dans  la  liqueur  excrétée  au  moment  du 
roît,  que  dans  celle  qu'on  puise  dans  les  vésicules  séminales  ou  dans  les  testicules, 
ijenrs  formes  et  leurs  dimensions  varient  d'espèce  à  espèce,  mais  ne  paraissent 
pas  être  en  rapport  avec  h  forme,  et  surtout  avec  le  volume  de  l'animal  dont  ils 
profiennent.  Ceux  du  triton  (salamandre  d'eau  douce)  offrent  une  forme  assez  re- 
marquable, et  qui  s'éloigne  beaucoup  de  toutes  les  autres  :  leur  filament  caudal, 
trrà  allongé,  est  le  siéged'on  mouvement  ondulatoire  fort  curieux  ;  ce  mouvement, 
dont  l'origine  n'est  pas  encore  bien  expliquée,  serait  produit,  suivant  les  uns,  par 
Qn  loog  fil  roaléen  spirale,  suivant  les  autres,  tels  que  Pouchet  (1),  par  une  espèce 
de  crête,  à  bord  plissé  en  forme  de  manchette,  qui  serait  attachée  dans  toute  la 
longueur  de  la  queue. 

Quant  à  leur  origine,  Burdach  (2)  les  attribue  à  la  putridité,  ou  à  l'effet  d'une 
génération  spontanée,  comparable  à  celle  qui  préside,  selon  lui.  à  la  formation 
d€s  entozoaires,  et  il  ne  leur  fait  jouer  aucun  rôle  dans  la  génération.  Mais,  outre 
qne  tous  les  actes  physiologiques  sont  contraires  à  cette  opinion,  les  principales 
phases  de  leur  développement  sont  connues  aujourd'hui.  Ainsi,  on  avait  d'abord 
remarqué  que,  dans  le  sperme  d'un  animal  jeune,  ou  arrivant  au  moment  du  rot, 
outre  les  spermatozoïdes,  on  trouve  encore  de  nombreux  granules;  que,  chez  les 
inimaux  plus  jeunes,  on  ne  trouve  plus  de  spermatozoïdes,  mais  seulement  des 
granules  et  des  vésicules,  contenus  dans  une  des  poches  ou  culs-de-sac  membra* 
oeni  plus  ou  moins  hrgos  qui  forment  la  terminaison  des  canaux  séminifères.  De 
res  granules,  on  a  vu  se  développer  des  filaments,  d'abord  isolés  dans  leurs  vési- 
cules individuelles,  pais  se  groupant  dans  Tutricule  commune,  et  constituant 
hientôt  un  faisceau  de  spermatozoïdes  :  ce  faisceau  lui-même  est  ordinairement 
t'UTeloppé  d'une  grande  vésicule,  et  c'est  seulement  peu  à  peu  que  les  zoospermes 
M?  désagrègent,  en  commençant  par  leur  extrémité  terminale,  et  finissent  par 
d<**enir  libres. 

U  canal  déférent  renferme  ces  spermatozoïdes  tout  formés,  et  à  l'état  de 
liberté:  chez  plusieurs  animaux,  leur  développement  s'achève  dans  lesutricules 


fo 


I,  Mémoire  sur  la  atfueluredeg  soospermft  </u  Triton  crislalos  (prt^neiilë  i  riiisl.tui  eu  181  %), 
Th/orie  poMillve  d^  l'ovulation  iponliméê  et  de  l'i  fécondation.  Pari»,  1847.  |».  auG. 
'3)  Traité  df  physiologie ,  tniflnit  par  Joiiritan.  Parh,  1837.  t.  I.  p.  13.1. 
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lesticulaires  ;  mais,  chez  les  êtres  inférieurs,  il  esi  probable  que  ces  produits  ii*en 
sortent  qu'imparfaits,  et  qu'ils  se  développent  ensuite  dans  le  trajet  du  caual 
déférent. 

Enfin,  de  même  que,  dans  les  œufs  de  quelques  animaux,  des  parties  acces- 
soires s'ajoutent  aux  éléments  essentiels,  de  même  les  spermatozoïdes  de  plusieurs 
espèces  s'entourent  de  productions  analogues,  destinées  à  les  protéger  contre  Tin- 
fluence  des  milieux,  et  leur  formant  des  espèces  de  réservoirs  qui,  souvent  par  dd 
mécanisme  très  singulier,  les  déversent  dans  les  lieux  propres  à  la  fécondation. 
Plusieurs  mollusques  possèdent,  pour  leurs  spermatozoïdes,  de  pareils  moyens  de 
transport  :  tels  sont  les  spermatophores  de  la  sèche  ;  de  même,  diez  certains  cnis- 
tacés,  les  spermatozoïdes  seraient  renfermés,  d'après  Goodsir,  dans  des  espèces 
d'utriculçs  prises  d'abord  pour  les  spermatozoïdes  eux-mêmes.  Mais  nous  ue  con- 
naissons encore  que  peu  de  faits  analogues  à  ceux-ci. 

C.  — La  fécondation  est  l'acte  qui  rend  l'œuf  susceptible  de  se  développer.  Elle 
est  produite  par  la  pénétration  des  deux  éléments^ont  nous  venons  de  donner  une 
idée  générale  :  de  l'œuf  et  du  sperme.  Le  sperme,  en  effet,  n'agit  pas  sur  l'or- 
gane qui  forme  le  germe,  mais  sur  le  germe  lui-même  ;  il  agit  encore,  non  sous 
forme  d'efQuves,  mais  directement  et  matériellemenL  Outre  que  ces  hypothèses 
d'action  indirecte,  ou  d'effluve,  inventées  seulement  pour  l'homme  et  pour  1*":» 
mammifères,  devaient  tomber  devant  l'observation  des  animaux  inférieurs;  lesexpé- 
riences  de  Spallanzani,  Prévost  et  Dumas,  Haigthon^  Goste,  etc. ,  démontrèrent  que, 
chez  les  uns  comme  chez  les  autres,  le  contact  matériel  de  l'œuf  et  de  la  liqueur 
séminale  est  seul  capable  de  produire  la  fécondation.  Bien  plus,  par  plusieurs  de 
leurs  expériences,  Prévost  et  Dumas  prouvèrent,  non-seulement  l'action,  mais 
l'action  individuelle  des  spennatozoïdes  :  car,  ayant  dilué  une  goutte  de  speruie. 
et  en  ayant  compté  les  spermatozoïdes,  ils  virent  le  nombre  des  œufs  fécondés  par 
cette  goutte,  non-seulement  ne  pas  dépasser,  mais  même  n'égaler  jamais  le  nombm 
de  ces  corpuscules.  Enfin  les  mêmes  observateurs,  chez  les  grenouilles,  et  plus 
récemment  Coste,  Barry,  Bischoff,  etc.,  chez  les  chiens,  les  lapins  et  plusieurs 
autres  mammifères,  ont  vu  qu'il  y  a  toujours  contact  immédiat  de  Tœuf  avec  les 
spennatozoïdes.  Il  est  facile  de  répéter  leurs  observations  ;  d'ailleurs  nous  devrons 
bientôt  y  revenir. 

Disons  maintenant,  d'une  manière  succincte,  comment  s'opère  la  fécondation, 
et  quelles  modifications  caractérisent  cet  acte  dans  les  diverses  classes  du  H-gne 
animal. 

Les  animaux  inférieurs  sont  hermaphrodites,  c'est-à-dire  qu'un  seul  individu 
produit  à  la  fois  les  œufs  et  le  sperme,  et  que,  pour  cela,  il  est  pourvu  en  même 
temps  d'ovaires,  ou  organes  femelles,  dans  lesquels  se  forment  les  œufs,  et  de  tes- 
ticules, ou  organes  mâles,  dans  lesquels  se  forme  le  sperme.  En  outre,  les  organes 
mâles  et  les  organes  femelles  se  ressemblent  le  plus  souvent  ;  ils  ne  diffèrent  qu'en 
ce  que  les  uns  renferment  des  zoospermes,  les  autres  des  œufs.  Dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas,  le  contact  et  le  mélange  de  ces  deux  éléments  s'opère  dans  le  sein 
maternel  ;  mais  quelquefois  les  deux  produits  sont  jetés  dans  l'eau,  milieu  dans 
lequel  vivent  le  plus  grand  nombre  de  ces  êtres,  et,  en  se  rencontrant,  ils  opèrent 
la  fécondation.  Cette  disposition  existe,  par  exemple,  chez  les  stéphanoroies /l. 

(I)  MiLNE  EDWARDS,  Description  de*  Sleplianomla  conlorta  et  S.  proliféra  i^nnales  df^ 
trieneet  notureltes,  «•  «érîc,  l^il,  Zoologif,  t.  j;VI.  y,  217). 
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d  y  a  ià  hermaphrodisme  complet,  relativement  à  l'animal  qui  se  reproduit  ;  mais, 
eo  onéme  temps,  hermaphrodisme  très  incomplet,  quant  à  la  manière  dont  sont 
issurés  les  résultats  de  la  fécondation. 

Chez  quelques  échinodermes,  le  but  de  cet  acte  est  atteint  plus  sûrement,  bien 
que  ses  procédés  ne  diffèrent  guère  dn  mode  très  simple  que  nous  venons  de  citer  : 
diez  les  synaptes,  par  exemple,  animaux  très  transparents,  qu*on  rencontre  dans 
la  fase  ou  dans  le  sable,  les  organes  génitaux  filiformes  sont  appendus  à  la  partie 
aDtérienre  dn  corps,  et  flottent  librement  dans  la  cavité  abdominale,  entre  l'intestin 
et  la  peau.  Les  crafs  forment  des  espèces  de  colonnes  au  centre  de  tous  ces  fila- 
ffleots,  et  autour  d'eux  sont  rangés  des  mamelons  remplis  de  spermatozoïdes,  se 
vidant  par  la  pression  même  qu'exercent  sur  eux,  en  se  développant,  les  œufs 
qo'ils  sont  destinés  k  féconder  (i).  Il  en  est  probablement  de  même  chez  les 
Edwardsies  (2).  F.  Schuitze  a  signalé  un  cas  fort  curieux  d'hermaphrodisme  acci- 
dentellement aussi  complet,  chez  le  ténia.  Il  a  vu  une  fois,  et  il  a  montré  à  Rudol* 
phi  (3j  et  k  J.  Mdiler  (A),  cet  helminthe  accouplé  avec  lui-même,  une  partie  du 
coq»  s'inflécbissant  volontairement  vers-l'autre,  et  se  comportant  comme  mâle  à 
l'êi^rd  de  celle-ci,  qui  jouait  le  rôle  de  femelle.  Ce  sont  là  des  cas  de  l'hermaphro- 
disme  le  plus  complet  qu'on  puisse  citer.  Mais,  chez  d'autres  animaux  également 
bennaphrodiles,  il  n'en  est  pas  de  même,  et  l'excédant  de  la  liqueur  spermatique, 
sortant  do  conduit  génital,  peut  féconder  d'antres  œufs.  Chez  le  pecten,  par  exemple, 
00  trouve,  auprès  du  pied,  des  organes  mâles  et  femelles  :  ces  organes  versent  leurs 
prodoits  dans  un  point  où  ceux-ci  se  rencontrent,  et  où  les  œufs  commencent  à  se 
dé^ftopper  en  embr^'ons  ;  mais  les  excédants  de  ces  produits,  ou  de  l'un  d'eux, 
«ofs  00  sperme,  peuvent  sortir  sans  s'être' unis,  et  la  fécondation  peut  s'opérer 
(ie  même  hors  do  corps  de  l'animal,  soit  entre  des  produits  mâles  et  femelles  à  lui 
appartenant,  soit  entre  l'un  de  ses  produits  et  l'autre  produit  d'un  animal  de  la 
même  espèce  (5). 

D'antres  fois,  bien  qu'il  y  ait  hermaphrodisme,  le  même  individu  ne  peut  pas  se 
Miffire  à  lui-même.  Krohn  (6)  en  a  signalé  dernièrement  un  exemple  remarquable 
chez  les  biphores  ou  salpa.  Ces  animaux,  de  l'ordre  des  molluscoîdes  ou  tuniciers, 
fonnent,  en  s'accouplant^  de  longues  chaînes  flottantes  ;  ils  possèdent  des  organes 
iiùl»  et  des  organes  femelles,  de  sorte  qu'ils  peuvent  fournir  également  l'un  et 
i  2otre  des  éléments  de  la  fécondation  ;  mais  ces  deux  éléments  ne  se  développent 
\fis  simultanément  dans  le  même  individu,  et  comme  ces  animaux  s'accouplent, 
(iiacnn  d'eux  ne  saurait,  à  la  même  époque  de  sa  vie,  remplir  à  la  fois  les  fonctions 
<!<'  mâle  et  de  femelle.  Il  s'établit  donc  chez  eux  une  division  de  travail  très  sin- 
;ailière:  dans  le  jeune  âge,  leurs  ovaires  étant  développés,  et  formant  des  œufs, 
ii^  peuvent  alors  jouer,  et  jouent,  en  effet,  le  rôle  de  femelles;  plus  tard,  l'ovaire 
i  atrophie,  l'appareil  testiculaire  entre  en  activité,  et  alors  ils  jouent  le  rôle  de 
loàies.  Ainsi,  les  jeunes  individus  remplissent  les  fonctions  de  femelles  à  l'égard  des 


i.  DeQuATRKFACCS,  Mémoire  $ur  la  SynapUde  Duvernoy{Ree.cH,,  2* série,  t.  XVII,  p.  19). 

.2.  iDoi,  Mémoire  sur  les  Edwardtiet^  nouveau  genre  de  la  famille  des  Actinies  (Ree.  cit,^ 
'•^viii.  4«»érie,  p.  6  5). 

(>:  Jbhandiungen  der  Akademie  zu  Berlin,  1S45.  t.  II,  p.  45. 

»  Manuel  de  physiologie,  Paris.  1845.  t.  11.  p.  591. 

'.'*]  Voyei  MiLNE  EowAKDâ,  sur  V Hermaphrodisme  des  Peetens{Ann»  dts  sciences  nat,,  1842. 
-•*^rif.  Zoologie,  t.  XVlll,  p.  321  ». 

*''  Obseritalians  sur  la  génération  ei  le  déreloppemenl  des  Biphores  (Ann,  des  se,  nat., 
î'**nf,  Zoologie,  1846.  t.  yi,  p.  IIO). 
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vieux,  et  ceux-ci,  à  leur  tour,  se  comportent  exclusivement  comme  des  mâles  et 
fécondent  les  jeunes.  C*est  là  une  première  tendance  vers  la  division  du  travail 
physiologique  et  vers  la  distinction  des  sexes. 

(^hez  d'autres  espèces  de  mollusques,  Thermaphrodisme  est,  pour  ainsi  dire,  plus 
complet.  Chez  les  limaces,  par  exemple,  deux  individus  sont  toujours  nécessaires 
pour  la  fécondation  ;  mais  ils  se  fécondent  Tun  l'autre,  et  se  servent  à  la  fois,  et  ré- 
ciproquement, de  mâle  et  de  femelle.  On  a  jeté,  il  est  vrai,  quelques  dômes  sur  b 
réalité  de  cet  acte,,  et  Ton  a  prétendu  qu'il  n'y  avait  pas  double  fécondation,  mais 
seulement  copulation  double.  Ainsi,  d'après  Gaspard  (i),  V Hélix  pomatia  sac- 
couple  deux  fois  :  vingt-cinq  ou  trente  jours  après  le  premier  accouplement,  l'iodi- 
vidu  seul  qui  a  été  fécondé  pond  des  œufs,  et,  quelques  jours  après,  a  lieu  un 
second  accouplement,  destiné  à  opérer  la  fécondation  de  l'autre  individu.  Cette 
hypothèse  a  été  soutenue  de  nouveau,  il  y  a  peu  de  temps.  Steenstrup  ('i),  surtoui, 
refuse  à  tous  les  animaux,  d'une  manière  absolue,  la  possibilité  de  jouer  en  même 
temps  le  rôle  de  mâle  et  celui  de  femelle,  et  prétend  qu'ils  ne  peuvent  remplir 
ces  deux  fonctions  qu'alternativement  et  à  des  époques  différentes.  Mais,  outre 
qu'on  n'a  pas  apporté  des  preuves  à  l'appui  de  cette  opinion,  le  fait  contraire  a  été 
irrécusablement  observé  chez  d'autres  mollusques.  D'ailleurs,  il  y  aurait  encore, 
même  à  ce  point  de  vue,  une  grande  différence  entre  les  bipbores,  qui  ne  sont 
alternativement  aptes  à  remplir  les  fonctions  de  femelle  ou  de  mâle  qu'à  deux  âges 
de  leur  vie  éloignés  l'un  de  l'autre,  et  les  limaces,  qui  possèdent  la  même  aptitude, 
sinon  au  même  instant,  du  moins  dans  la  même  saison. 

Chez  quelques  mollusques,  voisins  des  précédents,  tels  que  les  LimnmM  même 
individu  ne  peut  plus  agir  à  la  fois  à  la  manière  de  mâle  et  de  femelle  vis-à-Tis  de 
son  compagnon  ;  mais  il  joue  le  rôle  de  mâle  avec  un  animal  de  son  espèce,  et  celoi 
de  femelle  avec  un  autre  ;  de  sorte  qu'il  en  résulte  des  chaînes  plus  ou  moins 
longues  de  limnées  accouplées. 

De  là,  ë  la  division  complète  du  travail  génésiquc,  il  n'y  a  qu'un  pas.  En  eiïet, 
chez  tous  les  animaux  plus  élevés,  non-seulement  un  individu  ne  peut  pas  se  suffire 
à  lui-môme,  mais  lui  seul  ne  remplit  jamais,  à  l'égard  d'un  autre,  les  fonctions  de 
mâle  et  de  femelle,  soit  au  même  moment,  soit  à  des  époques  différentes.  De  cette 
division  du  travail  dans  la  fonction  génératrice  résulte  la  distinction  des  scif^ 
L'existence  des  sexes,  dans  les  espèces  animales,  indique  un  degré  fonctionnel  dans 
lequel  le  travail  physiologique  qui,  bien  que  double,  pouvait  s'opérer  d'aboi^  en 
un  seul  individu,  se  trouve  définitivement  réparti  entre  deux  individus  diiïéreuis. 
De  ces  deux  êtres,  l'un  est  destiné  à  produire  des  œufs,  l'autre  à  élaborer  le  sperme; 
le  premier  a  reçu  le  nom  de  femelle,  le  second  celui  de  mâle.  Chez  l'un  et  chez 
l'autre,  la  différence  du  but  génésique  entraîne  aussi  une  différence  marquée  dans 
toute  l'organisation.  Cette  différence  s'observe  chez  la  plupart  des  espèces  animales. 
dont  les  sexes  sont  distincts  :  elle  se  manifeste  par  des  caractères  frappants,  chez 
certains  insectes  ;  elle  n'est  pas  moins  sensible  chez  les  animaux  supérieurs,  et.  en 
particulier,  dans  l'espèce  humaine.  Au  point  de  vue  physiologique,  comme  sous 
te  rapport  anatomique,  l'axiome  des  anciens  est  plein  de  vérité  :  •  Sexus  p}^Ptn' 
geniialia  interse  discrepani.  • 

On  donne  le  nom  de  monoïques,  on  d'animaux  à  génération  monoïque,  aot 

(I)  Journal  de  phyiiologie  expérimenta  If,  Paris.  1822,  t.  II.  p.  933. 
(a)  Untersuekunçen  ûberdag  yorkommen  des  ihrmapkroditmttt  in  der  Nalmr,  1846.  in- 
iluil  (Ui  (lanoii  par  G.  F.  Ilornsrbncli. 
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m\mi  dont  nous  avons  parlé  jusqu'à  présent,  chez  lesquels  les  deux  produits 
l^ônérateurs,  nécessaires  ao  développement  d'un  nouvel  être,  se  trouvent  réunis 
sur  le  ludme  individu.  On  appelle  dioîques^  ou  animaux  à  génération  dioique, 
fcui  dont  les  actes  et  les  organes  génitaux  sont  répartis  entre  deux  individus 
dLsCiucls,  et  iN)ur  lesquels,  ^)ar  conséquent,  il  existe  deux  sexes,  l^lais,  de  même 
que  iioDs  venons  de  le  voir  pour  le  premier  mode  d'ovipariié,  c*est-à  dire  pour 
rbf^rnuphrodisme,  il  existeaussi  plusieurs  degrés  dans  la  génération  dioî^uc.  Ainsi, 
dtez  la  plupart  des  poissons  osseux,  la  fécondation  est  pour  ainsi  dire  fortuite  :  les 
iemeilcs  déposent  leurs  œufs  dans  les  bas-fonds,  à  Tabri  des  courants,  et  s'éloignent 
bientôt;  plus  tard,  après  un  temps  variable,  souvent  très  court,  quelquefois  plus 
ioog,  le  mâle  passe  dans  le  même  lieu  et  y  excrète  sa  laite  ;  le  reste  de  Tacte,  la 
féroodation  elle-même,  est  abandonné  aux  circonstances  plus  ou  moius  fortuites 
<|ui  rapprocheront  le  sperme  des  œufs,  au  milieu  de  Teau,  comme  nous  en  avons 
TU  des  exemples  chez  quelques  animaux  inférieurs  monoïques.  Chez*  les  batra- 
ciens, tantôt  le  mâle  suit  la  femelle  et  féconde  les  œufs,  peu  après  leur  sortie; 
tantôt  il  fait  plus  encore,  comme  chez  les  grenouilles,  il  s'attache  à  elle  et  arrose 
In  œufs  à  mesure  qu'elle  les  pond.  Dans  quelques  mollusques  et  quelques  crus- 
iKés,  la  liqueur  séminale  est  mieux  utilisée  :  au  lieu  d'être  éjaculée  directement 
(Uns  le  milieu  où  vit  l'animal,  elle  se  trouve,  au  moment  de  son  expulsion,  ren- 
(mnée  dans  an  spermatophore,  sorte  d'étui  qui  ne  crève  que  par  l'effet  de  l'eau 
et  aa  moment  de  la  sortie  des  ovules.  Mais  pour  les  reptiles,  les  oiseaux  et  les 
mamiDifères,  de  même  que  pour  beaucoup  de  poissons,  la  fécondation  est  mieux 
ffioréc  encore  ;  elle  s'opère,  en  effet,  avant  la  ponte,  et  dans  l'intérieur  même  du 
corps  de  la  femelle.  On  donne  à  l'acte  qui  détermine  cette  fécondation  interne  le 
DoiD  à' accouplement  ou  de  copulation.  Chez  quelques  animaux,  surtout  parmi  les 
oiseaux,  cette  copulation  est  très  incomplète;  chez  les  animaux  plus  élev^  et  chez 
la  plupart  des  insectes,  il  existe  au  contraire  des  organes  spéciaux  d*intit>mi8siou 
00  de  copulation  qui  rendent  l'accouplement  aussi  parfait  que  possible. 

En  résunuint  ce  que  nous  venons  de  dire  des  divers  modes  d'oviparité,  on  voit 
que  tantôt  œufs  et  sperme  sont  formés  par  le  même  individu,  tantôt  au  contraire 
les  organes  producteurs  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  deux  éléments  sont  l'apanage 
(ic  doux  êtres  distincts.  —  Dans  le  premier  cas,  il  y  a  ce  qu'un  appelle  licrmapliro- 
«iisnie.  Mais  tous  les  animaux  hermaphrodites  ne  le  sont  pas  au  même  degré  :  les 
ons  sont  hermaphrodites  complets,  c'cst-â-dire  qu'ils  se  suffisent  à  eux-mêmes, 
"ni  que  la  fécondation  se  fasse  dans  le  milieu  qui  les  environne  et  après  l'expul- 
sion simultanée  des  œufs  et  du  sperme,  soit  qu'elle  ait  lieu  dans  l'intérieur  même 
Hcleors corps;  les  autres  sont  hennaphmdites  incomplets,  c'est-à-dire  qu'inca- 
pables de  se  féconder  eux-mêmes,  ils  sont  aptes  à  jouer,  soit  simultanément,  soit 
'certains  intervalles,  soit  à  leurs  divers  âges,  les  rôles  de  mâle  et  de  femelle, 
psr  rapport  à  un  ou  â  plusieurs  Individus  de  la  môme  espèce,  tandis  que  ceux-ci 
remplissent  à  leur  égard  des  fonctions  réciproques.  —  Dans  le  second  cas,  ou  de 
i>l)roduction  dioîque,  tantôt  la  fécondation  est  extérieure,  tantôt  elle  est  inié- 
nciirc  :  la  fécondation  extérieure  peut  être  seulement  fortuite  (poissons  osseux), 
oti  !>'opérer,  au  contraire,  d'une  manière  directe,  soit  à  l'aide  de  spennatophores 
'^céphalopodes),  soit  par  une  fausse  copulation  (batraciens  anoures)  ;  la  féconda- 
li'»»  intérieure  est  assurée  par  la  copulation,  qui  peut  consister  elle-môme  dans 

uneMinpIc  juxtaposition  (oiseaux),  ou  dans  une  intromission  complète  (mammi- 
fères . 
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Pour  achever  de  caractériser  les  modes  divers  de  fécondation,  et  compléter  le 
tableau  de  la  reproduction  ovipare,  nous  devons  maintenant  donner  une  idée  très 
succincte  des  organes  qui  servent  à  former  le  sperme  ou  les  œufis,  dans  les  prio- 
dpaux  types  du  règne  animal,  et  de  ceux  qui  sont  destinés  à  assurer  remploi  utile 
de  ces  œufs  et  de  ce  sperme. 

Un  fait  qui  frappe  au  premier  abord,  c*est  la  ressemblance  extrême  qui  existe 
entre  Fapparcil  mâle  et  l'appareil  femelle,  surtout  pour  les  parties  fondamentales  de 
Fappareil  génital  :  chez  les  animaiùL  inférieurs,  cette  ressemblance  est  telle,  que 
Cuvier  a  méconnu  la  nature  des  organes  de  la  génération  chez  un  grand  nombre  de 
mollusques.  Aujourd'hui,  on  ne  peut  guère  se  méprendre  à  ce  sujet  ;  mais  il  n'existe 
qu*uu  moyen  de  caractériser  sûrement  ces  organes,  chez  une  multitude  d'ani- 
maux, c'est  Texamen  microscopique.  La  présence  d'œufs  entraîne  seule,  pour 
l'organe  où  on  les  a  trouvés,  la  détermination  d'ovaire;  la  présence  de  sperma- 
tozoïdes, celle  de  testicule. 

La  partie  fondamentale  de  l'appareil  génital  femelle  est  donc  Vovaire  :  c'esi 
l'organe  où  se  forment  les  œufs.  Sa  structure  rappelle  tout  à  fait,  dans  ses  variétés, 
celle  que  nous  verrons  bientôt  appartenir  aussi  à  la  partie  fondamentale  de  l'ap- 
pareil générateur  mâle.  11  peut  être,  en  effet,  solide,  ou  creusé  d'une  cavité  inté- 
rieure. Quand  l'ovaire  est  massif,  tantôt  il  constitue  une  simple  membrane,  tantôt 
il  consiste  en  un  organe  ayant  des  dimensions  considérables,  dans  les  trois  sens: 
dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  peut  verser  directement  ses  produits  au  dehors,  ou  ne 
les  laisser  échapper  que  par  l'intermédiaire  d'un  oviducte,  canal  membraneux  plus 
ou  moins  long,  avec  lequel  il  est  en  connexion.  Dans  ce  dernier  cas,  les  mêmes 
relations  que  nous  verrons  s'établir  entre  le  testicule  et  le  canal  déférent  peuvent 
existerientre  l'ovaire  et  l'oviducte  :  seulement,  la  disposition  qui  est  ordinaire  dans 
l'appareil  mâle  est  exceptionnelle  dans  l'appareil  femelle,  et  réciproquement.  Ainsi, 
les  ovaires  en  continuité  avec  les  oviductes  se  trouvent  seulement  chez  les  animaux 
inférieurs,  tandis  que  les  ovaires  séparés  des  oviductes,  et  n'entrant  que  momeu- 
tanément  en  relation  directe  avec  eux,  existent  chez  les  animaux  supérieurs  et  dans 
l'espèce  humaine. 

L'ovaire  est  destiné  è  former  seulement  les  parties  essentielles  des  œufs,  les 
seules  dont  la  présence  soit  vraiment  caractéiûstique  :  membrane  vitelline,  vitellus, 
vésicule  germinative.  Chez  beaucoup  d'animaux,  les  œufs  sont  expulsés  à  cet  état 
de  simplicité  ;  mais  chez  d'autres,  bien  qu'ils  abandonnent  l'ovaire  dans  le  même 
état,  ils  s'enveloppent  plus  tard,  comme  nous  l'avons  dit,  d'albumine  et  de  diverse» 
membranes,  membrane  coquillière,  coquille,  etc.  Ces  parties,  qui  viennent  les 
entourer  et  les  protéger  après  leur  expulsion,  sont  produites  par  autant  d'organes 
accessoires,  comparables  à  ceux  que  nous  verrons  bientôt  foniier  des  liquides  qui 
se  mêlent  au  sperme,  avant  sa  sortie,  ou  au  moment  de  son  excrétion.  Elles  sont 
sécrétées,  tantôt  par  les  oviductes  eux-mêmes,  dont  la  structure  s'est  diversement 
modifiée  à  cet  effet  dans  différents  points,  tantôt  par  des  organes  glandulaires 
particuliers,  placés  autour  des  oviductes  sur  certains  points  du  trajet  que  doivent 
parcourir  les  œufs,  comme  c'est  le  cas  pour  les  raies  et  les  céphalopodes. 

Dans  les  animaux  qui  s'accouplent,  et  surtout  lorsque  la  copulation  doit  être 
complète,  l'appareil  femelle  se  compose  encore  d'un  organe  spécial,  destiné  à 
recevoir  le  membre  copulatcur  mâle.  Cet  organe  peut  revêtir  deux  fonncs  princi- 
pales. Tantôt  il  est  simple,  acconuuodc  seulement  à  l'organe  avec  lequel  il  doit 
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cire  en  relatiou,  et  disposé  de  manière  à  laisser  porter  directement  le  sperme  sur 
\e>>  œufs  (cette  forme  se  renconli*e  dans  tous  les  cas  où  la  liqueur  fécondante  doit 
être  utilisée  immédiatement  après  réjaculalion)  ;  tantôt,  au  contraire,  la  même 
bqueur  doit  être  mise  en  réserve  pour  servir  pendant  un  temps,  souvent  très 
loog,  et  pour  féconder  un  grand  nombre  d'œufis  :  c*est  pourquoi  une  partie  du 
(Dême  organe  se  dilate  en  réservoir^  et  offre  le  double  usage  de  recevoir  le  sperme 
et  de  le  conserver.  Celte  dernière  disposition  est  surtout  propre  aux  insectes;  et 
CDostitue  chez  eax  ce  qu'on  a  appelé  une  poche  copulatrice.  On  le  sait,  en  effet, 
chez  plusieurs  animaux  de  cette  classe,  la  copulation  n*a  lieu  qu'une  fois  dans  la 
Oe,  le  mile  meurt  presque  immédiatement  après,  et  la  femelle  continue  néanmoins 
i  poodre,  pendant  un  temps  très  long,  des  ceu/s  susceptibles  de  se  développer  : 
ces  œufs,  dont  un  grand  nombre  ne  sont  pas  même  formés,  à  Tépoque  de  Tac- 
couplement,  sont  successivement  fécondés,  à  mesure  qu'ils  grandissent,  par  les 
corpuscules  spermatiques  que  la  poche  copulatrice  tient  en  réserve  et  fait  refluer 
\en>i(!s  ovaires  parles  contractions  dont  elle  est  douée. 

Ivoûn,  une  autre  modification,  dont  il  nous  sera  difficile  de  retrouver  l'analogue 
dam  l'appareil  générateur  mâle,  peut  s'introduire  encore  dans  l'appareil  femelle  : 
•-lie  consiste  dans  Texistence  de  chambres  incubatrices,  favorables  au  développe- 
im'ot  des  cenfs  fécondés.  Ces  organes  ne  sont  pas  d'ailleurs  exactement  compa- 
Nbies,  au  point  de  vue  anatomique,  chez  les  divers  animaux  qui  en  sont  pourvus  ; 
uu  inea  ce  sont  des  emprunts  faits  à  d'autres  organes,  ou  bien  ce  sont  des  créations 
(1  organes  nouveaux,  interposés  à  l'ovaire,  où  se  forment  les  œufs,  et  au  canal 
t^'jpolateur,  par  lequel  vient  le  liquide  fécondant.  Ainsi,  chez  les  crustacés,  ces 
fbambres  incubatrices  sont  empruntées  aux  fausses-pattes;  chez  le  pipa,  ë  la  peau 
du  dos;  chez  certains  mollusques,  aux  branchies,  etc.;  mais,  pour  ces  animaux, 
a  fécondation  est  extérieure.  Chez  ceux  qui  sont  plus  élevés,  et  dont  les  œufs  sont 
f-xoodés  et  se  développent  dans  l'intérieur  même  du  corps,  existe  un  nouvel  or- 
•laoe  qui  porte  le  nom  à'utérus  ou  de  matHce  :  celle  dernière  disposition  appartient 
aox  mammifères. 

Od  dirait  que,  chez  ces  derniei*s,  les  portions  inférieures  des  canaux  vecteurs 
^  transforment  en  utérus ,  avant  d'aboutir  à  l'extrémité  du  canal  de  copu- 
i^tJOD.  £lles  acquièrent  une  structure  particulière,  et  deviennent  aptes  à  remplir 
dc^  fonctions  spéciales,  ce  qui  ne  permet  plus  de  les  assimiler  aux  portions  plus  ou 
mus  analogues  des  trompes,  que  les  œufs  parcourent  chez  les  ovipares,  ou  dans 
•'Quelles  ils  éclosent  chez  les  ovovivipares.  Les  œufs  des  mammifères,  n'ayant  pas 
"^  eux  ce  qui  suffit  à  leur  développement,  entrent  eu  relatiou  intime  avec  la  ma- 
tfici>:  leurs  viUosités,  ou  d'autres  organes  de  formation  embryonnaire,  dont  nous 
Hrlfruus  plus  tard,  y  absorbent  les  sucs  nécessaires  à  leur  accroissement  et  à  celui 
du  jeune.  Aussi  reconnaît-on  à  la  matrice,  outre  une  forte  enveloppe  musculeuse, 
uue  membrane  muqueuse  propre,  très  développée,  qui  forme  en  s'hypertropbiant 
uoe  espace  de  nid  pour  le  jeune  ovule,  et  qui  tombe  et  se  reproduit,  au  moins 
d  uoe  manière  partielle,  après  chaque  parturiiiou.  Pour  ce  qui  est  de  sa  forme,  la 
luàtrice  est  simple,  seulement  chez  l'homme,  les  singes,  les  édentés  et  les  tardi* 
grades,  s'abouchant,  par  ses  deux  angles  supérieurs,  avec  l'extrémité  des  trompes; 
"IN-  est  double  chez  les  autres  mammifères,  c'est-à-dire  qu'il  y  en  a  une  de  chaque 
"»<'-.  Tune  droite,  l'autre  gauche,  partant  toutes  deux  du  vagin,  et  se  continuant 
<i  iutre  part  avec  les  oviductes  :  ces  deux  matrices  sont  désignées  alors  plus  parti  • 
c  «li^renient  mus  le  nom  de  cornes  utérines.  Elle  est  même  primitivement  double 
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dans  Tespèce  humaine  et  chez  les  singes,  car  elle  rés»ullc  de  la  sondare  médiane 
des  deux  coraes,  qui  existent  aussi  chez  eux,  mais  seulement  dans  la  première 
époque  du  développement  embryonnaire. 

Le  testicule  est  Torgane  essentiel  de  rappareil  mâle.  Il  a  une  structure  |)lusou 
moins  compliquée,  chez  lesdivers  animaux,  et  répétant,  dans  ses  variétés,  cdles  que 
nous  venons  de  signaler  pour  Tovairc.  Chez  les  uns,  il  consiste  en  une  memhnnc 
simplement  plissée;  chez  d'autres,  en  des  capsules  réunies  en  grapfies;  chez  d'au- 
tres, enfin,  en  un  ou  plusieurs  tubes  capillaires  longuement  contournés  sur  eux- 
mêmes.  Ainsi  Tappareil  mâle  se  présente  sous  trois  formes  principales  :  meoibra- 
neuse,  capsulaire,  tubulaire,  lesquelles  peuvent  aisément  se  réduire  k  deux,  com- 
parables aux  deux  formes  principales  de  Tovaire:  solide,  ou  creusée  d'une  cavité 
intérieure. 

La  forme  membraneuse  se  rencontre  chez  les  méduses,  les  polypes,  etc.  La 
forme  capsulaire  est  plus  fréquente  :  parmi  les  animaux  les  plus  inférieurs,  nous  en 
trouvons  un  exemple  chez  les  stéphanomies;  plusieurs  insectes  présentent  le  oième 
mode  d*oi^nisation,  mais  varié  li  des  degrés  divers  :  ce  qu'il  y  a  de  plus  importaiil 
à  rappeler,  sous  ce  rapport,  c'est  que,  tantôt  les  capsules  sont  simples,  comme 
dans  les  forGcules,  où  elles  sont  au  nombre  de  deux  ;  tantôt,  an  contraire,  elles  sont 
nombreuses,  comme  dans  l'abeille,  qui  possède  peut-être  150  capsules  très  allon- 
gées, agglomérées  et  présentant  réellement  un  état  intermédiaire  entre  Ja  forme 
capsulaire  et  la  forme  tubuleuse.  Cette  deniièrc  fonne  de  testicule,  la  foruie  lo- 
buleuse,  est  la  plus  fréquente  de  toutes  :  dans  ce  cas,  le  tube  peut  encore  être 
simple  ou  rameux,  droit  ou  pelotonné,  etc. 

Quand  le  sperme  s'est  formé  dans  lorgane  dont  il  s'agit,  il  doit  s'unir  aui  œufs 
et  les  féconder.  Chez  quelques  êtres,  cette  union  se  fait  dans  le  corps  même  de  ra- 
nimai, qui  porte  à  la  foislesœufsetle  s;)erme;  nous  en  avons  déjà  cité  drs  ciempb. 
et  entre  autres  celui  des  synaptes  :  il  n'est  alors  besoin  de  l'adjonction  d'aurun  or- 
gane conducteur,  ou  évacuateur,  destiné  à  porter  la  liqueur  fécondante  à  la  ren- 
contre de  l'œuf.  Mais,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  il  n'en  est  pas  de  mente  chez 
le  plus  grand  nombre:  en  effet,  tantôt  le  sperme  doit  être  déversé  en  dehor>. 
tantôt  il  doit  être  porté,  plus  ou  tnoins  profondcmeut,  dans  le  corps  d*uu  auin 
animal. 

L'évacuation  du  sperme  au  dehors  est  surtout  facile  chez  les  stéphanomies,  lo 
méduses,  etc.,  dont  les  testicules  flottent  à  l'extérieur.  Mais,  pour  tous  I<s  ani- 
maux chez  lesquels  cet  organe,  mieux  protégé,  est  renfermé  dans  le  corps,  il  doii 
exister  quelque  moyen  5  l'aide  duquel  le  sperme  soit  versé  dans  le  point  où  n.' 
trouvent  les  œufs.  Déjà,  chez  quelques  méduses,  telles  que  les  rhizostomes,  les  or- 
ganes génitaux,  au  lieu  d'être  à  l'extérieur  comme  chez  les  équorées,  teodeut  à 
rentrer  dans  le  corps,  et  circonscrivent  des  cavités  qui  débouchent  directement  au 
dehors  :  cependant  il  n'y  a  pas  encore  là  de  canal  excréteur.  Lorsque  ce  deniier 
commence  à  paraître,  la  natui*e  l'emprunte  d'abord  à  l'appareil  digestif  :  ainsi,  chez 
les  |)olypes,  les  testicules  entourent  cet  appareil  digestif,  et  quand  ils  crèTent,  le 
sperme  tombe  dans  la  cavité  intestinale,  pour  être  rejeté  par  la  bouche.  Chez  le 
poulpe,  la  sèche,  parmi  les  mollusques,  et  chez  certains  poissons,  tels  que  la  lam- 
proie, l'anguille,  etc.,  la  liqueur  fécondante  n'est  plus  évacuée  parle  tohedigesiif. 
Bien  que  la  nature  n*ait  encore  rien  créé  de  nouveau,  ce  n'est  plus  à  cet  appareil 
qu'elle  emprunte  un  moyen  d'excrétion  :  le  spenne,  chez  les  premiers,  tomlx' 
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dans  une  {Xiclie  particulière,  sur  un  point  de  laquelle  s'ouvre  l'extrémité  interne 
du  canal  qui  sert  à  son  expulsion  ;  il  tombe,  chez  les  seconds,  dans  la  cavité  abdo- 
minale, et  de  là  passe  au  dehors  par  un  double  orifice  situé  au  voisinage  de  Tanus. 

Mais,  en  général,  le  testicule  est  en  rapport  avec  un  canal  excréteur  qui  lui  est 
propre,  et  qui,  le  plus  souvent,  à  l'inverse  de  la  disposition  que  nous  offrent 
loiaireet  Toviducte,  est  en  continuité  directe  avec  lui  :  ce  canal  a  reçu  le  nom  de 
speniiiducte  ou  de  canal  dé  fêtent.  A  mesure  que  l'appareil  mâle  se  perfectionne, 
ses  deux  portions,  celle  qui  élabore  le  sperme  et  celle  qui  le  conduit  et  Tévacue, 
denennent  de  plus  en  plus  dissemblables.  A  l'aide  d'un  appareil  ainsi  composé, 
b  fécondation  vague  ou  accidentelle  peut  toujours  s*cfTccluer  ;  mais,  en  outre, 
b  fécondation  directe  devient  possible,  et  son  succès  mieux  assuré.  Enfm ,  lors- 
qa^Doe  économie  pins  grande,  dans  la  distribution  des  matières,  vient  à  être  néces- 
saire, le  canal  excréteur  se  complète  par  la  formation  d'un  réservoir.  Ce  perfec- 
tiooDement,  qui  se  rencontre  déjà  chez  des  animaux  d'une  organisation  peu 
élevée,  se  réalise  alors  par  un  simple  renflement  du  spermiductc.  Mais  bientôt  un 
troisième  élément  se  joint  aux  deux  autres,  une  poche  distincte  se  forme  vers 
l'eitrémité  externe  du  canal  déférent,  et  joue  le  rôle  d'un  véritable  réservoir  sper- 
matique  :  elle  porte  le  nom  de  vésicule  séminale. 

Il  faut  mentionner  encore,  sans  les  mettre  néanmoins  sur  le  même  rang,  quel- 
ques organes  accessoires  qui  se  rencontrent,  chez  les  mâles,  dans  le  voisinage  des 
organes  génitaux,  vers  le  point  où  le  canal  déférent  se  termine  en  dehors  :  ce  sont 
de;»  glandes,  quelquefois  très  développées,  dont  le  nombre  est  assez  variable  dans 
b  diverses  espèces.  £lles  sécrètent  un  liquide  muqueux,  destiné  à  se  mêler  au 
»perme,  à  en  faciliter  la  sortie  et  l'emploi,  à  le  diluer,  à  contribuer  peut-élre 
a  la  conservation  des  spermatozoïdes,  et  même,  chez  quelques  animaux,  à  for- 
mer pour  ces  éléments  de  fécondation  des  enveloppes  connues  sous  le  nom  de 
tptrmaiopliorcs,  et  qui  sont  destinées  à  les  protéger  momentanément. 

Telles  sont  les  parties  les  plus  essentielles  de  l'appareil  mâle.  Toutefois  elles  ne 
soffisent  pas  toujours  pour  assurer  la  reproduction.  Eu  ciïet,  dans  tous  les  cas  où 
il  y  a  accouplement,  et  où  la  fécondation  doit  s'opérer  dans  l'intérieur  du  corps, 
uo  appareil  copulateur  vient  s'adjoindre  à  l'appareil  mâle,  de  même  que  nous  avons 
)D  un  appareil  copulateur  compléter,  dans  ce  cas,  l'ensemble  des  organes  femelles. 
Mais  ici  encore,  la  nature  ne  se  hâte  pas  de  créer  un  nouvel  organe.  Chez  beau- 
cnap  de  crustacés,  |)ar  exemple,  tels  que  la  langouste,  etc. ,  bien  qu'il  y  ait  copu- 
lation, il  n'y  a  pas  d*organe  copulateur  proprement  dit,  ou  plutôt  celui-ci  ne  se 
cfwsiitue,  pour  ainsi  dire,  qu'au  moment  de  fonctionner,  par  le  retournement,  ou 
t^  renversement  en  dehors,  de  la  portion  terminale  du  canal  déférent  :  il  ne  peut 
)  a\oir,  comme  on  le  voit,  une  forme  plus  simple.  Quand  la  copulation  doit  se 
birc  plus  fréquemment  ou  d'une  manière  plus  complète,  la  nature  ne  se  contente 
plus  de  faire  un  emprunt,  elle  crée  un  organe  spécial,  vasculaire,  érectile,  entou- 
îaot  l'extrémité  du  canal  excréteur,  et  cormu  sous  le  nom  de  verge  ou  de  pénis. 
Mn  les  tortues,  ce  pénis  est  très  simple  :  il  consiste  seulement  en  une  gout* 
^^n.  Chez  des  animaux  mieux  constitués,  il  se  complète  et  forme  un  véritable 
tobe.  Enfin,  pour  plusieurs  autres,  dont  la  réunion  sexuelle  doit  durer  plus  long«- 
•<^pH,  la  nature  ajoute  au  pénis  de  nouveaux  organes,  destinés  à  fixer  le  mâle  à 
ta  fmdle  d'une  manière  plus  ou  moins  solide.  Ainsi  la  verge  des  papillons,  par 
''^eîl]pie  de  la  pyralc  de  la  vigne,  formée  |)ar  le  spermiducte,  qui  se  renverse  en 
^Itors,  est  hérissée  de  nombreux  aiguillons,  qui  s'introduisent  facilement  en  fais- 
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ceau,  mais  qui  se  redressent  ensuite  et  s^accroebent  si  solidement,  dans  Tintérieur 
du  vagin,  qu'on  ne  peut  ien  retirer.  Chez  la  plupart  des  autres  insectes,  il  y  a 
autour  du  pénis  des  appareils  copulateurs  d'une  autre  forme,  mais  d'une  action 
aussi  énergique  :  des  vésicules,  des  pinces,  des  crochets,  des  espèces  de  cornes,  etc. 
Il  en  est  de  môme  pour  certains  mammifères  :  chez  le  chien,  entre  autres,  il  existe 
un  simple  renflement  qui,  par  l'effet  de  l'érection  pendant  le  coït,  rend  momeo- 
tanément  impossible  la  disjonction  des  sexes. 

Nous  venons  de  parler  des  éléments  de  la  fécondation  et  des  organes  qui  les  prépa- 
rent, de  l'incubation  et  des  appareils  où  elle  s'opère  ;  mais  ces  actes  ne  sont  pas  le» 
seuls  auxquels  se  borne  toujours  la  reproduction  ovipare.  Souvent»  en  effet,  après 
que  l'incubation  est  terminée,  les  matières  nutritives  que  le  jeune  porte  avec  loi 
ne  suffisent  plus  à  son  développement;  et  cependant  ce  fœtus  ne  peut  pas  encore  se 
nourrir  lui-même,  et  trouver  une  réparation  convenable  dans  les  aliments  qoi 
seront  appropriés  plus  tard  à  sou  organisation.  Des  éléments  nouveaux  s'ajouteot 
alors  aux  appareils  principaux  de  la  génération:  quelquefois,  par  un  simple  em- 
prunt organique,  comme  chez  les  oiseaux,  il  y  a  sécrétion,  dans  l'un  des  estomacs, 
d'un  liquide  nutritif  spécial,  que  la  mère  déverse  par  son  bec,  pour  en  nourrir  son 
petit  Mais,  en  général,  un  appareil  particulier  se  constitue  :  cet  appareil,  dévoln 
à  la  femelle,  et  destiné  à  sécréter  un  liquide  nutritif  doué  de  caractères  généraui 
non  équivoques,  porte  le  nom  iTappareil  mammaire.  Sa  présence  a  paru  suffi- 
sante pour  caractériser  toute  une  classe  de  vertébrés,  les  Mammifères. 

Ainsi,  dans  l'oviparité  en  général,  comme  dans  les  autres  modes  de  génération, 
et  en  particulier  dans  chacun  des  divers  actes  dont  se  compose  l'ensemble  des 
phénomènes  de  la  reproduction  ovipare,  c'est  par  la  division  du  travail  que  le  per- 
fectionnement s'opère,  des  animaux  inférieurs  aux  animaux  (es  plus  élevés.  Le 
phénomène  est  ici  plus  compliqué  que  dans  la  scissiparité  et  dans  le  booi^eonDe- 
ment,  à  cause  de  la  multiplicité  même  des  faits  qui  le  constituent  Ces  faits  pou- 
vant se  grouper  entre  eux  de  bien  des  manières,  suivant  i'oiiganisation  des  ani- 
maux, leurs  conditions  d'existence,  les  milieux  qu'ils  habitent,  il  en  résulte  une 
immense  variété  de  moyens,  variété  d'autant  plus  remarquable  que  le  principe  et 
le  but  sont  partout  identiques.  Les  décrire  ou  même  les  énumérer  tous,  nou> 
aurait  beaucoup  trop  éloigné  de  notre  principal  but,  qui  est  de  faire  counaiu%  la 
reproduction  de  l'homme.  Nous  avons  donc  esquissé  seulement  les  modifications 
les  plus  importantes,  celles  auxquelles  peuvent  se  rattacher  toutes  les  autres. — Il  en 
est  une  dernière  dont  nous  n'avons  pas  parlé,  parce  qu'elle  n'est  ni  aussi  générale. 
ni  aussi  en  rapport  avec  les  divers  actes  de  la  génération  de  l'homme,  mais  que 
nous  devons  pourtant  citer,  parce  qu'elle  nous  offre  un  exemple,  encore  plus  re- 
marquable que  tous  les  précédents,  de  la  division  du  travail  physiologique  ;  cetA 
le  mode  d'oviparité  particulier  à  certains  insectes,  notanmient  aux  abeilles  En 
effet,  chez  ces  animaux,  deux  individus  ne  suffisent  plus  pour  accomplir  tous  lo 
actes  de  la  reproduction  de  l'espèce  :  une  division  plus  grande,  une  dbtribntion 
nouvelle,  s'introduisent  dans  les  rôles  de  la  maternité.  Outre  les  mâles  qui  sécrètent 
le  sperme,  outre  les  femelles  qui  produisent  et  pondent  les  œufs,  il  existe  des  neu- 
tres^  ou  plutôt  des  femelles  infécondes,  qui,  incapables  de  produire  par  elles- 
mêmes,  sont  destinées  à  soigner  les  œuCs,  à  élever  les  jeunes,  et  sont  pourvues 
d'organes  accessoires  sécréteurs  très  développés,  qui  leur  permettent  de  jouer,  à 
l'égard  de  ces  derniers,  le  rôle  de  nourrices. 
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I.p  mode  de  reproduction  de  rhomme  ne  diffère  pas,  dans  ses  actes  les  plus 
géoéraux,  du  mode  de  reproduction  commun  à  la  plupart  des  espèces  animales, 
doDt  nous  venons  de  tracer  le  tableau  sous  le  titre  d!ovtparité.  En  outre,  la  plupart 
des  faits  de  détail  qui  s*y  rattachent  sont  entièrement  comparables  à  ceux  qui  ca- 
ractériseot  Toviparité  chez  les  mammifères,  c'est-li-dire,  chez  les  animaux  les  plus 
rapprochés  de  l'espèce  humaine  et  formés  sur  le  même  type  qu'elle.  Les  nom- 
breuses découvertes  dont  s'est  enrichie,  pendant  les  dernières  années,  l'histoire  de 
la  génération  de  l'homme  et  des  mammifères,  doivent  non-seulement  autoriser, 
mais  encore  imposer  une  telle  conclusion,  comme  la  seule  qui  soit  réellement 
compatible  avec  l'observation  directe.  En  effet,  tons  les  points  correspondants 
que,  jusqu'à  ce  jour,  il  a  été  permis  d'étudier  à  la  fois  chez  l'homme  et  chez  les 
iiiiminifères,  sont  exactement  semblables.  Cette  parfaite  analogie  donne  le  droit  de 
coodure,  comme  l'a  fait  depuis  longtemps  Coste  (1),  et  après  lui,  Gourty  (2)  et 
Pouchei  (3),  que,  si  l'on  n'a  pas  pu  observer  encore,  directement,  tous  les  degrés 
de  Tovologie  humaine,  on  n'en  a  pas  moins  le  pouvoir  de  se  former  sur  leur 
fUMfmble  une  conviction  éclairée,  et  de  tracer  déjà  une  histoire  à  peu  près  com- 
[lièie  du  développement  de  l'homme.  Ainsi,  on  peut  décrire  aujourd'hui  presque  tous 
b  phénomènes  de  cet  acte  physiologique  si  longtemps  environné  de  mystères. 
L'obscurité  qui  l'enveloppait  étant  l'unique  source  des  systèmes  les  plus  divers 
doQt  il  fut  successivement  l'objet,  nous  nous  abstiendrons  d'entrer  dans  une  dis- 
nissioo  inutile,  sur  toutes  les  hypothèses  antérieures  à  l'état  actuel  de  l'ovologie 
hamaine.  L'histoire  de  cette  science  importe  peu  à  son  exposition.  La  certitude 
iocoDtestable  des  faits  récemment  acquis  nous  permettra  déjuger  plnslom,  en 
quelques  mots,  les  théories  de  l'évolution  ou  de  l'épigénèse,  de  la  préexistence 
des  germes  et  de  leur  emboîtement,  des  ovistes  ou  des  spermistes,  etc.,  qui  ont  si 
ioogtenips  divisé  les  esprits,  et  tour  à  tour  triomphé  dans  les  écoles,  tant  qu'aucun 
^i'<  ()ositif  n  a  pu  servir  de  base  aux  idées  plus  ou  moins  bizarres  que  suggérait 
i^\  plus  grands  esprits  l'insuflisance  des  observations. 

^ous  chercherons  encore  moins  à  rappeler  ici  les  idées  que  l'antiquité  se  fai- 
lli de  la  génération  de  l'homme,  surtout  avant  Aristote  et  Hippocrate.  L'opinion 
^  premiers  philosophes,  qui  furent  aussi  les  premiers  savants,  ne  uous  offre  sous 
^  rapport  aucun  intérêt  ;  nous  ne  sommes  même  pas  sûrs  qu'elle  n'ait  point  été 
altérée  par  leurs  historiens,  et  nous  ne  connaissons  aucun  des  motifs  sur  lesquels 
ils  la  basaient  Aussi,  quoi  que  nous  en  aient  dit  Platon,  Aristote,  Plutarque, 
^'iSien,  nous  ne  parlerons  ni  des  systèmes  d'Aicméon  ou  d'Anaxagoi*e,  ni  de  ceux 
4  Empédocle,  qui  le  premier,  dit-on,  nomma  amnios  la  membrane  qui  renferme 
^  ketus  et  les  eaux  dans  lesquelles  il  nage,  ni  de  ceux  de  plusieurs  autres.  Faisons 
^ner  seulement  que,  déjà  à  cette  époque,  des  discussions  régnaient  sur  la  pré- 
^luoce  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe,  ou  sur  leur  égale  influence  dans  l'acte  de 
^  S*^néraiion;  les  uns  faisant  provenir  le  germe  du  mélange  de  deux  éléments  éga- 

I)  Embryogénie  romparée,  coart.recueilll  p«r  GERBE  et  HEUNiBB.  Paris,  18S7,  t.  I,  p.  lAO. 
'-/  th.  l'Qtufet  de  êon  développement  dan»  l'espèce  humaine»  Montpellier,  IH46,  p.  11,  so. 
3}  Théorie  poiHive  de  rovulalion  ipontanée  et  tU  la  fécondation  des  mammifères  et  dr 
''*}'"'t  kuwtaine,  basée  sur  l'obsetontio»  de  toule  la  série  animale,  Parli,  IS47,  |>.  11. 
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lement  importants.  Tan  mâle,  Tautre  femelle;  les  autres  pensant  que  TeuibryoD 
vient  uniquement  de  la  semence  du  père,  et  que  la  mère  lui  fournit  seulemeal  U 
place  où  il  doit  se  développer. 

Â  ces  idées  purement  spéculatives  succédèrent  deux  systèmes  qui  devaieot  jouir 
d'une  plus  grande  faveur,  parce  qu'ils  étaient  l'expression  de  la  pensée  de  deux 
hommes  profondément  observateurs,  propres  tous  deux,  par  l'étendue  de  leurs 
connaissances  et  la  force  de  leur  raisonnement,  li  étayer  une  opinion  de  toute 
l'autorité  du  génie.  Hippocrale  (i)  supposa  que  les  deux  sexes  possèdent  chacun 
deux  semences,  l'une  forte,  l 'autre  faible,  dont  ils  tirent  la  source  de  toutes  les  parties 
de  leur  corps,  et  principalement  des  centres  nerveux  ;  que  le  mélange  de  ces  liqueurs 
dans  l'utérus,  sous  l'influence  de  la  chaleur  propre  de  cet  organe,  donne  naissaoce 
à  l'embryon  ;  enfin  que,  de  ces  deux  semences,  la  plus  forte  engendre  les  mâles, 
et  la  plus  faible  les  femelles.  D'un  autre  côté,  Âristole  (2)  admit  que  le  fluide 
séminal,  dont  il  reconnaît  l'existence  seulement  chez  le  mâle,  renfenne  quelque 
chose  d'éthéré  et  d'immatériel,  contient  surtout  l'élément  des  autres  parties,  ei 
fournit  la  forme  de  l'embr^'on  avec  le  principe  de  son  mouvement;  il  admit  en- 
core que,  la  femme  n'ayant  pas  de  semence,  le  sang  des  menstrues  en  tient  lieu 
chez  elle  ;  que  ce  sang  est  épaissi  par  le  principe  éthéré  de  la  semence  de  rhomoie, 
et  qu'enfin  l'embryon  naît  de  cette  coagulation.  En  un  mot,  pour  rappeler  les 
expressions  d'Aristote,  le  sang  menstruel  est  le  marbre,  le  sperme  le  sculpteur,  le 
fœtus  la  statue. 

Ces  deux  systèmes,  tout  absurdes  qu'ils  nous  paraissent  aujourd'hui,  n'en  out 
pas  moins  traversé  presque  tous  les  siècles  qui  précédent  le  nôtre,  et  été  adoptés 
simultanément  ou  alternativement,  l'un  surtout  par  les  médecins,  l'autre  {ur  les 
philosophes.  Fabrice  d'Acquapendente  (3),  puis  5lalpighi  (6),  en  étudiant  avec  soin 
le  développement  du  poulet,  introduisirent  les  premiers,  dans  la  science,  plusieurs 
faits  positifs  qui  durent  commencer  à  jeter  quelque  défaveur  sur  de  pareille^ 
idées.  Mais  la  question  fut  attaquée  d'une  manière  bien  plus  directe  par  les  eipi'- 
riences  de  Relier  de  Graaf  (5)  :  ce  célèbre  anatomiste,  ayant  ouvert  souvent  des 
femelles  de  mammifères,  quelque  temps  après  l'accouplement,  et  observé  sur 
l'ovaire  autant  de  déchirures  qu'il  comptait  d'œufs  dans  l'intérieur  de  l'utérus, 
reconnut  par  là  l'importance  des  vésicules  ovariques  qui,  depuis  ce  temps,  ont 
consené  son  nom,  et  les  regarda  comme  de  véritables  œufs.  Malgré  toutes  les  ob- 
jections qui  s'élevèrent  contre  elle,  cette  opinion  devait  avoir  un  grand  retentisse 
ment  :  car,  si  les  femelles  des  mammifères,  si  la  femme  elle-même,  produisaient 
des  œufs,  le  problème  de  la  génération  de  l'homme  se  confoudait  avec  celui  de  la 
génération  des  animaux  ovipares,  et  sa  solution  eu  devenait  d'autant  plus  facile. 
Swammerdam  (6)  éleva  sur  ce  sujet  une  vive  discussion,  dans  laquelle  il  atuibna 
à  Van  Horue  la  priorité  de  la  découverte. 

Mais  en  1677,  peu  après  les  travaux  de  de  Graaf,  une  nouvelle  découverte,  qui 
avait  déjà  arrêté,  eu  un  autre  sens,  le  progrès  de  la  science,  en  fournissant  de 

(I)  Lib.  de  genitura  et  Lib,  de  dieta.  Lugduni  BaUvorom,  I60S.  r««l,  (i.  Is0,  198. 
V8)  Histoire  des  animaux,  traduite  par  Camus.  Paris,  1783.  liv.  Vil. 

(3)  De  formatione  ovi  et  puUi.^De  formata  fatu  {Opéra  omnia  anatomica  et  phfsioUhjira» 
Li^danlBatavomni,  1737. 

(4)  De  formatione  puUi  in  ovo,  yippendiœ  repetitas  auctaeque  de  oto  inenbate  obêerpationn 
continent  {BibUoih,  anatom,  dcMan^ct). 

{»))  De  mulierum  organiM  generationiinservifnlibnê.  Leydf,  l«71. 
(6)  àtiraculum  nalurœ,  sive  vteri  muliebrie  fttbricn,  Li^yd»-,  16/9, 


ÉLÉMENTS   DE  LA   REPRODUCTION   DANS  LES  DEUX   SKXKS.  693 

ooovelies  armes  li  l'hypothèse  des  générations  spontanées,  vînt  s*opposer  aussi  au 
développement  des  idées  dV)¥iparité  chez  les  mammifères,  et  détourner  de  cette 
direction  tous  les  observateurs  :  nous  voulons  parler  de  la  découverte  des  sper- 
matozoïdes par  Leeuwenhoek.  En  outre,  une  question  qui  avait  déjà  divisé  les 
esprits  au  sujet  des  ovules  fut  alors  agitée  de  nouveau  à  l'occasion,  des  sper- 
matozoïdes: celle  de  savoir  si  l'homme  se  forme  postérieurement  à  la  fécondation, 
oa  s'il  existe  déjà  tout  formé  dans  la  semence  du  mâle,  à  l'état  d'hùmtmculus.  Dans 
ces  molécules  mouvantes  et  évidemment  douées  de  la  vie,  révélées  par  le  micros- 
cope, le  plus  grand  nombre  voulut  voir  de  véritables  animaux,  auxquels  il  ne 
restait  plus  qu'à  prendre  de  l'accroissement  En  conséquence,  la  femelle  fut,  pour 
aïDsi  dire,  dépossédée  de  la  facultéde  produire  un  nouvel  individu.  Elle  ne  fut  plus 
considérée  que  comme  une  espèce  de  terrain  plus  favorable  qu'un  autre  à  sa 
genniDation;  de  sorte  que,  pour  les  partisans  de  la  préexistence  et  de  l'erabotte- 
inent  des  germes,  c'était,  non  plus  la  première  femme,  mais  le  premier  homme 
qoi  aurait  porté  toutes  les  générations  dans  son  sein. 

Quoi  qu'il  en  soit,  deux  faits  n'en  furent  pas  moins  acquis  à  la  science:  d'une 
part,  l'existence  des  spermatozoïdes;  de  l'autre,  la  possibilité  de  la  formation 
d'ffiofs  dans  l'ovaire. 

La  plupart  des  travaux  entrepris  depuis  ce  moment  sur  la  génération  prirent 
res  deux  faits  pour  point  de  départ  :  aussi  est-il  probable  que,  si  l'influence  de 
Bufibo  n'eût  entravé  leur  marche,  ils  auraient  reçu  dès  longtemps  le  complé- 
irient  naturel  que  notre  époque  leur  a  donné. 

Les  recherches  de  de  Baer  et  celles  de  Coste  levèrent  enfin  tous  les  doutes  sur 
l'existence  de  l'œuf,  que,  jusqu'à  eux,  on  avait  seulement  soupçonnée  :  dès  lors 
ia  génération  de  l'homme  et  des  mammifères  put  être  assimilée  à  celle  des  ani- 
maux ovipares,  et  toutes  les  observations  dont  elle  a  été  postérieurement  le  sujet 
n'ont  (ait  que  confirmer  et  étendre  cette  manière  de  voir.  Il  nous  faudra  donc 
t'todier,  à  propos  de  la  reproduction  de  l'espèce  humaine,  les  éléments  que  nous 
avons  vus  intervenir  et  les  actes  que  nous  avons  dit  s'effectuer  dans  le  mode  de 
reproduction  par  germes  ou  par  œufs.  Ainsi  nous  nous  occuperons  d'abord  de 
Toof  et  du  sperme, — puis  de  l'action  réciproque  qu'ib  exercent  l'un  sur  l'autre, 
—  enfin  de  l'évolution  de  l'œuf  fécondé  et  du  dévelop|)ement  de  l'embryon  qui  y 
N  contenu. 

I.  _  KLf:ME>TS   DE  LA  REPRODUCTION   DANS  LES   DEUX   SEXES. 

A.  ~  !>•  l'oBuf. 

Noos  venons  de  dire  que  l'époque  à  laquelle  on  soupçonna  l'existence  d'un  œuf, 
f\)n  la  femme,  n'est  pas  très  éloignée  de  nous,  et  que  cette  existence  fut  mise 
hors  de  doute  seulement  dans  ces  dernières  années.  D'abord  les  physiologistes 
N  «'taiont  sans  doute  laissé  dominer  par  l'idée  que  notre  espèce  devait  présenter 
une  élection  ;  ou  du  moins,  ne  saisissant  pas  l'analogie  de  la  génération  des  ovi- 
\»m  et  de  celle  des  vivipares,  ils  pensaient  qu'aucun  mammifère  ne  se  reproduit 
14r  des  œufs.  On  avait,  il  est  vrai,  remarqué  depuis  longtemps,  sur  les  ovaires, 
r(\isieoco  de  vésicules  de  diverses  grosseurs.  Plusieurs  anatomistes,  tels  que 
^«^4*,  Fallope,  liiolan,  etc.,  en  avaient  même  donné  la  description.  Mais  on  les 
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prenait  pour  des  hydatides,  jusqu'à  ce  que  J.  Van  llorne  (i)  eut  émis  le  premier 
ridée  qu'elles  étaient  peut-être  de  véritables  œuEs. 

Bientôt  Régnier  de  Graaf  (2)  formula  netteiuent  cette  dernière  idée,  et 
même,  comme  nous  Tavons  fait  voir,  avec  une  apparence  de  fondement.  Il  crui 
surtout  la  justifier,  en  montrant  que  la  plus  grande  ressemblance  existe  entre  ie^ 
vésicules  ovariques  et  les  œufs  contenus  dans  l'ovaire  des  oiseaux.  Enfin,  dans  le 
but  de  dévoiler  partout  cette  analogie,  d'ailleurs  tout  ë  fait  superficidle,  il  prit 
la  peine  d'observer  lui-même,  et  de  faire  examiner  par  Stenou,  les  ovaires 
d'un  grand  nombre  d'animaux  de  toute  espèce.  Mais,  on  le  comprend  bien,  ses 
efforts  échouèrent,  lorsqu'il  voulut  suivre  ces  prétendus  œufs,  ë  travers  la 
trompes,  jusque  dans  la  matrice.  Aussi  G.  Cruikshank  (3),  un  siècle  après,  obser- 
vant des  œuls  dans  les  trompes  utérines  des  lapines,  et  les  trouvant  plus  petits  que 
les  ova  Graafiana,  n'eut  pas  de  peine  ë  conclure  que  ceux-ci  ne  pouvaient  être 
de  véritables  œufs,  et  rendit  l'existence  de  ces  derniers,  chez  la  femme,  plos  pro- 
blématique encore. 

Cependant  les* œufs  que  Tanatomiste  anglais  avait  su  trouver  dans  les  trompes, 
Prévost  et  Dumas  {U),  en  1825,  crurent  les  voir  deux  fois  sur  l'ovaire  de  la 
chienne,  sous  la  forme  de  corps  sphériques  extrêmement  petits,  renfermés  dans 
la  vésicule  de  de  Graaf.  Enfin,  en  1827,  C.  Ë.  de  Baer  (5),  comme  nous  le 
disions  plus  haut,  mit  un  terme  ë  ces  oscillations  de  l'opinion  des  physiologistes, 
eu  découvrant  l'œuf  chez  l'homme  et  chez  les  mammifères,  et  en  démontrant,  delà 
manière  la  plus  positive,  qu'il  existe  dans  l'ovaire,  avant  la  conception. 

iMalheureusement,  tout  en  décrivant  avec  exactitude  la  position  de  cet  œuf  et 
ses  rapports  avec  le  contenu  de  la  vésicule  de  de  Graaf,  £.  de  Baer  resta  eD 
dehors  de  la  vérité,  dans  l'interprétation  qu'il  en  donna;  car,  au  lieu  d'en  recon- 
naître la  nature  réelle,  il  crut  ne  voir  en  lui  qu'une  vésicule,  comparable  à  la 
vésicule  que  Purkinje  (*)  venait  de  découvrir  presque  en  même  temps  dans 
l'œuf  de  l'oiseau.  De  le  le  nom  d'ovuie^  dont  il  eut  soin  de  se  servir  pour  ex- 
primer la  prétendue  différence  entre  l'œuf  des  mammifères  et  celui  des  ou- 
pares;  de  le  la  comparaison  qu'il  établit  entre  Tœuf  de  l'oisean  tout  entier  et 
la  vésicule  de  de  Graaf  elle-même;  de  le,  enfin,  la  théorie  erronée  qu'il  donna 
des  modifications  particulières   de  l'oviparité  chez   les  mammifères  (**).  Aussi 


a 


Prodromui  obiervationum  eirca  partes  genitalê$  in  utroque  sexu,  Leyde,  1668. 
Demullerum  organis  generationiinservientibus,  Leyde,  l672.',Vo7ez  le  chap.  De  testihtts 
muliebribus,  sive  ovariis, 

(S)  Philotophieal  Tran$acHùn$,  1797,  t.  1,  p.  197. 

(4)  jénn.  des  sciences  nat»^  1"  Bërie,  U  III,  p*  135. 

(5)  Epistola  de  ovi  mammalium  et  hominis  genesi,  Lelpttck,  1 827.— >Xf<lre  sur  la  formation 
de  l'œuf  dans  l'espèce  humaine  et  dans  les  mammifères,  traduite  par  G.  Brescbet,  dant  loo 
Répertoire  général  d'anatomie  et  de  physiologie  pathologiques,  Paris,  18S9. 

(*)  Symbolœ  ad  ovi  avium  kistoriamanteineubationem,Bna\BU,  septembre  1835. — Ce  travail, 
publié  en  rhonneur  du  cinquantième  anniversaire  du  doctorat  de  J.-F.  Blumenbach,  ne  se  répaoïlit 
d'abord  que  par  échange  entre  les  universités.  Connu  de  de  Baer  et  de  quelques  autres,  il  re<ta 
ignoré  du  public  scientifique,  jusqu'à  ce  qu'une  édition  publiée  à  reipsick  en  I8S0  TeAt  répandu 
dans  le  commerce. 

(*  ')  tOn  peut  donc  admettre,  •  dit  de  Baer  à  ravant-demière  page  de  son  mémoire  {Lettre  svr  la 
formation  de  l'œuf,  etc,  dans  le  /{^p«rtoir«  de  Breschet,  Paris,  1839).  «si  l'on  a  égard  à  roraireft 

•  au  corps  maternel  en  général,  que  la  vésicule  de  de  Graaf  constitue  l'œuf  des  mammifères. 

•  Quant  k  l'évolution  de  cet  œuf,  elle  diffère  grandement  de  celle  de  l'œuf  des  antres  animaos.  cbfz 
»  lesquels  le  noyau  de  l'œuf  nori  tout  entier  de  l'ovaire,  non-seulement  pour  servir  d'habitation  au 
»  fœtus  futur,  mais  pour  se  transformer  Iui*méme  en  fœtus.  Dans  les  mammifères,  au  contrairr.  la 

•  vésicule,  incluse  dans  la  vésicule  de  de  Graaf,  contient  un  vitellus  plus  développé,  et  se  montre 
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Casie  (I).  en  déinoDtraol,  en  183/i,  l'existence  d'une  vésicule  germinative  dans 
rœuf  de  rhomme  et  des  mammifères,  et,  par  là,  en  assimilant  cet  œuf  à  celui 
d»  oiseaux  et  des  autres  ovipares,  compléta  la  découverte  de  de  Baer  et  en  assura 
le  fruit. 

Ainsi,  dans  l'espèce  humaine,  Tovaire  renferme  des  œufs  qui  préexistent  à 
toute  fécondation ,  et  qui  offrent,  quant  aux  parties  essentielles  ou  fondamen- 
tales, nne  constitution  Identique  avec  celle  des  œufs  contenus  dans  Tovaire  des 
oîscanx.  Nous  reviendrons  bientôt  sur  toutes  les  particularités  que  présente  leur 
organisation,  et  sur  la  manière  dont  ils  se  développent;  mais  nous  devons  étudier 
d'abord  les  poches  ovariques  dans  lesquelles  on  les  rencontre. 

Les  vésicules  de  de  Graaf  {ova  Graafiana)  sont  des  espèces  de  kystes  se  pré- 
sentant toujours  en  certain  nombre  dans  la  profondeur  des  ovaires  ou  à  leur  sur- 
face, et  ayant  des  dimensions  très  variables,  selon  qu'elles  commencent  à  se  déve- 
lopper ou  qu'elles  approchent  plus  ou  moins  de  leur  maturité.  Loin  de  préexister 
aux  crafs  et  de  les  sécréter,  comme  on  Ta  cru  quelque  temps,  elles  sont  une 
cooséqueuce  de  la  formation  des  germes,  et  constituent  autour  d'eux  un  appa- 
reil adventif  destiné  à  les  protéger,  à  favoriser  leur  maturation,  à  effectuer  leur 
expulsion  spontanée. 

L'ovaire  de  la  femme,  dont  il  est  inutile  de  rappeler  ici  la  forme  et  la  situation, 
est  composé  d'un  tissu  dense,  ferme,  rougedtre,  parcouru  par  de  nombreux 
«aisseaux  sanguins,  offrant,  quand  on  l'examine  au  microscope,  l'aspect  de  fais- 
ceaux entrelacés  de  tissu  cellulaire,  et  désigné  par  Baer  (2)  sous  le  nom  de  stroma. 
Il  est  revêtu  immédiatement  par  une  membrane  blanche,  solide,  de  structure 
fibreuse  {tunique  albuginée  ou  enveloppe  propre  de  l'ovaire),  et  extérieurement 
par  le  péritoine,  qui,  l'environnant  de  toutes  parts,  lui  adhère  d'une  manière 
intime.  Lorsque  les  œufs  se  forment  dans  l'épaisseur  de  ce  tissu,  par  un  méca- 
oisme  dont  nous  essayerons  plus  loin  de  caractériser  la  nature,  ils  déterminent 
autour  d'eux,  comme  il  arrive  en  une  foule  d'autres  circonstances  dans  l'éco- 

« 

Douiie  animale,  la  formation  de  petites  vésicules. 

Ces  vésicules,  d'abord  imperceptibles  à  la  snrface  des  œufs  qui  sont  profondément 
situés,  sont  formées  d'une  mince  membrane  appliquée  autour  de  leur  enveloppe 
iounédiate.  A  mesure  que  les  œufs  se  développent,  elles  augmentent  peu  à  peu  de 
îoluroe,  se  remplissent  d'un  liquide  qui  les  distend  progressivemoit,  compriment 
le  !»troma  environnant,  en  déterminent  pour  ainsi  dire  le  feutrage  et  s'en  forment 
des  parois  consistantes.  A  ce  moment,  elles  ont  atteint  et  même  dépassé  la  surface 
de  l'ovaire,  an-dessus  de  laquelle  elles  proéminent  sous  la  forme  de  petites  tu- 
meurs parcourues  par  de  nombreux  vaisseaux,  fortement  injectées  de  sang,  et 
faisant  effort  sur  les  tuniques  albuginée  et  péritonéale,  dont  elles  sont  près  de  dé- 
terminer la  rupture.  Leur  volume  est  alors  très  considérable^  relativement  au 
loliime  total  de  l'ovaire  (*)  :  d'ailleurs,  cet  organe  présente  d'ordinaire  nne  seule 

•  Hn  le  vMUble  tent  par  rapport  ao  fivti»  hiliir.On  pourrait  dire  que  c'ett  Vœuf  fœtal  dans  Vœuf 

•  motermei.  Les  inammifèret  oot  donc  un  ont  dans  renif,  on,  s'il  est  permis  de  se  servir  de  cette 

•  apresiion.  Ils  ont  nn  œuf  élevé  k  la  seconde  puissance.  » 

(1)  Ikekerchêt  sur  la  génération  des  mammifères,  par  COKTB.  suivi  de  Hêeherehes  sur  la  for» 
Mûtion  dis  embryons,  par  Delpech  etCoste.  Paris.  1834,  p.  29. 
"i\  Efistola  de  oH  mammalium  ethominis  genesi.  Lelpsiclt»  I837t 

'*}  Voyez  planche  I.  Sg,  1 . 
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vésicule  à  ce  degrû  de  Jéveloppement  ;  il  est  rare  qu'on  en  ironie  deni  cl  surtoui 
trois,  sur  nn  seul  des  ovaires  on  rëparlies  entre  les  dcui.  Ctiez  les  femelira  de  la 
plupart  des  inammifëres,  leur  volume  est  un  peu  moindre  et  leur  nombre  lûen 
plus  giand;  ces  différences  dÉpendcnl  du  nombre  de  petits  que  peuvent  produire 
les  diverses  espèces  dans  une  seule  portée. 

Les  vésicules  de  de  Graaf  offrent  ii  considérer  une  enveloppe  ou  |Mroi,  et  une 
cavité.  La  cavité  est  ta[)issée  elle-même  d'une  membrane  propre  ei  renremw  un 
liquide  particulier. 

Outre  le  feuillet  péritonéal  qui  entoure  l'ovaire,  et  la  tunique  albtiginée.  plus 
ou  moins  amincie,  qui  limite  de  toutes  pans  son  tissu  propi^t,  o»  reconnaît  dnii 
membranes  propres  aux  vésicules  de  de  Graaf  :  l'une  externe,  plus  forte,  rétrac- 
lile,  constituée  par  l'espèce  de  fi'Utrage  que  détermine  la  pression  ccntrifagc  dn 
liquide  s'accumulant  dans  la  vésicule;  l'autre  interne,  formée  d'un  lissu  cel- 
lulaire plus  délicat,  et  plus  riche  en  vaisseaui  sanguins  (*J,  qui,  devennut  le 
siège  d'une  Inflammation  à  la  suite  de  l'expulsion  de  l'œuf,  aura  la  plus  grandr 
part  dans  la  formation  de  la  cicatrice  volumineuse,  connue  snus  le  nom  de 
corpt  jaune.  Les  vaisseaux  de  ces  deux  feuillets  membraneux  et  leurs  princi- 
pales divisions  ont  été  figurés  depuis  longtemps  par  les  anaiomistes  qui  se  soni 
occupés  des  ovaires  et  de  leurs  follicules,  notamment  par  de  Graaf  (  I  ),  et  d'une 
manière  plus  théorique  par  Swammerdam  (3}.  Nous  les  avons  représentés;"], 
d'après  nature,  sur  un  ovaire  de  femme, 
1  en  mfmc  temps  que  nous  avons  monirt' 
I  leurs  rapports  avec  les  deux  feuillets  d'en- 
veloppe de  la  vésicule  (Hg.  39,  v), 

a  véhicule  de  de  Graaf  est  doubliV, 
I  face  interne  et  dans  toute  son  firn- 
I  duc.  par  une  membrane  formée  de  celluir> 
I  àcontenu granuleux, etïlaquelledeBaer  1 
1  a  donné  le  nom  de  membrone  granvkufr 
I  (dg.  39,  g),  et  Coate  (û),  avec  plus  d,- 
I  raison,  celui  de  membrane  ceiluleusf-  Rlii* 
I  est  composée,  en  effet,  comme  nous  venons 
dire,  d'une  multitude  de  cellult^ 
I  dont  on  distingue  le  plus  souvent,  ï  l'aide 
du  microscope,  et  la  paroi  et  le  novau. 
Ces  cellules  renferment  dans  leur  civile 
des  granulations  plus  ou  moins  nombreuses;  elles  se  touchent  mutuellemeni. 
exerceut  assez  de  pression  les  unes  sur  les  autres  pour  revêtir  la  foniie  polygo- 

1'  'I  de  la  (emmt  qui  trrtml  n  la 
ijéiitraliim.BtUi.  I«7*,'p.  lOB.'pl.w- 

(1)  Mlrar.ulumnnlura.hi^'lf,  la^9.p■»*. 

(*■)  Voy.  pimclic  I,  Rg.  1. 

("•)  CoupttyntliiflIqueifuntt^tlrvIeâtdn^rnof.—ft.truMMtUtiDts-fiJaiiUrtiairtn': 
— r,rinilficiUoiuir»calilraiedlitribu»nt*rpnelâl'iulrïi-i,caiiit*lnIftlruTepltioed'«nliqttii)P 
Iratiipinnl.  ilbuinineui  ;  —  g,  membrane  CBlluleuM!  i  —  (.  cumulm  og  dlrqiie  prollgtre  ; —  a,  inif 
orrriol,  lie  delwri  en  dedani,  U  menibriiie  yllelllae  (loae  tniupireoLe),  le  iltcllui.  Il  ràtenle  du 
germe. 

l3l  EnltticMiHii/igeichiekle  drr  TMtrr.  Kônlgiberg.  1837,1.  II.  p.  Iî9. 

(4)  Hiil.ginfy,  tl  pnrlienl.  du déeeloi'pemnt  dn roipi  organliei.  Paris,  ISt7.  1. 1,  p.  IC.[. 
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nale;  ne  prennent,  pour  la  plupart»  un  aspect  arrondi  qud  dans  le  point  oùse  trouve 

lœof  ;  sont  retenues  enfin  et  comme  mastiquées  par  un  liquide  albumineux  d*uue 
viscosité  extrême.  La  membrane  qu'elles  constituent  n'offre  pas  une  bien  grande 
résistance  et  ne  renferme  pas  de  vaisseaux  sanguins  :  les  travaux  de  BLschoiï  (1), 
iesobsenatîons  de  Coste  (2),  deCourty  (3),  ainsi  que  notre  propre  vérification, 
oe  Qoos  permettent  pas  d'en  douter.  Pouchet  {k)  ne  peut  avoir  soutetiu  l'opinion 
opposée,  qu'en  ayant  pris  le  feuillet  sous-jacent  pour  la  membrane  celluleuse  ou 
graDuleose  elle-même,  mince  et  presque  translucide  :  évidemment  il  a  commis 
une  erreur,  surtout  en  ajoutant  qu'il  croit  avoir  vu  les  vaisseaux  de  la  membrane 
ceiloleuse  passer  sur  l'ovule  que  celle-ci  recouvrait.  L'œuf,  en  effet,  n'a  aucune 
espèce  de  liens  vasculaires  avec  ce  qui  l'entoure,  comme  nous  allons  le  voir  en 
étudiant  ses  rapports  avec  la  précédente  membrane. 

Dans  le  point  ordinairement  le  plus  rapproché  de  la  superficie  de  l'ovaire,  et 
correspondant  h  la  partie  libre  de  la  véhicule  de  de  Graaf  qui  se  rompra,  les  cellules 
qui  forment  celte  membrane  sont  plus  nombreuses,  et  constituent  un  renflement, 
an  épaississement  discoïde  (fig.  39,  c](*),  auquel  de  Baer  (5)  avait  donné  le  nom  de 
rumuiusou  disque  protigère,  par  suite  de  la  fausse  analogie  qu'il  établissait  entre 
ce  disque  granuleux  et  la  cicatricule  de  l'œuf  de  l'oiseau.  L'œuf  (fig.  39,  œ)  (**) 
âi  logé,  et  pour  ainsi  dire  niché  au  milieu  de  ces  granules,  dont  il  ne  dépend 
par  aucun  lien,  ni  vasculaire,  ni  filamenteux.  ;\lais,  comme  ces  granules,  un  peu 
plus  pressés  les  uns  contre  les  autres,  sont  plus  étroitement  unis  dans  le  point 
indiqué,  soit  entre  eux,  soit  à  l'œuf  qu'ils  entourent  de  tout  côté,  il  s'ensuit  qu'ils 
rf^tmt  adhérents  à  ce  dernier,  après  l'ouverture  de  la  vésicule  de  de  Graaf,  ei 
qu'ils  lui  constituent  une  espèce  de  zone  ou  de  disque,  jusi|u'à  ce  que  la  di^sec- 
iH)o,  ou  1  action  naturelle  de  la  trompe  et  du  liquide  qu'elle  contient,  en  les  disse- 
■  lattt  peu  k  peu,  en  ait  débarrassé  l'ovule  d'uue  manière  plus  ou  moins  complète. 

iÀwi  quelques  mammifères,  notamment  chez  le  lapin,  le  dépôt  granuleux  n'est 
|ite  borné  à  la  surface  interne  de  la  vésicule  et  au  pourtour  de  l'œuf;  il  forme  en- 
njfc  des  espèces  de  filaments  s'entrecroisant,  se  soudant  entre  eux,  et  sillonnant 
•  n  divers  sens  la  cavité  du  follicule  de  De  Graaf.  Bien  qu'ils  aient  été  niés  par  Bis- 
tlioiï  (6;,  qui,  sans  doute,  n'a  pu  les  apercevoir,  il  est  assez  facile  d'en  constater  la 
i^n-sence.  Seulement,  au  lien  de  nous  ranger  à  l'avis  de  Barry  (7),  et  de  voir,  dans 
^^  prolongements  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  rétinacles^  des  espèces  de 
fjubemaeutum  de  l'œuf,  nous  croirions  plutôt,  avec  Coste  (8),  que  leur  formation 
n'a  pas  de  but  particulier,  et  qu'elle  résulte  simplement  d'une  abondance 
citréme  de  grauules,  au  milieu  desquels  le  liquide  s'est  creusé  des  lacunes  et  des 
mIIods  irréguliers,  pendant  l'accroissement  de  la  vésicule  ovarique. 

Eofio,  le  liquide  (fig.  39,  t)  dont  est  remplie  cette  petite  poche  est  très  ahon- 

I,  Traité  du  développement  de  l'homme  et  des  mammifèrrs,  Paris,  1843,  p.  7. 
2j  Okvr,  cit,,  t.  1,  p.  164. 

^.  De  l'œuf  et  de  son  développement  dans  Vetpree  humaine.  Montpellier,  18i5.  p.  :iO. 
t<  Théorie  poiitive  de  l'ovulation, spontanée,  elc.  Paris,  1847.  |).  7'i. 

*  Voyei  au*»i  planclie  I,  fig.  1. 

'*  Eplâtola  de  ovi  mammalium  ethominie  genesi,  Leîp^irk,  18*27,  p.  \^t  1*^* 

**  Vojn  aoMi  planche  I,  fig.  l.o,  o. 

<   Traité  du  développement  de  l'homme  et  des  mammifères,  Pariii.  t84:{.  p.  8. 
:   Philosopha  Transaet,,  I83h,  part.  II.  p.  3iO. 

n)  Histoire  générale  et  partirnliérê  du  développement  de  s  corps  organisés.   Paria,  184'', 
t  I  p.  tM. 
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liant  daus  l'espèce  humaine,  au  momeot  de  la  maturité.  Clair,  vissqueux,  il  ne 
contient  que  des  granulations  microscopiques  avec  quelques  globules  huileux  et 
transparents.  Quand  on  ouvre  une  vésicule  de  de  Graaf  bien  distendue,  et  près  de 
se  rompre,  il  s'en  échappe  avec  force,  entraînant  quelquefois  avec  lui  le  renfle- 
ment discoïde  de  la  membrane  granuleuse,  et  par  conséquent  Tœuf  lui-même, 
enchâssé  dans  ce  cumulus.  Si  Ton  veut  alors  eiaminer  l'œuf,  il  faut  l'agiter  légè- 
rement avec  la  pointe  d'une  aiguille,  pour  favoriser  la  disjonction  ou  la  dissolution 
des  granules  qui  l'entourent,  et  le  tenir  toujours  humecté;  mais,  comme  l'action 
de  l'eau  altère  son  organisation,  et  que  le  liquide  de  la  vésicule  de  de  Graaf  sèche 
bientôt  autour  de  lui,  on  obvie  à  cet  inconvénient  en  plaçant  l'œuf  dans  de  l'bn- 
meur  aqueuse  préalablement  extraite  de  l'œil,  ou,  à  son  défaut,  dans  de  l'eau 
légèrement  sucrée  ;  enfin  on  le  porte  sous  le  microscope. 

Vceuf^  ainsi  isolé,  se  présente  sous  la  forme  d'une  petite  sphère  ayant,  à  i*éui 
de  maturité,  un  diamètre  d'environ  1/10*  à  \jV  de  millimètre,  environnée  d'une 
membrane  qui  offre  l'aspect  d'un  espace  transparent,  et  renfermant  une  matière 
granuleuse  plus  ou  moins  obscure  avec  une  vésicule  intérieure  très  claire;  en  uu 
mot,  composée  des  éléments  que  nous  avons  déjà  désignés  sous  les  noms  de  mm- 
hrane  vitelline^  vitellus  et  vésicule  germinadve, 

La  membrane  vitelUne  (*}  se  présente  sons  l'aspect  d'nn  anneaa  clair  fort  large, 
dont  les  contours  externe  et  interne  sont  accusés  par  deux  lignes  circulaires  bien 
tranchées,  tandis  que  l'intervalle  est  tout  à  fait  transparent  De  là  le  nom  de  zonp 
transparente  que  lui  avait  donné  de  Baer  (1}  en  la  décrivant  pour  la  première  fois, 
et  que  Bischoff  (2)  lui  a  conservé,  tout  impropre  qu'il  est  De  Baer  l'avait  encore 
nommée  chorion,  eu  égard  à  la  partie  de  l'œuf  qu'elle  représente  plus  tard,  pendant 
le  développement  Coste  (3)  lui  a  donné,  avec  plus  de  raison,  le  nom  de  membratte 
vitelline,  pour  rappeler  son  analogie  avec  la  membrane  du  jaune  de  l'oiseau. 
Krause  (/i)etG.  Valentin  (5)  avaient  pensé  que  c'était  une  simple  couche  d'albamine 
enveloppant  la  sphère  du  jaune  ;  les  mêmes  auteurs,  et,  après  eux,  Wbarton  Jones  (6), 
Barry  (7)  et  R.  Wagner  (8),  supposèrent  en  outre  l'existence  d'une  membrane 
vitelUne  propre,  située  en  dedans  de  cette  mue,  et  mise  en  évidence  par  la 
rétraction  du  vitellus.  Mais  l'une  et  l'autre  opinion  sont  également  dénuées  de 
fondement  Bernhardt  (9),  Henle  (10),  J.  Mûller(ll)  etCourty  (12)  adoptent  avec 

(*)  Voyei  planche  I,  fi^.  3  et  3,  m,  v. 

(1)  Dêovi  mammalium  et  hominit  genesi,  p.  ».  —  Ejusdem  Commentariuê  in  Hecmkigcr's 
ZeiUchrift,  Bd.  8.  Heft  a,  p.  168. 190.— Vorei  aussi  la  traduction  de  Bhescbet,  dans  son  Kéfer- 
taire  d'anatomie.  Paris,  1899. 

(2)  Ouw\  cU,,  p.  9. 

<3)  Recherches  sur  la  génération  des  mammifères,  Paris.  1834,  p.  37.  —  Etnbryoçéniê  com- 
parée, Paris,  1837,  p.  80. 

(4)  MOLLER'S  jirchiv,  1837.  p.  37. 
(6)  Repertorium^  t.  111,  p.  100. 

(6)  London  and  Edinburgh  Philasophieal  Magasine,  1836,  t.  Vil,  p.  909. 

(7)  Philosoph.  Transact.,  1838.  part.  11,  p.  318. 

(8)  Traité  de  physiologie.  —  ffistoirt  de  la  génération  et  du  développement,  tradoil  psr 
HabeU.  Bruxelles,  1841.  p.  40,  49. 

(9)  Symbolœ  ad  ovi  mammalium  historiam,  Breslau,  1834,  p.  17,  40. 

(10)  Jnatomie  générale,  trad.  par  Jourdan.  Paris,  1843,  t.  Il,  p.  &46. 

(11)  Manuel  de  physiologie,  trad.  par  Jourdan.  Paris.  1845,  t.  II,  p.  605. 

(13)  De  l'œuf  et  de  son  développement  dans  Vespéce  humaine,  Montpellier,  I84&,  p.  41. 
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raison  Tinterprétatiou  de  Coste.  Si  Pouchet  (1}  a  prétendu  que  cette  zone 
pourrait  bien  être  l'effet  du  développement  que  prennent  les  œufs  en  traversant 
les  trompes,  cela  tient  sans  doute  à  ce  qu'il  n'a  pas  observé  suflBsamment  l'œuf 
dans  l'ovaire. 

Quand  on  comprime  l'œuf  sous  le  microscope,  on  quand  on  le  fend  à  l'aide 
d'une  aiguille  très  fine,  pour  déchirer  la  membrane  vitelline,  on  voit  que  celle-ci, 
en  laissant  échapper  son  contenu,  conserve  néanmoins  toute  son  épaisseur  {*), 
Cette  épaisseur  est  très  apparente  à  la  surface  de  la  déchirure,  et  aucun  liquide  ne 
s'écoule  par  l'effet  de  la  pression.  Jji  membrane  vitelline  paraît  d'ailleurs  hyaline, 
sans  texture  déterminée,  et  douée  d'une  grande  élasticité;  car  elle  ne  se  rompt 
que  difficilement*  et  après  s'être  fortement  distendue  et  déformée  sous  l'effort  du 
compresseur. 

f^  viteilttê  P)  touche  de  toutes  parts  à  la  paroi  interne  de  cette  membrane.  Il 
consiste  en  une  quantité  innombrable  de  très  fins  granules,  unis  ensemble  par  une 
humeur  très  visqueuse,  et  susceptibles  d'éprouver  un  retrait  en  masse,  lorsque 
de  Tean  pénètre,  par  endosmose,  entre  lui  et  la  membrane  vitelline.  Ce  retrait 
»t  la  principale  cause  de  l'erreur  dans  laquelle  sont  tombés,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  certains  anatomistes  qui  supposaient  la  masse  vitelline  entourée  d'une 
membrane  particulière,  extrêmement  ténue.  Pour  se  convaincre  qu'il  n'en  est 
rien,  il  suffit  de  déchirer  la  zone  transparente  :  on  voit  alors  s'en  échapper,  non  la 
masse  du  jaune,  mais  les  granules  qui  la  composent,  plus  ou  moins  dissociés.  Pou- 
chet (2)  a  commis  encore  une  erreur  en  avançant  que  la  substance  du  jaune  est 
formée  de  vésicules,  remplies  elles-mêmes  d'un  fluide  dans  lequel  nagent  des  gra- 
Doles.  Cette  dernière  disposition  ne  se  rencontre  que  dans  les  œufs  des  oiseaux  et 
dans  tous  ceux  qui  se  rapportent  au  même  type  ;  elle  n'existe  jamais  chez  l'homme 
et  chez  les  mammifères.  Il  résulte  même,  de  cette  différence  et  de  quelques  autres, 
une  interprétation  nouvelle  de  l'œuf  des  vivipares,  sur  laquelle  nous  aurons  à  reve- 
nir bientôt,  quand  nous  devrons  comparer  cet  œuf  à  celui  des  ovipares,  et  lorsque 
uons  nous  occuperons  du  phénomène  de  la  segmentation  du  vitellus. 

La  véticuie  germinative  (***)  est,  comme  son  nom  l'indique,  une  petite  vésicule 
de  1/35'à  1/30'  de  millimètre  en  diamètre,  très  fragile,  fort  transparente,  se  détrui- 
sant si  facilement  après  la  mort,  que  de  Baerne  l'avait  pas  aperçue.  Après  Coste  (3) , 
à  qui  on  doit  sa  découverte,  Bemhardt  {U)  l'étudia  avec  soin  chez  plusieurs  mam- 
mifères, et  AVharton  Jones  (5)  confirma  le  résultat  de  ces  recherches  par  de 

't)  Th^nrie  de  Vovulation  spontanée»  Paris,  1S47,  p.  60, 

(*)  Voyez  pUncbe  I,  fig.  3,  m,  r. 

(**)  Voyes  plancbe  I,  fig.  9,  3,  J. 

[2)  Ouvr,  eiU  Parte,  1847,  p.  &1  «ttuW. 

1***1  \ontz  plancbe  I,  fig.  2,  3,  o,  g, 

■%.  Heekercheg  sur  la  génération  des  mammifères,  Paris,  1834,  p.  29, 

'41  Oavr.  Ht.  — On  a  si  souvent  disputé  k  GosTS  U  découverte  de  la  vésicule  germinative  dans 
l'irnf  des  mammifères,  qu'il  est  bon  de  citer  ici  la  première  phrase  du  travail  d'A.  Bernhabdt.  Elle 
iulit  poar  établir  sans  partage  les  droits  de  Tembryologiste  français  :  «  Qnamnam  Higerem  ma- 

•  tmam  pro  doctoris  gcado  disputaturos,  quiim  diù  multùmque  hxsitarem,  accidit,  ut,  qu»  tune 

•  forte  innotaerant,  Cocni  circà  mammalium  ova  expérimenta  reitcranda  mihl  proponcrentur, 
>  eo  poCiaaimtim  animo,  ut  Istius  auctoris  de  véhicula  proliféra  mammalium  commenta—  talia  enim 

•  tune  Tidebaotur —  novit  fidisque  redarguerer  observationibus.  > 

%)  Lomdon  and  Edinburgh  Pkilosophiral  Magazine  A^'ih»  t.  Vtl,  p.  309.  —  On  pourrait 
croire  encore,  sur  la  fol  de  plusieurs  auteurs,  que  Whaktok  Jomrs  a  vu  le  premier  la  vésicule  du 
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nouvelles  observations.  Elle  est  enveloppée  par  les  granules  du  vitellus,  qui  peu- 
vent la  dissimuler,  suivant  le  sens  dans  lequel  l'œuf  se  trouve  toamé  sur  le 
porte-objet;  car  elle  a  une  position  excentrique,  et  se  trouve  parfois  presque  en 
contact  avec  un  des  points  de  la  membrane  vitelline.  Elle  est  parfaitement  sphé* 
rique,  formée  d*une  paroi  membraneuse  très  délicate  et  d*un  contenu  liquide, 
variable  chez  les  divers  animaux.  Tantôt  ce  liquide,  hyalin ,  transparent,  et  d*one 
pureté  extrême,  comme  cela  a  lieu  dans  l'œuf  de  la  poule,  n'est  troublé  par  la 
présence  d'aucun  corpuscule  solide  ;  tantôt,  au  contraire,  il  renferme  une  certaine 
quantité  de  corpuscules,  dont  le  nombre,  Faspect,  les  dimensions  diffèrent  beau- 
coup d'une  espèce  à  l'autre.  R.  Wagner  (1),  qui  les  a  signalés  le  premier,  leura 
attribué  une  grande  importance,  et  leur  a  donné  le  nom  de  taches  germinativet. 
Mais  cette  dénomination  est  doublement  impropre  ;  car,  non-seulement  ce  ne  sont 
pas  des  fâches ,  mais  encore  rien  n'indique  qu'elles  doivent  jouer  le  rôle  de 
germe,  et  ne  justiGe,  par  conséquent,  l'expression  de  germinaiives.  On  en  jugera 
pr  les  considérations  suivantes. 

D'abord  l'existence  de  ces  prétendues  taches  n'est  pas  constante.  Outre  que 
Purkinje  (2)  n'avait  jamais  vu  de  corpuscules  germinatifs  dans  la  vésicule  de  Y(pu{ 
des  oiseaux,  R.  Wagner  lui-même  (3)  avait  signalé  la  diflBculté,  et  le  plus  souvent 
l'impossibilité  où  l'on  est  d'en  découvrir  un  seul  Coste  (6)  ne  fut  pas  plus  heareox 
dans  cette  délicate  recherche,  et,  de  plus,  il  démontra  que  l'apparence  d'nne 
tache  gerniinative  ne  se  manifeste,  chez  la  poule,  que  quelque  temps  après  la 
mort,  par  suite  de  l'exposition  à  l'air  et  d'une  véritable  altération  organique;  chez 
la  raie,  qu'après  un  séjour  dans  l'eau  plus  ou  moins  prolongé,  etc.  Coiirty  (S) 
alfirmc  aussi  qu'elle  manque  totalement  dans  les  vésicules  d'un  certain  nombre 
d'animaux;  tandis  que  chez  plusieurs  autres,  et  en  particulier  chez  certains 
lézards,  on  compte  plus  de  trente  corpuscules  germhiateurs.  Coste  (6),  répéunt 
ses  premières  expériences,  s'est  convaincu  de  nouveau  que  son  apparition  se  lie 
à  rinfluence  purement  physique  de  circonstances  extérieures  chez  la  poule,  la 
dinde,  le  vanneau,  le  canard,  eta 

Ainsi,  d'un  côté,  la  vésicule  germinative  est  homogène,  et  privée  de  tout  cor- 
puscule intérieur,  chez  un  grand  nombre  d'oiseaux  et  chez  certaias  poissons;  d'an 
autre  côté,  elle  tient  en  suspension  un  corpuscule  uuique,  chez  l'homme  et  les 
mammifères,  les  mollusques  gastéropodes,  les  oursins,  les  ascidies  composées,  etc. 
Enfin,  elle  est  pourvue  de  corpuscules  multiples  chez  les  lézards,  les  tortues,  les 
squales,  les  crustacés  décapodes,  etc.  Ces  corpuscules  se  présentent,  tantôt  sous  la 
forme  de  vraies  cellules  ou  de  globules  ;  tantôt  comme  un  amas  granuleux,  régu- 
lièrement sphéroîdal,  situé  au  voisinage  de  la  paroi  de  la  vésicule  gerniinative. 

germe  dini  Tœaf  des  mamiDlfèrei,  si  m  publication  n'était  postérieure  d'une  année  à  œUe  de  Cosir. 
et  s'il  n'avait  reconnu  lui-même,  depuis  cette  époque,  les  droits  de  ce  dernier  anatomi^te  i  \» 
priorité  de  cette  découTcrte,  notamment  dans  un  rapport  sur  l'OTologie.  publié  dans  le  Briiisk 
F^reign  Médical  Reviêw,  1843,  n*  33. 

(1)  Prodromut  hhtoriœ  generatimiis,  Leipsick.  1896.  —  Traité  de  phytioiogie.  ^  Histoùr 
de  la  génération  et  du  développementf  traduit  par  Habets.  p.  4  3.  Bmielles.  184 1. 

(2)  Symbolœ  ad  ovi  avinm  hUtorifim  ante.  inettbationem.  Breslau.  1825;  Leipskk,  1830. 

(3)  Prodromus  hittorim  generationit.  Leipsick,  1836,  p.  11. 

(4)  Études  ovologiques ,  d^M  les  Annnieg  françaises  et  étrangères  d'anatomif  et  de  fi^jf' 
siologie,  1838,  t.  Il,  p.  324. 

(6)  Ouvr,  Hi.,  p.  64. 

(6)  Histoire  générale  et  partieulière  du  dveeloppetnent  des  eoiys  organisés,  Paris.  1917. 
p.    136. 
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Caste  (1)  fait  observer  encore  que,  chez  les  animaux  où  ils  sont  multiples,  leur 
iKNnbre  est  d'autant  plus  grand  et  leur  volume  d'autant  plus  petit,  que  l'œuf  est 
plus  près  du  terme  de  sa  maturité. 

De  toutes  ces  différences,  ne  doit-on  pas  conclure  que  la  tacke  germinative  est 
loin  d'être  ce  qu'avait  supposé  R.  AVagner  (2)  :  «  le  véritable  germe  déjà  vivent  et 
•  formé  avant  la  conception,  passant  plus  tard  dans  le  blastoderme  d'où  le  fœtus 
>  tire  sou  origine,  et  formant  la  partie  centrale  de  cette  membrane  de  l'embryon  ?  » 
La  supposition  de  Barry  (3),  que  cette  tache,  consistant  elle-même  en  une  cellule, 
formerait,  par  une  sorte  de  multiplication,  un  certain  nombre  de  nouvelles  cel- 
loles  desquelles  l'embryon  prendrait  naissance,  n'est  pas  non  plus  justifiée  par 
les  faits,  et,  par  conséquent,  n'est  pas  plus  admissible  que  celle  de  lYagner.  Nous 
eii  dirons  autant  du  sentiment  de  Vogt  (/i),  qui  croit  avoir  vu  la  supposition  de 
Barry  se  réaliser  dans  les  recherclies  qu'il  a  faites  sur  les  batraciens  et  sur  les 
poissons  osseux.  Ces  deux  observateurs  n'ont  produit  d'ailleurs  aucune  preuve 
certaine  à  l'appui  de  la  précédente  hypothèse  ;  et  BischofT  (5),  ainsi  que  tous  ceux 
qoi  se  sontoccupés  plus  récemment  de  ce  point  délicat  d'ovologie,  n'ont  pu  justifier, 
par  aucun  procédé  d'observation,  une  pareille  destination  de  la  tache  germinative. 

Cette  tache  ne  paraît  donc  jouer  aucun  rôle  dans  la  formation  du  germe  ;  son 
existence  se  lie  sans  doute  aux  premières  époques  du  développement  de  l'œuf 
ourique.  Car  elle  semble  sur  le  point  de  se  détruire,  dans  l'œuf  mûr,  comme  une 
l^rtie  qui  a  fini  de  remplir  l'usage  auquel  elle  était  destinée.  Il  en  est  probable- 
ment de  même  de  la  vésicule  du  germe,  à  laquelle  on  a  attribué,  jusqu'à  ce  jour, 
la  plus  grande  part  dans  la  formation  du  nouvel  être. 

Mais,  |X)ur  ne  pas  anticiper  sur  l'ordre  naturel  des  faits,  nous  devons  retarder 
la  solution  de  ce  problème  jusqu'au  moment  où  nous  traiterons  des  premiers 
pliéoomènes  de  la  conception  et  de  la  disparition  de  la  vésicule  germinative.  Pour 
)<'  moment,  nous  allons  rechercher,  dans  l'œuf  de  loiseau,  les  parties  analogues  à 
celles  que  nous  \enonsde  décrire  dans  l'œuf  humain,  afin  de  fixer  les  idées  sur  le 
degré  de  biniililude  qui  existe  entre  l'un  et  l'autre,  et  de  nous  faciliter  les  moyens 
de  reconnaître  les  vrais  points  de  concordance,  entre  les  phénomènes  dont  tous 
les  deux  deviendront  bientôt  le  siège. 

Voeufde  l'oiseau,  à  son  état  de  maturité,  et  surtout  à  sa  sortie  de  l'ovaire,  cl 
après  la  ponte,  oiïre  un  volume  bien  plus  considérable  que  celui  des  mammifères. 
)lais  ce  n'est  pas  à  dire,  pour  cela,  que  les  éléments  de  cet  œuf,  qui  sont  les 
analogues  de  ceux  que  nous  avons  énuniérés  dans  l'œuf  de  Thomme,  y  aient  des 
dimensions  aussi  disproportionnées.  Au  contraire,  les  dernières  découvertes  ovo- 
)«>giqDes  tendent  à  établir  de  l'analogie  entre  des  portions  organiques  qui  sont 
iiK>ios  dissemblables  qu'on  ne  l'avait  présumé  jusqu'ici. 

Si  nous  faisons  abstraction,  en  effet,  de  la  coquille  et  de  la  membrane  coquiU 
'i^e,  des  diverses  couches  de  blanc  et  des  ckalazes^  qui  se  forment  autour  de 
lœof,  à  mesure  qu'il  parcourt  toute  l'étendue  de  l'ovidncte;  et  si  nous  exaini- 

(I)  0u9r,eité,p.  ISl. 

i)  Pr^dtomu»  hUtorim  gêneraîionii^  Leîpsiek.  t836|  p.  6i 
!3)  Pkiloiopk,  Tt-antacLt  1 819-1840.  part»  II,  p.  639. 

'  t)  L'nUrtttchungen  ûbtr  dit  EatwiekfimigigeiehieHte  der  GebuvtahtlferkrÛte.  Soleilre,  p.  f  1 , 
>^tl«  ^  Embryologie  des  Salmonee,  [fenfcliâtel,  f  S4S,  p.  :n. 
«>}  Trailé  du  développement  de  t'homme  et  des  nutiumifèreSé  Pwi4,  144'),  p.  I  i. 
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mtièn  Dutritiv&  Plusieurs  obnervatears,  eotre  antres  Prévost  et  Lebert(l), 
ttPoachet  (2),  aviient  fait  une  analyse  micrtncopique  assez  détaillée  des  élé- 
oienis  qui  entrent  dans  la  composith>u  du  jaune;  mais  ils  n'avaient  saisi  ni  leurs 
OHiiKiions,  ni  surtout  leur  mode  de  formation  et  la  marche  naturelle  de  l'évo- 
Iniim  de  Tteaf.  Cette  dernière  lacune  a  été  comblée  par  Ct^te  (3),  h  qui  nous 
«npruoteroDs  la  plupart  des  faits  propres  à  éclairer  la  question  qui  nous  occupe. 

On  voit  d'abord  le  petit  auias  de  granules,  qui  constitue  primitivement  l'œuf  de 
l'oiseaa,  poussé  de  dedans  en  dehors,  s'étaler  sur  la  face  interue  de  la  membrane 
(iteltine.  Il  se  convertit  ainsi  en  une  couche  granuleuse  dont  la  portion  centrale, 
cooservant  une  épaisseur  proportionaellement  considérable,  représente  une  espèce 
ieaaytu.  Ce  noyau  n'est  antre  chose  que  le  futur  cumulus  ou  Itckatricuie.doal 
l'oi^uisatioa  ne  subira  plus,  ou  presque  plus,  de  changement  ;  il  consistera  Eou- 
jnitraen  uoe  nuBsede  granules  et  de  globules  fort  ténus,  semblaUes  à  ceux  dont 
il  est  déjà  formé,  et  il  renfermera  toujours,  comme  à  l'origine,  la  vésicule  de  Pnr- 
Uoje,  logée  dans  son  milieu.  Ou  comprend  d'ailleurs  que,  dans  ce  moment,  cette 
inicole  et  ce  cumulus  sont  l'uu  et  l'autre  très  volumineux,  par  rapport  au  reste 
de  l'œuf  dont  ils  remplissent  presque  entièrement  la  cavité. 

U  maoifestation  de  ta  cicatricule  et  de  la  couche  grauulense,  dont  nous  venons 
ik  parier,  est  provoquée  par  une  formation  nouvelle  :  des  globules  molécu- 
laires s'organisent  au  centre  même  de  l'œuf,  aux  dépens  des  liquides  albumi- 
KDX, quiy  pénétrent  par  endosmose;  ils  y  prennent  du  développement,  et,  par 
nite,  refoulent  vers  la  périphérie  les  granulations  pritnitives,  qui  constituent 
àm  b  membrane  granuleuse  et  son  noyau.  Ces  globules  moléculaires,  devenant 
bientM  fort  nombreux,  déterminent  dans  l'œuf  un  accroissement  rapide;  ils  sont 
loot  primitivement  compactes  et  solides,  et  conservent  pendant  quelque  temps 
«K  grande  transparence,  ce  qui  expbque  pourquoi  l'on  ne  voit  pas  paraître 
(Tgbord,  dans  le  jaune  de  l'oiseau,  la  couleur  qui  le  caractérise.  Plus  tard,  ils 
ac  convertiiiseut  en  vésicnles,  au  sein  desquelles  on  découvre  un  premier  noyau, 
pois  deux,  puis  un  plus  grand  nombre  (ûg.  fi2,  b)  :  cette  transformation  s'opère 
ta  pui,  soit  par  uue  liquéfaction  de  la  portion  centrale,  coïncidant  avec  une  per- 
sistance de  iiolidiié  â  la  surface  ;  soit  par  la  formation  périphérique  d'une  mince 
nemlKane  enveloppante,  dont  le  reste  du  globule  s'isole  peu  I  peu.  Les  vésicules 
ÙHi  nouvellement  formées  prennent  un  accroissement  ra- 
pide, et  en  même  tempe  leur  contenu  se  modifie  :  la  génû- 
nliwi  de  noyaux  qui  a  commencé  ï  se  faire  dans  leur  inté- 
rirar,  s'accomplit  avec  une  intensité  toujours  croissante , 
»  bientôt  chacune  de  ces  vésicules,  atuignant  dans  l'œuf 
â  maturité  un  volume  de  1/10'  de  millimètre  (fig.  'il,  a], 
K  trouve  remplie  d'innombrables  globules  moléculaires , 
wlides,  bomogènes,  dont  la  présence  obscurcit  sa  cavité,  et  pj^.  4j._  numnu 
délient  la  cause  de  la  couleur  jaune  que  prend  alors  le  v^iieuiaim  rfr  irraf 
ittdlm.  do,„au. 

Mais  ce  travail  organisateur,  qui  préside  à  la  génération  de  granules  moléculaires 
àua  la  cavité  des  vésicules  du  jaune,  ne  se  fait  pas  avec  la  même  activité  dans  tous 

tl]  Jmualtë  dti  êettnret  ttaturtUtt,  !•  (érie,  lim,7,ai>logtr.  1. 1,  |i<  103- 
1.  Omtr.  m.  PMt,  1817.p.  :i-|,  SI. 
'0  Hitlotrt  gtnA-aU  il  pailirullrre  rfu  difeetofftmtitt  dri  carpi  mgavitéi,  Pirii,  1*47, 
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les  |)oiiits  de  l'œuf:  il  marche  avec  beaucoup  plus  de  promptitude  à  la  périphérie 
qu*au  centre;  de  telle  sorte  que,  dans  ce  dernier  point,  reste  tonte  une  région 
(tig.  60, y),  étendue  d*un  côté  jusqu'au  cumulus,  dans  laquelle  on  ne  tromc 
que  des  vésicules  à  noyau,  c*est-à-dire  des  vésicnles  à  la  première  période  de 
leur  développement  [fig  6*2,6).  Si  Ton  se  rappelle,  d'après  ce  que  nous  \eoons 
dédire,  que  ces  vésicules  sont  transparentes,  on  comprendra  facilement  que,  de 
leur  présence  au  centre  du  jaune,  résulte  cette  apparence  de  cavité  {latebra)  qui 
a  causé  tant  d'embarras  aux  ovologistes,  et  donné  prétexte  à  de  si  étranges  hypo- 
thèses. 

Parmi  ces  hypothèses,  il  en  est  une  qui  est  devenue,  poor  ainsi  dire,  si  clas- 
sique, que  je  ne  puis  passer  outre  sans  ia  combattre  :  je  veux  parler  du  prétendu 
mouvement  de  la  vésicule  de  Purkinje,  dont  le  déplacement,  da  centre  vers  la  sur- 
face de  l'œuf,  serait  la  cause  de  cette  sorte  de  raréfaction  locale  des  globules  \ilel- 
lins.  En  eiïct,  tandis  que  Purkinje  (1),  dans  sou  admirable  travail  sur  l'œuf  de 
l'oiseau,  avait  comparé  cette  latebra,  pleine  de  lympe  spécifiquement  plus  pe- 
sante que  la  substance  à  demi-huileuse  du  vitellus,  à  un  fil  à  plomb  destiné  à 
ramener  toujours  en  haut  la  cicatricule,  pendant  rincubation  ;  R.  l^agner  (2)  la 
regarda  (on  ne  saurait  dire  pourquoi)  comme  une  véritable  cavité  produite  par 
le  mouvement  ascensionnel  de  la  vésicule  du  germe,  qu'il  supposa  placée  primi- 
tivement au  centre.  Main,  outre  qu'il  n'existe  pas  de  cavité  du  jaune,  et  que  ia 
cause  de  cette  apparence  nous  est  aujourd'hui  connue,  on  peut  affirmer  encore  que 
la  vésicule  germinativc  n'a  jamais  occupé  le  centre  de  l'œuf.  Si,  d'un  côté,  elle 
peut  paraître  centrale  quand  cet  œuf  est  très  petit,  il  est  certain,  d'un  auue  coté. 
qu'elle  n'abandonne  jamais  le  voisinage  de  ia  membrane  viteliine,  à  mesure  que 
l'œuf  s'accroît,  retenue  qu'elle  est  par  le  cumulus  qui  l'enveloppe,  et  la  couche 
granuleuse  qui  dépend  de  ce  cumulus.  Purkinje  avait  trop  bien  étudié  l'œuf  ova- 
rique,  pour  qu'un  pareil  déplacement  dans  la  vésicule  du  germe  lui  fût  jamais  venu 
à  l'esprit  ;  aussi  n'en  parle-t-il  en  aucun  endroit  de  son  mémoire.  Il  est  donc  inu- 
tile de  chercher  à  expliquer  ce  prétendu  mouvement  ascensionnel  de  la  vésicule 
germinative,  soit  en  attribuant  à  cette  dernière,  comme  l'ont  fait  plusieurs  physio- 
logistes, un  poids  spécifique  différent  de  celui  des  autres  éléments  de  l'œuf;  soii 
en  lui  supposant,  avec  Duvernoy  (3),  un  gvbemaculum  qui  l'attirerait,  de  sa  posi- 
tion primitive,  dans  une  position  excentrique. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  l'œuf  de  l'oiseau  ne  renferme,  outre  ta  cica- 
tricule et  la  vé.sicule  du  germe,  que  des  vésicules  à  noyaux  de  diverses  dimen- 
sions, et  de  {grandes  vésicules  granuleuses.  Hormis  ces  deux  ordres  de  vésicules 
vitellines ,  il  n'y  a  ni  liquide,  ni  granules  libres  dans  le  jaune  de  l'œuf.  Or,  si  Ton 
se  souvient  que  ni  Tun  ni  l'autre  de  ces  deux  éléments  (vésicnles  à  noyaux  et 
grandes  vésicules  granuleuses),  ne  se  trouve  dans  l'œuf  des  mammifères,  on  sentira 
qu'il  n'est  guère  possible  d'assimiler  rigoureusement  ce  qu'on  appelle  le  vilellu5, 
dans  ce  dernier,  à  l'amas  de  vésicules  granuleuses  qui  constitue  le  véritable  jaune 
dans  l'œuf  de  l'oiseau.  Il  n'y  a  entre  eux ,  quoi  qu'en  dise  Poochet  (h),  aucune 
analogie. 

(1)  Sfffnbolœ  adovi  avium hislofiam  anU  incuba lionem.  Leipsick,  1830,  p*  8t 

(2)  Traité  de  phytiotogie,  Hiêioire  de  la  çtfnéraîimt  et  du  développement,  traduit  par  Mattt:». 
nrliielles,  1841,  p.  41,  43. 

(S)  Lerons  d'analomie  comparée  de  CvviERê  Parla,  1846,  9*  édi(.,  t.  Vlll,  y»  4b« 
{4)  Ouvr   ctf.  Pari*,  1847,  p.  bl. 


ÉrlMKNTS  DE  LA  REPRODUCTION  DANS  LES  DEUX  SEXES.       705 

D'aiJleurs,  il  ii*y  a,  dans  cette  dissemblance,  rien  qui  doive  nous  étonner  :  en 
effet,  cette  sphère  viteliine,  qui  forme  la  partie  la  plus  volumineuse  de  Tœuf 
de  Toiseau,  est  une  provision  de  nourriture  destinée  à  satisfaire  aux  besoins  de 
rembr>'on  futur:  mais  elle  n*est  pas  le  germe.  Le  contraire  existe  dans  Tœuf 
des  mammifères  :  ne  portant  pas  avec  lui  sa  matière  nutritive,  qu'il  doit  trouver 
dansTutérus,  cet  œuf  se  réduit  à  une  partie  essentielle,  l'élément  germinateur. 
Que  si  maintenant  nous  recherchons ,  dans  l'œuf  de  l'oiseau,  la  partie  purement 
^ennioative,  la  seule  qui  soit  comparable  à  l'œuf  des  mammifères  pris  en  totalité, 
nous  ne  tarderons  pas  à  la  rencontrer  dans  cet  amas  de  granulations  qui  tient 
ombrassée  la  vésicule  du  germe,  et  auquel  on  donne  le  nom  de  cicatricule.  Cet 
amas  ou  cumulus  est,  en  efîei ,  granuleux,  comme  le  contenu  de  l'œuf  humain  ;  il 
fonne  à  lui  seul  la  totalité  de  l'œuf,  pris,  chez  l'oiseau,  au  terme  initial  de  son  dé- 
leloppement,  comme  il  forme  à  lui  seul  tout  l'œuf  des  mammifères,  depuis  une 
époque  voisine  de  son  origine  jusqu'à  sa  complète  maturité  ;  enfm  la  vésicule  de 
Purkinje  est  logée  dans  son  épaisseur,  comme  celle  de  Coste  dans  le  vitellus  de 
l'œuf  humain.  Plus  tard,  nous  invoquerons,  à  l'appui  de  cette  analogie,  de  nou- 
velles considérations,  d'une  valeur  supérieure  peut-être  à  celle  des  raisons  que 
nous  venons  d'énumérer;  mais  la  similitude  nous  paraît  déjà  suffisamment  prouvée 
par  la  comparaison  dont  nous  venons  de  mettre  les  termes  en  regard,  pour  qu'on 
doive,  des  à  présent,  l'accepter  comme  un  fait  acquis. 

EnGn,  le  résultat  que  nous  venons  d'établir,  comme  conséquence  de  la  compa- 
raison de  i*œuf  des  oiseaux  avec  l'œuf  des  mammifères ,  loin  de  se  borner  à  ces 
deux  classes  du  règne  animal,  parait  s'appliquer  aux  œufs  de  tous  les  animaux,  et 
devenir  la  source  de  distinctions  radicales  entre  les  uns  et  les  autres.  —  Il  existe, 
)Ous  ce  rapport,  deux  catégories.  La  première  comprend  les  animaux  qui  ont  une 
cicatricule  distincte  (oiseaux,  reptiles  écailleux,  poissons  cartilagineux,  céphalo- 
podes); leur  vitellus  est  composé  de  vésicules  remplies  de  matière  nutritive,  et  la 
riratricale,  exclusivement  formée  de  granulations  élémentaires,  y  représente  seule 
le  germe.  La  seconde  renferme  les  animaux  chez  qui,  une  cicatricule  distincte 
n'existant  pas,  le  vitellus  tout  entier  a  une  constitution  analogue  à  celle  de  la  cica- 
tricule, et,  par  conséquent,  pris  dans  sa  totalité,  constitue  le  germe  (mammi- 
Près,  batraciens,  et  la  plupart  des  invertébrés  à  l'exception  des  céphalopodes). 
Dans  les  œufs  de  la  première  catégorie,  il  y  a  un  élément  fondamental,  qui  est  la 
cicatricule,  et  un  élément  accessoire,  qui  est  le  jaune;  dans  les  œufs  de  la  seconde, 
il  n*y  a  plus  que  l'élément  fondamental,  c'est-à-dire  le  germe,  ou  Tanalogue  de  la 
ctcatricale.  Mais  il  est  sans  doute  aussi  des  intermédiaires  entre  Tune  et  l'autre  de 
ces  catégories  :  chez  certains  animaux,  dont  le  jaune  est  très  albumineux,  les 
^nnlations  du  germe  restent  uniformément  dispersées  dans  toute  l'étendue  de 
1  œuf  jusqu'au  moment  de  la  ponte;  elles  émigrent  toutes,  après  la  fécondation, 
fers  un  point  déterminé  de  sa  surface,  et  y  constituent  une  véritable  cicatricule, 
qui  devient  alors  le  siège  de  phénomènes  analogues  à  ceux  qui  se  passent  dans  la 
(icatricule  de  l'œuf  de  l'oiseau  :  les  poissons  osseux  sont,  jusqu'à  ce  jour,  les 
ïenis  animaux  qui  nous  offrent  l'exemple  de  ce  type  transitoire,  relativement  à 
la  constitution  de  l'œuf. 

Après  avoir  fait  connaître  les  éléments  dont  se  compose  l'œuf  humain,  et  fixé  les 
MPes  isur  la  signification  de  chacun  d'eux,  par  la  comparaison  que  nous  avons 
*\M\^  entre  eux  et  les  divers  éléments  de  l'œuf  des  autres  animaux,  nous  devons 
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compléier  cette  notion  do  prodoit  générateur  femdle,  en  disant  ce  qu'on  ait  de 
ion  origine  et  do  mécanisme  de  sa  formation. 

Parklnje  (1)  a\'3Dt  observé  que  la  vésicule  genninative  existe  dans  les  œufs 
d'oiseaux  où  la  substance  vitelline  est  encore  peu  abondante,  et  qu'elle  a  même 
atteint,  dans  les  plus  petits,  un  volume  considérable,  supposa  que,  de  toutes  les 
parties  de  Fœuf,  elle  était  la  première  créée,  et  devenait  nn  centre  de  formation, 
atttoor  duquel  s'orgatiisaient  le  vitellus  et  la  membrane  vitelline.  De  Baer  (2)  accepta 
bieutdt'cette  hypothèse,  et  la  soutint  de  son  autorité.  Mais  R.  Gagner  (3),  ayant 
découvert  la  tache  germibative,  ne  Uirda  pas  à  admettre  qu'elle  apparaissait  la 
première,  et  que  la  vésicule  du  gerihe  s'organisait  autour  d'elle,  de  même  que  le 
vitellus  et  sa  membrane  se  formaient,  postérieurement,  autour  de  cette  dernièro. 
Plus  tard,  néanmoins,  en  étudiant  avec  plus  de  soin  l'ovaire  tubuleux  des  insecte», 
qui  avait  été  le  sujet  de  ses  premières  observations,  il  reconnut  que  la  membrane 
vitelline  enveloppe  la  vésicule  germinative,  dans  les  œufs  les  plus  petits,  et  ébranla 
ainsi  sa  propre  théorie  et  celle  de  ses  prédécesseurs  (6). 

SchHvan^  (5),  acceptant  les  premiers  faits,  pensa  que  l'œuf  entier  est  une  cel- 
lule primaire,  et  qu'il  se  développe  diaprés  le  mode  que  nous  décrirons  en  expo- 
sant h  théorie  cellulaire  :  la  tache  genninative  apparaîtrait  d'abord,  comnK' 
nucléole  r  l^uis  la  vésicofe  du  germe,  comme  noyau;  autour  de  celui-ci  s'organi- 
serait ta  membrane  vitelline,  comme  paroi  de  cellule,  dans  rintérienr  de  laquelle 
s'amasserait  enfin  le  jaune ,  comme  contenu  de  cellule.  Mais  son  opinion  n'a  pas 
été  partagée  par  les  physiologistes  qùî  se  sont  le  plus  appliqués  à  la  solution  de  ce 
problème.  D'après  les  observations  dfé  Barry  (6),  VaTentin  (7),  Henle  (8),  Bii- 
choff  (9),  Courty  (10),  les  portions  centrales  de  l'œuf  (tache  et  vésicule  germina- 
tives)  seraient  totrjôtrrs,  il  est  vrai,  les  premières  développées  ;  mais  la  membrane 
vitellme  ne  se  formerait  pas  autour  de  ces  portions  centrales,  comme  une  ciUoIe 
autour  d'un  noyau,  pour  être  ensuite  remplie  peu  è  peu  par  le  vitellus.  Au  con- 
traire, de  fines  granulations  commenceraient  à  envelopper  la  vésicule  du  germe: 
puis  un  nombre  de  granules  toujours  croissant  viendrait  se  déposer  successivement 
autour  d'elle,  et  former  une  masse  titelline  ;  ce  vitellus  s'entourerait  enfin  d'nne 
membrane  simple  et  anhiste,  c'est-à-dire  de  la  zone  transparente. 

toutefois  les  AeriiktÈ  travaux  de  Coste,  sans  noiis  ramener  à  la  théorie  de 
Schwann,  soùt  loin  de  justifier  cette  dernière  manière  de  voir;  ils  inu-oduisent 
même,  dans  la  science,  ôoe  opinion  tout  opposée  à  celle  qu'on  se  faisait,  jusqu'à 
ce  jour,  de  Forigîne  de  l'œuf  :  en  effet,  les  divers  éléments  de  ce  dernier,  au  lieu 
de  se  montrer  do  cecftre  à  la  circonférence,  se  ((évelopperaient  de  la  circonférence 
au  cenire.  — Tôlci  quel  paraît  être,  d'après  Coste  (1 1  ),  le  mécanisme  de  cette  forma- 

(f)  Sffnbùtœ  adoiHaviUmhUt&riamanUinefibaHonem.  Leipsfck.  issn.  p.  i. 
(3)  Lettre  sur  la  formation  de  l'œuf,  tradnct.  franc,  de  Braebet.  Pirit,  1S)9,  p.  14. 

(3)  Prodromut  hisloHœ  generationU,  Leipsick,  1836,  p.  9. 

(4)  Traita  de  physiologie  :  Histoire  de  la  génération  et  du  développement,  tra<luif  |«r 
Habeti.  Bruxelles,  1841,  p.  48. 

(5)  Mikroskopische  Untersuehungen  ûber  die  UbereinsUmmung  in  der  Strmetnr  BtiH  im 
fVdchsthum  der  Thiere  und Pflanzen.  Berlin,  1839.  p.  49,  358. 

(6)  Philosophical  Transactions,  1838,  part.  11,  p.  301  et  soiv. 

(7)  MOLLER'ft  jirchiv,  1840,  p.  210. 

(8)  Anatomie  générale,  trad.  par  Joordan.  Paris,  1843,  t.  II,  p.  669. 

(9)  Traité  du  développement  dé  Vhomme,  Paris,  IS43,  p.  366. 
(to)  Ouvr.  cit,  Montpellier,  1845,  p.  45. 

(11)  Histoire  générale  et  particulière  du  développement dêâ  corps  organisés,  Paris,  1847, 1.  i. 
p.  155, 
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tion.  Un  globule  luoléculaire  se  délachc  de  i*ovaire  et  reste  libre  dans  une  des 
lu^es  de  cet  organe.  Ce  globule,  d'abord  plein,  homogène,  solide,  se  transforme 
en  one  vésicule  transparente  (la  membrane  vitelline).  Dans  la  cavité  naissante  de 
«file- ci,  se  forme  presque  simultanément  un  nouveau  globule,  qui  se  convertit  à 
son  tour  en  vésicule  germinative,  au  sein  de  laquelle  peuvent  naître  une  ou  plu- 
sieurs macules  germinatives.  La  vésicule  germinative  remplit  d'abord  presque 
loute  la  cavité  de  la  membrane  vitelline  ;  mais  peu  à  peu  le  vitellus  s'accumule 
eotre  ces  deux  vésicules  emboîtées,  la  membrane  vitelline  grandit  rapidement,  et 
s'éloigne  de  la  vésicule  germinative,  qui  finit  par  ne  plus  occuper,  dans  sa  cavité 
Jistendne,  qu'une  place  très  restreinte. 

Quelle  que  soit  l'opinion  que  l'on  adopte  sur  l'origine  de  l'œuf,  il  est  certain 
que  la  vésicule  germinative  est  un  des  premiers  éléments  qui  s'organisent  en  loi. 
biolume  considérable  de  cette  vésicule ,  eu  égard  au  reste  de  l'œuf,  dans  les 
[treiniéres  périodes  du  développement  de  ce  dernier,  nous  indique  que  sa  desti- 
iiàrioo  est  de  présider  à  la  formation  du  dépôt  granuleux  qui  se  formera  bientôt 
autour  d'elle.  Cette  masse  granuleuse,  qui  est  le  germe,  seule  ou  accompagnée  de 
matières  oulfittves,  devient  alors  la  partie  importante  de  l'œuf,  et  la  vésicule  ger- 
luinalive  semble,  dès  ce  moment,  avoir  terminé  son  rôle. 

Pour  suivre  tous  ces  degrés  de  l'évolution  des  œufe,  il  faut  les  étudier  dans 
Idiaire  d'unn  femme  adulte ,  où  il  est  facile  d'en  trouver  à  toutes  les  périodes  de 
leur  fonaalMD.  Mais  cela  ue  suffit  pas,  et  si  l'on  veut  remonter  à  l'époque  où 
apparaissent,  dans  cet  organe,  les  rudiments  des  premiers  œufs,  il  faut  soumettre 
j  un  examen  plus  attentif  les  ovaires  de  petites  filles,  et  même  de  fœtus. 

U  semble  que  la  formation  des  œufe  devrait  commencer  seulement  aux  appro- 
'\n^  de  la  puberté,  et  au  moment  où  les  femeHes  vont  devenir  aptes  à  reproduire 
St^ur  espèce  ;  mais  l'expérience  a  démontré  que  l'origine  de  ce  pbéno^ièi\e  remonte 
i  ^hi  temps  bien  antérieurs.  Carus  (1)  annonça  (e  premier,  il  y  a  quelques  années, 
<lu*on  rencontre  des  œufs,  contenus  dans  des  vésicules  de  de  Graaf,  cbez  des  filles 
qui  nennent  de  naître,  et  jusque  dans  les  ovaires  des  fœtus  femelles.  Négrier  (2), 
qrjoiqu'il  n'ait  pas  reconnu  l'œuf,  a  signalé  plus  tard  l'existence  de  vésicules  de 
le  Graaf  dans  les  ovaires  de  très  jeunes  enfants,  et  décrit  le  développement  que 
Vuf  impriment  les  progrès  de  l'âge.  Enfin  BischofT  (3),  Couriy  [U)  et  Coste  (5)  ont 
•^tudié,  plus  récemment,  U  même  sujet,  et  décrit  l'état  des  œufs  pendant  la  pé- 
rKKie  fœtale.  Le  premier  de  ces  physiologistes  a  même  vu,  chez  un  petit  nombre 
dt-  filles  nouvellement  nées,  des  vésicules  de  de  Graaf  complètement  formées.  Il 
»^t(aclle  de  répéter  ces  observations,  particulièrement  sur  de  très  jeunes  veaux. 
Uaib  ces  circonstancesi  les  ovules  se  présentent,  ainsi  que  nous  le  disions  tout  à 
t  heure,  avec  uqe  vésicule  et  une  tache  germinative  très  développées,  mais  jamais 
iodépendantes;  car  il  ei^iste  toujours  autour  d'elles,  comme  nous  l'avons  dit  aussi 
d  après  les  derniers  travaux  de  Coste,  une  membrane  vitelline  parfaitement  carac* 

i;  MOLi^Bft's  /ircMv,  1S37,  p.  442:  ti  /énnahM  français  es  et  rUrangèret  d'anatomie  et  de 
i^ytiolo^if,  U  I,  p.  41. 

2  Rfckerehês  anatomiquet  et  physiologiques  sur  les  ovaires  dans  Vespire  humaine,  eonsi- 
itrét  spécialement  sous  le  rapport  de  leur  influence  dans  la  menstruation.  Virin,  l84o,  p.  •;. 

«    Ouvr,  Ht,  Parifl,  1843,  p.  367. 

4,  Ouvr.  cit.  Montpellier,  1846.  p.  44. 

s,  Histoire  générale  et  particulirre  du  développement  des  corps  organisés,  Paris,  184  7, 
t.  I.p.  148. 
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térisée.  Quant  aux  globules  vitellins,  on  en  trouve  plus  ou  moins,  entre  celte 
membrane  vitelline  et  la  vésicule  du  germe,  suivant  Tépoque  plus  ou  moins  avancée 
des  jeunes  œufs  qu'on  soumet  à  Tobservation. 

Les  recherches  de  G.  Yalentin  (1  ) ,  et  celles  de  Barr^'  (2) ,  sur  la  manière  doiu  les 
vésicules  de  de  Graaf  se  forment,  pendant  le  développement  du  Ussu  propre  de 
l*ovaire,  sont  loin  de  concorder,  et  ne  nous  ont  appris  rien  de  positif  sur  Tbistoire 
de  leur  apparition  première.  On  sait  seulement  que,  chez  la  femme  et  chez  les 
femelles  des  mammifères,  chacun  des  innombrables  ovules  occupe  primitivement 
une  capsule  particulière,  en  contact  immédiat  avec  eux,  et  les  tenant,  pour  ainsi 
dire,  étroitement  embrassés. 

Enfin  le  nombre  des  œufs  qui  naissent  dans  Tovaire,  ou  qui  s*y  développent 
complètement,  est  bien  supérieur  au  nombre  de  ceux  qui  devront  coDoourir  à 
reproduire  l'espèce,  et  même  au  nombre  de  ceux  qui  seront  chassés  naturellement 
hors  de  leurs  follicules. 

D'après  Coste  (3),  l'ovaire  de  la  femme,  destiné  à  n*émetti*e  qu'une  petite  quan- 
tité d'œufis,  n'est  pourtant  pas  moins  richement  pourvu  que  celui  des  mammi- 
fères les  plus  féconds.  Un  grand  nombre  de  ces  jeunes  ovules  doivent  donc  avorter  de 
très  bonne  heure,  périr,  et  être  résorbés.  Quant  aux  autres,  ils  doivent  parcourir 
toutes  les  phases  de  leur  évolution,  et  être  enfin  expulsés  de  l'ovaire,  en  rompant 
les  membranes  de  la  vésicule  de  de  Graaf  et  le  feuillet  péritonéal  qui  la  rea)u\re 
Mais  leur  volume  étant  microscopique,  à  l'époque  même  de  leur  maturité ,  iK 
seraient  tout  à  fait  dans  l'impuissance  d'effectuer  cette  rupture  et  de  quitter 
l'ovaire,  si  l'accumulation  d'un  liquide  dans  la  cavité  de  la  vésicule  ovarique,  la 
distension  de  ses  parois,  et  l'accomplissement  d'un  travail  physiologique  particu- 
lier, ne  leur  venaient  en  aide,  et  n'ouvraient  le  chemin  qu'ils  ont  à  parcourir. 

Il  nous  faut  décrire  ici  cet  acte  physiologique,  examiner  successivement  le  mé- 
canisme, les  causes  de  la  chute  de  l'œuf,  les  époques  où  eUe  s'accomplit,  et  lo 
phénomènes  qui  l'accompagnent  ou  se  manifestent  è  son  occasion. 

Chute  de  l'ocor.  ^-  MeQstniaUon.  * 

Mécanisme  de  la  chute  de  l'œuf.  —  La  chute  de  l'œuf  ne  se  produit  pas  parle 
même  mécanisme  chez  tous  les  animaux  :  sous  ce  rapport,  l'espèce  humaine  et 
les  mammifères  se  distinguent  des  autres  espèces  animales.  En  ayant  égard  au\ 
différences  que  présente  ce  phénomène,  Coste  (k)  admet  deux  divisions  :  dans  la 
première,  qui  comprend  les  oiseaux,  les  reptiles,  les  poissons  et  les  invertébrée^  en 
général,  l'œuf,  remplissant  toute  la  cavité  de  la  loge  que  lui  fournit  l'ovaire,  o|)èrp 
lui-même  sa  délivrance,  et  n'a  besoin  d'aucun  secours  étranger  pour  la  préparer 
ni  pour  l'accomplir  ;  dans  la  seconde,  qui  embrasse  seulement  re.<ipèce  humaine 
et  les  mammifères,  l'expulsion  de  l'œuf  est,  au  contraire,  toujours  confiée  à  l'ac- 
tion exclusive  d'un  liquide  particulier,  sans  l 'intervention  duquel  le  produit  femelle 

(1)  Handbuch  der  Entwiekelungsgesckiehle.  des  Mensrhen,  etc.  Berlin,  183&.  p.  189.  -  H 
MOLLEH'Si^rcMr.,  1838,  p.  &29. 

(2j  PMlQMophical  Transactions,  1838,  part.  U.  p.  301  et  fuiv. 

(3)  Ouvr,  eit.  Pari»,  1847,  t.  1,  p.  161. 

(4)  Ouvr.  cil.  Par«,  1847.  t.  I,  p.  lr,7. 
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de  la  généraliou  ue  pourrait  jamais,  à  cause  de  sa  petitesse,  déchirer  les  parois  de 
U  \ésicuie  qui  le  renferme. 

Le  premier  mode  de  déhisceiice  de  Tœuf  est  bien  facile  à  constater  chez  les 
oinsàux.  Si  Ton  étudie  Tovaire  d*uue  poule,  on  reconnaît,  dans  Tespèce  de  grappe 
qu'il  représente,  que  tous  les  œufs,  depuis  les  plus  jeunes  jusqu'aux  |^us  mûrs, 
wut  étroitement  embrassés  par  les  capsules  que  leur  fournit  cet  organe.  £n  effet, 
chaque  ovule,  après  s*étre  façonné  une  loge  (theca)  dans  le  tissu  de  Torgane  où 
il  prend  naissance,  dilate  peu  à  peu  cette  loge,  sans  cesser  de  la  remplir  entière- 
went.  Kn  continuant  à  grandir,  il  la  soulève  et  la  repousse  peu  à  |)eu,  de  telle 
Mirte  que  bientôt  elle  ne  tient  plus  à  l'ovaire  que  par  un  pédicule  grêle,  destiné  à 
Noutenir  les  troncs  des  divisions  vasculaires  disséminées  à  sa  surface.  Dans  riiémi- 
spiière  opposé  à  celui  ou  adhère  le  pédicule,  une  bande  blanchâtre,  complète- 
ment dépourvue  de  vaisseaux,  et  mesurant  les  deux  tiers  au  moins  de  la  circon- 
fércuce  de  la  capsule,  indique  d'avance  le  lieu  où  se  fera  la  déchirure  par  laquelle 
«échappera  le  produit.  Enfin,  lorsque  l'œuf  arrive  à  maturité,  les  parois  de  cette 
loge  ou  capsule,  qui  porte  aussi  le  nom  de  calice,  soumises  à  une  dilatation  con- 
tinue et  toujours  croissante,  s'amincissent  peu  à  peu  ;  l'abord  du  sang  devenant 
difficile  dans  les  vaisseaux,  par  l'efTet  de  la  compression,  bientôt  la  circulation  s'y 
trou\e  interrompue  ;  alors  le  tissu  de  la  capsule  cède,  il  s'enlr'ouvre  dans  toute 
retendue  de  la  zone  blanchâtre,  et  l'œuf,  autant  par  son  propre  poids  que  par  la 
ri'tractilité  des  parois  du  calice,  tombe  dans  le  pavillon  appliqué  autour  de  lui 
î»ur  1  ovaire,  et  tout  prêt  à  le  recevoir  (*). 

Chez  la  femme,  il  ne  peut  pas  en  être  ainsi  ;  car,  chez  elle,  la  vésicule  de  de 
Graaf  n'embrasse  pas  Tœnf  éti*oitenieut,  comme  elle  le  fait  chez  l'oiseau.  Mais  CAt 
nVst  pas  à  dire,  |M)ur  cela,  que  l'ovule  soit  libre  et  flottant  dans  l'intérieur  de  cette 
u^icule;  au  contraire,  et  c'est  là  une  circonstance  sur  laquelle  on  doit  insister,  il 
^  est  retenu,  à  toutes  les  époques  de  son  existence,  dans  une  position  fixe  et  presque 
invariable.  Cette  fixité  est  due  à  Tcxistence  de  la  couche  celluleuse  et  du  disque 
pruligère  (fig.  39)  dans  lequel  nous  l'avons  vu  logé,  dès  la  première  période  du 
développement  du  follicule  ovarique.  Tout  le  travail  ultérieur  dont  celui-ci  sera 
k  siège  n'aura  d'autre  résultat  que  d'en  distendre  la  paroi,  de  la  faire  proéminer, 
ims  changer  la  position  de  l'œuf,  et  enfin  de  la  déchirer,  pour  en  chasser  ce 
dernier. 

Rappelons  d'al)ord  la  vraie  position  de  l'œuf:  depuis  de  Baer  (1),  tous  les  obser- 
vateurs ont  figuré  l'ovule,  comme  nous  l'avons  déjà  décrit,  toujours  ou  presque 
toujours  situé  au  sommet  de  la  vésicule  de  de  Graaf,  dans  un  point  opposé  à  celui 
par  lequel  j)énètrent  les  troncs  vasculaires  qui  viennent  s'irradier  sur  cette  vési- 
cule. Bischoiï  (2),  Cosle  dans  ses  derniers  travaux  aussi  bien  que  dans  les  pre- 
miers (3),  Courty  (^),  lui  assignent  celte  position.  C'est  en  effet  la  seule  dans  laquelle 
nous  Tavons  nons-inême  observé.  L'œuf  se  trouve  ainsi  vers  le  côté  libre  et  le 
point  le  plus  superficiel  de  la  vésicule  :  à  mesure  que  celle-ci,  par  l'effet  de  son 
développement,  se  dégage  du  parenchyme  ovarique,  il  est  dans  la  position  évidem- 

(')  R.  WAC^en.  trônes  physiologieœ,  LeipHick,  1839,  f.  If,  Tic;.  1,  1, 

(I)  Epiêtola  de  ori  mammalium  et  hominit  gentil,  Pariii,  1829,  trail.  franc,  par  Bretchel. 
(i)  Traité  du  dévehppttneni  de  l'homme  et  des  mammifères.  Parti,  IR43,  p.  p. 
'ij  Embryogénie  comparée.  Paria,  1837.  —  Histoire  générale  et  particulière  du  développe» 
'«l'^nt  d^s  corps  organisés.  Pari»,  1847,  p.  105. 
(t)  De  ViTuf  el  de  son  développement  dans  l'espèce  humaine,  Montpellier,  ldi5.  p.  39.  49. 
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ment  la  plus  favorable  pour  être  expulsé,  quand  le  moment  de  sa  maturité  sera 
venu,  Pouchel  (1)  admet,  au  contraire,  que  l'œuf  est  placé  primiliTement  dans 
l'endroit  le  plus  profond  du  follicule  ovarlque.  Il  dit  Tavoir  constaté  chez  la  truie, 
et,  d'après  ce  fait,  il  édlGe  toute  une  théorie  sur  le  mode  d'expulsion  de  l'ovule  : 
im  épanchement  sanguin,  sous-jaceut  à  la  couche  celluleuse,  soulèferait  To^ule 
avec  cette  dernière,  tandis  que  le  liquide  séro-albuminenx  qui  remplissait  d*abonl 
la  vésicule  serait  concurremment  résorbé  ;  de  tell^  sorte  que  le  caillot  résultant* 
de  cette  hémorrhagie,  augmentant  peu  à  peu  de  volume,  finirait  par  pousser  Kcnjf, 
comme  une  espèce  de  vis  à  tergo,  jusqu'au  point  même  de  la  vésicule  qui  serait 
près  de  se  rompre  (2).  Mais  ce  physiologiste  est  seul  de  son  avis,  et  nos  (Propres 
recherches  ne  nous  permettent  pas  de  partager  son  opinion.  Cosie  (3),  loin  d'a?mr 
pu  en  vérifier  l'exactitude,  a  trouvé  que,  sous  le  rapport  de  la  position  faitra-Tési- 
colaire  de  l'œuf,  la  truie  ne  diffère  pas  de  la  femme,  de  la  brebis,  de  la  vache,  delà 
chienne,  de  la  lapine,  etc. 

Ainsi,  l'ovule  est  placé  au  point  le  plus  superficiel  de  la  vésicule  de  "de  Graaf,  et 
cotîserve  invariablement  la  même  position,  tant  qu'il  y  est  contenu.  Reste  à  exposer 
le  véritable  mode  de  son  expulsion. 

On  sait  que  les  vésicules  de  de  Graaf  sont  d'abord  très  petites  et  ensevelies  dans 
le  tissu  même  de  l'ovaire.  D'après  Négrier  (4),  elles  s'arrêtent  quelque  temps  à  co 
premier  degré  de  développement,  pendant  qu'il  s'en  forme  de  nouvelles  ;  puis 
elles  gagnent  le'boixl  libre  de  cet  organe,  apparaissent  à  sa  surface,  mais  ne 
s'isolent  et  ne  se  pédiculent  jamais,  comme  chez  l'oiseau.  Dans  toute  la  portion 
qui  s'élève  au-dessus  de  l'ovaire,  elles  deviennent  minces  et  transparentes;  tandis 
que  leurs  vaisseaux,  comprimés  par  l'eiïét  de  la  dilatation,  s'atrophient,  s'obli- 
tèrent même,  dans  le  point  le  plus  saillant.  Parvenues  ainsi  au  terme  de  leor 
accroissement,  ces  vésicules  semblent  être  slationnaires  jusqu'au  moment  où 
une  surexcitation  provoquée,  soit  par  la  maturité  de  l'œuf,  soit  par  le  rapproche- 
ment des  sexes,  vient  en  déterminer  la  rupture.  Sous  l'influence  de  cette  nou- 
velle stimulation,  le  liquide  qui  les  remplit  est  sécrété  encore  plus  abondamment, 
Surtout  chez  la  femme,  et  afflue  dans  leur  cavité  déjà  distendue  outre  mesure  : 
aussi  leura  parois  amincies,  et  arrivées,  pour  ainsi  dire,  au  terme  de  leur  résis- 
tance, ne  tardent  pas  à  céder;  elles  se  déchirent  dans  leur  point  culminant,  et,  en 
se  rétractant,  expriment  sans  violence  le  liquide  qu'elles  conticnnenL  Blunien- 
bach  (5)  comparait  cette  rupture  à  celle  d'un  abcès  qui  s'ouvre  spontanément, 
par  le  double  effet  de  la  pression  du  liquide  et  de  la  résorption  des  parois.  Le 
fluide,  exprimé  par  le  retrait  du  follicule,  rencontrant  sur  son  passage  le  disque 
proligère  et  l'œuf  qui  y  est  renfermé,  détache  et  entraîne  celui-ci,  pendant  que 
de  son  côté  le  pavillon  vient  le  saisir  et  le  diriger  vers  la  trompe.  La  rupture  de  la 
vésicule  de  de  Graaf  se  fait  d'ailleurs  d'une  manière  lente  et  progressive  :  ses 
membranes  propres  se  déchirent  les  premières,  et  il  en  résulte  toujours  une  petite 
extravasation  sanguine  qui  se  manifeste  à  leur  sommet;  le  péritoine  ne  cède  qu'en 
second  lieu.  Négrier  (6)  attribue  la  congestion  générale  des  organes  de  la  géué- 

(1)  Théorie  potilive  de  Vovulalion  spontanée  et  de  la  fécondation.  Pari»,  1847,  p.  48. 

(2)  Otirr.  cit.,  p.  J30,  137,  et  alJaî$,  pi.  8. 

(3)  Ouvr.  cit.,  t.  1,  p.  165. 

(4)  liecherchet  anatomiques  et  physiologiques  sur  les  ovaires  dans  Vttpéce  humaine,  etmsi- 
dérés  spécialement  sous  le  rapport  de  leur  influence  dans  la  menstruation.  Paris,  1840,  p.  6  i. 

(5)  Kleine  Sckriflen^  p.  13. 

(6)  Recherches  anatomiques  et  physiologiques  sur  les  otaires.  Paril,  1840,  p.  60. 
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ratîoo  à  la  disteosiop  violente  et  souvent  doiiipu^use  dpot  les  membranes, et  ie 
|)0readiyine  de  Tovaire  sp^t  )e  $iége  4^^  ces  circonstances;  maïs  évidenuoeni 
cetle  opittipn  est.au  inpjps.  exagérée. 

(Jiez.les  mamuiii^rçss. qui  pf^pdentiplusjeprs œufs,, Barry  (1)  et.Biscbofr  (2)  pen- 
ïeoi  qpe  la.ponie  de  tous  les  ovules  a  U^  j^jpiuitan^iueut,  pour  ui)e  même  pprtée. 
^lais, d*jprès  Pouçhet  (3).et,Gos^  (A)vla  cbute  des  ceufsii^est  jamais  simnitauée. 
lue  remarque' t«pdrait  ii.prpuver  q^t'eUe  s'accomplit  d'ufke  manière  successive: 
eu  effet,  on  peut  trouver,  à  ia  fois,  des  œufis  dans  ia  trompe  il  diverses  liauteurs, 
daotres  retenus  si^r  les, b^r^St 4^  vésicul^,ide.der(^raaf,.et  d'autres  conteiNUs.en- 
ofre.  dans  leurs  <;avilte€io^s. 

ikprèsqtie  i'œuf  a  abandonné  l*ovatre,  qn'iten  a  été,  pour  ainsi  dire,  exprimé, 
pemr  entrer  dan»  la  voie  où  doivent  s'accomplir  les  premiers  phénomènes  de  son 
ftô^eloppenient,  il  laisse  sur  cet  organe  une  déchirure  et  des  lambeaux  dont  Ya 
cicatrisation  va  donner  naissance  à  un  travail  analogue  à  celui  qui  favorise  la  gué- 
rison  d'une  plaie  quelconque.  Cet  acte  physiologique  est  le  dernier  que  nous  ayous 
à  étudier,  pour  compléter  la  série  de  ceux  qu'on  observe  dans  les  vésicules  de  de 
Graaf  :  c'est  loi  qui  a  pour  effet  la  formation  de  ces  cicatrices  ovariques,  comraes 
depms  loB^emps  sous  le  nom  de  corps  jaunes. 

Vers  le  milieu  du  xvi'  siècle,  Fallope  (5),  en  décrivant  les  vésicules  ovariques 
dp  ia  femme,  avait  observé  que,  tandis  que  les  unes  renferment  un  liquide  trans- 
parent, les  autres  contiennent  une  humeur  jaune.  Après  lui,  Wolcher  Coiter  (6) 
avait  signalé  de  nouveau  l'existence  de  vésicules  jaunes  chez  la  vache.  Peu  de 
temps  après,  Stenon  (7),  et  surtout  Régnier  de  Graaf  (8),  en  donnèrent  les 
premières  descriptions.  Celle  de  ce  dernier  anatoroiste  mérite  d'être  rappelée.  «  Il 
scfroQve,  dit-il,  seulement  quelquefois,  dans  les  testicules  des  femelles,  certains 
petits  globes  composés,  comme  les  glandes  conglomérées,  de  plusieurs  particules, 
qoi  vont  du  centre  à:  la  circonférence  presque  en  ligne  droite.  Ils  ne  s'y  rencon- 
trent qu'après  le  coït,  un  ou  plusieurs  en  nombre,  suivant  que  la  femelle  doit  faire 
UQ  uu  plusieurs  petits.  Ils  sont  jaunes  daus  les  vaches,  rouges  daos  les  brebis,  et 
cendrés  dans  les  autres  animaux  ;  quelques  jours  après  le  coït,  ils  sont  formés 
d'une  substance  très  mince,  et  ont,  dans  leur  milieu,  unejiqueur  .fort  claire  ren- 
fennée  daoft  une  membrane;  ceUe^ci,  sortant  avec  sa  liqueur^  laisse  une  cavité  qui 
^'abolit  insensiblement,  de  sorte  qu'aux  derniers  mois  de  la  grossesse,  ces  globes 
sont  solides,  et,  après  renfaniement,  disparaissent  .peu  à  pqu.  » 

Régnier  de  Graaf  avait  encore  vu  que  les  corps  jaunes  sont  le  résultat  delà  cica- 
trisation des  vésicules  i:ompues  :  il  exprime  son  opipion  ^ur  ce  point,,  quoique 
d'une  nMurière  un  peu  vague,  dans  plusieurs  autres  endroits  de  son  ouvrage. 

(I)  Pkilos,  TrantaeL,  1838,  part.  Il,  p.  919. 

(i.  Traité  du  développement  d€  l'homme  et  de*  mammifères^  Paris,  i843.  p.  34. 

(3)  Théorie  positive  de  l'ovulation epimtonée  eide  la  fécQndation,  Paris,  1847.  p.  139* 

(4,  Bistoire  générale  eipasftUuUèred^dévelappemeni  des  eorpe  organisée,  Paris,  1847,  t.  f . 

p.  172. 

(s)  Observationeê  anaiomieœ,  dans  Opéra  omnia,  Fraocfort,  I6û0,  p.  421. 

t*i.  Tabulte  et  ohservatUmee  anatomicœ,  ^unmber^t  U72.  p.  124. 

':)  Observationes  de  ovis  viviparium  animalium  {Bibliothèque  anatomique  de  Afaiiyet. 
'■  I,  p.  C37). 

H  Histoire  anatomique  des  parties  génitales  de  l'homme  et  de  la  femme.  Baie,  1679,  trad. 
fraiif  ,  p.   loi,  139. 
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Parmi  les  ancieus,  Malpighi  (1)  est  l*auatomi$te  qui  a  le  mieux  connu  le  cor|)s 
jaune;  c'est  lui  aussi  qui,  le  premier,  lui  a  donné  le  nom  de  corpus  luiewn,  soib 
lequel  on  le  désigne  aujourd'hui.  Quant  à  la  nature  et  aux  usages  de  ce  corps, 
>lalpighi  émit  une  opinion  complètement  différente  de  celle  de  de  Graaf,  et  qui 
lui  est,  |X)ur  ainsi  dire,  opposée  :  il  supposa  que  le  corpus  luteum^  fonctionnant 
presque  à  la  manière  d'une  glande,  sécrète  les  matériaux  du  germe,  qu*il  a  pour 
destination  de  conserver  Tovule,  de  le  protéger,  et  de  présider  enfin  à  son  expul- 
sion hors  de  Tovaire. 

Ainsi,  d'après  de  Graaf,  le  corps  jaune  ne  se  manifeste  jamais  qu'à  la  suite 
d'un  coït  fécondant;  d'après  Malpighi,  il  précède  l'accouplement  et  existe  même 
chez  le  fœtus.  La  plupart  des  physiologistes  qui  ont  écrit,  après  eux,  sur  le  même 
sujet,  se  sont  rangés  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  deux  opinions.  G.  Bartholin  (2), 
G.  Peyer  (3),  Verheyen  (/i),  Kuhlemann  (5),  Haller  (6),  Haighton  (7),  Cruik- 
shank  (8),  Prévost  et  Dumas  (9),  E.  de  Baer  (10),  Rivelli  (11),  partagèrent  les  idées 
de  Régnier  de  Graaf  ;  tandis  que  Fantoni  (12),  Santorini  (13),  Yallisnieri  (id). 
iMorgagni  (15),  Bertraudi  (16),  Buffon  (17),  Brugnone  (18),  Home  (19),  sou- 
tinrent rhypothèse  de  Malpighi.  Aujourd'hui,  des  expériences  nombreuses  ei 
décisives  ne  laissent  plus  le  moindre  doute  sur  l'origine  des  corps  jaunes.  Les 
corps  jaunes  ne  sont  pas  le  résultat  de  la  conception;  ils  se  forment  chaque  fois  que 
des  œufis,  arrivés  à  maturité,  se  détachent  de  l'ovaire  :  ce  qui  a  lieu,  comme  nous 
le  dirons  bientôt,  à  des  époques  déterminées,  sous  l'influence  de  causes  spéciales. 
et  le  plus  souvent  indépendamment  du  sperme  et  de  la  conception. 

Mais  voyons  d'abord  quels  éléments  entrent  dans  leur  composition,  et  de  quelle 
manière  ces  cicatrices  volumineuses  s'organisent  sur  les  ovaires. 

Ch.  £.  de  Baer  (20),  reproduisant  avec  plus  de  précision  l'opinion  déjà  éaiise 
par  H.  de  Graaf  (21),  considéra  le  corps  jaune  comme  un  simple  développeuieot 
de  la  couche  interne  de  la  vésicule  ovarique.  Depuis  lors,  on  a  poussé  plus  loin  la 

(1)  Epistola  ad  J\c.  Spon  de  uterorum  forma  {Opéra  omnia,  figuris  elrganlissimii  in  <tt 
inciêis  illusirata,  Londres,  168A,  t.  I,  append.,  p.  .3u). 

(2)  De  ovariU  mti/terum  et  generationis  historia  epistola  anatomico.  Rome,  1677,  p.  47. 

(3)  Mrrycologia,  Dasileae,  10H5,  lib.  1.  cap.  t. 

(4)  Corportt  humani  anatomia  libri  duo,  Leipsick,  1731,  t.  il,  p.  &r:i. 

(5)  Obsrrvationeê  qwBdam  cirea  negotium  generationU  in  ovibtu  factm,  Leip«ick,  17S4 
p.  41. 

(6)  Elementa  physiologiœ  corpori s  humani.  Lausanne,  1766,  t.  Vlll,  p.  32. 

(7)  l/eber  die  Befruchtung  der  Thiere  {Archiv  de  Reil,  t.  III,  p.  36). 

(8)  Philos,  TransacL,  1797,  paît.  I,  p.  197. 

(0)  jénn,  des  sciences  naf.,  1'*  si'rie,  1824,  t.  Ill,  p.  1 14. 

(lu)  De  ovi  tnammalium  et  hominis  genesi  epistola,  Lcipstck,  1827,  p.  20. 

(11)  OsservazUmi  sopra  allô  svolgimenlo  de  corpi  organici  le  tjuati  appoggiano  direita- 
viente  la  dottrina  palingenica.  Pano,  1839. 

(12)  Dissertationes  anatomicœ.  Turin,  1708,  p.  19&. 

(13)  Obsrrvationes  anatomicœ,  Venise,  1724,  p.  223. 

(14)  Isloria  délia  generazione  deW  uomoe  degli  anifnali.  Venise,  1721,  t.  11,  cb.  m.  ^* 
(16)  /édversaria  anatomiea  omnia .  Leyde,  1741,  p.  {^3. 

(16)  De  glanduloso  ovarii  eorpore,  de  utero  gravido  et  placenta  observaiiones  {Uis^fH' 
Taurinensis  Socj  1759,  1. 1,  p.  104). 

(17)  Histoire  naturelle,  générale  et  particulière,  Paris,  1749,  t.  II.  p.  203  et  suiv. 

(18)  De  ovariis  eorumque  corpore  luteo  observationes  anatomicœ  {Mem.  de  l'Acad,  rojf. 
des  sciences  de  Turin,  1790.  p.  393). 

(19)  On  Corpora  lutea  {Philos.  Transacl,^  1819). 

(20)  Onrr.  rî/.,  p.  20. 

(21)  Ouvr.  cil.,  p.  l:j!». 
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(lêtemiijiation  des  éléments  anatomiques  qui  contribuenl  à  sa  formalion.  Pour 
couipreodre  les  divergences  des  auteurs  sur  ce  sujet,  pour  saisir  ie  véritable  mode 
du  développement  des  corps  jaunes,  il  faut  se  rappeler  que  la  vésicule  de  de  Graaf 
(•st  formée  de  deux  feuillets,  Tun  iuteine,  l'autre  externe,  et  d'une  membrane 
celluleuse  tapissant  le  feuillet  interne  dans  toute  son  étendue. 

Or,  Négrier  (1),  W.  Jones  (2),  Montgomery  (3),  Patersou  (k),  Robert  Lee  (5) 
ei  Barry  (6),  admettent  qu'une  matière  jaune  se  dépose  entre  ces  deux  feuillets  ; 
plusieurs  d'entre  eux  pensent  que  ce  dépôt  s'opère  avant  même  que  la  vésicule  se 
déchire.  D'après  Montgomery,  celui-ci  contribuerait  à  la  rupture  de  la  vésicule  de 
de  Graaf,  en  même  temps  qu'il  servirait  à  refouler  l'ovule  et  à  faciliter  son  expul- 
sioQ.  Plus  récemment,  Pouchet  (7)  a  émis  une  opinion  analogue  :  dans  cet  acte 
physiologique,  il  fait  jouer  le  rôle  principal  au  caillot  volumineux  qui  détermine, 
d'après  sa  théorie,  l'expulsion  de  l'ovule;  seulement,  pour  lui,  le  caillot  est  tout  à 
fait  interne,  au  lieu  d'être  intermédiaire  aux  deux  membranes  de  la  vésiciiic,  et  la 
cavité  de  cette  dernière  n'est  comblée,  par  les  plis  de  sa  membrane  propre,  que 
d'une  manière  secondaire. 

Au  contraire,  d'après  R.  Wagner  (8),  Bischolf  (9)  et  Costc  (10),  la  formation 
du  corps  jaune  est  due,  en  majeure  partie,  à  un  accroissement  et  à  un  épaississe- 
ment  du  feuillet  interne  de  la  vésicule  de  de  Graaf,  comme  Haller  l'avait  en- 
trevu (11).  Voici  comment  la  nature  procède  à  cette  organisation  : 

Quand  l'ovule  s'est  échappé,  entraînant  avec  lui  la  portion  de  la  couche  cellu- 
leuse dans  laquelle  il  est  logé,  le  feuillet  interne  de  la  vésicule  de  de  Graaf,  inu- 
(joeux,  épais,  non  rétractile,  en  contact  avec  la  portion  restante  de  cette  couche 
ceDoleuse,  devient  le  siège  d'une  modiGcation  profonde,  laquelle  se  traduit  par 
une  sorte  d'hypertrophie  ou  de  tuméfaction,  et  par  la  dilatation  des  vaisseaux 
qui  se  distribuent  dans  son  épaisseur.  Le  feuillet  externe,  au  contraire,  fibreux, 
élastique,  en  rapport  avec  le  stroma  de  l'ovaire,  ne  participe  pas  à  cette  modifica- 
tion, mais  il  se  rétracte.  Sa  rétraction  coïncidant  avec  la  tuméfaction  du  premier, 
qui  est  lié  avec  lui,  dans  certains  points,  par  des  brides  fibreuses,  détermine  dans 
le  feuillet  interne  la  formation  de  plis  qui,  croissant  de  plus  en  plus,  arrivent 
bientôt  au  contact,  et  donnent  à  l'intérieur  de  la  vésicule  ovarique  l'aspect  des  cir- 
convolutions cérébrales  (*).  Cet  aspect  est  d'autant  plus  prononcé ,  que  le  feuillet 
ioteme  est  boursouflé  davantage,  et  que  le  feuillet  externe  se  rétracte  plus  forte- 
ment Or,  le  corps  jaune  résulte  précisément  de  celte  hypertrophie  du  feuillet 
iuterne  et  de  la  rétraction  du  feuillet  externe.  Raciborski  (12)  se  trompe  lorsqu'il 

(t)  JKfeherchet  anatomiques  et  physiologiques  sur  les  ovaires  dans  l'espèce  humaine,  Paris, 
IMU.  p.  8K 

v'i)  Prnctical  Observations  on  Diseases  of  IVomen.  Londres,  iH'tg.  p.  226. 

(1)  Exposition  ofthe  Sigtis  and  Sympfoms  ofPregnancy,  etc.  Londoii,  1837,  p.   20. 

(t;  Edinburgh  Medie,  and  Sury,  Journal,  1840,  p.  390. 

('•)  LoHdon  Med.  Chirurg   Transact,,  1830,  t.  XXII,  \u  320. 

<<,  Philos.  Transact.f  1838,  part.  H.  p.  317. 

{'i  Ouvr,  cit. 

(•«}  Traité  de  physiologie:  Histoire  de  la  génération  et  dn  dévetop^temcnt.  Bruxelles,  1 84 1 . 
(I.  lih.  Iradait  par  Habets. 

['•>)  Traité  du  développement  de  Vhomm^.  et  des  mammifères.  Pari»,  1843,  p.  37. 

(10)  Histoire  générale  et  particulière  du  développement  des  corps  organisés.  Par  if,  1847, 
1. 1.  p.  248. 

Il)  Elementa  physiologiœ.  Berne.  1766,  t.  VIIl,  p.  33. 

*,  Voyex  planche  2,  figure  I,  h, 

'12)  Dr  la  puberté  et  de  l'dge  critique  cha  la  fvmme.  Paris,  1H4  » ,  p.  i3  J . 
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e  manière  exduiite,  au  sioipèe  ratfaît  des  Imiqws  du 


attribue  aa  fomuthm,  < 
follicule. 

Lorsqu'on  cberebe  quelle  peut  être  la  cause  de  l'épaimaaemcni  li  ^rraonu'  di' 
b  couche  ioterne  de  la  capsule  ovarienne,  ou  trouïe,  en  soumctUM  i  l'eMiiicn 
microscopique  des  fragments  de  corps  jaunes  à  divers  âges,  (pi'tUe  estsinpleuiïui 
dueàundéreloppemeot  des  cdlules  dont  MO  tissu  se  cooipese.  KlksKraiidineni. 
en  effet,  peu  à  peu  et  finissent  par  prendre  on  diamètre  sixct  hnit.fois  plusgrawl 
que  celui  qu'elle»  avaient  avant  la  déhiscoice  :  les  granules  moléculaires  qu'elle- 
reorerment  se  multiplient  et  se  coamtisswi  de  leur  cdté  en  globiilts  asseiTsIa- 
omieux.  Cet accroisseoient  individuel  descdluks  produit  néccwair«meoi celui ilf 
b  membrane  qu'elles  cousUtueni. 

Le  travail  d'hypertrophie  doul  il  est  questitm  commoKe  à  se  TÎlfitfr  dan» 
les  vésicules  de  de  Gaat,  un  peu  avMt  leur 
rupture,  mais  il  n'csi  Uea  a^réciiUe  qa'a- 
près   la  sortie  de  l'œnf.   Il  dtnent  irts  io> 
tense,  surtout  chez  la  frwmr  :  et,,  dans  ia 
cas  eu  l'ezpnlsion  de  l'œuf  est  suitie  de 
-nttikL=  iT^H      8""»*'*e,  il  détennioe  sur  l'ovaire  la  formi- 
k  ^L^        latr^'Pb^l      tiond'uaetuveurconsidérable.diNitladum 
I  ^Bk       ^^^HJIril^^l      est  de  plusieurs  mois- Ainsi,  au  diiièmc  jour 
I  ^HR^      ^^^^^1      ^<^  ^'  iécondation,  le  corps  jaune  occupe. 
I  ^^Bi  ^Ê       comme  le  dit  ilaller  (!},  iiue  jurande  parlii' 

BH?[,  ^H      Je  l'ovaire,  la  moitiÉ.  et  uiâme  au  delà.  U 

^L  <V'  ^^^Ê      lig'  <Ii3,  dessinée  d'après  nature,  r^préïdiii' 

^^  \  ^^^^1      un  ovaire  de  femme,  portant  uit  corps  jauni' 

inlumiaeiiik  daas  cette  première  période  di' 
la  grossesse,  c'est-à-dire  â  peu  prèsàrépo<[m' 
où  l'œuf  arrive  dans  l'utérus.  Nous  i^m» 
inômc  vu  quelques  corps  jaunes  si  dévelof)- 
pés,  que  la  portion  resunte  de  l'ovaire  n'é- 
galait pas  le  sixième  de  leur  volume. 
La  couche  de  cellules  qui  Upisse  le  feuillet  interne  est  soulevée  par  les  cir- 
cunvolutious  de  ce  dernier  (');  mais  elle  joue  un  rAlc  passif,  et  ne  piirticipe  |>oiiii 
à  sou  hypertrophie.  D'aitlcui's,  la  tuniéfnction  de  ce  feuillet  augmente  jusqu'à  «■ 
que  la  vésicule  ile  de  GraaC  soit  obstruée  ;  les  circonvolutions  se  louchent  d'abord 
entre  elles,  sans  contracter  d'adhérence  les  unes  avec  les  autres,  de  sorte  qn'«i 
coupant  le  corps  jaune,  on  peut  les  déplisser.  Aonseulement  elles  remplisseni  h 
cavité  du  follicule,  mais  elles  continuent  souvent  ï  se  dévelnpj)er  au  point  de  se 
projeter  par  la  déchirure  qui  a  précédemment  donné  passage  à  l'œnf,  etd'yfonnec 
une  sorte  de  hernie  ou  de  mamelou  rougu,  iuégal .  ressemblant  à  une  générilioii 
luxuriante  de  1>ourge<ins  charnus. 

Lorsqu'elles  ont  atteint  tout  leur  accroissement,  ce  qui,  pour  l'espèce  humtini-, 
arrive  du  tientième  au  quarantième  jour  de  la  gr«ssesse,  les  circonvolutiuiK 
du  feuillet  interne  contractent  entre  elles  d'étroites  adhérences  qui  en  elfKeni 
les  contours.  Le  corps  jaune  .se  présente  alors  sous,  forme  de  .masse  compacte, 
rënitente,  que  des  cloisons  fibreuses  s'irradiant  du  centre  >i  la  circonférence  seiii- 


rhtt  la  ftmmr. 


■I  planche  3,  Hg.  I 


l,  vni.  p.  ' 
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ïàni  diviser.  Mais  bientôt  à  la  période  de  déveteppement  saccède  la  période  de 
drciin,  et  la  tnineur,  qui  avait  suivi  une  progression  ascendante,  subit  une  modifi- 
raiioii  eu  sens  inverse.  Les  vaisseaux*  qui  s'engageaient  dans  les  circonvolutions 
disparaissent;  les  ceitulesdoiit  J 'hypertrophie  a  amené  J 'oblitération  de  la  capsule 
ourienne  s'évanouissent  ;  leur  contenu  granuleux  est  résorbé,  et  cette  résorption 
eotraîoe  la  décadence  de  la  masse  totale,  qui  rentre  peu  à  peu  dans  le  tissu  dv 
i'oviire,  et  se  trouve  réduite,  vers  le  terme  de  ta  grossesse,  tantôt  à  un  petit- tiiber- 
nile  jauBitre,  lanlacé,  et  d'antres  fois  à*  un  simple  noyau  fibreux,  incolore,  semblable 
à  ooe  alicieliwc  cicatrice.  Alors  l'ouverture  du  corps  jaune  s'est  complètement 
fermée;  la  surface  de  l'ovaire,  à  l'endroit  où  était  située  la  déchirure,  devient  de 
plus  en  plus  Hsse;  le  corps  jaune  Ini^méme  rentre  peu  à  peu  dans  le  stroma, 
durcit,  et  enfin  disparait  presque  entièrement. 

Ijmiqne  b  dénomination  de  corps  jaune,  corpus  luteitm,  donnée  |)ar  Malpigbi  (1  ] 
MI  tuaienrs  formées  dans  Tovairede  la  femme  après  la  chute  de  l'œuf,  soit  em- 
ployée conmietei'me  générique,  il  s'en  faut  néaumeins  que  ces  tumeurs  awnt,  chez 
tous  les  animaux,  une  coloration  en  rapport  avec  le  nom  qu'elles  portent.  Si  elles 
sMii  d'un  jaone^citron  dans  l'espèce  humaine,  d'un  jawie  orange  chez  la  vache, 
HIes  prennent,  chez  le  lapin,  une  nuance  gris  jaunâtre,  et  rose  ou  d'un  ronge  gris 
chez  la  brebis.  La  ptnpart  des  auteurs,  Pouchet  (2),  Raciborski  (3),  entre  antres, 
oat  attribué  la  coloration  du  corps  jaune  ù  «ne  extravasatioii  mt  à  une  imbibittoii 
^'«blable  à  celle  qui  se  manifeste  dans  les  ecdiymoses,  et  ont  admis  qu'avant 
(1  «irriver  au  jauno  plus  ou  moins  marqué,  elle  passait  snccessivement  au  rouge 
wf.  au  ronge  sombre  et  au  gris.  Mais  il  suffit  d'assister  au  développement  des 
«orpsqui  ihnis  occupent,  <  po«r  se  convaincre  qu'ils  prennent,  dès  les  premiers 
Mirs  de  lear  apparition  et  à  de  très  légères  différences  près,  la  couleur  qn'ilsanvont 
'ui  périodes  d'activité  et  de  déclin,  et  cpie  cette  couleur,  comme  l'a  déiuoatré 
^'Oote  'i),  d  pour  cause  la  teinte  même  des  granules  contenus  dans  le»  ceUales  en 
^oic  d  hy  pertrophie.  Il  se  passe  ici  un  phénomène  analogue  à  celui  qui  a  lieu  dans 
'«'jaune  de  l'œuf  des  oiseaux,  à  mesure  que-  les*  vésicules  nutritives  arrivent  à  ma- 
nu iuV  Les  granules,  d'abord  très  fins  et  légèrement  nuancés  de  jaunâtre  chez  les 
animaux  dont  les  tumeurs  ovariennes  sont  jaunes,  et  de  rougeâtre  chez  ceux  où 
•^'^sont  rouges,  se  multiplient,  grandissent,  se  colorent  plus  vilement,  et  donnent 
'  ia  masse  dont  ils  font  partie  constituante  la  colorniion  qui  la  caractérise. 

U  tuméfaction  et  le  plissement  du  feuillet  interne  de  la  vésicule  de  de  Graaf 
>o[U,  sans  contredit,  les  deux  principaux  éléments  de  la  formation  du  corps  jaune. 
Ma»  à  ces  éléments  peuvent  s'en  ajouter  d'autres  :  il  y  a  quelquefois,  chez  la 
iiume,  épanchement,  dans  la  cavité  du  follicule  en  voie  de  cicatrisation,  d'un 
liquide  gélatino-albumineux  qui  s'organise,  et  donne  naissance,  en  se  solidifiant, 
*  des  circonvolutions  qui  wnt  rerues  dans  les  anfracluosités  laissées  entre  les  plis 
du  feuillet  interne. 

BischolT  (5)  dit  que  la  membrane  celluleuse  participe  à  ce  travail  organisa- 
Nr,  que  ses  cellules  s'allongent,  s'agrandissent,  se  multiplienL  Le  môme  obser- 


Opéra  omnia:  EpUL  ad  Jac.  Spon,  de  utero,  Londres,  1686,  1. 1.  p.  3o. 

Thf'orie  posilive  de  l'ovulation  spontanée,  etc.  Paris»  1^847,  p.  U6. 
(^    Df  Ut  puberté  et  de  l'dge  critique  chez  la  femme.  Parh,  1844,  p.  417. 
'.♦    Hittoire  générale  et  particulière  du  développement  des  corps  organisés,  Paris,   l»47, 

■)  Otter.rtI.  Paris,  1843,  p.  IH. 
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valeur  (1)  avance  que  la  formation  du  corps  jaune,  du  moins  chez  la  chienne, 
commence  dans  ia  vésicule  de  de  Graaf,  sous  forme  d'excroissances  anal(^uesau\ 
granules  qui  tapissenl  Tintérieur  de  cette  vésicule,  avant  qu'elle  s'ouvre  pour 
laisser  échapper  l'œuf;  en  sorte,  ajoute-l-il,  qu'on  peut  envisager  la  formatioii 
commençante  du  corps  jaune  comme  un  dernier  signe  de  la  parfaite  maturité  de 
l'œuf. 

Pouchet  (2)  nie  celle  modification  de  la  couche  c«lluleuse  :  il  attribue  le 
développement  du  corps  jaune  à  une  augmentation  de  volume  des  cellules  du 
feuillet  interne,  et  à  la  formation  de  nouvelles  cellules  dans  l'épaisseur  même 
de  ce  feuillet. 

Un  autre  élément  que  Ion  trouve  dans  le  corps  jaune,  sans  toutefois  qu'il  ail 
participé  à  sa  formation,  est  le  sang  extravasé  pendant  la  rupture  de  la  vésicule. 
Nous  avons  vu  Pouchet  faire  jouer  un  grand  rôle  à  cette  hémorrhagie,  et  supposer 
l'existence  d'un  caillot  qui,  ayant  chassé  l'ovule,  remplirait  ensuite  nécessairement 
le  follicule  de  de  Graaf.  Ceci  n'arrive  jamais  ;  seulement  l'extravasation  sanguine 
réelle  est  plus  ou  moins  considérable. 

L'hémorrhagie  résultant  de  la  déchirure  des  membranes  de  la  vésicule  et  de 
celle  du  péritoine  ne  peut,  dans  aucun  cas,  être  grave.  i\lais  il  n'en  est  pas  ainsi 
de  la  déchirure  ell/:-méme  :  quoique,  dans  la  plupart  des  cas,  l'inflammation  qui 
l'accompagne  se  borne,  il  est  vrai,  au  lieu  même  de  la  rupture,  on  conçoit  ncan- 
u]oins  qu'elle  puisse  se  propager  aux  environs,  et  même,  dans  des  circonstances 
défavorables,  causer  une  véritable  péritonite.  « 

Il  n'y  a  plus  lieu  de  maintenir  aujourd'hui  la  distinction  des  corps  jaunes  en 
vrais  et  en  fauv.  Huschke  (3),  qui  conserve  ces  dénominations,  appelle  vrais  les 
corps  jaunes  qui  succèdent  à  une  fécondation,  et  faux  ceux  qui,  ne  se  liant  pas  à 
cet  acte,  dépendent  du  rut  ou  de  la  menstruation,  ou  bien,  ajoute-t-il,  de l'cxcitatiuii 
de  l'appétit  vénérien.  Nous  avons  déjà  dit,  et  nous  redirons  bientôl,  que  tous  les 
corps  jaunes  dépendent  d'une  seule  et  même  cause  :  la  maturation  des  vésicub. 
qui  ordinairement  s'accompagne  de  leur  rupture.  Cette  rupture  peut  d'ailieui> 
être  ou  n'être  pas  spontanée. 

Toutefois  on  doit  reconnaître  deux  espèces  de  corps  jaunes  :  les  corps  jannes  qui 
résultent  de  la  cicatrisation  d'un  follicule,  après  l'expulsion  spontanée  d'un  œuf, 
sans  conception  consécutive;  et  ceux  qui  sont  la  conséquence  du  même  travail. 
après  l'expulsion  d'un  œuf,  suivie  de  conception  et  surtout  de  gestation.  Les  pre- 
miers parcourent  rapidement  toutes  leurs  {)ériodes,  n'atteignent  jamais  un  baul 
degré  de  développement,  n'offrent  qu'un  volume  bien  inférieur  à  celui  des  seconds. 
ont  une  couleur  jaune  plus  blafarde,  se  flétrissent  en  peu  de  jours,  et,  avant  un  ou 
deux  mois,  se  trouvent  rétractés  et  complètement  dissimulés  dans  le  tissu  de  iovairc. 
Les  seconds,  participant  à  la  congestion  et  à  l'activité  du  travail  physiologique  doni 
tous  les  organes  sexuels,  la  matrice  surtout,  deviennent  le  siégé  pendant  la  gesia- 
lion,  acquièrent  un  volume  qui  dépasse  quelquefois  de  beaucoup  celui  de  I  ovaire 
lui-même,  et  passent  avec  tant  de  lenteur  par  tous  les  degrés  de  leur  formation  et 
de  leur  décroissemenl,  qu'ils  sont  encore  sensibles  à  la  fin  de  la  grossesse:  peu  à 

(1)  yénn,  des  sciences  nn/.,  3*  srrir,  184  4,  t.  l.  p.  100. 

(2)  Ouvr.  ciL,  p.  14  4. 

{■\)  Traité  de  splanchnologie,  Paris,  ISib,  p.  4 25. 
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[«a  ib  diminuent  de  volume,  à  mesure  que  le  fœtus  grandit  et  que  le  terme  de  la 
;;(^tatlon  approche.  Cependant  ii  n*est  pas  rare  de  les  trouver  encore  vingt-cinq 
et  trente  jours  après  raccouchement. 

Faut-il  aussi  reconnaître  d'autres  corps  jaunes,  provenant  de  vésicules  de  de 
Graaf  non  rompues,  mais  flétries  et  rétractées  par  la  résorption  des  œufs  ?  Courty  (1  ) 
admet  qn*il  en  existe  chez  les  femmes  et  chez  les  femelles  de  mammifères.  Il  est 
ceriain  qu'on  en  voit  des  exemples  chez  les  oiseaux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  dire  qu'en  général  un  corps  jaune  témoigne  de  la 
sortie  d'un  œuf  hors  de  l'ovaire.  R.  de  Graaf,  qui  avait  bien  saisi  cette  relation, 
l'ai  ait  déduite  de  ses  expériences  avec  tant  d'habileté  et  de  logique,  que  son  mé- 
moire restera  toujours  une  des  œuvres  les  plus  remarquables  qui  aient  été  écrites 
sur  la  conception.  Mais  nos  connaissances  sur  ce  point  se  sont  fort  étendues. 
R.  de  Graaf  n'apercevait  de  relations  qu'entre  le  corps  jaune  et  la  conception. 
\ous  en  saisissons  aujourd'hui  de  nouvelles  entre  la  formation  de  ces  corps  et 
d'autres  phénomènes:  non-seulement  le  développement  des  corps  jaunes  est 
ponr  nous  la  preuve  de  l'expulsion  d'un  ovule,  mais  ce  fait  coïncide  toujours 
a^ec  d'autres  qui  se  rattachent  à  lui  comme  causes  ou  comme  eflets.  De  Ih 
une  question  complexe  qui  se  présente  maintenant  à  notre  examen,  et  à  laquelle 
nous  allons  essayer  de  répondre,  en  recherchant  les  causes  de  la  chute  des  œufs 
vi  de  la  fonnation  des  corps  jaunes,  en  déterminant  l'époque  à  laquelle  l'une  cl 
l'autre  s'effectuent,  en  décrivant  enfin  les  phénomènes  qui  les  accompagnent  ou 
(|ui  en  résultent. 

Causes  de  la  chute  de  l'œuf.  —  Nous  avons  déjà  vu  que,  chez  un  grand  nombre 
d ïlres,  surtout  parmi  les  animaux  inféricui^s,  la  fécondation  est  extérieure  :  l'œuf 
.  H  le  sperme  sont  expulsés  hors  du  corps  de  l'animal,  chacun  de  son  côté,  et, 
de  la  rencontre  de  ces  deux  éléments  dans  le  milieu  ambiant,  résulte  une  com- 
binaison organique  qui  a  la  faculté  de  reproduire,  en  se  développant,  un  nouvel 
fire  semblable  au  premier  (*). 

Sans  aucun  doute,  chez  tous  ces  animaux,  les  œufs,  après  s'être  développés  spon - 
tanément,  ont  acquis  d'eux-mêmes  le  volume  et  l'organisation  nécessaires  pour 
pouvoir  coopérer  à  la  reproduction,  ont  atteint  le  degré  de  maturité  propre  à  cette 
destination,  .se  sont  enfin  séparés  de  l'organe  formateur  par  leurs  seules  forces, 
et  indépendamment  de  toute  influence  de  la  part  du  sperme  ou  de  l'être  qui  pro- 
duit cet  autre  élément  générateur. 

Si  l'on  isole  des  femelles  d'insectes,  après  avoir  suivi  leurs  métamorphoses,  et  si 
Ton  a  soin  d'en  éloigner  les  mâles,  la  ponte  des  œufs  ne  s'en  effectue  pas  moins,  et 
pourtant  il  y  a  certitude  qu'elle  n'a  pu  être  provoquée  par  aucun  accouplement 

préalable.  • 

L'expérience  la  plus  ancienne  avait  encore  appris  que,  chez  la  plupart  des  poissons 
osseax,  les  œufs  sont  formés,  mûris,  expulsés,  indépendamment  du  mâle;  que 
ce  dernier  les  arrose  de  sperme,  seulement  lorsqu'ils  sont  hors  du  ventre  de  la 
femelle,  et,  le  plus  souvent,  après  que  celle-ci  en  est  déjà  très  éloignée.  On  savait 
aussi  depuis  longtemps  que,  chez  les  batraciens  anoures,  le  mâle,  bien  qu'il  soit 
cramponné  à  la  femelle,  ne  féconde  les  œufs  qu'au  moment  de  leur  expulsion. 

'I)  Pf  t'trufft  de  son  drvflo)\pfmfnt  dant  l'espt're  humninf.  Unnipoilier.  Isir»,  p.  TiH. 
\*y  VovM  plu^  t»«ot,  page  082. 
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Enfin,  on  voyait  tous  les  jours  Jes  femelles  desoiseauK,  nolamnieal  le»  i)oules, 
pondre  des  œufs  régulièrement,  alors  mèioe  qu'elles  sont  privées  de  leurs 
mâles. 

I^  spontaiiéilé  de  la  formation^  de  raccroissement,  de  la  roaturaiion  et  de  la 
chute  des  œufs»,  n'était  donc  Tobjet  d'aucun  doute,  même  è  Tégard  d'aoiuiauK 
très  élevé»  en  organisation,  si  ce  n'est  pour  l'horonie  et  les  uiaramtfèces.  Quant  ^ 
ces  derniers,  on  eu  avait  fait  le  sujet  d'une  exception  à  un  principe,  dont  ttrates 
les  circonstances  tendaient  à  démontrer  la  généralité,  et  l'on  supposait  que,  chez 
eux,  la  formation  de  l'œuf  datait  seulement  du  moment  où  la  liqueur  séminale 
se  réunissait  à  un  élément  femelle,  indéterminé,  contenu  dans  les  ovaires. 

Lorsque  E.  de  Baer  (1),  justifiant  toutes  les  prévisions  de  son  digoe  précur- 
seur R.  de  Graaf,  eut  démontré  que,  non-seuleu)ent  la  femme  et  les  femelles  des 
mammifères  ont  des  œufs,  mais  que  ces  œufs  préexisteni,  dans  leurs  ovaires  à 
l'acie  de  la  conception*  il  renversa  à  moitié  cette  hypothèse  d'un  mode  de  géaé- 
ration  particulier  aux  mammifères  et  constituant  une  exception,  inexplicable  daus 
les  lois  générales  de  la  reproduction.  Dès  lors  on  ne  douta  plus  qu'ici,  comme 
partout  ailleui^s,  les  œufs  ne  préexistassent  à  la  fécondation,  et  que  ces  œufs  ae 
dussent  arriver»  dans  les  ovaires  mêmes,  où  ils  se  sont  Cunnés,  jusqu'à  kur  com- 
plète maturation. 

Mais  on  crut  encore  que  l'inHuence  du  sperme  était  nécessaire  pour  détermiuei', 
sinon  la  maturité  des  œufs,  au  moins  leur  chute  :  la  question  resta  ainsi  à  demi 
résolue,  jusqu'à  ce  que  des  travaux  récents  eussent  enfin  donné  la  solution  com- 
plète de  ce  difficile  problème  et  permis  d'assimiler,  dans  ses  faits  les  plus  géné- 
raux, la  reproduction  de  l'homme  et  des  mammifères  à  celle  de  tous  les  animaux 
dont  le  mode  de  génération  est  l'oviparité.  Du  reste,  sous  ce  rapport,  les  natu- 
ralistes, saisissant  mieux  la  généralité  des  phénomènes,  étalent  plus  avancés  qiie 
les  médecins.  S'ils  partageaient  les  doutes  de  ces  derniers  sur  le  mode  de  géné- 
ration des  mammifères,  sur  la  cause  qui  fait  tomber  les  œufs  de  l'ovaire,  ainsi 
que  sur  les  conditions  et  les  suites  de  cette  chute,  ils  étaient  du  moins  |)Iu.s 
disposés  à  recevoir  les  nouvelles  notions  que  l'expérience  allait  fournir,  et  à  adopter 
les  théories  qui  devaient  en  être  la  conséquence. 

Dès  1^7,  Coste  (2)  exprima  nettement  l'idée  qu*à  l'époque  d^  rut  les  ceufs 
tombent  spontanément  de  l'ovaire,  chez  les  mammifères,  et  proposa  de  tenir  compte 
de  ce  fait  pour  déterminer  le  lieu  où  la  conception  doit  s'accomplir.  Peu  de  teui^t^ 
après.  Négrier  (3),  publiant  les  résultats  de  ses  nombreuses  observations  sur  le^ 
ovaires  de  la  femme,  les  interpréta  dans  un  sens  favorable  à  cette  opinion.  Il  a\aii, 
en  effet,  depuis  plusieurs  années,  constaté  la  présence  de  corps  jaunes  sur  les  ovaires 
de  filles  encore  vierges,  remarqué  la  coïncidence  de  la  rupture  des  follicules  o\a' 
riques  et  de  la  formation  des  corps  jaunes  avec  l'époque  cataméniale,  et  conçu 
l'idée  de  la  chute  spontanée  de  l'œuf  à  chaque  menstruation.  Les  travaux  de 
Pouchet  (U)  contribuèrent  bientôt  à  mettre  le  même  fait  dans  tout  son  jour,  et  à 
le  faire  prévaloir  dans  la  science.  Quoique  ce  dernier  physiologiste  ait  exagéré 

(1)  D€  oH  mammalium  et  hominU,  etc. 

(•:)  Embryogénie  comparée.  Taris,  1837,  p.  4  65. 

(3)  Heeherches  anatomiques  et  pkytiologiqufs  sur  les  ovaires  dans  l'espèce  humainr.  Pari». 
1840. 

(4)  Théorie  positive  de  la  fécondation  des  mammifnret,  Parli,  niâri  1849, 
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ruoiT^rsalUé  et  la  spontanéité  de  ce  phénomène,  il  a  eu  le  mérite  de  le  confinner 
sartoQt  par  Tanalogie  et  le  raisonnement,  de  le  populariser  à  une  époque  oiV 
le$  idées  anciennes  étaient  encore  universellement  adoptées.  Duvemoy  (1)  et 
\rçeiiti  (2}  fbrent  des  premiers  à  suivre  cette  voie  nouvelle.  Enfm  les  observa- 
tions de  Racibor^t  (3),  de  BiscfaolT  (h),  de  Courte'  (5),  sur  la  femme  et  sur  les 
lemelies  des  mammifères,  et  les  dernières  recherches  de  Coste  (6),  en  élayant  de 
Donvelies  preuves  la  loi  de  lachote  spontanée  de  l'œuf;  lui  ont  de  plus  assigné  ses 
véritables  limites. 

Voici  mat  ce  que  les'  expériences  ont  appris  sur  ce  sujet  : 

Bischoff  (7),  aiMTès  afoir  cra  d'abord  que  la  chutie  des  «ufs  était  sous  la 
dépendance  de  la  léooiidatMNi;  entreprit  des  expériences  qui  l'amenèrent  à  une 
coAclanon  tout  opposée,  et  confirmèrent  la*  loi  formulée  par  le»  anatomistes 
fran^ia.  Sur  phislear»  lemelies  de  mammiflàres  (chiennes,  lapines,  truies),  il 
lia  et  extirpa  la  matrice,  d'un  seul  côté  on  des  deux  côtés,  en'  conservant  intact» 
les  ovaire»  et  les  trompes  ;  puis  il  laissa  à  ces  animaux  la  liberté  de  s'accoi»- 
ptpr.  Le  rot  ne  manqua  pas,  en  effet,  d)e  se  manifester  che?  eux  ;  Taecouplement 
eut  Keo  ;  les  eeufe,  arrivera  matnrifé,  abandonnèrent  l'ovaire,  et  de»  corps  jaunes 
<e  fonnèrenf  h  la*  place  ée»  follicule»  qui  les  contenaient.  11  devenait  ainsr  éfi- 
dent  q&è  le  contiact  matériel  dn  sperme  n*étaif  pas  la  cause  de  l'expulsion  des  œufti. 
^is  loote  la  questîsn  n'était  pas  résolue.  Les  expériences  précédentes  aie  sui^ 
fisaieiil  pas  pouf  prouver  la  spontanéité  de  la  ch«rte  de  l'œuf  ;  Mit  en  échappant 
à  riftfltfeftce  direcle  (fa  sperme,  cette  chute  powait  bien  dépendre  d'autres  causes, 
notamment  de  l'excifaCkHi  provoquée  par  le  mâle,  d'une  sorte  d'miptilsioo  causée 
par  le  rapprochement  des  sexes ,  etc.  Cela  est  si  vrai ,  que  les  pin  siologîstes  qui 
naient  eMrepris,  antérienrement ,  de  seniblaMes  expériences,  n'en  avaient  pas 
Mtrefnent  interprété  les  résollafs.  De  ce  nombre  sont  :  Nuck  (8),  Grassmeyer  (9), 
rrvîkahaiik  (10),  Haigbton  (li),  ]llnndeH(12),  Haossmaan  (13).  Il  est  impossible, 
en  efiét,  d'argner  d'nn  cas  oà  le  nMe  intervient,  pour  démontrer  que  mm  inINience 
pst  nulle. 

A  ses  premières  observations,  Bischoff  (16)  en  ajouta  donc  quelques-unes  faites 
*^  décembre  i8/iS,  en  janvier  et  en  mars  i8&/i,  sur  vne  chienne  et  sur  des  tmies 
'lont  il  examina  les  ovaires  à  la  fin  du  rut,  sans  avoir  permis  l'accouplement,  gi 
fiarfoîs  même  la  vue  du  mâle.  Dans  tons  ces  cas,  il  troova,  soit  des  vésicules 
(le  de  Graaf  sur  le  point  de  se  rompre,  soit  des  corps  jaunes  sur  l'un  et  l'antre 

(1)  Goaarèi  leiciitlftqva  de  SIrasboarg.  Procèi- verbal  de  la  néanrc  du  s  octobre  1842  (Herue 
i  ntagique,  novembre  1842). 

'  i)  Jnn,  unit,  dî  medirinu,  février  et  mar«  1843. 

(4)  Uém,  camamnïqné  k  r Académie  de  médecine  le  13  décembre  1842,  k  TAradémie  des 
•rraoesie  17  et  le  94  Juillet  1843.  —  Voy*  Cm,  méd»,  \h\\,  |».  18.  408.  inir  et  l'ouvrage  de 
Bu^inoasKl,  Intitulé  :  De  la  ^puberté  et  de  l'dge  critique  chez  la  femme,  Paris,  lHt4. 

(%)  Jun.  des  seieneet  nat» ,  1 81 4,  t.  11.  p.  ? 40.— Consulter  lalettrelne  I  l'Aratlétnie  de* fieienre* 
!#-  17  jnUlet  1S43«  et  inaérée  dans  la  Gaiêttt  médieaU^  numéro  du  39  juillet,  même  année. 

0)  Ouvr,  eit,,  p.  &9  et  sniv. 

y»    Histoire  générale  et  particulière  du  déreloppetneut  des  rorpt  organises.  Var\%,  IR4  7. 

7)  Ann,  deg  tcieneeg  nat, ,  3*  série,  1844,  t.  II,  p.  lo4. 

'h)  Adenographia  euriosa,  p.  69  (Opéra  omnia  Leyde,  I773>. 

f'j)  De  feeundatione  et  eoneeptione  humana  (di^sert.),  p.  48*  Gœttingne,  17hb. 

{toyphUot.  Trantaet.,  1797. 

(Ii;  RCiL'a  yérchip,  t.  lit,  p.  46. 

(11)  Meâie,  CMr,  Transael,^  1819,  t.  X,  p.  264. 

(13)  Ueber  die  Zeugung  des  wahren  weiblicken  Etes,  p.  0^, 

(14}  Mém.  eit,,  p.  128  et  Ruiv. 
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ovaire,  et  des  œufs  dans  les  trompes.  Dès  iors,  s*appayani  sur  des  observations 
aussi  directes,  il  put  conclure,  avec  une  entière  certitude,  que,  pendant  le  rut,  Us 
œufs  se  détachent  de  Tovaire,  sans  accouplement  préalable,  puis  descendent  dans 
Toviducte  et  même  dans  Tulérus,  où  ils  finissent  par  se  détruire  ;  que,  par  consé- 
quent, les  corps  jaunes  se  forment  sur  les  ovaires,  comme  dans  les  cas  d^accou- 
plement  et  de  fécondation. 

Cette  conviction  que  les  œufs  tombent  spontanément  chez  les  femelles  des 
mammifères,  devait  faire  penser  qu'ils  se  détachent  aussi  d'eux-mêmes  chez  la 
femme  :  tous  les  autres  actes  génésiques  ont  entre  eux  une  telle  analogie,  chez 
celle-ci  et  chez  celles-là,  qu*il  ne  pouvait  guère  en  être  autrement  pour  ce  dernier 
phénomène.  On  se  souvint  alors  de  plusieurs  faits  passés  presque  inaperçus  :  Buffon 
avait  vu  le  corps  jaune  sur  une  vierge  (1  )  ;  firugnone  (2),  en  disséquant  le  cadavre 
d'une  fille  de  quatorze  ans,  que  la  présence  de  Thymen  autorisait  à  regarder  aussi 
comme  vierge,  avait  découvert  un  corps  jaunâtre,  delà  grosseur  d'un  pois  chiche, 
saillant  à  la  surface  de  l'un  des  ovaires.  Puis,  de  nouvelles  obsen allons  furent 
laites  avec  plus  d'attention.  N^rier  (3)  put  conclure  des  siennes,  commencées 
en  1831,  que  les  vésicules  de  de  Graaf  naissent  d'elles-mêmes,  et  parcourent 
toutes  les  phases  de  leur  accroissement,  sous  l'influence  d'une  cause  inhérente 
aux  ovaires,  indépendante  du  coïL  Raciborski  (U)  vit  des  vésicules  de  de  Graaf 
bien  développées  et  des  corps  jaunes  sur  les  ovaires  de  deux  filles,  l'une  de 
vingt-six  ans,  l'autre  de  dix-neuf,  dont  la  membrane  hymen  était  parfaitement 
intacte.  Coste  (5)  observa  des  corps  jaunes  sur  des  ovaires  de  filles  viei-ges,  aussi 
bien  que  sur  ceux  de  femmes  ayant  eu  déjà  des  rapports  sexuels. 

Il  est  donc  prouvé  aujourd'hui  que,  chez  la  femme  et  les  femelles  des  mammi- 
fères, les  vésicules  de  do  Graaf  peuvent  se  rompre  sponianémetU ^  comme  «* 
rompent  les  capsules  ovariennes  de  tous  les  animaux,  sans  que  la  fécondation 
ou  l'accouplement  soit  nécessaire  à  l'accomplissement  de  ce  phénomène;  que 
les  œufs,  arrivés  à  maturité,  peuvent  s'échapper  naturellement  de  l'ovaire,  passer 
dans  l'oviducte,  descendre  dans  la  matrice,  et  enfin  être  expulsés  au  dehoi^,  si 
toutefois  ils  parviennent,  sans  être  décomposés,  jusqu'à  l'orifice  génital  externe. 

Mais,  de  ce  que  l'intervention  du  mâle  n'est  pas  nécessaire  pour  déterminer  la 
rupture  des  follicules  et  la  chute  de  l'œuf,  faut-il  en  conclure  qu'elle  est  complè- 
tement nulle  à  l'égard  de  ces  deux  actes  physiologiques,  surtout  quand  elle  s'exerce 
en  temps  opportun  ?  Non,  sans  doute;  et  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  les  phy- 
siologistes qui  ont  fourni  le  plus  de  preuves  en  faveur  de  l'expulsion  spontanée 
de  l'œuf  ont  avancé  aussi  d'une  manière  trop  absolue  que  cette  expulsion  était 
indépendante  de  toute  action  extérieure  aux  ovaires,  et  surtout  de  l'accou- 
plement. Coste  (6)  a  fait  des  expériences  variées,  dans  le  but  de  constater  Tin- 
(luence  exercée  par  le  mâle  sur  la  maturation  et  la  chute  des  œufs  :  les  résultats 

(1)  Hist,  nat.,  t.  II.  p.  208;  t.  V.  p.  148. 

(2)  Mém,  de  VAcad,  des  seieneei  de  Turin,  1790. 

(3)  Ouvr.  ci<.,  p.  02. 

(4)  Df  la  puberlé  et  de  l'âge  ei-ilique,  Paris,  1844,  p.  421,  425.  —  Mrm,  rit,^  i^a 
fît  1843. 

(r»)  Histoire  générale  et  partirulin-e  du  déeelopprment  des  rorps  organisés,  Pêth,  18»:. 
t.  I,  (1.  22U. 

(fl)  Ouvr.  rit,  t.  1,  p.  183. 


ÉLÉMEiNTS  DE  LA  REPRODUCTION  DANS  LES  DEUX  SEXES.  721 

qiril  a  obtenus,  tout  en  conservant  à  la  loi  posée  par  Pouchet  son  caractère  de  gé*- 
iiéralhé,  modifient  néanmoins  l'expression  même  de  cette  loi  et  lui  ôtent  son  cachet 
d'universalité  absolue. 

ijes  recherches  démontrent  d'abord  que  la  présence  constante  du  mâle  hâte  le 
retour  du  rut. 

En  second  lieu,  si  Ton  attend  que  le  rut  se  manifeste  spontanément  chez  des 
femelles  séparées  du  mâle^  et  si,  quand  cet  état  s'est  manifesté,  on  varie  les  expé- 
riences, on  constate  les  faits  suivants  :  En  laissant  s'accoupler  une  lapine,  au  mo- 
ment même  où  elle  entre  en  chaleur,  et  la  tuant  dix  ou  quinze  heures  après  le 
coït,  on  trouve  les  œufs  hors  des  ovaires  ;  maïs,  en  empêchant  l'accouplement  et 
(uaot  l'animal  quarante-cinq  heures  après  l'invasion  du  rut,  on  trouve  les  mêmes 
œufs  renfermés  encore  dans  leurs  capsules  intactes,  et  l'état  de  ces  capsules  indique 
que  leur  séjour  s'y  serait  prolongé  davantage.  Bien  plus^  une  lapine  en  rut  est 
présentée  an  mâle  trois  jours  de  suite,  et  manifeste  chaque  fois  un  vif  désir  de 
s'accoupler,  mais  on  empêche  le  coït;  le  quatrième  jour,  elle  cesse  d'être  en  cha- 
leur, et  le  cinquième  elle  est  ouverte  :  les  ovaires,  qui  ne  présentent  aucune  trace 
de  déchirure,  |)ortent  l'un  une  vésicule  de  de  Graaf,  l'autre  sept  de  ces  vésicules, 
turgescentes,  mais  intactes. 

Ainsi,  d'un  côté,  la  présence  du  mâle  et  ses  assauts  hâtent  la  maturation  des 
œufs.  D'un  autre  côté,  l'accouplement,  sans  être  la  cause  essentielle  de  la  chute 
des  œufs,  a  du  moins  le  pouvoir  de  précipiter  la  réalisation  de  ce  phénomène,  et 
souvent  même  d'empêcher  qu'il  n'avorte  :  entre  une  femelle  qui  a  subi  l'approche 
du  mâle  et  une  femelle  dont  on  a  empêché  le  coït,  il  y  a  cette  différence  que,  dans 
l'une,  la  rupture  des  vésicules  ovaiiques  est  prompte,  et  que,  dans  l'autre,  elle  est 
tardÎTc  ou  même  ne  s'eiïectue  pas  du  tout.  D'ailleurs  on  comprend,  ainsi  que  Coste 
te  (ait  observer,  comment  l'influence  du  mâle,  inutile  chez  les  autres  animaux  dont 
l'œuf  rompt  sa  capsule  par  l'effort  que  lui-même  exerce  sur  cette  enveloppe  mem- 
braneuse, peut  au  contraire  devenir,  chez  les  mammifères,  la  cause  accélératrice 
et  souvent  déterminante  de  cette  déchirure.  La  rupture  du  follicule  de  de  Graaf 
rô^ultant,  chez  ces  derniers,  d'un  mouvement  fluxionnaire  qui  accumule  du  liquide 
dans  ce  follicule  pour  le  distendre  outre  mesure  et  le  faire  éclater,  il  est  évident 
que  le  coït  et  le  sperme,  faisant  office  de  stimulus,  peuvent  augmenter  cette  con- 
;«^ion,  la  ranimer  quand  elle  se  ralentit  ou  rétrograde,  et,  par  conséquent,  deve* 
oir  cause  efficiente  de  la  déchirure. 

(^and,  le  mâle  n'étant  pas  inten  enu ,  la  chute  des  œufs  ne  se  réalise  pas,  il 
peut  arriver,  ou  bien  que  les  vésicules  de  de  Graaf  restent  stationnaires,  conser- 
vent leurs  œufs  emprisonnés,  les  tiennent  en  réserve,  |)Our  les  mettre  en  liberté  â 
la  prochaine  époque  du  rut,  ou  bien  qu'elles  deviennent  le  siège  d'un  travail  de 
rvvorptioii  qui  bientôt  les  efface.  C'est  ce  qui  a  lieu,  toutes  les  fois  que  l'activité 
fitmi  elles  sont  douées  est  insufiisante  pour  déterminer  leur  rupture.  8i  l'influence 
(!ti  mâle,  toujours  efficace,  ne  vient  pas  leur  imprimer  une  stimulation  nouvelle, 
1<*  plK'^noniène  peut  ne  pas  atteindie  le  but  vers  lequel  il  tendait. 

Cette  restriction  n'attaque,  d'ailleurs,  en  aucune  manière  le  principe  de  la  chute 
*>(K4iianée  des  ceufs.  Seulement  il  convient,  pour  conserver  à  ce  principe  sa  géné- 
ralité, de  l'exprimer  ainsi  :  chez  la  femme  et  chez  les  femelles  des  mammifères, 
>-^  œufs,  arrivés  au  terme  de  leur  maturation,  peuvent^  comme  chez  tous  les  ani- 
maux, se  détacher  d'eux-mêmes,  quitter  spontanément  l'ovaire,  et  parcourir  le 
<«iiial  \ecteur.  x\ joutons  que  celte  chute  8))ontanée  est  même  le  cas  le  plus  fré- 

tMM.f.t,   FHTSiriLOC,  ».  II.  40 
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quent,  et  qu*elle  se  fait  à  des  inlervailes  de  temps  variables  dans  les  diver»eii 
espèces,  ordinairement  fixes  pour  chacune  d'elles.  Il  en  résulte,  chez  les  femelles 
des  mammifères,  des  alternances  de  phénomènes  secondaires,  répondant  aux  di- 
veraes  périodes  de  développement,  de  maturation  et  de  rupture  des  vésicules.  Le 
moment  auquel  ces  phénomènes  se  reproduisent  est  aussi  marqué  par  le  plus 
haut  degré  du  travail  ovarique,  et  par  l'expulsion  de  l'ovule,  qui  est  le  but  final  de 
ce  travail 

Déterminer  quelles  sont,  chez  les  femelles  des  mammifères,  et  surtout  chez  la 
femme,  les  époques  auxquelles  se  manifestent  ces  étaU  particuliers,  et  s'accooi- 
plissent  en  même  temps  la  rupture  des  follicules  et  la  chute  de  Tœuf,  tel  est  le 
nouveau  problème  qu'il  nous  faut  examiner. 

Époques  de  la  chute  de  l'œuf.  —  Rut^  menstruation.  —  Nous  venons  d'indi- 
quer déjà  les  éléments  qui  doivent  nous  servir  à  résoudre  ce  problème,  en  disant 
qu'on  trouve  les  vésicules  de  de  Graaf  très  développées,  chez  les  mammifères,  aux 
époques  du  rut  Ces  vésicule^,  bien  qu'elles  existent  déjà  dans  le  fœtus,  sont,  pour 
ainsi  dire,  statiuunaires  jusqu'à  la  puberté,  et  leur  accroissement  commence  seule- 
ment lorsque  les  caractères  du  sexe,  la  faculté  de  se  reproduire  et  l'instinct  géaé* 
rateur  apparaissent  chez  les  femelles.  Mais  aussi,  le  développement  des  follicules 
ovariques  retentit,  alors,  dans  le  reste  de  l'appareil  génital  et  dans  l'économie  (oui 
entière.  Les  oviductes,  la  matrice  et  les  organes  copuiateursse  tuméfient,  s'iujec 
tent,  sécrètent  certains  liquides^  et  subissent  dans  leur  structure  des  changements 
qui  les  approprient  au  rôle  qu'ils  devront  bientôt  remplir,  soit  relativement  au 
sperme,  soit  par  rapport  à  l'œuf  et  au  produit  de  la  conception.  L'instinct  de  la 
reproduction  s'éveille  et  devient  si  impérieux,  que  les  femelles,  qui  jusqu'alors 
évitaient  les  mâles,  en  recherchent  au  contraire  les  approches  et  cèdent  avec 
empressement  à  leurs  poursuites.  Cet  état  de  persiste  pas  longtemps,  surtout  si 
l'accouplement  vient  en  limiter  la  durée  ;  car  il  cède  presque  toujours  au  coî(. 
Lorsqu'il  n'existe  plus,  la  femelle  perd  son  ardeur,  fuit  le  mâle,  ou  lui  résiste 
obstinément,  jusqu'à  Ce  qu'après  un  temps  plus  ou  moins  long,  les  mêmes 
symptômes  se  manifestent  de  nouveau,  pour  revenir  désormais  après  des  iuicr- 
valles  de  temps  égaux,  dans  chaque  espèce,  et  à  des  époques  dont  la  périodiciié 
régulière  coïncide  souvent  avec  celle  des  saisons.  Pour  désigner  l'ensemble  des 
phénomènes  que  présentent  alors  les  femelles,  on  dit  qu'elles  sont  en  rut  ou  e^ 
chaleur. 

Ainsi,  à  des  époques  périodiques,  les  œufs  formés  dans  les  ovaires  atteignent  uu 
état  de  maturation  complète,  et  la  rupture  spontanée  des  vésicules  qui  les  con- 
tiennent est  imminente.  Ce  travail  intérieur  se  manifeste  par  les  phénomènes  exté- 
rieurs du  rut,  c'est-^à-dire  par  des  signes  analogues  chez  la  plupart  des  animaux, 
quoique  variables  d'une  espèce  à  l'autre. 

Aristote  (1)  avait  avancé  que  les  mammifères  ont  des  règles  au  moment  du  rut; 
il  avait  dit  aussi  que ,  chez  eux,  les  règles  sont  moins  abondantes  que  chez  la 
femme  ;  enfin  il  avait  bien  observé  qu&la  suppression  de  l'écoulement  périodique, 
chez  la  vache,  est  un  signe  de  conception.   Stahl  (2),  Verduc  (3),  Heiwig  (û), 


1]  Histoire  de»  animaux,  Paris,  1783,  liv.  VI  et  VU,  trad,  deCaraus. 
^2)  De  mensium  inuliebHum  fluxu  et  suppressione.  ïcnaî,  1094. 

(3)  De  Vusage  des  parties,  Paris,  U96,  t.  I,  p.  27*i. 

(4)  Ephem.  nat,  cur,,  dec.  I,  aiiu.  tf.  10,  obs.  104. 
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P.  Gaâseodus  (1),  Santoriai  (2),  Duverney  (â),  Liimé  (6),  Dwarris  (5),  Bohn  (6), 
BlaucMrt  (7),  oot  afifirmé  que  le  flux  cataménial  ue  se  rencontre  pas  seulement 
chex  la  femme,  mais  chez  la  femelle  du  singe,  la  ?acbe,  la  biche,  la  jument,  la 
chienne,  la  baleine,  et  chez  les  femelles  de  certains  poissons,  tels  que  la  raie, 
la  (anche,  le  mulet.  Numan  (8)  et  Rainard  (9)  ont  vérifié  les  précédentes  assertions 
sur  plusieurs  de  ces  animaux  ;  Pouchet  (1 0)  en  a  constaté  la  réalité  sur  les  chiennes, 
les  truies,  les  chattes,  les  lapines  et  les  cobayes.  F.  Guvier  (11)  a  reconnu  un 
écoulement  menstruel  chez  les  genettes;  Lesson,  Gamotet  Geoffroy  Saint-Hilaire 
ont  fait  la  même  observation  chez  les  roussettes. 

Les  signes  du  rut  varient,  d'ailleurs,  dans  les  diverses  espèces.  Ainsi,  chez  les 
poules,  la  crête  se  colore  plus  vivement  en  rouge;  chez  les  lapines,  la  vulve  se 
gonfle  et  s*inje€te  fortement  ;  chez  la  chienne,  celte  tuméfaction  est  accompagnée 
d*nn  écoulement  muqueux ,  odorant ,  qui  attire  les  mâles  ;  chez  les  singes,  elle 
coïncide  avec  un  écoulement  sanguinolent,  et  même  sanguin,  assez  abondant 
BuffoD  (12),  F.  envier  (13),  E.  GeolTroy  Saint-Hilaire  (U),  Burdach  (15), 
Renier  (16),  Ehrenberg(17),  Breschet(18),Raciborski(19),  Isid.  Geoffroy  Saint- 
Hilaîre  (20),  ont  fait  sur  la  menstruation  de  ces  derniers  animaux  de  nombreuses 
observations.  Cet  écoulement  est  encore  plus  caractéristique  et,  en  quelque  sorte, 
plus  comparable  à  la  menstruation  de  la  femme,  si,  an  lieu  de  Tétudier  dans  nos 
loénageries,  on  l'observe  dans  des  conditions  plus  rapprochées  de  l'état  de  nature. 
Hille  (21),  médecin  de  l'armée  néerlandaise,  à  Surinam,  possédait  une  femelle  de 
singe  qui,  à  chaque  renouvellement  de  lune,  était  sujette  à  un  flux  sanguin  abon* 
dant,  dont  la  durée  était  de  trois  jours  environ,  pendant  lesquels  l'animal  donnait 
tous  les  signes  d'une  excessive  lubricité. 

En6n«  la  périodicité  du  rut  est  hors  de  doute  pour  plusieurs  animaux,  surtout 
ponr  nos  espèces  domestiques,  chez  lesquelles  le  retour  de  cet  état  physiologique 
est  beanconp  plus  fréquent  que  chez  les  espèces  sauvages.  Selon  Kuhlemann  (22), 
qui  a  fait,  pour  Haller,  de  nombreuses  observations  à  ce  sujet,  les  brebis  non 
fécondées  deviennent  en  chalenr  tous  les  quinze  jours  ;  les  truies,  tous  les  quinze 

(1  ;  yua  PBiRBftCli.  Paris,  1641. 

(s)  De  eaUmeniUt  Ub.  IV,  dans  loo  ouvrage  intitulé  t  De  struetnra  et  WMtu  fibraSy  de  nutri- 
tt^ne  animait,  de  hœmorrhoîdibus  et  catameniis.  Venise,  1740. 

(n)  OEuvr.  anat.  Paris,  1761,  t.  II,  p.  374, 

(4)  Sweienâk  acad.  Handling,  1764. 

.â>  Dissert,  de  catameniis,  Leyde,  17 M. 

(6  )  Cireulus  anatom.  physiologicus  de  œconomia  corporie  humant,  Leipsick,  1680,  p.  261 . 

(7)  Jaarreg,  cent.,  fi,  n»  1». 

(<i)  Tijdeehrift  voornatulijke  geichiedenis  en  physiol» ,  i83S.  t.  111. 

(0)  Traité  complet  de  la  parturition  des  principales  femelles  domestiques,  Lyon,  1846, 
p.  57. 

fio)  Théorie  pasiHve  de  l'ovulation  spontané,  ete.  Paria,  1847,  p.  336. 

(l  1    liisî.  nat,  de*  mammifères,  Paris,  1824. 

112}  Histoire  naturelle  gént^r,  et  partie,  Paris,  1770,  t.  XII,  p.  44. 

(13)  BiMt,  naî,  des  mammifères,  Paris,  1895. 

(  1 4)  Cours  sur  l'hist.  not,  des  mammifères.  Paris,  1839. 

(li)   Traité  de  physiologie,  Paris,  1831,  t.  II,  p.  20. 

(16)  Nalurgesrh.  der  Sâugethiere  von  Paraguay.  Bile,  1830. 

^17j  Mém.  de  l'Jead,  de  Berlin,  1833,  p.  351. 

']%}  Reeh.  sur  la  gestation  des  quadrumanes  {Mém,  de  Vlustit.,  t.  XIX,  p.  401). 
t«)   De  la  puberté  et  de  Vdge  critique.  Paris,  1844. 

(:o)  Uiet»  class,  d'hist,  nat.,  art.  Macaque  c\  Mammifères,  Paris,  1830. 

(21)  H'oehensehrift  fur  die  gesummte  Heilkunde,  1842. 

(22)  Obserwsiiones  quœdam  eirca  negolium  generationis  in  ooibus  factœ*  Lipais,  17&4, 
^^\U  II. 
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à  dix-huit  jours.  Ce  phénomène  se  reproduit,  diaprés  Kahleis  (1)  et  Numan  (2], 
toutes  ]es  trois  ou  quatre  semaines  chez  Jes  vaches;  selon  Grève  (3),  tous  les 
mois  chez  les  juments,  et  selon  F.  Guvier  (4),  après  le  même  laps  de  temps,  chez 
les  buffles,  les  zèbres  et  les  singes. 

La  femme  est-elle  soumise  à  la  même  loi  que  les  femelles  des  mammifères, 
c'est-à-dire,  y  a-t-il,  chez  elle,  des  époques  correspondantes  au  rut,  se  renouve- 
lant après  des  péiiodes  réguUères,  caractérisées  par  les  mêmes  phénomèoes 
internes  et  externes  ? 

Quant  aux  phénomènes  internes,  nous  Tavons  déjà  vu,  ils  sont  identiques  chez 
la  femme  et  chez  les  femelles  des  mammifères  :  les  vésicules  de  de  Graaf  aniveul 
d'elles-mêmes  à  maturité  ;  et,  puisqu'on  a  trouvé  des  corps  jaunes  chez  les  vierges, 
il  en  résulte  que  ces  vésicules  peuvent  aussi  se  rompre  spontanément  et  expulser 
l'œuf,  quand  il  est  arrivé  au  terme  de  son  évolution. 

Des  phénomènes  extérieurs  généraux  et  locaux  se  manifestent  aussi  chez  la 
femme  comme  chez  les  femelles  des  mammifères  :  Âristote  (5)  en  avait  si  bien 
saisi  l'analogie,  qu'il  donne  le  nom  de  mensêrues  au  flux  cataméuial  de  la  fciunie 
et  à  l'écoulement  périodique  qui  suinte  par  la  vulve  des  mammiR^res  en  chaleur. 
Ces  phénomènes  présentent  même  chez  la  femme  bien  plus  d  intensité  sous  quel- 
ques rapports  :  au  lien  d'offrir  une  simple  turgescence  ou  un  écoulement  saugui- 
noient,  les  organes  génitaux  sont  le  siège  d'une  véritable  hémorrhagie;  et,  chez  le 
plus  grand  nombre  des  femmes,  ces  signes  ont  une  fréquence  et  une  périodiriic 
bien  plus  prononcées  que  chez  la  plupart  des  mammifères. 

Lu  seul  point  reste  à  vérifier:  il  s'agit  de  savoir  si,  entre  ces  deux  ordies  de 
phénomènes  intérieurs  et  extérieurs,  il  existe  la  même  coïncidence  que  nous  leur 
avons  reconnue  chez  les  mammifères;  si  les  uns  précèdent  ou  suivent  les  autres, 
ou  bien  s'ils  coexistent  ;  s'ils  sont  liés  entre  eux  par  quelque  relation  de  cause  à 
eiïet,  ou  enûn  si,  se  rattachant  à  une  même  cause  qui  dominerait  à  la  fois  les  uns 
et  les  autres,  ils  sont,  par  cela  même,  toujours  concomitants. 

On  comprend  d'abord,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  que,  chez  la  femme, 
des  phénomènes  d'un  seul  ordre  peuvent  être  comparés  à  ceux  qui  constiiuent 
le  rut  chez  les  animaux  :  ce  sont  les  phénomènes  dont  l'ensemble  est  connu  sous  le 
nom  de  menslruation. 

Or,  l'expérience  des  plus  anciens  temps  a  appris  que  les  jeunes  filles  ne  sont 
nubiles  el  fécondes  qu'à  dater  du  jour  de  leur  première  menstruation.  L'obscna- 
tion  attentive  des  actes  physiologiques  de  notre  espèce  avait  aussi  donné,  aux  mé- 
decins des  premiers  âges,  la  conviction  que  le  coït,  exercé  pendant  les  règles,  ou 
immédiatement  après,  est  suivi  de  conception  bien  plus  souvent  que  le  coït  exercé 
pendant  la  période  intermenstruelle.  Uippocrate  (6)  recommandait  aux  femmes 
qui  voulaient  avoir  des  enfants  de  cohabiter  au  commencement  et  à  la  fin  de  la 
purgation  menstruelle,  mais  plutôt  quand  elle  dure  encore  que  lorsqu'elle  est  com- 
plètement passée.  Galien  (7)  pensait  que  la  conception  était  |)ossible,  surtout  im- 

(1)  BfBCKEL'ft  /irch,,  t.  Vlll.  p.  434. 

(2)  Ouvr.  cit. 

(3)  BlECkEL'ft  >^rcMr.,t.  VI,  p.  52. 

(4)  Jnn.  des  science*  nat.,  1'*  série,  t.  IX,  p.  130. 

(5)  HisU  des  animaux,  Parii,  1783,  Ub.  VI.  p.  379,  (rad.  de  Camii«. 

(6)  Opéra  omnia.  Francfort,  1506,  édit.  de  Foes,  p.  641,  044. 

(7)  Comment,  III  in  Hii>pocr\tis /t6}'.  il^edit.  Opei\,  édit.  cur.  Dr  Kius.  teipsick,  ls2s;. 
p.  443. 
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médiatemenl  après  la  uienstruation.  A  une  époque  plus  rapprochée  de  nous, 
fioerhaa^e  (1)  affirmait  que  les  femmes  ne  deviennent  presque  jamais  enceintes 
qu'à  la  fin  de  leurs  règles  ;  et  Haller  (2)  dit  qu*il  est  inutile  d*insister  sur  ce  fait. 
U  est  si  connu,  ajoute- t-il,  que  les  femmes  qui  ne  veulent  pas  avoir  d'enfants 
redoutent  d'exercer  le  coït  pendant  cette  période.  ËnAn,  parmi  les  auteurs  plus 
récents  qui  ont  essayé  des  théories  sur  la  menstruation,  Lecat  (3)  considérait  celte 
fonction  comme  une  espèce  de  phlogosc  amoureuse  ;  R.  Emett  {Ix)  comme  une 
véritable  érection  des  parties  génitales;  Dugès  (5),  d'après  les  idées  exprimées  par 
Béclard  dans  ses  leçons  orales,  comme  le  résultat  d'une  excitation  générale  des  or- 
ganes de  la  génération,  analogue  à  celle  du  rut,  et  dont  les  ovaires  seraient  le  foyer. 
Mais  l'expérience  directe,  qui  consistait  à  rechercher  quelle  modification  maté- 
rielle s'accomplit  dans  l'ovaire,  concurremment  avec  la  modification  fonctionnelle 
des  autres  organes  de  la  génération  et  de  tout  l'organisme  de  la  femme,  n'a  été 
tentée,  pour  la  première  fois,  qu'en  1831.  Négrier  d'Angers  (6),  laissant  décote 
Tanalogîe,  pour  s'appuyer  seulement  sur  l'observation  des  ovaires  de  l'espèce 
homainet  fut  le  premier  à  saisir  le  lien  qui  existe  entre  la  fonction  de  ces  organes 
et  la  période  menstruelle.  Il  exprima  ses  idées,  sur  ce  point,  dans  un  mémoire  lu  à 
la  Société  de  médecine  d'Angers,  et  les  rendit  publiques  quelques  années  plus  tard. 
On  peut  dire  que,  bien  qu'il  n'ait  jamais  vu  l'œuf,  il  n'a  pas  moins  re&nnu  la 
coincidence  de  la  rupture  des  vésicules  ovariennes  avec  les  époques  de  la  mens- 
truation.  Après  lui,  Gendrin  (7),  Montgomery  (8),  R.  Lee  (9),  Paterson  (10), 
Raciborski  (11),  Bischoff  (12),  Courty  (13),  justifièrent  cette  opinion  par  des  obser- 
vations nouvelles;  tandis  que  Duvernoy  (16)  jet  Pouchet  (15)  donnaient  toutes  les 
preuves  rationnelles  que  l'analogie  et  l'induction  peuvent  fournir,  en  faveur  de  la 
similitude  de  la  menstruation  de  la  femme  et  du  rut  chez  les  mammifères.  Enfin, 
Coste  (16)  a  confirmé,  plus  récemment,  les  conclusions  de  ces  nombreux  travaux 
en  donnant  le  résultat  de  ses  recherches  sur  l'état  des  organes  génitaux  de  la 
femme  aux  diverses  époques  de  la  menstruation  et  de  la  période  intermenstruelle. 

D*après  les  pièces  que  nous  avons  observées  dans  la  collection  de  ce  dernier 
anatomistc,  an  collège  de  France,  voici  les  modifications  que  présentent  les  ovaires 
de  la  femme  relativement  à  la  menstruation  : 

Une  vésicule  de  de  Graaf,  dont  la  maturation  coïncide  toujours  avec  la  turges- 
cence des  organes  génitaux,  poursuit  le  cours  de  son  développement  pendant  les 

(1)  Prœleetiones  academirœ:  De  eoneeptu,  Gœttingue,  1744,  p.  338. 

{ij  EUmenîa  physiohçiœ  coiyorU  humani.  Derne,  1700,  t.  YIII,  p.  TZ. 

(a)  Nouveau  système  sur  ki  cause  de  l'écoulement  périodique,  Amsterdam.  1705,  p.  21. 

fij  Essai  de  médecine  sur  le  flux  menstruel,  Parif.  1757. 

(r>)  iHMîÈft  et  BoiviN.  Traité  des  maladies  de  l'utérus,  Paris,  1B33.  —  Comp.  aassi  Ducts. 
Traité  dspkysiol,  comp,  Montpellier.  1838,  t.  III,  p.  358. 

(6)  Heeh,  anal,  et  phys,  sur  les  ovaires  de  l'espèce  humaine,  Paris,  ls40. 

(T)  Traité  philosophique  de  médecine  pratique.  Paris,  1 839,  t.  Il,  p.  28,  cliap.  Menêtruation, 

f^)  Exposition  ofthe  Siçns  and  Symptoms  of  Pregnancy,  Londres,  1837^ 

'9}  Mfd,-Chir.  Transact.,  t.  XXII,  p.  320. 

flu)  Edinburgk  Mtd,  and  Surg,  Journal,  1840. 

fil)  De  la  puberté  et  de  l'âge  critique,  etc,  Paris.  1844. 

(13)  Jnn»  des  sciences  nal.,  1844.  3*  série,  7A>ologie,  U  11,  p.  104. 

(13)  De  l'auf  et  de  son  développement  dans  l'espèce  humaine,  Montpellier,  184  5. 

(M)  Congrès  scientifique  dé  Strasbourg,  1847. 

(  1 5)  Théorie  positive  de  la  fécondation,  Paris,  1842.  —  Théorie  positive  de  l'ovulation  spon- 
lanéf,  etc.  Pari».  1847. 

MO  Histoire  générale  et  particulière  du  dér clappement  des  corps  organisés.  Paris,  1847, 1. 1, 
1».  i*»z  et  suiv. 
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diverses  phases  de  la  menstraation  ;  et,  selon  que  les  circonstances  sont  plus  on 
moins  favorables,  elle  peut  se  rompre,  ou  dès  le  débat,  ou  vers  la  fin,  on  à  un 
moment  quelconque  de  cet  écoulement  périodique.  —  Chez  une  femme,  morte 
le  premier  jour  de  l'invasion  des  règles,  la  vésicule  ovarique  étaii  manifestement 
rompue.  Chez  une  autre,  morte  quatre  on  cinq  jours  après  leur  cessation,  l'ovaire 
droit  portait  une  vésicule  encore  intacte,  mais  tellement  distendue,  que  la  plus 
légère  pression  en  fit  éclater  la  paroi.  Enfin,  chez  une  jeune  fille  vierge,  morte 
quinze  jours  après  la  menstruation,  il  n'y  avait  aucune  trace  récente  de  corps 
jaune,  et  l'on  ne  pouvait  douter  que  la  vésicule  de  de  Graaf  ne  se  fût  arrêtée 
dans  son  développement.  Ces  femmes,  et  toutes  celles  dont  nous  avons  pu  étu- 
dier les  ovaires,  avaient  succombé  à  une  mort  violente  et  dans  la  plénitude  de  la 
santé. 

Ainsi»  chez  la  femme,  à  chaque  menstruation,  une  vésicule  de  de  Graaf  prend 
sur  toutes  les  autres  une  prépondérance  marquée,  arrive  spontanément  à  matorité, 
et,  en  général,  se  déchire  à  un  moment  indéterminé  de  cette  période,  pour  expul- 
ser l'œuf  qu'eUe  contient  ;  mais  pourtant,  dans  certains  cas,  cette  vésicule  peutaussi 
demeurer  stationnaire  où  être  totalement  résorbée:  double  phénomène  analogue 
à  celui  ou'on  observe  chez  les  manimifères,  pendant  le  rut. 

La  menstruation  est  donc  ])our  l'espèce  humaine,  comme  le  rui  pour  les  ani- 
maux, l'époque  naturelle  de  la  chute  des  œufs,  et,  par  conséquent,  la  plus  faTo- 
rable  à  la  conception  :  telle  est  la  cause  prochaine  de  la  plus  grande  aptitude  géné- 
ratrice de  la  femme  à  ce  moment  ;  telle  est  la  raison  analomiqoe  de  ce  résultat 
d'observation,  qui,  déjà  constaté  par  le  père  de  la  médecine,  était  resté  sans  expli- 
cation jusqu'à  ces  dernières  années. 

Une  question  d'un  grand  intérêt  se  rattache  à  celte  deniière  conclusion  :  Les 
époques  de  la  maturation  et  de  la  chute  naturelle  des  œufs  se  reproduisent-elles 
toujours  et  nécessairement  d'une  manière  régulière  ?  La  loi  de  la  ponte  pério- 
dique, applicable  à  la  femme,  aux  femelles  des  mammifères  et  de  tous  les  autres 
animaux,  est-elle  non-seulement  génércAe,  mais  absolue?  Cette. loi  ne  souffre- 
t-elle  aucune  exception  ?  En  un  mot,  en  dehors  du  rut  et  de  la  menstruation, 
n'existe-t-il  pas  des  influences  capables  de  hâter  les  époques  de  la  maturation  et  de 
la  chute  des  œufs. 

L'exemple  de  plusieurs  espèces  animales,  surtout  de  nos  espèces  domesti- 
ques, prouve  que,  loin  d'être  soumises  à  un  principe  immuable,  la  déhiscence 
spontanée  de  l'œuf  et  la  ponte  périodique  dépendent  aussi  de  conditions  étran- 
gères à  l'évolution  naturelle  des  vésicules  de  de  Graaf.  Elles  peuvent  en  effet  eut 
modifiées  par  des  causes  extérieures  dont  l'influence  se  fait  sentir  aussi  bien  sur 
les  fonctions  qui  perpétuent  les  espèces  que  sur  celles  qui  servent  à  entretenir  la 
vie.  —  La  génération  est  à  l'espèce  ce  que  la  nutrition  est  à  l'individu  :  toutes  les 
circonstances  qui  contribuent  à  modifier  celle-ci  peuvent  par  cela  même  modifier 
celle-là. 

Ainsi,  le  pigeon,  qui  ne  ()ond  dans  l'état  de  nature  qu'une  ou  deux  fois  par  an, 
niche  sept  à  huit  fois,  dans  nos  colombiers.  Les  poules,  qu'on  a  le  soin  de  priver 
de  leurs  œufs,  pour  empêcher  qu'elles  ne  les  couvent,  pondent  presque  tous  les 
joui's  pendant  huit  mois  sur  douze.  Le  lapin,  qui,  dans  l'état  de  liberté,  n'a  pas 
plus  d'une  ou  deux  portées  par  an,  se  reproduit  jusqu'à  sept  fois,  quand  on  sèvre 
ses  petits  en  temps  opportun, 
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L*époque  de  la  maturation  et  de  la  chute  des  œufs,  loin  d*être  immuable,  paraît 
donc  dépendre  de  certaines  circonstances  qui  peuvent  la  hâter  dans  un  cas,  la 
retarder  dans  un  antre.  Par  conséquent,  il  faut  distinguer,  avec  C08te(i),  des  épo- 
ques naturelles  pour  cette  maturation  et  cette  chute,  et  d*autres  époques  que  l'on 
pourrait  appeler  artificielles,  parce  qu'elles  sont  provoquées  par  des  influences 
extérienres  dont  l'expérience  a  démontré  Teflicacité.  Au  nombre  de  celles-ci,  on 
doit  citer  les  conditions  d'abri  et  de  température,  l'abondance  et  la  qualité  des 
aliments,  etc.  Costc  (2)  ajoute  à  ces  moyens  accélérateurs  la  cohabitation  des 
mâles  avec  les  femelles,  comme  étant  un  des  plus  actifs  :  une  lapine  entre  en  rut 
seulement  tous  les  deux  mois,  quand  elle  est  isolée;  au  contraire,  la  met-on  avec 
le  mâle,  peu  après  la  cessation  du  rut,  cet  état  ne  tarde  pas  à  se  manifester  de  noo^ 
^eao ,  et  elle  se  laisse  couvrir  an  bout  de  quelques  jours. 

SI  l'on  considère  que  l'espèce  humaine  dispose  à  son  gré  de  toutes  ces  condi« 
tions  à  l'égard  d'elle-même,  et  jouit  du  privilège  d'une  aptitude  permanente  au 
rapprochement  des  sexes,  ne  pourrait-on  pas  conclure  qu'elle  aussi  est  soumise  à 
ces  influences,  et  qne  les  phénomènes  de  la  maturation  et  de  la  chute  de  l'œuf, 
chez  la  femme,  ne  sont  pas  toujours  spontanés,  ni  invariablement  fixés  par  la  pé-- 
riode  menstruelle  ? 

Les  considérations  précédentes  sur  la  chute  spontanée  de  l'œuf  et  sa  ponte 
périodique  forment  une  exposition  complète  et  fidèle  de  toutes  les  particularités 
de  ce  phénomène.  Si  nous  cherchons  à  les  résumer,  notamment  dans  ce  qu'elles 
renferment  de  relatif  à  notre  espèce,  nous  serons  amené  k  conclure  que,  chez  la 
femme,  les  œufs  peuvent  atteindre  spontanément  leur  maturation,  et  passer  des 
îésicules  de  de  Graaf  rompues  dans  les  trompes  de  Fallope  ;  qu'ils  opèrent  leur 
déhiscence  chez  les  femmes  qui  sont  vierges  comme  chez  celles  qui  ne  le  sont 
pas  et  indépendamment  de  l'influence  du  sperme  ;  que  \e  coït  n'est  peut-être  pas 
sans  influence  pour  activer  leur  maturation,  et  surtout  leur  chute;  que  même  les 
Meules  excitations  génésiqucs,  ou  d'autres  circonstances,  peuvent  hâter  le  retour 
des  époques  où  s'accomplissent  normalement  ces  phénomènes  ;  mais  qu'en  général 
ceux-ci  se  reproduisent  périodiquement,  et  que,  pendant  les  périodes  auxquelles 
ils  se  manifestent,  ils  s'accompagnent  de  signes  dont  l'ensemble  porte  le  nom  de 
menstruation;  que,  par  conséquent,  la  maturation  des  œufs  et  le  plus  souvent 
leur  déhiscence  se  traduisent  au  dehors  par  Y  éruption  des  règles. 

Maintenant  il  nous  reste  à  étudier  ce  dernier  phénomène,  qui  constitue  la 
manifestation  extérieure  du  travail  dont  les  ovaires  sont  le  siège  *;  à  décrire,  par 
conséquent,  les  caractères  de  la  menstruation,  ses  variétés,  son  siège,  ses  causes 
prochaines  et  éloignées. 

On  a  donné,  depuis  longtemps,  le  nom  de  menstrues  {purgatio  menstrua^ 
règles^  moi$^  etc.)  à  une  excrétion  de  sang  qui  sort  par  la  vulve,  survient  natu- 
rellement et  presque  sans  exception  à  toute  femme  bien  constituée,  dès  qu'elle 
a  atteint  l'âge  de  puberté  ;  se  reproduit  périodiquement  tous  les  mois,  et  se  continue 
jusqu'aux  approches  de  la  vieillesse. 

(1)  ttUîair»  générale  et  particulière  du  développement  de$  corpe  organiêéi,PàTi»,  1847. 
1. 1,  p.  3Sf . 
\%)  Loe.  dl« 
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Ilallcr  (1),  ne  se  doutant  pas  des  ix^lations  qui  existent  entre  la  nicnsiruaiioii  et 
le  rut,  reconnaissait  que  certains  animaux  ont  un  écoulement  de  sang  par  la  \ul\e. 
lorsqu'ils  sont  en  chaleur,  mais  niait  qu'ils  eussent,  à  proprement  parler,  des 
menstrues  ou  des  règles.  Les  développements  dans  lesquels  nous  sommes  eiiiré, 
en  décrivant  tous  les  phénomènes  de  la  chute  de  Tœuf,  ne  permettent  plus  àv 
méconnaître  l'analogie  de  Téconlement  menstruel  de  la  femme  avec  les  manifesta- 
tions extérieures  du  rut  chez  les  animaux.  Cette  analogie,  que  tout  démontre, 
nous  dévoile  elle-même  les  causes  de  l'hémorrhagie  périodique,  dont  tous  les 
physiologistes  s'étaient  vainement  eiïorcés  jusqu'à  ce  jour  de  donner  une  iuler- 
prélation  plausible,  et  facili(p  le  jugement  qu'on  doit  porter  des  diverses  explica- 
tions proposées  par  chacun  d'eux.  Aussi  devrons-nous  moins  chercher  à  faire  con- 
naître, chez  la  femme,  les  causes  de  cette  hémoirhagic  que  ses  caractères,  ses 
variations  suivant  l'âge,  le  tempérament,  le  climat  et  les  divers  états  physiologiques 
ou  pathologiques.  Décrivons  d'abord  le  phénomène  en  lui-même. 

Les  diiïérentes  phases  de  la  menstruation  ont  été  distinguées,  dans  ces  dernièrts 
années,  avec  plus  d'exactitude  qu'on  ne  l'avait  fait  autrefois.  Pouchet  (i)  surtout, 
en  caractérisant  les  diverses  périodes  de  ce  phénomène,  et  eu  comparant,  à  Taidc 
de  l'observation  microscopique,  les  liquides  de  la  menstruation  avec  ceux  de  Tinter- 
menstruation,  a  tracé  de  l'hémorrhagie  menstruelle  un  tableau  complet 

Le  premier  fait  caractéristique  de  l'invasion  des  règles  est  la  manifestation  d'une 
odeur  spéciale  que  contracte  le  mucus  excrété  par  les  organes  sexuels  :  celte 
odeur  est  physiologiquement  comparable  aux  émanations  qui  naissent  des  parties 
génitales  des  femelles  à  l'époque  du  rut,  et  qui,  impressionnant  le  mâle  d'une  tna- 
nière  remarquable,  surtout  chez  les  mammifères,  lui  permettent  de  suivre  la 
femelle  à  la  piste.  Un  second  phénomène  décèle  l'apparition  des  menstrues,  c'est 
le  changement  de  couleur  du  mucus  utéro-vaginal  :  ce  mucus,  d'abord  d'un  i)laur 
mat,  devient  alors  brunâtre  ;  quelques  globules  sanguins ,  mêlés  aux  nombreux 
globules  muqueux  et  aux  fragments  d'épithélium  qui  nagent  dans  ce  liquide,  sont 
la  cause  d'une  pareille  coloration. 

Cette  première  période  dure  un  ou  deux  jours.  Tantôt  elle  précède  lëcoule- 
ment  sanguin  d'une  manière  immédiate,  tantôt  les  symptômes  qui  la  caractciiseni 
disparaissent,  et  le  mucus,  excrété  par  les  organes  génitaux,  redevient  normal; 
puis,  après  un  intervalle  d'un  jour,  du  sang  presque  pur  s'échappe  subitement  par 
la  vulve. 

L'écoulement  sanguin,  rutilant,  constitue  la  seconde  période  du  phénomène. 
Le  liquide  alors  excrété  se  compose  de  sang,  qui  ne  diffère  pas  du  sang  artériel, 
mêlé  à  du  mucus  vaginal.  En  effet,  en  l'examinant  au  microscope,  on  y  trouu 
des  globules  muqueux  à  divers  degrés  de  développement  et  de  minces  fragments 
de  lames  épilhéliales  transparentes,  mélangés  à  d'innombrables  globules  sanguins. 
Cet  écoulement  cesse  d'ordinaire  après  trois  ou  quatre  jours,  mais  il  se  prolonge 
chez  plusieurs  femmes  pendant  cinq,  six  et  même  huit  jours. 

ï^  quantité  du  liquide  exhalé  devenant  de  moins  en  moins  abondante,  sa  cou- 
leur passe  du  rouge  au  brun,  la  proportion  des  globules  sanguins  diminue  et  celle 
du  mucus  augmente;  enfin  ce  mucus  devient  lui-même  plus  épais,  et  offre,  |x*n- 
dant  cette  période  de  cessation,  des  caractères  anal(^es,  mais  inverses,  à  ceux 

(1)  Elementa  physiologiœ  eorporis  humani.  Berne,  1765.  t.  VII,  lib.  xxvi»,  Mulieitria, 
p.  138. 

(2)  Théorie  j^titivt  de  Vovulaiion  spontanée.  Paris,  1847,  p.  240. 
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qo'il  avaii  d'abord  présentés.  C*est  surtout  à  la  fin  de  celte  période  que  les  vési- 
cules de  de  Graaf  peuvent  s'ouvrir  spoulauémcut. 

Quand  Técoulement  menstruel  a  cessé,  la  surface  interne  de  Tutérus,  et  surtout 
celle  du  vagin,  se  dépouillent  de  plaques  épithéliales  nombreuses,  d*abord  presque 
intactes,  bientôt  réduites  en  fragments  plus  ou  moins  ténus  :  ces  plaques  ou  ces 
débris  d*épiibélium  constituent,  pendant  les  premiers  jours  de  Tintermeastruation, 
la  majeure  partie  des  éléments  solides  contenus  dans  les  excrétions  de  la  vulve  ;  le 
reste  est  composé  d*un  nombre  variable  de  globules  muqueux.  A  ce  moment» 
c'est-à-dire  le  dixième  jour  environ  après  la  cessation  des  règles,  on  verrait 
tomber  constamment,  d'après  Pouchet  (1),  un  flocon  albumineux,  élastique, 
d  une  teinte  opaline,  produit  par  la  surface  utérine,  et  qui  serait  une  véritable 
decidua,  se  formant  normalement  dans  la  matrice,  après  chaqne  période  mens- 
truelle,  se  déucbant  normalement  aussi,  pendant  chaque  intervalle  des  règles, 
lorsqu'il  n'y  a  pas  eu  conception.  Nous  n'avons  jamais  pu  obsener  ce  phénomène; 
mais,  aloi-s  même  qu'il  aurait  lieu,  nous  nous  garderions  bien  d'y  voir  la  chute 
d'une  caduque  pour  ainsi  dire  préventive.  La  caduque  étant  une  portion  môme 
de  la  muqueuse  utérine  exfoliée,  ainsi  que  nous  le  démontrerons  en  faisant  l'his- 
toire de  cette  membrane  externe  de  l'œuf,  nous  ne  saurions  conserver  une  pareille 
interprétation  au  flocon  albumineux  décrit  par  Pouchet  :  la  texture  même  qu'il 
loi  assigne  n'y  décèle  guère  qu'un  produit  de  sécrétion  muqueuse,  analogue  à  celui 
que  fournissent  quelquefois  les  glandes  du  col  utérin  connues  sous  le  nom  d^ceufs 
de  yaàoiff. 

De  même  que  l'invasion  des  menstrues  est,  chaque  fois,  précédée,  chez  une 
femme  déjà  réglée,  d'une  modification  dans  la  quantité  et  dans  la  couleur  des 
sécrétions  sexuelles  normales  ;  de  même  aussi  chez  la  jeune  fille  qui,  n'étant  pas 
encore  réglée,  arrive  à  l'âge  de  puberté,  l'hémorrhagie  menstruelle  est  souvent 
précédée  d'un  écoulement  séreux,  blanchâtre  ou  brunâtre.  Cet  écoulement  peut 
devancer  de  quelques  mois  celui  du  sang,  et  se  reproduire  plusieurs  fois  avant 
que  ce  dernier  apparaisse;  souvent  aussi,  après  la  première  évacuation  sanguine, 
une  jeune  fille  est  quelques  mois  sans  avoir  ses  règles.  Ces  mêmes  phénomènes 
Mirviennent  de  nouveau  à  l'époque  où  l'évacuation  menstruelle  disparaît  et  où  la 
femme  perd  pour  toujours  le  privilège  de  la  fécondité. 

Des  symptômes  généraux  accompagnent  ordinairement  le  phénomène  local  de 
l'hémorrhagie  périodique,  et  présentent  même,  surtout  aux  premières  époques,  une 
certaine  gravité.  Des  douleurs  plus  ou  moins  vives,  auxquelles  s'ajoute  un  senti- 
ment de  pesanteur,  se  font  sentir  aux  lombes  et  dans  le  ba^ssin.  Il  s'y  joint  de  la 
lassitude  dans  les  jambes.  On  observe,  en  même  temps,  une  tuméfaction  notable 
des  mamelles  ;  d'où  l'on  doit  conclure  que  l'activité  se  trouve  exaltée  dans  le 
système  génital  tout  entier.  Pendant  la  durée  de  l'évacuation,  l'intensité  des  batte- 
ments du  pouls  diminue,  les  yeux  se  creusent  et  s'entourent  d'un  cercle  livide; 
la  femme  éprouve  un  affaiblissement  général,  elle  est  plus  sensible,  plus  impres- 
sionnable. Enfin,  si  l'hémorrhagie  se  fait  a>ec  diiGculté,  surtout  la  première  foiSi 
à  ces  divers  phénomènes  se  joignent  de  véritables  symptômes  morbides. 

la  durée  de  chaque  écoulement  menstruel  est  variable  :  tantôt,  comme  nous 

f\)  Th/orie  potilive  Ae  fondation  tpontanéf,  P«rii,  1S47^  p.  î49. 
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l'avons  dit,  elle  se  réduit  à  trois  ou  quatre  jours,  et  tantôt  se  prolonge  an  moins 
pendant  une  semaine. 

La  quantité  de  sang  rendue  chaque  fois  varie  aussi  d*nne  femme  à  l'autre  et 
suivant  diverses  circonstances.  D'après  Burdach,  elle  serait  seulement  de  200  gram- 
mes ;  mais  ordinairement  elle  s'élève  à  300  ou  350  grammes.  Elle  peut  atteindre 
jusqu'à  500  grammes ,  et  même  aller  au  delà.  En  général ,  cette  quantité  est 
moindre  chez  les  femmes  pauvres  et  mal  nourries  que  chez  les  femmes  riches  et 
vivant  dans  l'abondance  ;  chez  les  femmes  chastes  que  chez  les  femmes  lascives,  etc. 
D'après  Haller  (1)  et  Burdach  (2),  le  flux  menstruel  se  reproduit  même  plus  sou- 
vent chez  ces  dernières,  dont  quelques-unes  sont  réglées  tous  les  quinze  jours. 
Selon  Parent-Duchâtelet  (3j,  il  est  quelquefois  immodéré  chez  les  filles  publiques. 
Enfin,  suivant  Burdach  (U)  et  Brierre  de  Boismont  (5),  il  est  plus  considérable 
dans  les  pays  chauds  que  dans  les  pays  froids. 

Relativement  h  la  nature  du  liquide  excrété,  on  sait  aujourd'hui  que  le  sang  des 
menstrues  n'est  ni  fétide,  ni  vénéneux  :  l'analyse  chimique,  qui  en  a  été  faite  pla- 
sieurs  fois,  et  l'explication  physiologique  que  les  découvertes  modernes  ont  donnée 
de  cette  hémorrhagie,  ne  permettent  pas  le  doute  à  cet  égard.  Hippocrate  (6)  et 
Aristote  (7)  n'avaient  pas,  d'ailleurs,  une  opinion  différente  ;  car  ils  ont  dit  que 
le  sang  des  règles  était  comme  celui  qui  coule  d'une  victime,  et  que,  comme  loi, 
il  se  coagulait  immédiatement.  Il  ne  devient  fétide  que  par  la  malpropreté,  la  cha- 
leur, ou  un  long  séjour  dans  les  organes. 

Quant  à  l'origine  du  sang  qui  s'écoule  par  la  vulve,  k  chaque  époque  cata- 
méniale,  Haller  (8]  savait  déjà  que  ce  fluide  vient  de  la  matrice  ;  en  effet,  dans  les 
cas  de  renversement  ou  de  prolapsus,  on  l'avait  vu  s'échapper  par  gouttes  de  cet 
organe.  Il  le  faisait  provenir  des  artères,  et,  comme  nous  le  dirons  bientôt,  atlri- 
buait  à  une  pléthore  la  cause  de  son  excrétion.  On  ne  peut  dire 'si  le  sang  mens- 
truel provient  réellement  des  artères  ou  s'il  coule  des  veines  ;  car  il  s'échappe  des 
capillaires  interposés  aux  unes  et  aux  autres,  et  répandus  à  la  surface  de  la  mn» 
queuse  utérine.  Chez  d^  femmes  mortes  au  moment  où  commençait  rbémor- 
rhagie,  on  a  vu  cette  muqueuse  engorgée,  tatouée,  pour  ainsi  dire,  par  un  nombre 
infini  de  petits  points  rouges,  comparables  à  autant  de  piqûres  par  lesquelles 
suintaient  des  gouttelettes  de  sang  ;  en  même  temps,  elle  se  trouvait  parsemée  çï 
et  là  de  petites  ecchymoses  sous-jacentes  à  son  épithélium.  D'après  Coste  (9),  qui 
a  observé  un  grand  nombre  d'utérus,  aux  diverses  périodes  de  la  menstruation,  le 
sang  s'échappe  des  vaisseaux  superficiels  de  la  muqueuse  utérine,  non  point  par 
de  larges  déchirures,  mais  par  de  petites  gerçures  microscopiques  à  travers  les- 
quelles il  perspire,  comme  cela  arrive  à  la  surface  de  la  membrane  pitnitaire 

(1)  EUmenta  physiologiœ,  Beroe,  1766, 1.  VII,  liv.  xxviii»  p.  14b.  146. 

(2)  Traité  de  physiologie.  Paris,  1837,  t.  I,  p.  288. 

(3)  De  la  prosHtution  dans  la  ville  de  Paris,  Paris»  1886,  t.  I,  p.  248. 

(4)  Ouvr,  ciU,  1. 1,  p.  288. 

(6)  De  la  menstrîiaiion  dans  ses  rapports  physiologiques  et  pathologiques,  ViT\i,  1842, 

p.  164. 

(6)  Natwra  pueri,  Mction  III. 

(7)  Histoire  des  animaux,  liv.  VII,  cb.  i. 

(8)  Liv.  cit.,  p.  149. 

(9)  Ouw,  cit.,  p.  206. 
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dans  le  cas  d^épistaiis  :  c*e8t  seulement  quand  des  vaisseaux  d*un  assez  grand 
calibre,  distendus  outre  mesure,  finissent  par  se  rompre,  que  le  flux  menstruel 
sort  de  ses  limites  naturelles,  et  peut  donner  lieu  à  des  accidents  graves.  La  mu- 
qoeose  de  Futérus  doit  donc  être  profondément  modifiée  lors  de  l'apparition  de 
chaque  flux  périodique  :  elle  devient  turgescente,  son  appareil  vasculaire  se  dé- 
reloppe  et  s'injecte,  ses  glandules  elles-mêmes  grandissent  visiblement.  Mais, 
comme  ces  dernières  modifications  se  rattachent  d'une  manière  plus  immédiate  à 
la  fonnation  de  la  membrane  caduque,  et  comme  il  nous  faudrait  insister  d'abord, 
pour  les  bien  faire  comprendre,  sur  certaines  particularités  de  structure  de  l'utérus 
et  de  sa  membrane  interne,  nous  renvoyons  la  description  de  tous  ces  phéno^ 
mènes,  pour  ne  point  rompre  le  fil  de  leur  exposition,  jusqu'au  moment  où  nous 
devrons  faire  l'histoire  complète  de  la  decidua. 

En  général,  chez  la  femme,  la  menstruation  se  reproduit  périodiquement  tous 
les  mois.  D'après  Brierre  de  Boismont  (1),  chez  un  grand  nombre  de  femmes, 
trente  jours  s'écoulent  entre  le  moment  de  l'apparition  des  règles  et  celui  de  leur 
retour.  D'après  Schweig  (2),  qui  a  fait,  sur  soixante  femmes,  plus  de  cinq  cents 
observations,  la  valeur  moyenne  de  cet  intervalle  serait  de  27i®"»,39;  c'est-à-dire 
que,  dans  la  majorité  des  cas,  l'hémorrhagie  se  reproduirait  du  vingt-septième  au 
Tîngt-huitième  jour. 

Il  est  certain  que  les  règles  reviennent,  chez  un  grand  nombre  de  femmes,  à 
des  époques  fort  régulières,  après  un  mois,  jour  pour  jour.  Le  plus  souvent  elles 
anticipent  de  plusieurs  jours  sur  Tépoque  suivante,  plus  rarement  elles  retardent 

Il  règne  plus  d'incertitude  sur  Tépoque  de  la  première  éruption  des  règles  et 
sur  l'influence  que  peuvent  avoir  les  circonstances  extérieures,  les  climats  surtout, 
pour  avancer  ou  reculer  cette  époque.  On  sait  que,  généralement,  les  règles 
commencent  à  couler  quand  les  mamelles  commencent  à  se  gonfler,  et  les  poils  à 
croître  aux  parties  génitales.  L'âge  auquel  se  manifestent  ces  signes  de  la  puberté, 
chez  la  femme,  est  compris,  dans  nos  climats,  entre  la  treizième  et  la  quinzième 
année.  Mais  il  peut  varier  exceptionnellement,  dans  des  limites  assez  étendues. 
Sans  parler  des  cas  dans  lesquels  on  a  vu  sortir  du  sang  de  la  vulve  de  petites 
filles  à  l'instant  de  leur  naissance,  à  trois  mois,  à  deux  ans,  à  sept  ans,  nous  rap- 
pellerons que  Haller  (3)  a  vu  lui-même  une  fille  de  neuf  ans,  petite,  délicate,  etc., 
réglée,  dit-il,  depuis  quelques  années  ;  une  autre  qui  est  devenue  enceinte  au 
même  âge,  et  d'autres  qui  sont  devenues  mères  ï  dix  ans  et  à  douze  ans. 

Quant  à  l'influence  des  climats,  Haller  dit  que  les  filles  sont  nubiles  plus  toi 
dans  les  pays  méridionaux  que  dans  les  contrées  septentrionales,  dans  les  plaines 
que  dans  les  montagnes,  où  l'apparition  des  règles  est  souvent  retardée  jusqu'à  Tâge 
de  vingt-quatre  ans. 

Aujourd'hui,  on  admet  encore  généralement  que  la  menstruation  est  plus  pré- 
coce dans  les  pays  chauds  que  dans  les  pays  froids.  La  température  exerce-t-clle, 
en  effet,  une  action  au.%i  directe  sur  l'évolution  de  l'appareil  génital  ?  Les  recher- 
ches d'un  grand  nombre  d'observateurs  modernes,  et  en  particulier  celles  de 
Brierre,  tendent  à  démontrer  que  cette  influence,  tout  exagérée  qu'elle  a  été,  n'en 

(I;  De  la  meriMlruation  dans  set  rapporte  physiologiques  et  pathologiques,  Paris,  1842. 
.2)  RosmetWoNDERUCn,  Medidnitehe  yierteljahrsschrift^  1844,  p.  1. 
(3)  lAv,  eit,,p.  139. 
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est  |)as  moins  réelle;  d'un  autre  côté,  J.  Roberton  (1),  chirui^gien  à  Manchester,  a 
exprimé  une  opinion  opposée  dans  deux  mémoires  publiés  il  y  a  peu  d'années  sur 
le  môme  sujet  ;  et  Prichard  (2)  ne  craint  pas  d'admettre  queles  preuves  sur  lesquelles 
cette  dernière  opinion  est  établie  sont  paiiaitement  satisfaisantes.  Roberton  cherche 
à  prouver  qu'il  n'y  a  pas  de  différence,  sous  le  rapport  de  la  précocité,  entre  les 
femmes  blanches  et  les  négresses  ;  que,  dans  le  Nord,  les  femmes  sont  souvent 
menstruéesde  très  bonne  heure;  que,  dans  l'archipel  Indien,  la  puberté  n'arrive 
pas  plus  tôt  qu'en  Europe,  etc.  Mais,  sans  entrer  ici  dans  une  discussion  qai  serait 
trop  étendue,  nous  dirons  que  l'auteur  de  ces  deux  mémoires  a  dû  se  servir  de 
documents  inexacts  ou  peu  précis,  et  qu'il  a  donné  de  ces  documents  une  interpré- 
tation fautive.  Si  nous  cherchons,  en  effet,  à  déterminer  l'âge  moyen  auquel 
apparaissent  les  règles,  d'après  les  données  plus  récentes  que  la  science  possède, 
et  si  nous  comparons  les  âges  moyens  de  la  meustruation  dans  des  climats  offrant 
entre  eux  des  différences  sensibles,  nous  ne  tarderons  pas  à  découvrir  dans  ces 
âges  eux-mêmes  des  différences  assez  notables.  Ainsi,  tandis  que  l'âge  moyen  est 
de  16*»,75  à  Varsovie,  il  est  de  i/i*n»,75  à  Paris,  et  de  i3*w,94  à  Marseille; 
c'est-à-dire,  pour  prendre  les  limites  extrêmes,  que  la  puberté  est  plus  précoce  à 
Marseille  qu'à  Varsovie  de  2*'",81  ou  près  de  H  années.  Lorsqu'on  met  en 
parallèle  deux  pays  séparés  par  un  petit  nombre  de  degrés  de  latitude,  il  est 
possible  que  leurs  températures  soient  égales,  ou  la  différence  de  ces  températures 
assez  faible  pour  que  leur  influence  sur  la  menstruation  disparaisse  devant  l'action 
de  causes  agissant  en  sens  opposé.  Mais,  quand  on  compare  des  pays  dont  la  dis- 
tance à  l'équateur  est  très  inégale,  et  dont,  par  conséquent,  les  températures  sont 
ordinairement  fort  différentes,  le  résultat  de  cette  comparaison  est  toujours  favo- 
rable à  l'opinion  généralement  admise,  qu'une  température  plus  élevée  rend  rérap- 
tion  des  règles  plus  précoce. 

Bien  des  incertitudes  existent  encore  relativement  à  la  détermination  de  l'âge 
auquel  cesse  la  menstruation.  Souvent,  à  trente-six  ans,  des  pertes  blanches  suc- 
cèdent aux  hémorrhagies  périodiques,  et  les  femmes  deviennent  stériles.  Habituel- 
lement, vers  quarante  ans,  du  trouble  survient  dans  la  périodicité  des  menstrues, 
on  observe  des  alternatives  entre  de  grandes  pertes  sanguines  et  de  longues  sup- 
pressions, et,  vers  cinquante  ans,  les  règles  cessent  entièrement.  D'après  les  obser- 
vations récentes  de  Brierre  de  Boismont  (3),  c'est  de  quarante  à  cinquante  ans 
que  la  cessation  des  règles  est  plus  fréquente,  et  l'âge  de  quarante  ans  est  celui  où 
elle  a  eu  lieu  chez  le  plus  grand  nombre  des  femmes  qui  ont  été  le  sujet  de  ses 
observations.  Quelquefois  il  y  a  retour  des  règles,  et,  pour  ainsi  dire  une  seconde 
jeunesse,  jusqu'à  cinquante-cinq  ans,  soixante-huit  ans  et  au  delà,  pendant  laquelle 
la  femme  peut  recouvrer  sa  fécondité  :  d'après  Haller  (/i),  on  a  vu  des  femmes  de 
soixante  et  dix  ans  avoir  encore  des  enfants. 

Le  climat  a-t-il  une  influence  sur  la  disparition  définitive  des  règles?  Cette  in- 
fluence est-elle  analogue  à  celle  qui  s'exerce  sur  leur  éruption  ?  Les  règles,  qui 
sont  plus  précoces  dans  les  pays  chauds,  se  suppriment-elles  aussi  de  bonne  heure 

(I)  An  hiquiry  into  tke  Naiural  HUtory  ofthe Menstrual  Funetion  (Sdinb,  Med.  and Surg. 
Journ.,  t.  XXXVIII,  1835,  p.  227).  —  On  Ihe  PeHod  of  Puberty  in  Negro  fVomen  {itià.. 
1844.  t.  LVIII,  p.  112). 

(i)  ffiitoire  naturelle  de  l'homme,  Paris,  184  J.  t.  II,  p.  352,  trad.  de  Roulin. 

(3)  Ouvr,  eil. 

(4)  Liv»  cit„  p.  14'i. 
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dans  ces  contrées  ;  et  l'inverse  a-t-il  lieu  dans  les  pays  froids?  C'esl  le  sentiment 
de  Haiier.  Mais,  en  se  fondant  sur  les  seuls  faits  que  nous  connaissions,  il  est  im- 
possible d'émettre  à  cet  éganl  une  opinion  positive.  Ainsi  Frank,  cité  par  Brierre 
de  Boismont  (1),  a  eu  l'occasion  de  se  convaincre,  dans  la  Lombardie,  qu'un  grand 
nombre  de  filles,  réglées  de  bonne  heure,  cessent  pourtant  de  l'être  seulement 
^ers  quarante-huit  ans  ou  même  plus  tard. 

La  gestation  suspend  les  règles  :  c'est  même  presque  à  ce  seul  signe  que  les 
femmes  reconnaissent  d'abord  leur  grossesse.  Cependant  Haller  en  a  vu  qui  sont 
restées  réglées  jusqu'au  huitième  mois,  et  même  pendant  toute  la  durée  de  la  ges- 
lation,  dans  plusieurs  grossesses  successives.  D'autres,  dit-on,  n'auraient  élé  réglées 
que  pendant  leur  grossesse  ;  mais  nous  verrons  tout  à  l'heure  ce  qu*il  faut  penser 
de  cette  assertion. 

L'allaitement  n'entraîne  pas  toujours  la  suppression  des  règles,  et  il  n'est  pas 
très  rare  de  voir  des  nourrices  menstrnées.  Aussi,  dit  Haller  (2),  la  lactation  n'em- 
piH:be-t-ellc  pas  une  femme  de  devenir  grosse,  quoique  l'opinion  contraire  soit 
:;énéralement  accréditée. 

Enfin  il  existe  on  assez  grand  nombre  de  femmes  qui,  |)endant  toute  leur  vie 
ou  pendant  plusieurs  années,  n'ont  pas  été  réglées;  et  néanmoins,  plusieurs 
d'outre  elles  ont  eu  des  enfants.  Cette  exception  apparente,  qui,  lorsqu'elle  ne 
tient  pas  à  un  état  particulier  des  ovaires,  peut  dépendre  d'une  structure 
spéciale  de  l'utérus,  n'attaque  en  aucune  manière  les  lois  qui  établissent  un  rap- 
port intime  entre  la  menstruation  et  l'évolution  ovarique.  Mais  peut-il  arriver,  ce 
qui  serait  plus  extraordinaire,  que  des  femmes  qui  n'ont  jamais  été  réglées  le 
deviennent  dans  le  seul  temps  de  la  grossesse?  Maygrier  (3)  en  a  cité  un  exemple. 
Outre  que  Désormeaux  a  nié  les  faits  de  cette  nature,  Négrier  (à)  pense  avec 
raihon  que,  dans  ce  cas,  comme  dans  un  autre  dont  il  a  été  témoin,  la  femme, 
sans  perdre  de  sang,  offrait,  à  toutes  les  époques  précédant  la  grossesse^  les 
prodromes  de  la  menstruation,  qu'elle  rendait  môme  par  la  vulve  un  liquide  mu- 
queux  blanchâtre,  rappelant  l'écoulement  menstruel,  et  qu'elle  pouvait,  par 
consî*quent,  avoir  fourni,  durant  les  premiers  mois  de  la  grossesse,  quelques 
eisudations  sanguinolentes. 

Telles  sont  les  diverses  phases  et  les  principales  variations  que  nous  offre  l'hé- 
niorrbagie  menstruelle  chez  la  femme.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  rappeler,  en 
peu  de  mots,  les  relations  qui  existent  entre  ce  phénomène  et  celui  de  l'expulsion 
spontanée  des  ovules,  à  déterminer  ainsi  la  vraie  cause  de  la  menstruation. 

Cette  cause  fut  longtemps  ignorée.  Sans  parler  de  toutes  les  hypothèses  que  l'an- 
tiquité avait  faites  sur  ce  sujet,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  dire  que 
Haller  (5)  lui-même  n'avait  assigné  à  ce  phénomène,  si  remarquable  par  sa  i)ério- 
dicité,  d'antre  cause  qu'une  pléthore  périodique.  Ce  grand  physiologiste  donnait, 
pour  prenve  de  son  opinion,  la  manifestation  des  divers  écoulements  sanguins  qui 
paraissent  suppléer  les  règles,  lorsque  celles-ci  manquent,  et  qui  se  font  soit  par 

(1)  Ouvr,  Ht,,  p.  311. 
(2    Lir,  cil.,  p.  143. 

•1,  Diet.  des  sdenees  méd,^  t.  XX.MI,  p.  377. 

ft    Récit.  anaL  et  phyt,  sur  Us  oraires  de  l'espèce  humoine.  Pari»,  tsto,  p.  5U. 

.;»)  Ltv,  cit,,  p.  i:>l,  17b. 
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les»  poumons,  soit  par  les  intestins,  etc. ,  tantôt  sous  la  forme  de  Tomissemenis, 
tantôt  sous  celle  d'hémorrhoîdes,  etc.  Après  avoir  comparé  longuement  la  force 
des  vaisseaux  chez  les  mâles  et  chez  les  femelles,  il  avait  conclu  que,  chez  ces 
dernières,  les  artères  s'amollissent  en  approchant 'du  bassin,  première  condition 
favorable  à  rbémurrhagie  cataméniale.  D'un  autre  côté,  la  nature,  pensait-il,  avait 
rendu  les  femmes  pléthoriques,  afin  que,  lorsqu'il  en  serait  temps,  elle  trouvât 
dans  la  matrice  une  quantité  de  sang  suflisante  pour  en  transmettre  abondamment 
au  fœtus.  11  est  inutile  de  développer  cette  théorie  trèslongnement  exposée  par  son 
auteur  et  complètement  inadmissible  aujourd'hui. 

Burdach  (1),  sans  plus  de  raison,  attribue  l'existence  de  la  menstruation,  d)ez 
la  femme,  à  ce  que  la  force  plastique  a  bien  plus  d'énergie  chez  elle  que  chez 
l'homme.  Non-seulement  il  pense  que  l'éruption  des  règles  a  pour  but  de  débar- 
rasser l'économie  d*un  excès  de  sang,  mais  il  admet  encore,  avec  Testa,  que  la 
matrice,  en  accomplissant  cette  fonction,  peut  être  considérée,  en  quelque  sorte, 
comme  un  poumon  accessoire  :  il  prétend,  en  effet,  avec  Lavagna,  ce  que  Texpé- 
rience  n'a  pas  confirmé  depuis,  que  le  sang  menstruel  contient  moins  de  fibrine, 
moins  d'azote,  et  plus  de  carbone  que  le  sang  artériel;  en  un  mot,  que  ce  liquide 
a  les  caractères  du  sang  veineux,  que  sa  perte  débarrasse  l'économie,  au  lieu  de 
l'affaiblir,  et  qu'ainsi  la  menstruation  sert  de  C4)mplément  à  la  fonction  pulmo- 
naire, c'est-àndire  à  l'hématose. 

Nous  en  avons  déjà  dit  assez  sur  les  causes  de  la  menstruation,  et  sur  les  rap- 
ports qui  lient  ce  phénomène  à  celui  de  la  chute  spontanée  de  l'œuf,  pour  ne  pas 
nous  arrêter  à  combattre  ces  hypothèses,  dénuées  de  toute  espèce  de  fondemenL 
Nous  avons  vu  que  Négrier  (2),  le  premier,  constata  expérimentalement  le  lieo 
qui  existe  entre  la  fonction  des  ovaires  et  le  retour  des  époques  menstruelles. 
Jl  rappela,  d'après  les  observations  de  Simon,  de  Pott,  de  Pearson,  que  la  mens- 
truation ne  s'établit  jamais  chez  les  sujets  manquant  congénitalement  d'ovaires, 
et  qu'elle  n'a  plus  lieu  après  la  destruction  de  ces  organes;  que,  tout  au  con- 
traire, d'après  les  observations  d'Ëngel,  de  Dupuytren,  de  Bloxam,  il  y  a  nubi- 
lité,  désirs  vénériens,  et  congestion  hypogastrique  plus  ou  moins  périodique  chez 
quelques  filles  pourvues  d'ovaires,  mais  manquant  d'utérus.  Il  établit,  par  ses 
recherches  propres,  que  jamais  les  ovaires  des  femmes  menstruées,  de  quelque  âge 
qu'elles  soient,  ne  manquent  de  cicatrices  vésiculaircs  ou  de  corps  jaunes  ;  que 
les  ovaires  sont  développés  ou  petits,  vésiculeux  ou  peu  vésiculeux ,  renferincut 
beaucoup  ou  peu  de  cicatiices,  suivant  que  les  femmes  sont  précoces  et  perdeot 
beaucoup,  ou  qu'elles  se  trouvent  dans  les  conditions  opposées  ;  et  il  en  conclut 
que  Févolution  des  vésicules  de  de  Graaf  est  la  cause  de  la  menstruation,  iffirmaot 
aussi  que  parfois  on  rencontre  des  cicatrices  sur  les  ovaires  de  filles  qui  n'ont 
pas  encore  été  menstruées,  et  que,  pendant  la  grossesse,  l'évolution  vésicnlaire  est 
très  lente,  il  en  conclut  encore  non-seulement  que  les  ovaires  sont  la  cause  de 
l'excitation  de  l'utérus,  mais  que  jamais  l'utérus  ne  devient  cause  d'excitation  pour 
les  ovaires. 

Les  relations  entre  les  noodifications  ovariques  et  la  menstruation  ou  le  rut  ont 
été  confirmées  par  de  nombreux  observateurs,  et  justifiées  par  l'étude  des  faite 
précédemment  exposés  (3)  ;  elles  ont  même  été  quelquefois  étendues  hors  de  leurs 

(t)  Traite  de  physiologie»  Pirii,  1837,  t.  1,  p.  387. 

(2)  Ouvr,  ciL,  p.  60,  71. 

(3)  Voyez  plos  haut,  page  725. 
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limites  naturelles.  Ainsi  Raciborski  (1)  attribae  aux  ovaires  non-seulement  la 
cause  du  rut,  mais  encore  l'odeur  qui  le  caractérise. 

.Négrier  (2)  pense  que  rbéoiorrhagie  menstruelle  est  à  son  plus  haut  point, 
quajid  arrive  la  rupture  de  la  vésicule  de  de  Graaf.  La  plupart  des  autres  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  ce  sujet  admettent  que  l'époque  de  cette  rupture  coïncide  avec 
ie  terme  de  Técoulement  sanguin.  Mais,  nous  l'avons  vu,  la  déchirure  de  la  vési- 
cule peut  se  faire  aux  divers  moments  de  l'hémorrhagie  périodique,  être  hâtée  ou 
retardée  par  certaines  circoastances,  ou  enfm  avorter:  le  plus  souvent  elle  s'opère 
à  la  Gn  de  la  période  catau)éniale,  ou  même  lorsque  le  Oux  a  complètement 
cessé.  Dans  tous  les  cas,  l'époque  de  l'hémorrhagie  utérine  coïncide  avec  celle  de 
la  maturité  de  l'œuf,  et  il  est  évident  que  cette  hémorrhagie  et  cette  maturité  con- 
courent à  un  même  but,  la  conception.  L'œuf,  en  mûrissant,  devient  on  élément 
germinâteur  prêt  à  sortir  de  l'ovaire  et  à  se  développer.  L'hémorrhagie  n*est  que 
le  symptôme  extérieur  d'une  turgescence  utérine,  et  de  modifications  particu- 
lières qui,  nous  le  verrons  plus  tard,  préparent  la  matrice  à  recevoir  cet  élément, 
à  le  conserver,  à  en  favoriser  ie  développement  Que  l'œuf  se  détruise  et  se  perde, 
00  qu'il  fructifie  et  poursuive  son  évolution,  peu  importe  ;  le  fait  ne  se  réalise  pas 
moins  de  la  même  manière.  Chaque  fois  qu'un  œuf  devient  susceptible  d'être 
fécondé  et  d'entrer  dans  la  voie  de  son  évolution,  l'utérus  subit  un  travail  pré- 
paratoire qui  devrait  aider  à  celte  évolution  dans  le  cas  où  la  fécondation  aurait 
lieu.  C'est  précisément  ce  travail  qui  se  traduit  au  dehors,  chez  la  femme,  par 
l'hémorrhagie  menstruelle,  et  chez  les  animaux  par  les  symptômes  locaux  du  ruL 
Il  est  d'ailleurs  difiicile  de  dire  si  la  rupture  de  la  vésicule  ovarique,  ou  plutôt 
ta  maturation  de  l'œuf,  est  la  cause  de  la  menstruation,  ou  si  ces  phénomènes 
ne  sont  pas  tellement  liés  entre  eux,  qu'aucun  d'eux  ne  soit  sous  la  dépendance 
de  l'autre,  mais  que  tous  les  deux  résultent  en  même  temps  d'une  cause  plus 
générale. 


Ji.  —  JTCi  ipcmie. 

L'éiément  mâle  de  la  reproduction  est  le  sperme. 

Le  sperme  est  un  liquide  épais,  filant,  d'une  couleur  blanchâtre,  d'une  pesan- 
ieor  spécifique  plus  grande  que  celte  de  l'eau,  d'une  odeur  particulière  qu'on  a 
a»ez  bien  caractérisée  en  la  comparant  à  celle  qu'exhale  la  râpure  d'os,  et  que 
R.  Wagner  (3)  attribue  aux  sécrétions  mêlées  k  la  semence  plutôt  qu'au  sperme 
Ini-ffiéme.  Il  verdit  les  couleurs  bleues  végétales  ;  mais,  en  général,  ou  a  rapporté 
cette  réaction  légèrement  alcaline  à  la  liqueur  prostatique  qui  est  toujours  mélangée 
au  sperme  après  l'éjaculation.  11  est  soluble  dans  l'eau  et  dans  les  acides,  et  se 
coagule  sous  l'influence  de  l'alcooL  Abandonné  à  lui-même,  il  laisse  déposer  des 
prismes  à  quatre  pans ,  terminés  par  de  longues  pyramides  quadrangulaires  et 
groupées  en  étoiles,  qui  sont  du  phosphate  calcaire  ou  du  phosphate  ammoniaco- 
magnésien  ;  puis  il  se  dessèche  en  une  lamelle  jaune,  fendillée,  insoluble  dans  l'eau. 
Soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  il  donne  naissance  à  de  l'ammoniaque,  et  bientôt 
répand  l'odeur  de  la  corne  brûlée. 

Ces  caractères  physiques  et  cliimiques  nous  apprennent  peu  de  chose  sur  la  na- 

\)  Delà  puberté  et  de  Vdge  critique,  etc.  Paris,  iSii,  p.  37D. 
i.j)  Ouvr»  cil.,  |i.  77* 
\i)  Histoire  de  la  génération  et  du  développement,  BraxeUes,  1841,  p.  38,  trad.  par  Ilabets. 
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ture  du  sperme.  Les  diverses  analyses  qu*on  a  faites  de  ce  liquide  ne  uoas  ont  |>as 
éclairés  davantage.  Vauquelin  (1)  a  trouvé  dans  le  sperme  de  l'homme,  90  inities 
d*eau,  6  d'une  matière  extractive  ou  d'une  substance  mucilagineuse  particulièro. 
3  de  phosphate  calcaire  avec  un  peu  d'hydrochlorate  de  chaux,  et  1  de  soude. 
Berzelius  (2)  n'a  rien  ajouté  à  cette  analyse  :  il  a  seulement  étudié  avec  plus  de 
soin,  mais  sans  arriver  à  aucunr ésultat  digne  d'intérêt,  la  substance  animale  signalée 
par  Vauquelin,  et  désignée  depuis  sous  le  nom  de  spermatine.  Cette  matière  a  de 
l'analogie  avec  la  fibrine,  mais  elle  en  diffère  par  sa  solubilité  dans  Tacide  azotique 
et  son  peu  de  solubilité  dans  la  potasse  ;  elle  se  rapproche  aussi  du  mucus  par  la 
propriété  qu'elle  a  de  se  gonfler  dans  l'eau,  mais  elle  en  diffère  aussi  par  celle  de 
se  fluidifier  et  de  se  redissoudre  dans  ce  liquide.  Aucun  travail  sérieux  n'a  été  fait, 
depuis  ces  deux  chimistes,  sur  la  composition  du  sperme,  et  Ton  peut  dire  que 
nos  connaissances  sur  ce  sujet  sont  encore  des  plus  imparfaites.  —  Celte  imper- 
fection tient  surtout  à  ce  que  l'analyse  a  porté  sur  la  masse  des  divers  liquides 
excrétés  pendant  la  copulation,  et  uon  sur  chacun  d'eux  en  particulier. 

L'observation  la  plus  superficielle  suffit  pour  démontrer  que,  dans  le  liquide 
de  l'éjaculation,  une  matière  blanche  et  opaque  est  mêlée,  en  proportions  va- 
riables, à  une  matière  plus  translucide.  De  là  résulte  la  demi-transparena'  du 
fluide  séminal,  qui  est  d'autant  plus  clair,  comme  Haller  (3)  l'avait  déjà  remar- 
qué, que  le  sujet  est  plus  faible,  et  que  l'acte  dans  lequel  il  est  évacué  est  plus 
souvent  répété.  Cela  tient  à  ce  qu'alors  le  liquide  rejeté  renferme  beaucoup  piu^ 
d'humeur  prostatique  et  de  umcus  urélhral  que  de  sperme  propretneut  dit  (*). 

£n  effet,  la  semence  éjaculée  pendant  le  coït  se  compose  de  plusieurs  liqueurs 
sécrétées  dans  des  organes  distincts,  douées  d'une  importance  et  de  propriétés 
différentes. 

l"*  Le  sperme  proprement  dit  est  le  liquide  qui,  forme  dans  le  testicule,  goufle 
quelquefois  cet  organe,  l'épididyme  et  les  canaux  déférents,  de  même  que  les  œuf$ 
distendent  l'ovaire  au  moment  de  leur  maturité  :  ce  gonflement  esi  facile  à  obser- 
ver chez  les  mâles,  surtout  à  l'époque  du  rut.  Ce  fluide,  de  couleur  légèrement 
ambrée,  est  épais,  et  il  forme,  dans  le  liquide  éjaculé,  des  grumeaux  d'autant  plui^ 
volumineux  que  le  sujet  se  livre  plus  rarement  au  coït. 

2''  Un  autre  liquide  est  sécrété  par  les  vésicules  séminales.  Haller  (h)  avait  soup- 
çonné que  non-seulement  ces  sacs  membraneux  servent  de  réservoir  au  spemie, 
mais  encore  qu'ils  sécrètent  une  humeur  spéciale  analogue  à  celle  de  la  prostate, 
des  glandes  de  Cowper  et  des  follicules  de  l'urèthre.  Les  données  de  l'anatoniie  com- 

(1)  Annales  du  Muséum^  l.  \,  p.  169. 

(2)  Traité  de  c/iimû'.  Paris,  trud.  franc, ^  1833,  t.  Vil,  p.  5U7. 

(3)  Elementa phyêiologiœ,  Berne,  1765,  t.  Vil,  p.  517. 

(*)  E.  Godard  a  fait  dernièrement,  dans  les  haras  du  Poitou,  des  recherdies  sar  le  liqaide 
éjaculé  par  des  étalons  et  des  baudets  dans  les  ditTérentes  saillies  successives  d'une  mênie  journée. 
11  a  constaté  que  le  sperme,  qui  était  assez  épais,  très  opalin,  de  couleur  ambrée  dans  la  prenii^re 
monte,  devenait  de  plus  en  plus  clair  et  de  moins  en  moins  épais,  de  telle  sorte  qu'à  la  quatrième 
saillie  ce  H(|uide  était  absolument  comme  de  Teau,  et  contenait  i  peine  quelques  rares  auiinalctiie«. 
Aussi  était-il  aisé,  à  la  vue  seule,  de  distinguer  le  ftperme  ^aculé  par  le  même  animal  aux  direr» 
moments  de  la  journée.  D'aprc»  le  inéme  observateur,  la   semence  de  la  première  monte  du 
matin  aurait  seule  des  propriétés  fécondantes  certaines;  et,  dans  les  haras,  il  serait  avaiitageui  de 
ne  faire  faire  au  même  animal  qu'une  saillie  par  Jour.  Vue  saillie  tous  les  deux  jours  serait  atéme 
préférable  :  en  agissant  de  la  sorte,  un  obtiendrait  un  meilleur  résultat  qu*cn  obligeant  iesétsioosi 
quatre  et  cinq  montes  par  our.  {Note  communiquée,) 

(4)  lilemeuta  physiolofji^c,  t.  Vil,  p.  540. 
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parée  et  les  recherches  récentes  ont  confinné  et  étendu  cette  manière  de  voir. 
Ainsi,  chez  plusieurs  animaux,  les  vésicules  séminales  sont  tout  à  fait  indépen- 
dantes des  canaux  déférents,  et  s*ouvreut  séparément  dans  Furèthre  ;  chez  Tliorome, 
d'après  les  observations  de  £.  H.  Weber  (l),  on  trouve  bien  des  spenuatozoîdes 
dans  ces  vésicules,  lorsque  les  canaux  déférents  en  sont  remplis,  mais  toujours  en 
quantité  moindre  que  dans  ceux-ci. 

3"  Le  suc  de  la  prostate  a  été  considéré  par  certains  auteurs  comme  ayant  une 
aussi  grande  importance,  chez  l'homme,  que  Thumeur  même  du  testicule.  Mais, 
conuneGalien  (2)  Tavait  fait  observer,  quoique  cette  humeur  soit  toujours  sécrétée 
chez  les  castrats,  elle  ne  suffit  pourtant  pas  pour  leur  conserver  la  puissance  fécon* 
dante.  L*analomie  comparée  nous  a  appris,  plus  tard,  que  beaucoup  d*espèces  se 
reproduisent,  quoique  les  mâles  n'aient  pas  de  prostate.  La  sécrétion  de  cette 
^iande  est  néanmoins  très  active,  chez  l'homme  en  particulier,  au  moment  du  coït  ; 
ft  Halier  (3)  a  pu  dire,  non  sans  quelque  raison,  que  le  volume  de  la  prostate 
détenait  plus  considérable  chez  les  individus  lascifs. 

k"  Enfin,  il  faut  ajouter  aux  liquides  précédents  l'humeur  fournie  par  les 
glandes  de  Cowper  et  par  les  innombrables  follicules  muqueux  qui  s'ouvrent  dans 
toute  la  longueur  de  l'urèthre. 

Tels  sont  donc  les  liquides  élémentaires  du  mélange  desquels  résulte  la  liqueur 
complexe  de  l'éjaculation,  liqueur  soumise  à  l'examen  des  chimistes,  et  dans  laquelle 
j'ai  signalé  une  propriété  émuisive  des  plus  prononcées  (*). 

Mais  ce  que  l'analyse  chimique  n'a  pu  faire  encore,  l'analyse  anatomiquc  l'a 
accompli  avec  le  secours  du  microscope  :  elle  a  distingué,  d'une  manière  tranchée, 
les  liquides  qui  proviennent  de  tous  les  organes  sécréteurs  accessoires,  du  liquide 
ftclasivement  fécondant  qui  vient  du  testicule. 

ÏAis  premiers  renferment  un  grand  nombre  de  globules  muqueux,  des  plaques 
^pithéliales  entières  ou  divisées,  à  noyaux  très  distincts,  et  souvent  fort  abondantes, 
surtout  dans  les  cas  d'irritation  chronique  de  la  prostate  et  de  l'urèthre.  Ces  liquides 
ne  constituent  pas  l'élément  fécondant  ;  ils  en  sont,  pour  ainsi  dire,  le  dissolvant 

(1)  àtétnoire  tur  un  vestige  d' utérus  chez  le»  mdletdes  mammifère t^  sur  la  structure  de  la 
postate  et  sur  les  glandes  de  la  muqueuse  utérine  {/archives  d'anatomie  générale  et  de  pAy- 
t'ologie.  Pari»,  1846,  p.  381). 

U)  De  utilitate  partium,  lib.  XIV.  cap.  if.  De  senUne,  lib.  II,  cap.  vi. 

{2j  Elem^nta  phffsiologiœ,  t.  VU,  p.  641. 

;*)  LoiicfeT,  jéction  du  fluide  séminal  sur  les  corps  gras  neutres  {Comptes  rendus  de  VÀead, 
dfs  »e,  de  Paris,  décembre  I85i). 

Si  Ton  mêle  avec  ie  fluide  icminal  une  matière  graue  préalablement  reconnue  neutre  (de  l'buile 
•ToliTe.  par  exemple),  et  li  on  les  as^ite  eoiemble,  le  mélange  se  transforme  auisitôt  en  un  liquide 
vmMable  à  da  lal(  :  11  te  fait  une  émulsion.  Celle-ci  est  tellement  |>arfail«,  que  Jusqu'au  moment 
in^me  de  la  putréfaction,  avec  une  température  de  4-  t&  ^  20  degrés  centigrades,  le  liquide  htan* 
<liiire  crémeux  ne  change  pas  du  tout  d'apparence,  et  qu'il  n'y  a,  par  le  repos,  aucune  séparation 
foire  la  maUèrc  graiM  et  le  fluide  séminal.  ^  Ce  fluide  ne  paraît  pa^  devoir  sa  propriété  émul- 
*ivf  ï  l'aleali  (soude)  qu'il  renferme  ;  en  effet,  neutralise-t-on  ce  dernier  par  l'acide  acétique,  ou 
t&^me  vient-on  k  acidifler  la  liqueur,  l'émulslon  se  produit,  dans  Tun  et  Tantre  cas,  comme  aupa- 
nvuii:  teotement  elle  est  moins  persistante.  —  Si;  après  avoir  précipité,  k  Paide  de  l'alcool,  la 
matière  coagolable  du  fluide  séminal,  on  la  redissout  ensuite  dans  une  petite  quantité  d'eau  à 
-^  40  degrés  centigrades,  la  tolution  offre  encore  le  pouvoir  émulsifqiae  J'ai  découvert  dans  ce 
loide  à  l'état  normal.  —  Enfin,  il  résulte  de  mes  nombreux  essais  comparatifs  sur  diverses  espèce* 
•)  albamlne*  mélangées  avec  de  l'huile,  du  «laindoux,  du  beurre  ou  du  suif,  que  les  émulslons  ainsi 
«<bieone»  n'ont  rien  de  comparable,  sous  le  rapport  de  la  perfection  et  de  la  durée,  avec  celles  qui 
|rf'o«lennentdu  lii{uide  «éminal. 

Il  r%t  présuniiible  qu'une  pareille  propriété,  djun  ce  liquide,  ft  rattache  ï  certaines  conditions 
tumrt  ioronnups  de  l'acle  générateur. 
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et  le  véhicule.  Non-seulement  ils  varient  beaucoup,  dans  les  diverses  espèces  ani- 
males, pour  la  quantité  et  pour  le  nombre  ou  la  nature  des  organes  qui  les  sécrè- 
tent, mais  encore  ils  sont  remplacés,  chez  quelques  animaux,  par  d'autres  liquides 
qui  ont  ordinairement  une  destination  différente.  Ainsi  Prévost  et  Dumas  col 
fait  observer  (1)  que,  chez  la  grenouille  commune,  les  canaux  efférents  des  testi- 
cules allant  s'ouvrir  dans  les  uretères,  Turine  sert  ici  à  diluer  la  semence  et  rem- 
place les  humeurs  fournies,  chez  les  mammifères,  par  les  divers  appardb  connus 
sous  les  noms  de  prostate,  glandes  de  Gowper,  etc. 

Quant  au  sperme  proprement  dit,  il  renferme  une  partie  fluide,  quelques 
globules  analogues  aux  globules  muqueux,  des  granules  élémentaires  quelquefois 
très  brillants,  et,  par-dessus  tout,  une  innombrable  quantité  de  corpuscules  mou- 
vants, filiformes,  qui  constituent  presque  entièrement  l'humenr  produite  par  le 
testicule,  et  lui  donnent,  par  leur  abondance,  sa  ténacité  et  sa  consistance  vis- 
queuse. Ces  corpuscules  mouvants  sont  Télément  caractéristique  du  sperme,  et 
paraissent  être  l'élément  réel  de  la  fécondation.  Ils  existent  chez  tous  les  animaux; 
on  les  trouve  toujours  incorporés  à  Tœuf  fécondé  ;  leur  absence  rend  la  féconda- 
tion impossible.  C'est  indiquer  assez  leur  importance,  et  justifier  le  soin  que  nous 
allons  apporter  dans  l'étude  de  leur  forme,  de  leurs  propriétés,  de  leur  dévelop- 
pement et  de  leur  nature. 

* 

Des  spermatozoïdes. 

Louis  Hamm,  jeune  étudiant  allemand,  vit  le  premier,  en  août  1677,  dans  le 
sperme  humain,  des  filaments  qu'il  regarda  comme  des  animaux  vivants,  et  les 
montra  à  Leeuwenhoek.  Celui-ci,  habitué  aux  observations  microscopiques,  les 
étudia  attentivement  chez  l'homme  et  chez  plusieurs  animaux,  puis  communiqua 
cette  découverte  à  la  Société  royale  de  Londres,  au  mois  de  novembre  de  la  même 
année.  La  description  de  Leeuvrenhoek  (2)  parut,  pour  la  première  fois,  dans  les 
Transactions  philosophiques  (déc.  1677  ;  janv.  et  févr.  1678).  N.  Hartsœker  (3) 
prétendit  avoir  vu  ces  petits  animaux  dès  \61U  ;  mais  il  ne  les  décrivit  dans  le 
Journal  des  savants  qu'en  1678.  D'ailleurs,  personne  ne  donna  sur  eux  autant 
de  détails  que  Leeuwenhoek;  et,  depuis  ses  observations  jusqu'aux  dernières 
recherches  qu'on  a  entreprises  de  nos  jours  à  leur  sujet,  aucune  œuvre  intéres- 
sante n'était  venue  éclairer  d'un  nouveau  jour  l'histoire  de  ces  singulières  produc- 
tions. Si  l'on  en  excepte  le  mémoire  dans  lequel  Gleichen  (6)  les  compare  i  des 
infusoires,  il  faut  arriver  à  Prévost  et  Dumas  (5)  pour  voir  commencer  une  série 
de  travaux  sérieux  sur  la  signification  de  ces  corpuscules  et  la  manière  dont  ils  se 
développent  :  nous  aurons  bientôt  à  apprécier  plusieurs  de  ces  travaux,  et  à  donner 
notre  opinion  sur  les  résultats  auxquels  ils  ont  conduit  leurs  auteurs. 

Les  spermatozoïdes  sont  des  éléments  organiques,  en  général  filiformes,  n'avant 
ni  structure  ni  organisation  apparentes;  doués  d'un  mouvement  propre;  se  trou- 
vaut  constamment,  à  l'époque  du  rut,  dans  la  semence  de  tous  les  animaux;  se 
formant  directement  par  le  développement  de  noyaux  ou  de  contenus  de  cellules, 

(t)  Jnn,  des  êciencet  nat,,  1. 1,  p.  278. 
(2^  Opéra  amnia,  1. 1. 

(3)  Prwven  der  Doorsiehlkunde  seu  speeimina  Diopirices,  p.  S23. 

(4)  jibhandlungen  ûber  die  Sautnen-  und  Infusionsikierchen,  Nnremlierig,  etc.,  177S. 

(5)  /inn^  def  scieneef  imt»  Paris,  IS^i,  t,  f, 
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nuis  uese  reproduisant  pas;  constituant,  enfin,  selon  toute  probabilité,  la  partie 
fécondante  du  sperme. 

Ces  éléments  de  reproduction,  connus  d*abord  sous  le  nom  de  petits  animaux 
00  de  petits  vers  spermatiquesy  furent  successivement  désipés  par  les  dénomina- 
tions d'animalcules  spermaliques,  de  zoospermes,  de  filaments  spermaiiques,  de 
tpermûtosoaires.  A  toutes  ces  dénominations,  dont  plusieurs  ont  Tinconvénient  de 
préjuger  la  nature  même  des  corpuscules  qui  nous  occupent,  nous  préférons  celle 
de  spermatozoïdes,  introduite  dans  la  science  par  Duvemoy  (1). 

Les  spermatozoïdes  de  l'homme  sont  formés,  comme  ceux  d  un  grand  nombre 
d*animaux«  d'une  partie  renflée  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  corps  ou  de  tête, 
et  d'an  filament  qu'on  a  désigné  généralement  sous  le  nom  de  queue.  La  tête  est 
ovoide,  un  peu  aplatie.  La  queue,  faisant  suite  à  la  grosse  extrémité  du  corps,  et 
assez  épaisse  à  son  origine,  s'amincit  à  mesure  qu'elle  s'en  éloigne,  et  se  termine 
par  un  filament  très  délié.  Un  grossissement  de  trois  à  quatre  cents  fois  est  né- 
cessaire pour  laisser  apercevoir  les  contours  délicats  de  ces  corpuscules.  En  effet, 
leur  longueur  totale  est  seulemenljde  ^  de  millimètre,  et  le  grand  diamètre  de  la 
léie  n'excède  pas  j^  à  ^  de  millimètre.  Ils  sont  plus  grands  dans  d'autres  es- 
pèces animales  ;  et  bien  que,  chez  la  plupart  des  mammifères,  leur  forme  soit  ana- 
logue à  celle  des  spermatozoïdes  de  l'homme,  on  peut  dire  néanmoins  que,  dans 
les  classes,  les  genres  et  même  les  diverses  espèces,  ils  offrent  dans  leur  aspect 
des  diSérences  notables.  Ces  variations  sont  assez  sensibles  pour  que  plusieurs 
naturalistes  aient  rangé  tous  les  spermatozoïdes  connus  dans  les  cadres  d'une 
classification  analogue  aux  classifications  des  espèces  animales.  Nous  exposerons 
bientôt  les  raisons  qui  nous  font  rejeter  à  la  fois  l'opinion  de  leur  animalité,  et  la 
possibilité  de  les  classer  comme  de  véritables  animaux.  Il  est  bon  pourtant  de 
constater  la  diversité  des  formes  qu'ils  nous  présentent  dans  les  différentes  espèces, 
qooiqu'au  fond  on  ne  doive  pas  peut-être  attacher  à  cette  diversité  une  grande 
importance.  R.  Wagner  (2)  a  signalé,  depuis  plusieurs  années,  les  plus  remarqua- 
ble de  ces  différences  chez  les  mammifères,  les  oiseaux,  les  reptiles,  les  poissons 
et  les  invertébrés. 

Ce  qui  frappe  le  plus,  quand  on  observe  des  spermatozoïdes  récemment  expulsés 
du  corps,  c'est  la  rapidité  et  la  nature  de  leurs  mouvements,  qui  leur  avaient 
fait  donner  par  Spallanzani  (3)  le  nom  de  corpuscules  mouvants,  avant  que  cet 
observateur  se  fût  prononcé  en  faveur  de  leur  animalité.  Ces  mouvements  n'ont 
rien  de  commun  avec  ceux  qu'on  observe  parfois  sous  le  microscope  dans  des  par- 
ticules entraînées  par  des  courants  plus  ou  moins  rapides,  ou  avec  le  mouvement 
moléculaire  sur  lequel  R.  Brown  a  appelé,  le  premier,  l'attention  des  micrographes. 
En  effet,  on  voit  les  spermatozoïdes  se  diriger  en  avant ,  comme  s'ils  tendaient 
vers  un  point  déterminé,  revenir  en  sens  contraire,  suivre  chacun  une  direction 
différente,  se  heurter,  se  séparer,  passer  entre  les  lamelles  épithéiiales  ou  les  glo- 
bules muqueux  qui  les  environnent,  s'abaisser  dans  le  fluide  où  ils  nagent,  ou 
s'élever  à  sa  surface,  s'agiter,  en  un  mot,  comme  sous  l'influence  d'une  impulsion 
volontaire.   Henle  (4)  a  essayé  de  mesurer  leur  vitesse  chez  l'homme ,  et  croit 

^1)  Coan  profcMé  au  collège  de  France.  Paris,  1841,  3*  fascicule,  p.  48.  —  Dictionnaire  uui- 
vertêi  d'hist'  nat,,  art.  Animal,  t.  1,  p.  b28. 
(s)  Bistoire  de  la  génération  et  du  développement.  Braxelles,  1841 ,  p.  13. 

(3)  OpuBCule  de  physique  animale  et  végétale,  Pavie,  1787,  t,  II,  p.  10. 

(4)  jtnatomie  générale.  P)iri«,  1843,  t.  If,  p.  &33, 
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s*étre  assuré  qu'en  sept  à  huit  minutes  ils  peuvent  parcourir  environ  deux  ceiui< 
mètres. 

Le  mouvementées  spermatozoïdes  parait  être  produit  par  les  ondulations  de  la 
queue.  Il  cesse  après  peu  d'instants,  sons  l'influence  d'une  température  trop  élevée 
ou  du  dessèchement,  et  aussi  sous  l'influence  du  froid  et  de  la  congélation  ;  seule- 
ment les  animalcules  sont  susceptibles  de  reprendre  leurs  mouvements,  si  le  liquide 
coagulé  est  ramené  à  la  température  ordinaire.  I^  démonstration  de  ce  dernier 
fait  appartient  à  Godard  (*).  Si  Ton  a  soin  d'entretenir  la  fluidité  du  milieu 
dans  lequel  s'agitent  les  corpuscules  spermatiques  et  de  maintenir  sa  température 
au  même  degré  que  celle  du  corps,  on  peut  en  prolonger  la  durée  pendant  un 
temps  très  long.  Ainsi  Godard  (i)  les  a  vus  persister  plusieurs  fois  quarante- 
huit  heures,  une  fois  soixante  et  douze  heures,  une  autre  fois  quatre-vingt-deux 
heures.  D'après  cet  observateur,  qui  a  toujours  eu  le  soin  de  conserver  dans  des 
vases  bien  fermés  le  liquide  sur  lequel  il  expérimentait,  la  durée  des  mouvements 
des  animalcules  serait  en  rapport  avec  l'état  de  vigueur  et  de  santé  des  hommes 
qui  ont  fourni  la  semence;  et,  quand  la  duré^  de  ces  mouvements  se  prolonge, 
elle  indiquerait  une  aptitude  plus  grande  à  féconder.  Dans  une  goutte  de  spenne 
épais,  extraite  du  canal  déférent,  les  spermatozoïdes,  accumulés  et  comprimés  par 
leur  masse  même,  se  meuvent  avec  lenteur  :  mais  si  l'on  étend  cette  goutte,  par 
exemple  avec  du  sérum  du  sang,  leur  mouvement  devient  plus  vif  et  continne  pins 
longtemps.  La  durée  des  mouvements  parait  varier  dans  les  diverses  espèces  ani- 
males (**).  Chez  les  mammifères  et  chez  l'homme,  R.  Wagner  {1)  dit  les  avoir 
observés  encore  après  vingt-quatre  heures. — Si,  au  lieu  de  faire  ces  recherches  snr 
du  sperme  fourni  par  l'éjaculation  ou  extrait  des  organes  mâles,  on  va  recueillir 
les  spermatozoïdes  dans  les  organes  mêmes  où  ils  sont  normalement  introduits,  el 
où  leur  conservation  doit  être  par  conséquent  mieux  assurée,  on  reconnaît  que  lenr 
faculté  motrice  persiste  bien  au  delà  du  terme  précédent.  Plusieurs  observateurs 
ont  acquis  cette  certitude  en  examinant  du  sperme  trouvé  dans  le  vagin,  et  surtout 
'  dans  l'utérus  et  dans  les  trompes  de  Fallope.  Leeuwenhoek  (3)  pensait  que  les 
spermatozoïdes  peuvent  se  mouvoir  dans  ces  organes  durant  plus  de  huit  à  dii 

(*)  «  Le  18  Janvier  1865,  dit  cet  observateur,  J'ai  constaté  que  le  refroidissement  peut  amfnrr 
f  la  cessation  momentanée  des  roonvementa  des  spermatozoaires;  pour  cela,  j'ai  fait  rexpérirncf 

*  suivante.  J'ai  examiné  au  microscope  du  spenne  récemment  éjacuié;  il  renfermait  des  aniroilmi^ 
>  doués  de  mouvements  J'ai  fait  congeler  ce  liquide,  puis  j'ai  examiné  une  gouttelette  provenant  du 

*  petit  glaçon  i  eUe  renfermait  des  animalcules  immobiles.  J'ai  fait  chauffer  la  plaque,  et  bientôt 
f  quelques  animalcules  ont  repris  leur  mobilité.  L'expérience,  répétée  plusieurs  fois,  a  toujoan 

*  donné  le  même  résultat,  i  [Études  sur  la  monorchidie  et  la  cryptorchidie  chez  l'homme,  Paris 
1857,  ln-8,  p.  34,  note  1.) 

(1)  Ouvr.  cit.,  p.  34,  note  1. 

(**]  E.  Godard  n'a  jamais  trouvé  d'animalcules  doués  de  mouvement  dans  le  liquide  extrait  df< 
cantlicules  spermatiques  de  l'homme,  même  chez  des  suppliciés  et  cbez  des  individus  morts  par 
accident  ;  tu  contraire,  il  en  a  trouvé  presque  constamment  dans  le  contenu^de  ces  canaiicalf* 
cbez  les  animaux,  même  longtemps  après  la  mort.  Une  fois  seulement,  sur  un  supplicié,  il  a  vo  d<^ 
spermatozoïdes  en  mouvement,  dans  les  canaux  déférents  et  les  épidldjines,  Irente-boit  hrare« 
après  la  décapitation.  Ayant  répété  la  même  recherche  cinquantt'quQtre  heures  après  la  mort 
d'un  autre  individu  décapité,  il  a  pu  apercevoir  un  spermatozoïde  doué  de  mouvement  Aaw  le 
liquide  pris  dans  le  canal  déférent.  —  Chez  les  animaux,  les  mouvements  des  spermatozoïde  per- 
sistent très  longtemps  dans  l'épididyme  et  dans  les  canaux  déférents  :  ainsi  le  même  observateur  a 
vu  des  animalcules  se  mouvoir  dans  le  sperme  recueilli  à  la  tête  de  l'épididyme.  cbez  no  taureau, 
soixante^deux  heures  après  la  mort  de  l'animal.  {Ouvr,  cit,,  p.  34,  note  1,  et  p.  64,  note  2.< 

(2)  Ouvr.  dt..  p.  25. 

(3)  Operaomnia,  1732. 1. 1,  p.  150. 
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jours.  Prévost  et  Dumas  (1)  ont  vu  des  spermatozoïdes  se  mouvant  encore,  dans 
les  trompes  de  chiennes,  sept  jours  après  le  coït  ;  Bischoff  (2)  a  observé  le  même 
phénomène,  dans  les  trompes  de  lapines,  huit  jours  après  l'accouplement. 

L'influence  de  divers  agents  se  fait  sentir  d'une  manière  très  marquée  sur  la 
faraité  motrice  des  corpuscules  spermatiques.  Nous  avons  dit  que  le  froid  ou  une 
leoipérature  trop  élevée  anéantissent  assez  rapidement  cette  faculté.  On  savait  que 
le  même  effet  résulte  de  l'action  des  acides.  Prévost  et  Dumas  (3)  ont  vu  que  tout 
mouvement  cesse  dans  les  spermatozoïdes  soumis  à  quelques  décharges  d'une 
bouteille  de  Leyde  :  au  contraire,  d'après  les  mêmes  observateurs,  les  mouvements 
persistent  après  le  passage  d'un  courant  galvanique  continu  qui  ne  donne  point  de 
secousse;  seulement,  dans  les  portions  rapprochées  du  pôle  positif,  ces  corpuscules 
deviennent  bientôt  immobiles,  ce  qui  paraît  tenir  uniquement  à  l'action  des  acides 
qui  se  produisent  à  ce  pôle.  Le  mucus  et  la  salive  ne  nuisent  pas  à  leurs  mouve- 
ments. Il  en  est  de  même,  d'après  Donné  (/i),  du  sang  (*),  du  lait,  du  pus  (**), 
et  même  de  Turine,  d'après  R.  Wagner  (5).  Mais,  selon  les  observations  de  Pré- 
Tost(6),  et  les  expériences  plus  complètes  de  Wagner  (7),  l'acide  cyanhydrique 
les  arrête  instantanément  ;  la  strychnine  les  fait  cesser,  après  leur  avoir  imprimé 
DDe  perturbation  en  quelque  sorte  convulsive  ;  les  solutions  d'opium,  de  laurier- 
cerise,  et,  en  général,  de  tous  les  narcotiques,  les  arrêtent  rapidement  ;  l'alcool  et 
les  acides  étendus  exercent  aussi  sur  eux  une  influence  nuisible.  EnGn,  il  paraît 
en  être  de  même,  d'après  les  intéressantes  recherches  de  Donné  (8),  du  mucus 
vaginal  et  du  mucus  utérin,  lorsque  l'acidité  du  premier  et  l'alcalinité  du  second 
boot  beaucoup  plus  prononcées  que  dans  l'état  normal  {***). 

Cette  apparence  de  spontanéité  dans  les  mouvements  des  corpuscules  sperma* 
tiques,  l'action  de  l'électricité,  des  narcotiques,  des  acides,  qui,  en  frappant  ces 
corpuscules  d'immobilité,  semble  les  priver  de  la  vie,  tels  sont  les  arguments  les 
plus  sérieux  présentés  par  les  physiologistes  qui  soutiennent  l'opinion  de  l'ani- 
malité des  spermatozoïdes.  Les  autres  motife  sur  lesquels  se  fonde  encore  cette 
opinion,  déjà  émise  par  Leeuwenhoek,  adoptée  par  Spallauzani  et  même  par  des 
auteurs  contemporains,  sont  d'une  bien  moindre  valeur.  Ils  consistent  seulement 
eu  certaines  particularités  de  structure  ou  d'organisation  qu'aucune  observation 
attentive  n'a  pu  justifier  encore.  D'ailleurs,  loin  d'accorder  aux  prétendus  ani- 

(l)  jinn»  det  icienct»  nal,,  V*  série,  t.  III,  p.  123. 
(i)  Mcller's  >^r(h{p,  1841,  p.  16. 

(3)  Ann.  des  tcifneet  nat.,  1'*  série,  1. 1,  p.  288. 

(4)  NouveUes  expériences  sur  les  anitnalcuUs  spermatiques,  Paris,  1827.  —  Et  {^ouri  dé 
mirrotcopie  complémentaire  des  études  médicales.  Paris.  1844,  p.  287. 

\*)  E.  Godard  a  constaté  que  le  sang  des  règles  augmente  la  motilité  des  animalcules  :  ceux-ci 
M  les  mouvements  les  plus  désordonnés  au  milieu  des  globules  sanguins,  qu'ils  déplacent  et  Jettent 
«laos  toos  les  sent  en  se  (rayant  une  route  au  milieu  d'eui.  {Note  communiquée») 

(**)  Le  pus  sécrété  par  les  organes  génitaux  malades  ne  parait  pas  avoir  une  influence  fâcheuse 
Hir  les  animalcules,  au  dire  de  Godard,  qui  a  eu  l'occasion  d'examiner  du  sperme  éjaculé  par 
^naïades  aftectés  d'urétiirile  aigué  ou  clironlque.(Oupr.  cit.,  p.  73,  note  1.) 

'V^  Ouvr,  cit.,  p.  24. 

(«)  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  sciences.  Paris,  1840,  30  novembre* 

(';  Outr.  cit.t  P«  23. 

(k)  Cours  de  microscopie.,  p.  29 1 . 

(***]  Le  liquide  leucorrhéique,  selon  GodarD.  fait  cesser  asset  rapidement  les  mouvements  des 
•permatoxoides;  Veau  seule,  ou  additionnée  d'une  faible  quantité  de  vinaigre,  agit  de  même.  Cet 
>Bieur  pense  que  l'on  peut  expliquer  ainsi  l'infécondité  de  bien  des  femmes,  et  surtout  de  celles 
<|ui  (ont  des  injections  vaginale»  après  les  rapprochements  sexuels.  {NoU  communiquée.) 
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malcules  du  sperme  rimportaoce  que  leur  assignaient  les  premiers  observateurs 
qui  proclamèrent  leur  animalité^  et  de  reconnaître  en  eux  des  animaux  dé^  formés 
auxquels  il  manque  seulement  de  se  développer  pour  reproduire  l'espèce,  la  plupart 
des  partisans  actuels  de  Tanimalité  des  spermatozoïdes  assimilent  ces  oorpnscnies 
mouvants  aux  entozoaires,  ou  bien  aux  animaux  microscopiques  qui  fourmillent 
dans  les  infusions  ou  dans  les  matières  putréGées.  — Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  prin- 
cipaux faits  invoqués  par  eux. 

Sans  rappeler  l'opinion  d'Ebrenberg»  qui  a  placé  les  spermatozoïdes  parmi  les 
microzoaires  suceurs,  ni  cdle  de  Czermak  (1),  qui,  en  les  faisant  rentrer  dans  les 
infusoires,  les  a  considérés  comme  de  véritables  animaux,  et  classés  les  uns  dans 
les  vibrionides,  les  autres  dans  les  cercaires,  etc.;  nous  dirons  d'abord  que  G.Valen- 
tin  (2)  croit  avoir  reconnu  des  traces  d'organisation  chez  les  spermatozoïdes  de 
l'ours  :  un  suçoir  antérieur,  un  anus  et  des  vésicules  stomacales  ou  des  circonvo- 
lutions d'intestin.  Gerber  (3)  assure  avoir  distingué  des  organes  de  génération 
dans  les  spermatozoïdes  du  cabiai.  Schwann  (U)  prétend  qu'il  existe,  au  centre  de  la 
tête  des  spermatozoïdes  de  l'homme,  une  ventouse  ou  un  suçoir  analogue  à  celai 
des  cercaires  et  des  douves.  Pouchet  (5)  ne  craint  pas  d'assurer  qu'il  s'y  trouve, 
en  avant  une  sorte  de  ventouse  stomacale,  en  arrière  une  circonvolution  intestinale 
faisant  suite  à  ce  premier  organe.  Il  ne  met  pas  en  doute  non  plus  que  tonte  la 
surface  des  spermatozoïdes  ne  soit  recouverte  d'un  feuillet  épithélial. 

Répétons  qu'on  n'a  pu  parvenir  jusqu'ici  à  vérifier  aucime  de  ces  assertions,  et 
à  découvrir  la  moindre  trace  d'organisation  dans  les  spermatozoïdes. 

Il  est  inutile  d'ajouter  qu'on  a  voulu  encore  voir,  dans  les  spermatozoïdes,  des 
modes  de  reproduction  comparables  à  ceux  des  animaux  auxquels  on  les  assimi- 
lait :  les  uns  disent  avoir  observé  chez  eux  la  scissiparité,  les  autres  le  bourgeon- 
nement; de  là  de  nouveaux  arguments  en  faveur  de  leur  animalité.  On  doil 
expliquer,  seulement  par  l'inexpérience  la  plus  complète,  l'erreur  dans  laquelle 
de  grossières  illusions  ont  pu  jeter  des  observateurs  dont  il  est  inutile  de  citer  l(*s 
noms.  C'est  au  contraire  du  mode  de  production  des  spermatozoïdes  que  nous 
déduirons  l'opinion  qu'on  doit  se  former  de  la  nature  de  ces  corpuscules.  Jamai» 
on  n'a  découvert  en  eux  aucun  mode  de  reproduction ,  ni  par  scission,  ni  par 
gemmes,  ni  par  œufs.  Voyons  donc  comment  ils  se  forment  dans  l'organe  mâle  : 
nous  commencerons  ainsi  à  nous  faire  une  idée  du  rôle  qu'ils  sont  appelés  à  rem- 
plir dans  la  fécondation. 

Origine  des  spermatozoïdes,  -*  Les  opinions  émises  sur  ce  sujet  ont  été  très 
divei^ses,  car  elles  étaient  suggérées  par  l'idée  que  chacun  se  faisait  de  la  nature 
des  corpuscules  spermatiques.  Des  observations  précises  et  nombreuses  ne  permet- 
tant plus  aujourd'hui  le  doute  sur  la  manière  dont  les  spermatozoïdes  se  développent, 
nous  éviterons  les  longueurs  d'une  discussion,  devenue  inutile,  en  exposant  tout 
d'abord  leur  mode  de  fonnation.  Ensuite  il  nous  sera  facile  de  juger,  en  quelques 
mots  et  avec  pleine  connaissance  de  cause,  les  divergences  des  auteurs  à  cet  égard, 
et  leurs  diverses  hypothèses  sur  la  nature  et  la  destination  des  filaments  do 
sperme. 

(1)  Beitràge  zur  Lehrevon  den  Spermatozoen»  Vienne,  18:)3« 

(2)  Nova  Jeta  naturw  curios,,  t.  XIX,  p.  237.  —Reperlorium,  1837,  p.  134. 

(3)  JUgemeine  j4natomie,  p.  310. 

(4)  MikrotcopiMche  Untertuchungen,Ber\\n^  1839. 

(5)  Théorie  positive  de  l'ovulation  spontanée  et  de  la  fécondation,  Paris,  1817,  p.  331. 
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On  doit  à  R.  Wagner  (1  )  les  premières  observations  exactes  sur  ia  genèse  des  sper- 
matozoïdes. Ses  recherches  ont  porté  sur  les  oiseaux,  et  notamment  sur  les  passe- 
reaux. A  rapproche  du  printemps»  les  testicules  de  ces  animaux  se  gonflent  gra- 
duetlemeot  et  atteignent  un  volume  et  un  poids  vingt  et  trente  fois  plus  considé- 
rables que  ceux  qu'ils  avaient  en  hiver.  £n  examinant,  dans  ces  circonstances 
fiivorables,  le  contenu  des  conduits  séminifères»  chez  le  grimpereau,  Wagner  y  a 
reconnii  les  éléments  suivants,  dont  il  a  donné  le  dessin  et  la  description.  Dans 
ces  canaux,  se  trouvent  d*abord  des  globules  de  grandeur  et  de  forme  différentes, 
à  coQtenu  granuleux  ou  transparent,  avec  un  noyau  à  leur  centre  ;  puis  apparais- 
sent des  vésicules  rondes,  transparentes,  ne  renfermant  d'abord  qu'un  nudéus 
graanié,  analogue  aux  premiers  globules  libres,  puis  deux  ou  trois,  et  enfin  dix  ou 
un  plus  grand  nombre,  semblables  au  précédent  Ces  vésicules  augmentant  de  vo- 
lume, on  voit  se  manifester,  dans  leur  intérieur,  un  précipité  fin  et  granuleux  qui 
s'interpose  aux  noyaux  dont  nous  venons  de  parier  ;  en  même  temps  que  ceux-ci 
s'évanouissent^  se  forme  un  groupement  linéaire  que  bientôt  on  reconnaît  pour  un 
faisceau  de  spermatozoïdes.  f.es  vésicules  s'allongent,  leur  contenu  granuleux 
diminue  peu  à  peu  et  finit  par  disparaître  ;  alors  elles  sont  remplies  par  un  iaisceau 
de  sp^matozoldes  replié  sur  lui-même.  Bientôt  elles  se  rompent,  et  les  corpuscules 
spernoatiques  paient  librement  dans  le  canal  déférent,  où  ils  se  dissocient  et  parais- 
sent acquérir  un  tolume  plus  considéi*able. 

Ces  observations  étaient  exactes,  mais  incomplètes.  R.  Wagner  avouait  lui-même, 
en  les  publiant,  qu'il  est  difficile  de  décider  si  les  globules  observés  dans  le  prin- 
cipe sont  de  nouveaux  éléments  ou  des  cellules  de  l'épithélium  modifiées  ;  s'ils  se 
transforment  en  ces  grandes  vésicules  qui  leur  succèdent,  ou  s'ils  suivent  une 
autre  marche  ;  si  le  précipité  granuleux  de  ces  vésicules  est  le  résultat  de  la  décom- 
position des  nuctei,  ou  s'il  provient  d'une  formation  nouvelle  ;  enfin  si  les^erma- 
tozoides  naissent  de  cette  substance  granulée,  ou  s'ils  se  développent  dans  son 
intérieur. 

Lallemand  (2)  a  élucidé  plusieurs  points  de  cette  obscure  question,  par  ses 
observations  sur  les  corpuscules  spermatiques  d'un  grand  nombre  d'animaux, 
par  ses  études  sur  le  sperme  de  l'homme,  dans  l'état  de  santé  ou  dans  l'état  de 
maladie,  et  surtout  par  ses  recherches  sur  le  développement  des  spermatozoïdes 
de  la  raie. 

A  l'époque  du  frai,  qui  a  lieu  au  commencement  d'avril,  les  testicules  de  la  raie 
da  iennent  plus  turgescents  ;  leur  face  supérieure  est  convexe,  inégale  et  comme 
tuberculeuse  ;  on  y  voit  proéminer  des  mamelons  blanchâtres  et  granuleux,  formés 
par  des  agglomérations  d'ampoules  sphériques  qui  sont  elles-mêmes  les  terminai- 
sons des  conduits  sécréteurs  du  testicule,  et  chacun  de  ces  mamelons  est  composé 
d'une  centaine  d'ampoules.  Parmi  ces  ampoules,  les  unes,  beaucoup  plus  peUtes, 
sont  complètement  vides  et  diaphanes  dans  tous  les  points,  aucun  travail  n'a  com- 
mencé à  se  manifester  dans  leur  intérieur  ;  d'autres  laissent  apercevoir  une  foule 
de  granulations  diaphanes  qui  tapissent  la  face  interne  de  leur  paroi;  dans  quel- 
ques autres,  ces  granulations,  devenues  opaques,  commencent  à  se  grouper  vers 
le  centre,  puis  des  groupes  distincts  se  forment  et  fmissent  par  s'isoler  les  uns  des 

(I)  Histoire  de  la  génération  et  du  développement*  Bruxelles,  1841,  p.  30,  ^Icônes  pAy- 
«ioio^ece  (la  même  aoteur.  Leipsick,  1839. 
(s)  jinn,  des  sciences  nat,,  2*  térie,  Zoologie^  t.  XV,  p.  zo,  367,  202. 
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s  groupes  eux-mi^iaes,  augmentant  de  \uliriiie,  rem- 


7ùû 

autres  (fig.  Uh,  a)  ;  euGu  ce 

plissent  touiu  l'ampoule.  A  ce  moment,  les  spei  inanaoîdes  sont  déTclop|rfs  cl  |irèis 

i  passer  dans  le  canal  spermati(|uc. 

Si  loH  ciamine  le  contenu  de  ces  ampoules,  ï  leurs  divers  états,  on  remarque, 
dans  celles  qui  coimnencent  à  devenir  opaques  et  dout  les  granulatious  se  gnjnperi, 
qu'il  existe,  dans  chacun  des  groupes  granulés,  des  spermatozoïdes  isoiés  les  uns 
des  autres  (fig.  Uù,(>),  roulés  sur  eux-mêmes  et  renfermés  dans  une  vésicule  i  paroi 
tellement  délicate,  qu'elle  s'évanouit  au  contact  de  l'air  et  surtout  à  celui  de  l'eau. 
U  fragilité  de  celle  vésicule  est  d'auUni  plus  grande,  que  les  spermatozoidts 
sont  plus  près  de  leur  maturité.  Dans  les  ampoules  plus  avancées,  les  speriui- 
loroîdes  se  déroulent  de  plus  en  plus,  puis  se  réunissent  en  fascicules  iwm- 
breui  :  on  les  trouve  groupés  ainsi  dans  les  ampoules  qui  sont  arrivéesau  degré  de 
développement  reproduit  par  la  fig.  fiù.  a.  Paraissant  d'abord  adhérents  i  U  ficc 
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interne  de  l'ampoule  et  contenus  dans  une  vésicule,  les  filaiDeuts  spemiatiqucs, 
devenus  libres,  se  déroulent  successivement,  et  commencent  à  se  réunir  en  fasci 
cilles,  A  mesure  qu'ils  se  redres.ssent.  Ils  forment  des  faisceaux  plus  uonibreui,  plus 
serrés  encore,  quand  ils  sunt  tout  ii  fait  redressés.  C'est  dans  cet  étal  (fig.  kh,  <) 
qu'ils  parcourent  tout  le  canal  déférent,  acquérant  seulement  des  dimensiousii  pc« 
près  doubles  et  des  mouveuicnls  de  plus  en  plus  prononcés,  malgré  leur  éiai 
d'agrégation.  Enlin  leur  dissociaiion  (fig.  Itli,  d)  s'effectue,  lorsqu'ils  arrivem 
dans  la  vésicule  séminale ,  probablement  à  l'aide  du  liquide  fourni  par  ct\ 
organe. 

Kn  même  temps  que  Lallemand,  £.  Hallmann  (1)  fit,  sur  le  même  sujet,  de> 
oliservalions  dont  les  résultats  s'accordent  avec  ceux  que  nous  venons  de  rappor- 
ter. Il  reconnut  aussi  que  chacun  des  spermatozoïdes  se  développe  dans  une  ît^i- 
cule,  et  qu'il  y  demeure  enfermé  jusqu'au  moment  où,  rompant  cette  preiniwt 
enveloppe  par  l'ciret  de  son  développement,  il  se  lappioclie  des  speiinalozoîdes 
voisins  pour  former  avec  eux  des  faisceaux  plus  ou  moins  volumineux,  qui  bicpiûl 
s'eiigagent  dans  le  canal  déférenl. 


{1}    UOLMl. 
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Vus  Kôlliker  (t),  qui  a  également  reconnu  que  chaque  ispemialozoîde  se  déve- 
loppe en  effet  dans  une  vésicule,  a  contribué,  plus  qu'aucun  autre  obitervateur,  à 
dûtenniner  le  vrai  mode  de  fonnation  des  corpuscules  spermatiques,  eu  décrivant 
irec  détail  toutes  les  phases  de  ce  phénomène,  et  en  le  génénlisant  par  ses  nom- 
breuHs  recherches  sur  les  animaux  de  tontes  les  classes. 

L'épitbéliuni  de  la  surface  des  canaui  spermatiques  parait  âtie  la  source  de  cette 
lorautioD.  Ainsi,  chez  V Hélix  pomatia,  KoUikcr  (2)  a  vu,  dans  les  tubes  sémini- 
fèra,  des  cellules  épitbéliales  volumineuses,  sphériques,  granulées,  renfermant 
plusieurs  Tésicnles  tout  à  fait  semblables  â  celles  dans  lesquelles  se  développent  les 
spennatozoides.  Lorsque  la  cellule  épithéliale  est  détachée  du  point  où  elle  s'était 
Tonnée,  les  vésicules  précédentes  paraissent  s'en  échapper  et  se  multiplier  ;  car  on 
les  trouve  encore  quelque  temps  groupées  autour  des  vestiges  racornis  de  celte 
urte  de  cellule  mère.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  rencontre  plus  tard,  ï  l'extrémité  des 
conduits  Béniinanx,  chez  les  mammifères,  comme  dans  les  autres  classes,  des  glo- 
bales ï  noyaux,  libres  ou  contenns  dans  des  vésicules.  Il  est  probable  qu'ils  sont 
tous  normalement  et  primitivement  contenus  dans  des  vésicules.  Si  ces  dernières 
ont  échappé  â  Ja  plupart  des  observateur  et  sont  parfois  diOtciles  à  apercevoir  sous 
le  microscope,  cela  tient  sans  donte  â  ce  qu'elles  sont  très  fragiles,  et  à  ce  que 
faciion  de  l'eau  suffit  pour  les  faire  éclater  instanUnément  Ces  vésicules  seraient 
d'aillenn  sorties  elles-mêmes  de  la  cellule  épiihéliale  dans  laquelle  elles  auraient 
élé  ei^ndrées.  Quant  aux  globules  que  l'on  observe  avant  le  développement  des 
spermatozoïdes,  ib  possèdent  tous  un  corpuscule  ou  noyau  :  Kûlliker  désigne  ces 
Rlobules  eux-mêmes  sous  le  noiA  de  noyaux,  et  leur  corpuscule  intérieur  sous 
celai  de  nucléole.  Il  les  a  trouvés  chez  tous  lus  mammifères  dont  il  a  étudié  le 
sperme,  chez  le  cLien,  le  chat,  le  lapin,  le  rat,  etc. 

Tmtdt  un  seul  globule  se  trouve  dans  une  des  vésicules  prëcëdcnles,  et  il  en 
rmplit  la  cavité  ;  tantôt  plusieurs  de  ces  globules,  depuis  deux  jusqu'à  vingt,  sont 
ronienus  ensemble  dans  une  vésicule  dont  le  volume  est  alors  en  rapport  avec  le 
nombre  des  élémcnis  qu'elle  renferme.  G.  Valeniin  (3)  a  constaté  cette  disjtosilion 
cliez  l'ours  ;  H.  Wagner  (ù],  chez  l'homme  et  chez  le  lapin;  Ooste  (5),  chez  la  raie  et 
les  céphalopodes.  Nous  avons  reproduit  ici,  d'après  KfiUiker,  une  des  grandes 
Ksiculrs  qui  se  trouvent  dans  les  tubes  spermatiques 
du  lapin.  Cette  vésicule  (fig.  ^i5,  A)  renfenuc  cinq  glo- 
bules )  noyau,  dont  l'un  a  été  représenté  isolément 
Gg.  ù5,  a).  Il  est  facile  de  recAonaitrc  ces  grandes 
■ésicules,  lorsqu'on  étudie  les  produits  du  testicule  ï 
l'époque  du  rut;  les  petites,  n'étant  peut-être  qu'un 
dfgré  de  développement  des  plus  grandes,  sont  alors 
bitn  inoios  nombreuses.  Les  unes  et  les  autres,  comme 
Dou»  l'avons  dit,  se  détruisent  si  facilement,  qu'il  faut 
procéder  avec  beaucoup  de  soin  quaud  on  veut  les 
itudier. 

Plus  tard,  dans  chacun  des  globules  que  renferment  ces  vésicules,  on 

(I)  DU  BUdting  itr SBammlMeii  in  Bltuchm.aUaltgtnuinf  enlKickflungtyttrti 

'l|  Oirpr.  tiU,  |>.  1«. 

■i]  -Vorn  Acia  nalur.  eurio:,  l.  XIX.  p.  I. 
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développer  un  spermatozoïde  (fig.  45,  B,  b).  Est-ce  aux  dépens  du  noyau,  ou  de  U 
substance  même  du  globule,  que  cette  formation  se  réalise?  On  l'ignore  encore. 
Seulement,  dans  chacune  des  vésicules  qui  renferment  des  globules,  aussi  bien 
dans  celles  qui  eu  contiennent  un  seul  que  dans  celles  qui  en  enveloppent  on  plos 
grand  nombre,  on  voit  les  spermatozoïdes,  d'abord  assez  vaguement  limités, 
revêtir  bientôt  une  forme  plus  arrêtée,  puis  offrir  un  aspect  presque  entièrement 
semblable  à  celui  qu'ils  doivent  présenter  au  terme  de  leur  dévdoppement  Â 
cette  époque,  les  corpuscules  spermatiques  sont  donc  contenus  dans  la  vési- 
cule qui  renfermait  le  globule  générateur,  ou  du  moins  antérieur  à  leur  forma- 
tion ;  de  sorte  que  les  uns  s'y  trouvent  solitaires,  les  autres  en  nombre  variable 
(fig.  UU,  B),  suivant  le  nombre  des  globules  que  cette  vésicule  contenait  primiti- 
vement. 

Tout  en  se  formant  aux  dépens  du  globule  qui  le  produit,  le  spermatoztHde 
reste  emprisonné  dans  la  membrane  qui  limite  ce  globule  ou  son  contenu,  de  ma- 
nière que  chacun  de  ces  filaments  se  trouve  dans  une  véritable  vésicule,  qui  Ini  est 
particulière  (ûg.  45,  6),  et  qui  est  renfermée  elle-même  dans  la  vésicule  cominnoe 
(Og.  45,  B). 

Dès  que  le  développement  des  spermatozoïdes  est  accompli,  l'enveloppe  de  cha- 
cun d'eux  ne  tarde  pas  à  se  rompre,  et  ces  corpuscules  deviennent  libres  dans  la 
vésicule  qui  contenait  leurs  globules  générateurs.  Les  disposiUons  qu'ils  affectent 
varient  alors  suivant  le  nombre  des  globules  à  noyau  qui  se  trouvaient  dans  chaque 
vésicule,  et,  par  conséquent,  suivant  le  nombre  des  spermatozoïdes  qui  s'y  trouvent 
actuellement.  Quand  un  seul  spermatozoïde  est  renfermé  dans  une  vésicule ,  il  y 
affecte  la  même  position  qu'il  avait  d'abord  dans  le  globule,  c'est-à-dire  qu'il  y  est 
contourné  en  spirale  (fig.  45,  b)  et  adossé  contre  sa  paroi,  sans  en  changer  essen- 
tiellement la  forme.  Quand  deux  ou  trois  spermatozoïdes  occupent  nue  seule  vési- 
cule, ils  y  sont  irrégulièrement  placés,  toujours  contre  la  paroi.  Lorsque  enfin  un 
nombre  considérable  de  filaments  spermatiques  est  renfermé  dans  une  grande  vési- 
cule, ils  s'arrangent  en  faisceau,  l'un  à  côté  de  l'autre,  toutes  les  têtes  tournées  du 
même  côté,  et  d'une  manière  très  régulière. 

Peu  de  temps  après,  toutes  les  vésicules,  grandes  et  petites,  se  rompent  et  dis- 
paraissent, chez  l'homme  et  chez  les  mammifères,  sans  laisser  de  traces,  sans 
fdrmer,  comme  chez  d'autres  animaux,  une  espèce  de  capuchon  ou  d'enveloppe 
incomplète  aux  faisceaux  de  spermatozoïdes,  pendant  leur  acheminanent  Par 
suite,  dans  kl  contenu  des  canaux  de  l'épididyme,  on  rencontre  à  la  fois,  et  des 
spermatozoïdes  libres,  et  de  longs  faisceaux  de  spermatozoïdes,  signalés  déjà  |)ar 
Lbenwenhoek,  décrits  de  nouveau  dans  ces  derniers  temps  par  Dujardin,  R-l^agner, 
Gerber^  et  la  plupart  des  autres  observateurs. 

Enfin,!  généralement,  la  plupart  des  faisceaux  se  rompent  dans  le  canal  déférent, 
leurs  éléments  se  dissocient,  et  il  ne  reste  plus  qu'une  masse  de  spermatozoîdo 
serrés,  entrelacés,  confondus  les  uns  dans  les  autres,  et  n'ayant  que  des  mouve- 
ments peu  étendus  ou  insensibles,  à  cause  de  leur  nombre  trop  considérable  et  de 
la  viscosité  du  liquide  trop  peu  abondant  qui  les  baigne. 

Si  l'on  étudie  ces  corpuscules  eux-mêmes,  indépendamment  des  vésicules  dans 
lesquelles  ils  se  forment,  on  observe  encore  que,  bien  qu'atteignant  déjà,  dans  les 
conduits  séminifères,  la  forme  générale  qu'ils  offriront  plus  tard,  ils  subissent 
néanmoins  dans  leur  structure  certaines  modifications,  en  parcourant  les  conduii» 
excréteurs  de  la  semence,  depuis  les  tubes  spermatiques  jusqu'à  l'extrémité  du 
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ciul  délïreDt  et  jusqu'aux  vésicnles  séminales.  Dujardia  (1)  avait  signalé,  sur  les 
jpernutoioïdes  de  l'homuie,  l'existeiiœ  de  nodules  irréguliers  et  de  lambeaux 
adhérents  ï  li  base  des  Hlamenta  :  il  regardait  c«s  nodules,  ces  lambeaux,  ramine 
des  prties  détachées,  en  même  temps  que  te  spermatotoïde,  du  lieu  oùTcc  dernier 
1  pris  DiiBsance.  Kfilliker  (2)  a  observé  les  mSmes  particu- 
luités  cbei  le  lapin  et  cbez  quelques  autres  animanx  ;  mais 
il  i  remarqué  que  les  nodules  situés  à  l'origine  de  la  queue 
se  rencontraient  seulement  sur  les  spermatozoïdes  contenus 
(Dcoredans  le  testicule  (fig.  ftS,  a,  b),  tandis  que  ces  ren- 
Oemeols  diminuaient  de  volume,  ou  paraissaient  avoir 
chingé  de  place,  sur  les  spermatozoïdes  recueillis  dans  le 
cinil  déférent  (fig.  fi6,  c),  et  disparaissaient  complètement 
tar  les  corpuscules  spermatiques  tout  ï  fait  consdiués, 
irrités  ï  l'ciu^raiié  des  voies  séminales  (fig.  U6,  d).  Aussi 
rfgarde-[-il  ces  inodi  H  calions  comme  un  effet  du  dévelop- 
pement de  ces  particules  animées.  D'ailleurs,  il  faut  bien  se  ns>«« — iWMloppMMU 
garder  de  confondre  ces  renflements  avec  les  apparences  de  '^'frmauaiAittdu 
dispositioiis  analogues,  produites  par  la  coagulation  du 
mocus,  surdivers  points  de  la  surface  des  spernialozoïdes,  et  occasionnant  souvent 
des  illusions  dans  les  observations  microscopiques. 

Dans  ces  derniers  temps,  le  mode  de  développement  des  animalcules  sporma- 
tiqoes  a  été  l'objet  de  recherches  assidues  de  la  part  de  Godard  (3).  Étonné  de 
voir,  dans  le  sperme  éjaculé,  des  spermatozoïdes  ï  queue  contournée,  ne  sachant 
pas  d'ailleurs  s'il  s'agissait  d'une  variété  nouvelle  ou  d'animalcules  anormaux,  cet 
eipérimentateur  eut  l'idée  d'examiner  le  contenu  des  difféientes  parties  de  la 
glande  séminale.  Sur  un  supplicié,  il  reconnut  que  les  animalcules  à  qaeue 
repliée,  existant  d'une  manière  exceptionnelle  dans  le  liquide  éjaculé,  se  trouvaient 
en  grand  nombre  dans  le  c^nal  déférent,  dans  l'épididyme  et  au  niveau  du  corps 
d'Highmore  ;  mais  que,  dans  ce  dernier  point,  le  plus  souvent  des  spcrmatMoIdes 
faisaient  partie  de  petites  cellules  ï  contenu  granuleux.  Ë.  Godard  fut  ainsi  ameaé 
i  assi^er  aux  spermatozoïdes  de  l'homme  le  mode  de  développement  qui  suit  '. 

Dans  le  liquide  que  renferment  les  canalicules  spermatiques,  existent  au  milieu 
d'uustroma  granuleux  (Gg.  tiT,a)  des  cellules  volumineuses  sphériqiies(i),  dont  le 
contenu,  composé  de  granules,  ne  se  segmente  pas,  mais  se  condense  pour  former, 
chez  l'homme,  une  petite  cellule  [c  et  d)  et  chez  les  animaux  plusieurs  petites 
cellules.  Celles-ci  sont  également  composées  de  granules.  Les  granules  qui  con- 
stituent l'ensemble  de  la  petite  cellule  se  rapprochent  dans  un  point  quelconque 
de  sa  périphérie,  pour  former  tout  d'abord  un  amas  de  granules  qui  sera  la  tête  de 
l'animalcule  (/*);  puis  ensuite  d'autres  granules  se  condensent  pour  former 
la  quene  [g).  Ainsi,  l'animalcule  ne  se  développe  pas  tout  d'une  piâce,  nuls  la 
tête  est  formée  avant  la  queue.  —  Pais,  la  grande  cellule  se  rompt,  et  la  petite 
cellule  est  mise  en  liberté.  De  même,  quand  l'animalcule  est  développé,  la  petite 
cellule  se  rompt  â  son  tour  (i).  Le  spermatozoïde  est  entraîné  dans  le  liquide 
qui  rempltt  lu  canalicules  du  testicule;  mais  alors  il  n'a  pas  l'aspect  qu'il 

(I)  Ârtn,  det  tcUacfi  »at,,  'i*  lérie,  Zoahgit,  1837,  (.  viii,  p,  293. 

(1)   Ouvr.  cit.,  p.  la. 

(1)  Bliulttiuria  monorthidit  tl  la  tryptortUdit  dut  l'hemwu.  Puli,  IBbT,  p.  G1,  note  1. 
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aura  plus  lard,  la  queue  est  repliée  (_/)  en  auueau  ou  racoarbée  ;  bieo(6t  elle  » 
déplie  (A)  et  prcod  b  |>osiUoa  qu'elle  aura  plus  lard  (/),  alors  |-aniaulcale  coin- 
meoee  ï  faire  les  mouTements  qui  lui  sont  pnprts.  —  En 
général,  lesanimaicules  de  l'homme  ne  se  meuTent  que  lors- 
qu'ils sont  complètement  fonnés.  Ceui  des  animaui  peuioit 
faire  des  mouvements  avant  d'être  tout  ï  fait  développés. 

UepuU  185Û,  Godard  a  fait  de  pareilles  recheirhescba 
le  singe,  l'ours,  le  verrat,  le  chai,  le  rat,  le  lapin,  le  cochon 
d'Inde,  le  lièvre,  l'isard,  le  lanreau,  le  bélier,  le  béri^sM,  li 
taupe,  le  crapaud,  la  grenouille,  la  couleuvre,  le  léiard,  le 
coq,  le  canard,  l'oie,  le  pigeon,  le  lucane,  la  sauterelle,  el  il 
a  consbté  que,  cbez  ces  animaux,  le  développement  des 
spennatoioîdes  se  faisait  k  peu  de  chose  prts  comme  cbei 
l'bomme. 


Nature  et  deuination  des  tpermaloioidei.  —  On  voil, 
d'après  ce  qui  précède,  que  les  spermatozoïdes  se  fbnwot 
dans  des  cellules  appartenant  au  tissu  propre  do  teslicnk  et 
détachées  de  la  surface  interne  des  canaux  spermaiiqnes.  te 
sont  des  produits  directs  de  l'organisme,  sinon  sécrète  p»r 
l'organe  générateur  mâle,  du  moins  se  séparant  de  lui,  sous 
une  foniic  animée  qui  témoigne  de  leur  activité  vitale  et  de 
leur  puissance  de  déveIo;^menL  Ils  ue  préseiiirat  doue,  par 
ce  mode  même  de  formation,  aucune  anal<^e  avec  les  infu- 
soires,  les  eatozoaires  ou  d'antres  parasites  quelconques.  En 
un  mot,  l'origine  des  spermatozoïdes,  telle  que  nous  venons 
de  la  décrire,  ne  permet  plus  d'admettre  dans  la  science  li 
supposition  que  ces  corpuscules  sont  de  véritables  auimani. 

(«tte  supposition  s'était  présentées  l'esprit  des  premiers 
obscrvaienrs.  Loeuwenhock,  qui  désignait  ces  élémenis  orga- 
niques sous  le  nom  de  tiers,  pensait  qu'il  existe  des  vers 
sperma tiques  de  l'un  el  de  l'autre  sexe,  qu'ils  s'accouplent 
entre  eux,  que  les  femelles  mettent  bas,  qu'ils  s'accroissent, 
changent  de  peau,  et  présentent  en  petit  la  véritable  fignre 
d'un  homme.  Ilartsocker parUgeail  cette  opinion.  Haller;i). 
frappé  de  leurs  mouvements,  considérant  que  ces  mouve- 
ments, une  fois  perdus,  ne  se  reproduisent  plus,  vit  lui -mèiue 
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(*l   EtI'LICtTION  DE  LÀ  FIGIIHE    47.    —  O.    GraDi 

A.  GTinde  ccllnic  forniïc  de  gnoDlcs  ipefinitiiiu», 
conleninl  une  pellle  celli^e,  —  d.  CriDdc  ctllule 
cellule  dans  Uiinelle  un  inimilcnle  eat  en  voie  de  lannttim.  —  t.  rttiu 
cellule  ne  conleninl  pu  d'animalcule.  —  f,  Pelile  cetlnle  dani  laqarile 
tif,  AT.  —  Drrrloppt-  on  voit  un  ainu  granuleui  qui  Mn  la  UXe  de  l'iniBilnlc.  —  ç.  l^lilr 
mtiil  lin  ifirrmalo-  cellule  ^lani  lanuflle  l**iiiui)lc<lle  e>«  en  ïoie  de  fonmMaa.  —  k.  PeiiK 
iMiiIrt  ehii  ihommr,  cellule  dtui  laquelle  on  aperçuil  l'animalcule  pliii  d^Telopp^  eocorr. 
d'après  E,  Godard  I*:.  La  ijueue  e>t  toule  rormée.  —  i.  PetJle  cdlule  nnopucila  queuedel'aDi- 
milcule  se  ili-pUe,  et.  i  sa  canCiTilé,  an  loit  les  granules  ■permitiqur' 
mil  en  libcrld.  —  j.  Animalcule  Don  cani|.|<lenienl  dtpllé.  —  k.  SpermaloioMe  dont  lalMee>l 
bleu  forniM,  mais  dont  la  queue  elt  encore  repUïr.  —  i.  Spermaloioîde  normal. 

(I)  ElrmtBla  phyiUhgia,  t.  Vil.  p,  639. 
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daus  les  spermatozoïdes  des  animaux  vivants  ;  mais,  en  nu^nic  temps,  il  regarda 
les  assertions  de  Leeuwenhoek  comme  de  simples  conjectures,  et,  loin  d'admettre 
a>ec  lui  qu'ils  sont  déjà  Tembryon  futur,  ou,  comme  Font  fait  des  physiologistes 
plus  récents,  qu'ils  sont  de  simples  parasites,  il  se  contenta  de  les  considérer,  avec 
Paitoni  (1),  comme  des  animaux  essentiels  à  la  semence. 

D'un  autre  coté,  Buiïon,  faisant  servir  la  découverte: de  Leeuwenhoek  à  Tédi- 
fication  de  son  système,  vit  (2),  dans  les  spermatozoHtes,  ces  espèces  d'atomes 
vivants  qu'il  avait  désignés  du  nom  de  molécules  organi()ues.  Il  assura  que  des 
molécules  identiques  se  produisent  lorsqu'on  fait  infuser  fia  substance  testiculairc 
d'un  cadavre,  et  les  assimila  à  celles  qui  résultaient,  d'après  lui,  de  la  putréfaction  ; 
puis,  de  même  qu'il  expliquait,  à  l'aide  de  ces  dernières,  la  formation  d'animal- 
cules nouveaux  par  génération  spontanée,  de  même  il  i^egarda  ces  molécules  orga- 
niques, se  détachant  normalement  du  testicule,  comme  les  éléments  de  la  repro- 
duction, dans  la  génération  sexuelle.  Mais  Haller  (3),  en  faisant  la  critique  de  cette 
hypothèse,  remarqua  très  judicieusement  qu'on  ne  peut  s'attendre  à  observer, 
dans  la  semence  récente  et  chaude,  les  mêmes  phénomènes  qu'on  voit  se  produire 
dans  l'infusion  d'un  testicule  privé  de  vie,  et  il  en  déduisit  que  cette  prétendue 
ressemblance  entre  les  molécules  organiques  et  les  vers  spermatiques  n'est  tout 
au  plus  qu'une  apparence  ;  qu'ainsi  BuQbn  s'était  trompé  en  faisant  un  tel  rappro- 
chement. 

Depuis  cette  époque,  les  expériences  d'un  grand  nombre  d'observateurs  (parmi 
lesquels  il  faut  citer  surtout  Spallanzani,  tout  partisan  qu'il  est  de  ranimalitc  des  s|)er- 
matozoîdes,  Prévost  et  Dumas,  Wagner,  Lallemand,  Kôlliker,  Coste)  ont  démontré 
à  la  fois  le  peu  de  fondement  qu'il  y  a  à  attribuer  le  privilège  de  l'animalité  aux 
corpuscules  du  sperme,  et  l'importance  de  leur  rôle  dans  la  fécondation.  I/opinion 
dans  laquelle  on  les  regarde  comme  de  véritables  animaux  ne  peut  guère  reposer 
aujourd'hui  que  sur  la  singularité  de  leurs  mouvements.  Mais  la  molililé  ne  suffit 
pas  pour  caractériser  un  animal.  Tous  les  animaux  connus  non-seulement  se  meu- 
vent, mais  se  reproduisent  et  digèrent.  Or,  on  n'a  jamais  vu  les  si)ermatozoîdes 
se  reproduire  entre  eux;  nous  venons  de  décrire  la  manière  dont  ils  prennent 
naissance.  On  ne  les  a  jamais  vus  non  plus  digérer,  ou  seulement  absorber,  quelque 
soin  qu'on  ait  mis  à  découvrir  en  eux  ces  fonctions,  eu  teignant  de  diverses 
matières  colorantes  le  liquide  ambiant,  comme  Ebrenberg  avait  enseigné  à  le  faire 
pour  découvrir  l'organisation  des  infusoires. 

Après  leur  mode  d'origine  et  l'absence  de  toute  organisation,  le  plus  fort  argu- 
ment contre  l'animalité  des  spermatozoïdes  se  lire  de  la  relation  qui  existe  entre 
leur  présence  dans  le  sperme  et  l'aptitude  de  la  semence  à  la  fécondation. 

Hel)enstreit,  Ch.  fionnet,  Gleichen,  n'ont  jamais  trouvé  de  spermatozoïdes  chez 
le  mulet.  Prévost  et  Dumas  (A),  et  plus  récemment  E.  Gotlard,  les  ayant  re- 
cherchés sur  des  mulets  en  chaleur,  n'en  ont  rencontré  aucun  dans  loiitr  l'étendue 
des  organes  de  la  génération  :  le  liquide  renfermé  dans  le  testicule  ei  le  canal 
déférent  contenait  seulement  des  globules,  qui  nous  paraissent  être  des  cellules 
d'épithélium*  Wagner  (5)  a  répété  ces  recherches  sur  les  bâtards  d'oiseaux,  qui 

^l)   Disc,  aeadem.  délia  generazione  dell'uomo.  VenUe,  1722,  p.  2-2. 

(a)  Voypi  plus  haut,  p.  633. 

(:i)  Elementn  physiologiœ.  t.  Vil.  p.  t»'i8. 

(4)  Jnn,  des  scienres  naî.^  t.  I,  p.  IS3. 

(:»)  UisioUe  de  la  génération  et  du  développement,  p.  32. 
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sont  généralemeol  stériles  comme  les  mulets  :  chez  an  grand  nombre,  il  n*a  trouvé 
que  des  globules  on  corpuscules,  de  volume  variable;  chez  quelques-uns,  il  a  tu 
des  espèces  de  filaments  qu'il  a  cru  pouvoir  rapporter  à  une  production  impar- 
faite de  spermatozoïdes,  ceux-ci  offrant  d'ailleurs  un  aspea  tout  différent  de  celui 
que  présentent  les  mêmes  éléments  chez]  les  espèces  naturelles. 

Si  des  mulets,  naturellement  stériles  pendant  toute  leur  vie,  nous  passons  aux 
animaux  capables  de  se  reproduire,  nous  observerons  d'abord  que,  chez  ces  der- 
niers, le  pouvoir  reproducteur  n'existe  pas  à  toutes  les  époques  de  la  vie  ;  que 
même,  chez  le  plus  grand  nombre»  il  ne  se  manifeste  qu'à  des  intervalles  déter- 
minés, pendant  un  laps  de  temps  assez  court,  et  disparait  dans  certaines  saisons. 
Or,  chez  les  uns  comme  chez  les  autres,  on  ne  trouve  de  spermatozoïdes  dans  la 
semence,  ou  dans  les  organes  qui  l'élaborent,  qu'à  l'époque  oà  existe  la  puissance 
fécondante. 

Hartsœker  (l),  Geoffroi  (2),  Andry  (3),  avaient  remarqué  les  premiers  qu'A 
n'y  en  a  pas  chez  l'enfant  Leeuwenhoek  n'en  avait  pas  trouvé  chez  les  jeunes 
agneaux,  et,  à  leur  place,  il  avait  signalé  de  petits  corpuscules  comme  le  seul  élé- 
ment solide  qu'on  pût  découvrir  dans  leur  semence.  Le  même  observateur  et 
Baker  (4)  n'en  avaient  pas  rencontré  davantage  chez  les  hommes  épuisés  par  des 
excès  vénériens.  Toutes  ces  observations  ont  été  confirmées  de  nos  jours.  Il  est 
constant  que  les  spermatozoïdes  n'apparaissent,  dans  la  semence  de  l'homme,  qu'à 
l'époque  de  la  puberté. 

On  a  encore  reconnu  que  ces  corpuscules  n'ont  pas  toujours  la  même  énergie, 
la  même  densité,  les  mêmes  dimensions^  depuis  le  moment  où  ils  commencent  i 
se  rencontrer  dans  le  testicule.  Ils  peuvent  être  plus  ou  moins  nombreux,  très 
rares,  remplacés  par  des  produits  incomplets,  par  des  globules  ovoïdes  ou  sphéii- 
ques,  et  même  manquer  totalement  chez  certains  malades  (*).  Lallemand  (5)  a 
signalé  toutes  les  variations  qu'on  leur  voit  subir  en  quantité,  en  forme,  ou  en 
dimension,  chez  les  individus  affectés  de  pertes  séminales.  Enfin  il  est  générale- 
ment admis  qu'ils  disparaissent  complètement  chez  l'homme  par  les  progrès  de 
l'âge.  Toutefois  Duplay  (6),  ayant  examiné  le  fluide  séminal  chez  51  vieillards,  y 
a  trouvé  37  fois  des  spermatozoïdes  normaux  et  en  assez  notable  quantité  :  panni 
ces  37  sujets,  il  y  avait  8  sexagénaires,  20  septuagénaires  et  9  octogénaires.  Bien 
plus,  parmi  les  7  sujets  dont  les  spermatozoïdes  étaient  aussi  aboudants  que  chez 
l'adulte,  le  moins  âgé  avait  73  ans  et  le  plus  âgé  en  avait  82. 

Les  animaux  domestiques  ne  possèdent  des  spermatozoïdes  qn*à  l'époque  de  la 
puberté,  c'est-à-dire  au  commencement  de  la  période  reproductive  de  leur  exis- 
tence, et  pendant  tout  le  reste  de  cette  période.  Chez  les  animaux  sauvages,  au 
contraire,  dont  la  fécondité  est  intermittente  et  se  renouvelle  à  des  époques  à  peu 

(1)  Essai  de  dioptrique,  Parli,  1694. 

(2)  QuœsU  med.  an  honUnU  primordia  vermês?  Paris,  1784. 

(3)  Dé  la  génération  des  vert  dam  le  eouys  de  Vkomme,  Paris,  1741,  t.  I,  p.  187. 

(4)  The  Microscope  madeeasy,  Londres,  1743. 

(*)  Tontefols  E.  Godard  a  constaté  que  les  individus  atteints  d'ictère  et  de  Térole  eoostitn- 
tionneUe  éjacuient  du  sperme  abondamment  pourru  d'animalcules  doués  de  mouTement.  Le  mèmt 
observateur  a  trouvé  des  animalcules  dans  les  vésicules  séminales  d'bommes  ayant  snoeombé  «ni 
affectloni  suivantes  t  pneumonie,  pleurésie,  i^angrène  du  poumon,  phtblsle,  fièvre  typboide,  caDorr. 
néphrite  albumineuse,  péritonite,  abcès  urineux.  {Ouvr.  cit.,  p.  64,  note  1.) 

(6)  Ann.  des  sciences  nai,  Paris,  1841,  3*  série,  t.  XV,  p.  30.  —  Voyei  aussi  le  7Vat7^  dts 
pertes  séminales  involontaires  du  même  auteur.  MonIpelUer.  1841,  t.  II. 

(6)  Bech.  sur  le  spa-me  des  vieillards  {Arch,  génér,  de  méd..  S*  semestre,  185S). 
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prés  constantes  pour  chaque  espèce,  on  trouve  seulement  à  ces  époques  des  cor- 
poscoles  spennatiques  dans  les  testicules  :  les  changements  qu'éprouvent  chaque  fois 
les  produits  de  ces  organes  aux  approches  du  rut  sont  tout  è  fait  semblables  à[ceux 
qu'on  observe  chez  Tbomme  aux  approches  de  la  puberté,  et  Ton  voit,  pendant 
toote  la  durée  de  ce  pouvoir  fécondant,  les  spermatozoïdes  se  former  à  l'extré- 
mité  des  tubes  on  des  sacs  testiculaires,  de  la  même  manière  qu'ils  se  développent, 
en  tonte  saison,  chez  les  animaux  domestiques  ou  dans  l'espèce  humaine. 

L'apparition  des  spermatozoïdes  à  l'époque  de  la  puberté,  leur  retour  à  l'époque 
do  rat,  et  leur  disparition  durant  le  reste  de  l'année,  sont  de  graves  diflBcnltés  pour 
teni  qui  regardent  ces  corpuscules  comme  des  parasites.  Burdach  (i),  qui  s'est  posé 
es  défenseur  de  cette  dernière  opinion,  est  obligé  d'admettre  que  le  sperme  est  le 
liquide  le  plus  putrescible  de  l'économie,  et  que,  quand  il  est  devenu  assez  parfait 
poor  être  apte  à  la  fécondation,  il  est  en  même  temps  très  décomposable  et  propre 
i  donner  naissance  à  des  infusoires  (*).  D'un  autre  côté,  le  même  physiologiste 
s'appuie  sur  l'observation  que  les  spermatozoïdes  se  meuvent  bien  mieux  dans  le 
sperme  dilué  que  dans  le  spenne  extrait  directement  des  canaux  testiculairrâ,  pour 
conclure  que  ces  Glaments  deviennent  vivants  par  l'effet  même  de  cette  sorte  d'in- 
fosion  :  or,  on  sait  que  ces  différences  tiennent  tout  simplement  à  ce  que  la  masse 
même  des  spermatozoïdes  et  la  viscosité  du  liquide  qui  les  unit  ne  leur  permettent 
pas  d'exécuter  leurs  mouvements  avec  facilité,  tant  qu'on  ne  les  a  pas  isolés  par  le 
mélange  d'une  humeur  plus  fluide. 

Ignore-t-on  d'ailleurs  que  les  parasites  se  développent  surtout  chez  les  individus 
faibles,  mal  nourris,  exposés  à  l'intempérie  des  saisons,  ou  è  quelque  autre  cause 
débilitante?  Au  contraire,  ainsi  que  le  fait  observer  Lallemand  (2),  les  spermato- 
loides  n'apparaissent  [qu'au  moment  où  le  corps  a  pris  la  plus  grande  partie  de 
WD  développement  ;  ils  se  reproduisent  avec  d'autant  plus  de  rapidité,  que  l'in- 
diîidn  est  {dus  robuste,  mieux  nourri,  etc.  Quand  le  rut  est  dans  sa  plus  grande 
éoergie,  chez  les  animaux,  les  corpuscules  spermatiques  sont  tellement  entassés 
dans  les  canaux  sécréteurs  du  testicule,  qu'ils  y  occupent  plus  de  place  que  le 
liquide  ambiant;  de  sorte  que  la  création  des  spermatozoïdes  est,  on  peut  le  dire, 
le  résultat  essentiel  de  l'accroissement  d'activité  de  cette  glande.  Les  organes 
«offrent  de  la  présence  des  entozoaires,  et  leur  expulsion  est  toujours  suivie  d'une 
amélioration  dans  les  fonctions,  dans  l'état  général  de  l'économie  ;  au  contraire,  le 
"«pjoar  prolongé  des  spermatozoïdes  augmente  la  force  physique  et  l'énergie  morale. 
L'aSiiiblissement  produit  par  leur  expulsion  exagérée  devrait  suffire,  à  défaut 

(t)  Traité  de  physiologie,  Paris,  1 A37,  t«  I»  p.  133. 

(*)  €  ht  sperme  renfermé  dans  on  vase  mal  fermé,  dit  Godard  {ouvr,  ctl.,  p.  73,  notes  s  et  3), 
t'altère  rapidement,  et  en  général  les  animalcules  perdent  leur  motUité  à  mesure  qoe  les  vibrions  se 
bnaeat.  Ceos-el  se  développent  de  la  manière  soi  vante.  Un  temps  variable  après  l'ëjacnlation,  on 
aperçoit  dans  le  sperme  des  corps  allongés,  quelquefois  même  excessivement  longs,  qui  sont 
flottants  dans  le  liquide.  Plus  tard,  ces  corps,  qui  ressemblent  ï  des  bâtonnets  et  qui  ont  été  pris 
^om  des  animalooles,  commencent  k  décrire  quelques  mouvements  lents  ;  blentdt  on  volt  qu'ils  se 
•e^nentent  par  places,  et  alors,  maintenus  par  leur  enveloppe,  et  décrivant  des  ilgzags,  ils  res- 
•emblent  assez  k  ces  serpenta  de  bois  articulés  qui  servent  de  Jouet  aux  enfants.  Un  peu  plus  tard, 
l'eaveioppe  qui  les  maintenait  se  brise,  et  chaque  fragment  du  vibrion  mis  en  liberté  circule  libre- 
Beat  dans  le  sperme  en  décrivant  alternativement,  soit  des  mouvements  de  latéralité,  soit  des 
laotvcaentB  d'élévation  et  d'abaissement.  — >  A  mesure  que  le  sperme  s'altère,  les  cristaux  se  for- 
Beat.  Ceux  qoe  l'on  observe  le^ilus  souvent  sont  des  cristaux  de  phosphate  de  magnésie,  de  chlo- 
fwe  de  sodiom  et  de  cartiooate  de  chaux.  > 

(s)  jtnn.  du  ecieneeê  naU,  f  série,  t.  XY,  p.  67. 
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d'aolres  raisons,  pour  éloigner  l'idée  de  tout  rapprochement  entre  eux  cl  les 
parasites. 

Dans  I  eut  sauvage,  non-seulement  on  ne  trouve  des  spermatozoïdes,  chez  les 
mâles,  cpie  dans  les  circonsUnces  où  Ton  rencontre  en  eux  l'aptitude  à  la  féconda- 
tion, mais  encore  cette  aptitude  ne  se  manifeste,  les  spennatozoîdes  ne  se  déve- 
loppent, qu'au  moment  où  la  femelle  entre  en  chaleur  et  où  les  œufs  arriveut  à 
maturité.  Les  mêmes  causes  agissant  à  la  fois  et  de  la  même  manière  sur  le  mâle  et 
sur  b  femelle,  Tun  et  l'autre  se  trouvent  disposés  en  même  temps  pour  la  reprodoc- 
tion.  Les  ovaires  et  les  testicules  deviennent^  â  la  même  époque,  le  siège  d'un  tra- 
vail actif  qui  acquiert  peu  â  peu  sa  plus  grande  intensité.  Il  est  vrai  que  l'œuf  se 
fonne  déjà  dans  les  fœtus  femelles,  tandis  que  le  sperme  commence  â  se  produire 
chez  les  mâles,  seulement  â  l'époque  de  la  puberté;  mais  le  déTdoppement que 
prennent  les  testicules  â  cette  époque,  le  volume  énorme  qu'ils  acquièrent  chez  les 
animaux  bauvages  au  moment  du  rut,  la  masse  de  spermatozoïdes  dont  ils  sont 
alors  gorgés,  sont  des  phénomènes  tout  â  fait  comparahles  â  la  tuméfaction  des 
ovaires,  à  la  distension  des  vésicules  de  de  Graaf,  au  développement  des  ovules,  à 
leur  maturation,  â  leur  chute,  chez  les  femelles  en  chaleur.  LaÛemand  (1)  a  exprimé 
d'une  manière  très  nette  les  principaux  termes  de  ce  rapprochement  entre  rovule 
et  le  spermatozoïde. 

Les  testicules  sont  manifestement  les  analogues  des  ovaires  :  nous  les  ver- 
rons se  développer  comme  ces  derniers,  au-dessous  des  reins,  à  la  partie  interne 
des  corps  de  Woliï;  occuper,  chez  l'emhryon,  la  même  place  que  les  ovaires, 
et  affecter  les  mêmes  rapports.  Les  spermatozoïdes  se  développent  dans  leurs 
caecums  comme  les  œufs  dans  le  stroma  de  l'ovaire.  Chez  certains  animaux  infé- 
rieurs et  chez  les  anguilles,  parmi  les  vertébrés,  il  n'y  a  même  aucune  différence 
entre  l'organisation  des  deux  appareils  dans  lesquels  se  forment  soit  les  ovules, 
soit  les  spermatozoïdes,  de  sorte  que,  pour  déterminer  s'il  s'agit  d'un  ovaire  ou 
d'un  testicule,  il  faut  en  avoir  exaraiué  les  produits  au  microscope. 

Apres  avoir  quitté  l'ovaire,  les  œufs  s'enveloppent  dans  l'ovidoae  d'une  couche 
d'albumine,  et  de  plus,  chez  les  ovipares,  d'une  membrane  extérieure  bo  d'une 
coque;  puis  leur  progression  est  facilitée  par  la  présence  de  liquides  plus  ou  moins 
visqueux,  sécrétés  par  la  trompe.  Une  partie  de  b  sécrétion  de  ce  canal  est  donc 
employée  à  compléter  leur  développement,  l'antre  à  te  isoler  et  à  favoriser  leur 
marche.  Il  en  est  de  même  pour  les  spermatozoïdes  traversant  successivement 
le  corps  d'Highmore,  l'épididyme,  le  canal  déférent,  h  vésicule  séminale  et 
l'urèthre. 

Enfin,  chez  les  sèches,  les  calmars,  les  hélix,  les  cyclops,  les  crabes,  les  corpus- 
cules sperroatiques,  an  lieu  d'être  isolés  à  leur  sortie  des  canaux  déférents,  sont 
renfermés  dans  une  sorte  de  capsule  formée  autour  d'eux  par  la  coagulation  d'une 
matière  visqueuse,  et  connue  sons  le  nom  de  spermatophore  on  corps  de  Needham. 
Ne  doit-on  pas  reconnaître,  dans  cette  disposition,  l'analogue  de  celle  que  nous 
présentent  les  œufs  composés  des  sangsues,  des  moules,  et  d'une  multitude  d'in- 
vertébrés? 

L'origine  des  spermatozoïdes,  l'époque  à  laquelle  ils  se  développent  et  les  cir- 
constances dans  lesquelles  ils  reparaissent,  les  analogies  qui  les  rapprochent  des 

(I)  Jnn,  det  sciences  iinf.,  2*  série,  t.  XV,  p.  74. 
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osuIgs,  tout  semble  démontrer  que  ces  éléments  organiques  constituent  la  partie 
t'sscutielle  du  sperme,  celle  par  laquelle  le  mâle  concourt  à  la  reproduction.  Mais 
00  a  été  plus  loin  :  on  a  cherché  à  déterminer  directement,  par  Texpériencc,  si 
c'est  à  eux  qu'il  faut  attribuer  le  pouvoir  de  féconder  l'ovule,  quelle  part  ils  pren« 
uentà  cet  acte  physiologique,  et  jusqu'à  quel  point  la  matière  môme  dont  ils  sout 
composés  intervient  dans  la  formation  du  germe. 

Les  efforts  de  Spallanzani  (1)  ont  puissamment  contribué  à  détruire  le  préjugé 
kVauruseminaiis,  Ayant  démontré  que  la  liqueur  séminale  continue  de  féconder 
des  œufs,  bien  qu'elle  soit  noyée  dans  une  très  grande  quantité  d'eau,  cet  obser- 
uteur  eût  pu  se  laisser  entraîner  à  l'opinion  du  pouvoir  fécondant  de  la  vapeur 
spermatique  ;  mais  les  faits  décidèrent  le  contraire.  Lne  assez  grande  quantité  de 
sperme  fut  placée  dans  un  verre  de  montre  ;  dans  un  autre  semblable,  furent  déposés 
des  œufs  qui,  parla  viscosité  de  leur  albumen,  s'attachèrent  à  la  partie  concave  du 
^erre;  celui-ci  fut  disposé  sur  le  premier  de  manière  à  laisser  un  très  faible  inter^ 
talle  entre  les  œufs  et  le  sperme  (d'une  ligne  dans  quelques  expériences,  d'un 
iien>  de  ligne  dans  les  autres),  et  l'appareil  resta  plusieurs  heures  exposé  à  une  tem- 
pérature de  18  à  25  degrés.  Une  quantité  de  va|)eur  considérable  humecta  les  œufis  ; 
i  chaque  expérience,  une  perte  sensible  fut  constatée  dans  le  poids  du  sperme  qui 
suit  séjourné  au-dessous  d'eux,  et  néanmoins  jamais  les  œufs  soumis  à  celte 
seule  action  ne  présentèrent  des  phénomènes  de  développement  ;  tandis  que  ceux 
d'entre  eux  qu'on  mettait  ensuite  en  contact  immédiat  avec  le  sperme  éprouvaient 
bientôt  les  effets  de  la  fécondation.  Ces  expériences  furent  répétées  sur  deux  espèces 
de  crapauds  et  sur  deux  espèces  de  grenouilles  ;  elles  donnèrent  toujours  le  même 
résolut. 

La  partie  du  sperme  qui  s'évapore  est  donc  complètement  inféconde,  et  n'a  pas 
plus  d'action  que  n'en  aurait  de  la  vapeur  d'eau  :  au  contraire,  la  semence  liquide 
possède  seule  le  pouvoir  fécondant,  et  elle  en  jouit  à  un  si  haut  degré,  qu'une  très 
taiblc  quantité  suffit  pour  déterminer  le  développement  d'un  grand  nombre  d'œufs. 
Aiibi  Spallanzani  (2)  s'assura  qu'une  petite  goutte  d'eau  de  g^  de  ligne,  tirée  d'un 
volume  d'eau  de  dix-huit  onces,  dans  laquelle  on  avait  délayé  seulement  trois 
i;rain$  de  semence,  était  très  propre  à  la  fécondation. 

Quel  était,  dans  cette  semence  étendue  d'une  si  grande  quantité  d'eau,  l'élément 
fécondant?  Est-ce  à  sa  partie  liquide  ou  aux  spermatozoïdes  qu'il  faut  attribuer  la 
part  qu'elle  prenait  à  la  reproduction?  Spallanzani  (3)  assure  que,  dans  plusieurs 
ca$T  il  n'a  pu  y  découvrir  aucun  corpuscule  spermatique.  Mais  des  expériences 
ttalogues,  répétées  par  d'autres  observateurs  avec  de  meilleurs  instruments,  et 
b  faits  nombreux  que^  nous  pouvons  vérifier  tous  les  jours,  nous  autorisent  à 
croire  que,  dans  cette  circonstance,  il  a  commis  une  erreur. 

Prévost  et  Dumas  (6),  qui  ont  reproduit,  d'une  manière  encore  plus  probante, 
^  expériences  de  Sfiallanzani  sur  l'aura  spermaiica^  et  qui  ont  démontré  non* 
)<uleiuent  la  nécessité  du  contact  matériel  du  sperme  avec  l'œuf,  mais  encore  le 
QH)de  de  pénétration  de  ce  liquide  jusqu'à  l'enveloppe  immédiate  de  l'ovufe,  se 
sont  de  plus  efforcés  de  prouver  que  le  pouvoir  fécondant  de  la  semence  appar-> 
ûent  seulement  aux  spermatozoïdes. 

I  '  Expérience»  pour  iervir  à  l'htMloIre  de  la  génération.  Par»,  17S7. 
i'i)  Omvr.  cil,,  p.  170. 
3;  Ouw,  cit.,  p.  133,  180. 
I.  Ann,  dfâ  ëcienreê  nat.,  t'*  série,  t.  Il,  p.  12U. 
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Depuis  que  Spaliaozaui,  par  ses  fécondations  artificielles,  nous  a  appris  que  k 
sperme,  étendu  d'une  grande  quantité  d*eau,  ne  perd  rien  de  son  poofoir,  on  pré- 
fère se  servir,  dans  les  exi)ériences,  de  cette  préparation  (à  laquelle  il  donnait  le 
nom  d'eau  spermaiisée),  à  cause  de  la  facilité  qu'elle  donne  d'isoler  les  divers  élé- 
ments spermatiques  et  de  déterminer  l'importance  de  chacun  d'eux.  Prévost  ei 
Dumas,  ayant  préparé  vingt  grammes  de  cette  liqueur  prolifique,  en  résenèreol 
une  moitié  et  soumirent  l'autre  moitié  à  six  explosions  électriques  qui  suffireoi 
pour  y  faire  cesser  tout  mouvement  dans  les  spermatozoïdes:  on  mit  alors  cette 
liqueur  et  celle  qu'on  avait  réservée,  chacune  en  contact  avec  quinze  œufs  daD& 
des  vases  séparés.  L'une  n'effectua  aucune  fécondation  ;  l'autre,  qui  n'avait  pas  été 
soumise  aux  commotions  de  la  bouteille  de  Leyde,  produisit  quatorze  têtards.  On 
|)eut  objecter,  il  est  vrai,  que  des  étincelles  électriques,  assez  puissantes  pour 
jfaire  cesser  les  mouvements  des  spermatozoïdes,  ont  dû  modifier  la  composition 
chimique  du  sperme,  et  lui  faire  perdre,  avec  ses  qualités  intimes,  sa  propriété 
fécondante. 

Mais  la  même  objection  s'adresse  diBicilement  à  l'expérience  suivante.  Cent 
grammes  de  liqueur  fécondante  ayant  été  préparés,  avec  douze  testicules  et  autant 
de  vésicules  séminales,  Prévost  et  Dumas  les  jetèrent  sur  un  filtre  composé  de 
cinq  filtres  emboîtés  les  uns  dans  les  autres.  Dans  l'espace  d'une  heure,  on  re- 
cueillit dix  grammes  qui  ne  contenaient  aucun  spermatozoïde.  Cette  portion  fut 
mise  en  conuct  avec  quinze  œufs»  et  la  liqueur  restée  sur  le  filtre  fut  versée  sur 
une  masse  de  plusieurs  centaines.  Ces  derniers  furent  fécondés  comme  à  l'ordi- 
naire ;  les  autres  étaient  tous  gâtés  au  bout  de  quelques  jours.  La  même  expé- 
rience avait  été  faite  déjà  par  Spallanzani  (1):  cet  observateur  avait  même  re- 
marqué que  le  nombre  des  naissances  était  en  raison  inverse  du  nombre  de  ù\Vr(^ 
employés,  et  qu'enfin,  avec  six  ou  sept  filtres,  il  n'y  en  avait  plus  aucune,  quoique 
la  liqueur  exprimée  des  papiers  conservât  ses  propriétés  fécondantes.  Peut-on 
dire  que,  malgré  la  quantité  d'eau  employée,  la  liqueur  séminale  n'a  pas  été 
dissoute,  qu'elle  n'a  pu  passer  à  travers  le  papier,  et  que  c'est  à  elle,  et  nou 
aux  spermatozoïdes,  qu'il  faut  attribuer  le  pouvoir  fécondant  du  liquide  resté  sur 
le  filtre  ? 

Convaincus  de  la  nécessité  des  spermatozoïdes,  Prévost  et  Dumas  ont  voulu  aller 
plus  loin  et  chercher  à  évaluer  le  nombre  des  œufs  qu'il  est  possible  de  féconder 
avec  une  quantité  connue  de  ces  corpuscules.  Ils  ont  trouvé  que  225  spermato- 
zoïdes ont  fécondé  seulement  61  œufs  sur  380.  L'ensemble  des  recherches  aux- 
quelles ils  se  sont  livrés,  sur  le  même  sujet,  les  a  conduits  à  cette  conséquence, 
que  le  nombre  des  œufs  fécondés  est  toujours  inférieur  à  celui  des  spermatozoïde» 
employés. 

Les  recherches  que,  de  son  côté,  (ioste  (2)  a  faites  pour  déterminer  quel  est, 
dans  la  semence,  l'élément  essentiel ,  établissent  que  le  pouvoir  fécondant  réside 
dans  les  corpuscules  mobiles  produits  par  les  testicules,  et  nullement  dans  les  fluide^ 
exhalés  par  les  canaux  excréteurs  de  l'appareil  génital.  C'est  aussi  la  grenouille 
commune  qu'il  a  choisie  pour  sujet  d'expérience,  cette  espèce  offrant  les  condi- 
tions physiologiques  les  plus  favorables  pour  la  démonstration  qu'il  se  proposait 
Les  mâles,  en  effet,  ont  sur  les  côtés  de  la  vessie  urinaire,  à  l'extrémité  de  chaque 

(1)  Ouvr.  cit.,  |«.  3 lu. 

(t2)  Histoire  (jcnéralt  et  particulière  du  développemeiU  des  corps  organisés*  Puis.  I8&9. 
t.  Ily  |>.  36. 
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caiial  déférent,  une  sorte  de  vésicule  séminale  qui,  dans  la  saison  des  atuours, 
prend  ud  grand  développement,  et  sécrète  un  liquide  abondant  d'une  fluidité  e 
d  une  tiiQsparenca  eitrêuies.  Dans  ce  liquide,  qui  constitue  à  lui  seul  la  partie 
floide  de  la  semence,  le  microscope,  durant  les  quarante  ou  cinquante  premières 
heures  de  l'accouplement,  ne  révèle  encore  aucune  trace  de  spermatozoïdes.  Ce 
n'est  qu'à  partir  du  troisième  jour  que  ces  corpuscules  commencent  ï  s'y  mêler, 
ici  donc,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'avoir  recours  à  la  liltration,  les  deux  élémeats 
de  la  semence  sont  naturellement  séparés  :  la  portion  fluide  est  accumulée  dans  la 
poche  qui  la  sécrète,  et  la  portion  solide,  exclusivement  formée  de  spermatozoïdes, 
^:  trouve  encore  dans  le  testicule  qui  la  produit,  ou  dans  les  canaux  déférents 
qo'eile  b^verse.  On  peut  extraire  chacun  de  ces  éléments,  pur  de  tout  mélange,  des 
organes  qui  les  renferment,  et  s'en  servir  isolément  :  c'est  ce  qu'a  fait  Goste. 
Après  avoir  recueilli,  dans  les  vésicules  séminales  d'un  mâle  accouplé,  le  fluide 
qu  elles  contenaient,  et  s'être  assuré  que  ce  fluide  était  dépourvu  de  corpuscules 
H^ennatiques,  il  en  a  arrosé  des  œufs  arrivés  à  maturité,  et  jamais  il  n*a  pu  réussir 
à  eo  féconder  un  seul.  Toujours,  au  contraire,  l'expérience  lui  a  donné  un  résultat 
positif,  lorsqu'il  a  mis  ces  œufs  au  contact  de  spermatozoïdes  pris  soit  dans  les  testi- 
cules soit  dans  les  canaux  déférents. 

Mais  Goste  (1)  ne  s'est  pas  borné  à  démontrer  que  les  corpuscules  spermatiques 
OBI  seuls  le  privilège  de  féconder^  il  a  encore  recherché  dans  quelles  conditions 
devaient  se  trouver  ces.  corpuscules  au  moment  de  leur  contact  avec  les  œoDs», 
pour  que  ceux-ci  fussent  influencés,  et  il  s'est  assuré,  par  une  série  d'expériences, 
qa'en  perdant  leurs  .mouvements,  les  spermatozoïdes  perdent  leur  pouvoir  fécon- 
dant, que  la  vertu  prolifique  de  la  semence  décroit  avec  la  motilité  de  ces  sper- 
matozoïdes, et  qu'elle  s'éteint  complètement  à  partir  du  moment  où  il  n'y  en  a 
pins  an  seul  de  vivant  ;  ce  qui,  pour  la  grenouille,  arrive  vers  la  vingt-cinquième 
0»  la  uentième  heure,  k  une  température  de  1 0  à  22  degrés,  et  vers  la  soixantième, 
)i  Ion  met  le  fluide  séminal,  étendu  d'eau,  dans  une  glacière.  Ce  terme  est  beau- 
coup plus  cpurt  chez  les  poissons  osseux  :  les  spermatozoïdes  pris  au  contact  de 
1  eau,  qui  est  le  milieu  naturel  où  se  fait  la  fécondation,  loin  de  se  conserver  vivants 
pendant  trente  heures  environ,  sont  frappés  d'inertie  et  d'impuissance  au  bout  de 
quelques  minutes. 

ijoutons  qu'après  la  fécondation,  sur  les  œufs  de  grenouilles  fécondés  artificiel- 
lemeot  et  mit  ceux  de  tous  les  animaux  inférieurs,  comme  sur  les  œufs  des  mam- 
ioifères,  on  trouve  toujours  des  spermatozoïdes  dans  l'albumine  dont  ils  sont  en- 
(onrés,  et  jusqu'à  la  surface  de  la  membrane  vitelline  elle  -même.  Ces  corpuscules 
vrivent-ilii  au  contact  de  l'œuf  pour  jouer  seulement  un  rôle  accessoire  ?  Vallis- 
■ieri  (2),  qui  ignorait  leurs  rapports  avec  l'œuf,  leur  attribuait  l'usage  de  conserver 
>  la  semence  M  fluidité.  Bischoff  (3),  à  l'exemple  de  G.  Valeutin  (4),  émetuneopi- 
aion  anaiogue,  et  considère  les  spermatozoïdes  comme  étant  destinés  tout  simple- 
ment à  maintenir,  par  leuragitalion,  la  compositionchimiquedu  sperme.  Avant  eux, 
iloryde  Saint-Vincent  (5),  regardant  les  spermatozoïdes  comme  des  entozoaires, 
leur  avait  assigné  la  même  fonction  de  contribuer  au  mélange  des  éléments  chimi- 

•  i:  Ovvr.  dl.»t.  11.  p.  4é. 

i.  htoria  dtlla  generoUone  deW  uomo,  Venise,  1721. 
'  t    Traité  du  développement  de  Vhomwu  et  des  mammifères,  Paris,  1S43,  p.  Si. 

i>  iUpertorimm,  t.  VI,  p.  361. 

*)  OiU.  €Uêê»  ifkiêt.  Ml.,  art.  Zoospermc.  Park,  isao,  p.  737. 
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ques  de  la  semence;  mais  il  supposait,  en  outre,  qu'ils  pourraient  bien  cmin- 
buer  à  la  fécondation,  en  entraînant  partout  avec  eux  de  la  liquear  sMnale  plos 
on  moins  adhérente  à  la  surface  de  leur  corps.  Faut-il  s'arrêter  à  combattre  de 
telles  hypothèses?  L'opinion  d'après  laquelle  on  attribue  aux  spennatozoides 
l'usage  d'entretenir  la  composition  chimique  du  sperme,  ne  repose  sur  aucuo  Ton* 
dément.  Quant  à  celle  qui  les  ferait  passer  pour  des  espèces  de  colporteurs  de  la 
semence,  nous  verrons,  en  étudiant  bientôt  le  mécanisme  de  la  pénétration  du 
sperme,  que  ce  liquide  n'a  pas  besoin  de  leur  secours  pour  atteindre  la  surface 
de  l'œuf. 

Tels  sont  les  caractères  des  produits  fournis  par  le  mâle  dans  la  génération.  Tous 
ces  produits  sont  loin  d'avoir  la  même  importance  :  les  uns  sont  évidemment  acces- 
soires ;  les  autres,  élaborés  par  le  testicule,  possèdent  seub  le  pouvoir  fécondaoL 
Enûn,  parmi  ces  derniers,  les  spermatozoïdes  paraissent  être  les  véritables  élé- 
ments de  reproduction.  Ils  sont  produits  par  les  testicules ,  comme  les  flBuf> 
par  les  ovaires  ;  les  uns  et  les  autres  se  forment  de  la  même  manière  ;  ils  se  coin- 
plètent  réciproquement,  et  sont  susceptibles  de  se  développer  en  commun,  de 
former  une  combinaison  organique  nouvelle,  et  de  reproduire  le  type  des  indi- 
vidus souches  dont  ils  se  sont  détachés. 

Étudions  maintenant  les  principaux  phénomènes  qui  accompagnent  cette  anion 
de  l'élément  mâle  à  l'élément  femelle,  et  voyons  comment  s'accomplit  l'acte 
physiologique  désigné  sous  le  nom  de  fécondation. 


II.— De  la  fécondation. 

Ce  que  nous  avons  dit,  jusqu'à  présent,  des  éléments  de  la  reproduction  dan^ 
les  deux  sexes  et  de  l'union  à  laquelle  ces  éléments  sont  destinés,  doit  faire  pres- 
sentir que  la  fécondation  n'est  pas,  comme  on  l'a  professé  longtemps,  une  sorte 
d'impulsion  donnée  à  la  matière  inerte,  une  influence  dynamique  s'exerçant  sur 
une  substance  organisée  qui  n'attendait  que  l'application  d'une  force  \wut  entrer  en 
action. 

L'œuf  et  le  sperme  ne  sont  pas  seulement  organisés,  ils  sont  encore  vivants. 

En  eiïet,  l'œuf  ne  présente  pas  seulement,  dans  l'ovaire,  des  phénomènes dV\<>- 
lution  remarquables  ;  après  avoir  quitté  le  lieu  de  sa  formation,  il  continoe  à  vivre, 
et  sa  vitalité  se  manifeste  par  des  changements,  par  des  progrès  d'organisation,  la 
segmentation  vitellîne,  dont  nous  parlerons  bientôt,  peut,  par  exemple,  indépen- 
damment de  toute  influence  extérieure,  commencer  à  s'opérer  en  lui  et  donner 
naissance  aux  sphères  organiques  desquelles  proviendraient,  sur  un  œuf  fécondé, 
les  cellules  du  blastoderme,  première  réalisation  matérielle  de  l'embryon  fntnr. 
De  son  côté,  le  sperme,  longtemps  après  qu'il  est  sorti  du  corps,  atteste  encore  a 
vitalité,  par  la  persistance  des  mouvements  dont  ses  corpuscules  caractéristiques 
demeurent  animés. 

Les  bourgeons,  les  s{)ores  des  animaux  inférieurs,  sont  des  parties  vivantes  qni 
se  séparent  de  l'individu  souche,  lorsqu'elles  ont  en  elles  ce  qui  leur  toflit  p^'Wf 
se  développer  isolémenL  L'œuf,  le  sperme,  sont  des  parties  vivantes  qui  se  séja- 
rent  des  deux  individus  d'un  type  spécifique,  lorsqu'elles  ont  en  elles  le  pon*«ir 
de  se  compléter,  de  se  développer  en  commun,  de  puiser  enfin  Tune  dans  l'attin" 
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lents  nécessaires  à  la  formatiou  ultérieure  d*uu  nouvel  être  semblable  à  ce 

dation  n*est  pas  non  plus  un  acte  instaoïaoé.  Nous  verrons  que,  sous 

{)as  plus  que  sous  celui  de  Tapparition  soudaine  de  la  vie  dans  une 

iv.ne,  elle  ne  diffère  des  autres  phénomènes  organiques.  La  fusion  de 

i  du  sperme  s'effectue,  lorsque,  sous  riiifluence  d'actions  appropriées,  ces 

V  éléments  sont  mis  en  contact  Tun  avec  l'autre  :  le  développement  qui  suit  ce 

•uuct  est  simplement  un  effet  de  continuation  de  l'activité  vitale  qui  déjà  résidait 

dans  cbacun  d'eux,  avant  leur  rapprochement. 

Ainsi  envisagée,  la  fécondation  n'en  est  pas  moins  un  acte  aussi  mystérieux 
qu'important,  car  le  sperme  et  l'œuf,  abandonnés  isolément  à  eux-mêmes,  perdent 
toute  aptitude  à  vivre,  se  désorganisent,  se  décomposent;  au  contraire,  sont-ils 
uois,  on  voit  redoubler,  dans  le  composé  résultant  de  leur  fusion,  l'activité  qui 
animait  isolément  l'un  et  l'autre,  et  ce  tout  devenir,  en  peu  de  temps,  un  nouvel 
être  qui  tient  matériellement  des  deux  individus  dont  il  |)ariicipe. 

Dans  l'étude  de  cet  acte  organique,  il  convient  de  signaler  les  moyens  qui, 
portant  le  sperme  à  la  rencontre  de  l'œuf,  donnent  à  ces  deux  éléments  la  possi- 
bilité de  se  réunir;  —  d'examiner  en  lui-même  le  phénomène  qui  consiste  dans 
la  fbsion  de  ces  éléments  ;  —  d'indiquer  le  lieu  où  celle-ci  s'opère  et  le  moment 
où  elle  s'accomplit 

A.  —  OopaUtioo. 

La  copulation^  ou  l'union  des  sexes,  dépendant,  chez  le  mâle,  de  la  sécrétion 
da  sperme,  peut  se  faire,  chez  nos  animaux  domestiques  et  surtout  chez  l'homme, 
dans  toutes  les  saisons,  à  des  intervalles  assez  rapprochés  :  du  moins  n'observe-t-on 
pas,  sous  ce  rapport,  des  intermittences  forcées,  des  périodes  limitées,  comme  nous 
H)  avons  reconnu  dans  l'élaboration  et  dans  l'expulsion  de  l'élément  générateur 
ff^melie.  Si,  parmi  les  animaux  sauvages,  les  mâles  ne  sont  pas  continuellement 
^a  chaleur,  cela  lient,  comme  nous  l'avons  vu,  à  ce  qu'ils  ne  se  trouvent  pas 
loajours  dans  les  conditions  de  bien-être,  de  nourriture,  etc. ,  favorables  à  la 
^rétion  de  la  semence.  Mais  aussi,  lorsqu'ils  arrivent  à  cet  état,  ils  peuvent 
suffire  à  plusieurs  femelles,  et,  pendant  un  assez  long  temps,  sont  toujours  prêts  à 
i«'ur  fournir  l'élément  reproducteur  élaboré  dans  leurs  organes;  tandis  que,  chez 
'•-s  femmes,  le  rut  passe  avec  l'expulsion  des  œufs,  et  ne  se  reproduit  plus  après 
ia  fécondation  opérée. 

Chez  l'homme,  l'élaboration  du  sperme  est,  pour  ainsi  dire,  continue  :  il  s'en 
faut  bien  que  l'intervalle  qui  sépare  la  maturation  d'un  œuf  de  celle  d'un  autre 
(i'uf  sépare  aussi  la  formation  d'une  certaine  quantité  de  sperme  de  la  formation 
(i  une  nouvelle  quantité  de  ce  liquide.  De  plus,  si  toutes  les  influences  volup- 
tueuses, si  l'excitation  vénérienne,  et  surtout  le  coït,  hâtent  la  maturation  des  œufs 
^t  la  rupture  des  vésicules  de  de  Graaf,  les  mêmes  causes  agissent  encore  avec 
bien  plus  d'efficacité  pour  accélérer  la  sécrétion  du  sperme.  L'homme  qui  reste 
longtemps  près  d'une  femme  dont  il  est  épris  éprouve  bientôt  un  gonflement 
douloureux  des  testicules,  dû  à  une  accélération  dans  la  formation  de  la  semence, 
^l  commandant  impérieusement  le  coït.  Le  rapprochement  des  sexes  ne  tarde  pas 
alors  à  être  suivi  de  l'éjaculation,  c'est-à-dire  de  l'expulsion  du  liquide  repro- 
ducteur dont  l'abondance  se  révélait  par  des  signes  indubitables.  Mais  pour  que 
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l'éjacalation  s'effectue,  pour  que  le  coït  soit  possible,  la  verge  acquiert  une  rigi- 
dité qui  lui  permet  de  pénétrer  dans  le  vagin  et  d'en  parcourir  toute  Tétendoe  : 
cet  état  du  pénis  est  désigtié  sous  le  nom  à*érection. 

Vérection,  ou  l'augmentation  de  volume  et  de  rigidité  du  membre  viril,  est  * 
produite,  chez  l'homme,  par  la  distension  des  corps  cavemeuf . 

Il  faut  distinguer  l'érection  naturelle  qui  résulte  de  l'excitation  au  coR,  de  celle 
qui  est  factice  et  dépend  de  causes  étrangères  à  l'acte  vénérien. 

Cette  dernière  peut  se  manifester  sous  l'influence  d'actions  mécaniques  ou  irri- 
tantes très  variables  :  la  plénitude  de  la  vessie,  par  exemple,  détermine  générale- 
ment des  érections  le  matin,  avant  le  lever,  même  chez  les  jeunes  enfants,  mais 
elles  cessent  dès  que  l'urine  a  été  évacuée;  la  compression,  par  toute  autre  cause, 
des  veines  qui  rapportent  le  sang  des  organes  génitaux,  Tusage  des  cantbarides,  etc. , 
peuvent  aussi  les  provoquer. 

Les  causes  de  l'érection  naturelle  sont  l'appétit  vénérien  et  l'excitation  do  sys- 
tème nerveux.  Les  désirs  provoqués  par  l'imagination,  par  les  lectures,  les 
tableaux  ou  les  souvenirs  erotiques»  etc.,  non-seulement  causent  de  videaies 
érections,  mais  peuvent  allei*] encore,  chez  quelques  hommes,  jusqu'à  déterminer 
l'éjaculation.  On  sait  combien,  même  auprès  d'une  femme,  le  secours  de  rima- 
gination  est  souvent  nécessaire,  et  que,  sans  lui,  l'érection  et  l'éjaculation  ne  sooi 
pas  toujours  possibles. 

Cependant  la  cause  la  plus  active  et  la  plus  générale  de  l'érection  est  la  distension 
des  vésicules  séminales  et  des  testicules  par  Tabondance  du  fluide  spermatique.  Celte 
abondance,  déterminant  d'ailleurs  un  sentiment  incommode  de  pression  et  de 
douleur  sourde,  provoque  l'érection  très  promptement,  s'il  s'y  joint  un  aiguillon 
quelconque.  Celle-ci,  quelle  que  soit  la  nature  de  l'excitant  vénérien,  a  toujours 
d'autant  moins  de  force,  comme  le  fait  observer  Daller  (1),  que  les  réservoirs  de 
la  semence  sont  plus  épuisés. 

Mais,  s'il  est  aisé  de  découvrir  les  diverses  circonstances  favorables  à  l'érection, 
il  n'est  pas  aussi  facile  de  comprendre  son  mécanisme. 

On  sait  bien  que  cette  turgescence  est  produite  par  l'accumulation  du  sang  :  on 
s  est  convaincu  directement,  soit  par  la  section  du  pénis  chez  les  animaux,  soit 
par  la  compression  des  veines,  que  la  rétention  de  ce  fluide  dans  les  corps  caver- 
neux est  en  effet  la  cause  immédiate  de  l'aggmentation  de  volume  de  la  verge. 
Mais,  comment  le  sang  est-il  retenu  dans  cet  organe?  —  Dans  ces  derniers 
temps,  Rouget  (2)  a  cherché  à  mieux  préciser  la  nature  spéciale  des  tissus  dits 
érectiles,  et  aussi  à  expliquer  le  véritable  mécanisme  de  réreclion.  Suivant  cet 
observateur  (3),  tout  organe  érectile  n'étant,  en  réalité,  qu^un  oi^ne  musculaire 
dans  lequel  le  sang  apporté  par  les  artères  peut  être  temporairement  retenu  dans 
les  capillaires  ou  dans  les  veines  transformées  en  sinus  caverneux,  en  plexus 
rétiformes,  il  n'y  a  pas  lieu  de  chercher  la  cause  immédiate  de  l'érection  ailleurs 
que  dans  la  contraction  des  faisceaux  musculaires,  qui  sout  Télément  premier 
ou  la  base  de  toute  partie  érectile. 

G.  Valeuiin  assigne  aux  trabécules  musculaires  des  corps  caverneux  l'usage 

(1)  Ouvr,  cit..  Vil,  1,  p.  &&&. 

(t)  Hecherchet  êur  teâ  or^nri  éruHteM  de  la  femnu  et  »nt  l^mppareii  muêcmlaire  tubo^rt* 
rien,  Hans  Iturs  rapparti  avec  l'ovulaHon  et  /r»  menêtrualiQn,  lii*8,  Parii,  18&S« 

(a)  Th^if  jnavç,  Paris,  I8R5. 
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(Técarter,  en  se  contractant,  les  parois  des  aréoles  pour  permettre  à  ces  cavilés 
de  receroir  une  plus  grande  quantité  de  sang  dans  leur  intérieur.  En  regardant 
le  corps  caverneux  tout  entier  comme  un  tube  fibreux  traversé  intérieurement 
par  des  cordes  muscnlaires  tendues  d'une  paroi  à  l'autre,  il  semble  évident  que 
Feiïet  de  la  contraction  de  ces  cordes  musculaires  ne  peut  être  que  de  rappro- 
cher, et  non  d'écarter  Tune  de  l'autre,  les  parois  du  tube.  Aussi  Kôlliker,  qui 
admet  également  la  dilatation  des  aréoles  du  corps  caverneux  comme  cause  pre- 
mière de  l'érection,  attribue-t-il  cette  dilatation,  non  pas  à  la  contraction  de» 
(rabécules,  mais  h  leur  paralysie  momentanée.  Suivant  la  remarque  judicieuse  de 
Roaget,  celte  opinion  ne  saurait  être  admise,  attendu  qu'elle  suppose  que,  pen- 
dant le  repos  du  pénis,  la  portion  musculaire  de  l'organe  est  dans  un  état  de  con- 
iraction  ou  d'activité  permanente,  tandis  qu'au  contraire  cette  même  portion  serait 
inerte  au  moment  où  apparaitvait  l'activité  fonctionnelle  de  l'organe  tout  entier  ; 
^  outre,  l'opinion  de  Kôlliker  est  en  contradiction  formelle  avec  l'observation 
de  faits  pathologiques,  qui  prouve  que,  dans  certaines  altérations  de  la  moelle  lom* 
baire,  accompagnées  de  la  paralysie  des  organes  pelviens,  vessie,  rectum,  etc., 
i  érection,  bien  loin  d'être  plus  fréquente  ou  même  permanente  (comme  le  voudrait 
rigooreusement  la  tiiéorie  de  Kôlliker),  est,  au  contraire,  un  des  premiers  actes 
abolis.  D'ailleurs,  quand  les  trabécules  musculaires  sont  réellement  contractées, 
»QS  l'influence  de  l'électricité  par  exemple,  la  diminution  remarquable  du  vo- 
lome  de  la  verge,  s'accompagne  d'une  rigidité  toute  spéciale,  bien  différente  de 
i  état  de  repos  et  de  flaccidité  (Rouget). 

L'élargissement  des  aréoles  du  corps  caverneux  n'est  qu'un  eflet  secondaire, 
et  la  cause  immédiate  de  l'érection  est  un  obstacle  temporaire  à  la  sortie  du  sang 
par  les  veines  :  c'est  l'opinion  la  plus  généralement  accréditée  aujourd'hui.  Mais 
en  quoi  consiste  cet  obstacle  à  la  circulation  veineuse? 

Plusieurs  physiologistes  attribuent  à  la  contraction  des  muscles  bulbo-caverneux 
et  iscbio-caverneux  la  compression  des  veines  du  pénis.  Kobelt  (i),  qui,  comme  te 
(ait  observer  Rouget,  s'est  véritablement  approprié  celte  théorie  par  lès  ingénieux 
déf  elopperaeots  qu'il  y  a  apportés,  reconnaît  lui-même  qu'aucun  de  ces  deux  mus- 
cle» n*est  réellement  capable  d'agir  sur  les  veines  volumineuses  et  profondes  qoi 
MM-tent  entre  les  racines  des  corps  caverneux.  £n  efi'et,  la  contraction  des  muscles 
^bo  et  ischio-caverneux  est  impuissante  i  produire  Téreciion  ;  elle  paraît  seu- 
lement l'activer  ou  la  diriger,  en  quelque  sorte,  dans  certaines  parties.  —  Il  faut 
aéccssairement,  dit  Rouget,  cliercher  l'explication  de  l'érection  dans  la  structure 
^  organes  érectiles  et  dans  la  contraction  des  faisceaux  musculaires  qui  en  font 
^^niiellemeot  partie  intégrante.  Or,  comment  agit  la  contraction  des  trabécules 
tDQscolain»  du  pénis?  Il  se  passe  là,  suivant  le  même  physiologiste,  ce  qu'on 
obfiene  dans  tous  les  muscles  organiques  :  la  contractron  débute  par  un  point, 
généralement  par  une  des  extrémités  de  l'organe ,  et  se  transmet  ou  tend  à  se 
tnosinettre  de  proche  en  proche.  Dans  le  cas  particulier  des  organes  de  la  copu- 
b^,  la  contraction  commencerait  dès  avant  le  bulbe  et  la  raciue  des  corps 
caverneux,  ou  tout  au  moins  à  leur  niveau.  (^  serait  à  la  région  des  vésicules 
fémioales,  dont  la  distension  est  la  cause  première  de  l'érection  naturelle,  que 
dt'buterait  l'espèce  de  spasme  qui,  se  développant  dans  l'appareil  musculaire  uro» 

'IJ  De  l'appareil  du  sens  gt'nilal  de*  deux  sexes,  elc,  trad.  franc,   de  Kanla.  Slra^bonrg, 
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génital,  se  transmettrait  de  proche  en  proche  aux  faisceaux  ilc  la  racine  du  corps 
caverneux  et  du  bulbe,  et  tendrait  à  se  propager  dans  toute  Téteodue  de  la  verge: 
mais  Tobstacle  apporté  au  cours  du  sang  dans  les  veines  du  plexus  de  Sautorini 
par  les  premières  contractions  musculaires ,  a  eu  pour  effet  immédiat,  suivant 
Rouget,  ft  la  dilatation  des  aréoles  du  corps  caverneux  par  le  sang,  et  la  tension 
du  liquide  lutte  énergiquement  contre  la  tonicité  musculaire  jusqu'au  moment 
où,  Téjaculation  étant  accomplie,  le  spasme  s'éteint  peu  à  peu  dans  les  parties 
mêmes  où  il  a  débuté  ;  puis,  la  circulation  redevenant  libre,  la  contraction  mus- 
culaire l'emporte  enfîn  sur  la  tension  du  sang,  chasse  en  partie  ce  liquide,  et 
ramène  graduellement  la  verge  à  ses  dimensions  naturelles.  » 

Faut-il  faire  jouer  un  rôle,  dans  le  phénomène  de  l'érection,  aux  artères  Mi- 
cines  décrites  par  J.  Mûller  (1)  et  par  Valentin  (2)?     . 

J.  Millier  avait  décrit,  sous  ce  nom,  des  ramifications  artérielles  contournées 
en  forme  de  vrille;  il  admit  d'abord  qu'elles  s'ouvraient  dans  les  sinus  caverneux, 
tandis  que  plus  tard  il  les  considéra  comme  de  simples  varicosîtés  terminées  en  cni- 
de-sac.  Henle  et  Valentin  regardent  les  artères  hélicines  comme  des  productions 
accidentelles,  résultant  de  ce  que  les  trabécnles  coupées  en  travers  se  roulent  en 
.  spirale,  ou  de  ce  que  certains  vaisseaux  se  retirent  dans  l'intérieur  des  trabécnles 
tendues. 

Kobelt  (3)  admet  des  diverticulums  artériels  dans  le  corps  caverneux  du  pénis, 
dans  le  bulbe  et  même  dans  le  gland  ;  mais,  tout  en  leur  donnant  le  nom  de  diver- 
ticulums, il  paraît,  adoptant  la  premièreopinionde  J.  Mûller,  les  considérer  C4)mme 
ouverts  à  leur  extrémité,  et  chargés,  dit-il,  de  favoriser  l'écoulement  du  sang  dans 
les  espaces  veineux  au  milieu  desquels  ils  sont  librement  suspendus.  Kôlliker  croit 
aussi  à  l'existence  des  artères  hélicines. 

Rouget,  ayant  repris  cette  question,  a  constaté  que  les  artèi^s  des  orçanesérec- 
tiles  présentent  une  disposition  spéciale  dont  on  est  frappé  au  premier  examen  : 
d'abord,  cotnme  l'a  indiqué  J.  Mûller,  les  troncs  artériels  dans  le  bulbe  et  à  la 
racine  des  corps  caverneux  ne  se  divisent  pas,  à  l'ordinaire,  en  rameaux  dicho- 
tomiques, mais  sont  garnis  dans  tout  leur  pourtour  de  bouquets  de  vaisseaux  se 
détachant  au  nombre  de  trois  à  dix  d'un  court  pédicule  commun.  Ces  vaisseaux  ne 
se  terminent  pas  en  de  courts  diverticulums,  ils  traversent  librement  les  larges 
sinus  de  la  partie  centrale  des  corps  caverneux  et  des  bulbes,  et  pénètrent,  après 
des  divisions  et  des  anastomoses  multiples,  dans  les  trabécnles  musculaires,  accu- 
mulées surtout  à  la  périphérie;  ils  les  parcourent  et.  s'ouvrent  enfin  à  leur  surface 
par  un  orifice  en  forme  de  fente  évasée  :  mais,  depuis  leur  origine  jusqu'à  leur  ter- 
minaison dans  les  trabécnles  musculaires,  les  branches  des  bouquets  artériels  se 
tordent,  s'enroulent  en  spirales  à  tours  brusques  et  pressés,  s'enchevêtrent  les  unes 
dans  les  autres,  et  se  mêlant,  s'anastomosant,  forment  de  véritables  pelotons  vascu- 
laires  qui,  bien  différents  des  simples  flexuosités  qu'efface  une  certaine  distension, 
persistent  pendant  l'érection  la  plus  complète  et  présentent  une  analogie  frappante 
avec  les  réseaux  admirables.  Il  n'est  guère  possible,  comme  le  fait  obsener  Rougets 
de  méconnaître  le  rapport  qui  lie  cette  disposition  avec  la  fonction  spéciale  d'an 
organe  où  le  sang,  dans  un  moment  donné,  doit  s'accumuler  comme  dans  un 
réservoir. 

(1)  HaiXEH'S  j4rckiv,  1835,  t.  II.  p.  208. 

(2)  unuven's^  /irehiv,  18.38,  p.  182. 

(3)  Outr.  cit. 
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Qud  que  soit  lo  mécanisme  de  Térection,  Fétat  de  rigidité  du  pénis  est  néce^ 
sairc  à  son  introduction  dans  le  conduit  vulvaire  et  à  Taccomplissement  du  çoit. 

£d  même  temps  qu'elle  prend  plus  de  volume  et  de  dureté ,  la  verge  acquiert, 
surtout  en  avant,  une  sensibilité  beaucoup  plus  vive,  dont  le  développement  est 
indispensable  pour  déterminer  Texcrétion  de  la  liqueur  séminale.  Cette  sensibilité 
se  développe  par  des  frottements  réitérés  dans  Torganc  mâle  et  dans  Torgane 
femelle.  Lorsqu'elle  a  acquis,  à  la  surface  de  la  vei^e  et  surtout  du  gland,  un  de- 
gré suffisant,  elle  provoque,  par  un  effet  d'action  réflexe  de  la  moelle,  la  contrac- 
tion spasmodique  des  vésicules  séminales,  des  muscles  du  périnée,  de  ceux  de 
Turètbre,  et  détermine  ainsi  Véjaculation  de  la  semence  (*). 

L*e\altation  de  la  sensibilité  est  à  la  fois  cause  et  effet  de  l'éjaculatiou.  Si  la  titil- 
lation due  au  frottement  du  gland,  et  la  sensation  de  plaisir  qui  en  résulte,  doi- 
vent atteindre  leur  plus  haut  degré  pour  pouvoir  déterminer  l'éjaculation,  «i  son 
toar  le  passage  du  sperme  dans  l'urèthre  augmente  encore  la  volupté,  qui  semblait 
avoir  atteint  ses  dernières  limites,  et  détermine  un  état  général  de  spasme  qui  abolit 
momentanément  toute  autre  sensation. 

Comme  tous  les  mouvements  réflexes,  l'éjaculation  e^t  un  acte  involontaire. 
Plusieurs  organes  concourent  à  sa  production  d'une  manière  puissante,  et  combi- 
Denl  leurs  efforts  synergiques  pour  les  diriger  vers  le  même  but  Après  que  le  tissu 
spongieux  de  l'urèthre  et  du  gland  s'est  fortement  gonflé,  le  sphincter  de  Tanus  se 
ferme  exactement,  les  vésicules  séminales  se  contractent,  tout  le  plancher  périnéal, 
et  notamment  le  releveur  de  l'anus,  en  se  contractant  aussi ,  font  remonter  ces 
organes  avec  la  prostate,  et  en  expriment  le  contenu;  le  sperme,  en  vertu  de  la 
direction  des  canaux  éjaculateurs,  est  versé  dans  l'urèthre  d'arrière  en  avant,  au  lieu 
d  être  porté  vers  la  vessie,  et  de  là  il  est  entraîné  avec  les  sucs  de  la  prostate,  des 
glandes  de  Cowper,  des  follicules  uréthraux,  et  môme  dardé  à  nue  certaine  distance, 
oon-sealement  par  les  actions  musculaires  dont  nous  venons  de  parler,  mais  encore 
par  celles  des  muscles  bulbo-caverneux  dont  les  contractions  alternatives  achèvent 
de  vider  le  bulbe  de  l'urèthre. 

On  ne  peut  guère  préciser  la  quantité  de  sperme  éjaculée  ni  la  facilité  que  peut 
a^oir  cette  liqueur  à  se  former  de  nouveau  et  à  provoquer  la  répétition  du  coït. 
L'une  et  Tautre  varient  beaucoup  chez  les  diiïérenis  sujets  et  selon  les  divers  états 
de  bien-être  ou  de  fatigue,  de  santé  ou  de  maladie,  dans  lesquels  ils  se  trouvent 
On  ne  saurait  donc  exprimer  à  cet  égard  aucun  principe  absolu.  Il  en  est  de  même 
pour  la  force  avec  laquelle  le  sperme  est  éjaculé  :  la  faiblesse  des  contractions 
musculaires,  un  obstacle  dans  le  canal  de  l'urèthre,  peuvent  empêcher  la  liqueur 
séminale  d'être  projetée  dans  les  organes  génitaux  femelles;  mais  on  sait  que  cette 

(*)  Le«  lionimes  et  les  animaux  qui  meurent  de  mort  violente,  selon  E.  Godard  [outr,  cit. y 
p.  124.  note  2).  éjacnlent  de  la  semence  abondamment  fournie  de  spermatozoïdes.  Chez  les  ani- 
maux qu'il  a  sacrifiés  ou  qu'il  a  tu  abattre,  l'émission  du  sperme  était  très  abondante,  et  avait  lien 
une,  deux  ou  trois  minutes  après  que  l'animal  avait  été  saigné,  abattu  ou  étranglé.  Pendant  tont  le 
tfmps  de  l'écoulement  de  la  semence,  la  quene  de  l'animal  s'agitait  comme  dans  le  coft  onllnaire. 
Chei  le  liérisAon,  cet  observateur  a  vu  que  l'éjaculation  était  produite  par  des  contractions  du 
boJbo-cavemeux.  Il  a  constaté  de  plus  que,  chez  les  hommes  qui  meurent  rapidement,  k  la  suite 
d'on  accident,  par  exemple,  il  suffit  de  toucher  un  peu  le  gland,  une  ou  deux  heures  après  la  mort, 
tKNir  voir  le  sperme  arriver  an  méat.  Or.  ce  sperme  contient  des  animalcules  doués  de  mouvement. 
Piosieors  fois  Godard  a  obtenu  ainsi  de  la  semence,  sur  des  individus  morts  de  maladie,  quinze  k 
dix-huit  heures  6(  même  trente-six  heures  auparavant.  Dans  ce  dernier  cas,  les  parois  de  l'urèthre 
^nt  accolées,  il  était  obligé,  [nmr  obtenir  du  fluide  séminal,  de  presser  d'arrière  en  avant  la  face 
inférieure  de  la  verge* 
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circonslance  ne  naît  pas  à  la  fécondation,  ou  du  moins  n*entraine  pas  son  impos- 
sibilité. 

Le  coït  excite  dans  tout  le  corps  une  irradiation  sensitive  indéfinissable,  une  agi- 
tation extrême;  le  pouls  s'accélère,  la  respiration  est  laborieuse,  etc.;  la  plupart 
des  phénomènes  qui  caractérisent  les  eiïorts  violents  se  manifestent  Après  réjacu- 
lation,  lorsque  le  calme  se  rétablit,  la  verge  diminue  de  volume  et  reste  un  peu 
douloureuse,  Térection  disparaît  bientôt  complètement;  enfm  un  sentiment  de  fai- 
blesse, qui  rend  Thomme  languissant,  succède  à  cet  état  de  spasme  et  se  prolonge 
pendant  un  intervalle  de  temps  variable. 

La  femme  participe  à  cette  agitation,  à  ces  sensations  voluptueuses,  b  cette 
fatigue.  Mais  il  existe,  sous  ce  rapport,  quelques  différences  entre  les  deux  sexes. 

En  général,  le  sentiment  uoluptueux  est  plus  prompt  chez  Thomme  que  chez 
la  femme.  Quant  à  la  vivacité  de  cette  sensation ,  s'il  est  vrai  que ,  chez  quelques 
femmes,  elle  soit  moindre  qu'elle  ne  Test  chez  tous  les  hommes,  on  doit  pourtant 
reconnaître  qu'à  cet  égard  beaucoup  d'entre  elles  semblent  ne  le  céder  en  rien 
à  ces  derniers. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  fatigue  qui  accompagne  la  copulation.  Elle  paraît 
être  plus  grande  chez  l'homme  que  chez  la  femme,  aussi  celle-ci  supporte-t-elle 
plus  facilement  la  répétition  du  coït.  On  conçoit,  en  effet,  que  la  turgescence  ou 
l'espèce  d'érection  du  vagin,  les  contractions  par  lesquelles  ce  canal  embrasse  la 
verge,  l'excrétion  du  mucus  qui  s'échappe  de  ses  follicules  pour  faciliter  le  coït, 
puissent  entraîner  moins  d'épuisement  que  les  actes  correspondants  chez  l'homme, 
tels  que  l'érection  de  la  verge,  les  contractions  violentes  de  l'éjaculation,  la  perte 
surtout  d'une  humeur  aussi  importante  que  le  sperme. 

£xiste-t-îl,  chez  lafemme,  une  véritable  érection  accompagnant  le  coît?Ilouget(i), 
poursuivant  ses  intéressantes  recherches  sur  les  formations  érectiies,  remarqua, 
dans  les  branches  terminales  des  artères  utéro-ovariennes,  une  disposition  en  toot 
semblable  à  celle  qu'il  avait  observée  dans  les  artères  hélicines  des  corps  caverneux 
de  l'homme.  Puis  bientôt  il  reconnut  que  l'utérus  et  l'ovaire  possèdent  chacun  un 
véritable  corps  spongieux.  Ces  organes  sont-iLs  le  siège  de  phénomènes  analogues 
à  ceux  de  l'érection,  ainsi  que  le  fait  supposer  cette  notion  de  leur  texture  intime? 
Chez  la  femme,  dit  Rouget,  dans  l'état  normal  et  en  dehors  de  l'état  de  gestation, 
l'utérus  et  les  ovaires  sont,  après  la  mort,  affaissés  dans  la  cavité  pelvienne,  et  lors 
même  qu'on  les  débarrasse  de  la  masse  intestinale  qui  pesait  sur  eux,  si  la  \essie 
et  le  rectum  ne  lui  prêtent  un  appui,  l'utérus  obéit  à  tous  les  mouvements  qu  on 
lui  imprime,  et,  lorsqu'on  cesse  de  le  soutenir,  retombe  et  s'infléchit.  Dans  ces 
conditions,  si,  après  avoir  placé  le  bassin  dans  un  bain  chaud,  on  pousse  par  les 
veines  ovariques  ane  injection  qui  remplisse  complètement  les  corps  s()ongieDX  de 
l'ovaire  et  de  l'utérus,  on  verra  de  la  manière  la  plus  évidente  qu'au  moroeni  où 
rinjection  le  distend,  le  corps  de  l'utérus,  se  redressant  dans  Taxe  du  col  et  s'éle- 
vant  en  quelque  sorte  dans  la  cavité  pelvienne,  exécute  un  mouvement  tout  à  fait 
analogue  à  celui  de  la  portion  pendante  de  la  verge  se  redressant  dans  l'axe  de  la 
portion  fixée  au  pubis  et  s'élevant  vers  l'abdomen  ;  l'utérus,  comme  la  verge,  per- 
siste dans  cette  position  tant  que  l'injection  gonfle  les  corps  érectiies.  Ce  change- 
ment de  position  s'accompagne  aussi  d'un  changement  de  volume  et  de  forme  très 

(1)  Ouvr,  cit. 
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notable  :  l'utérus  devieat  plus  convexe  en  avant  et  en  arrière  surtout;  ses  bords, 
précédemment  amincis,  s'arrondissent  et  se  développent  de  telle  façon  que  l'or- 
gane, après  l'injection,  présente  un  volume  de  moitié  au  moins  plus  considérable 
qu'à  l'état  de  vacuité  ;  en  même  temps  les  parois  de  la  cavité  utérine  s'écartent, 
comme  GQntlier  et  Kobelt  l'ont  montré  pour  les  parois  de  l'urèthre.  Du  côté  de 
l'oTaire,  des  phénomènes  analogues,  quoique  moins  prononcés,  sont  tout  aussi 
incontestables  :  tandis  que  la  trompe  ne  subit  aucun  changement  de  foime  ni  de 
volume  et  n'exécute  par  elle-même  aucun  mouvement,  on  voit  l'ovaire  se  soulever 
par  la  tension  du  plexus  veineux,  pendant  que  le  corps  spongieux,  qui  le  supporte 
comme  une  espèce  de  réceptacle,  se  gonfle  et  semble  naître  de  toutes  pièces, 
comme  les  bulbes  du  vestibule  au  moment  de  l'érection.  Quant  au  vagin,  il 
M  parait  présenter  aucune  portion  que  l'on  puisse  considérer  comme  érec- 
tile,  si  ce  n'est  le  plexus  de  larges  veines  qui  longent  ses  bords  Litéraux,  et  le 
plexus,  quelquefois  annulaire,  qui  entoure  la  première  portion  seulement  de  ce 
conduit. 

Sans  doute,  ajoute  Rouget,  souvent  l'excitation  sexuelle,  chez  la  femme,  esC 
bornée  aux  formations  érectiles  des  bulbes  et  du  clitoris,  mais  elle  doit,  lorsqu'elle 
est  complète,  lorsque  l'éréthisme  vénérien  arrive  à  son  summum  d'intensité,  fran- 
chir ces  limites,  et  envahir  les  organes  essentiels  de  la  fonction  génitale  dansiesqueb 
m;  développe  la  sensation  voluptueuse  spéciale  qui  annonce  l'accomplissement  de 
l'acte  sexuel,  que  les  organes  de  la  copulation  ont  seulement  préparé. 

Si,  en  effet,  l'orgasme  vénérien,  chez  la  femme,  a  pour  siège  les  organes  génitaux 
internes,  on  comprendrait  le  rôle  que  doivent  jouer  toutes  leurs  riches  formations 
érectiles,  qui  surpassent  de  beaucoup,  par  leur  développement,  celles  des  orgàneâ 
de  la  copulation  (*). 

(*)  Noos  crt^oDS  devoir  compléter  le  préoédeQt  chapitre  en  donnant  Ici  le  résnmé  des  intérêt* 
noies  obtervatiooa  'de  E.  GoPAiu»  relativement  aux  canset  qu'il  aaiigne  le  plus  ordinairement  à 
l'impuissance  et  à  la  stérilittf  chez  l'homme. 

L'impuitsanoe  et  la  stériUté,  dit  cet  obsenrateur,  m  rencontrent  bien  pins  tonvent  qu'on  ne  le 
wppoie  généralement.  Cet  deoz  infirmités,  souvent  indépendaolet  l'une  de  l'autre,  tout  parfaite* 
HKot  ditiinctet.  La  première  consiste  dans  rimpostibtiitéd'eieroer  le  coït,  elle  e«t  rarement  absolue  a 
li  seconde  dépend  tantôt  de  ce  que  le  sperme  n'est  ni  sécrété  ni  éjaculé  ;  d'autres  Mt  elle  rétulte 
de  l'étal  anormal  de  ce  Uqnide,  qui  ctl  privé  de  tpermatoioairet.  Puis,  le  même  obtervateur  rap* 
pelle  d'abord  dans  quelles  affections  congénitale»  ou  acquises  du  testicule  il  a  rencontré  l'impuia- 
«aoceel  la  atérilité,  soit  simultanément,  soit  isolément.  Il  ne  dit  rien  des  cattratt,  n'ayant  Jamait 
observé  d'hommes  ayant  subi  une  pareille  mutilation. 

Quant  aux  hommes  dont  l'appareil  génital  n'est  représenté  det  deux  o6tét  qne  par  let  canaux  défé* 
reats,  ils  eotrent  difficilement  en  érection,  mais  n'i(^acuUmt  jamaû,  Cbex  eux,  l'impuistanoe  ett 
presque  absolue,  et  la  stérilité  est  complète* 

Us  individus  dont  les  deux  tettlculet  ne  se  tout  pat  développés  se  rapprochent  beaucoup  des  pré> 
rédents,  pour  rextérieur,  les  goûts  et  l'aptitude  k  la  reproduction.  Sans  doute  Ils  ont  det  érectiont, 
ntift  ils  éjaculent  au  plus  une  k  deux  gonitct  d'une  semence  inféconde  i  car  chex  eux,  comme  l'a 
rfconnn  E.  Godard,  les  testicules  sont  k  peine  du  volume  d'une  noisette,  et  les  vésiculet  témi- 
aalesoat  tout  au  plus  le  diamètre  d'une  plume  de  pigeon. 

Les  hommes  dont  les  deux  testicules  se  sont  atrophiés  soit  spontanément,  soit  k  la  suite  d'un  coup 
M  de  l'orchile  btenuorrbagique,  se  trouvent  dans  let  német  conditions.  Ceux  dont  les  deux  glandes 
■éniaaiet  tontle  tiége  de  l'épanchement  plastique  qui  conttltue  le  letUcule  typhillUqne  tout  pretque 
complètement  Impuittantt  et  abêoluwêent  êtét-iles.  Ceux  au  contraire  qui  ont  teulement  de  peiita 
noyau  plastiques  au  niveau  du  corps  d'Higbmore,  qui  est  le  lieu^où  ils  se  déposent  tout  d'abord, 
iOflt  puissants  et  féconda,  ainsi  que  Godard  Ta  vériffé  plusieurs  fols  par  l'examen  du  sperme  éjacnlé. 

L'aflection  toberculeuse  donlrie  des  testicules  amène  quelquefois  l'Impuistance,  et  toujours  la 
•térilité;  Men  plus,  ceux  qui  sont  atteints  de  cette  affection  éjaculent  an  plus  une  on  deux  gonfles 
d'un  liquide  privé  de  spermatozoaires. 

Ceux  qui  n'ont  qu'un  seul  testicule  tuberculeux  sont  puissants,  mais  inféconds;  lenr  sperme  est 
privé  de  tpermatoaoalres,  ainsi  que  Godard  s'en  est  assuré  par  l'examen  du  sperme  élaenlé  et 
aossi  par  l'examen  du  Kqnlde  contenu  dans  tes  vésicnlai  séminales  et  les  canaux  déférents.  1M 


i6Ù  DE  LA  GÉNÈHATION. 

B.  —  Union  de  l'œuf  et  du  fperme. 

La  liqueur  séminale,  portée  par  ]e  coït  dans  la  profondeur  des  organes  génitaux 
de  la  femme,  doit  bientôt  s'unir  k  Téiément  femelle  de  la  reproduction.  Lorsque 
cette  union  est  accomplie,  le  grand  acte  de  la  fécondation  est  réalisé.  Nous  devrons 
chercher,  plus  tard,  à  déterminer  quels  moyens  la  nature  emploie,  après  la  copu- 
lation, pour  porter  Tœuf  et  le  sperme  au-devant  Tun  de  l'autre  ;  dans  quel  lieu  et 
à  quel  moment  la  rencontre  de  ces  éléments  germinateurs  peut  s'opérer.  Pronvoos 
d'abord  que  celte  rencontre  elle-même  constitue  le  phénomène  de  la  conception. 

La  difficulté  de  constater  la  présence  du  sperme  sur  l'œuf,  d'expliquer  les  moyens 
de  transport  de  ce  liquide  dans  l'étendue  des  voies  génitales  internes  de  la  femme 
et  des  femelles  des  mammifères,  a  fait  longtemps  attribuer  la  conception  à  une 
influence  purement  dynamique.  Encore  de  nos  jours,  Burdach  (i)  s'est  posé  comme 
le  dernier  et  le  plus  ardent  défenseur  de  cette  opinion.  Mais  il  est  aussi  difficile 
d'exprimer  la  nature  réelle  d'une  telle  influence  que  d'en  préciser  les  limites.  Sans 
doute,  nous  ne  pouvons  pas  plus  pénétrer  l'essence  de  la  conception  que  le  mystère 
de  la  vie  elle-même;  toutefois  nous  pouvons  exprimer  que,  dans  cet  acte,  se 
réalise  un  fait  organique  semblable  à  ceux  dont  nous  avons  saisi  déjà  la  manifesu- 
tion  dans  les  fonctions  animales  de  l'individu. 

Les  expériences  ont  démontréque  ni  les  phénomènes  nerveux  qui  accompagnent 
la  copulation,  ni  l'acte  même  du  coït,  ne  sont  indispensables  à  la  fécondation.  Une 

plus,  ceux  qu'il  a  observés  et  qui  étaient  mariés  n'avaient  pas  eu  d'enfants  depuis  qu'ils  avaient  uo 
testicule  tuberculeux. 

t  Ce  fait,  dit  Godard,  peut  sembler  extraordinaire,  car  l'un  des  testicules  est  abaolnmentssio; 
mais  ce  qui  paraîtra  plus  étonnant  encore,  c'est  que  j'ai  constaté  plusieurs  fois  que,  chei  eu.  la 
stérilité  avait  précédé  d'un  à  deux  ans  le  développement  apparent  des  tuliercules  testiculalres. 

Comme  on  le  voit,  Texamen  du  sperme  peut  servir  au  diagnostic  difTérentiel  du  testicule  \u\xr- 
cttleux  et  de  l'orchlte  chronique  occupant  dans  les  deux  cas  un  seul  testicule:  dans  la  première  de 
ces  aîfecttons,  le  liquide  éjaculé  est  privé  de  spermatozoaires  ;  dans  la  seconde,  U  en  renfertne  anf 
quantité  variable. 

Les  bommes  dont  les  deux  testicules  sont  arrêtés  dans  Tabdomen  jouissent  de  toutes  les  laculié 
viriles  ;  ils  entrent  en  érection,  Ils  exercent  le  coït,  Ils  «Maculent  une  certaine  quantité  de  semeDcr. 
mais  ce  liquide  manque  de  propriétés  fécondantes.  Dans  ce  cas,  les  testicules  ne  sécrètent  pas  de 
spermatozoaires. 

L'homme  qui  a  un  testicuie  sain  descendu  dans  le  scrotnm  (celui  du  côté  opposé,  arrêté  dam 
son  évolution,  étant  sain  ou  malade)  est  puissant,  et  il  éJ^cule  du  sperpne  largement  fourni  de 
spermatozoaires.  Il  en  est  de  même  de  l'homme  qui  a  un  testicule  sain,  et  dont  l'autre  présente  un 
noyau  plastique  épididymaire. 

Au  contraire,  Tindividu  qui  est  atteint  de  double  orchiteest  puissant,  mais  il  ne  peut  féconder: 
seulement,  tantdt  cette  affection  disparaît  spontanément,  et  celui  qui  en  est  atteint  reprend  ses 
facultés  viriles  ;  d'autres  fois  il  reste  stérile  après  la  disparition  des  tumeurs  épididymaircs.  Dam  et 
dernier  cas,  la  stérilité  résulte,  soit  de  roblltération  du  canal  déférent  qui  a  persisté,  soif  de  l'arrêt 
de  la  sécrétion  spernittique  dans  le  testicule  par  suite  de  rinflammation  du  parenchyme  glandulaire, 
ainsi  que  Godard  l'a  établi  par  l'examen  du  sperme  éjaculé  et  par  des  observations  d'anatomie 
pathologique. 

Les  personnes  atteintes  d'orchite  unilatérale,  la  glande  du  côté  opposé  étant  saine,  sont  puissantf» 
et  fécondes. 

Le  varicocèie,  les  kystes  spermatiques  épididymaires  ou  intra*testlculaires,  les  kystes  séreui  de 
la  tête  de  répididyme,  n'empêchent  ni  la  sécrétion  ni  l'excrétion  du  liquide  fécondant.  U  en  est  de 
même  des  congestions  ou  des  apoplexies  spermatiques  épididymaires  ou  testiculalres. 

En  résumé,  dans  tontes  les  conditions  d'impuissance  et  de  stérilité  signalées  par  E.  Godard 
{Études  sur  la  monorchidie  et  la  cryptorchidie,  p.  1 44.  noie  1},  l'infirmité  dépendait  tantôt  derr 
que  la  sécrétion  n'avait  pas  lieu,  tantôt  de  ce  que  l'écoulemeut  du  liquide  fécondant  était  empêché  .<*'. 

(1)  Traité  de  physiologie.  Paris,  1838,  t.  U. 

(a)  Pour  les  causée  de  slërililc.  ches  ta  femme,  consultes  rouvrage  de  F.  RouBàDO,  inlilulé:  Trtittde 
l'impuissance  et  de  la  stérilité  chez  l'homme  et  chez  la  femme.  Parti,  1835,  t  vol.  ia-S. 
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seule  circonstance  importe  à  Taccoinplissement  de  cette  fonction  :  la  rencontre  de 
l'œuf  et  du  sperme  doués  encore  de  toute  leur  vitalité.  Les  fécondations  artifi- 
cielles, exécutées  avec  tant  de  soins  par  les  observateurs  du  siècle  deniier,  et  re- 
nouvelées de  nos  jours  avec  un  égal  succès  chez  les  batraciens,  les  poissons  et  beau- 
coup d'animaux  inférieurs,  prouvent  bien  en  effet  que  les  actes  concomitants,  dont 
Tensemble  constitue  le  coït,  sont  loin  d'être  des  conditions  essentielles  dans  l'acte 
de  la  génération.  Spallanzani  (1)  et  Rossi  (2)  nous  ont  laissé  des  observations  de 
fécondations  artificielles,  même  chez  le  chien.  Haighton'(3),  en  liant  l'une  des 
trompes,  chez  des  lapines,  rendait  la  fécondation  impossible  de  ce  côté,  bien  que 
l'accouplement  eût  été  accompagné  de  toutes  les  circonstances  normales,  et  que 
les  œnfs  du  côté  opposé  eussent  été  fécondés.  Enfin ,  dans  l'espèce  humaine, 
l'absence  de  tout  sentiment  voluptueux,  surtout  chez  la  femme,  est  loin  d'être 
contraire  à  la  fécondation.  Les  exemples  de  viol  suivi  de  grossesse  ne  sont  pas 
rares;  dans  plusieurs  cas,  la  catalepsie,  l'ivresse,  le  sommeil,  le  narcotisme,  n'ont 
pas  empêché  la  conception  d'avoir  lieu.  De  la  part  de  l'homme  lui-même  la  fécon- 
dation peut  se  faire,  non-seulement  sans  la  moindre  sensation  voluptueuse,  mais 
encore  à  la  suite  d'un  coït  douloureux,  sans  intromission  parfaite  du  pénis  dans 
le  vagin,  et,  par  conséquent,  sans  cette  harmonie  intime,  dynamique  et  matérielle 
que  l'on  a  regardée  longtemps  comme  la  condition  essentielle  d'une  copulation 
féconde. 

Ainsi  donc,  le  contact  matériel  de  l'œuf  et  du  sperme  est  la  seule  condition 
qui  soit  vraiment  nécessaire,  indispensable,  pour  assurer  la  conception.  La  fusion 
intime  de  ces  deux  éléments  organisés  et  vivants  est  seule  capable  de  produire  le 
composé  dans  lequel  se  continuera  la  vitalité  de  l'un  et  de  l'autre,  c'est-à-dire  de 
former  le  germe  dont  le  développement  donnera  naissance  à  un  individu  nouveau. 

En  étudiant  les  divers  éléments  du  sperme,  nous  avons  démontré  que  la  vapeur 
de  ce  liquide  est  impuissante  à  féconder  l'ovule  ;  que  sa  partie  la  plus  fluide,  celle 
qui  passe  à  travers,  les  filtre^  n'a  pas  davantage  le  pouvoir  d'exciter  le  développe- 
ment de  l'élément  femelle  ;  en  un  mot,  que  la  liqueur  séminale  ne  possède  la  pro- 
priété de  féconder  les  œufis  que  si  elle  renferme  des  spermatozoïdes.  Par  consé- 
quent, les  spermatozoïdes  sont  seuls  doués  de  la  faculté  de  compléter  les  ovules, 
le  contact  matériel  de  ces  corpuscules  avec  les  œufs  est  toujours  nécessaire  à  la 
formation  du  germe,  et  la  fusion  de  ces  deux  éléments  semble  être  la  condition 
indispensable  du  développement  du  nouvel  animal. 

On  peut  déterminer,  du  moins  chez  quelques  espèces  animales,  le  mécanisme 
par  lequel  les  spermatozoïdes  pénètrent  à  travers  l'enveloppe  albumineuse  de  l'œuf, 
jusqu'à  la  surface  de  la  membrane  vitelline.  Prévost  et  Dumas  1[/!i)  ont  découvert 
ce  mode  de  pénétration,  en  teignant  de  matières  colorantes  le  sperme  dont  ils 
arrosaient  ensuite  des  œufs  de  grenouille.  D'après  leurs  observations,  la  matière 
albumineuse  qui  entoure  l'œuf  est  très  hygrométrique  :  après  quelques  heures  de 
séjour  dans  l'eau,  elle  augmente  considérablement  de  volume  en  se  laissant  gonfler 
par  la  pénétration  de  ce  liquide  dans  son  épaisseur.  Or,  si  l'on  attend  que  ce 
gonflement  soit  complet,  on  a  beau  mettre  les  œufs  en  contact  avec  le  sperme  et 

(1)  Expér,  pour  servir  à  l'hitt.  de  Ut  génération,  Paris,  17S7,  p.  225. 
(3)  npuêcoti  seelti  di  Milano,  t.  V»  p.  1)0. 
(.1)  Philos.  Transaci,,  1797,  pi.  I.  p.  IbO. 
&)  Jnn,  des  sciences  naL,  P*  série,  t.  II,  p.  12U. 
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les  agiter  dans  cette  liqueur,  jamais  on  n^opère  de  fécondatiou  :  cela  tieui  à  ce  que 
le  sperme  ne  peut  plus  pénétrer  à  travers  l'enveloppe  albumineuse,  qui  est  déjà 
saturée  d*eau  et  a  acrjuis,  par  cette  saturation,  le  plus  grand  volume  qu'elle  puisse 
atteindre.  Au  contraire,  si  Ton  met  les  œufe  dans  Teau  spcrmatisée  au  moment  où 
ils  viennent  d*être  pondus,  ces  œufs  s'imbibent  du  liquide  dans  lequel  ils  sont 
plongés,  le  sperme  pénètre  par  endosmose  à  travers  Talbumine  qui  les  entoure  ;  de 
nombreux  courants  dirigés  de  dehoi's  en  dedans  s'établissent  avec  rapidité  à  mesure 
que  l'albumine  se  gonfle,  et  ces  courants  entraînent  avec  eux  les  spermatozoïdes 
jusqu'à  la  surface  de  la  membrane  vltelline,  et  môme  probablement  à  travers  celle-ci 
jusque  dans  riniérieur  de  l'œuf. 

Ce  phénomène  remarquable,  qui  se  produit  chez  les  batraciens,  ne  peut-il  pas 
s'accomplir  de  la  même  manière  chez  les  mammifères,  et,  en  général,  chez  tous 
les  animaux  à  fécondation  interne  ? 

Si  nous  prenions  ici  l'analogie  pour  guide ,  elle  nous  conduirait  à  l'erreur,  du 
moins  en  ce  qui  concerne  les  mammifères»  Lorsque  l'on  examine  des  œufs  de 
lapin,  recueillis  dans  les  trompes  et  sur  lesquels  s'observent  les  premiers  phéno- 
mènes embryogéniques,  on  trouve  bien,  il  est  vrai,  des  spermatozoïdes  sur  la 
membrane  vitelline  même  (*)  ;  mais  l'expérience  démontre  que  leur  rapport  est 
antérieur  à  la  fonnation  de  l'albumen.  îx)rsque  celui-ci  entoure  l'ovule,  les  sper- 
matozoïdes sont  impuissants  à  le  pénétrer,  et  par  conséquent  à  arriver  jusqu'à 
l'enveloppe  du  germe.  Les  observations  de  Coste  (1)  ne  laissent  aucun  doute  à  ce 
sujet  Sur  une  lapine,  éloignée  du  mâle,  qu'il  a  laissée  s'accoupler  cinquante 
heures  environ  après  la  rupture  des  vésicules  de  de  Graaf,  et  qu'il  a  sacrifiée 
douze  heures  après  l'accouplement,  les  ovules,  arrivés  à  l'extrémité  supérieure  des 
trompes,  y  étaient  entourés  d'une  multitude  de  corpuscules  spermatiques,  s'agi- 
tant  avec  vivacité  ;  mais  l'épaisse  zone  d'albumen  dont  ils  étaient  pounus  n'en 
avait  laissé  pénétrer  aucun.  Les  couches  superficielles  en  étaient  aussi  complète- 
ment dégarnies  que  les  couches  profondes;  la  membrane  vi.teliine,  à  pins  forte 
raison,  n'en  offrait-elle  pas  de  trace.  Sur  une  autre  lapine  également  livrée  au 
mâle  après  l'acuité  du  rut,  et  tuée  seize  heures  après  l'accouplement,  Coste  a  éga- 
lement constaté  que  l'albumen,  qui  ne  formait  encore  ici  qu'une  couche  u^ 
mince,  n'avait  laissé  passer  aucun  des  nombreux  spermatozoïdes  avec  lesquels  ces 
œufis  étaient  en  contact  depuis  cinq  ou  six  heures.  La  membrane  vitelline,  coinuie 
dans  l'observation  précédente,  n'en  offrait  pas  le  plus  léger  vestige,  et,  dans  les  deui 
cas,  le  vitellus  avait  déjà  subi  un  commencement  de  décomposition.  Nous  invo- 
querons plus  tard  ces  faits  pour  déterminer  quel  est  le  lieu  où  la  fécondation  s'ac- 
complit Pour  le  moment,  il  nous  importe  seulement  d'établir  que  l'élément  mâle, 
que  l'on  toit  au  contact  de  la  membrane  vitelline,  n'a  pu  y  pénétrer  par  endosmose 
ou  par  une  sorte  de  faculté  térébrante,  comme  cela  a  lieu  pour  les  grenouilles, 
mais  a  dû  s'y  déposer  avant  la  formation  de  la  coache  albumineuse;  ce  qui,  do 
reste,  à  de  rares  exceptions  près,  arrive  pour  tous  les  animaux  à  Cécondation  tant 
interne  qu'externe. 

Le  contact  matériel  des  spermatozoïdes  avec  l'ovule,  la  nécessité  de  ce  contact 
pour  opérer  la  fécondation ,  ne  peuvent  donc  faire  l'objet  d'aucun  doute.  Mais 

(*)  Voy.  planche  I«  fig.  4,  6,  6,  7,  S,  é. 

(1)  HUtoire  générale  et  particulière  du  déveioppement  dee  evrps  organisés,  ParU,  inb9, 
t.  II,  p.  79. 
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quelle  est  la  nature  de  cette  uuioti  ?  Quelle  part  prennent  les  spemiatoxoîdes  dans 
il  formation  du  germe,  ou  du  nouvel  être  qui  en  proviendra?  On  ne  peut  faire 
à  ce  sujet  que  des  hypothèses  :  toutefois,  parmi  ces  hypothèses,  il  en  est  quelques- 
ones  dont  l'observation  peut  démontrer  positivement  la  fausseté;  il  en  est  d'autres, 
10  contraire,  qui  paraissent  plus  ou  moins  vraisemblables. 

U  plus  ancienne  opinion  que  les  observateurs  se  soient  formée  sur  le  rôle  des 
spermatozoïdes,  est  que,  pendant  la  fécondation,  ils  pénètrent  immédiatement  dans 
rœof  et  s'y  développent  en  une  miniature  de  Tembryon.  Émise  par  Leeuwenhoek, 
cette  manière  de  voir  jeta  bientôt  de  nombreuses  racines  ;  elle  fut  successivement 
wuieoue  par  Harisœker,  Boerhaave,  Keil,  Cbn  Vioïî,  Lieutaud,  etc.  Andry  alla 
même  jusqu'à  la  présenter  sous  une  forme  tout  à  fait  ridicule. 

I)e  nos  jours  Prévost  et  Dumas  (1)  Font,  pour  ainsi  dire,  restaurée,  en  se  bor- 
nant à  admettre  que  le  spermatozoïde  est  appelé  à  former,  non  pas  tout  l'animal 
futur,  mais  seulement  son  système  nerveux.  Lallemand  (2)  s'est  aussi  rangé  à  peu 
près  à  cette  opinion  :  tandis  que  l'élément  femelle,  notamment  le  vitellus,  serait 
destiné  à  constituer  la  partie  organique,  digestive,  intérieure  du  nouvel  individu, 
Téiément  mâle  formerait  le  fond  de  son  système  nerveux  et  des  organes  de  sa 
Me  extérieure.  Mais  l'analogie  éloignée  de  forme,  qui  existe  entre  le  spermatozoïde 
elles  premiers  linéaments  des  centres  .nerveux,  ne  suffit  pas  pour  justifier  une 
pareille  supposition  :  en  outre,  si  l'on  étudie  attentivement  le  développement  de 
Tœaf,  depuis  le  moment  où  il  subit  le  contact  des  spermatozoïdes,  jusqu'à  celui  où 
se  manifestent  les  rudiments  du  cerveau  et  de  la  moelle,  on  peut  se  convaincre 
abément  que  les  uns  ne  proviennent  pas  directement  des  autres.  L'observation  mi- 
croscopique attentive  suffit  pour  trancher  la  question. 

D'un  autre  côté,  Bory  de  Saint- Vincent  a  considéré,  avons-nous  dit  plus  haut, 
le:»  spermatozoïdes  comme  de  simples  colporteurs  du  sperme,  servant  à  mettre  en 
contact  avec  l'ovule  la  liqueur  séminale  dont  toute  la  surfac^e  de  leurs  corps  se 
trouve  engluée.  Mais  le  mode  même  de  pénétration  endosmotique  du  sperme,  que 
Doos  avons  mentionné,  suffit  pour  renverser  cette  hypothèse.  £n  effet,  un  liquide 
par  aurait  pénétré,  par  endosmose,  à  travers  l'albumen  et  la  zone  transparente, 
plus  facilement  encore  que  des  particules  solides,  quelque  ténues  que  soient  ces 
dernières. 

Le  même  naturaliste  a  supposé  encore,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu,  d'après 
uue  hypothèse  émise  d'abord  par  Yallisnieri,  et  reproduite  tout  récemment  par  Va- 
leniin  et  par  Bischoff,  que  les  spermatozoïdes  ont  pour  fonction  de  maintenir,  par 
la  rapidité  de  leurs  mouvements,  la  composition  chimique  du  sperme.  Certai- 
oeaient,  si  une  hypothèse  parait  dénuée  de  fondement,  c'est  celle-ci  :  car  les 
mouvements  des  spermatozoïdes,  cessant  dès  que  le  sperme  pénètre  à  travers  les 
rouches  albumineuses  qui  enveloppent  l'œuf,  il  s'ensuivrait  que  leur  rôle  serait 
forcément  interrompu  au  moment  où  il  deviendrait  le  plus  nécessaire. 

J.  C  31ayer  (3}  a  fait  une  autre  supposition  sur  le  même  sujet.  D'après  lui,  les 
.spermatozoïdes  seraient  nécessaires  pour  conduire,  par  leurs  mouvements  de  pro* 
pression,  la  liqueur  séminale,  de  la  matrice  dans  toute  la  longueur  des  trompes  et 
ju.squ*aax  ovaires;  et  nous  verrons  bientôt  qu'en  effet  le  mouvement  des  sper- 
matozoïdes peut  contribuera  faire  rencontrer  dans  les  trompes  les  éléments  géné- 

(1,  Jnn,  des  seienees  nat,,  1**  lérie,  t.  II. 
ij  Jnn,  des  sêUneet  nat.,  3*  lérie,  t.  XV,  p.  X84« 
^^  Meimiêeh'medieiniêeluê  Corresponden^bUiU,  I  Si  S,  o**  7,  8,  0. 
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rateui*s  mâle  et  femelle,  .^lais  telle  n*est  pas,  au  fond,  la  ticstinatiou  de  ces  cor- 
puscules mouvants  :  n*e\islent-ils  pas  aussi  chez  les  i)atraciens,  les  poissons  et  tous 
les  autres  animaux  à  fécondation  extérieure,  chez  lesquels  le  sperme  est  souvent 
mis  en  cx)utact  avec  les  ovules  d'une  manière  directe  et  immédiate  ? 

Nous  devons  donc  rejeter  toutes  ces  hypothèses  sur  le  but  fmal  des  spermaio- 
zoïdes,  et  nous  en  tenir  à  ce  que  nous  avons  déjà  dit  en  décrivant  les  divers  élé- 
ments du  sperme  :  les  spermatozoïdes  représentent  Télément  générateur  màlc 
destiné  à  pénétrer  l'élément  générateur  femelle  (cicatricule  chez  les  oiseaifx,  viicllm 
chez  les  mammifères),  à  se  mélanger  avec  lui,  pour  que  de  cette  i)énétratiou,  de 
cette  fusion  Intime,  résulte  une  combinaison  organique  nouvelle,  constituant  le 
germe  qui  se  développera  en  individu  nouveau. 

Mais  par  quelle  voie  les  corpuscules  spermatiques  s'introduisent-ils  dans  l'œuf 
pour  opérer  leur  mélange  avec  le  vitellus  ou  avec  les  matériaux  de  la  cicatricuk? 

Renouvelant,  du  moins  en  partie,  l'opinion  des  anciens  sur  le  rôle  des  sper- 
matozoïdes, Prévost  et  Dumas  (1)  leur  en  avaient  encore  emprunté  une  autre: 
trompés  par  une  apparence  que  produit,  à  la  face  interne  de  la  membrane  vitellioc 
de  l'œuf  des  oiseaux  et  des  grenouilles,  la  présence  de  la  vésicule  germinatWe, 
avant  la  fécondation,  ils  admirent  que  cette  membrane  était  percée  d'une  ouver- 
ture circulaire,  et  que  cette  ouverture ,  ménagée  d'avance  pour  le  passage  du 
corpuscule  spermatique,  se  refermait  ensuite  derrière  lui ,  dès  que  celui-ci  était 
entré  dans  l'œuf  pour  en  opérer  la  fécondation.  Un  examen  plus  attentif  ne  tarda 
pas  à  révéler  la  cause  de  cette  méprise;  et  la  croyance  à  l'existence  d'un  pertub 
transitoire  (chez  ces  espèces},  pour  l'introduction  de  l'élément  mâle  dans  l'œuf, 
fut  bientôt  abandonnée. 

Cependant  cette  opinion  devait  se  reproduire  quinze  ans  plus  tard,  à  la  suite  des 
recherches  de  Barry  (2)  sur  le  développement  des  mammifères.  Ce  physiologiste 
dit,  en  eiïet,  avoir  remarqué,  sur  la  membrane  vitelline  d'un  œuf  de  lapin,  une 
petite  fissure  dans  laquelle  s'était  engagé  un  spermatozoïde.  Ce  serait  là,  scion 
lui,  la  voie  ménagée  pour  le  passage  de  l'élément  mâle,  voie  transitoire  qui  se 
produirait  à  l'heure  de  la  déhiscence,  pour  s'oblitérer  dès  que  le  mélange  serait 
accompli.  Barry  avoue  ne  l'avoir  aperçu  qu'une  seule  fois  ;  et  tous  les  observa- 
teurs qui,  après  lui,  ont  cherché  k  découvrir  ce  prétendu  micropyle  ont  échoué 
dans  leurs  tentatives. 

BischofT  (3)  et  Coste  (&),  malgré  les  nombreuses  recherches  qu'ils  ont  faites  dans 
cette  intention,  n'ont  jamais  découvert,  sur  la  membrane  vitelline  du  lapin,  rien 
qui  ressemblât  de  près  ou  de  loin  à  la  fente  décrite  et  figurée  par  Barry.  Coste  (5) 
a  néanmoins  constaté  la  présence  de  spermatozoïdes  dans  la  cavité  de  la  membrane 
vitelline,  vingt  heures  après  la  déhiscence,  c'est-à-dire  quand  l'œuf,  dépouillé  des 
cellules  granuleuses  dont  il  était  auparavant  enveloppé,  permet  de  distinguer  clai- 
rement ce  qui  se  passe  dans  son  sein.  Ce  fait,  qu'il  avait  depuis  longtemps  signalé 
avec  une  certaine  hésitation  (6),  revu  depuis,  a  fixé  définitivement  son  opinion  sur 
le  sort  de  l'élément  fourni  par  le  mâle  dans  l'acte  de  la  génération  :  selon  cet 
observateur,  cet  élément  pénètre  dans  l'œuf  sous  forme  de  spermatozoïde,  et  an 

(l)  yéfin,  det  sciences  nnt.,  1824,  1'*  série,  t.  II,  p.  104. 

(«)  Philos.  Transact.,  1840,  p.  53'2,  6.36. 

C3)  Otivr,  cit, 

t4)  Hist,  gén,  etpart,  du  développ,des  corps  orgunisés,  Varii,  t847,t.l,p.8&,et  t.  Il, p.  tvb, 

(5)  Ouvr,  dt,  Paris,  I86«,t.  11,  p.  10.i. 

(0)  Ole vr.  dl.,  explication  delà  planctie  II  (lapin),  fig.  ]2. 
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trouve  au  contact  même  du  germe,  sons  l^eiiveloppe  commune  où  leur  alliance 
doit  s*accomplir. 

Si  l'on  s'en  rapportait  aux  observations  de  Keber  (1),  on  serait  tenté  de  croire 
à  Texistence,  chez  les  mammifères,  du  micropyle  indiqué  par  Barry  ;  car,  dans  un 
irafail  récent  sur  l'introduction  des  spermatozoïdes  dans  Tœuf,  il  décrit  longue- 
ment et  figure  même  un  canal  assez  considérable,  ménagé  sur  un  point  de  la  mem- 
brane vitelline,  pour  le  passage,  dans  cette  membrane,  des  corpuscules  sperma- 
tiques.  Mais,  lorsqu'on  examine  les  cboses  de  près,  on  acquiert  bientôt  la  certitude 
que  Keber  a  pris,  pour  le  micropyle  d'un  ovule  de  lapin,  la  bouche  d'une  de  ces 
vésicules  iiydatiques  que  l'on  trouve  souvent  adhérentes  soit  aux  franges  du  pavillon, 
soit  aux  trompes  eUe^-mêmes. 

Keber  (2)  a  été  plus  heureux  en  ce  qui  concerne  l'^^m'o  et  ÏAnodonte,  Ici, 
malgré  les  assertions  contraires  de  Leuckart  et  de  fiischoff,  l'œuf  ovarien  est  pourvu 
d'un  petit  canal  qui  met,  pendant  un  certain  temps,  l'intérieur  en  communication 
avec  Textérieur.  Keber  aurait  même  vu  im  spermatozoïde  engagé  dans  ce  canal, 
l'aurait  suivi  dans  la  cavité  de  la  membrane  vitelline,  aurait  enfin  assisté  à  son 
incorporation  au  vitellus  et  aux  modifications  ultérieures  qu'il  subit. 

Ce  qui,  chez  les  mammifères  et  les  oiseaux,  s'est  jusqu'à  présent  dérobé  à  l'ob- 
servation, se  montre  avec  clarté  chez  les  poissons  osseux.  Goste  (3)  a  découvert, 
sur  l'œuf  de  ces  poissons,  au  fond  d'un  ombilic  visible  à  la  loupe  simple,  un  trou 
microscopique  nettement  dessiné,  muni  en  dedans  d'une  petite  soupape,  et  tra- 
versant la  membrane  vitelline.  Ce  micropyle  n'affecte  pas  une  position  indifférente, 
il  est  toujours  sitoé  en  un  lieu  d'élection  ;  et  ce  qui  semblerait  indiquer  qu'il  a 
bien  réellement  pour  usage  de  donner  accès  à  la  semence,  c'est  que  les  matériaux 
du  germe  on  les  éléments  femelles,  avec  lesquels  cette  semence  doit  se  combiner, 
viennent  s'assembler  derrière  lui.  La  fonction  accomplie,  le  pertuis  s'oblitère  peu 
à  peu,  et  en  quelques  jours  la  membrane  vitelline  recouvre  son  intégrité.  Cepen- 
dant, dans  les  espèces  à  incubation  prolongée,  telles  que  les  saumons,  il  n'est  pas 
rare  de  le  trouver  encore  un  et  même  deux  mois  après  la  ponte,  surtout  sur  des 
œaCs  qui  n'ont  pas  été  imprégnés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'opinion  à  laquelle  se  rallient  aujourd'hui  les  physiologistes, 
est  que  la  fécondation  résulte  de  la  fusion  intime  de  l'élément  générateur  mâle 
avec  l'élément  générateur  femelle.  Cela  étant,  le  pi*oduit  doit  nécessairement 
participer  à  la  fois  de  l'un  et  de  l'autre,  et  l'individu  nouveau  doit  ressembler  à 
ies  denx  parents. 

Mais,  sous  ce  rapport,  il  existe  des  faits  bien  dignes  d'attention,  et,  en  même 
teiups,  des  particularités  si  diverses,  qu'on  n'a  pas  encore  pu  formuler  les  lois 
physiologiques  qui  les  régissent. 

Ainsi,  tandis  que  certains  caractères  de  constitution,  d'intelligence,  d'éducation, 
de  conformation  organique^  etc. ,  se  transmettent  par  la  génération,  il  en  est  un 
^rand  nombre  d'autres  qui,  tout  en  se  présentant  chez  les  parents  dans  les  mêmes 
conditions  que  les  premiers,  ne  se  reproduisent  pas  néanmoins  chez  leurs  enfants. 
Qui  ne  sait  combien  sont  constantes  quelques  particularités  de  race  dans  nos  ani- 
maux domestiques  ?  Les  mutilations  même  se  sont  transmises  quelquefois  par  voie 

.  I  ;  De  tpermatozoorum  introHu  in  ovula,  Kœnigsberg,  I8ft3,  p.  88 f 

(>)  Ouvr»  df.,  p.  12. 

.  i*  Ouvr,  cit.  Paris,  l8bQ,  t.  Il,  p.  106. 
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d*hérédité  :  telle  est  la  brièveté  de  la  queue,  chez  les  chiens  dont  les  pareuts  a\'aie&l 
la  queue  eu  partie  coupée.  Chez  ces  animaux,  la  transmissibilité  de  Téducation,  ei 
même  du  mode  particulier  d'aptitude  que  l'éducation  a  développé  déjà,  D*est  pas 
moins  remarquable.  Chez  l'homme  lui-même,  non-seulement  la  constitution  phy- 
sique, mais  encore  les  dispositions  intellectuelles,  et  quelquefois  jusqu'à  certaioes 
diflformités  ou  monstruosités,  ont  été  transmises  des  parents  aux  enfants.  D*un  autre 
côté,  les  liommes  monorchides  font  des  garçons  pourvus  de  deux  testicules  ;  cer- 
tains peuples  détruisent  le  prépuce  depuis  des  milliers  d'années,  et  cela  n'empêche 
pas  cet  organe  d'exister  toujours  chez  leurs  descendants  ;  des  parent»  simples 
d'esprit  donnent  souvent  naissance  à  des  hommes  supérieurs  en  intelligeoce,*  et 
souvent  aussi  des  intelligences  d'élite  n'ont  légué  à  leurs  enfants  d'antre  héritage 
qu'un  esprit  borné. 

Le  génie  et  la  beauté|parfaite  ne  sont  pas  plus  héréditaires  que  la  dégradation  phy- 
sique et  morale.  Entre  ces  extrêmes,  qui  .sont  toujours  rares  relativement  au  nombre 
total  des  individus  d'une  seule  espèce,  on  voit  toujours  osciller  la  représenutionde 
l'espèce  elle-même  qui  tend  à  maintenir  son  type  et  à  le  ramener  à  ses  proportions 
moyennes,  en  même  temps  qu'elle  cherche  à  le  réaliser  complètement  Néanmoins  on 
ne  saurait  en  conclure  que  les  caractères  de  l'espèce  se  transmettent  scub  des  pareni> 
aux  enfants;  la  transmissibilité  s'applique  également  aux  caractères  de  variété,  de 
race,  d'individu  ou  de  famille.  Quand  la  transmission  n'est  pas  directe,  elle  se  fait 
d'une  manière  latente  et  ntédiate  :  la  structure  organique  des  parents,  sans  attendre 
le  même  degré  de  manifestation  que  chez  eux,  n'en  existe  pas  moins  chez  les  enfant», 
prête  à  se  développer  chez  ces  derniers,  ou  à  se  transmettre  d'abord  pour  ne  se 
développer  que  dans  les  seconds  descendants.  S'il  n'y  a  pas  héritage  des  caractère- 
paternels,  il  y  a  donc  au  moins  aptitude  à  en  hériter,  disposition  à  les  reproduire, 
et  toujours  transmission  de  cette  aptitude  à  de  nouveaux  descendants,  chez  lesquels 
ces  mêmes  caractères  se  manifesteront  tôt  ou  tard.  Ainsi  nous  voyons  maintes  fois 
des  qualités  organiques  et  vitales  rester  à  l'état  latent  dans  une  ou  plnsienis  géoc- 
rations,  et  se  manifester  de  nouveau  dans  les  générations  subséquentes.  Girou  de 
fiuzareingues  (1)  a  observé,  par  exemple,  que  des  animaux  blancs,  dont  les  parents 
étaient  mouchetés,  font  souvent  des  petits  mouchetés.  Fréquenmient»  dans  l'espèa* 
hmnaine,  les  enfants  ont  plus  de  ressemblance  physique  et  morale  avec  leurs  aîeu\ 
qu'avec  leurs  parents. 

L'observation  des  extrêmes,  la  remarque  de  l'absence  de  manifestations  hérédi- 
taires dans  un  certain  nombre  de  cas,  ont  pu  faire  croire  à  quelques  philosophe» 
que  la  ressemblance  des  enfants  avec  leurs  parents  dépendait  moins  de  l'hérédité 
que  de  l'éducation,  de  l'imitation  et  d'autres  circonstances  extérieures  analogues. 
Mais,  en  réalité,  l'hérédité  seule  a  plus  d'empire  sur  la  constitution  et  le  caractèn^ 
que  n'en  ont  toutes  les  influences  venues  du  dehors.  £n  effet,  n'oublions  pas  qur 
souvent  l'hérédité  transmet  seulement  la  prédisposition  à  une  ou  plusieurs  qualités 
qui  n'apparaissent  elles-mêmes  que  dans  la  génération  suivante;  et  qu'en  général, 
eu  ^ard  à  la  constitution,  aux  caractères  organiques  et  intelleauels,  et  mémi' 
sous  le  rapport  des  maladies,  les  parents  donnent  moins  à  leurs  enfants  ce  qu'eux- 
mêmes  sont  que  la  disposition  à  devenir  ce  qu'eux-mêmes  sont  devenus. 

Il  ne  suffit  pas  d'exprimer  ainsi  le  fait  de  l'hérédité,  il  faudrait  encore  poser  des 

(1)  De  la  génération.  Pari»,  1828,  p.  ItS.  ~  Voy.  aassi  Jnn.  des  scieneeMnaU,  l»«»ërte,  r.  v 
p.Sl;  t.VllI,  p.  108  1  t.  X.  p.  145,  314;  t.  XIII,  p.  I34;t.  XV,  p.  t3t  ;  t.  XIX.  p.  3B1. 
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prinapes  qai  permissent  de  déterminer  à  quels  produits  tels  parents  devront  don* 
ner  naissance.  Mais,  pour  cela,  il  faudrait  connaître  les  circonstances  qui  déter* 
mtoeot  les  caractères  de  la  progéniture,  savoir  quelles  qualités  sont  propagées  du 
pire  ou  de  la  mère  à  Teuiant,  et  quelle  influence  Tun  ou  Tautre  parent  peut  avoir 
sur  le  sexe  de  celui-d  ;  pénétrer  enfin  la  cause  même  de  la  sexualité,  et  dire  en 
«eriQ  de  quelle  disposition  primitive  du  germe,  Tembryon  commence  k  revêtir 
bieoiôt  les  caractères  qui  ratucheront  plus  tard  l'individu  nouveau  à  l'un  ou  à 
l'aobe  sexe.  Or,  une  grande  obscurité  règne  encore  sur  toutes  ces  questions; 
poor  la  plupart  d'entre  elles,  les  expériences  font  défaut.  Est-il  même  certain 
que  des  expériences  puissent  en  déterminer  la  solution  ?  C'est  ce  qu'on  ne  saurait 
décider. 

La  constitution  des  parents,  l'état  physique  dans  lequel  ils  se  trouvent,  leur  âge, 
la  différence  entre  l'âge  de  l'un  et  l'âge  de  l'autre,  sont,  sans  doute,  autant  de  cir- 
ooQstances  dont  l'action  sur  le  prodoit  doit  se  faire  sentir;  mais  l'influence  qu'elles 
exercent  est  encore  mal  appréciée. 

Dans  l'espèce  humaine,  les  enfants  tiennent,  en  général,  des  qualités  du  père 
et  de  celles  de  b  mère  ;  il  en  est  de  même  des  bâtards  ches  les  animaux.  Cependant, 
dans  certaines  espèces,  le  produit  ressemble  physiquement  davantage  au  père, 
dans  d'autres  à  la  mère  ;  d'un  autre  côté,  certains  instincts  paraissent  transmis 
plos  facilement,  dans  quelques  espèces,  par  le  père,  dans  d'autres  par  la  mère. 
Les  croisements  de  race  de  nos  animaux  domestiques  et  d'un  grand  nombre  d'oi* 
Kaax  sont  des  sujets  féconds  d'observations  en  ce  genre. 

Relativement  à  la  diiïérence  des  caractères  organiques  que  présentent  des  indi- 
Mdosde  sexe  dîiïérent  produits  par  les  mêmes  parents,  on  peut  dire  que,  chez  cer- 
Uios  animaux,  par  exemple,  chez  la  plupart  des  oiseaux,  les  sexes  pareils  influent 
ion  sur  l'autre  :  le  jeune  mâle  ressemble  davantage  au  père,  et  la  jeune  femelle  à 
la  mère.  Mais  il  est  plus  commun  encore  de  voir  les  parents  agir  sur  le  sexe  opposé 
iuleur,  dans  les  produits  de  leur  union  :  Girou  de  Buzareingues  (1)  a  confirmé 
(t  principe  par  ses  observations  sur  les  mulets,  les  chiens,  les  taureaux,  les  agneaux 
tt  les»  chats;  on  en  voit  aussi  de  nombreux  exemples  dans  l'espèce  humaine.  Enfin 
w  a  souvent  remarqué  que  les  petits  ressemblent  à  leurs  aïeux  de  même  sexe  : 
iinsi  an  jeune  mâle,  dont  le  père  ressemblait  à  sa  mère,  a  lui-même  de  la  ressem- 
blaDce  avec  le  père  de  son  père. 

Quant  Si  l'appréciation  des  circonstances  qui  déterminent  le  sexe  lui*même,  elle 
«t  des  plus  difficiles.  On  ne  peut  admettre  aujourd'hui,  avecAckermann  (2),  Geof-« 
lro>  Saint-Hilaire  (3)  et  quelques  antres  observateurs,  que  cette  détermination  soit  le 
résultat  d'actions  physiques  ou  oi^aniques  postérieures  à  la  conception.  Coste  (ft), 
iiteqMélant  savamment  les  belles  observations  de  Schirack  et  d'Huber  sur  les 
abeilles,  a  démontré  qoe  le  sexe  réside  déjà  dans  l'ceuf  fécondé,  avant  l'apparition 
d'aaaui  phénomène  embryogénique,  et  que,  par  conséquent,  aucune  circonstance 
ultérieure  ne  saurait  influer  sur  la  nature  du  sexe  ou  transformer  l'im  des  sexes 
1)  Tantre.  La  prétendue  influence  du  testicule  droit  ou  du  testicule  gauche,  de 
l'ovaire  droit  ou  de  l'ovaire  gauche,  sur  la  production  des  garçons  ou  des  filles,  est 

I,  De  la  génération,  Paris,  1S28,  p.  119,  133. 
<3)  InfauêU  androçjfni  hiêioria,  p.  62. 

"^  PkUot.  anat.!  De$  monsiruoiitét  humùinn,  l>arti,  182S,  t.  If,  p.  369. 
■t]  HiiL  génér,  etparîie*  du  déveiopp.  des  corps  organisés.  Paris.  1847,  p.  31. 
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encore  moins  admissible.  11  faudrait  donc  faire  dépendre  le  sexe  de  renfant  de  l' in- 
fluence prépondérante  que  le  père  ou  la  mère  exerce  sur  sa  formation,  platôt  que 
de  toute  autre  cause  Mais  encore  les  résultats  des  recherches  auxqndles  on  s>>( 
livré  sur  les  signes  de  cette  pré|>ondérance,  et  la  relation  qui  existe  entre  eni  et  la 
nature  des  rejetons,  sont-ils  si  contradictoires,  que  la  plus  grande  inceitiuide  n'a 
pas  cessé  de  régner  sur  la  solution  de  cet  intéressant  problème  (1).  On  sait  seule- 
ment  d*une  manière  positive  que,  sur  Tensemble  des  naissances  dins  Tespècebu* 
maine,  le  nombre  des  femelles  et  celui  des  mâles  ne  se  compensent  pas  tout  à  fait  : 
le  rapport  des  naissances  masculines  aux  naissances  féminines  est  à  peu  près  celui 
del0/iàl05. 

S'il  est  vrai  que  les  circonstances  extérieures  soient  sans  influence  sur  h 
résultats  de  la  fécondation,  sur  la  constitution  du  germe  et  le  sexe  de  TenfaDt.  il 
n*en  est  probablement  pas  de  même  eu  égard  à  la  vertu  reproductive  oonsidém' 
en  elle-même.  Sous  ce  rapport,  comme  sous  plusieurs  autres,  l'espèce  hamaine 
tient  par  des  liens  visibles  aux  autres  espèces  animales.  «  Ainsi,  dit  Villermé  {1 , 
le  nombre  des  conceptions  est  plus  considérable  en  hiver  et  au  printemps,  qo>o 
mars  qui  est  un  temps  de  jeûne,  et  en  juillet  où  la  chaleur  semble  diminuer  la 
fécondité.  » 

£nûu,  il  est  une  question  physiologique  pleine  d'intérêt  sur  laqudie  tons  les 
observateurs  ne  sont  pas  également  fixés  :  je  veux  parler,  de  l'influence  que  peurmt 
avoir  les  auteurs  d'une  première  fécondation  sur  les  produits  des  fécondntio'i^ 
ultériewes  dus  à  d'autres  pères. 

Les  faits  nécessaires  pour  élucider  cette  question  sont  assurément  diSiciies  à 
recueillir  dans  l'espèce  humaine;  mais  la  physiologie  comparée  peut  offrir  un  >ask 
champ  d'observation. 

L'étude  du  croisement  dans  les  races,  chez  les  mammifères,  paraît  établir  qu»* 
le  mâle,  qui  a  eu  une  fois  avec  une  femelle  un  coït  fécondant^  imprime  un  cachn 
plus  ou  moins  reconnaissable  sur  les  produits  des  fécondations  ultérieures  de  h 
même  femelle,  dus  à  d'autres  mâles. 

Un  des  faits  les  plus  remarquables  que  l'on  puisse  citer,  est  celui  que  rapporto 
lord  Morton  (3).  Une  jument  arabe  fut  fécondée  par  un  couagga,  espèce  d*àn( 
sauvage  d'Afrique  marqué  à  la  façon  du  zèbre.  Après  onze  mois  et  quatre  joui>. 
elle  donna  naissance  à  un  hybride  tenant  fortement  du  couagga.  La  mémejumenl 
fécondée  les  années  suivantes  par  un  cheval  arabe,  donna,  à  trois  reprises.  de> 
produits  dont  les  formes  étaient  celles  de  la  race  chevaline  arabe,  mais  d«>nt 
le  pelage  rappelait,  par  des  zébrures  très  marquées,  le  couagga,  père  du  premi'i' 
poulain. 

Il  est  établi,  universellement,  aux  yeux  des  éleveurs  de  bétail,  de  chiens  de 
combats,  de  chevaux  de  race,  etc.,  que  quand  une  femelle  a  été  imprégnée  un* 
fois  par  un  mâle  d'une  autre  race  qu'elle-même,  et  a  porté  un  hybride,  elle  (^ 
par  ce  seul  fait  détruite^  altérée,  au  moins  pour  un  temps,  si  ce  n'est  pour  lou- 

(1)  Voy.  BtmDACH,  Physiologie,  t.  II,  p.  273. 

(2)  De  la  distribution  par  mois  des  conce^Hiont  et  des  naistances  chfz  l'komme  (Jnn.  'i** 
sciences  naL,  !»•  «érie.  t.  XXIV,  p.  130). 

(3)  Lord  NoitTON,  Singular  fact  in  Raturai  H islory  {Philos.  Transael.  de  Londres^  J*ci 
pan.  I,  p.  20;.  —  El  EVEKARD  HoME.  Lectures  of  Comparai.  JnaU  Lonëre»,  HH3,  iB-4. 1. 1» 
p.  307. 
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jours,  iînsi,  notamment  dans  le  Poitou,  où  Ton  fait  souvent  couvrir  les  jumeals 
par  des  baudets,  Tobservation  a  appris  que  les  produits  nés  ultérieuremenlde  ces 
tnémes  jameots,  fécondées  par  des  chevaux,  conservent  toujours,  dans  leurs 
formes,  une  infériorité  marquée. 

En  terminant,  nous  rapporterons  un  exemple  qui  a  trait  à  Tespèce  humaine,  et 
que  Ton  doit  au  professeur  Simpson,  d*JÈdimbourg  (1):  «  Une  jeune  femme  née  de 

•  parents  blancs  avait,  du  côté  de  sa  mère,  un  frère  mulâtre  né  avant  le  mariage 

•  de  cette  dernière  :  or,  la  jeune  femme  portait  elle-même  des  marques  incontes- 

•  tables  de  sang  noir.  ». 

Des  faits  de  cette  nature  paraissent  être  couramment  acceptés  dans  les  colonies. 

C.  —  liîen  dans  lcqo«l  «'opère  la  fifoondatMm. 

Déterminer  le  lieu  dans  lequel  s*opère  la  fécondation,  est  le  dernier  problème 
que  nous  ayons  à  examiner  dans  Thistoire  de  cet  acte  physiologique  :  c*est  aussi 
on  de  ceux  dont  la  solution  est  aujourd'hui  le  plus  facile. 

L*opinion  la  plus  ancienne  qui  se  soit  produite  à  ce  sujet,  est  celle  d*Aristote, 
d'Hippocrate,  de  Galien,  qui  faisaient  de  Tutérus  le  siège  de  la  fécondation.  Parmi 
les  anatomistes  des  deux  derniers  siècles,  les  uns,  comme  Harvey  (2),  Buffon  (3), 
Darwin  (/i),  ont  partagé  cette  croyance  ;  les  autres,  frappés  de  l'existence  des  gros- 
sesses extra-utérines,  n'ont  pu  se  les  expliquer  qu'en  admettant  que  l'ovaire  était 
le  siège  de  la  conception.  Ils  ont  même  attribué  la  chute  des  œufs  à  la  stimulation 
provoquée  par  l'arrivée  du  fluide  séminal  sur  l'organe  qui  les  produit.  De  nos 
jours,  non-seulement  ces  deux  opinions  extrêmes  ont  été  de  nouveau  mises  en 
lumière,  mais  une  troisième  a  surgi  qui  admet  la  possibilité  de  la  fécondation  sur 
tocs  les  points  du  canal  vecteur,  particulièrement  vers  son  milieu,  et,  par  excep- 
tion, sur  l'ovaire  et  dans  l'utérus. 

Ceux  des  physiologistes  qui  ont  admis  cette  troisième  manière  de  voir,  rappe* 
bot  qne  les  spermatozoïdes,  quelques  heures  après  l'accouplement,  sont  pré- 
sents dans  toute  l'étendue  des  oi^anes  génitaux,  depuis  l'utérus  jusqu'à  l'ovaire, 
en  ont  conclu  que  leur  rencontre  avec  les  œufs,  et,  par  suite,  l'imprégnation,  pou- 
vaient s*opérer  partout,  sur  l'ovaire,  dans  l'oviducteet  même  dans  la  matrice,  selon 
que  le  rapport  sexuel  avait  lieu  avant,  pendant  ou  après  la  déhiscence:  sur  l'ovaire, 
si  le  rapprochement  précédait  de  douze  ou  quinze  heures  la  chute  de  l'œuf;  dans 
DD  point  quelconque  des  trompes,  suivant  que  la  rupture  du  follicule  venait  de  se 
foire  ou  était  plus  on  moins  imminente  au  moment  du  coU;  dans  l'utérus  enfin, 
si  les  approches  n'avaient  lieu  qu'au  moment  où  l'œuf,  détaché  depuis  longtemps, 
commençait  à  s'y  engager. 

Maïs*  comme  le  dit  Goste  (5),  il  ne  suffit  pas,  pour  que  le  contact  des  œufs  et 
de  la  semence  soit  efficace  et  aboutisse  à  l'imprégnation,  que  ces  deux  éléments  se 
renoontrent  sur  un  point  quelconque  du  canal  vecteur;  il  faut  surtout  qu'ils  se 
trouvent,  au  moment  de  leur  jonction,  dans  une  aptitude  réciproque.  Or,  les  nom- 
breuses expériences  qu'il  a  faites  pour  déterminer  rigoureusement  quel  est  le  lieu 
ou  s'opère  la  fécondation,  lui  ont  démontré  que,  chez  les  oiseaux  et  les  mammi- 

(I)  Gaseits  méditaU  de  Paris,  iTril  1860,  p.  940. 

t)  Sxercit,  de  gtneraU  animalium^  Loadrei,  I6bl. 

3t  BUU  naU  génér,  et  partie,  Parif,  1769,  t.  IV. 
ii)  Zoon&mie,  Gaod,  !813,  t.  II.  p.  S50. 

M  BiMt*  génér,  tt  partie,  du  développ.  des  eorpt  organUéi.  Paris,  18ft9,  t.  Il,  p*  76. 
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fères,  le  germe  se  dégrade  ifsaiid  kes  deofe,  tombés  spontatiénenc  àe»  osiim,  »>n- 
gagent  àam  te  ovîdactes  sans  inprégBacioo  préafebie.  Celte  afléraé0a,  qai,  chn 
le»  poule»,  se  iMinleste  j^  I»  d^éiféreseence  desr  macérîaiiic  de  fai  ekatricnle  en 
gouUeletles  muqueuses  transparentes,  étant  déjà  sensible  sur  tes  «rofs  Umbés  de 
l'<yv»re  depni»  quatre  oo  cinq  lieure»  et  arrivé»  seiriémevt  vers  le  inlîe»dB  canal 
veeteor,  €o»te  (i  )  suppose  qn'elle  a  dâ  comnencer  très  baivt  dans  ce  eans^,  et  consi- 
dère Vtmmre  comme  le  tkmck  se  fait  normalement  la  féeûndaiion.  Si,  parexce^tk», 
ce  mysiérievx  phénomène  s'accomplit  dan»  l'ovickicfe,  ce  ne  peoi  être,  selon  hii, 
qu*au  moment  presque  insaisissable  du  passage  de  l'œuf  à  traven  le  fMifSioa.  f)  en 
tronte  la  preuve  dan»  de»  reclierclie»  d'un  autre  ordre,  dont  vorà  le  résidiat  : 

Des  poules  pondeuses,  tenues  dans  l'isolement,  furent  livrées  au  coq  douif 
heures  avant  la  rupture  probable  de»  capsules evarieaaes,  de  manière  quel» 
spermatozoïdes,  auxquels  il  faut  également  douze  heures  pour  arriver  du  vagin 
jusqu'anx  ovaires,  rencontrassent  l'eeuf  au  montent  at  il  venëc  de  Miber.  Or, 
lorsque  la  déhiacence  avait  en  Heu,  si  bauf  àm»  le»  trompes  epie  se  fHIa  reiKontrt 
des  deux  produits,  Coste  H  toujours  vu  que  le  preoifer  cenrf  pondo  éuit  stérile, 
tand»  qoe  le»  crnq  on  »lx  qui  venaient  appè»  étalent  féconds,  bien  que  les  poules, 
séquestrées^  aprè»  raccoerplemefft,  n'eussent  pas  subi  de  noufeiles  appft)cfaei  Ces 
derniers  avaient  doirc  été  fécondés  dans  Povaire,  longtemps  avant  leur  cbnte  et  par 
le  même  fluide  sémmapl  qui  avait  trouvé  le  premier  tenf  indifférent  St  son  confart. 

C'est  aussi  dan»  l'or  aire  (pent^tre  dan»  le»  patillons  et  à  l'ettrénrité  libre  do 
trompes)  que,  d'après  Coste  (2),  se  ferait  la  fécondation  chez  les  mannoifères.  Ici, 
toutefois,  Fexpérience  n'est  pas  aussi  farcfle  à  conduire  que  chez  les  poules,  parte 
qu'en  généra)  les  femelles  ne  sont  disposées  h  s'accoupler  qu'au  moment  on  il  y  a 
dans  leurs  ovaires  des  œufs  en  maturité.  Aussitôt  que  ces  œufs  ont  rompo  leurs 
capsules  et  sont  tombés  dans  le  canal  vecteur,  l'excitation  causée  par  le  travail 
ovarien  cessant,  les  femelles  résistent  tout  à  coup  aux  entreprises  du  mâle.  Cepen- 
dant, en  multipliant  les  épreuve»,  on  finit  par  rencontrer  des  femelles  chez  qui,  par 
exception,  l'ardeur  sexodle  survit  à  la  débiscence,  ou  qui  subissent  Faccouplenient 
par  contrainte,  bien  qu'elles  ne  soient  plus  en  chaleur.  Les  spermatozoïdes  font 
alors  leur  ascension,  comme  de  coutume,  et,  quel  que  soit  le  point  où  ils  rencon- 
trent les  œufs,  dans  la  matrice  ou  dans  l'oviducte,  ils  passent  sur  eux,  ainsi  qn^ 
nous  l'avons  déjà  dit,  sans  pénétrer  l'albumine  qui  les  entoure,  et  sans  exercer  aac4inf 
action  sur  le  germe.  Malgré  leur  présence,  ce  germe,  loin  de  se  segmenter  (ceqni 
est  le  signe  caractéristique  de  la  fécondation),  reste  dans  la  plu»  complète  inertie, 
ou  devient  le  siège  d'une  décomposition  profonde  qui  le  convertit  en  noe  masse 
informe,  ou  en  vésicules  transparentes  gfrandes  et  petites,  n'ayant  ahsohrmentanrun 
des  caractères  que  présentent  les  sphères  organiques. 

De  ces  faits  qu'3  a  observés  plusieurs  fois,  Coste  dédoit  la  conséquence  que 
la  fécondation,  chez  les  mammifères  comme  chez  les  oiseaux,  doit  s^accompiir  m^- 
malement  dans  les  ovaires,  et  que,  si  elle  a  lieu  quelque  part  dans  l'ovidncte. 
ce  ne  peut  être  que  dans  le  quart  supérieur  de  ce  canal  et  dans  le  pavillon  quii^ 
termine  :  elle  serait  impossible  dans  tout  le  reste  de  son  étendue,  et,  h  pins  forie 
raison,  dans  les  cornes  ntérines. 

Cependant  Pouchet  (3),  en  exagérant  l'importance  d'un  principe  vrai  (leprin- 

(1)  HUt.  gêner,  et  partie,  du  dévehpp,  des  eorpi  orgumiëét,  Pwm,  1»5»,  t.  U.  p.  7». 

U)  Ovvr.  eu,  Paris,  1860,  t.  U,  p.  70. 

(3)  Théorie  poHiipe  de  l'avulaiiûn  spontanée^  etc,,  p.  371, 
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cipe  de  I9  chate  spontanée  de  l*œuf),  en  est  venu  à  reproduire  Tq^nion  d'Aristote, 
et  à  soutenir  que  le  lieu  de  réunion  des  ovnks  et  du  sperme  est  évideounent  et  in* 
cofltatiMement  k  cavité  de  l'ntérus  ou  ses  environs.  11  admet  que  jamais  un  seul 
nosperme  n'arrive  ni  sur  l'ovaire,  ni  dans  les  franges,  ni  même  à  la  partie 
(soveone  des  trompes  de  Fallope.  Selon  loi,  à  Tépoque  du  rut,  et  probablement 
donot  tom  rige  où  la  conception  est  possible,  chez  les  mammifères^  rintérieur 
detescinanx  serait  rempli,  depuis  les  pavillons  jusqu'à  environ  20  ou  25  milli* 
mètres  de  Tutéras,  d'un  mucus  compacte,  blanc  jaunfttre,  formé  de  globules 
inicroscopiqiies  diaphanes,  ovoïdes,  très  serrés  les  uns  contre  les  autres,  pleins 
mx-fflèmes  de  granulations  excessivement  fines.  Ce  mucus  opposerait  an  sperme 
m  barrière  insurmontable,  l'empêchant  de  jamais  franchir  l'espace  qu'il  occupe 
(ians  les  trompes,  ce  qui  lui  a  fait  donner,  par  Pouchet,  le  nom  de  tnuais  infran^ 
^himblt  Mais,  nous  devons  le  dire,  nous  n'avons  jamais  rencontré  ce  mucus, 
tandis  que  nous  avons  eu  occasion  de  constater,  comme  tant  d'autres  observateurs, 
lapréttnce  du  sperme  dans  la  partie  supérieure  des  trompes,  et  de  trouver  dans 
l<>mèine  point  des  ovules  déjà  fécondés! 

Si,  comme  semblent  le  démontrer  les  expériences  de  Coste,  la  fécondation,  chez 
1»  mammifères,  se  fait  le  plus  ordinairement  à  l'ovaire,  et,  par  exception,  dans 
i»  papillons  et  dans  le  quart  supérieur  des  trompes,  tout  porte  à  croire  qu'il  doit 
•n  être  de  même  pour  l'espèce  humaine.  Du  reste,  les  grossesses  abdominales  ne 
paraissent  laisser  aucun  doute  à  cet  égard.  Elles  prouvent  que,  chez  la  femme 
iQsii.la  semence  monte  jusqu'aux  ovaires  et  y  exerce  son  influence,  puisque  les 
otules  tombent,  fécondés,  de  ces  organes  dans  la  cavité  péritonéale. 

On  sera  d'autant  plus  disposé  à  admettre  que  V imprégnation  ovarienne,  pour  les 
<^es  11  fécondation  interne,  est  la  loi  générale,  qu*on  étudiera  plus  attentive- 
iD^t  le  phénomène  chez  les  animaux  où  un  accouplement  actuel  opère,  par  anti- 
npation,  sur  une  ponte  éloignée,  ou  sur  une  succession  de  générations,  sans  que 
l'on  puisse  en  attribuer  la  cause  à  un  dépôt  de  semence  tenu  en  réserve  dans  une 
'wurse  annexée  aux  conduits  génitaux  femelles.  Ainsi,  les  oiseaux  sont  dépourvus 
(!<"  poche  copulatrice,  et  néanmoins  les  recherches  de  Coste  nous  ont  donné  la 
[renve  qu*un  accouplement  féconde  des  ovules  qui  ont  à  |)eine,  au  moment  des 
approches  du  mâle,  le  volume  d'une  petite  noisette,  et  dont  la  ponte  n'aura  lieu 
qa'au  bout  de  quinze  ou  dix-huit  jours. 

A  ce  fait,  dont  on  ne  peut  méconnaître  l'Importance  dans  la  question  qui  nous 
^x'CQpe,  Coste  et  Gerbe  (1)  en  ont  ajouté  d'autres  qui  leur  ont  été  fournis  par  les 
crustacés.  Sur  des  femelles  de  crabe  commun  venant  de  s'accoupler  et  portant, 
<iuis  ane  dilatation  de  Textrémité  inférieure  de  l'oviducte,  la  masse  concrète  de 
^^nnence  que  le  mâle  y  avait  déposée,  ils  ont  trouvé  les  ovaires  tellement  atrophiés, 
<|o*)  pdne  pouvait-on  y  distinguer  à  l'œil  nu  les  ovules  qui  devaient  former  le  cou* 
"ngeoi  de  b  ponte  future.  Six  semaines  plus  tard,  ces  ovules  n'avaient  presque  pas 
^Qgmenté  de  volume,  et  pourtant  la  semence,  dont  la  liquéfaction  avait  corn- 
iDcacé  quinze  jours  environ  après  le  rapprochement,  était  déjà  complètement 
rt»rbée  :  il  n'en  existait  plus  de  trace  ni  dans  le  lieu  de  dépôt,  ni  dans  tout  le 
parcours  du  canal  vecteur.  Quatre  mois  seulement  après  le  rapprochement,  les 
(^ufs,  dans  cette  espèce,  sont  arrivés  à  maturité  et  ont  été  pondus.  Ici  donc  la  fécon- 

1,  HUt,  génér,  et  partie,  du  développ,  de$  eorpt  organiiéf,  Paris,  1859,  t.  Il,  p.  S4,  ^ 
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dation  s'accomplit  bien  évidemment  dans  Tovaire,  et  elle  s*y  fait,  par  anticipation, 
sur  des  produits  en  quelque  sorte  microscopiques. 

Chez  d'autres  crustacés,  Coste  et  Gerbe  non-seulement  ont  vu  les  mêmes  phé- 
nomènes se  reproduire  ;  la  semence  passer  de  l'état  solide  à  l'état  liquide  et  èire 
absorbée  peu  à  peu  bien  avant  la  maturité  des  ovules;  mais,  de  plus,  ils  ont  con- 
staté qu'un  même  accouplement  féconde,  dans  l'ovaire,  deux  générations  à  la  fok 
Ainsi  des  Mata  femelles,  séquestrés  à  la  suite  du  rapprochement,  leur  ont  donné 
une  première  série  d'œnfs  qui,  après  plusieurs  mois  d'incubation  sous  la  queue  et 
après  éclosion,  ont  été  immédiatement  remplacés  par  d'autres  œufs  tout  aussi  fé- 
conds. Cette  seconde  génération,  ayant  eu  lieu  saus  accouplement  préalable,  a  dû 
nécessairement  être  imprégnée  en  même  temps  que  la  première  par  la  mêak' 
semence,  et  dans  la  profondeur  de  l'organe  qui  l'a  produite. 

En  résumé,  si,  dans  l'espèce  humaine  et  les  mammifères,  la  fécondotim  exclu- 
sivement ovarienne  hisse  quelques  doutes,  il  ne  saurait  en  être  de  même  en  ce  qui 
concerne  les  oiseaux,  les  crustacés,  et  probablement  la  plupart  des  animaux  à 
fécondation  interne.  (]hez  eux,  le  sperme  exerce  manifestement  son  action  siu 
l'œuf  dans  l'ovaire,  et  il  l'exerce  non-seulement  sur  les  ovules  dont  la  maiu 
ration  est  imminente,  mais  même  par  anticipation,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
sur  ceux  qui,  avant  de  quitter  le  follicule  où  ils  se  forment,  auront  longtemps  encore 
à  y  séjourner.  —  Ne  pourrait-on  pas  trouver  dans  ce  dernier  fait  l'explicalion  de 
l'influence  que  semblent  exercer  les  auteurs  d'une  première  fécondation  sur  le» 
produits  des  fécondations  ultérieures  dus  à  d'autres  pères?  Ne  pourrait-on  pas 
supposer  aussi,  avec  quelque  fondement,  que  cette  influence,  insuffisante  pour 
déterminer  le  développement,  est  néanmoins  assez  profonde  pour  que,  à  la  suite 
d'une  seconde^ alliance,  les  produits  portent  l'empreinte  d'une  paternité  mixte? 

iMais  comment  les  corpuscules  spermatiques  arrivent-ils  jusqu'à  l'œuf,  malgn- 
la  paroi  résistante  de  la  vésicule  qui  le  renferme.  C'est  là  un  problème  qui  attend 
sa  solution  de  recherches  ultérieures.  Les  seules  conjectures  que  l'on  puisse  faire 
aujourd'hui,  c'est  qu'ils  sont  peut-être  entraînés  par  une  sorte  d'absorption,  ou 
qu'ils  pénètrent  à  travers  une  ouverture  que  les  micrograpbes  ont  été  jusqu'ici 
impuissants  à  découvrir.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'admission  des  spermatozoïdes  au  sein 
du  follicule  qui  contient  l'ovule  est  un  fait  dont  les  animaux  à  gestation  ovarienne 
fournissent  une  preuve  irrécusable.  Chez  les  pœciiies,  par  exemple,  l'œuf  féconde 
dans  la  capsule  de  l'ovaire  se  développe  dans  cette  capsule,  et  n'en  rompt  la  paroi 
qu'après  que  l'embryon  y  est  arrivé  à  terme  (1). 

I^  conception,  dans  l'espèce  humaine,  est-elle  instantanée  ;  s'accomplit-elle 
pendant  ou  immédiatement  après  l'acte  copulateur  ? 

Presque  tous  les  auteurs  ont  admis,  jusqu'à  nos  jours,  que  les  grossesses  exira- 
utérines,  et  surtout  les  grossesses  abdominales,  étaient  produites  par  quelque 
sensation  extraordinaire,  par  quelque  frayeur  qui  troublait  toute  l'économie  e( 
dérangeait  principalement  l'action  des  organes  génitaux.  Astruc  paraissait  n'en  pa^; 
douter.  Marc  (2),  Lallemand  (3),  Yelpeau  (U),  ont  professé  la  même  opinion. 


(1)  DUTERNOY,  Observât,  pourtervir  à  la  connaUs.  du  développ,  de  la  Parilie  de  Surina 
{CompieM  rendu»  de  VAcad»  des  sciences,  1&  et  82  avril  1844). 

(3)  Dieu  des  sciences  méd,^  t.  XIX,  p.  390. 

(a)  Observations  pathologiques  propres  à  éclairer  plusieurs  points  de  physiologie.  Pari^ 
182b,  2*édit. 

(4)  Traité  complet  de  l'art  des  accouchements,  t.  I,  p.  224. 
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Dans  cette  hypothèse,  la  frayeur  agirait  sur  les  organes  générateurs  immédiatement 
après  le  coït,  probablement  eu  faisant  cesser  l*état  d*orgasme  qui  maintenait  les 
d'anges  des  trompes  appliquées  contre  Tovaire.  L'ovule  devait  être  fécondé  quand 
il  est  tombé  dans  la  cavité  du  péritoine,  et  néanmoins  les  émotions  auxquelles  on 
attribue  l'accident  seraient  survenues  immédiatement  après  le  coït  ;  d'où  il  faudrait 
conclure  que  la  fécondation  est  un  phénomène  très  rapide,  presque  instantané 
dans  Tespèce  humaine  (1). 

Mais  en  prenant  l'analogie  pour  guide  et  en  invoquant  les  faits  nombreux  dont  la 
science  est  en  possession,  on  arrive  à  une  conclusion  diamétralement  opposée.  La 
conception  chez  les  animaux  où  le  fluide  séminal  va  au-devant  de  Tœuf  dans  le  sein 
(le  Torganisrae,  loin  d'être  instantanée,  n'a  lien  au  contraire  qu'après  un  certain 
laps  de  temps.  Nous  venons  de  voir  que,  chez  les  crustacés,  la  semence  mise  en 
dépdt,  par  le  mâle,  à  l'entrée  de  l'oviducte,  ne  commence,  selon  Goste,  à  se  liqué- 
Ger  et  ï  faire  son  ascension  vers  les  ovaires  que  quinze  jours  environ  après  l'ac- 
cooplement,  et  que  ce  phénomène  ne  dure  pas  moins  d'un  mois.  Nous  avons  éga- 
lement va,  d'après  le  même  auteur,  que,  chez  les  oiseaux,  le  sperme  déposé  dans 
le  vestibule  du  canal  vecteur  met  à  peu  près  de  douze  à  quatorze  heures  pour 
monter  de  ce  point  jusqu'à  l'ovaire,  qui  est  le  siège  normal  de  la  fécondation.  Or, 
cet  acte,  qui  consiste  dans  le  mélange  de  l'élément  mâle  et  de  l'élément  femelle, 
oe  saurait,  dans  ces  deux  classes,  s'accomplir  immédiatement  après  la  copulation , 
puisque,  dans  un  cas,  il  faut  plusieurs  jours,  etdansl'autre,  plusieurs  heures  pourque. 
les  corpuscules  fécondants  se  trouvent  au  contact  d'un  œuf  apte  à  être  imprégné. 

Si  nous  prenons  les  mammifères,  dont  l'organisation  a  plus  de  rapport  avec  celle 
de  l'espèce  humaine,  nous  verrons  qu'ici  encore,  il  est  bien  diiScile  de  soutenir 
l'opinion  qui  veut  que  la  fécondation  se  fasse  soudainement 

D'après  Goste  (2),  le  fluide  séminal  ne  serait  pas  lancé  directement  dans  la  ma- 
trice, comme  le  pensaient  les  anciens,  et  comme  sont  encore  disposés  à  l'admettre 
b  plupart  des  physiologistes,  mais  serait  versé  dans  le  vagin,  d'où  il  ne  gagnerait 
l'otéms  qu'après  un  séjour  de  vingt-cinq  à  trente  minutes.  Les  recherches 
nombreuses  qu'il  a  faites,  particulièrement  sur  le  lapin ,  lui  ont  démontré  qu'en 
effet  ce  n'est  qu'après  une  demi-heure  environ  que  des  spermatozoïdes  commen- 
cent à  8*engager  dans  l'orifice  externe  du  col.  L'action  qui  les  porte  vers  les 
ovaires  s*exerçant  lentement,  ils  n'arrivent  sur  ces  organes,  après  avoir  franchi 
tonte  retendue  des  cornes  utérines,  et  dans  l'étroit  canal  que  forment  les  trompes, 
qu'au  bout  de  dix  ou  onze  heures. 

L'imprégnation  n'est  donc  pas  plus  instantanée  chez  les  mammifères  que  chez 
les  autres  animaux  à  fécondation  interne,  et  l'espèce  humaine,  sous  ce  rapport,  ne 
saurait  faire  exception. 

Pour  compléter  ce  qui  est  relatif  à  la  génération,  il  nous  reste  à  examiner  quels 
M>nt  les  agents  de  transport  de  la  semence  dans  les  ovaires,  et  des  œufs  dans  l'utérus. 

Rieli  de  plus  facile  à  expliquer  que  le  transport  de  l'oeuf  depuis  l'ovaire  jus- 
qu'à l'utérus.  En  même  temps  que  la  vésicule  de  de  Graaf  arrive  à  maturité,  le 
pavillon  de  la  trompe  se  dresse,  embrasse  l'ovaire,  et  en  lèche,  pour  ainsi  dire,  la 
surface  à  l'aide  des  contractions  dont  la  trompe  tout  entière  et  les  franges  mêmes 
dn  pavillon  deviennent  le  siège.  Quand  la  vésicule  se  rompt,  l'œuf  est  donc  recueilli 

(1)  LALLCM4N0,  Pertes  séminales.  Parif,  1H4  3,  t.  Il,  p.  {>22. 

{t)  Hist.génér.  et  far  lie,  du  développ,  des  corps  organisés.  Parti.  IB50,t  11,  p.  64. 
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imniédiatemeol  [lar  rextréinité  de  l'oviducte  ;  puis  ce  tube  devient  le  siège  de  con- 
tractions lentes,  péristaitiques,  semblables  à  celles  de  Tintestin,  et  se  dirigeant  de 
Tovaire  vers  la  matrice,  où  elles  finissent  par  amener  l'ovule. 

L'impulsion  imprimée  à  l'œuf  par  les  contractions  des  trompes  ne  paraît  pas 
d'ailleurs  être  la  seule  qui  tende  à  transporter  ce  produit  de  Tovaire  dans  Totems.  Il 
faut  y  ajouter  celle  qui  résulte  de  l'action  des  cils  vibratiles  dont  la  muqueuse  do 
pavillon  et  des  trompes  se  trouve  tapissée.  Non-seulement  Henle  (1)  a  reconnu 
l'existence  de  l'épithélium  vibnitile  à  la  surface  des  franges  du  pavillon,  chez  la 
femme,  mais  encore,  avec  lui,  Purkinje  et  Valentin  (2),  Bischoff  (S),  Pod- 
chet  (à),  ont  reconnu,  chez  les  anîmauz,  que  les  cils^de  cet  épithélium  ne  se  con- 
tractent jamais  que  dans  un  seul  sens,  et  dirigent  toujours  leurs  moavemenls  de 
l'intérieur  à  l'extérieur,  de  manière  h  entrateer  l'ovule  au  dehors  par  leur  action 
incessante. 

Les  actions  qui  déterminent  le  trampart  du  iperme  dans  la  matrice,  dans  la 
trompe  et  jusqu'à  l'ovaire,  sont  plus  nombreuses,  plus  efficaces,  mais  elles  sont 
aussi  plus  difficiles  à  déterminer  que  celles  dont  dépend  la  progression  de  l'œnf. 
Nous  ne  pouvons,  avec  J.  Mfiller  (5),  compter  au  nombre  de  ces  actions  celle 
des  cils  vibratiles,  car  nous  venons  de  voir  que  leur  mouvement  a  toujours  lien 
dans  un  sens  inverse  de  celui  que  suit  le  sperme  dans  sa  progression.  Quant  au 
mouvement  propre  des  spermatozoïdes,  quoique  Henle  (6)  ait  mesuré  le  chemin 
qu'ils  peuvent  parcourir  dans  un  temps  donné,  on  ne  saurait  leur  attribuer  nne 
iaussi  grande  part  que  le  fait  cet  observateur,  dans  la  marche  active  du  sperme 
de  l'extérieur  vers  l'intérieur. 

Blundell  (7),  Bischoff  (8),  ont  regardé  comme  contribuant  puissamment  à  l'as- 
cension du  sperme  les  mouvements  propres  de  la  matrice  et  des  trompes,  qu'ils 
ont  vus  s'exécuter  avec  une  grande  vivacité  chez  des  chiennes  et  des  lapines  vi- 
vantes ou  récemment  tuées.  Ces  mouvements  ne  seraient  point,  à  proprement 
I)arler,  péristaitiques,  mais  se  dirigeraient  immédiatement  vers  l'ovaire  et  ressem- 
bleraient à  un  élan  de  la  trompe  vers  cet  organe.  Coorty  (9)  croit  à  la  possibilité 
de  contractions  antipéristaltiques  existant  temporairement  dans  la  trompe,  et  l'em- 
portant momentanément  sur  celles  qui  dirigent  l'œuf  vers  la  matrice. 

Les  anciens  avaient  attribué  le  phénomène  à  une  sorte  de  succion.  De  Graaf  (iO), 
ValUsnieri  (11),  Dionis  (12),  expriment  cette  opinion,  et  regardent  comme  le  signe 
probable  d'un  coït  fécondant  le  contact  du  gland  avec  le  museau  de  tanche. 
Haller  (13),Gunther  (iU),  Bischoff  (15),  supposent  aussi  à  cette  sorte  d'aspiration 
une  grande  influence  sur  le  transport  du  sperme.  Enfin,  Pouchet  (16)  fait  résider 

(I)  MOller'S  .^rchiv,  18S8,  p.  114. 

(3)  Demotuvibratorio,  p.  61.  —  M0LL6R*8  Jrehiv,  1834,  p.  392. 

(3)  Développement  de  l'homme  et  des  mammifères.  Paris,  1843,  p.  a&. 

(4)  Théorie  positive,  êu,  Paris,  1847,  p.  Ul. 

(5)  Manuel  de  physiologie,  Paris,  184  5,  t.  II,  p.  G2  9. 

(6)  jinat*  gêner,  Paris,  1843,  t.  II,  p.  638. 

7)  Researehes  PhytioL  and  Pathol,  Londres,  1884,  p.  &4« 

8)  Développement  de  l'homme  et  des  mammifàres,  p.  26,  663. 

(9)  Ottvr.  eit,t  p.  84. 

(10)  D6m,uiierumorgonis,  C.  V.,  p.  163. 

(II)  Hisloria  délia  generatione.  Venise,  1721. 

(12)  Traité  général  des  accouchements,  Paris,  1718. 

(13)  Elem&nta  physiologiaSt  t.  VIII,  p.  31. 

(14)  Untersuchungen  und  Erfahrungen  im  Gebiete  derjtnatomie^  etc.  Hanovre,  1837. 

(15)  OttVr.  ef(.,p.  24. 

(16)  Oiwr.rte.,  p.  387, 
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eo  die  seule  la  caose  de  raaceosîon  de  la  liqueor  fécondante.  Selon  ce  dernier  an* 
leur,  le  spasme  convuisif  qui  s'empare  des  organes  géaitaax  de  la  femme  au  mo- 
ment de  coitf  en  contractant  énergiquement  rntérus  et  les  trompes,  tend  à  dimi- 
suer  la  capacité  de  ces  oi^^anes,  à  Teffacer,  de  manière  que,  durant  son  action,  le 
mocos  qu'il»  contiennent  se  trouve  totalement  expulsé.  Puis,  quand  le  spasme 
cesse,  rméros  et  les  trompes»  se  dilatant,  redonnent  à  leur  cavité  Tampleur  accou- 
tumée, et  le  flmde  séminal  versé  dans  le  vagin  est  en  partie  aspiré  par  Futéms  et 
parles  tranpes. 

Assurément,  ce  dernier  mode  d'action  des  organes  génitaux  peut  avoir  une  grande 
influence  sur  la  marche  du  sperme  :  mais  est-il  seul  à  déterminer  l'ascension  de  ce 
liquide?  11  est  permis  d'en  douter.  On  sait  que  l'immense  majorité  des  femmes 
n'accuse  aucun  sentûnent  qui  dépende  d'une  aspiration  aussi  énergique^  et  qui 
paisse  constituer  un  signe  certain  d'imprégnation.  On  connaît  la  grande  fécondité 
de  certaines  femmes  très  frmdes,  les  nombreux  exemples  de  ooft  fécondant  malgré 
des  ciramstaoces  qni  auraient  dû  le  rendre  infécond,  comme  il  arrive  dans  les  cas 
de  viol,  on  lorsque  la  femme  est  dans  un  état  de  catalepsie,  d'ivresse,  de  sommeil, 
de  oarcotisme.  Enfin,  on  n'ignore  point  qu'il  est  des  cas  où  l'éjaculation  extérieure, 
c'est-à-dire  à  l'orifice  même  de  la  vulve  ou  au  devant  d'une  membrane  hymen 
restée  intacte,  a  suffi  pour  assurer  la  conception,  d'où,  par  conséquent,  la  néces- 
Mté  d'ane  aspiration  encore  bien  plus  considérable,  même  de  la  part  du  vagin.  Sans 
éclairer  davantage  la  question  sur  le  vrai  mode  de  progression  du  sperme,  ces 
eiemples  (M-ouveut  que  cette  progression  est  souvent  assurée  par  des  agents  orga- 
niques dont  la  puissance  a  le  droit  de  nous  étonner. 

Vjb  que  ni  les  ondulations  des  cils  vibratiles,  ni  les  mouvements  progressifs  des 
rorpnscnles  spermatiques,  ni  les  contractions  de  la  matrice  et  des  trompes,  ni  leur 
dilatation  à  U  suite  d*un  spasme  supposé,  ne  suffisent  à  accomplir,  la  eapiliarité, 
M^lon  Coste  (1),  peut  le  réaliser  avec  une  permanente  précision.  Son  action,  indé- 
pendante et  toujoors  prête  à  s'exercer,  élèverait  la  semence  dans  les  conduits  gé- 
nitaux, comme  elle  élève  un  liquide  quelconque  en  un  tube  ou  entre  deux  lames 
de  verre.  «  En  admettant  ce  mode  de  transport,  on  comprend,  dit  Coste,  com- 
ment chex  les  animaux  aquatiques  où  le  mâle  dépose  le  fluide  séminal  sur  le  corps 
de  la  femelle,  à  une  certaine  distance  des  ouvertures  génitales,  ce  fluide  est  ab- 
sorbé par  les  oviductes  dès  que  l'eau  en  amène  les  particules  à  l'entrée  de  ces  con- 
doits  ;  on  comprend  aussi  qu'une  femme  puisse  conserver  tons  les  attributs  de  la 
ûrginité  et  devenir  grosse  par  suite  du  dépôt  de  la  semence  à  l'orifice  de  la  vulve 
t't  au  devant  de  la  membrane  hymen  demeurée  intacte  ;  on  comprend  enfin  que 
la  complète  inertie  de  la  matrice  et  des  trompes  pendant  l'ivresse^  la  catalepsie,  le 
narootisme,  etc.,  ne  soit  point  un  obstacle  à  la  fécondation,  puisque  les  spermato- 
zoïdes monteraient  dans  ces  organes  comme  dans  nn  appareil  de  physique.  » 

m.   —  Du   DÉVELOPPEMENT. 

Nous  avons  vu  comment  l'ovule  se  fonne  dans  l'ovaiic  de  la  femme  ;  comment, 
ane  fois  arrivé  à  maturité,  il  est  expulsé  de  la  vésicule  de  de  Graaf  et  recueilli 
dans  la  trompe  ;  comment  enfin  il  chemine  dans  ce  canal  membraneux.  Nous 
avons  aussi  exposé  le  mode  de  formation  des  spermatozoïdes,  leur  évolution 

(1)  Hist,  génér,  et  partir,  du  dévelofp,  des  corps  organUés.  Pari*,  tBb$,  t.  II,  p.  70* 
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dans  les  canaux  spcnnatiqaes  et  dans  la  liqueur  séminale,  leur  excrétion  et  leur 
introduction  dans  la  profondeur  des  Toies  génitales  femelles.  Enfin,  nous  avons 
reconnu  que  de  l'union  intime  de  ces  deux  éléments  reproducteurs  résulte  le 
germe,  et  que,  du  développement  ultérieur  de  ce  germe,  de  l'évolution  de  l'œuf 
fécondé,  provient  l'embryon,  première  ébauche  de  l'individu  nouveau  qui  est 
destiné  à  perpétuer  l'espèce.  Pour  compléter  l'exposition  des  phénomènes  de  la 
reproduction  de  l'homme,  il  nous  faut  donc  maintenant  tracer  l'histoire  du  déve- 
loppement de  l'œuf,  et  décrire  les  principaux  faits  relatifs  à  la  formation  de  l'em- 
bryon qui  se  développe  dans  cet  œuf. 

Il  est  bien  entendu  qu'on  n'a  pas  pu  étudier,  dans  l'espèce  humaine,  toutes  les 
périodes  des  formations  embryonnaires,  et  encore  moins  les  diverses  époques  do 
développement  de  l'œuf.  Trop  souvent  même  on  est  tombé  dans  les  plus  graves 
erreurs  en  inscrivant,  dans  les  ouvrages  d'embryologie,  des  sortes  de  monstruosités 
ou  des  altérations  pathologiques  de  l'embryon  comme  autant  de  termes  de  son 
développement  normal.  On  ne  peut  avoir  des  notions  positives  sur  les  divers  étals 
de  l'œuf  humain,  à  ses  divers  âges,  que  par  l'ouverture  d'utérus  gravides,  prove- 
nant surtout  de  femmes  qui  ont  succombé  à  une  mort  violente.  Les  produits  d'avor- 
tement  peuvent  aussi  être  utilisés  pour  l'étude  :  seulement  il  ne  faut  jamais  les 
prendre  pour  types  d'un  état  normal,  à  moins  qu'ils  ne  concordent  parfaitement 
avec  les  produits  qu'on  rencontre  dans  la  matrice,  ou  avec  quelques-unes  des  fonnes 
de  développement  observées  chez  les  mammifères. 

Les  premières  connaissances  exactes,  sur  le  développement  de  l'œuf  et  sur  celui 
de  l'embryon ,  sont  dues  à  l'étude  approfondie  de  l'ovologie  des  oiseaux.  S'il  y  a 
bien  des  dissemblances  entre  les  oiseaux  et  les  mammifères,  sous  ce  rapport  comme 
sous  bien  d'autres,  il  y  a  aussi  entre  eux  de  nombreuses  similitudes.  Les  oiseaux  et 
les  mammifères  appartiennent,  comme  l'homme,  à  la  grande  division  des  verté- 
brés; de  là  des  points  communs,  ou,  pour  mieux  dire,  une  époque  commune 
dans  l'histoire  du  développement  des  uns  et  des  autres;  de  là,  par  conséquent,  des 
applications  multipliées  de  l'ovologie  et  del'embryologie  des  oiseaux  à  l'ovologie  et 
à  l'embryologie  de  l'homme. 

Des  mammifères  à  l'homme  la  distance  est  bien  moindre  que  de  l'homme  aux 
oiseaux.  Aussi ,  comme  l'étude  de  l'ovologie  des  mammifères  a  mérité,  par  les 
nombreuses  acquisitions  dont  elle  s'est  enrichie  depuis  vingt  ans,  d'être  regardée 
comme  complète  en  beaucoup  de  points,  celle  de  l'ovologie  humaine  a  accompli, 
par  ce  seul  fait,  de  précieux  progrès.  Les  identités  reconnues,  entre  certaines 
époques  du  développement  de  l'homme  et  les  époques  semblables  du  développe- 
ment des  mammifères,  entre  des  termes  correspondants  qu'on  avait  pu  étudier  chez 
les  uns  et  chez  l'autre,  ont  permis  de  présumer  ce  qui  était  encore  ignoré  pour 
l'espèce  humaine;  et,  il  faut  le  reconnaître,  la  plupart  de  ces  présomptions  ont  été 
vérifiées  ou  se  vérifient  tous  les  jours,  à  mesure  qu'il  nous  est  donné  d'observer  de 
nouveaux  faits  d'embryologie  humaine,  à  mesure  que  nous  mettons  plus  de  science 
et  plus  de  sévérité  dans  leur  interprétation. 

L'histoire  de  l'ovologie  des  oiseaux,  celle  de  l'ovologie  des  mammifères,  et  les 
faits  nombreux  d'ovologie  humaine  normale,  nous  permettent  donc,  en  s'éclairant 
mutuellement,  d'écrire  aujourd'hui  une  histoire  du  développement  de  l'œuf  et  de 
l'embryon  dans  l'espèce  humaine,  presque  aussi  complète  que  celle  qui  résumerait 
les  observations  ou  les  expériences  les  plus  nombreuses  qu'on  pourrait  entreprendre 
sur  la  reproduction  de  l'homme. 
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A.  —  développement  de  l'csuf  Céoondé. 

Les  premières  époques  du  développement  de  Vœufhvmoin  sont  les  seules  pour 
lesquelles  robservation  directe  nous  fasse  encore  défaut.  On  connaît  bien  les  di- 
verses meoibranes  qui  enveloppent  Tœuf  dans  l'utérus,  la  manière  dont  elles  se 
forment,  leurs  usages;  mais  on  n*a  jamais  rencontré  l'œuf  dans  la  trompe,  ni  peut- 
être  même  dans  la  matrice,  au  moment  de  son  arrivée.  Toutefois  les  rapports 
intimes  qui  existent  entre  l'espèce  humaine  et  les  espèces  mammifères,  telles  que 
la  lapine,  la  brebis,  la  chienne,  sur  lesquelles  on  a  fait  des  observations  relatives 
à  l'œuf  dans  l'ovaire  et  aux  premiers  développements  de  l'œuf  dans  la  matrice, 
permettent  de  supposer  qu'il  n'y  a  pas  moins  de  ressemblance  entre  celles-ci  et 
celle-là,  pour  ce  qui  concerne  les  premiers  phénomènes  du  développement  de  l'œuf 
dans  la  trompe.  C'est  par  la  description  de  ces  premiers  phénomènes  que  nous 
devons  commencer  l'histoire  du  développement  de  l'œuf. 

Premiers  développements  de  rceiir  humain  dans  la  trompe.— Segmentation  do  Tltellua,  — 

Formation  dn  blastoderme* 

En  décrivant  l'œuf  dans  l'ovaire  et  la  manière  dont  il  s'échappe  de  cet  organe,  après 
la  rupture  de  la  vésicule  de  de  Graaf,  nous  avons  dit  qu'il  se  compose  alors  d'une 
enveloppe  externe,  appelée  zone  transparente  ou  membrane  vitelline^  d'une  masse 
granuleuse,  plus  ou  moins  opaque,  connue  sous  le  nom  de  vitellus^  et  d'une  vésicule 
fort  ténue,  diaphane,  dite  vésicule  germtnative.  Que  deviennent  chacun  de  ces 
éléments,  lorsque  l'œuf  a  quitté  la  vésicule  de  de  Graaf  ?  Par  quelles  séries  d'évolu* 
tioDs  successives  doivent>ils  passer,  après  la  fécondation,  pour  donner  lieu  au  dé- 
veloppement d'un  être  nouveau. 

£t  d'abord,  la  vésicule  germinative  a  disparu,  lorsque  l'œuf  a  quitté  l'ovaire. 
On  a  fait  jouer  jusqu'ici  un  grand  rôle  à  cet  élément  organique,  dont  la  tâche  parait 
au  contraire  terminée  dès  que  l'œuf  a  acquis  son  développement  intra-ovarique, 
et  dont  la  part  semble  être  nulle  dans  l'acte  de  la  fécondation.  Pnrkinje  (1),  en 
découvrant  cette  vésicule  dans  l'œuf  de  l'oiseau,  la  regarda  comme  le  véritable 
germe  femelle,  et  lui  imposa,  conséquemroent,  le  nom  sous  lequel  on  la  connaît  : 
de  sa  rupture  et  de  la  combinaison  de  son  contenu  avec  la  cicatricule,  résulterait, 
d'après  lui,  ce  qu'il  appelle  le  coliiquamentum^  dont  les  granules  blancs  seraient 
les  premiers  éléments  du  germe.  £.  de  Baer  (2),  sans  déterminer  quelles  parties 
elle  formait  directement,  attribua  néanmoins  à  la  vésicule  germinative,  comme 
l'avait  fait  Purkinje,  la  fonction  la  plus  importante  dans  le  phénomène  de  la  re- 
production. Ce  que  Purkinje  et  de  Baer  avaient  donné  d'importance  à  la  vésicuio 
du  germe,  ^^  agner  (3),  et  plus  tard  Barry  (6)  et  Yogt  (5),  le  reportèrent  aux  taches 
gemiinatives.  Bergmann  (6),  d'un  autre  côté,  sans  être  aussi  absolu,  émit  l'idée 
que  ces  taches  sont  la  cause  déterminante  d'un  phénomène  de  premier  ordre  dans 

i)  Sffmbclœ  ad  ovi  awinm.  etc.,  p.  3. 

(2)  Lettre  êur  la  formation  de  l'œuf,  trad.  par  BreMbet,  p.  30,  67. 
(9)  Prodromus  hietoriœ  generationiê,  p.  &. 
fi.  PMlosopkical  Transactions,  1837,  184U,  t.  Il,  p.  &20. 
(')•  Emhryologie  dfs  Salmones,  1843.  p.  37. 
(Gi  liouens  ylrehiv,  I84'i,  p.  9h. 
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le  développeineat  du  germe,  phénomène  que  nous  aurons  bientôl  à  étudier  sous  ie 
nom  de  segmentation. 

Pour  Schwann  (1),  au  contraire,  qui  eut  le  premier  Tingénieuse  idée  de  com- 
parer Tœuf  à  une  cellule»  la  vésicule  germinative  et  la  tache  de  même  nom,  devant 
êti*e  assimilées  au  noyau  et  an  nucléole  de  toute  autre  cellule,  sont  des  parties 
transitoires  qui  doivent  s'évanouir  après  avoir  servi  de  centre  de  formation,  être 
résorbées  à  la  manière  des  autres  noyaux  et  nucléoles,  et  ne  prendre,  par  consé- 
quent, aucune  part  aux  phénomènes  ultérieurs  dont  Tceuf  est  le  siège.  Coste  (2), 
sans  partager  les  vues  de  Schwann  sur  le  mode  de  formation  cellulaire  de  Tovole, 
considère  aussi  la  disparition  de  la  vésicule  germinative  comme  le  terme  naturel 
de  l'existence  d'une  partie  qui  a  complètement  épuisé  son  rôle. 

Si  l'on  songe  que  la  vésicule  germinative  disparait  dans  l'œuf  des  femelle» 
d'oiseaux  qu'on  a  tenues  séparées  des  mâles;  que,  chez  la  i^upart  des  poissons 
osseux  et  des  batraciens  anoures  dont  les  œu£s  sont  fécondés  seulement  après  la 
ponte,  la  vésicule  germinative  a  toujours  disparu  plus  ou  moins  longtemps  avant 
que  le  sperme  ait  touché  ces  œufs,  on  sera  bien  convaincu  que  ce  phénomène 
ne  peut  être  attribué  à  la  conception.  Cette  disparition  ne  paraît  pas  non  plus 
se  lier  aux  phénomènes  dont  l'œuf  est  le  siège  dans  les  premières  époques  do 
développement,  c'est-à-dû'e  à  la  s^mentation  du  vitellus  et  à  la  formation  des 
sphères  granuleuses. 

£n  entrant  dans  l'oviducte,  l'œuf  entraîne  avec  lui  une  partie  du  disque  gra- 
nuleux ou  proligère  qui  l'entourait  dans  la  vésicule  de  de  Graaf.  Les  granules  de 
ce  disque  restent  d'abord  attachés  autour  de  lui,  d'une  manière  irrégulière;  mais 
bientôt,  soit  qu'ils  se  dissocient  spontanément  ou  sous  l'influence  du  mouvement 
des  cils  vibratiles,  soit  qu'ils  se  dissolvent  dans  la  liqueur  tubaire,  ils  finissent 
par  disparaître  complètement. 

Puis,  à  mesure  qu'il  chemine  dans  la  trompe,  Y  œuf  s'entoure  d'albumine. 
Cette  déposition,  analogue  à  celle  qui  se  fait  en  quantité  bien  plus  considérable 
autour  de  l'œuf  des  oiseaux,  s'opère  par  couches  successives  et  excentriques,  dont 
il  est  facile  de  reconnaître  la  stratification  en  examinant  Tovule  au  micros- 
cope (pi.  I,  fig.  Ix  et  9,  a).  Aussi  Tenveloppe  albumineuse  augmente>t-elle  peu  à 
peu  d'épaisseur  et  se  trouve-t-elle  parsemée  de  spermatozoïdes,  quelquefois  depuis 
son  boni  externe  jusqu'à  la  membrane  vitelline. 

Mais,  d'autres  phénomènes  bien  plus  importants  vont  se  manifester  :  s'ils  ne 
dépendent  pas  absolument  de  la  fécondation,  ils  se  lient  du  moins  à  elle  d'une 
manière  si  immédiate,  que  leur  manifestation  n'a  jamais  lien  dans  les  œufe  qui 
n'ont  pas  reçu  l'influence  vivifiante  du  sperme. 

Segmentation  du  vitellus. 

Une  sorte  de  racornissement  ou  de  retrait  s'opère  d'abord  dans  le  vitellus.  Sa 
masse  entière  semble  se  condenser;  un  sillon,  un  espace  vide  ou  rempli  seule- 
ment de  lymphe  et  privé  de  granules,  trace  une  séparation  nette  et  bien  mar- 
quée entre  ce  vitellus  et  la  membrane  vitelline  ;  un  travail  organique  profond 
commence  à  agiter  les  éléments  de  cette  masse,  et  semble  la  préparer  aux  modi- 

(1)  Mikroikopische  Uniersuchungen»  Berlia,  1830. 

(9)  Hitt,  génér»  et  partie,  dudévelopp,  des  corp»  organisée.  Paris,  1847,  p.  147. 
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ûcaljoos  par  lesquelles  elle  va  préluder  à  une  organisation  nouvelle.  Au  milieu 
des  uombreux  granules  dont  elle  est  composée  (pL  I,  fig.  2,  j),  on  voit  se  former, 
d'une  manière  d*abord  indécise»  mais  bientôt  de  plus  en  plus  nette,  des  vésicules 
de  diverses  grandeurs,  renfermant  elles-mêmes  des  granules  dont  quelques-uns 
plus  volumineux  semblent  tenir  lieu  de  noyau  ;  souvent  même,  pour  ne  pas  dire 
toujours,  quelque&-unes  de  ces  vésicules  s'échappent  et  viennent  se  placer  dans 
i'iiitervalle  que  le  vitellus  a  laissé,  par  sou  retrait,  entre  la  membrane  vitelline  et 
sa  propre  m^se  (pi.  I,  fig.  U).  En  même  temps,  une  vésicule  transparente,  ou, 
tout  au  moins,  un  espace  ovoïde  plus  clair,  que  Ton  prendrait  pour  la  vésicule 
germinative  si  Ton  n'avait  constaté  antérieurement  la  disparition  de  celle-ci, 
commence  à  se  manifester  au  centre  de  la  maMe  vitelline.  Il  est  assez  difficile 
d'assigner  à  cette  apparence,  dont  nous  suivrons  du  reste  les  transformations,  une 
signification  de  quelque  valeur.  Enfin  une  sorte  d*échancrure  se  dessine  sur  le 
contour  de  la  sphère  du  jaune  :  c'est  le  premier  signe  de  segmentation  (pi.  I, 

La  segmentation  du  vitellus  est  un  des  plus  curieux  phénomènes  d'organisation 
qn*il  soit  donné  aux  physiologistes  de  contempler.  C'est  le  passage  d'une  sphère 
amorphe  à  une  membrane  organisée,  dont  un  point  devra  se  développer  en  em- 
bryon. Signalée  d'abord  chez  la  grenouille  par  Prévost  et  Dumas  (1  ) ,  qui  regardèrent 
les  siUonnements  du  vitellus  comme  la  conséquence  première  de  la  fécondation ,  elle 
fut  étudiée  de  nouveau,  avec  plus  de  soin,  par  Rusconi  (2),  Baumgaertoer  (3),  de 
Baer  (4),  Bergmann  (5),  Reichert  (6)  et  Vogt  (7),  chez  les  brauciens.  On  l'observa 
encore  sur  les  œufs  d'un  grand  nombre  d'animaux  invertébrés  (annelés,  roolhis- 
qnes,  zoophytes).  Rusconi  (S),  Yogt  (9),  Goste  (10),  ont  décrit  et  figuré  la  manière 
dont  s'accomplit  le.  même  phénomène  dans  l'œuf  des  poissons  osseux.  Enfin, 
Banry  (11)  découvrit  la  segmentation  du  vitellus  chez  les  mammifères  :  après  lui, 
]liscboff(12)  et  surtout  Goate  (13)  l'ont  étudiée  d'une  manière  plus  approfondie,  et 
ont  signalé  les  relations  qui  la  rattachent  aux  faits  antérieurs  et  aux  phénomènes 
rafaséqueuls.  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  une  série  de  classes  animales  semblait 
tt  soustraire  à  la  loi  de  la  segmentation  du  jaune  de  l'œuf  :  c'étaient  les  oiseaux, 
les  reptiles  écailleux,  les  poisson»  cartihigineux  et  les  céphalopodes.  Je  dirai  tout 
à  l'heure  comment  ils  rentrent  adjourd'hul  dans  la  règle  commune.  Voyons  aupa- 
ravant de  quelle  manière  s'accomplit  cet  acte  important  chez  les  mammifères,  et 
probaMement  aussi  dans  l'espèce  humaine. 

La  sphère  vitelline  primitive  (pL  I,  fig.  /i,  j)  se  divise  spontanément  en  deux 
inoiiiés  à  peu  près  égaies,  et  chacune  de  ces  moitiés,  immédiatement  ramenée  à 
h  forme  sphérique  comme  par  un  effet  de  rétraction  et  de  la  viscosité  qui  tient  unis 
tons  ses  granules,  offre  bientôt  le  même  aspect  et  la  même  composition  élémen- 

a)  Ànn.  du  uiencêê  noL,  !'•  telle,  U  II,  p.  139. 

'il  Développement  de  la  grenouille  commune,  MiUn,  1826. 
U)  BeobachtuHçem  ûberdîe  ffêrven  und  das  Blut.  Pribonrg,  1830,  p.  S3« 
(4i  HALLS»'»  JrefUv,  tA34,  p.  4St. 
'>;  IDSM,  tfrid.,  1841,  p.  89. 

(6;  IDEM»  ibid.,  1841,  p.  624,  et  Entwickelunsleben  in  ïf^irrellhierreieh.  Berlin.  1840. 
(7)  Untêrêuekmnçên  ûùrdiê  Sniwickeiungfgesehiehte  von  AiTtes  obttetricans,  1843,  p.  .1. 
{n)  UÙLLMMCè  jércMv,  1836,  p.  Q78:  1840,  p.  I8&. 
'9]  Bm^ohçie  des  Salmones,  Neorchâtel,  1843,  p.  30. 
(10)  HisL  génér,  et  partie*  dudévelopp,  des  corps  organisés.  Parts,  1847,  planciMs. 

11)  PMios.  Transaet,,  1839,  p.  334,  363  t  1841,  p.  636. 
(13)  Développement  de  l'homme  et  des  mammifères ,  p.  6t. 
(13)  Hist.  gén&,  et  partie,^  p.  60,  planche». 
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(aire  que  le  tout  dont  elle  émane  (pi.  1,  fig.  5).  A  peine  cette  première  division 
est-elle  accomplie,  que  déjà  les  deux  sphères  granuleuses  secondaires,  résoUant  de 
ce  premier  fractionnement,  deviennent,  à  leur  tour,  le  siège  d*une  segmentatioD 
semblable  ;  et  que,  le  même  travail  se  répétant  pendant  un  certain  temps  sur 
chaque  segment  sphérique  nouveau,  le  vitellus  finit  par  se  résoudre  entièremeol 
en  uu  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  sphères  granuleuses,  d*un  volume 
progressivement  décroissant,  mais  d*une  nature  toujours  identique  (pi.  I,  fig.  6, 
7  et  8),  ^ 

Au  milieu  de  chaque  sphère  vitelline  existe  un  globule  diaphane,  homogène,  sem- 
blable à  une  goutte  d'huile  (pi.  I,  fig.  6,  5,  6,  7),  et  qui,  d*après  Coste  (i),  ne 
paraît  pas  sans  influence  sur  la  segmentation  du  germe.  En  effet,  avant  toute  di\ision 
du  vitellus  lui-même^  ce  globule  graisseux  ou  muqueux,  caché  au  sein  des  granu- 
lations de  la  sphère  vitelline  primitive,  y  subit  un  étranglement  qui  le  divise  en  deux 
segments  globuleux  distincts.  Chacun  de  ces  segments  semble  devenir  un  centre  d'at- 
traction pour  les  granulations  ambiantes  dont  il  finit  par  s'envelopper  et  par  former 
une  nouvelle  sphère  vitelline.  Puis,  chaque  segment  sphérique  de  la  sphère  vitelline 
primitive,  muni  du  globule  oléagineux  qui  semble  avoir  provoqué  sa  séparaiioD, 
devient,  à  son  tour,  le  siège  d'un  travail  semblable,  c'est-à-dire  que  la  divisiou  de 
son  globule  central  amène  celle  de  la  sphère  secondaire  qui  le  contient,  et  ainsi  de 
suite.  Ce  qui  se  passe  là  n'est  pas  sans  analogie  avec  ce  que  nous  avons  vu  avoir 
lieu  chez  les  animaux  infusoires  qui  se  reproduisent  par  scission  (2).  Bien  ploi>, 
chaque  globule  graisseux  central  recèlerait  lui-même,  dans  son  intérieur,  un  lo- 
bule générateur  beaucoup  plus  petit,  qui  jouerait,  par  rapport  au  globule  graisseux, 
le  même  rôle  que  ce  dernier  remplit  à  l'égard  des  sphères  vitellines. 

Ces  amas  sphériqaes  granuleux,  qui  vont  se  divisant  en  s^ments  de  plus  en  plus 
petits,  ne  paraissent  posséder  aucune  enveloppe.  Ce  ne  sont  pas  des  globules  pro- 
prement dits,  encore  moins  des  vésicules  ou  des  cellules ,  ces  dernières  dénomi- 
nations impliquant  l'idée  d'une  enveloppe  solide  et  d'un  contenu  liquide.  Aussi 
Coste,  les  regardant  comme  une  forme  distincte,  dans  laquelle  apparaît  un  premier 
acte  d'individualisation,  une  sorte  de  manifestation  première  de  la  vie,  leur  a-t-il 
donné  le  nom  de  sphères  organiques.  Cette  opinion  diffère  entièrement  de  celle  de 
Barry  et  de  Bergmann,  qui  avaient  cru  reconnaître  à  ces  sphères  une  membrane 
enveloppante,  et  surtout  de  celle  de  Reichert  (3),  qui  ne  voyait,  dans  le  phéno- 
mène de  la  segmentation,  qu'une  sorte  d'illusion  produite  par  la  mise  en  liberté  de 
vésicules  préexistantes,  emboîtées  les  unes  dans  les  autres. 

Tel  est  le  phénomène  de  la  segmentation  chez  les  mammifères.  Coste  (6)  a 
découvert  que  ce  phénomène  existe  aussi  chez  les  oiseaux,  les  reptiles  écailleox 
et  les  poissons  cartilagineux,  chez  lesquels  jusqu'ici  il  s'était  dérobé  à  l'obser- 
vation, et  qu'ainsi  on  peut  le  regarder  comme  un  fait  commun  à  tous  les  ani- 
maux. Mais  il  y  a  cette  différence  entre  les  uns  et  les  autres,  que,  chez  ces  der- 
niers, au  lien  d'atteindre  l'œuf  en  entier,  la  segmentation  porte  seulement  sur  aoc 
partie  de  l'œuf,  à  savoir,  la  cicatricule.  Il  en  est  de  même  chez  les  mollusques 
céphalopodes.  Dans  les  figures  de  l'ouvrage  de  KôUiker  (5),  où  nous  saisissons 

(1)  Ouvr,  d(.,  p.  65. 

(3)  Voy.  ci-deMUs.  p.  6G4. 

(.3)  M&LLER'S  y^irhiv,  18«i,  p.  523. 

(4}  Comjitf a  rendue  de  V Académie  de*  sciences,  Vat\%^  i848. 

(b)  Entwickflunysfjrschichte  der  Cejihntopoden,  Zur'icii,  l»44. 
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fï^  traces  de  cette  segineutation,  nous  nous  apercevons  de  prime  abord  que  le 
«llouocment  n'atteint  qu'une  minime  partie  de  l'œuf,  située  vers  ]e  petit  bout  et 
un  peo  sur  le  côté.  Si  l'on  s'en  tient  aux  dessins  de  Kôliiker,  le  mode  d'après 
lequel  se  ferait  la  segmentation  chez  les  céphalopodes -ressemble  d'ailleurs  parfai- 
tement à  celui  que  Goste  a  signalé  chez  les  oiseaux ,  les  reptiles  écailleux  et  les 
poissons  cartilagineux.  Nous  nous  sommes  assuré  de  cette  ressemblance,  en  la 
vérifiant  sur  les  pièces  de  Goste  et  sur  les  dessins  qu'il  a  publiés  d'après  ces  pièces. 
Aussi,  quoique  Kôliiker  n'en  dise  rien,  il  est  à  présumer  que  la  portion  de  l'œuf 
(piî ,  chez  les  céphalopodes,  devient  le  siège  unique  de  la  segmentation,  est  one 
véritable  cicatricule.  Si  la  cicatricnle,  chez  les  céphalopodes,  ne  se  distingue  pas 
anssi  facilement  du  reste  de  l'œuf  que  chez  les  vertébrés  qui  en  ont  une  dont 
Taspect,  la  couleur  et  toutes  les  apparences  extérieures  tranchent  sur  le  vitellus, 
du  moins  elle  parait,  par  sa  structure,  être  semblable  à  la  cicatricule  de  ces  verté- 
brés et  remplir  les  mêmes  fonctions. 

Ces  données  sont^  comme  on  va  le  voir,  de  nature  à  modifier  l'opinion  que  les 
ovok>gistes  se  font  de  la  cicatricnle,  et  à  changer  les  termes  de  la  comparaison 
qu'ils  établissent  entre  les  œufs  de  tous  les  animaux,  notamment  entre  les  œufs 
d'oiseaux  et  les  œufs  de  mammifères. 

La  découverte  de  la  vésicule  germinative,  faite  par  Goste  dans  l'œuf  des  mammi- 
fères, parut  donner  d'abord  la  vraie  signification  de  cet  œuf  que  de  Baer  avait 
trouvé ,  mais  qu'il  n'avait  pas  su  interpréter.  Elle  le  fit  assimiler  à  l'œuf  de 
loiseau,  et  ce  fut  un  grand  pas  en  ovologie  que  l'établissement  de  cette  similitude. 
Dans  la  comparaison  des  œufs  des  oiseaux  avec  ceux  des  mammifères  et  des  autres 
animaux,  trois  éléments  analogues  semblaient  se  rencontrer  toujours  dans  les  uns 
et  dans  les  autres  :  la  membrane  vitelline,  le  vitellus,  la  vésicule  germinative. 

Gependant  là  n'était  pas  toute  la  vérité.  L'œuf  des  oiseaux,  des  reptiles  écail- 
leux, des  poissons  cartilagineux  et  des  céphalopodes,  ressemble  à  l'œuf  de  l'homme, 
des  mammifères  et  de  la  majorité  des  espèces  animales,  en  ce  qu'il  renferme  les 
uiémes  parties  essentielles  que  celui-ci,  les  trois  éléments  que  nous  venons  de 
nommer;  mais  il  en  diffère  en  ce  qu'il  contient  un  autre  élément  qui  ne  se  re- 
trouve pas  dans  l'œuf  des  autres  animaux  :  cet  élément  est  le  jaune  proprement 
diL  \jk  partie  de  l'œuf  de  l'oiseau  véritablement  analogue  au  vitellus  de  l'œuf  des 
mammifères,  ce  n'est  pas  le  jaune,  c'est  la  cicatricule.  L'identité  de  nom,  destinée 
à  rappeler  une  identité  qu'on  croyait  exister,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  entre  les 
choses,  ne  saurait  avoir  d'autre  effet  aujourd'hui  que  d'induire  en  erreur.  Gar  la 
masse  du  jaune,  qui  augmente  tant  le  volume  de  l'œuf  chez  l'oiseau,  représente 
tout  simplement  un  amas  de  matière  nutritive  indispensable  au  développement  de 
(embryon  qui  provient  du  germe,  mais  elle  n'est  nullement  comparable  an  con^ 
tenu  de  l'œuf  des  mammifères  (*). 

£n  effet,  cet  amas  de  matière  nutritive  ne  ressemble  au  contenu  de  l'œuf  des 
mamiuifères,  ni  p*ir  la  structure,  ni  par  les  phénomènes  subséquents  dont  l'un  el 
l'autre  deviennent  le  siège,  ni  par  les  usages  qu'ils  sont  destinés  à  remplir. 

t*:  Cette  noufelle  manière  d'envisager  la  signification  des  diverses  parties  de  l'craf,  donà  Custl. 
a  et/  amplement  développée  par  loi  dans  VIlut.  génér,  et  partie,  du  développ,  des  corps  organisas 
'Paris,  1847,  p.  loi.  1 10  et  sniv.)  et  reproduite  par  Couhty.  dans  une  note  intitulée  :  6'ompa- 
raison  de  tceuf  dtê  mammifères  et  de  l'œuf  des  oiseaux.  Cette  note,  à  laquelle  j'emprunte  ia 
l'topart  des  considérations  qui  vont  suivre,  a  été  communiquée  à  rAcadémie  des  sciences  de  Mont* 
Hlier,  séance  du  ts  décembre  1848,  et  insérée  dans  \e  Journal  de  l'Institut,  17  janvier  1840, 
n*  78j). 

f^Sicr.T,  PHYSior.oc..  T.  ».  '^ 
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Le  vitellus  de  l'œuf  des  inainmifères  n'est  pas  vésiculeux,  luaissimpleiuent  gra- 
nuleux ;  au  contraire,  le  jaune  de  l'œuf  de  l'oiseau  est  formé,  comme  nous  l'avous 
déjà  fait  observer,  par  de  grandes  vésicules  renfermant  une  foule  de  granulatious 
graisseuses  on  albumineuses,  c'est-à-dire  par  des  éléments  nutritifs.  Mais  la  struc- 
ture du  vitellus  des  mammifères  ressemble  à  celle  de  la  cicatricule  de  l'oiseau, 
cette  cicatricule  étant,  en  effet,  formée  exclusivement,  comme  le  premier,  d'un 
amas  de  granules  qui  ne  renferme  aucune  de  ces  grandes  vésicuks  vitellines  si 
caractéristiques. 

Chez  tous  les  animaux  dont  les  œufs  renferment  du  jaune,  c*est-à-dire  uu« 
masse  de  matière  nutritive  surajoutée  au  germe,  ce  jaune  se  compose  de  vésicule» 
ou  de  cellules  dont  la  forme,  les  dimensions,  le  contenu,  peuvent  varier  suivant 
les  classes^  mais  dont  les  caractères  sont  toii^ours  distincts  de  ceux  de  la  cicatricule 
et  de  ceux  du  vitellus  des  mammifères.  Ainsi,  ces  vésicules  sont  grandes  et  rem- 
plies de  granules  chez  les  oiseaux  ;  leur  dimension  et  leur  contenu  sont  à  peu  près 
les  mêmes  chez  les  reptiles  écailleux  ;  au  lieu  de  granules,  elles  renferment,  chez  b 
raies,  des  corpuscules  plus  ou  moins  régulièrement  carrés  ou  à  formes  géométri- 
ques, ainsi  que  l'a  établi,  le  premier,  J.  Millier  (1),  etc.  Mais  aucune  de  ces  forma 
ne  peut  être  confondue  avec  celle  des  éléments  de  la  cicatricule,  ou  du  vitellosde 
autres  animaux. 

D'un  autre  côté,  la  masse  du  vitellus  des  mammifères  et  de  la  majorité  dt-s 
espèces  animales,  et  la  cicatricule  des  oiseaux ,  se  ressemblent  toujours  sous  k 
rapport  de  la  structure. 

Il  est  des  animaux  qui,  à  cet  égard,  sont,  pour  ainsi  dire,  intermédiaires  aui 
uns  et  aux  autres  ;  qui ,  sans  avoir  une  cicatricule  nettement  limitée  comme  il 
arrive  chez  les  oiseaux,  sans  avoir  un  vitellus  homologue  et  partout  identique  avec 
lui-même,  comme  cela  a  lieu  surtout  chez  les  mammifères,  ont  un  jaune  mixte, 
composé  d'éléments  nutritifs  et  d'éléments  germinatifs  disséminés  dans  sa  masse. 
Chez  eux,  la  segmentation  n'est  pas  bornée  à  la  cicatricule  comme  chez  les  oiseaux; 
elle  ne  s'étend  pas  non  plus  à  tout  le  vitellus  comme  chez  les  mammifères;  elle 
s'opère  sur  une  certaine  étendue  de  la  sphère  vitelllne.  Elle  porte  sur  une  masse 
de  granulations  primitivement  éparses,  groupées  après  la  fécondation  versunpoiDl 
déterminé  du  vitellus,  et  constituant  un  véritable  genne,  distinct  de  la  masse  de^ 
vésicules  huileuses  et  albumineuses,  ou  des  antres  éléments  nutijltifsetaccessoim 
qui  ne  participent  nullement  à  ce  singulier  phénomène  C'est  ce  qui  a  lieu  chez 
les  poissons  osseux,  comme  Coste  l'a  démontré. 

Chez  ces  derniers,  il  n'y  a,  en  quelque  sorte,  qu'une  cicatricule  yagoe;  chez 
les  mammifères,  au  contraire,  tout  l'œuf  est  cicatricule.  La  cicatricule  est  donc, 
à  proprement  parler,  l'œuf  des  oiseaux  ;  elle  en  est  du  moins  la  partie  la  pins  im- 
portante, l'élément  germinatif.  Depuis  longtemps,  on  savait  que  l'embryon  du 
poulet  se  développe  dans  le  point  du  jaune  qui  correspond  à  la  cicatricule,  et  main- 
tenant nous  connaissons  la  raison  de  cette  élection  de  lieu.  Nous  savons,  en  elTer, 
que  la  cicatricule  seule  se  segmente  chez  l'oiseau,  tandis  qu'une  partie  pins  consi- 
dérable de  l'œuf  se  segmente  chez  les  poissons  osseux,  et  que  toute  la  sphère  vite! 
line  subit  la  même  modification  chez  les  mammifères,  les  batraciens  et  an  grand 
nombre  d'invertébrés  :  or,  ces  parties  qui  se  segmentent  sont ,  à  proprement 
parler,  le  germe. 

Ce  germe  constitue  à  lui  seul  Fovule  des  mammifères,  il  fornte  une  assez  grandi* 

(1)  Mfimohes  de.  l'/icadémie  de  Berlin,  pour  l'aimée  1840. 
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partie  de  l'œuf  chez  les  poissous  osseux,  il  réside  dans  la  seule  cicatricule  chez 
le»  oiseauk.  Cet  élémeut  fondamental  sphère  vitelline  des  mammifères,  cicatri^ 
Cille  des  oiseaux ,  subit,  chez  ceux-ci  et  chez  ceux-là,  les  mêmes  modifications 
daus  son  développement  :  il  se  segmente.  Si  les  phénomènes  de  segmentation  pré- 
«ntent  quelques  différence  d'aspect  chez  les  uns  et  chez  les  autres,  s'ils  se  mani- 
fesieot  ici  par  la  formation  de  sphères  organiques,  là  seulement  par  un  sillonnement 
piib  ou  moins  profond,  cela  tient  à  ce  que  le  germe  est  isolé  chez  les  premiers, 
UDdis  que,  chez  les  seconds,  il  est  en  contact  avec  la  masse  du  jaune.  Mats,  dans 
luQ  et  dans  l'autre  cas,  la  segmentation  n'a  qu'un  seul  et* même  but  :  le  groupe* 
loenl  ou  Tagmination  des  éléments  du  germe  en  masses  de  plus  en  plus  petites, 
le  passage  de  ces  masses,  de  ces  sphémles  organiques,  à  l'état  de  globules,  et  la 
transition  de  ces  globules  aux  vésicules  ou  cellules  qui  ont  pour  destination  de 
coQstitaer  le  blastoderme. 

Du  reste,  autant  que  nous  pouvons  en  juger  par  la  comparaison  de  tons  les  cas  de 
M^mentation  actuellement  connus,  ces  différences  d'isolement  du  germe  ou  d*ad- 
jooctioa  de  ce  germe  à  une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  matière  nutritive, 
tiennent  simplement  à  de  futures  conditions  d'existence.  Chez  les  ovipares  et  les  ovo- 
mi  pares  (dont  les  œufs,  pourvus  d'une  coque,  ne  peuvent  entrer  en  relation  directe 
oi  avec  la  mère,  ni  avec  un  milieu,  tel  que  l'eau,  où  ils  aient  ft  puiser  leurs  premiers 
éléments  nutritifs),  le  germe  est  à  l'état  de  cicatricule  plus  ou  moins  délimitée,  et 
une  quantité  de  matière  nutritive  proportionnellement  faible  ou  considérable,  sui- 
vant les  besoins  de  l'embryon  à  venir,  lui  est  toujours  surajoutée.  Chez  les  mam- 
mifères, chez  les  batraciens,  chez  la  plupart  des  mollusques  et  des  antres  animaux 
inférieurs  qui  se  développent  dans  l'eau,  ou  dans  tout  autre  milieu  liquide  propre 
a  la  nutrition  de  l'embryon,  tel  que  le  sang  dans  le  sein  maternel,  le  germe  est 
v^ul,  il  constitue  l'œuf  tout  entier,  il  se  segmente  complètement  et  ne  porte 
avec  loi  aucun  élément  nutritif.  Ce  dernier  cas  est,  en  particulier,  celui  de  l'es- 
pèce hnmaine. 

Ff^ntèaiion  du  blastoderme. 

Lorsque  la  segmentation  du  vitellus  est  |)arvenue  k  son  terme,  un  travail  noo- 
tean  commence,  qui  va  convertir  chaque  sphère  granuleuse  en  une  véritable  cet- 
Inkf.  Chacune  des  sphères  organiques  qui  constituent  alors  le  vitellus  devient 
one  vésicule  par  l'effet  de  la  coagulation  de  sa  surface  en  membrane,  c'est-à-dire 
qu'elle  se  compose  d'un  contenant  et  d'un  contenu,  d'une  enveloppe  membra- 
neuse et  d'une  masse  interne  granuleuse.  Puis  ces  vésicules,  refoulées  vers  la  péri- 
l»bérie  par  l'effort  qu'exerce  sur  elles,  du  centre  à  la  circonférence,  la  masse  de 
i^piide  albamineux  dont  la  quantité  s'accroît  dans  l'intérieur  de  l'œuf,  se  rappro- 
chent les  unes  des  autres,  se  tassent  et  se  déforment  mutuellement.  De  spbéri- 
qoes  qu'elles  étaient,  elles  deviennent  polyédriques,  et  constituent  dès  lors  de 
véritables  cellules. 

Conservant  encore  leur  convexité  du  côté  de  leur  face  interne,  on  vers  le  centre 
'le  l'œuf,  elles  s'aplatissent  sur  le  côté  externe,  en  s'appliquant  contre  la  paroi  de 
i^  membrane  vitelline,  et,  en  même  temps,  se  soudent  entre  elles  par  les  côtés  qui 
ii mitent  leurs  contours  polygonaux.  De  cette  adhérence  de  toutes  les  cellules  vitel- 
iiiiéfs  les  unes  avec  les  autres  résulte  une  membrane  sphériqne,  tapissant  la  face 
interne  de  la  membrane  vitelline,  composée  de  cellules  polygonales  à  contenu  gra- 
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iiuk'ux,  destinée  à  former  l'einbryoïi,  ses  membraDes,  ses  appendices,  sesapparelLs 
de  nutrition  transitoire  :  c'est  le  blastoderme  (p].  I,  Gg.  9,  fig.  10  h). 

La  segmentation  du  vitelius  ayant  pour  conséquence  le  développement  d» 
])lastoderme  est  le  premier  effet  de  la  fécondation.  Toutefois,  si  l'obsenration  de 
Bischoff  (1)  est  exacte,  il  n*est  pas  certain  qu'une  tendance  à  la  formation  de  cette 
membrane  embryogénique  ne  puisse  pas  se  manifester  indépendamment  du  coutact 
de  la  liqueur  séminale.  Eu  enlevant  répithélium  de  l'extrémité  de  l'utérus  d'une 
truie  en  chaleur  tuée  vers  la  fin  du  rut,  avant  qu'elle  eût  été  couverte  par  le 
mâle,  et  portant  huit  cqrps  jaunes  sur  chaque  ovaire,  fiischoiï  trouva  sept  œufs, 
dans  la  plupart  desquels  le  vitelius  était  déjà  partagé  en  un  nombre  considérable 
de  sphères.  Gela  semble  prouver  que  la  formation  des  sphères  vilellines  peut  com- 
mencer indépendamment  de  In  fécondation  :  mais  elle  ne  saurait  aller  bien  loin,  ei 
il  est  probable  que  cette  segmentation,  opérée  sous  l'influence  des  seules  force» 
qui  animent  l'élément  genninateur  femelle,  s'arrête  longtemps  avant  d'arriver  à 
la  production  du  blastoderme  (*}. 

Peu  de  temps  après  que  le  blastoderme  s'est  organisé,  une  partie  de  sa  surface 
s'obscurcît.  Les  cellules  constituantes  du  blastoderme,  qui  maintenant  semblent 
posséder  un  noyau  central,  sont,  dans  ce  point  obscur,  plus  multipliées,  plus  ser- 
rées, et  pourvues  de  nombreux  granules  (pi.  I,  fig.  9,  dans  le  haut  de  la  vésicule 
blastodermique,  fig.  10  f  é>).  Cette  condensation  des  éléments  blastodermiqnes  a  êlé 
appelée,  par  de  Baer  et  Burdach,  cumulus  proligtr;  elle  est  connue,  depuis  (k)sie, 
sous  le  nom  de  tache  embryonnaire,  parce  que  c'est  là  que  va  bientôt  se  développer 
l'embryon. 

Enfin,  en  même  temps  que  ces  phénomènes  s'accomplissent,  l'œuf  s'est  déve- 
loppé aux  dépens  de  la  masse  albumineuse  qui  l'entourait  dans  la  première  partie 
de  la  trompe  ;  de  sorte  que,  à  mesure  que  son  volume  augmente,  son  enveloppe 
d'albumen  diminue.  Cette  enveloppe  albumineuse  persiste  plus  longtemps  cliez  le 
lapin  ;  mais,  en  général,  elle  finit  par  disparaître  deux  ou  trois  jours  après  rarn\ée 
de  l'œuf  dans  l'utérus.  Cet  œuf  est  alors  formé  de  deux  vésicules  emboîtées  Xxm 
dans  l'autre  :  l'une  externe,  la  membrane  vitelline;  l'autre  interne,  le  blastoderme, 
sur  lequel  apparaît  la  tache  embryonnaire.  Une  petite  quantité  de  liquide  remplit 
sa  cavité,  et  son  volume  total  est  environ  cinq  fois  plus  considérable  qu'il  n'éuii 
à  l'ovaire.  L'œuf  arrive  dans  cet  état  à  la  matrice,  ce  qui  a  lieu,  chez  la  femme, 
environ  le  huitième  jour  après  la  conception. 

(1)  Ann,  det  tâeneet  nat.,  1844,  p.  134. 

(*}  Qaaot  k  la  rotation  du  jaune,  que  Biscboff  {Dévelùpp,  de  Vhomme  et  des  mammif,^  p-  ^h 
croit  avoir  aperçue  dans  l^œuf  des  niammifèreti,  et  qu'il  a  comparée  k  la  rotation  de  l'enibryon  i!e< 
mollusques  et  de  plusieurs  autres  animaux,  aucun  anatoroiste  n'a  pu  la  voir,  et  Dischuff  lui-oiéatf 
n'a  pas  dit  l'avoir  ubservée  de  nouveau.  Ce  phénomène  serait  d'ailleurs  en  opposîtion  avec  lei  idées 
que  les  autres  faits  doivent  nous  suggérer  sur  cette  période  du  développement  :  chex  les  aoinuui 
qui  offrent  le  singulier  exemple  de  la  rotation  dans  Tœuf,  ce  n'est  pas  le  Jaune  segmf n((<  qui 
tourne,  mais  le  blastoderme  ou  plutôt  l*embryon  lui*méme,  pourvu  de  cils  vibratiles.  et  bien  aotrf- 
ment  avancé  dans  son  évolution  que  ne  l'était  le  vitelius  des  mammifères  qui  a  donné  &i|Jet  à  cHir 
illusion. 
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OêvcloppciDenU  oltérieom  de  Tœaf  dans  la  matrice. —  Amoiot.  — -  Vësicule  ombilicale. — 

Allantoide. 

Ev.  Home  et  Fr.  Bauer  (1)  croient  avoir  trouvé,  chez  la  femme,  un  œuf  dans  la 
nuirice,  au  moment  où  il  venait  d'arriver  dans  cet  organe,  c'est-à-dire  le  huitième 
jour  après  la  conception.  Cet  œuf  était  formé  d'une  enveloppe  externe,  membrane 
litelliue  ;  d'une  enveloppe  interne,  membrane  blastodermique,  présentant  dans  une 
ceriaine  étendue  une  condensation  circulaire  qu'on  peut  considérer  comme  la  tache 
embryonnaire.  £.  WeberetE.  H.  Weber  (2),  A.  Thomson  (3) ,  Wharton  Jones  (6), 
Yolkinano  [5),  pensent  aussi  avoir  rencontré  des  œufs,  chez  la  femme,  à  cette  i)ériode 
de  développement  Mais  toutes  ces  observations  sont  malheureusement  trop  in- 
complètes, et,  par  conséquent,  incertaines.  Il  n'en  est  pas  ainsi  pour  les  époques 
plus  avancées  :  nous  possédons  même  actuellement  de  très  bonnes  descriptions  et 
des  figares  exactes  d'œufs  humains  ayant  subi  les  développements  que  nous  allons 
commencer  à  décrire,  de  sorte  qu'à  partir  de  cette  période,  l'ovologie  humaine 
pent  se  passer  presque  entièrement  des  emprunts  qu'elle  a  dû  faire  jusqu'ici  à 
rovdogîe  comparée. 

Pen  de  temps  après  que  la  tache  embryonnaire,  ou  Varea  germinativa^  comme 
la  nomme  Bischoff  (6),  s'est  manifestée  sur  le  blastoderme,  on  la  voit,  de  circulaire 
qu'elle  était  d'abord,  prendre  une  forme  elliptique  plus  ou  moins  allongée,  s'édair- 
rir  dans  sa  partie  moyenne,  et  offrir  dans  le  milieu  l'apparence  d'une  ligne  longi- 
tudinale (pi.  I,  fig.  10,  al^  lé],  premier  signal  de  lorganisatiou  embryonnaire.  Il 
nous  suffira  de  dire  ici  que  tout  le  développement  de  l'embryon  se  passe  autour 
de  cette  ligne.  Nous  décrirons  bientôt  les  formes  organiques  que  l'on  voit  succès* 
Mtement  surgir  au-dessus,  au-dessous  d'elle,  sur  ses  côtés;  mais,  pour  l'instant, 
oe  nous  occupons  que  de  l'œuf  en  lui-même  et  de  la  suite  de  son  évolution. 

A  son  arrivée  dans  la  matrice,  l'œuf  est  enveloppé  seulement  par  la  membrane 
Tîtdllne.  Par  eUe,  il  se  met  en  rapport  avec  le  milieu  dans  lequel  il  se  trouve,  et, 
comme  il  a  besoin  de  fournir  à  son  développement  par  une  absorption  énergique, 
des  appendices  plus  on  moins  ramifiés  s'élèvent  de  la  surface  extérieure  de  cette 
membrane  (pi.  I,  fig.  10,  mv),  s'enfoncent,  à  mesure  qu'ils  se  développent, 
dans  le  tissu  de  la  muqueuse  utérine,  et  attachent  l'œuf  à  la  place  qu'il  occupera 
désonnais.  D'après  Coste  (7),  c'est  de  la  membrane  vitelline  que  naissent  direc- 
tement ces  premières  villosités,  aussi  disparaissent-elles  de  très  bonne  heure  avec 
cette  même  membrane  vitelline,  dont  elles  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  des  pro- 
longements, des  espèces  d'appendices  en  cul-de-sac.  Elles  sont  remplacées  par  de 
nouvelles  villosités,  développées  sur  une  membrane  sou^jacente,  nouveUe  enve- 
loppe de  l'œuf,  te  feuillet  externe  du  blastoderme. 

Qa'est-ce  que  ce  feuillet  externe  du  blastoderme!  C'est  ce  qu'il  faut  d'abord 
faire  comprendre. 

(1)  PhUoB,  Tranêoet,,  1817.  p.  962,  960,  pi.  II. 

(2)  DiêquUiiio  analomiea  uUri  et  ovarlorum  puellœ  teptimo  a  coneeptiofie  diê  dêfunctm 
iaslituia.  Halle,  1830.  —  Hildebr/usd,  ^natomie,  t.  IV,  p.  466. 

(3)  Sdinburgh  Med.  and  Surg,  Journ,,  1830,  n*  140,  p.  119. 

(4)  Pkiios.  TransacLt  1837,  p.  S4l. 
(3)   MOLLFR'K  jérchiv,  1P30,  p.  248. 

y6)  Dérêlopjpement  de  t'homme  et  det  mammiféretf  p.  89. 
(7)  ffUt.  çénér,  et  partie, »  etc.,  p.  82. 
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Quand  la  tache  embryonnaire  s'est  formée,  on  remarque,  dans  le  point  même  où 
elle  est  située  et  un  peu  au  delà  d*eUe,  que  le  blastoderme  n'est  plus  simple:  i^ 
est  fonné  de  deux  feuillets  adossés  immédiatement  Tun  à  Tautre,  et  consistant  toas 
les  deux  en  cellules  qui  renferment  des  noyaux.  Les  cellules  du  feuillet  externe. 
qui  est  plus  ancien,  sont  plus  serrées  et  déjà  en  partie  confondues  entre  elles;  If/s 
cellules  du  feuillet  interne,  qui  est  de  formation  plus  récente,  sont  encore  presque 
tout  à  fait  rondes,  très  délicates,  et  contiennent  moins  de  molécules.  Le  feuillet 
externe,  au  moyen  duquel  se  développeront,  <i  la  partie  centrale  ou  tache  em- 
bryonnaire, les  téguments  et  tous  les  organes  de  la  vie  de  relation  du  nouvel  être, 
porte  le  nom  de  feuillet  séreux  ou  animai.  Le  feuillet  interne,  qui  deviendra  tube 
intestinal  et  vésicule  ombilicale,  est  connu  sons  celui  de  feuillet  mvqueux  ou  vé- 
gétatif, La  formation  de  ces  deux  feuillets  blastodermiques  a  été  reconnue 'par 
C.  H.  Pander,  deBaer(l),  Coste(2).  Bischoiï  (S),  et  tous)les  autres embr^ologistes. 
Plus  tard,  la  division  en  deux  feuillets  s*étend  à  tout  le  pourtour  du  blastoderme, 
et  Tœuf  se  trouve  alors  formé,  en  quelque  sorte,  de  trois  vésicules  ou  membranes 
concentriques  :  membrane  vitelline,  feuillet  séreux  et  feuillet  mnqoenx  du  blasto- 
derme (pi.  II,  fig.  2,  i-,  e,  t*).  En  même  temps  le  blastoderme  devient  le  siégode 
modifications  dont  les  unes  se  passent  dans  son  feuillet  interne,  les  autres  dans 
son  feuillet  externe.  Occupons-nous  d'abord  de  ces  dernières. 

Amnios. 

Tandis  que  la  portion  centrale  du  feuillet  séreux  blastodermique  se  dévelopi^e 
en  embryon,  la  portion  périphérique  de  ce  même  feuillet  commence  à  se  soulever 
en  plis  tout  autour  de  cette  ébauche  organique,  surtout  à  son  extrémité  céphaiique 
et  à  son  extrémité  caudale.  -Ces  plis  se  renversent  bientôt  en  dehors  et  en  bas. 
d'abord  du  côté  de  la  tête,  où  ils  donnent  naissance  à  un  capuchon  cépbalique 
(pi.  II,  fig.  3  et&,  c),  puis  du  côté  delà  queue,  où  ils  forment  un  capuchon  caudal 
(pL  II,  fig.  3'ct  U  e'),  et  enfin  sur  les  bords  latéraux,  d'où,  allant  à  la  rencontre  b 
uns  des  autres,  ils  finissent  pardonner  naissance  à  une  sorte  de  poche  connue  sous 
le  nom  d'amnios. 

Ces  replis  partent,  comme  Ton  voit,  de  la  face  ventrale  de  Tembryon,  et  se  diri- 
gent les  uns  vers  les  autres  du  côté  du  dos,  qu*ils  enveloppent  successivemeui, 
jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient  réunis  en  un  point,  situé  à  peu  près  vis-à-vis  du  milieu 
du  dos, et  qu'on  anommé,  par  analogie,  ombilic  amniotique  {çL  II,  fig.  5et6,  cc'\ 
Ils  s'appliquent  d'abord  d'une  manière  immédiate  à  l'embryon,  de  sorte  qu'à  ce 
moment  il  n'existe  pas,  à  proprement  parier,  de  cavité  amniotique;  plus  tard,  un 
liquide  s'amasse  entre  la  nouvelle  membrane  et  l'embryon,  les  éloigne  Tao  (ie 
l'autre,  et  distend  l'enveloppe  que  celui-ci  vient  d'acquérir. 

En  même  temps  que  l'amnios  se  forme  (pi.  II,  fig.  3,  4,  5,  6).  le  reste  du 
feuillet  externe  (e)  du  blastoderme  est,  par  le  mécanisme  de  cette  formau'on, 
éloigné  du  feuillet  interne  (i),  et  devient  de  plus  en  plus  indépendant.  Un  liquide, 
s'interposant  entre  lui  et  les  autres  éléments  internes  de  l'œuf  (amnios,  embryon 
et  feuillet  végétatif),  finit  par  le  séparer  de  ceux-ci  jusqu'au  point  où  a  lieu  la 
clôture  du  pli  amniotique.  Ce  feuillet  séreux  ou  externe,  se  trouvant  ainsi  détaché 
des  parties  profondes,  s'applique,  dans  toute  sa  périphérie,  à  la  face  ioicrnc  de 

(1)  Entwickelungtgeschiehte,  t.  II,  p.  02. 

(2)  Embryogénie  comparée,  p.  460. 

(3)  Dévfloppemfnt  de*l'hommf  etdfg  mammiféret,  p*  8«, 
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ïê  membrane  vitelliiie  qui  constituait  Jusqu'ici  la  membrane  externe  de  l'œuf; 
dn  villosités  naissent  de  sa  surface,  et  bientôt  il  remplace  complètement  cette 
IHiemière  enveloppe  extérieure  (pi.  II,  fig.  (J). 

De  Baer  (i)  a  découvert  le  mécanisme  de  la  production  de  Tamnios  dans  l'em- 
bryon d'oiseau  et  dans  celui  de  plnsie»rs  mammifères.  Goste,  Biscboff,  Gourty,  l'ont 
décrit  de  la  même  manière. 

On  est  surpris  de  voir  Oken,  Pockels  (2),  et  plus  tard  Serres  (3),  inventer  et 
sontenir,  du  moins  pour  l'espèce  humaine,  une  hypothèse  sans  fondement  et  tout 
à  fait  en  désaccord  avec  les  résultats  de  l'observation  :  au  lien  de  faire  procéder 
Tamnios  de  l'embryon,  ces  derniers  anatomistes  ont  regardé  le  sac  amniotique 
comme  une  vésicule  particulière,  primitivement  indépendante  de  l'embryon,  et 
dont  celui-ci  se  coifferait,  pour  ainsi  dire,  en  s'y  enfonçant  peu  à  peu.  Yelpeau  {U) 
a  défendu  une  autre  hypothèse  qui  est  aussi  insoutenable,  celle  que  l'embryon  se 
forme  dans  l'amnios  et  que  celui-ci  a  une  ouverture  pour  livrer  passage  au  cordon 
ombilical.  Mais  il  ne  saurait  en  être  ainsi.  Il  existe,  en  effet,  une  relation  directe 
entre  l'amnios  et  l'embryon  tout  autour  de  cette  vaste  ouverture  qui,  se  rétrécis- 
sant par  la  suite,  deviendra  l'ombilic  du  fœtus,  et  il  est  facile  de  se  convaincre  que 
Tamnios  procède,  en  ce  point,  directement  de  l'embryon.  Comment  admettre, 
crailleurs,  que  l'amnios  se  développe  d'une  façon  particulière  dans  l'espèce  hu- 
maine, quand  on  le  voit  se  développer  par  un  mécanisme  qui  est  le  môme  pour 
Ions,  chez  les  animaux  vertébrés  qui  en  sont  pourvus?  La  seule  différence 
qo*on  observe,  c'est  que  l'ombilic  amniotique  se  fait  dans  un  point  ou  dans  un 
autre,  suivant  les  espèces  :  ainsi,  tandis  qu'il  est  situé  à  la  région  moyenne  du  dos 
cbex  le  lapin,  il  répond  à  la  partie  postérieure  du  cou  chez  la  brebis,  à  la  région 
sacrée  chez  le  poulet,  etc.  Enfin,  au  moment  de  l'occlusion  de  l'ombilic  amniotique, 
il  reste,  entre  Tamnios  et  l'autre  portion  du  feuillet  externe  du  blastoderme,  un 
point  de  continuité  (pi.  II,  fig.  G,  (/  c)  qui  démontre  que  l'amnios  et  cette  portion 
du  feuillet  séreux  résultent  certainement  du  déploiement  d'une  seule  et  même 
membrane.  Cette  portion  externe  du  feuillet  séreux  ne  tient  plus  alors  à  l'amnios 
que  par  un  pédicule  qui  répond  à  l'ombilic  amniotique  et  qui  finit  lui-même  par 
m;  détruire  et  disparaître  entièrement,  rendant  ainsi  l'amnios  et  l'embryon  libres 
de  toute  adhérence  avec  l'enveloppe  externe  de  l'œuf. 

Ajoutons,  comme  dernier  témoignage  de  ce  mode  de  formation  de  l'amnios,  que 
A.  Tbomson  (5)  a  vu  deux  œufs  humains,  dont  Tun  offrait  le  commencement  de 
la  formation  de  cette  enveloppe ,  et  l'autre  sa  dernière  période  caractérisée  par 
la  présence  d'un  pédicule  ou  d'un  petit  cordon  membraneux,  tenant  d'une  part  à 
l'amnios,  d*autre  part  aux  membranes  externes  de  l'œuf.  Ces  embryons  avaient  de 
dix  à  quatorze  jours.  L'allantoïde  n'était  point  encore  développée. 

On  ne  sait  combien  l'amnios  met  C-e  jouis  à  se  dévelop|)er  dans  l'espèce  humaine. 
Mais  s'il  faut  en  juger  par  les  animaux,  ce  phénomène,  se  manifestant  dès  l'origine 
de  révolution  et  s'accomplissant  chez  eux  en  très  peu  de  temps  (vingt-quatre  heures 
ciiez  quelques  espèces),  ne  doit  guère  mettre  plus  de  quatre  ou  cinq  jours  à  * 
s  effectuer  dans  l'espèce  humaine. 

(1/  Entvickelungsgetehiehte,  etc.,  t.  II,  p.  199. 

(2)  /«<«,  IH36,  p.    1342. 

(3)  jénn,  des  teUnees  naU,  3*  térie,  t.  XI,  p.  aui. 
(i)  Ovologie,  p.  25. 

'&)  Edinburgh  Meâ,  and  Surg,  Journ,,  1839,  p.  11 9. 
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Le  but  iiniuédiat  de  la  formation  de  i'aninios  est  d'éloigner  de  i'eiubryou  le 
reste  du  feuillet  externe  du  blastoderme.  En  effet,  cette  portion  du  feuillet  Ûasto- 
dermique  est,  en  ce  moment,  non-seulement  inutile,  mais  nuisible  aui  rapports 
directs  qui  doivent  s'établir  bientôt  entre  la  matrice  et  le  fœtus  par  rintermédiaire 
des  nouvelles  enveloppes  qui  émaneront  de  Tembryon.  Nous  appellerons  de  nou- 
veau Tattention  sur  ce  fait,  quand  nous  aurons  décrit  la  formation  de  rallanloîde. 

Le  but  éloigné  de  la  formation  de  Tamnios  est  de  proléger  Tembryoo  par  l'en- 
veloppe membraneuse  qu'il  lui  fournit  et  par  le  liquide  qui  s'accumule  pea  à  peu 
dans  sa  cavité. 

Ce  liquide,  connu  sous  le  nom  d'eaux  de  Vamrdos^  limpide  et  hyalin  au  com- 
mencement de  la  gestation ,  devient  plus  tard  moins  transparent  et  un  peu  blanc 
jaunâtre. 

Sa  quantité  varie,  non-seulement  aux  diverses  époques  de  la  vie  embryonnaire, 
mais  encore  chez  les  divers  individus  :  eu  général,  elle  croît  jusque  vers  le  milieu 
de  la  grossesse,  de  sorte  que  l'amnios  est  distendu,  repoussé  contre  les  enveloppes 
de  l'œuf  auxquelles  il  finit  par  s'appliquer  et  adhérer  assez  fortement,  tandis  que 
l'embryon,  suspendu  par  le  cordon  ombilical,  nage  librement  dans  son  milieu 
(pi.  II,  fig.  7,  m);  mais,  dans  les  derniers  temps  de  la  gestation,  elle  diminue, 
en  raison  de  l'accroissement  plus  considérable  du  fœtus.  Ordinairement ,  dans 
l'espèce,  humaine,  sou  maximum  ne  dépasse  pas  un  kilogramme,  et,  plus  tard. 
elle  se  réduit  à  500  grammes.  % 

Le  liquide  amniotique  a  une  réaction  alcaline.  Des  diverses  analyses  données 
par  Berzelius  (1),  Valentin  (2),  Vogt  (3),  Rees  (d),  Lassaigne  (5),  il  résulte  que 
sa  composition  chimique  varie  aux  diverses  époques  de  la  grossesse  et  chez  les 
divers  sujets.  Il  contient,  en  général,  de  ralbumine,[du  chlorure  sodique  et  de 
faibles  quantités  de  phosphates,  sulfates  et  carbonates  de  soude  et  de  chaux.  On  y 
voit  nager  quelques  flocons  dans  lesquels  on  reconnaît,  au  microscope,  des  noyaux 
de  cellules  et  des  cellules  épithéliales,  provenant  de  l'épiderme  de  l'embryon  et  de 
la  couche  épidermique  qui  tapisse  la  surface  interne  de  l'amnios.  Cl.  Bernard  [6;  a 
constaté  la  présence  du  sucre  de  raisin  dans  les  liquides  amniotique  et  allantoîdien. 

Quant  à  l'origine  des  eaux  de  l'amnios,  on  ne  peut  l'attribuer  ni  aux  vaisseani 
de  cette  membrane,  puisqu'elle  n'en  possède  pas,  ni  à  aucun  des  organes  internes 
du  fœtus,  puisque  la  présence  des  eaux  est  antérieure  au  développement  de  ces 
oi^anes.  On  doit  admettre  qu'elles  sont  exhalées  par  toute  la  surface  de  l'amnios 
aussi  bien  que  par  la  peau  du  fœtus.  Quoique  l'amnios  ne  renferme  pas  de  vais- 
seaux, il  se  laisse  pénétrer  par  les  liquides  albumineux  qui  l'entourent  et  qui  pro- 
viennent de  l'utérus,  il  crée  à  leurs  dépens  la  couche  épithéliale  qui  tapisse  sa  face 
interne,  il  s'accroît,  il  est  enfin  le  siège  d'un  travail  nutritif  non  équivoque,  paral- 
lèle à  celui  qui  présidé  au  développement  de  l'embryon.  On  peut  donc  facilement 
comprendre  et  admettre  que  ce  travail  s'étende  jusqu'à  la  production  d'un  liquide 
aussi  indispensable  que  le  sont  les  eaut  de  l'amnios  au  développement  et  à  la 
conservation  du  fœtus. 

rt)  Traité  de  chimie,  trad.  franc.,  t.  Vil,  p.  664. 

(2;  Handbuch  der  Entwickelungtgesehir.kfe,  p.  113. 

v3)  MQLLER's  ^rrMo,  1S37,  p.  67. 

(4)  LofidonMed,  Gaz.,  1838,  p.  461. 

(6)  Joum,dechiin.  méd,  Paris,  184u,  p.  100. 

(6)  Coinviiinication  faite  M  la  Sorit^té  de  bioloj;ip,  dans  la  stUnce  du  5  octobre  185U. 
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Vésicuie  otnàilicale. 

Tanciis  que  le  feuillet  externe  du  blastoderme,  qui  se  continue  dans  les  premiers 
temps  avec  la  couche  tégumentaire  de  l'embryon,  forme,  par  le  procédé  que  nous 
venons  de  décrire,  Tamnios  et  Tenveloppe  extérieure  de  Tœuf,  le  feuillet  in- 
terne I  (pi.  II,  6g.  2,  3,  /i,  5,  6,  7)  de  cette  même  membrane,  qui  se  continue 
primitivement  avec  les  parois  futures  de  l'intestin  i'  (ûg.  5  et  6),  s'en  sépare  peu 
i  peu  pour  former  l'enveloppe  d'une  vésicule  distincte  o,  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  vésicule  ombilicale.  Communiquant  largement  avec  l'intestin,  dans 
les  premiers  temps  de  la  vie  embryonnaire,  elle  s'en  distingue,  plus  tard,  pour 
s'isoler  chaque  jour  davantage  (fig.  U,  5,  6,  7],  à  tel  point  que  le  canal  qui  la 
mettait  en  relation  avec  lui,  après  s'être  rétréci  de  plus  en  plus,  fmit  par  se  réduire 
à  un  simple  pédicule  p.  Mais,  durant  toute  la  première  période  du  développement, 
la  vésicule  ombilicale  et  l'intestin  ne  sont  que  deux  compartiments  d'une  seule 
et  même  cavité  :  ce  fait,  nié  longtemps  pour  l'espèce  humaine,  est  aujourd'hui 
prouvé  surabondamment  par  l'inspection  des  œufs  du  premier  mois  de  la  gestation 
observés  par  divers  embryologistes. 

Des  communications  vasculaires  s'établissent  de  très  bonne  heure  entre  la  vési- 
cule ombilicale  et  l'embryon.  Les  vaisseaux  qui  servent  à  les  établir  se  trouvent 
d'abord  au  nombre  de  quatre  :  ce  sont  deux  veines  pénétrant  dans  l'embryon  et  se 
jetant  dans  le  vestibule  du  cœur,  puis  deux  artères  qui  sortent  de  l'embryon,  après 
s'être  séparés  de  l'aorte  abdominale  vers  le  milieu  de  sa  longueur.  Ils  portent  le 
nom  de  vaisseaux  omphalo-mésentériqueSy  et  forment,  par  leurs  divisions  termi- 
nales sur  la  vésicule  ombilicale,  un  réseau  vascùlaire  très  riche  que  l'on  rencontre 
quelquefois  fortement  injecté  :  nous  y  reviendrons  en  parlant  des  diverses  formes 
de  la  circulation  embryonnaire. 

La  région  par  laquelle  la  vésicule  ombilicale  se  continue  avec  l'intestin  prend  le 
nom  A'ombilic  intestinal^  par  analogie  avec  Fombilic  proprement  dit,  ou  ombilic 
cutané  que  forment  I  es  bords  des  parois  thoraciques  et  ventrales  de  l'embryon ,  à  l'aide 
d'un  mécanisme  que  nous  aurons  bientôt  à  décrire.  Enfin,  le  canal  qui  fait  com- 
muniquer d'abord  largement  la  cavité  de  l'intestin  avec  celle  de  la  vésicule  ombi- 
licale, s'appelle  conduit  omphalo-mésentérique  ou  vitello-intestinal  :  de  court  et 
large  qu'il  était  d'abord,  il  devient  bientôt  long  et  étroit,  et  finit  par  s'oblitérer, 
vers  le  trente-cinquième  jour,  de  manière  à  n'être  plus  qu'une  sorte  de  pédicule. 

Quant  au  point  de  l'intestin  auquel  aboutit  ce  canal,  ce  n'est  ni  le  caecum,  ni 
son  appendice,  comme  l'ont  cru  Oken  et  on  grand  nombre  d'anatomistes.  Le  tube 
digestif  est  d'abord  droit  de  la  bouche  à  l'anus,  largement  ouvert,  et  )  l'état  de 
simple  gouttière.  Plus  tard,  il  se  clôt,  s'allonge,  et  par  suite  s'incurve,  en  for- 
mant une  anse  qui  se  projette  vers  l'ombilic  où  elle  constitue,  pendant  quel- 
que temps,  une  véritable  hernie  ombilicale  normale.  Cette  première  anse  intestinale 
(pi.  If,  fig.  5,  6,  7,  t'Ot  qui  prend  pins  tard  le  nom  à^anse  iléo-cœcde^  se  conti- 
nue par  sa  convexité  avec  le  pédicule  de  la  vésicule  ombilicale.  I^  cscum  com- 
mence à  se  former,  il  est  vrai,  dans  un  point  assez  rapproché  du  canal  vitellin  ; 
mais  il  s'en  éloigne  ensuite  de  plus  en  plus,  par  l'accroissement  même  de  la 
portion  iliaque  du  tube  intestinal. 

La  vésicule  ombilicale  se  forme  de  la  même  manière  chez  les  oiseaux  et  chez  les 
mammifères.  Mais  elle  a  une  fin  bien  différente  chez  les  uns  et  chez  les  autres. 

Chez  les  oiseaux,  elle  persiste  jusqu'au  terme  du  développement  de  l'embryon 
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er  devient  le  siège  d'une  absorption  étendue,  dont  il  sera  fait  mention  à  propos  de 
la  nutrition  du  fœtus.  La  masse  de  jaune,  contenue  dans  la  vésicule  ombilicale, 
est  une  matière  nutritive  destinée  au  développement  du  poulet,  nème  après  que 
celui-ci  est  sorti  de  la  coquille;  car,  dans  ce  moment  encore,  la  vésicule  eiiste, 
et  ne  continue  pas  moins  à  nourrir  le  jeune  animal  :  seulement,  elle  est  renfermée 
dans  l'intérieur  de  la  cavité  abdominale. 

Au  contraire,  chez  la  plupart  des  mammifères,  et  surtout  chex  rbomtne,  elle  ne 
prend  qu*un  faible  développement  et  perd  de  bonne  heure  toute  importance  rela* 
tivcment  à  rœuf  et  à  l'embryon.  C'est  à  tel  point  que,  dans  l'espèce  humaine, 
elle  semble  n'exister  que  par  analogie;  ft  peine  peut-on  concevoir  qu'elle  serve  i 
la  nutrition  de  l'embryon,  même  pendant  les  premiers  jours  de  son  développement. 
Dès  la  fm  du  premier  mois,  elle  a  parcouru,  dans  l'œuf  humain,  tontes  les  phasn 
de  son  évolution,  et  se  trouve  placée,  par  suite  de  rallongement  de  son  pédicule,  I 
une  assez  grande  distance  de  l'embryon ,  entre  l'amnios  et  l'enveloppe  extérieure 
de  l'œuf  (pi.  If,  Og.  7,  o).  Sa  communication  avec  l'intestin  s'efface  complète- 
ment du  trente* cinquième  an  quarantième  jour;  sa  richesse  vasculaire  diminue, 
et  bientôt  disparaissent  une  des  deux  veines,  puis  une  artère  du  même  côté,  enfin 
la  subsunce  même  de  la  vésicule.  L'artère  et  la  veine  persistantes  s'atrophient,  il 
ne  reste  bientôt  plus,  de  la  vésicule  ombilicale,  qu'une  trame  vasculaire  refoulée, 
comprimée  en  dehors  de  l'amnios,  où  l'on  continue  de  l'apercevoir  encore,  d'apn-s 
Courty  (1),  jusqu'au  quatrième  ou  cinquième  mois,  et  quelquefois  même,  d'aprî's 
Bischoff  (2),  jusque  vers  la  fm  de  la  grossesse. 

Allanioîde, 

Pendant  que  la  vésicule  ombilicale  s'isole  de  l'intestin,  on  voit  naître  de  Tex- 
trémité  postérieure  de  ce  même  intestin  une  petite  vésicule  d'abord  ronde,  puis 
pyriforme,  très  vasculaire,  destinée  à  jouer  un  rôle  fort  important  dans  les  phéou- 
mènes  ultérieurs  du  développement  de  l'œuf:  c'est  Yûllantoïde  (pL  II,  fig.  k.  o, 
et  pi.  I,  fig.  12,  a).  Les  opinions  ont  été  longtemps  parUgées  sur  le  mode  géoéral 
de  formation  de  l'allantoïde,  et  sur  son  existence  dans  l'espèce  humaine.  Rei- 
chert  (3)  a  prétendu,  après  Serres,  que,  chez  le  poulet,  l'allantoïde  se  développe 
primitivement  sous  la  forme  de  deux  petites  éminences  solides  :  ces  deui  éle- 
vures,  situées  à  l'extrémité  des  corps  de  WolIT,  communiquant  même  avec  les 
conduits  excréteurs  de  ces  derniers,  se  confondraient  peu  à  peu  entre  elles,  pour 
former  d'abord  une  éminence  aplatie,  qui  prendrait  bientôt  à  son  tour  l'aspect  d'uue 
vésicule.  Coste  {U),  Courty  (5),  Bischoff  (6),  ont  décrit,  après  de  Baer,  Ratbke, 
Valeniin  et  autres,  cette  vésicule  comme  une  sorte  d'excroissance  médiane  de  la 
portion  d'intestin  qui  est  en  rapport  avec  l'extrémité  caudale  de  l'embryon. 

Cette  excroissance  fonne  peut-être,  dans  le  principe,  une  masse  pleine,  à  la  sur- 
face de  laquelle  de  nombreux  vaisseaux  se  développent.  Mais  bientôt  die  est  ma- 
nifestement creuse,  et,  dès  qu'on  peut  la  saisir  sous  la  forme  d'une  vésicule  et  lui 
reconnaître  une  cavité»  ou  découvre  aussi  la  communication  de  cette  cavité  avec 

(1)  De  l'œuf  et  de  son  développement,  p.  t24. 

(2)  Développement  de  l'homme,  p.  168. 

(3)  Dai  EntwlcMungslêben  im  fFêrbeUklêrrtUihfXi*  ise. 
{i\  Embryologie  comparée,  p,  117,  135. 

(5)  Ouvr.  cit,,  p.  106. 

(6)  Développement  de  Vhomme,  p.  Î20. 
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cdle  de  l'intestin.  Aussi  peat-on  dire  qu'alors  l'intestin,  la  vésicule  ombilicale, 
rallantoîde,  sont  trois  lobes  de  la  grande  vésicule  primitive  formée  par  le  feuillet 
interne  de  la  membrane  biastodermique. 

Aussitôt  qu'on  a  pu  constater  sur  un  œuf  Tcxistence  de  la  vésicule  allan* 
toîdienne,  on  voit  celle*ci  croître  rapidement,  et  devenir,  eu  peu  de  temps,  un 
des  organes  les  plus  utiles  à  l'embryon.  Les  vaisseaux  auxquels  elle  sert  de  support 
ont  reçu  le  nom  de  vaitseanœ  allaniotdiens  ou  ombilicaux.  Ils  sont  au  nombre  de 
quatre:  deux  artères  qui  proviennent  des  aortes  inférieures,  et  constituent  à  une 
antre  époque  deux  branches  de  l'iliaque  ;  deux  veines  qui  finissetit  par  se  réunir 
en  un  seul  tronc,  pourgagner  le  vestibule  du  cœur,  en  traversant  le  foie,  et  se  jeter, 
plus  tard,  dans  la  veine  cave.  Bientôt  nous  aurons  à  nous  occuper  plus  longue* 
ment  de  ce  système  vasculaire. 

Quant  à  l'allantoîde  elle-même,  la  formation  de  l'ombilic  cutané,  en  amenant  la 
clôture  des  parois  du  ventre,  la  divise  bientôt  en  deux  portions.  Tune  interne, 
Tantre  externe,  séparées  par  une  partie  moyenne.  La  portion  interne,  renfermée 
dans  la  cavité  abdominale  de  l'embryon,  est  destinée  à  former  la  vessie  urinaire 
ipl.  il,  fig.  5,  6,  7,  n).  La  partie  moyenne,  traversant  l'ombilic  et  toute  la  lon- 
gueur du  cordon  ombilical,  se  resserre  d'abord  en  un  canal,  plus  tard  en  un 
cordon  ligamenteux:  elle  a  reçu,  dans  la  portion  qui  avoisine  la  vessie,  le  nom 
à'ùuraquê  ;  elle  forme,  dans  le  reste  de  son  étendue,  un  pédicule  à  la  portion 
externe  de  l'allantoîde,  et  concourt  à  la  formation  du  cordon  ombilical  (pi.  Il, 
fig.  5,  6,  7,  r). 

La  portion  externe  ne  tarde  pas  11  devenir  une  des  parties  les  plus  essendelles 
de  l'œuf:  à  elle  seule,  elle  constitue,  à  proprement  parler,  l'allantoîde,  et,  bien 
qu'elle  se  comporte  diversement  chez  les  divers  animaux,  elle  offre  néanmoins,  chez 
tous  ceux  qui  en  sont  munis,  un  caractère  commun  dans  les  phénomènes  généraux 
de  son  évolution.  Qu'elle  doive  servir  à  la  respiration,  comme  chez  les  oiseaux,  ou 
à  l'absorption  des  sucs  nutritifs,  comme  chez  les  mammifères  et  l'homme  même, 
elle  prend  on  accroissement  rapide  auquel  participent  ses  nombreux  vaisseaux.  Elle 
gagne  l'enveloppe  extérieure  de  l'œuf,  s'applique  à  sa  face  interne,  se  déploie  sur 
toute  rétendue  de  cette  paroi,  se  soude  à  elle,  et  constitue  dès  lors,  pour  l'œuf,  une 
nouvelle  membrane  située  entre  l'amnios  et  l'enveloppe  externe  (pi.  II,  fig.  5, 6,  a). 
Enfin  des  villosités  croissent  à  sa  snrface,  pénètrent  dans  celles  qui  exisUient  déjà 
^nr  l'enveloppe  de  l'œuf,  et  donnent  à  ce  nouvel  organe  le  plus  grand  degré  de 
développement  auquel  il  doive  atteindre  (pi.  Il,  fig.  6,  q).  Nous  verrons  bientôt, 
^n  étudiant,  d'une  manière  spéciale,  la  formation  du  chorion  et  du  placenta,  le 
rôle  que  doit  jouer  l'organe  dont  il  s'agit,  et  le  but  final  auquel  il  est  destiné  dans 
l'espèce  humaine. 

L'existence  de  l'allantoîde  dans  l'espèce  humaine  ne  peut  être,  d'ailleurs,  l'objet 
d'aucun  doute.  Les  cas  dans  lesquels  ou  l'a  observée  sont  assez  nombreux  aujour- 
d'hui, pour  qu'on  puisse  décrire  toutas  les  périodes  de  son  développement,  depuis 
sa  forme  vésiculaire  jusqu'à  Tépoque  où,  suivant  dans  tout-le  pourtour  de  l'œuf  une 
marche  rétrograde,  elle  concentre  les  progrès  de  sou  évolution  dans  le  lieu  destiné 
jla  formation  du  placenta.  Coste  (1)  l'a  vue  le  premier,  sous  la  forme  d'une  vési- 
cule pyriforme  dont  le  pédicule  creux  était  en  communication  avec  l'extrémité 


(I)  Embryolo^  comparée,  pi.  lit,  fiff.  », 
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recule  de  la  cavité  de  l'intestin.  Allen  Thomson  (1),  R.  Wagner  (2),  J.  )lâller  (3), 
Serres  {U],  et  d'antres,  ont  eu  aussi  l'occasion  de  l'observer  et  de  la  décrire.  Ou 
s'est  aperçu  alors  que  Podcels  (5)  avait  donné  une  fausse  interprétation  à  b  pré- 
tendue vésicule  érythroîde  de  son  illustre  maître  Oken  (6).  Cette  prétendue  vési- 
cule n'était  autre  chose  qu'une  i)osselure  du  cordon  ombilical.  Au  contraire,  Tin- 
spection  de  la  6gure  donnée  par  Pockels  démontre  que  la  vésicule  décrite  par  ce 
dernier  anatomiste  sous  le  nom  d'érythroîde  est  effectivement  une  allantolde.  Enûn 
nous  avons  vu,  dans  la  collection  de  Coste,  au  collège  de  France,  des  pièce:^ 
nombreuses  qui  ne  permettent  plus  aucun  doute  sur  l'existence  de  Tallantoîde  hu- 
maine, sur  la  manière  dont  elle  se  développe,  et  l'extension  qu'elle  prend  pour  s*ap- 
pliquer  à  la  paroi  interne  de  l'enveloppe  extérieure  de  l'œuf.  La  plupart  de  ces  pièces 
sont  reproduites  dans  les  magniûques  planches  qui  accompagnent  V Histoire  géné- 
rale et  particulière  du  développement  des  corps  organisés. 

Il  résulte  de  l'examen  de  ces  pièces  que  la  formation  de  Tallantoide  ne  saurait 
guère  être  bien  observée  que  sur  des  œufs  âgés  de  quinze  à  Tingi-cinq  jours.  La 
diflBculié  qu'on  a  éprouvée  jusqu'à  ces  derniers  temps  à  constater  son  existence 
tient,  d'après  la  remarque  extrêmement  juste  de  Bischoff  (7),  à  ce  que  les  opé- 
rations plastiques  les  plus  importantes  marchent,  durant  les  premières  époques  du 
développement,  avec  bien  plus  de  rapidité  dans  l'œuf  de  l'homme  que  dans  celoi 
des  mammifères,  et  laissent,  par  conséquent,  moins  de  chances  d'en  pouvoir  faire 
une  étude  complète.  If  est,  an  contraire,  quelques  espèces  oà  le  développement  de 
l'allantoîde,  ne  se  produisant  qu'à  une  époque  bien  plus  avancée,  est,  par  œb 
même,  plus  facile  à  saisir:  tel  est,  par  exemple,  le  cas  de  la  brebis. 

11  en  résulte  encore  que  l'allantoîde  ne  se  dilate  pas,  de  manière  que  l'un  de 
ses  feuillets  s'applique  au  chorion  et  l'autre  à  l'amnios,  tandis  que  l'intenalle 
serait  rempli  par  une  matière  albuminense  à  laquelle  Velpeau  (8)  donnait  le 
nom  de  magma  réticulé.  On  ne  peut  admettre  non  plus,  avec  J.  Mûller  (9)  et 
Bischoff  (10),  que,  très  bornée  dans  son  développement,  l'allantoîde  disparaisse 
dès  qu'elle  a  conduit  les  vaisseaux  auxquels  elle  sert  de  soutien  au  côté  utériu 
du  chorion,  et  qu'elle  se  convertisse  en  un  cordon  dans  lequel  sont  renfermés  les 
troncs  de  ces  vaisseaui.  C'est  ce  qui  arrive,  à  la  vérité,  pour  l'allantoîde  des  roc- 
geurs  ;  mais  il  en  est  tout  autrement  de  celle  de  l'homme.  Celle-ci  se  développe, 
comme  nous  l'avons  dit,  en  passant  en  dehors  de  la  vésicule  ombilicale  qui  s'atro- 
phie  à  mesure  que  l'allantoîde  prend  plus  d'extension.  Du  côté  opposé  à  celui  où 
elle  a  pris  naissance,  ses  bords  se  rejoignent,  de  la  même  manière  que  les  bords 
des  replis  amniotiques  se  soudent  pour  clore  l'amnios.  Ainsi  se  trouve  formée 
une  nouvelle  enveloppe  villoso-vasculaire,  dont  la  surface  externe  devra  se 
dépouiller  de  villosités  et  de  vaisseaux,  excepté  dans  le  point  par  lequel  l'œuf 
s'est  attaché  à  l'utérus,  et  où  doit  se  former  le  p/ocerira  (pL  II,  fig.  5,  6,  7j. 

(1)  Edinburgh  Mtd.  and  Surg,  Joum.,  1839,  n*  140,  pi.  III. 
(s)  ieone*  pkytioloçicœ,  tab.  VIII,  fig.  a,  3. 

(3)  Manuei  de  pkfftiologie,  Paris,  1845,  t.  II.  p.  704,  tnd.  par  Jourdan. 

(4)  jénm.  des  sciences  nat,  Paris,  1843,  t.  XX.  p.  5. 
(6)  /«M,  1835»  Hefl  a,  tab.  XII,  fig.  5. 

(e)  Beilrûge  tur  vergleichenden  Zootomie,  etc.  Bamberg,  1806. 
(?)  Développement  de  r  homme,  1^.  135. 
(s)  Ovf^ogie  et  embryologie.  Pari»,  1833. 

(9)  Ottvr.  ni.,  p.  70U. 

(10)  Oiirr.  Ht,,  p.  143. 
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Tel  est  ie  mode  de  formation  de  Vamniot^  de  la  vésicule  ombilicale  et  de  Val- 
Imitoïde,  Ce  sont  là  trois  parties  essentielles  de  l'œuf,  dont  nous  allons  suivre  en- 
core le  développement,  en  décrivant  Ja  manière  dont  se  constituent  le  cborion, 
ou  plutôt  les  chorions,  le  placenta,  et  le  cordon  ombilical.  Mais  auparavant  il  im- 
porte de  faire  remarquer  la  relation  qui  eiiste  entre  deux  de  ces  organes,  Tamnios 
et  rallantoîde.  Nous  observons  nne  allantoide  et  un  amnios  chez  les  mammifères, 
les  oiseaux  et  la  plupart  des  reptiles;  au  contraire,  les  batraciens  et  les  poissons 
sont  dépourvus  de  Tun  et  de  l'autre.  Le  développement  de  l'amnios  et  celai  de 
l'allantoîde  semblent  donc  être  corrélatifs:  celui-là  ne  semble  se  former  que  pour 
permettre  à  celle-ci  de  se  développer.  L'amnios,  en  effet,  n'est  pas  seulement  un 
organe  de  protection  pour  l'embryon,  une  enveloppe  particulière  destinée  à  lui 
ménager  un  milieu  liquide  favorable  à  sa  suspension  ;  sa  formation  est  encore  une 
sorte  d'artifice  par  lequel  le  feuillet  externe  du  blastoderme  est  éloigné  de  son 
feuillet  interne,  le  tégument  extérieur  écarté  de  l'intestin,  et  à  la  faveur  duquel 
la  paroi  ventrale  de  l'embryon  conserve,  pendant  le  temps  nécessaire,  nne  ouver- 
ture par  laquelle  l'allantoîde  puisse  s'échapper,  se  projeter  en  dehors,  et  prendre 
toute  l'extension  indispensable  au  développement  ultérieur  du  fœtus  (*). 

Derniers  développemenU  de  l'œuf  dans  la  matrice.  •»  Cliorlon.  ~>  Placenta.  — 

Cordon  ombilical. 

« 

On  entend  généralement  par  chorion  la  membrane  la  plus  externe  de  l'œuf. 
Simplement  villeuse,  dans  toute  son  étendue,  jusqu'à  une  certaine  époque  du  dé- 
veloppement, cette  membrane  devient  ensuite  villeuse  et  vasculaire.  Plus  tard,  elle 
perd,  avec  son  épaisseur,  ses  villosités  et  ses  vaisseaux,  dans  la  plus  grande  partie 
de  sa  surface.  Elle  ne  forme  plus  alors^  dans  tous  ses  points,  le  placenta  excepté, 
qu'une  enveloppe  mince ,  lisse ,  destinée  à  se  rompre  au  moment  de  l'accou- 
chement. 

Suivant  Coste  (1),  après  que  l'œuf  est  arrivé  dans  la  matrice,  ^jmembrane 
viielline  se  couvre  de  végétations  plus  ou  moins  ramifiées,  s'enfonçaut,  à  mesure 
qu'elles  se  développent,  dans  le  tissu  de  la  muqueuse  utérine,  et  attachant  ainsi 
l'œuf  à  la  place  qu'il  doit  occuper  désormais.  Cette  membrane  établit,  à  elle  seule, 
les  premières  relations  de  l'œuf  avec  ce  qui  l'entoure;  elle  est  l'organe  par  lequel 
sont  absorbés  les  sucs  ambiants  dont  l'embryon  se  nourrit,  et  forme  pt)ur  Coste  un 
premier  chorion  non  vasculaire  (pL  1,  fig.  10).  Bischoff(2)  regarde  ces  villosités 
comme  le  rudiment  de  celles  qui  garniront,  à  une  autre  époque,  le  chorion  vascu- 
laire.  >lais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  ces  villosités  sont  tout  à  fait  transitoires  et  même 
elles  disparaissent  de  très  bonne  heure,  avec  la  membrane  viielline  dont  elles  sont 
des  prolongements,  pour  être  remplacées  par  de  nouvelles  villosités  provenant 
elles-mêmes  d'une  nouvelle  membrane. 

En  effet,  à  mesure  que  l'œuf  se  développe  et  que  l'amnios  se  forme,  le  feuillet 
externe  ou  séreux  du  blastoderme  est  refoulé  peu  à  peu,  ainsi  que  nous  l'avons 
lu,  contre  cette  membrane  vitelline,  et  la  double,  pour  ainsi  dire,  dans  toute 


f\ 


)  Dk  Baer  et  Remar  avaient  reconnu  que  Vamnios  Jouit  d'une  contractililé  propre  ciiez  i'etn- 
lH7oa  delà  poule.  Plus  récemment,  A.  Vdlpiam  a  constaté  que  ceue  même  propriété  existe  au»«i 
dans  le  feuillet  profond  de  ïallantoïde^  qui  contieut  de  nombreux  éléments  musculaires  {Comptes 
rendus  de  l'Jcad.  des  sciences  de  Paris,  2«  sem.,  t.  XLV,  p.  22î). 

fl)  fiist.  génér,  et  partir.^  p.  82. 
2)  Ouwr.  cit.,  p.  14U. 
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SOU  éteadue.  Celle-ci  s'atropbie  alors  et  finit  par  disparaître;  le  feoillct  séreux 
reste  seul,  devient  à  son  toar  Tenveloppe  extérieure  de  Toeuf,  succède,  dans  scn 
fonctions,  à  la  membrane  vilellîne,  et  constitue,  d'après  Goste^  un  deuxième  cko- 
riœi  (pL  II,  ûg.  5,  où  Ton  a  ponctué  la  membrane  vitelline  v,  pour  indiquer 
qu'elle  disparaît  graduellement  devant  le  feuillet  séreux  du  blastoderme).  Ce 
deuxième  cborion  est  totalement  dépourvu  de  vaisseaux  comme  le  premier. 

Cepeudanirallantoide,  sortant  du  ventre  et  portant  avec  elle  les  vaisseaux  allau* 
toîdiens  ou  ombilicaux,  prend  l'accroissement  rapide  déjà  indiqué,  se  réOéchit  tout 
autour  de  l'œuf,  s'applique  contre  la  paroi  interne  du  cborion  existant  alors,  et 
se  couvre  bientôt  de  villosités.  Ces  villosités  poussent  au-devant  d'elles  le  feuillet 
externe  du  blastoderme,  et  portent  de  nombreuses  ramifications  vasculaire» 
qu'elles  entraînent  dans  leur  développement  :  dès  lors,  elles  commencent  à  déter- 
oûner  l'atrjopbie  de  celles  qui  les  avaient  précédées,  et  finissent  par  se  substituer 
tout  à  fait  à  elles,  pour  former  à  leur  tour  un  nouveau  chonon  (pL  II,  fig.  6). 
Tel  est,  toujours  d'après  Coste,  le  troisième  cikrtOM,  qui  est  à  la  fois  villeux, 
vasculaire,  et  persiste  jusqu'à  la  fin  de  la  gestation  en  subissant  des  modificatioD> 
plus  ou  moins  profondes. 

Les  villosités  du  cborion  de  l'œuf  humain  avaient  déjà  été  décrites  et  figu^ée^ 
avec  assez  de  précision  par  Carus  (1),  Yelpeau  (2),  Seller  (3),  de  fiaer  (d),  Bre$- 
cbet  et  Gluge  (5),  R.  Wagner  (6),  et  plusieurs  autres  anatoinisles.  Nous  avoib 
eu  l'occasion  de  les  voir  plusieurs  fois,  sur  des  œufs  normaux  contenus  dans  Id 
matrice.  Nul  doute  qu'elles  ne  puisent,  dans  la  caduque,  les  sucs  dont  elle  eM 
imprégnée,  les  matériaux  plastiques  nécessaires  au  développement  de  l'œuf  :  cette 
fonction  s'opère  d'abord  par  simple  imbibition,  alors  qu'aucun  vaisseau  n'entiv 
dans  leur  texture.  Mais  on  ne  peut  admettre  qu'elles  soient  destinées  à  la  respira- 
tion, et  les  comparer,  comme  le  fait  Serres  (7),  à  de  véritables  branchies  pénicillées« 
plongeant  dans  le  prétendu  hydropérione,  pour  y  accomplir  cette  fonction,  dont 
on  a  cherché  partout  le  siège,  sans  se  demander  auparavant  jusqu'à  quel  point  elle 
s'exerçait  chez  le  fœtus. 

Biscboff  (8)  prétend  que  le  cborion  de  l'homme  ne  devient  jamais  vasculaire. 
Cette  opinion  est  la  conséquence  de  la  fausse  théorie  qu'il  a  admise  sur  le  dévelop- 
pement de  l'allantoîde.  Pour  nous,  qui  avons  vu  l'allantolde  se  réfléchir  tout  au- 
tour de  l'œuf  et  venir  former  le  troisième  chorion,  nous  avons  reconnu  aussi  le> 
vaisseaux  portés  par  ce  nouvel  organe  dans  toutes  les  villosités.  L'allantoîde  même 
n'a  pas  d'autre  destination  que  de  répandre,  par  toute  l'enveloppe  de  l'œuf,  ceitr 
richesse  vasculaire  si  nécessaire  à  l'accroissement  de  Tembryon.  Elle  est  le  soutien 
d'un  réseau  luxuriant  qui  provient  des  divisions  et  des  subdivisions  des  vaisseau\ 
ombilicaux,  se  prolonge,  par  extension  et  par  formation  nouvelle,  sur  tous  les 
rameaux  de  ses  villosités,  et  se  substitue  aux  villosités  anciennes  qu'il  finit  par 
annihiler. 

Il  est  vrai  que  cette  richesse  villeuse  et  vasculaire  ne  dure  pas  longtemps  ;  ou. 

(1)  SiCBOLD's  Joumai,  t.  Vlii,  cah.  1. 

(2)  Ovologie  et  embryologie,  Paris,  1833. 

(3;  Die  Gebdrmutter  und  dos  Et  des  Menschen,  t.  IX  et  \. 

(4)  Entwicketuntjtgesrhichte^t.  II. 

(5)  j4nn,deM  sciences  naU^  t.  VU,  p.  227. 

(6)  Icônes  physiologicœ,  tab.  VIII. 

(7)  Jnn.  des  sciences  nnt,,  t.  XI,  p.  32 C 
;h}  Ouvr,  ciU,  p.  142. 
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pliitôi  ell«  »e  ouucentre  sur  un  poinl  et  s'efface  sur  tous  les  autres  £Ue  exisie  dans 
toute  sa  plénitude*  du  vingt*cinquiènie  au  trentième  jour.  Plus  urd,  les  villosités 
comuiencent  à  s'atrophier  dans  toute  la  partie  du  chorion  opposée  à  celle  qui  ré- 
pond aux  vaisseaux  ombilicaux,  ou,  du  moins,  aux  troncs  de  ces  mêmes  vaisseaux. 
Les  %illo0itéâ  les  plus  éloignées  de  cet  endroit  perdent  d'abord  lear  vascularité, 
puis  diroinoent  de  volume,  et  finittent  par  disparaître  presque  entièrement  11  en 
est  ainsi,  de  proche  en  proche,  jusqu'au  niveau  du  point  par  lequel  Tcenf  est  fixé  à 
Tuténis;  de  sorte  que,  vers  le  troisième  mois,  Tœuf  est  devenu  presque  lisse  à  sa 
surbce  externe  (pL  II,  Gg.  7,  a',  q'). 

m 

Placenta,  • 

Tandis  que  le  cborion  est  devenu  chauve  dans  le  reste  de  sou  étendue,  il  a  pris 
dans  le  point  par  lequel  il  tient  à  la  matrice  un  développement  si  considérable, 
qu'il  constitue  bientôt  en  ce  lieu  an  organe  nouveau  :  le  placenta. 

Les  villosités  vasculaires  continuant  à  croître  sans  interruption,  et  poussant  sans 
cesse  de  nouvelles  branches  latérales,  chacun  d'elles  peut  être  considérée  comme 
la  radoe  d'un  arbre,  dont  les  ramifications,  touffues,  serrées  les  unes  contre  les 
aotrest  et  pour  ainsi  dire  enchevêtrées,  pénètrent  le  tissu  utérin  de  la  même  ma- 
nière que  les  racines  végétales  s'enfoncent  dans  le  sol.  Nous  dirons  bientôt  par 
quelle  disposition  particulière  le  tissu  de  l'utérus  se  prête  à  cette  pénétration  ; 
comment  il  enveloppe  ces  villosités  qui  tendent  à  plonger  dans  ses  propres  replis 
et  4  faire  corps  avec  lui,  par  quel  mécanisme  enfin  se  forme  le  placenu  maternel. 
Mais  faisou8«nou8  d'abord  tme  idée  exacte  de  la  portion  fœtale  de  cet  organe  qui 
ia  devenir  la  partie  la  plus  importante  de  l'œuf,  la  source  de  tous  les  matériaux 
ouU'itifs  de  l'embryon. 

Si  Ton  examine  l'œuf  humain,  encore  contenu  dans  la  matrice,  aux  principaux 
âges  de  son  développement,  on  voit  les  villosités  du  chorion,  qui  devront  former 
le  placenta,  se  développer  davantage  à  mesure  que  les  autres  villosités  s'effacent, 
et  représenter  une  sorte  de  touffe  à  pédicules  volumineux  et  ramifiés  à  l'infini 
d'ane  inantère  très  élégante.  En  même  temps  que  les  villosités  grandissent  et  se 
multiplient,  leurs  troncs  vasculaires  s'accroissent  et  se  subdivisent,  et  finissent  juir 
prendre  un  volume  énorme.  Chacune  de  ces  villosités  est  ainsi  une  racine  primiti- 
vement distincte  de  toutes  celles  qui  l'environnent  ;  chacune  a  sou  pédicule  par- 
couru par  un  vaisseau  principal,  et  chacune  constitue  une  sorte  de  cotylédon  qui 
contribue  à  former,  par  sa  participation  avec  les  autres,  l'ensemble  du  placenta 
faelal  (pi.  il,  6g.  7,  q,  q). 

L'idée  fausse  qu'on  s'est  formée  longtemps  de  la  structure  du  placenta  tenait  aux 
altérations  produites  par  les  préparations  artificielles  auxquelles  ou  soumettait  des 
placentas  de  la  dernière  période  de  la  gestation.  Si  Ton  se  contente  de  disséquer, 
sous  l'eau,  cet  organe  injecté  ou  non  injecté,  et  de  l'examiner  a  l'aide  de  divers 
grossissemenU,  on  démêle  bientôt  dans  son  parenchyme,  d'apparence  spongieuse, 
les  ramifications  innombrables  et  entremêlées  des  villosités  primitives  du  chorion. 
Ces  ramifications,  dont  nous  avons  étudié  la  structure  avec  Gourty,  aux  diverses 
époques  du  développement,  sont  formées  d'une  substance  fibroide,  dense,  résis- 
tante, parsemée  de  granulations  moléculaires  et  de  noyaux  particuliers.  Elles  se 
terminent  par  de  minces  tubes  dont  l'extrémité  est  légèrement  renflée  en  ampoule* 
dans  le  jeune  âge,  simplement  cylindrique  à  une  période  plus  avancée,  etdoiit  les 
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dimensions  varient,  d'après  Ch.  Robin  (1),  entre  j^  et  ^h  ^^^  niiiUmèlre  de  lat 
geur,  pour  une  longueur  quatre  fois  plus  considérable.  Elles  sont  agglutinées  très 
mollement  entre  elles  par  une  substance  amorphe,  peu  abondante,  un  peu  libroîde 
dans  les  points  où  elle  est  en  excès. 

Les  belles  recherches  de  E.  H.  Weber  (2),  de  R.  "Wagner  ()),  J.  Reid  (àj, 
BiscliofT  (5),  celles  plus  récentes  de  Coste,  Courty,  Robin,  et  nos  propres  obser- 
vations, ne  nous  laissent  pas  non  plus  de  doute  sur  la  manière  dont  se  compor- 
tent les  vaisseaux  sanguins  dans  ces  villosités. 

Chaque  viUosité  reçoit  un  petit  tronc  des  artères  allantoîdiennes  ou  ombilicales; 
celui-ci  fournit  autant  de  branches  qu'il  y  en  a  dans  la  villosité  elle-même,  aux 
extrémités  terminales  de  laquelle  il  finit  par  s'infléchir  en  arcade  pour  se  continuer 
avec  des  ramuscules  veineux  correspondants  :  ces  derniers  se  réunissent  peu  à 
peu  en  branches,  et  ramènent  à  leur  tour  le  sang  de  la  villosité  dans  un  tronc 
unique.  Mais  les  anses  ne  sont  point  simples  ;  un  même  capillaire  serpente  plusieani 
fois  de  suite  à  droite  et  à  gauche,  et  forme  plusieurs  arcades  qui  entrent  en  cou- 
nexion  les  unes  avec  les  autres  par  des  branches  de  communication. 

Enfin,  le  développement  considérable  qu'acquièrent  les  ramifications  vasculaires, 
aux  dépens  du  tissu  environnant,  fait  que  le  parenchyme  propre  des  villosité» 
diminue  beaucoup,  à  tel  point  que  bientôt  il  ne  constitue  plus,  pour  ainsi  dire, 
qu'une  simple  gaine  des  vaisseaux.  Il  résulte  de  là  que  les  villosités  du  placenta 
peuvent  être  alors  considérées  comme  n'étant  presque  pas  autre  chose  que  de> 
fascicules  pénicillés  de  vaisseaux  capillaires. 

S'il  arrive,  par  accident,  que  le  placenta  ne  puisse  pas  se  développer  dans  le  point 
correspondant  à  l'émergence  desvaissieanx  ombilicaux,  le  chorion  reste,  d'aprèsGosle 
et  Courty  (6),  vasculaire  dans  la  totalité  de  son  étendue,  ou  dans  un  certain  nombre 
de  points  ;  ce  qui,  pour  le  dire  en  passant,  suffirait  bien,  à  défaut  d'autres  preuves, 
pour  démontrer  que,  dans  l'œuf  humain,  le  placenta  tire  son  origine  de  Tallan- 
toide.  Ce  phénomène,  exceptionnel  dans  l'espèce  humaine,  est  d'ailleurs  perma- 
nentichez  la  plupart  des  autres  mammifères.  Chez  les  carnassiers,  il  n'y  a  qu'on 
placenta  très  grand,  développé  en  zone  autour  de  l'œuf,  plus  large  chez  les  chien» 
que  chez  les  chats  ;  mais,  chez  les  singes,  il  y  en  a  deux  ;  chez  les  herbivores, 
cinquante  ou  soixante,  disposés  par  plaqnes,  et  appelés  cotylédons  ;  chez  les  co- 
chons, plus  de  mille,  disposés  linéairement  sur  un  grand  nombre  de  rangs;  chez 
le  cheval  et  un  grand  nombre  de  pachydermes,  il  y  a  tant  de  cotylédons,  que  la  sur- 
face de  l'œuf  reste  comme  environnée  du  chorion  vasculaire.  Chez  les  oiseaux  enfin, 
il  n'existe  qu'un  seul  placenta,  si  l'on  peut  conserver  encore  ce  nom  à  l'allantolde; 
mais  il  est  appliqué  de  toutes  parts  contre  la  coquiUe,  et  destiné  à  une  fonction 
spéciale  différente,  la  respiration. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit,  par  ce  qui  précède,  que  le  but  final  de  l'allmUoide 
est  la  formation  du  placenta.  L'existence  d'un  placenta  proprement  dit  entraîne 
nécessairement  l'existence  antérieure  de  l'allantoîde. 

(1)  Jrekioet  générales  de  médecine.,  f84R,  4*  fi^rie,  t.  XVII,  p.  376. 

(2)  HiLDEBRAnoT,  Ànaiomif,  t.  tv,  p.  4  96. 

(3)  Hist.  de  la  génér.,  p.  l7o. 

(4)  Edinburgh  Med,  and  Surg.  Joum,,  I84l,  n«  146,  p.  1. 
(b)  Ouvr.eit.,  p.  149. 

(6)  Ouvr.eit.,  p.  11». 
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Cordon  ombilical, 

\om  avons  vu  que  le  ventre  de  i'embryou,  largement  ouvert  daus  le  principe» 
leud  bientôt  à  se  dore  par  le  progrès  des  parois  abdominales.  Ces  parois»  s'avan- 
rant  à  la  fois  et  de  toutes  parts,  comme  l'étoffe  d'une  bourse  dont  on  tirerait  les 
cordons,  convergent  vers  un  point  central,  qui  devra  demeurer  ouvert  jusqu'après 
la  naissance  du  fœtus,  et  qui  porte  le  nom  à' ombilic.  De  ce  point  part  Tamnios, 
qui  se  continoe  avec  les  bords  des  parois  abdominales.  Par  cette  ouverture,  sortent 
les  diverses  productions  dont  nous  venons  d'étudier  le  développement  :  la  vésicule 
ombilicale,  Tallantoïde,  et  leurs  vaisseaux.  Comme  ces  deux  formations,  d'abord 
\ésiculeuses,  deviennent  pédiculées,  à  mesure  qu'elles  s'éloignent  de  l'embryon» 
elles  prennent  bientôt  la  forme  d'un  cordon  que  l'anmios  revêt  d'une  sorte  de 
gaine,  et  qui  porte  le  nom  de  cordon  ombilical. 

\j^  cordon  ombilical  apparaît  de  très  bonne  heure,  vers  la  fin  du  premier  mois. 
11  est  primitivement  formé  de  deux  organes  :  l'ouraque  ou  pédicule  de  l'allan* 
toide  (pL  II,  fig.  7,  r),  et  le  pédicule  de  la  vésicule  ombilicale  (pL  II,  fig.  7»  p), 
accompagnés  chacun  de  quatre  vaisseaux,  les  artères  et  veines  omphalo-mésen- 
lériques,  les  artères  et  veines  allantoïdiennes  ou  ombilicales.  Puis,  l'intimité 
devient  croissante  entre  l'anmios  et  les  pédicules  réunis  de  la  vésicule  ombilicale 
et  de  Tallantoîde.  Le  canal,  que  l'amnios  fournit  à  ces  derniers,  devient  plus  ou 
moins  allongé,  suivant  l'allongement  du  cordon  ombilical  et  l'augmentation  du 
liquide  amniotique.  Chez  les  oiseaux,  et  dans  certaines  espèces  de  mammifèras  tels 
que  les  lapins,  la  réflexion  de  l'amnios  autour  du  cordon,  et  par  conséquent 
son  allongement,  sont  presque  nuls.  Dans  l'espèce  humaine,  au  contraire,  ils  sont 
très  considérables,  et  le  cordon  n'atteint  pas  moins  de  5  à  6  décimètres  de  lon- 
gueur. Le  cordon  se  compose  alors  de  trois  parties:  à  l'intérieur,  les  deux  pédi- 
cules; à  l'extérieur,  le  canal  que  forme  autour  d'eux  l'amnios. 

Plus  tard,  la  gaine  amniotique  tend  à  s'oblitérer  et  contracte  des  adhérences  de 
plus  en  pins  intimes  avec  les  parties  contenues.  Tant  que  son  occlusion  n'a  pas  eu 
lieu,  uoe  partie  des  viscères  abdominaux  trouve  à  se  loger  dans  k  cavité  du  cordon  ; 
aussi  le  développement  des  parois  abdominales  n'étant  pas  proportionné,  dans 
Torigine,  au  développement  de  l'intestin,  cet  intestin  forme-t-il  toujours  dans  le 
oordoQ  ombilical  nue  sorte  de  hernie  normale,  qui  se  réduit  avec  les  progrès  de 
l'âge»  par  l'oblitération  du  canal  amniotique.  Cette  oblitération  commence  à  l'ex- 
trémité placentaire  du  cordon  et  se  poursuit  vers  l'ombilic,  à  travers  lequel  elle 
force  à  rentrer  l'anse  intestinale  bemiée. 

Le  conduit  vitello-intestinal  disparait  de  bonne  heure,  comme  la  vésictde  ombi- 
licale; il  s'oblitère  même  bien  avant  de  disparaître.  Il  en  est  ainsi,  chez  l'homme, 
de  l'allantoîde  et  de  l'ouraque  qui  est  son  pédicule.  Mais  tous  les  mammifères  ne 
sont  pas  dans  le  même  cas  :  chez  la  brebis,  par  exemple,  la  cavité  de  l'ouraque  per- 
siste assez  longtemps,  et  cette  cavité  faisant  communiquer  celle  de  la  vessie  un- 
naire  avec  celle  de  Tallantoide,  on  trouve  dans  cette  dernière^  cooune  chez  Toi- 
Msau,  des  concrétions  provenant  du  liquide  sécrété  par  les  corps  de  Wolff,  et  à  une 
antre  époque  par  les  reins. 

ht  conduit  vitello-intestinal  et  les  vaisseaux  omphalo-mésentériques  ne  laissent 
bientôt  aucun  vestige.  Bientôt  aussi  on  n'aperçoit  aucune  trace  de  l'allantoîde.  Il 
ne  reste  donc  plus,  comme  parties  constituantes  et  essentielles  du  cordon,  que  les 

UMiCBT,  riTHOLOG.,  T.  U.  51 


S02  DE  LA  GÈMÉRATIO.N. 

vaisseaux  oiQbiiîcaux  réduits  eux-mêmes  à  une  veine  et  à  deux  artères,  le  lissu  de 
nature  fibroîdc  qui  les  unit,  et  la  gaine  amniotique  qui  les  entoure. 

La  veine  occupe  ordinairement  l'axe  du  cordon  et  les  artères  s^enroulent  uni- 
formément autour  d'elle.  Ces  circonvolutions  des  artères  dans  le  cordon  vont  habi- 
tuellement de  gauche  à  droite,  à  partir  de  Tembryon.  Elles  peuvent  tenir,  soii  à 
ce  que  les  vaisseaux  croissent  plus  vite  dans  Tintérieur  de  la  gaine  que  ne  ie  fait 
cette  dernière,  soit  à  ce  que,  en  se  prolongeant  à  partir  de  Fcmbryon,  les  >ais- 
seaux  croissent  sous  forme  spirale.  Outre  ces  circonvolutions,  il  en  est  d'autres 
qui  s'étendent  à  la  totalité  du  cordon,  et  qui  dépendent  sans  doute  des  torsions  de 
l'embryon  lui-même.  Les  vaisseaux  du  cordon  sont  entièrement  dépourvus  diMal- 
vules.  La  veine  ombilicale  est  quelquefois  double,  et  même  triple  ;  au  contraire,  on 
ne  rencontre  parfois  qu'une  seule  artère  ombilicale,  surtout  chez  les  monstres. 
Dans  certains  cas,  la  totalité  du  cordon  ombilical  est  divisée  en  deux  branches,  à 
une  distance  plus  ou  moins  considérable  du  ventre  de  l'embryon. 

Les  vabseaux  du  cordon  et  son  enveloppe  amniotique  sont  unis  par  un  tissu 
cellulaire  imprégné  d'un  liquide  limpide,  un  peu  épais,  albumineux,  désigné  sons 
le  nom  de  gélatine  de  Whaiton.  Suivant  les  diverses  quantités  de  liquide  renfer- 
mées dans  le  cordon,  on  a  l'habitude,  en  tocologie,  de  donner  à  celui-ci  les  noms 
de  cordon  maigre,  ou  de  cordon  gras.  Le  tissu  interfuniculaire  avait  été  pris  par 
Fohmann  pour  un  lacis  très  serré  de  lymphatiques  ;  mais  il  résulte  des  obsena- 
tious  microscopiques  que  l'on  ne  peut  y  admettre  comme  certaine  l'existence  de 
ces  vaisseaux.  Quant  aux  nerfs,  Schott  (1)  et  G.  Valentin  (2)  affirment  avoir  \d 
des  filets  provenant  des  plexus  hépatique,  hémorrhoidal  ou  utérin,  accompagner 
les  vaisseaux  du  cordon  à  quelques  centimètres  de  l'ombilic 

Rarement  le  cordon  ombilical  s'insère  au  placenta  perpendiculairement  à  sa  sur- 
face. Au  contraire,  cette  insertion  est  presque  toujours  oblique,  et  plus  rapproclnf 
du  bord  que  du  centre  du  gâteau  placentaire.  Quelquefois  elle  se  fait  au  bond 
même  du  placenta,  cas  auquel  les  accoucheurs  ont  donné  le  nom  de  placenta  eo 
raquette.  D'autres  fois,  enfin,  elle  s'opère  au  delà  de  ce  bord^  en  un  autre  endroit 
quelconque  du  chorion  :  les  vaisseaux  du  cordon  parcourent  alors  l'épaisseur  do 
chorion,  écartés  les  uns  des  autres  et  souvent  très  ramifiés,  jusqu'à  ce  qu'ils  attei- 
gnent le  bord  du  placenta  où  ils  se  répandent  ensuite  à  la  manière  ordinaire.  Ce 
dernier  cas,  rare  d'ailleurs,  étudié  par  Benngiesser  (3),  tient  à  un  défaut  de  cor- 
respondance entre  le  point  interne  du  chorion  sur  lequel  s'est  réfléchie  l'allantoîde, 
et  le  point  externe  de  cette  membrane  par  lequel  se  sont  établies  les  relations  de 
l'ceuf  à  l'utérus:  il  peut  entraîner  des  accidents^  surtout  la  mort  par  hémorrhagie, 
lorsque  les  vaisseaux  qui  rampent  dans  le  chorion  se  rompent  avec  cette  enve- 
loppe foetale,  au  moment  de  l'accouchement. 

La  longueur  du  cordofi  varie  beaucoup,  depuis  l'extrême  limite  de  ft  à  5  centi- 
mètres jusqu'à  celle  d'un  mètre  et  même  davantage. 

L'excès  de  longueur  du  cordon  ombilical  peut  donner  lieu  tantôt  à  la  formation 
de  nœuds  sur  son  trajet,  tantôt  à  son  entortillement  autour  du  cou  ou  de  quel- 
qu'un des  membres  du  fœtus.  C'est  sans  doute  aux  mouvements  de  ce  dernier 
qu'on  doit  attribuer  l'une  et  l'autre  disposition. 

(I)  Die  Controverte  ûber  die  Nerven  des  XabrUiranget  und  teinrr  Gefiite.  Fnncrort,  18  'fi. 
(a)  lieprrlorium,  t.  H,  p.  1 51. 

ri)  Disserl.  de  httmonhagia  inter  pnrtum  orln  es  ruplo  renœ  umbilicalis  ramo.  llci«UI 
tierg,  1831. 
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KapporU  (le  l'œuf  «vec  la  malrice.  —  Membrane  caduque, 

<^aaiidlous  les  phénomènes  que  nous  avons  décrits  précédemmeut  se  sont  accom- 
plis, quand  Tamuios,  distendu  par  le  liquide  amniotique,  s'est  appliqué  contre  la 
face  interne  du  chorion,  le  développement  de  Tœuf  est  achevé  et  la  composition  de 
ses  membranes  s'est  réduite  à  une  simplicité  extrême.  £u  effet,  il  n'existe  plus  que 
le  chorion,  dépourvu  presque  entièrement  de  ses  villosités  et  collé  sur  Tamnlos 
qui  le  double  intérieurement  dans  toote  son  étendue. 

Le  chorion,  la  vésicule  ombilicale,  Taliantoîde,  ont  des  formes  différentes  chez 
les  divers  animaux,  d'où  résultent  aussi  des  différences  correspondantes  dans  la 
fonne  de  l'œuf.  Ainsi,  chez  les  ruminants,  l'œuf  est  allongé,  fusiforme,  et  son 
allanloîde  bicorne,  pourvue  d'un  nombre  considérable  de  cotylédons;  chez  le 
chien  et  les  carnassiers,  il  est  ovoïde  et  son  allantoîde  est  aussi  bicorne,  mais 
dans  une  direction  inverse  de  celle  qu'elle  affecte  chez  les  ruminants,  d'oî^  la 
disposition  transversale  et  la  forme  zonaire  du  placenta  ;  chez  l'homme  et  plu- 
sieurs autres  mammifères,  l'œuf  est  sphérique  et  l'ailantoide,  répandue  d'abord 
sur  toute  sa  périphérie,  concentre  son  développement  vasculaire  en  un  point 
limité  où  elle  forme  un  placenta  discoïde,  ou,  comme  on  l'a  nommé,  un  gâteau 
placentaire. 

L'amnios,  par  son  aspect,  sa  disposition  anatomique,  ses  fonctions,  est  une  véri- 
table sérense,  dans  laquelle  le  fœtus  est  contenu,  comme  le  canal  intestinal  est 
contenu  dans  le  péritoine,  le  cœur  dans  le  péricarde.  Le  chorion,  dépouillé  de 
toutes  ses  villosités  et  de  ses  vaisseaux,  se  trouve  réduit,  de  son  côté,  à  un  tissu 
fibreux  qui,  par  sa  disposition  et  ses  rapports,  joue,  à  l'égard  de  l'amnios,  le  rôle 
d'une  membrane  résistante  d'enveloppe  ou  de  soutien.  La  surface  lisse  et  polie  de 
l'amnios  est  baignée  par  le  liquide  amniotique,  dans  lequel  est  plongé  l'embryon 
qui,  par  le  cordon  ombilical,  tient  au  gâteau  placentaire  destiné  à  le  mettre  lui- 
même  en  communication  avec  l'utérus. 

Ces  membranes  sont  presque  les  seules  enveloppes  de  Tembryon  arrivé  au  iroi* 
sième  mois  de  la  vie  intra-utérine  :  ce  sont  celles  dont  il  devra  se  dépouiller  pour 
sortir  du  ventre  de  sa  mère.  Tous  les  phénomènes  qui  continuent  à  se  passer  dans 
l'œuf  tiennent  exclusivement  à  l'accroissement  et  à  la  nutrition. 

Quant  à  la  position  que  le  fœtus  occupe  dans  sa  poche  protectrice,  elle  varie 
dans  les  premiers  temps  de  la  grossesse,  mais  elle  acquiert  bientôt  une  fixité  du- 
rable jusqu'au  moment  de  la  naissance.  Le  plus  généralement  le  fœtus  est  recourbé 
sur  sa  partie  antérieure;  la  tête  légèrement  fléchie,  le  menton  appuyant  sur  la  face 
antérieure  de  la  poitrine  ;  les  pieds  relevés  sur  le  devant  des  jambes,  celles-ci  for- 
tement fléchies  sur  les  cuisses,  qui  sont  elles-mêmes  appliquées  sur  la  face  anté- 
rieare  de  l'abdomen  ;  les  geuoux  écartés,  les  talons  rapprochés  l'un  de  l'autre  et 
appliqués  contre  les  fesses;  les  bras  serrés  sur  les  côtés  du  thorax,  les  avant-bras 
fléchis  et  croisés  sur  le  devant  du  sternum,  le  menton  logé  entre  les  deux  mains. 
Ainsi  replié  sur  lui-même,  le  fœtus  forme  une  masse  ovoïde,  dont  la  petite  extré- 
mité, constituée  par  la  tête,  regarde  en  bas,  et  dont  la  grosse  extrémité,  repré- 
sentée par  la  région  pelvienne,  est  tournée  vers  le  fond  de  la  matrice.  Cette  posi- 
tion déclive  de  la  tête,  qui  est  infiniment  plus  fréquente  que  toutes  les  autres, 
dépend  sans  doute,  d'après  Cazeaux  (1),  de  ce  que  la  matrice,  se  développant 

(!)  Traité  théorique  et  pratique  de  l'art  dfs  aceouchementsy  2*êdit.  Paris,  I8i4.  p.  217. 
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d*abord  aux  dépens  de  son  fond,  permet  à  l'extrémité  pelvienne  du  foetus  de  s'\ 
loger,  dès  ce  moment,  avec  plus  de  facilité  qu'elle  ne  pourrait  le  faire  dans  la 
partie  rapprochée  du  col.  Nous  verrons,  plus  loin^  quelle  est  d'ailleurs  b  position 
la  plus  favorable  à  l'accouchement 

L'amnioB  et  le  chorion  persistent  jusqu'à  la  naissance,  et  la  partorition  est  im- 
médiatement précédée  de  la  rupture  de  ces  membranes,  dont  la  saillie,  à  travers  le 
col  de  l'utérus  dilaté,  constitue  la  poche  des  eaux. 

Ces  membranes  ne  sont  pourtant  pas  les  seules  à  se  rompre,  les  seules  qui  aient 
concouru  à  constituer  l'enveloppe  de  l'oeuf.  Il  faut  y  ajouter,  pour  ne  rien  omettre, 
le  feuillet  réfléchi  de  la  caduque ^  qui.  dès  une  époque  peu  avancée  de  la  gros- 
sesse, fait  corps  avec  le  chorion.  Pour  ne  pas  scinder  un  seul  et  même  sujet,  nous 
avons  renvoyé  jusqu'ici  l'étude  de  cette  enveloppe  la  plus  externe  de  l'oeuf  (ca- 
duque),  qui  sert,  non-seulement  à  retenir  l'œuf  et  à  le  protéger,  mais  encore  ï 
établir  entre  le  foetus  et  la  matrice,  du  côté  de  la  mère,  les  mêmes  relations  que 
nous  avons  vu  le  placenta  réaliser  du  côté  de  l'emlMyon. 

La  membrane  caduque  n'est  autre  chose  que  la  muqueuse  de  l'utérus  dévdo|>- 
pée,  hypertrophiée  et  appropriée  aux  fonctions  qu'elle  doit  remplir  pendant  la  ges- 
tation. Cette  opinion  étant  nouvelle,  du  moins  envisagée  à  un  point  de  vue  aassi 
absolu,  et  se  trouvant  en  opposition  avec  une  théorie  de  la  formation  delà  caduque, 
qui  régna  longtemps  dans  la  science,  il  importe  d*en  démontrer  toute  l'exacti- 
tude. Pour  cela,  reportons-nous  à  ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  la  muqueuse  uté- 
rine, en  pariant  de  la  menstruation,  et  rappelons  les  détails  de  structure  essentiel 
à  connaître  pour  donner  au  rapprochement  que  nous  allons  faire  toute  sa  valeur 
scientiGque. 

11  est  d'abord  hors  de  doute  aujourd'hui  qu'iV  existe  une  muqueuse  d(m$ 
l'utërus.  Son  épaisseur  est  telle  qu'elle  dépasse  celle  de  tous  les  autres  tégumeots 
internes  du  corps.  On  ne  concevrait  pas  qu'on  eût  pu  nier  aussi  longtemps  l'exis- 
tence de  cette  membrane,  si  l'on  ne  savait  que  sa  structure  apparente  diDère 
notablement  de  celle  de  la  plupart  des  autres  muqueuses.  Mais  doit-on  s'étooner 
d'observer  une  différence  dans  l'aspect  de  tissus  destinés  à  des  usages  difiéreots? 
D'ailleurs,  il  y  a  au  fond  plus  de  ressemblance  qu'on  ne  le  supposerait  d'abord, 
entre  la  muqueuse  utérine  et  les  autres  membranes  connues  depuis  longtemps  sous 
le  même  nom.  Voici  les  principaux  caractères  de  cette  partie  importante  de  l'or- 
gane gestateur  : 

Très  épaisse  au  milieu  de  la  cavité  du  corps  de  rutérus,  où  elle  atteint  souvent 
en  profondeur  le  quart  des  parois  de  cet  organe,  la  muqueuse  de  la  matrice  sV 
mincit  assez  brusquement  vers  l'orifice  des  trompes,  ainsi  qu'au  niveau  de  la 
jonction  du  corps  avec  le  col  :  elle  devient  si  mince,  dans  toute  l'étendue  do  col, 
qu'elle  ne  dépasse  pas  ordinairement,  dans  ce  point,  l'épaisseur  d'un  millinièlre. 
Les  différences  d'aspect  général,  de  coloration  et  de  texture,  ne  permettent  pis  de 
méconnaître  les  limites  qui  la  séparent  du  tissu  musculaire.  Ses  dimensions,  qui 
sont  les  mêmes  chez  les  vierges  et  dans  l'intervalle  des  grossesses,  s'augmentent 
beaucoup  à  l'époque  des  règles,  et  surtout  de  la  gestation  ;  au  contraire,  elles  di- 
minuent considérablement  chez  les  vieilles  femmes.  Sa  face  interne,  d'une  teinte 
rosée  dans  la  cavité  du  corps,  devient  plus  pftie  dans  le  col  où  sa  vascolariié  dimi- 
nue d'une  manière  notable.  £uûn,  au  lieu  d'être  résistant,  comme  le  tissu  muscu- 
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laire,  aoqael  il  adhère  fortement,  le  tissu  de  la  rauqaeuse  utérine  est  friable,  sur- 
tout dans  Fétat  de  congestion. 

Sa  structure  est  encore  plus  importante  à  ronnahre.  Elle  est  complexe,  comme 
celle  de  toutes  les  muqueuses,  elle  présente  en  outre  des  caractères  tout  à  fiit  par- 
ticoUen,  Au-dessous  de  répithélium  cylindrique  à  cils  yibratilesqui  revêt  sa  face 
interne,  la  muqueuse  utérine  est  formée  de  petits  tubes  glandulaires  et  d'un  rè«- 
seao  fort  riche  de  capillaires  sanguins;  ces  éléments,  fondamentaux  relative- 
ment aux  fonctions  de  la  muqueuse  de  la  matrice,  sont  unis  entre  eux  par  de  la 
matière  amorphe,  quelques  Gbres  de  noyau,  des  fibres 'propres  de  tissu  cellu* 
laire  et  enfin  par  du  tissu  fibro-plastiqoe.  Il  est  essentiel  de  bien  connaître  tous 
ces  éléments  organiques  ;  car  nous  les  retrouverons  dans  les  caduques  vraie  et 
réfléchie.  Prouver  l'identité  de  structure  de  la  caduque  et  de  la  muqueuse  est  la 
meilleare  manière  de  démontrer  que  Tune  et  l'autre  membrane  sont  un  seul  et 
même  organe. 

Il  y  a  deux  espèces  de  glandes  dans  la  muqueuse  utérine.  Ces  glandes  sont  de 
simples  follicules  en  cnl-de-sac,  non  ramifiés,  plus  ou  moins  allongés  :  les  unes 
sont  propres  au  corps  de  la  matrice,  les  autres  au  col. 

lies  glandes  du  corps  occupent  l'étendue  entière  de  la  muqueuse  et  tiennent 
tonte  son  épaisseur,  depuis  sa  face  adhérente  jusqu'à  sa  face  libre,  où  leurs  ori- 
fices laissent  suinter,  parla  pression,  de  petites  gouttelettes  de  mucus.  Signalées  pour 
la  première  fois  par  Roux  (i),  elles  ont  été  décrites  imparfaitement,  et  toujours 
sur  des  utérus  gravides,  par  plusieurs  auatomistes  dont  nous  citerons  bientôt  les 
noms  en  parlant  de  la  caduque  ;  mais  Goste  (2)  est  le  premier  qui  les  ait  décrites 
dans  Tétat  de  vacuité.  Elles  se  présentent  sous  la  forme  de  petits  tubes,  visibles  à 
la  loupe,  larges  de  1/10*  de  millimètre,  très  serrés  verticalement  les  uns  à  côté  des 
autres.  L'extrémité  caecale,  arrondie,  et  en  rapport  avec  le  tissu  musculaire  de  la 
matrice,  est  flexueuse  dans  une  partie  de  son  étendue  ;  l'extrémité  béante  se 
recourbe  de  manière  à  faire  une  légère  saillie  à  la  surface  de  la  muqueuse,  et 
s*ouvre  soit  isolément,  soit  avec  plusieurs  autres^  dans  un  de  ces  petits  godets  dont 
l'ensemble  donne  à  cette  surface  interne  de  la  muqueuse  utérine  un  aspect  poin* 
tillé  ou  criblé.  D'après  Ch.  Robin  (3),  les  glandes  du  corps  de  la  matrice  sont 
constituées  par  une  membrane  finement  granulée,  tapissée  intérieurement  de 
celhiles  d'épithélium  polygonales,  presque  arrondies,  à  granulations  sans  noyau, 
qu'on  retrouve  dans  le  mucus  excrété. 

Les  glandes  du  col  sont  plus  larges  que  celles  du  corps,  mais  de  moitié  moins 
longues;  leur  largeur  est  de  1/8*  de  millimètres,  et  leur  longueur  de  1  millimètre 
k  i  millimètre  et  demi.  Elles  ne  sont  ni  tuberculeuses  ni  flexueuses,  mais  plutôt 
en  forme  de  bouteille,  tapissées  intérieurement  d'un  épithélium  à  cellules  cylin- 
driques, très  petites,  pourvues  d'un  noyau.  Lorsque  leur  orifice  s'oblitère  et 
qu'elles  se  distendent  par  l'accumulation  du  mucus  sécrété,  elles  constituent  les 
petits  kystes  connus  sous  le  nom  é'œufi  de  Nabot  h. 

Les  vaisseaux  de  la  muqueuse  utérine  sont  disposés  par  petites  branches,  paral- 
lèles aux  tubes  flexueux,  glandulaires,  que  nous  venons  de  décrire,  et  appliquées 

M  •  ÀnaU  deêeripU  de  BICH4T,  I.  V,  p.  3S». 

(3)  Complet  rendus  de  VÀrad,  des  sciences  de  Paris ,  1S43. 

(3)  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  anatomique  etpalhologiqHê  de  la  membrane  muqueuse 
utérimê,  eU.  {JrcMves  qénér.  de  méd.,  Paris.  1848,  4*  séria,  t.  XVll,  p.  267,  40b  1 1,  XVtlf, 
p.  ISS). 
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contre  eux.  Leurs  ramuscules  serpentent  sur  les  parois  de  ces  tubes  et  s'anasio- 
mosent  avec  les  ramuscules  des  branches  voisines.  Arrivés  à  la  surface  de  la  mu- 
queuse, ils  forment  un  réseau  superficiel,  sous-épithélial,  très  riche,  à  raaillos 
polygonales,  formé  de  capillaires  d'un  volume  inégal  (1).  Ce  réseau  se  congestionne 
fortement,  comme  nous  l'avons  vu,  à  l'époque  des  règles,  et  laisse  perspirer  lesang 
de  la  menstruation. 

Les  éléments  dont  nous  venons  de  parler,  épithélium  cylindrique,  glandes  tubn- 
leuses,  vaisseaux,  sont  unis  entre  eux  par  de  la  matière  amorphe,  quelques  fibres 
de  noyau,  du  tissu  cellulaire,  des  éléments  fibro-plastiques. 

La  matière  amorphe  unissante  renferme  un  grand  nombre  de  granulations  mo- 
léculaires, très  fines,  d'une  teinte  grisâtre. 

Les  fibres  du  tissu  cellulaire  sont,  en  général,  très  minces,  pâles,  transparentes, 
entrecroisées  en  tous  sens,  plutôt  que  rangées  en  faisceaux  ondulenx.  Elles  sont 
mélangées  à  quelques-unes  de  ces  fibres  contractiles  que  Henlc  (2)  a  nommées 
fibres  de  noyau,  et  que  Ch.  Robin  (3)  propose  d'appeler  avec  plus  de  raison  fibm 
dartoîques,  du  nom  de  l'organe  où  on  les  trouve  en  plus  grand  nombre. 

Enfin,  les  éléments  fibro-plastiques  se  composent  des  noyaux  ou  globules  fibro- 
plastiques,  et  des  fibres  ou  corps  fusiformes  décrits  par  Leberl  (4)  dans  les  cica- 
trices récentes,  et  rencontrés,  chez  l'embryon  ou  chez  l'adulte,  partout  où  se 
trouve  du  tissu  cellulaire  en  voie  de  formation  ou  de  régénération.  Ces  noyant, 
pourvus  d'un  ou  deux  nucléoles,  ces  corps  fusiformes  développés  autour  des  noyaux 
et  s'allongeant  en  fibres,  sont  une  forme  transitoire,  ou,  pour  mieux  dire,  un  pre- 
mier degré  de  formation  des  fibres  du  tissu  cellulaire.  La  muqueuse  utérine  parait 
être  le  seul  organe  dans  lequel  on  les  trouve,  à  l'état  normal,  chez  l'adulte.  L'exis- 
tence constante,  dans  cette  membrane,  d'éléments  en  quelque  sorte  embryonnaires, 
semble  démontrer  que  la  destination  de  la  muqueuse  de  la  matrice  est  de  n'avoir 
qu'une  existence  temporaire,  de  se  régénérer  continuellement,  de  se  trouver  tou- 
jours, pour  ainsi  dire,  en  voie  de  nouvelle  formation. 

•  Telles  sont  les  parties  constituantes  de  la  muqueuse  de  l'utérus ,  dans  l'élal  de 
vacuité  de  cet  organe.  Pendant  la  menstruation,  on  les  retrouve,  légèrement  mo- 
difiées, II  est  vrai,  mais  identiques  au  fond:  ainsi,  l'ensemble  de  la  muqueuse  est 
boursouflé  et  comme  hypertrophié,  ses  vaisseaux  sont  dilatés,  gorgés  de  sang. 
Pendant  la  grossesse,  ou  les  rencontre  encore  dans  cette  membrane  qu*on  a 
regardée  longtemps  comme  de  formation  récente  et  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  de  caduque.  Ici,  sans  doute,  ces  éléments  sont  modifia  plus  profondément; 
mais  ils  n'en  sont  pas  moins  tous  faciles  à  reconnaître,  et  à  assimiler  complè- 
tement à  ceux  de  la  muqueuse  dans  l'état  de  vacuité,  aussi  bien  les  vaisseaux  et 
les  glandes,  que  l'épithélium,  le  tissu  cellulaire  et  les  éléments  fibro-plastiques. 
Nous  décrirons  bientôt  les  changements  qu'ils  ont  subis  individnellement  pour 
arriver  à  produire  l'accroissement  général  de  la  membrane.  Mais  voyons  d'abord 
ce  qu'est  la  caduque  elle-même,  et  comment  elle  se  forme  par  l'hypertrophie  de 
la  muqueuse  utérine. 

La  membrane  caduque  n'a  pas  été  décrite  par  les  anciens.  On  trouve  bien  son 

(1)  Voyez  les  belles  planches  de  l'oovrage  de  Costb  :  liitt,  yèn/r,  et  partir,  du  âèvelopp,  dn 
corps  organisés.  Paris,  1847. 

(i\  j4nai,  génér,  Paris,  1843,  t.  I,  p.  106. 

(3;  Mém,  cit.,  p.  4&3. 

(4)  Physiol.  pathol,  Paris,  1846,  t.  I,  p.  77. 


DÉVELOPPEMENT   DE  L'CEUP  FÉCONDfi.  807 

exMtencesignaléedaiis  les  œuvres  d'Arétée,  de Fabriced*Acquapeodenle,  d'flarvcy, 
de  Haller,  d'Albinus.  Mais  William  HuDter  (1)  le  premier  en  ût  la  description,  et 
lui  imposa  un  nom.  En  raison  de  son  existence  temporaire,  il  l'appela  caduque 
[ffecidua),  et,  eu  égard  aux  parties  sur  lesquelles  il  lobserva,  la  matrice  d'un  côté, 
r<eaf  de  l'autre,  il  la  distingua  en  caduque  utérine  {decidua  uterina)  et  caduque 
réfléchie  {decidua  reflexa).  Cet  anatomiste  la  représenta  comme  une  membrane 
vascalaire,  épaisse,  blanchâtre,  adhérente  d'abord  à  l'utérus  dont  elle  se  déta* 
cherait  ensuite,  préexistant  à  l'arrivée  de  l'œuf,  mais  l'enveloppant  plus  tard  dans 
tonte  son  étendue,  et  tapissant  toute  sa  surface  convexe,  aussi  bien  que  toute  la 
concavité  de  la  matrice;  enfin  présentant  toujours  les  trois  ouvertures  qui  existent 
normalement  dans  l'utérus,  deux  au  niveau  des  trompes,  une  au  niveau  du  col. 
Sa  première  idée,  il  faut  bien  le  remarquer,  fut  que  cette  membrane  caduque 
était  une  sorte  d'exfoliation  de  la  face  interne  de  la  matrice. 

Plus  tard,  la  difficulté  d'expliquer  l'enveloppe  fournie  par  celte  membrane  à  la 
surface  entière  de  l'œuf  fit  admettre  par  W.  Hunter  que  la  caduque  devait  plutôt 
sa  naissance  à  une  exhalation  pseudo-membraneuse.  Son  frère,  John  Hunter  (2), 
adopta  cette  hypothèse,  et  la  plupart  des  anatomistes  du  commencement  de  ce 
siècle  s'efforcèrent  de  la  soutenir.  Voici  comment  elle  nous  arriva  plus  ou  moins 
modifiée  par  Moreau  (3),  Bojanus  (4),  Breschet  (5),  Velpeau  (6),  etc. 

On  supposait  que,  sous  l'influence  de  l'état  fluxionnaire  déterminé  par  la  con- 
ception, une  exsudation  de  lymphe  plastique  s'opérait  à  la  face  interne  de  l'utérus; 
que  cette  matière  coagulaUe  s'organisait  en  une  véritable  pseudo-membrane, 
tapissant  toute  la  face  interne  de  la  matrice,  passant  au-devant  de  l'ouverture  des. 
trompes  et  du  col,  et  remplie  d'un  prétendu  liquide,  auquel  Breschet  avait  donné 
le  nom  d'hydropéHone.  On  admettait  que  l'œuf,  poussé  par  la  contraction  de  la 
trompe,  et  surmontant  le  double  obstacle  qui  s'opposait  à  son  entrée  dans  l'nténis 
(la  pseudo- membrane  et  le  liquide  contenu),  refoulait  devant  lui  cette  membrane 
de  nouvelle  formation,  s'en  enveloppait,  s'en  coiffait  comme  d'un  double  bonnet, 
dont  l'un  des  feuillets,  en  contact  immédiat  avec  lui,  formait  la  caduque  réfléchie, 
dont  l'autre  feuillet,  en  contact  avec  la  face  interne  de  la  matrice,  formait  la 
cadoq[ue  vraie  ou  utérine  :  de  %  le  nom  de  perione  ou  périvone  donné  par  Breschet 
à  la  membrane  caduque. 

Mais,  contrairement  à  cette  hypothèse,  l'utérus  présente  toujours,  à  toutes  les 
époques  de  la  gestation,  ses  trois  orifices  complètement  ouverts.  On  observe  en 
oatre  que,  dans  les  premiers  temps  qui  suivent  la  conception,  l'œuf  est  complè- 
tement libre  dans  la  cavité  de  la  matrice,  au  lieu  d'y  être  retenu  fortement  contre 
Tune  de  ses  parois,  comme  il  devrait  l'être  par  la  prétendue  caduque  dont  il  serait 
tout  d'abord  coiffé.  Enfin,  si  l'œuf,  en  entrant  dans  la  matrice,  avait  à  soulever  la 
membrane  de  nouvelle  formation,  dont  nous  venons  de  parler,  pour  glisser  entre 
elle  et  la  face  interne  de  l'utérus,  on  devrait  remarquer  l'absence  de  la  caduque 
entre  lui  et  le  point  par  lequel  il  est  en  contact  avec  l'organe  gestateur  ;  or,  au 
rontraire,  la  continuité  et  même  l'hypertrophie  de  la  caduque  derrière  l'œuf,  sur- 
loDt  lorsque  le  placenta  fœtal  s'est  développé,  est  si  évidente,  qu'il  a  été  impossible 

(1)  Jnatomia  uUri  gravldi,  (n bulis  illutlratn.  B\rmïng\iim,  1774. 

(2)  Œuvres  comjtlfUê,  Paris.  1843,  t.  IV,  p.  tso.  130.  trad,  par  Richelof. 

(s)  Estai  sur  la  disfiosUion  de  ta  numlfrane  caduque  (dissert,  inaog.;.  Pari«,  1814. 

(4)  tsis,  1B3I. 

'5)  Mém.  deVjicad.  roy,  de  méd.,  1833,  t.  It. 
(0)  09oio^  et  emhr^oloçie  humaine,  P^rlp,  1833. 
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de  la  nier,  et  qu'on  a  été  obligé,  pour  cacher  ce  défaut  de  la  théorie,  de  combler, 
pour  ainsi  dire,  la  lacune  de  l'hypothèse  primitive,  par  une  seconde,  hypothèse,  et 
d'admettre  qu'il  s'organise  dans  ce  point  une  autre  membrane  de  nouvelle  for- 
mation, à  laquelle  on  donna  le  nom  de  decidua  ferotina  (1),  caduque  tardiie. 
On  ne  peut  donc  admettre  une  pareille  supposition  pour  la  formation  de  la  mem- 
brane caduque,  alors  même  que  son  mode  réel  de  production  nous  serait  inconnu. 
4  plus  forte  raison,  devons-nous  la  rejeter  actuellement  que  des  observations 
mieux  faites  nous  ont  enfin  appris  toute  la  vérité  sur  ce  point  si  obscur  d'ovologie 
humaine.  Du  reste,  il  faut  en  convenir,  les  anatomistes,  qui  édifièrent  la  théorie 
qu'on  a  renversée,  ignoraient  la  structure,  l'existence  même  de  la  muqueuse  utérine 
Au  contraire,  on  la  connaît  aujourd'hui  d'une  manière  si  parfaite,  qu'il  est  impos- 
sible de  ne  pas  la  reconnaître  partout  où  elle  s'offre  à  l'observation  ;  or,  nous  la 
retrouvons,  avec  tous  ses  caractères,  dans  la  membrane  caduque. 

Déjà  Seiler  (2),  après  Sabatier  et  Mayer,  regardait  la  caduque  comme  un  déve- 
loppement de  la  membrane  interne  de  l'utérus.  Quelques  années  après,  Geohegao, 
de  Baer,  C.-H.  Weber,  Ed.  Weber,  John  Reîd,  Montgomery,  Robert  Lee  ei 
Sharpey  (3)  montrèrent,  dans  la  caduque,  de  nombreux  tubes  cylindriques, 
flexueux,  terminés  eu  cul-de-sac,  s'ouvrant  à  la  face  interne  de  cette  membrane, 
et  remplissant  les  fonctions  de  glandes.  Enfin  Goste  (U)  démontra,  sur  des  pièces 
normales,  que  la  caduque  utérine  est  formée  par  l'hypertrophie  pure  et  simple  de 
la  muqueuse  de  la  matrice,  laissant  ouverts  les  trois  orifices  du  col  et  des  trompes, 
se  détachant  peu  à  peu,  par  exfoliation,  à  la  fin  de  la  grossesse  et  au  moment  de  la 
,  parturition.  Gourty  (5)  a  défendu  cette  opinion,  en  donnant  de  nouvelles  preu\e$ 
en  sa  faveur,  et  en  démontrant  la  fausseté  de  la  théorie  d'une  pseudo-membrane. 
Ch.  Robin  (6)  a  fourni,  à  l'appui  de  la  même  cause,  des  arguments  tirés  de  la 
structure  intime  des  tissus,  qui  ne  laissent  plus  de  prise  à  la  contradiction. 

Il  est  donc  certain  aujourd'hui  que  la  caduque  se  forme  par  l'hypertrophie  de 
la  muqueuse  utérine,  fiischoff  (7)  qui,  après  avoir  admis  dans  cette  membrane  les 
prétendues  villosités  décrites  par  Weber,  avait  adopté  plus  tard  en  partie  ropinioo 
de  Goste,  est  dans  l'erreur,  en  admettant,  contrairement  aux  bits,  qu'il  se  joint 
encore  à  la  muqueuse  de  la  matrice  une  exsudation  plastique.  L'apparence  de  vil- 
losités est  une  disposition  anatomique  artificielle,  due  à  l'altération  qu'a  fait 
éprouver  à  la  muqueuse  un  commencement  de  putréfaction  dans  l'eau.  Il  n'y  a 
pas  non  plus  d'exsudation  plastique,  ni  de  formations  pseudo-membraneuses. 

Quand  l'œuf  arrive  dans  l'utérus,  la  membrane  muqueuse,  préparée  à  le  recevoir, 
présente  les  caractères  qu'elle  a  pendant  la  menstruation,  mais  exagérés.  Elle  eA 
très  vasculaire,  gonflée  par  un  abord  de  sang  considérable  et  un  excès  de  dévelop- 
pement de  tous  ses  éléments,  molle,  tomentense,  offrant  des  saillies  et  des  dépres- 
sions, des  espèces  de  plis  plus  ou  moins  profonds,  destinés  à  recevoir  l'œuf  et  à  le 
retenir.  Mais,  comment  cette  membrane,  adhérente  d'une  part  à  l'utérus,  peut-elle 
d'autre  part  envelopper  aussi  l'œuf,  et  former  la  portion  de  caduque  que  W.  Hunter 

(t)  BoJANOS.  Ree*  cit. 

(2)  Die  Gebdrmutter  und  das  Ei  des  Menschen  in  den  ertten  SchwangersehafUnumaUn. 
Dresde.  1832. 

(3)  Elément»  of  Phytiology ,  by  J.  MOlleh.  London,  tSi2.  t.  il. 
(i)  Comptée  rendus  de  l'Acad,  des  sciences  de  Paris,  184S. 
(b)  De  Vœufetde  son  développement^  p.  127. 

(6)  Mém^  cité  daos  les  Archives  génér,  de  méd»^  1848, 

(7)  MihLWi'»  Archiv,  1840.  p.  110. 


DÉVELOPPEMENT  DE  I*OBUF  FÉCONDÉ.  809 

désignait  sous  le  nom  de  caduque  réfléchie  ?  Quoiqu'on  vît  une  continuité  évidente 
entre  celle-ci  et  la  caduque  utérine,  il  était  difficile  de  répondre  à  cette  question, 
avant  que  Goste  (1)  en  eût  trouvé  la  solution  dans  des  utérus  au  vingtième  et  au 
vingt-^cinquième  jour  de  la  gestation. 

L'inspection  de  ces  ceufs,  peut-être  les  plus  jeunes  qu'on  ait  trouvés  à  l'état 
normal  dans  l'intérieur  de  l'utérus,  démontre  que  la  caduque  vraie,  ou  nmqueuse 
Diérine,  se  continue  directement  avec  la  caduque  réfléchie  :  la  surface  de  ces  deux 
memtN-anes  a  un  aspect  pointillé  et  vasculaire  identique  ;  les  glandules  utérines 
existent  dans  le  tissu  de  l'une  et  de  l'autre  ;  les  vaisseaux  de  l'une  se  continuent, 
en  offrant  absolument  la  même  disposition,  avec  les  vaisseaux  de  l'autre.  Quant 
au  mécanisme  par  lequel  la  caduque  vraie  arrive  à  former  la  caduque  réfléchie, 
on  volt,  sur  ces  pièces,  le  plus  jeune  de  ces  œufs  placé,  pour  ainsi  dire,  dans 
un  simple  dédoublement  de  la  muqueuse  utérine,  et  ne  iaisant,  k  la  face  interne 
de  Tatérus  ouvert,  qu'une  saillie  diffuse  comme  celle  d'un  abcès  sous-cutané  ;  le 
plus  dgé  offre,  du  côté  opposé  k  sa  portion  adhérente,  une  sorte  de  cicatrice  ou 
d'ombilic  caducal,  indiqiiant  le  point  dans  lequel  les  plis  de  la  caduque,  s*éle- 
%ant  autour  de  lui  et  se  fermant  circulairement  sur  son  pôle  libre  comme  une 
bourse  dont  on  tirerait  les  cordons,  sont  venus  se  joindre  pour  le  clore  de  toutes 
l>arts. 

La  caduque  réfléchie  est  donc  constituée  simplement  par  la  caduque  ou  mu- 
queuse utérine  hypertrophiée  drculairement  autour  de  Tœuf.  £lle  enveloppe  peu 
à  peu  celui-ci,  en  formant  autour  de  lui,  selon  l'expression  de  Goste,  un  bourrelet 
circulaire  qui  s'élève  de  plus  en  plus,  comme  on  voit  les  bourgeons  charnus  s'élever 
autour  d'un  cautère,  dont  ils  tendent  à  ensevelir  le  pois  dans  leur  intérieur  (pL  II, 
lig.  8, 9).  Le  petit  volume  de  l'ceuf,  aux  premiers  jours  de  la  gestation,  rend  facile 
son  enveloppement  complet  Les  vaisseaux  nombreux  et  volumineux  de  la  caduque, 
et  de  l'expansion  de  cette  membrane,  d*où  naît  la  caduque  réfléchie,  permettent 
à  celie-ci  d'accrottre  facilement  ses  dimensions.  A  mesure  que  l'œuf  grossit  et  la 
distend,  on  voit  son  tissu  s'amincir  et  ses  vaisseaux  s'atrophier,  à  partir  de  l'om* 
bilic  on  point  central  opposé  au  placenta,  et  en  allant  jusqu'à  la  périphérie  ou 
portion  adhérente,  où  se  font  les  points  de  réflexion  de  la  caduque  utérine  en 
caduque  réfléchie.  Enfin,  par  suite  de  l'augmentation  continue  du  volume  deTœuf, 
la  caduque  réfléchie  finit  par  devenir  anhiste  ;  et,  vers  la  fin  de  la  grossesse,  il  en 
est  presque  de  même  de  la  caduque  utérine.  Mais  il  s'en  faut  bien  que  ce  carac- 
tère négatif  ait  appartenu  primitivement  à  ces  deux  membranes,  ainsi  que  le  sup- 
posait Velpeau,  qui,  ne  les  ayant  observées  qu'à  une  époque  avancée  de  la  gesta- 
tion, les  avait  désignées  de  ce  nom,  pour  exprimer  l'absence  de  toute  vasculariié, 
de  toute  structure. 

Quant  à  la  prétendue  decidua  $erotina,  de  Bojanus,  il  est  facile  de  reconnaître 
que,  au  lieu  d'être  une  exsudation  consécutive,  déposée,  postérieurement  à  la 
formation  de  la  caduque,  entre  l'œuf  et  la  portion  de  paroi  musculaire  de  l'utérus 
contre  laquelle  se  développe  le  placenta,  elle  est. simplement  une  partie  de  la 
caduque  ou  muqueuse  utérine,  se  trouvant  naturellement  placée  entre  la  paroi 
de  la  matrice  et  la  surface  de  Tceuf,  quel  que  soit  le  point  de  cet  organe  sur  lequel 
TcRif  s'arrête.  Cette  portion  de  muqueuse  est  destinée  à  former  le  placenta  mater- 
nel, et  à  tomber,  cbex  l'espèce  humaine,  en  même  temps  que  Tœuf,  ou  du  moins, 

(1)  Comptée  rendus  de  VAead.  des  scisnees  de  ParU,  1847,  t.  XXIV,  p.  893.  —  /Mil., 
U&o.  t.  XXXI»  p.  574. 
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peu  après  la  parluritiou,  en  uiéme  temps  que  la  caduque  et  les  autres  enveloppes 
fœtales. 

Si  nous  étudions  maintenant  la  structure  des  caduques,  nous  reconnaîtrons  qiie 
ces  membranes  sont  formées  exclusivement  des  mêmes  éléments  anaiomiques  que 
la  muqueuse  de  la  matrice  :  glandes  tubuliformes,  vaisseaux  interposés  et  formant 
réseau  à  la  surface,  épitbélium  cylindrique,  matière  amorphe  unissante,  fibres 
dartoîques,  tissu  cellulaire,  éléments  fibro-plastiques,  tous  s*y  refrouvent  et  con- 
courent à  démontrer  Tideutité  de  ces  membranes.  Mais  tous  se  sont,  pour  ainsi  dire, 
gonflés  et  ont  acquis  plus  de  mollesse,  plus  de  transparence,  surtout  plus  de  volume. 
Les  dimensions  de  tous  ces  éléments  se  sont  accrues,  conune  celles  des  vaisseaux, 
comme  celles  des  fibres  musculaires  de  l'utérus,  pour  s'accommoder  aux  nouvelles 
fonctions  de  l'organe. 

Ainsi,  on  retrouve  Tépithélium  de  la  muqueuse  utérine  à  la  surface  des  cadn- 
ques  ;  on  le  retrouve  même  après  l'accouchement,  sur  les  portions  de  caduque 
adhérentes  au  chorion.  Les  cellules  sont  plus  pâles,  très  adhérentes  entre  elles.  A 
la  surface  du  placenta  maternel,  portion  de  caduque  utérine  qui  est  en  contact 
avec  le  placenta  fœtal,  on  trouve  aussi  des  cellules  d'épithélium  ;  mais,  d'après 
Ch.  Robin  (1),  celles-ci  paraissent  avoir  perdu  les  caractères  de  l'épithélium  cylin- 
drique :  elles  sont  circulaires  ou  ovoïdes,  et  leur  noyau  est  pourvu  d'un  ou  deux 
nucléoles.  En  général,  sur  la  caduque,  les  cellules  épithéliales  et  leurs  noyaux  sont 
augmentés  de  volume  :  celles-ci  ont  perdu  leurs  cils  vibratiles,  mais  elles  sont 
toujours  réunies  en  feuillets  épithéliaux. 

On  y  retrouve  de  même  les  éléments  fibro-plastiques.  Les  noyaux  ont  acqub 
un  volume  qui  peut  dépasser  le  double  du  volume  habituel,  et  une  plus  grande 
transparence,  tout  en  conservant  la  netteté  de  leurs  bords.  Les  fibres  fusiformes 
augmentent  surtout  dans  leur  diamètre  transverse,  au  point  que  quelques-unes 
deviennent  cinq  ou  six  fois  plus  larges  ;  elles  atteignent  une  longueur  double  ou 
triple  de  leur  longueur  normale  ;  leur  noyau  devient  en  tout  semblable  aux  noyaux 
fibres. 

Les  fibres  du  tissu  cellulaire  ont  conservé  leur  teinte  pâle,  mais  leur  diamètre  a 
presque  doublé.  Souvent  elles  sont  réunies  en  faisceaux  lâches,  flexueux  ou  recti- 
lignes,  mais  non  régulièrement  onduleux  comme  dans  le  tissu  celluleux  intermus- 
culaire. Leurs  bords  sont  moins  nets,  et  leur  texture  beaucoup  moins  serrée, 
parce  qu'elles  sont  empâtées  dans  la  matière  amorphe  unissante. 

Celle-ci,  en  effet,  s'est  accrue  considérablement  et  s'est  interposée  entre  elles. 
De  là  cette  moindre  consistance  de  la  membrane  muqueuse  devenue  membrane 
caduque,  et  cet  aspect  particulier,  qui,  d'ailleurs,  ne  rappelle  nullement  celui  des 
membranes  de  nouvelle  formation  ;  pas  plus  que  la  matière  amorphe  et  les  autres 
éléments  de  la  muqueuse  utérine,  hypertrophiée  normalement,  n'ont  d'analogie 
avec  la  substance  finement  granulée  fibroîde  des  pseudo-membranes.  Une  ma- 
tière amorphe  s'est  produite,  il  est  vrai,  en  grande  abondance,  dans  la  muqueuse 
de  la  matrice,  mais  elle  a  été  déposée  dans  toute  son  épaisseur,  entre  chacun  de 
ses  éléments,  eux-mênoes  hypertrophiés,  et  non  à  sa  surface,  sous  forme  d'une 
exsudation  pseudo-membraneuse  dont  on  avait  supposé  gratuitement  l'existence. 
Cette  matière  unissante  est,  du  reste,  parsemée  d'un  nombre  très  considérable 
de  granulations  moléculaires,  dont  les  unes  ressemblent  à  celles  qui  s'y  rencoo- 

(I)  Mém,  rit,  {jirehives  tjénér,  deméâ,,  4*  série,  l.  XVIII,  p.  200}. 
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Irène  normalement,  dont  les  autres,  à  teinte  jaune  ambrée,  à  centre  brillant,  à 
coutour  net  et  foncé,  sont  fréquemment  disposées  en  groupes  :  de  semblables  gra- 
Doiations  se  trouvent  encore  développées  sur  les  fibres  fosiformes,  et  en  cachent 
qoelquefois  le  noyau. 

I/es  glandes  du  corps  de  la  matrice,  signalées  déjà  dans  la  caduque  utérine  par 
Krause  (1),  Berres  (2),  et  d'antres  anatomistes  cités  plus  haut,  acquièrent  jus- 
qu'à 5  ou  6  millimètres  de  longueur.  En  même  temps,  leurs  flexuosités  disparais- 
sent :  il  semble  que  ces  petites  glandes  tubuleuses,  inactives  pendant  la  vacuité  de 
l'oléms,  sont  alors  atrophiées  et  trop  longues  pour  l'épaisseur  relativement  faible 
do  la  membrane  muqueuse  ;  tandis  qu'elles  se  redressent,  en  quelque  sorte,  quand 
la  roaqneose  augmente  de  volume,  pour  s'atrophier  ensuite  vers  le  troisième  mois, 
lorsque  cette  membrane  devient  réellement  caduque  et  commence  à  prendre  le 
caractère  anhiste.  Les  glandes  du  col  n'entrent  en  fonction  que  pendant  la  gros- 
sesse, et  ne  cessent  pas  d'agir  tout  le  temps  qu'elle  dure.  I^  matière  qu'elles  sécrè- 
tent est  transparente,  demi-solide,  très  tenace  et  forme  le  bouchon  gélatineux  qui 
oblitère  le  col  utérin  pendant  la  gestation. 

Les  vaisseaui  présentent,  dans  la  caduque,  le  même  mode  de  distribution  que 
dans  la  muqueuse  de  l'utérus.  Mais  leur  volume  est  devenu  énorme,  jusqu'au  troi- 
sième mois,  époque  après  laquelle  il  commence  à  diminuer,  excepté  au  voisinage 
do  placenta.  Le  réseau  superficiel  surtout  est  remarquable  par  son  accraissement  : 
b  légères  dilatations  normales,  que  nous  y  avons  signalées,  deviennent  de  vrais 
sinos,  longs  de  10  à  20  millimètres  et  larges  de  4  à  5.  Ces  sinus  se  prolongent  sur 
le  boarrelet  qui  forme  la  caduque  réfléchie,  jusqu'auprès  de  l'ombilic  cadncal  ; 
mais  ils  commencent  à  s'atrophier  dès  le  quarantième  jour.  Ils  sont  très  vastes 
dans  la  portion  de  caduque  interposée  à  l'utérus  et  au  placenta  fœtal,  et  communi- 
quent entre  eux  à  l'infini,  de  manière  à  représenter  une  sorte  de  lac  de  sang,  cloi- 
sonné çà  et  là. 

le  placenta  maternel,  décrit  dans  ces  dernières  années  par  Jacquemier  (3), 
Bonamy  (6),  et  quelques  autres  anatomistes,  sous  le  nom  de  tissu  inter-utéro^ 
placentaire^  n'est  autre  chose  que  cette  portion  de  caduque  ou  muqueuse  uté- 
rine, considérablement  hypertrophiée,  creusée  de  vastes  lacs  sanguins,  établissant 
les  relations  de  la  mère  au  fœtus.  Il  est  en  rapport,  par  sa  face  externe,  avec  le 
tissa  musculaire  de  l'utérus,  qui  lui  envoie  ses  nombreux  et  larges  vaisseaux  ; 
par  sa  face  interne,  avec  les  villosités  du  chorion  converti  en  placenta  fœtal.  Les 
taisBeaux  capillaires  de  ce  dernier,  plongeant  dans  les  énormes  sinus  de  cette 
portion  de  caduque  (*),  y  exercent,  au  profit  de  l'œuf,  une  absorption  étendue  et 
continoelle  des  sucs  nutritifs  destinés  à  l'accroissement  de  l'embryon. 

A  la  circonférence  du  placenta,  la  caduque  est  très  épaisse.  Dans  cette  sorte  de 
bonrrelet  circulaire,  on  voit  la  veine  coronaire  décrite  par  Meckel  et  Jacquemier. 
<^tte  veine,  entourant  le  placenta,  quelquefois  incomplètement,  est  très  volumi- 
neuse dans  certaines  parties  de  son  étendue,  très  étroite  dans  d'autres.  Elle  com- 
munique largement  avec  les  sinus  utérins,  dont  elle  offre,  d'ailleurs,  l'aspect  :  c'est 

fl)  Handbuch  der  jénatamie,  t.  I,  p.  56  &. 

1)  Jahrb,  d.  Oe*lr.  SUtalfS^  N.  F.,  Bd.  Mil,  p.  53S.  —  jébbildungmikros»  GebHâf,  rieft  f  0. 

I.  19. 

'i)  Arehivet  génér,  de  méd,,  1838»  3*  série,  t.  111. 
(«)  Gazêlie  médicale  de  Paris,  3H  man  1840. 

(*)  Voy.  planche  11,  figure  7,  n,  caduque.  La  portion  réflt^cliie  est  colorée  en  hien.  comme  la 
|*>rtioa  Qtérioe.  Dans  la  portion  placentaire,  on  toII  plonger  Ift  Tlllnsilés  (7)  dn  placfîiiia  fœtal. 
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une  succession  de  sinus  creusés  dans  la  membrane  caduque  et  s'ouvrant  large- 
ment les  uns  dans  les  autres,  plutôt  qu'une  véritable  veine. 

Le  mécanisme  par  lequel  les  villosités  du  placenta  fœtal  pénètreot  dans  les  vaiies 
sinus  veineux  du  placenta  maternel  n'est  pas  encore  bien  connu.  D'après  Siiarpey, 
le  placenta  de  la  chienne  est  formé  par  la  pénétration  des  villoaitég  fœtales  dans  les 
canaux  glandulaires  ramifiés  de  l'utérus,  qui  sont  entourés,  comme  chez  la  femme, 
d'un  réseau  vasculaire  très  riche.  Les  canaux  et  les  villosités,  croissant  et  se  rami- 
fiant  sans  cesse,  s'engrènent  de  plus  en  plut  les  uns  dans  les  antres,  an  point  que 
la  paroi  des  vaisseaux  du  fœtus  arrive  enfin  à  être  eu  contact  avec  la  paroi  dei 
vaisseaux  de  la  mère. 

Il  n'est  pas  certain  qu'il  en  soit  de  même  dans  l'espèce  humaine.  Il  est  plu 
probable  que  les  touOes  de  villosités  fœtales,  s'enfonçant  dans  les  espaces  que  for» 
ment  à  la  surlace  de  la  caduque  les  plis  dont  cette  membrane  est  partout  soulevée, 
se  creusent  des  espèces  de  loges  dans  ces  cavités  primitivement  superficielles,  eo 
même  temps  que  les  plis  s'accroissent  autour  d'elles  et  les  embrassent  dans  umta 
leurs  divisions,  de  la  même  manière  que  la  caduque  réfléchie  embrasse  la  totalité 
de  l'œuL  Les  vaisseaux  prennent  un  développement  considérable,  tandis  que  les 
autres  éléments  de  la  muqueuse  s'atrophient,  et  peu  à  peu  les  parois  vasculiires 
très  molles  des  deux  systèmes  fœtal  et  maternel  arrivent  an  contact  et  contracteot 
des  adhérences.  Les  vaisseaux  du  fœtus  conservent,  relativement  à  ceux  de  li 
mère,  un  calibre  peu  considérable  qui  permet  au  sang  de  circuler  rapidement  des 
vaisseaux  aflérents  aux  vaisseaux  efférents;  tandis  que  ceux  de  la  caduque  se  dila- 
tent considérablement  dans  toute  leur  portion  veineuse,  de  manière  à  former  lei 
vastes  cavités  dans  lesquelles  s'accumule  le  sang. 

On  comprend  ainsi  comment  une  injection  poussée  par  les  vaisseaux  de  la  mère 
passe  rarement  dans  ceux  de  l'enfant  ;  au  lien  que  la  transition  s'effectne  sans 
peine,  quand  on  opère  en  sens  inverse.  Il  est  impossible,  d'ailleurs,  de  sooteoir 
encore  avec  Flourens  (1)  l'bypotlièse  d'une  communication  directe  entre  les  vais- 
seaux de  la  mère  et  ceux  du  fœtus. 

La  situation  du  placeiita,  dans  la  matrice,  correspond  généralement  à  l'insertioD 
de  l'une  des  deux  trompes  :  on  le  rencontre  le  plus  souvent  en  avant,  mais  souvent 
aussi  en  arrière.  Ce  lieu  d'élection  dépend  de  la  sortie  même  de  l'œuf  du  canal 
vecteur;  l'œuf,  s'attachant  k  la  matrice  peu  de  temps  après  son  arrivée  dans  cet 
organe,  ne  peut  se  fixer  que  dans  un  .point  assez  rapproché  de  l'orifice  de  la  trompe. 
On  reconnaît,  chez  les  femmes  enceintes ,  le  point  d'insertion  du  placenta,  par  le 
bruit  de  soufile  que  produit  le  sang,  en  passant  des  artères  utérines  dans  les  grands 
lacs  veineux  qui  leur  font  suite. 

Lorsque  les  villosités  fœtales  prennent  un  développement  énorme,  sur  le  point 
de  l'œuf  adhérent  à  la  paroi  utérine,  et  forment  le  placenta  définitif  ou  placenta 
proprement  dit,  les  autres  villosités  do  chorion  s'atrophient  Alors  aussi  la  caduque 
se  développe  considérablement,  dans  le  point  correspondant,  pour  former  le  pla- 
cenu  maternel,  mais  en  même  temps  sa  portion  réfléchie  s'atrophie ,  perd  ses 
vaisseaux,  s'amincit,  par  suite  de  la  distension  que  détermine  l'accroissement  de 
l'œuf,  et  n'a  plus  aucun  usage  (pL  II,  fig.  7).  Un  peu  plus  tard,  vers  le  quatrième 
mois  de  la  gix)ssesse,  la  partie  utérine  elle-même  de  cette  membrane  commeoce  ï 
perdre  les  caractères  de  vitalité  énergique  qu'elle  avait  eus  jusqu'alors;  elle  est 

(1)  jinn,  des  seiêneet  naL,  %•  iiérie,  Tioologiê,  t.  V,  p.  66* 
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chaque  jonr  moins  adhérente  aux  parois  utérines  ;  elle  s'amincit,  s'atrophie  et 
devient  véritaUement  caduque. 

Pendant  les  premiers  temps  de  la  gestaUon,  les  deux  caduques  sont  éloignées 
Tune  de  Taulre  par  une  matière  albumineuse,  sanguinolente,  plus  ou  moins  fluide, 
qui  baigne  la  cavité  de  Tutérus.  3Iais,  par  suite  du  développement  de  Tœuf,  elles 
arrivent  au  contact.  L'espace  qui  les  séparait  a  disparu  vers  la  fin  du  quatrième 
mois.  Bientôt  enfin  elles  adhèrent  tellement  entre  elles,  qu'il  devient  impossible  de 
les  séparer.  La  membrane  unique  résultant  de  Taccolement  de  ces  deux  feuillets 
s'amincit  ensuite  de  plus  en  plus,  tandis  que  la  portion  placentaire  continue  à 
croître  avec  les  progrès  de  l'œuf;  mais  elle  ne  disparaît  pas  entièrement.  Peu  de 
temps  après  la  naissance,  elle  sort  avec  l'arrière-faix,  c'est-à-dire  avec  le  placenta 
et  les  autres  enveloppes  de  l'œuf.  On  peut  même  la  séparer  quelquefois  de  ces 
dernières  (chorion  et  amnios),  et  retrouver  encore,  sur  la  face  adhérente  au  cho- 
rion,  les  vestiges  des  cellules  épithéliales  dont  elle  est  tapissée. 

Enfin,  en  même  temps  que  la  caduque  utérine  commence  à  s'atrophier,  vers  le 
quatrième  mois  de  k  grossesse,  on  voit  paraître,  entre  elle  et  la  paroi  musculaire 
de  la  matrice,  une  membrane  très  mince,  molle,  feutrée,  homogène.  Cette  mem- 
brane, de  formation  nouvelle,  est  la  première  trace  de  la  muqueuse  qui  succédera 
à  la  caduque  après  l'accouchement.  Elle  s'épaissit  peu  à  peu,  et,  après  la  déli- 
vrance, elle  upisse  la  face  interne  de  l'utérus,  de  manière  que  les  fibres  muscu- 
laires de  cet  organe  ne  restent  pas  à  nu. 

Cette  nouvelle  membrane,  décrite  par  Colin  (1)  comme  un  reste  de  Tancieune 
caduque,  a,  d'après  Ch.  Robin,  la  même  composition  anatomique  et  la  même 
texture  que  la  caduque  entraînée  par  le  chorion  et  qne  la  muqueuse  dans  l'état  de 
vacuité  de  la  matrice.  C'est  une  régénération  de  la  muqueuse  utérine.  Du  ving- 
tième an  trentième  jour  après  l'accouchement,  elle  commence  à  prendre  l'aspect 
de  cette  dernière  :  d'abord  pulpeuse,  plus  moUe,  moins  épaisse,  plus  vasculalre  que 
la  moqueuse  de  la  matrice  à  l'état  normal,  elle  achève  de  reprendre  les  caractères 
de  celie-ci  vers  le  soixantième  ou  soixante  et  dixième  jour  après  la  délivrance. 

La  muqueuse  du  col  el  celle  des  trompes  ne  subissentt  pas  les  mêmes  modili- 
cations  que  celle  du  corps,  et  surtout  ne  se  détachent  pas  comme  la  caduque  ; 
elles  augmentent  seulement  de  volume.  Un  bord  déchiqueté,  existant  après  Tac- 
cuochement  k  la  jonction  du  corps  avec  les  trompes  et  le  col  de  la  matrice,  est  la 
irace  de  la  déchirure  produite  par  l'arrachement  de  la  muqueuse  du  corps. 

Les  mages  de  la  caduque  sont  de  protéger  l'œuf  et  surtout  de  pourvoir  à  sa 
nutrition.  Elle  est  appelée  à  former,  par  un  de  ses  fragments,  \e  placenta  maternel, 
de  même  que  l'allantolde  est  destinée  à  constituer,  par  le  développement  d'un 
certain  nombre  de  ses  villosités,  le  placenta  fœtal. 

OROS8BS8E. 
Okmmmm  Rialtiplet.  ^  orotMMes  estn-utériiMt. 

L'œuf,  en  subissant  les  phases  de  son  évolution,  acquiert  un  volume  considé- 
rable; l'embryon  contenu  dans  sa  cavité  devient  fœtus,  et  prend,  de  son  côté, 

(t)  ûisierUiîiaH  inaugurale.  Pari»,  1847* 
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un  dévcloppeineiil  qui  augmente  beaucoup  le  poids  de  Tœuf.  Pour  se  prêter  à  ces 
augmenlations  de  volume  el  de  poids,  pour  suflirc  à  la  nutrition  du  jeune,  pour  se 
|)réparcr  à  opérer  son  expulsion,  la  matrice  se  dilate,  acquiert  une  te&ture  mus- 
culaire plus  prononcée,  reçoit  une  plus  grande  quantité  de  sang.  Les  autres  orgacc^ 
do  la  sphère  génitale  participent  plus  ou  moins  à  ces  modifications.  Les  seins  se 
développent  et  se  disposent  è  sécréter  du  lait  L^économie  entière  éprouve  le  rcteu- 
tissemcnt  du  travail  formateur  dont  Tutérus  est  le  siège.  £n  un  mot^  des  disposi- 
tions nouvelles  communes  et  particulières,  de  nouvelles  réactions  organiques  géné- 
rales et  locales,  caractérisent  la  grossesse, 

La  grossesse  dure  ordinairement,'chez  la  femme,  deux  cent  soixante  et  dix  jours 
ou  neuf  mois  solaires,  depuis  le  moment  de  la  conception  jusqu'à  celui  de  l'accou- 
chement. Mais  ce  terme  n*est  pas  invariable;  il  n'est  pas  rare  de  voir  la  grosses»e 
se  terminer  plus  tôt  ;  il  est  beaucoup  moins  fréquent  de  la  voir  se  continuer  plus 
tard 

Des  modifications  anatomiques  et  physiologiques  que  cet  état  apporte  dans  l'éco- 
nomie, les  unes  sont  locales,  les  autres  sont  générales. 

Les  changements  les  plus  remarquables  surviennent  dans  l'utérus  :  ib  porifot 
sur  le  volume,  la  forme,  la  direction,  la  situation  et  la  structure  de  cet  organe. 

Dès  que  l'œuf  arrive  dans  la  matrice,  celle-ci  se  développe,  et  sou  volume  \i 
toujours  croissant  jusqu'à  la  fin  de  la  grossesse.  Du  reste,  cette  progression  nVsi 
pas  uniforme.  Suivant  l'observation  de  Desormeaux,  elle  est  beaucoup  plus  Icute 
dans  les  premiers  mois,  plus  rapide  dans  les  derniers.  Ce  mode  d'accroisiîement 
est  en  proportion  de  celui  de  l'œuf  dans  la  première  et  dans  la  seconde  période 
de  la  gestation. 

La  forme  de  rulérus  change  en  même  temps  que  son  volume.  D*aborrl  aplatie 
sur  ses  deux  faces,  la  matrice  s'arrondit,  devient  bientôt  pyriforme,  puis  sphé- 
roîdale,  pour  prendre  enfin,  vers  le  terme  de  la  grossesse,  la  forme  d'un  ovoïde 
légèrement  déprimé  d'avant  en  arrière  ;  sa  face  antérieure  est  bombée,  sa  face 
postérieure  est  déprimée  pour  s'accommoder  à  la  saillie  lombaire. 

Sa  situation  offre  des  différences  eu  rapport  avec  ces  différences  de  voinnie  et  de 
forme.  Pendant  les  trois  premiers  mois,  le  fond  s'élève  vers  le  détroit  supérieur, 
et  se  renverse  un  peu  en  arrière  ;  la  partie  inférieure  et  le  col  s'abaissent  vers  le 
plancher  du  bassin  et  se  portent  un  peu  en  avant,  mais  la  matrice  reste  encore 
plongée  dans  l'excavation  pelvienne  :  son  augmentation  de  volume  et  de  poids  est 
la  cause  de  cet  abaissemenL  Plus  tard,  l'organe  gestateur,  ne  trouvant  plus  assez 
d'espace  daus  l'excavation  pour  continuer  à  s'y  développer,  s'élève  au-dessus  do 
détroit  supérieur,  puis  au  niveau  de  l'ombilic,  et  atteint,  à  la  fm  de  la  gros8es.se, 
la  région  épigastrique.  Toutefois,  dans  la  dernière  quinzaine,  il  subit  un  léger 
abaissement,  qui  provient  de  ce  que  la  tête  du  fœtus  commence  à  s'engager  daiu 
l'excavation. 

A  mesure  que  l'utérus  s'élève  dans  la  cavité  abdominale,  il  suit  la  direction  de 
l'axe  du  détroit  supérieur.  Repoussé,  en  outre,  par  la  colonne  lombaire,  et  trou- 
vant beaucoup  moins  de  résistance  dans  la  paroi  abdominale  antérieure,  il  se  porte 
en  avant.  Enfin,  comme  il  lui  est  impossible,  à  cause  de  la  saillie  lombaire,  de  rester 
sur  la  ligne  médiane,  il  s'incline  vers  un  des  côtés  de  l'abdomen,  et  c'est  habi- 
tuellement vers  le  côté  droit. 

Dans  les  trois  premiers  mois,  l'épais-senr  des  parois  utérines  anomente  un  jfcu 
Vers  le  cinquième  mois,  elle  est  la  même  qu'à  l'éUt  normal  ;  il  eiicsl  de  ii:èinc  au 
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terme  de  la  grossesse,  excepté  au  niveau  du  placenta  où  l'épaisseur  est  plus  consi- 
dérable, et  ao  niveau  du  col  où  elle  est  beaucoup  moindre.  Quant  à  la  consistance 
de  ces  mêmes  parois,  elle  va  toujours  en  diminuant  jusqu'à  la  fin  de  la  gestation. 

Mais  les  modifications  les  plus  remarquables  de  l'utérus,  pendant  la  grossesse, 
portent  sur  la  texture  même  de  cet  organe.  Sans  parler  ici  des  changements  de 
rapports  de  sa  tunique  séreuse,  qui  dépendent  des  changements  de  volume  et  de 
position  de  la  matrice  ;  sans  parler  non  plus  des  modifications  de  la  membrane  mu- 
queuse, que  nous  avons  étudiées  longuement  en  faisant  l'histoire  de  la  caduque; 
décrivons  rapidement  les  variations  que  subit  la  portion  intermédiaire  ou  moyenne. 
—  Cette  portion  constitue,  à  proprement  parler,  les  parois  de  la  matrice.  Si  h 
natnrejet  l'arrangement  des  fibres  qui  la  composent  est  difficile  à  caractériser  dans 
Tétat  de  vacuité,  il  n'en  est  pas  de  même  pendant  la  gestation.  Les  propriétés  des 
fibres  musculaires  deviennent  alors  évidentes.  La  disposition  des  muscJes  formés 
par  ces  fibres  n'est  pas  moins  manifeste:  des  fibres  transversales,  nées  du  ligament 
rond,  de  la  trompe  de  Faliope,  du  ligament  de  l'ovaire  et  des  ailerons  du  ligament 
large,  se  portent,  en  rayonnant,  sur  toute  la  surface  extérieure  de  l'utérus,  et  s'en- 
trecroisent pour  passer  chacune  du  côté  opposé  à  celui  où  elle  a  pris  naissance  ;  de 
cet  entrecroisement  résulte  une  sorte  de  muscle  longitudinal  médian,  qui  s'étale 
principalement  sur  tout  le  fond  de  l'organe.  Ces  premières  fibres  constituent  une 
couche  musculaire  externe.  A  l'intérieur  de  l'utérus  existe  une  couche  musculaire  . 
semblable.  Enfin  un  plan  musculaire  moyen,  offrant  des  dispositions  analogues, 
se  trouve  interposé  aux  deux.  L'entrecroisement  des  fibres  sur  le  fond  de  la  ma- 
trice, constitue  le  plan  musculaire  à  fibres  circulaires  et  concentriques,  décrit  par 
M"*'  Boivin  comme  appartenant  aux  angles  supérieurs  de  cet  organe. 

Les  artères  et  les  veines  utérines  se  dilatent  considérablement  Ces  dernières  sur- 
tout se  présentent,  au  milieu  du  tissu  musculaire,  sous  forme  de  canaux  volumi- 
neux, parcourant  en  tous  sens  la  paroi  de  la  matrice,  s'anastomosanl  entre  eux  et 
formant  de  larges  confluents  à  leur  réunion.  Ces  sinus  sont  très  larges  principa- 
lement dans  le  point  qui  correspond  à  l'insertion  du  placenta  ;  quelques-uns  peu- 
vent receroir  l'extrémité  du  petit  doigt.  Les  artères  utérines  sont  enveloppées 
d*Dne  gatnc  celluleuse  très  ténue,  mais  très  distincte.  Les  veines,  au  contraire, 
wnt  réduites  à  leur  tunique  interne  qui  adhère,  d'une  manière  très  intime,  au 
ti»u  musculaire;  on  ne  trouve  dans  leur  intérieur  aucune  valvule. 

Ainsi  les  fibres  musculaires,  les  vaisseaux  des  parois  de  l'utérus,  augmentent 
de  volume,  comme  les  éléments  de  la  membrane  muqueuse  du  même  organe,  et 
subissent  des  modifications  analogues  à  celles  que  nous  avons  signalées  dans  les 
glandnles,  les  vaisseaux,  les  fibres,  les  corps  fusiformes  de  la  membrane  caduque. 

Le  tissu  du  col  se  lx>nrsouflc  et  se  ramollit  dès  le  début  de  la  grossesse.  Ce 
ramollissement,  peu  sensible  et  borné  à  la  partie  inférieure  durant  les  premiers 
mois,  envahit  successivement,  de  bas  en  haut,  toute  l'étendue  du  col  ;  il  est  beau- 
coup moins  prononcé  et  moins  rapide  dans  sa  marche  chez  les  primipares  que 
chez  h's  femmes  déjà  mères.  La  cavité  du  col  se  dilate  en  même  temps  que  ses 
parois  se  ramollissent  ;  mais,  tandis  que  l'orifice  externe  reste  fermé  jusqu'à  la 
fiu  de  la  grossesse  chez  les  primipares,  il  est  au  contraire  largement  ouvert,  et  con- 
stitue la  base  d'une  sorte  d'entonnoir,  chez  les  femmes  qui  ont  eu  déjk  un  accou* 
'  clieinent.  Enfin  le  col  conserve  ses  dimensions  jusqu'à  la  moitié  du  dernier  mois; 
dans  la  dernière  quinzaine,  toute  sa  longueur  dii^parait,  et  sa  cavité  se  confond  a\i'c 
celle  du  corps  utérin. 
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La  sensibilité  de  l'utérus,  si  obscure  pendant  l'état  de  vacuité  qu'on  peut  tou- 
cher cet  organe,  le  heurter,  le  cautériser  même,  sans  que  la  fenune  en  ait,  pour 
ainsi  dire,  conscience,  devient  beaucoup  plus  marquée  pendant  la  grossesse.  EUe 
ne  parait  pas  se  développer  considérablement  dans  le  corps,  mais  elle  eiiste  à  un 
assez  haut  degré  dans  le  coL  II  s'établit,  dès  lors,  une  relation  sympathique  trèb 
remarquable  entre  le  corps  et  le  col  :  les  excitations  portées  sur  le  col  réagiaseni 
sur  les  fibres  du  fond,  et  déterminent  souvent,  par  suite  de  la  contraction  de  ces 
dernières,  l'expulsion  prématurée  du  fœtus. 

En  môme  temps  se  développent,  dans  la  matrice,  des  propriétés  physiologique» 
nouvelles;  la  contractîlité  organique  et  la  contractilité  de  tissu.  La  première  est 
cette  faculté,  acquise  par  les  fibres  de  l'utérus,  de  se  resserrer  sur  le  cooteou 
de  cet  organe,  pour  l'expulser  de  sa  cavité.  Cette  véritable  contraction  musculaire 
se  manifeste  sous  l'influence  d'un  stimulant  quelconque  et  s'accompagne  toQJoon 
de  douleurs.  La  seconde  est  la  propriété  que  possède  la  matrice  de  revenir  peu 
à  peu  sur  elle-même,  après  s'être  vidée,  et  d'obUtérer  presque  complétemeuiâ 
cavité. 

Ces  changements  considérables  de  l'utérus  amènent  des  changements  fort  impor- 
tants aussi  dans  les  organes  voisins,  et  dans  ceux  qui  lui  sont  liés  par  la  commu- 
nauté de  but,  la  reproduction. 

Ainsi,  en  s'élevant  graduellement  dans  l'abdomen,  l'utérus  entraine  après  lui  le 
péritoine  qui  le  recouvre,  et  efface  les  ligaments  larges;,  tandis  que  les  trompes  ei 
les  ovaires  se  trouvent  rapprochés  des  parois  latérales  de  son  corps  et  dans  une 
direction  à  peu  près  verticale. 

Le  vagin  se  raccourcit,  en  s'élargissant,  dans  les  premiers  temps  de  la  gros- 
sesse ;  il  s'allonge  ensuite  à  mesure  que  la  matrice  s'élève.  La  circulation  devieut 
plus  active  dans  ses  parois,  et  le  système  veineux  surtout  y  prend  un  grand  déve- 
loppement. À  dater  du  huitième  ou  septième  mois,  les  follicules  sécrètent  de» 
mucosités  :  cette  sécrétion  commence  quelquefois  avant  cette  époque,  plus  sou- 
vent elle  n'arrive  qu'à  un  moment  plus  voisin  encore  de  l'accouchemenL 

Les  symphyses  du  bassin  se  relâchent  La  peau  du  ventre,  très  distendue,  pré- 
sente, surtout  à  sa  partie  inférieure,  des  vergetures  brunes  ou  bleuâtres;  la  dé- 
pression ombilicale  disparaît  peu  à  peu.  Le  diaphragme,  refoulé  par  l'utérus  et  la 
masse  intestinale,  cause  une  certaine  gêne  dans  la  respiration.  Les  troncs  vasru- 
laires,  qui  viennent  des  extrémités  inférieures  ou  qui  s'y  rendent,  sont  compriaiè» 
par  l'utérus,  et,  de  cette  gêne  apportée  à  la-  circulation,  résultent  souvent  d& 
œdèmes  considérables  des  membres  inférieurs  et  des  parties  sexuelles,  ainsi  qui 
le  développement  de  tumeurs  hémorrhoidales.  La  même  cause,  c'est-à-dire  ia 
compression  exercée  par  la  matrice,  produit  aussi  une  constipation  habituelle,  et 
quelquefois  des  troubles  digestijb. 

La  vessie  est  peu  à  peu  refoulée  au-dessus  du  détroit  supérieur.  La  pression 
exercée  sur  son  corps  et  sur  son  col  amène  souvent  un  ténesme  vésical  trè» 
incoounode.  D'un  autre  côté,  la  sécrétion  urinaû*e  paraît  noodifiée.  Nauche(l)t 
et,  après  lui,  Égnisier,  Tanchou,  Letheby,  Stark,  Kant,  ont  décrit,  dans  l'nriue 
des  femmes  enceintes,  une  substance  organique  particulière,  se  manifestant,  par 
le  repos,  sous  la  forme  de  filaments  qui  se  rjéunissent  à  la  surface  du  liquide  en  ' 

(1)  Joumai  de  chimie  médicale,  février  1830. —  Journ.  des  connaist,  méd»,  1899,  p.  li^t* 
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une  cooclic  assez  épaisse  :  cette  substance  porte  le  nom  de  kyesiéine.  Mais,  outre 
qne  ses  caractères  chimiques  sont  tous  négatifs,  et  que  ses  caractères  microsco- 
piques n*ont  pas  encore  été  étudiés,  la  cause  de  sa  production  nous  est  inconnue, 
et  Fou  peut  même  dire  que  sa  présence  n'est  peut-être  pas  un  signe  positif  de  ges- 
tation. Toutefois  il  parait  qu'on  Ta  retrouvée  assez  constamment  chez  les  femmes  ' 
enceintes,  à  partir  du  troisième  mois. 

Les  mamelles  se  modifient,  comme  les  organes  générateurs  dont  elles  dépendent, 
pour  se  préparer  aux  fonctions  qu'elles  sont  destinées  à  remplir  après  l'accouche- 
ment. Elles  se  gonflent  dès  le  début  de  la  grossesse,  se  durcissent,  deviennent 
quelquefois  le  siège  de  picotements  et  même  de  véritables  douleurs.  Après  le 
second  mois,  le  mamelon  se  tuméfie  aussi,  devient  plus  érectile,  plus  saillant,  plus 
sensible.  Sa  couleur  est  plus  foncée.  T/aréole  prend  une  coloration  jaune  ou  bru* 
nâtre  de  plus  en  plus  marquée  ;  de  petites  glandules  et  des  papilles  proéminent 
vers  sa  partie  centrale;  des  troncs  veineux  assez  considérables  se  dessinent  à  sa 
surface  et  sur  une  partie  du  sein  plus  ou  moins  étendue.  Ainsi  se  prépare  la  sécré* 
tion  du  lait 

EnGn,  les  influences  dues  au  développement  de  la  matrice  et  au  travail  dont 
elle  est  le  siège  retentbsent  sur  l'économie  entière.  Le  poids  du  fœtus,  la  disten-*- 
sion  de  la  matrice  qui  s'empare  de  l'espace  destiné  aux  autres  organes^  produi*^ 
sent,  à  la  fin  de  la  grossesse,  des  incommodités  sur  lesquelles  nous  venons  d'ap- 
peler l'attention.  Mais  des  accidents  d'une  autre  nature  se  manifestent  au  début 
de  la  gestation  :  ils  dépendent  de  la  nouvelle  direction  que  prend  l'activité  vitale, 
et  sont  d'autant  plus  pénibles  que  l'organisation  est  plus  délicate,  que  la  sensibilité 
prédomine  davantage;  aussi  sont-ils,  en  général,  plus  prononcés  à  l'époque  de  la 
première  grossesse. 

Au  commencement  même  de  la  gestation,  des  troubles  divers  peuvent  éclater  du 
côté  de  l'appareil  digestif,  tels  que,  un  défaut  absolu  d'appétit,  des  nausées  fré- 
quentes, des  vomissements,  de  la  salivation  ou  des  appétits  bizarres  connus  sous 
le  nom  de  pica.  Plus  tard,  au  contraire,  on  voit  habituellement  tous  les  actes  de 
plasticité  s'effectuer  avec  plus  d'énergie  :  l'appétit  augmente,  la  digestion  se  fait 
bien,  la  nutrition  acquiert  plus  d'activité,  l'hématose  est  abondante,  et  fréquem^ 
ment  la  pléthore  survient.  Le  sang  devient  plus  riche  en  parties  solides,  notam- 
ment en  fibrine,  et  l'exaltation  d'activité  du  système  sanguin,  franchissant  les 
limites  de  la  santé,  occasionne  souvent  des  congestions  ou  des  hémorrhagies. 
Souvent  aussi  un  travail  pathologique  commencé  dans  un  autre  point  de  l'éco- 
nomie, la  tuberculisation  pulmonaire,  par  exemple,  s'arrête  pendant  toute  la 
durée  de  la  gestation,  pour  ne  reprendre  sa  marche  qu'après  l'accouchement. 

Des  modifications  sympathiques  s'observent  également  dans  le  moral.  Pendant 
b  grossesse,  les  femmes  ont  ordinairement  une  susceptibilité  plus  grande;  elles  se 
montrent  impatientes,  irascibles,  entraînées  quelquefois  par  desdésirs  bizarres.  En 
général  aussi,  leur  caractère  devient  plus  sérieux;  l'amour  qu'elles  portent  à  leur 
fruit  s'exprime  par  le  soin  plus  minutieux  qu'elles  prennent  de  leur  propre  corps; 
elles  aiment  le  repos  et  le  sommeil,  elles  évitent  les  mouvements  et  les  efforts. 

Groaeiêes  multiples. 

Il  arrive  quelquefois  qu*au  lieu  d'un  seul  fœtus  la  matrice  en  renfern)ê  deux 
ou  un  plus  grand  nombre.  Alors  la  grossesse  est  dite  muUiple,  Les  grossesses 
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doubles  sont  assez  fréquentes  :  on  eu  rencontre  1  sur  70  ou  80.  Les  grossesses 
triples  sont  au  contraire  fort  rares  :  ou  n*en  a  compté  que  5  sur  Zl,kki  accou- 
cheofients. 

La  grossesse  double  est  ordinairement  attribuée  à  ce  que  deux  ovules  se  sont  dé- 
tachés à  la  fois  de  Tovaire.  Ces  deux  ovules  peuvent  provenir  de  deux  vésicales  de 
de  Graaf,  ou  d'une  seule  de  ces  vésicules  :  il  peut  se  faire  aussi  que  la  grossesse 
double  dépende  de  la  présence  de  deux  vitellus  dans  un  seul  œuf,  cas  qui  n*est 
pas  rare  chez  la  poule.  Les  dispositions  que  présentent  plus  tard  les  œafs  multi- 
ples permettent  de  croire  à  la  possibilité  des  deux  cas.  Toutefois  rintelligeoce  de 
ces  dispositions  elles-mêmes  ne  laisse  pas  de  présenter  des  difficultés. 

Quelquefois  on  trouve  les  œufs  tout  à  fait  séparés  dans  la  matrice,  ayant  chacun 
sa  caduque,  son  chorion,  sou  placenta,  son  amnios.  D'autres  fois,  toutes  les  emc- 
loppes  sont  doubles,  à  Texception  de  la  caduque  qui  est  unique.  Il  est  probable 
que,  dans  ce  dernier  cas,  les  deux  ovules  sont  arrivés  dans  la  matrice  en  mèoie 
temps  et  du  même  côté  ;  tandis  que,  dans  le  premier,  ils  sont  venus  des  deux 
ovaires.  Dans  ù'autt  es  cas,  il  n'existe  autour  des  deux  fœttis  qu'un  seul  ciiorion, 
et  même  on  cite  des  exemples  d'embryons  contenus  dans  un  seul  amnios.  Si  Ion 
se  rappelle  que  l'amnios  et  le  chorion  proviennent  du  fœtus,  on  verra  qu'il  est 
impossible  de  se  rendre  raison  de  ces  faits,  sans  admettre  qu'il  existait  primitive- 
ment deux  chorions,  deux  amnios,  qu'une  cloison  devait  séparer  primitivement  IfN 
jumeaux,  et  que  cette  cloison  s'est  détruite  à  une  époque  plus  ou  moins  avancée 
de  la  grossesse. 

Dans  les  grossesses  doubles,  il  y  a  le  plus  ordinairement  deux  placentas  en 
contact  l'un  avec  l'autre,  ou  unis  par  une  espèce  de  pont  membraneux  ;  mars 
il  n'existe  entre  eux  aucune  communication  vasculaire.  Reynolds  (1)  rapporte 
l'observation  d'une  grossesse  gémellaire  dans  laquelle  im  seul  cordon,  partant 
d'un  placenta  unique,  se  divisait  plus  loin  en  deux  portions  aboutissant  chacune 
à  un  fœtus.  Cette  disposition  remarquable  ne  peut  s'expliquer  que  par  une  réunion 
précoce  des  deux  allantoïdes  ;  mais  il  n'est  pas  nécessaire,  comme  le  suppose 
Bischoff  (2) ,  qu'il  y  ait  eu  fusion  des  deux  amnios. 

Du  reste,  toutes  ces  singularités  des  enveloppes  de  l'œuf,  dans  les  grossesses 
multiples,  sont,  pour  ainsi  dire,  des  dispositions  tératologiqnes  de  ces  enveloppes, 
des  fusions  arrivées  à  un  âge  ordinairement  très  jeune,  et  com|)arables  à  celles 
qui,  unissant  entre  eux  les  embryons  des  périodes  les  moins  avancées,  donnent 
naissance  à  la  formation  des  monstres  doubles. 

Les  grossesses  doubles  peuvent  simuler  la  super fétation.  S'il  arrive,  en  efiét, 
qu'un  des  deux  fœtus  meure  à  une  époque  plus  ou  moins  éloignée  de  racconche- 
ment^  et  qu'ensuite  il  sorte  de  l'utérus  eu  même  temps  que  l'autre,  ou  même  plu> 
tard,  on  pourrait  l'attribuer  à  une  conception  de  beaucoup  postérieure  à  celle  qui 
a  produit  l'autre  fœtus. 

Lorsque  deux  copulations  se  font  dans  un  temps  très  court,  il  peut  y  avoir  deux 
conceptions  et  formation  de  deux  embryons,  l'un  après  l'autre.  Mais,  dans  ce  cas, 
les  embryons  se  développent  et  sont  expulsés  simultanément;  il  y  a,  en  quelque 
sorte,  grossesse  double,  et  l'on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait,  à  proprement  parler, 
superfétation.  Tel  est  le  cas,  rapporté  par  Buiïon,  de  cette  femme  qui  accoucha  de 
deux  jumeaux,  un  blanc  et  un  mulâtre. 

(I)  Nwth  jimtncan  jérchives  of  Hed,  and  Surg,,  février  1835,  n*  &,  I.  I,  p.  508. 
(i)  Développement  de  l'homme t  p.  166. 
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Ce  qui  est  plus  difficile  à  expliquer,  c'est  le  cas  où  deux  enfants  naissent  presque 
en  même  tanps  et  offrent  un  développement  fort  différent,  ou  arrivent  longtemps 
Ton  après  l'autre,  avec  des  proportions  analogues.  Pour  qu'il  y  ait  réellement 
ainsi  superfétation,  il  faut  qu'il  existe  un  utérus  double. 

Grossesses  extra-utérines. 

Dans  des  cas  rares,  dont  la  science  ne  possède  néanmoins  que  trop  d'exemples 
chex  la  femme,  il  peut  y  avoir,  à  la  suite  d'un  coït  fécondant,  conception,  forma- 
lion  d'un  embryon,  développement  d'un  fœtus  jusqu'au  terme  naturel  de  son  évo- 
lution, sans  que  ce  développement  s'opère  dans  la  matrice.  Il  y  a  grossesse,  mais 
grossesse  extra-utérine. 

Dans  ces  circonstances,  le  développement  de  Tœuf  peut  se  faire  sur  l'ovaire, 
dans  l'abdomen,  dans  la  trompe,  dans  l'épaisseur  des  parois  utérines.  De  là  les 
grossesses  dites  ovarique,  abdominale,  tubaire,  interstitielle  ;  sans  compter  toutes 
les  nuances,  qu'on  a  établies  des  unes  aux  autres ,  et  les  dénominations  de  tuba- 
ovnrique^  tubo^abdominale,  etc.,  qu'on  leur  a  imposées. 

Les  causes  des  grossesses  extra-utérines  sont  encore  fort  obscures. 

Pour  les  grossesses  tubaires,  on  conçoit  qu'une  inflammation  adhésive  dans 
td  ou  tel  point  de  la  trompe  arrête  l'œuf,  ne  lui  permette  pas  de  poursuivre  son 
cÉRfliia  vers  la  matrice,  et  l'oblige  à  se  développer  immédiatement  au-dessus  de 
ce  point 

Mais  cette  explication  ne  peut  s'étendre  aux  gross*esses  abdominales.  Lallemand  (1  ) 
et  Marc  (2)  ont  rapporté  des  observations  desquelles  il  résulterait,  suivant  eux,  qu'un 
état  spasmodique  passager,  causé  par  une  émotion  morale  très  vive  pendant  le  coït, 
pourrait  être  quelquefois  l'occasion  d'une  grossesse  abdominale.  On  a  supposé,  pour 
expliquer  ces  faits,  que  la  fécondation  était  instantanée,  et  que,  le  spasme  ayant  fait 
cesser  subitement  l'érection  de  la  trompe,  l'œuf  fécondé,  au  lieu  de  s'engager 
dans  le  pavillon,  serait  tombé  dans  la  cavité  péritonéale  et  s'y  serait  développé. 
Mais  nous  avons  vu  d'abord  que  le  sperme  met  un  certain  temps  à  arriver  du 
vagin  dans  les  parties  supérieures  des  trompes  ;  en  second  Heu,  comment  conce- 
voir que  le  spasme  ait  enlevé  au  conduit  tubulaire  la  faculté  de  recevoir  et  de 
conduire  l'œuf,  sans  lui  ôter  celle  de  faire  arriver  la  semence  jusqu'à  l'ovaire? 
Une  pareille  explication  nous  semble  inadmissible.  On  concevrait  plutôt  le  phé- 
nomène de  la  manière  suivante  :  l'œuf  se  trouvant  déjà  dans  la  trompe  à  une  cer- 
taine profondeur,  et  le  spasme  causé  par  l'effroi  déterminant  dans  ce  canal  des 
contractions  antipéristaltiques,  c'est-à-dire  dirigées  de  l'utérus  vers  le  pavillon, 
les  contractions  hâteraient  la  marche  du  sperme  vers  l'œuf,  qui  lui-même  serait 
au  contraire  repoussé  vers  la  cavité  abdominale  dans  laquelle  il  fmirait  par  tomber 
pour  s'y  développer  ultérieurement 

Les  grossesses  tubaires  et  abdominales  paraissent  donc  tenir  à  un  obstacle 
quelconque,  soit  organique,  soit  dynamique,  dépendant  des  trompes.  Quand  on 
considère,  en  effet,  la  structure  et  Tétroitesse  de  ces  canaux,  on  comprend  que 
des  déviations,  même  légères,  la  paralysie,  le  spasme,  l'excès  ou  le  défaut  de  lon- 
gueur de  ces  mêmes  parties,  l'engorgement,  le  boursouflement  et  les  ulcérations 
de  lenr  membrane  muqueuse,  l'endurcissement  du  pavillon,  le  resserrement  de 

(1)  Ohêtrv»  paikohg,^  elc,  Paris,  1818,  p.  16. 
i'i]  JHet*  de*  tcienetê  méd,,  (.  XIX,  p.  239. 
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son  orifice  externe,  en  un  mot,  toutes  les  altérations  ou  anomalies  signalées  par 
les  auteurs  dans  les  trompes,  puissent  occasionner  les  gestations  anormales  ou 
pathologiques  qui  viennent  d*être  mentionnées. 

Les  grossesses  ovariques  n'existent  pas,  à  proprement  parler,  en  tant  qu'il  s*agit 
du  développement  de  Tœuf  dans  une  vésicule  de  de  Graaf  qui  ne  s'est  point  rom- 
pue. On  a  sans  doute  aussi  désigné  de  ce  nom  plusieurs  grossesses  simplement 
abdominales,  dans  lesquelles  l'œuf  avait  contracté  des  adhérences  plus  ou  moins 
intimes  avec  l'ovaire,  et  dissimulé  les  véritables  rapports  qu'il  devait  avoir  pri- 
mitivement avec  cet  organe.  Toutefois  ou  conçoit  qu'une  position  vicieuse  du 
disque  granuleux,  retenant  l'œuf  dans  la  vésicule  de  de  Graaf  rompue,  n'empêche 
pas  ce  dernier  d'être  fécondé,  mais  l'oblige  à  se  développer  dans  le  follicule  de 
l'ovaire. 

Dans  les  grossesses  extra-utérines,  l'œuf  se  développe  comme  dans  les  grossesses 
normales.  Ses  enveloppes,  ses  membranes,  se  forment  de  la  même  manière;  il  se 
produit  aussi  un  placenta  fœtal,  entrant  en  communication  avec  une  sorte  de 
placenta  maternel  qui  se  développe  aux  dépens  des  vaisseaux  voisins  et  des  tissus 
de  la  mère,  dans  le  point  même  où  l'œuf  s*est  greiïé  à  l'organisme  souclic.  Le 
plus  souvent  l'utérus  se  développe  aussi  concurremment,  du  moins  en  partie, 
comme  s'il  contenait  le  fruit  de  la  conception;  sa  membrane  muqueuse  s'hyper- 
trophie  cl  forme  une  espèce  de  caduque  (*). 

9.  —  DéTeloppemeot  de  rembrjoD. 

Après  avoir  décrit  le  mode  de  formation  de  l'œuf  et  du  sperme,  l'union  de  ces 
deux  éléments  reproducteurs,  et  le  développement  de  l'œuf  fécondé,  il  nous  reste, 
pour  achever  le  tableau  de  la  reproduction,  à  étudier  le  développement  de  Tcm- 
bryon. 

Si  l'on  excepte  la  découverte  du  punctus  saliens,  faite  par  Aristote  dans  l'œuf 
du  poulet,  on  est  foixé  de  convenir  qu'aucun  fait  capital,  relatifs  la  formation  du 
nouvel  individu,  n'a  été  signalé  jusqu'à  Harvey  (1),  Fabrice  d'Acquapendente  (2}, 
Malpighi  (3)  et  Haller  {k).  Encore  peut-on  dire  que  la  voie  suivie  avec  tant  de 
succès  par  les  observateurs  de  notre  époque  n'a  pas  été  ouverte  |)ar  ces  derniers 
anatomistes,  qui,  s'ils  connurent  l'état  peu  avancé  des  divers  oi^anes,  et  certaines 
périodes  de  leur  développement,  n'en  ignorèrent  pas  moins  l'origine  de  ces  mêmes 
parties  et  la  manière  dont  elles  s'élèvent  peu  à  peu  du  fonds  commun  pré^tarc 
par  la  nature  pour  la  mise  en  oeuvre  des  formations  embryonnaires. 

(*]  Consultei,  poor  plus  de  développements  sur  la  grossesse,  les  divers  traités  de  l'art  des  accoa» 
cliements,  en  particulier,  le  traité  de  P.  Gazeadx.  auquel  nous  avons  emprunté  U  plupart  des 
détails  qui  précèdent  ;  et  l'aUas  de  Coste  {ffist»  génér,  tt  partie,  du  développ.,  ttc,  espèce  hoinaioc, 
pi.  12,  lig.  5). 

Nota. —  Pour  terminer  ce  qui  a  trait  \  la  gestation,  nous  indiquerons  ici.  d'après  Dugês,  les  ant- 
niaux  cbei  lesquels  sa  durée  a  été  constatée  i  Eléphant,  2  am;  Chameau,  1  an  ;  Zèbre,  Aoc»»^. 
Jument,  1 1  moiêi  Baleine,  Cachalot,  o  à  lo  mois;  Vache,  un  peu  plus  de  0  moig;  Biche,  Daine,  on 
peu  plus  de  8  moisi  Chevrette,  h  mois  rt  demi;  Brebis.  Chèvre,  b  mois  :  Truie,  4  mois;  Louve, 
;i  mois  et  demi;  Chienne,  9  semaines;  Chatte,  8  semaines;  Furet,  «  semaines  ;  Lièvre.  Lapia, 
Souris  1  mois  ;  Gobaie,  3  semaines.     ' 

(1)  Exercitationes  de  generatione  animalium,  honores^  IdSi. 

(2]  Opéra  omnia  anaiomica  et physiologira .  Leyde.  1738.  édition  d'Albinus. 

(3)  De  formatione  pulli  in  ovo,  Londres.  1673.  Jppendioo,  etc.  {Bibliofh,  anat,  de  Mfangri). 

(4)  Deux  mémoires  Sur  ta  formation  e'u  rœur  dans  i".  j'Ofr/rf  (LaUFanne.  I7  5J»),  ctOiwirt 
minora^  I.  11. 
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Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  G.  F.  M^oiff  (1  )  donna  le  premier  une  bonne 
direction  aui  recherches  embryologiques  ;  son  esprit  pénétrant  avait  saisi,  mieux 
qae  oe  l'avait  fait  le  génie  de  Haller,  plusieurs  circonstances  importantes  relatives 
à  Torigine  des  organes,  surtout  à  celle  de  l'intestin  et  des  parois  abdominales. 
Dsiliager  (2),  Pander  (3),  aplanirent  les  premières  difficultés  de  ces  études,  en 
esquissant  un  tableau  complet  de  l'origine  des  organes  chez  le  poulet.  Bientôt  ils 
fureot  suivis  par  £.  de  Baer  (6),  qui  ne  laissa  guère  à  ses  contemporains  d'autre 
tadie  que  celle  d'élucider  certains  points  obscurs,  de  rectifier  quelques  erreurs, 
et  de  retoucher  les  défauts  inhérents  au  premier  jet  d'un  pareil  travail.  Nous  aurons 
à  signaler,  dans  le  cours  de  cette  exposition,  les  découvertes  multipliées  par  les- 
quelles les  contemporains  de  Baer  ont  contribué  à  perfectionner  son  œuvre,  et  celles 
non  moins  nombreuses  dont  s'enrichit  chaque  jour  l'histoire  du  développement 
ptnbr\'oonaire  ;  mais  nous  verrons  en  même  temps  qu'elles  sont  presque  toutes 
les  conséquences  naturelles  des  observations  dues  à  cet  éminent  anatomiste. 

Dans  la  description  des  diverses  formations  organiques,  nous  ferons  connaître 
d'abord  les  premiers  développements  de  l'embryon,  l'origine  de  ses  différents  sys- 
tèmes, le  mécanisme  suivant  lequel  on  voit  se  former,  aux  dépens  d'un  fonds 
primitivement  commun,  les  groupes  d'organes  concourant  à  une  même  fonction, 
les  diverses  parties  d'un  même  appareil,  les  éléments  de  chaque  organe  en  parti- 
culier. —  Nous  décrirons  ensuite  successivement  la  formation  de  tous  les  sys< 
tèmes,  réunis  par  groupes  naturels  suivant  leur  communauté  d'origine.  — Il  nous 
restera  alors  h  rechercher  comment  se  manifestent  les  caractères  de  la  structui*c 
propre  à  chacun  des  organes,  et  à  étudier  le  développement  des  tissus  ou  Yhisto- 
i/uèse. — Enfin,  delà  connaissance  de  tous  ce$faits,nous  pourrons  déduire  les  lois 
générales  dn  développement  et  porter  un  jugement  sur  les  diverses  théories  de  la 
génération. 

Premieri  dëTeloppemeott  de  Verobryon.  -^  Origine  des  diTers  systèmef  organiqnet. 

Après  que  les  segmentations  successives  dn  vtielius  ont  atteint  leur  dernière 
limite,  après  que  les  innombrables  sphérules  résultant  des  divisions  et  subdivi- 
sions de  cette  partie  se  sont  appliquées  sur  la  paroi  interne  de  la  membrane  vitel- 
line  ei  transformées  en  véritables  cellules,  une  sorte  de  vésicule  ou  de  membrane 
H>hénque  s'est  organisée,  par  suite  de  la  cohésion  que  ces  cellules  ont  contractée 
les  unes  avec  les  autres.  Cette  nouvelle  membrane  {blastoderme)  est  concentrique  à 
la  membrane  vitelline.  Elle  est  déjà  plus  que  le  germe,  elle  est  l'individu  nouveau. 

Otte  dernière  manifestation  de  l'individualité  du  germe  est  remarquable  dans 
certaines  espèces.  Chez  un  grand  nombre  de  mollusques,  à  peine  le  blastoderme 
est-il  formé,  qu'il  se  hérisse  de  cils  vibratiles  et  qu'il  devient  animé  :  son  anima- 
tion se  traduit,  non-seulement  par  les  mutations  organiques  dont  il  est  le  siège, 
comme  chez  les  animaux  supérieurs,  mais  par  un  mouvement  propre  dont  il  se 

(1)  Tktoria  gfneraiionit,  1759,  S*  ëdit.  lUilr,  1774.  — /7«  formatione  intettinorum,  e\c. 
Halle.  tHl2,  traduit  en  allemand  par  J.-p.  Meckel. 

(1)  Malpiciii  leonum  ad  hittoriam  oo't  incubaU  spectantium  eênsurœ  spécimen,  Wiccbiiri^i. 
-  JieUriiye  zur  EntwickelQfigsgeschichle  des  memehlichen  Gehirns.  FraDcFort,  1814. 

'^•;  Disâertatio  thient  historlam  melamorphoieot  quant  ovum  inmbatum  priorihut  quinque 
*fifbMg  subit  (Wurtiboorg,  1817),  trad.  dans  /érch.  gên,  de  $néd.,  t.  I.  p.  178.  —  BtUragt  zur 
ftitrifkelungtgeMckichle  der  Uûttnehen  im  Eie  (Wurlal>ourg,  1817),  trad.  dans  XtJourn,  eompl. 
''«  IHrt,  des  sciences  méd,,  t.  XI V,  p.  306. 

\)  Zur  SntwIekelHngsgeichichte  der  Thiere,  ffeobachtung  und  Réflexion,  1817*1  S37. 


822  DE  LA  GÉNÉRATION. 

donne  à  lui-même  Timpulsion  à  Vjàïde  de  ses  dis  vibratiles.  Ainsi,  oo  voil  la  masse 
globuleuse  du  blastoderme  tourner  dans  la  cavité  de  la  membrane  TiteUioe,  et 
poursuivre  son  mouvement  de  rotation^  pendant  que  le  développement  desoi^ganes 
embryonnaires  s'opère  aux  dépens  de  cette  masse. 

Le  blastoderme  formé,  le  premier  changement  qu'on  découvre  en  lui,  cba  les 
mammifères,  consiste  dans  Tapparition  d'une  tache  obscure,  d'abord  presque  im- 
perceptible, puis  de  plus  en  plus  distincte.  Cette  tache  est  due  simplement  à  un 
épaississement  de  la  membrane  blastodermiqne,  produit  par  un  amas,  plus  consi- 
dérable en  ce  point,  de  cellules  et  de  noyaux  de  cellules.  Burdaçh  et  de  Baer  loi  ont 
donné  le  nom  de  cumulus  proliger  ;  Coste,  et  plus  tard  liVàgner,  odui  de  tache 
embryonnaire:  enfin  Bischoff,  celui  d*aire germinative  {area  germinativa).  Toutes 
ces  dénominations  indiquent  la  destination  prochaine  de  cet  épaississement  da 
blastoderme. 

Dans  cette  tache,  Dœllinger  et  Pander  signalèrent  les  premiers,  chez  l'oiseau, 
la  modification  de  texture  du  blastoderme,  qui,  de  simple  qu'il  était  d'abord,  se 
dédouble  bientôt  en  deux  feuillets,  l'un  externe  ou  séreux,  et  l'autre  interne  oo 
muqueux. 

L'un  et  l'autre  feuillet  sont  formés,  comme  le  blastoderme,  de  cdluks  poly- 
gonales. Dans  le  feuillet  séreux  ou  animal,  les  cellules  sont  déjà  complètement 
confondues  les  unes  avec  les  autres  et  pleines  de  fines  molécules  très  serrées, 
de  manière  à  constituer  une  membrane  plus  ferme.  Dans  le  feuillet  muqueux 
ou  végétatif,  elles  sont  pâles,  minces,  et  manifestement  distinctes  les  unes  des 
autres. 

D'abord  circulaire  et  uniformément  obscure,  la  tache  embryonnaire  commence 
à  s'éclairer  un  peu  dans  son  milieu.  De  là  sa  division  en  deux  portions  :  la  portion 
externe,  périphérique,  obscure  {area  obscura)  ;  la  portion  interne,  centrale,  claire 
[area  lucida).  Bientôt  elle  change  de  forme  :  elle  était  circulaire,  elle  devient  ovale. 
Puis,  le  milieu  de  sa  portion  transparente  se  soulève  sous  la  forme  d'un  bouclier 
allongé,  qui  est  l'embryon  futur.  La  dimension  en  longueur  de  cette  sorte  de  bou- 
clier, qu'on  a  encore  comparé,  pour  la  forme^  à  une  semelle  de  soulier,  ne  tarde 
pas  à  devenir  plus  considérable.  Enfin,  dans  sa  partie  moyenne,  apparaît  une  gout- 
tière, un  sillon  creusé  pour  ainsi  dire  dans  le  feuiUet  séreux,  qui  présente  en  ce 
point  une  transparence  et  une  ténuité  extrêmes.  Cette  gouttière  marque  l'axe 
même  de  la  tache  germinative  ;  sa  direction  est  transversale  par  rapport  au  grand 
axe  de  l'œuf,  lorsque  celui-ci,  au  lieu  d'être  sphérique,  est  plus  ou  moins  ovoïde: 
elle  porte  le  nom  de  ligne  primitive  (pi.  I,  fig.  10,  /,  e). 

Les  deux  bords  de  la  gouttière,  devenant  de  plus  en  plus  marqués,  décrivent,  do 
côté  large  de  l'aire  lucide,  un  petit  arc  pour  se  confondre  l'un  avec  l'autre  ;  tandis 
qu'à  l'autre  extrémité  ils  se  réunissent  à  angle  aigu.  Ils  embrassent  ainsi  entre 
eux,  en  haut,  un  sinus  un  peu  arrondi,  qui  est  Yextrémite  céphalique;  en  bas,  un 
espace  lancéolé,  qui  est  Vextrémité  caudale  du  futur  embryon. 

Sur  les  côtés  de  cette  ligne,  s'élèvent  deux  renflements  formés  aussi  aux  dépens 
du  feuillet  animal,  considérés  par  de  Baer  comme  les  deux  moitiés  du  dos,  et 
nommés  par  lui  lames  dorsales.  Reichert  les  a  regardés  plus  tard  comme  les  deux 
moitiés  primitives  du  système  nerveux  :  en  dehors  de  ce  système  nerveux,  naî- 
traient d'ailleurs  des  lames  dorsales  dont  les  deux  moitiés  se  réuniraient  à  leur 
tour  sur  la  ligne  médiane  pour  clore  le  tube  vertébral,  de  même  que  les  deux  moi- 
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liés  dn  système  nerveux  se  sont  réunies  auparavant  pour  former  l'organe  cérébro- 
ncbjdien. 

Tandis  que  deux  renflements  s*élevaient  sur  les  côtés  de  la  gouttière  primitive, 
une  Vt^ne  mince,  composée  de  globules,  prenait  naissance  dans  le  milieu  et  en 
(ie:»sous  de  cette  même  gouttière,  ligne  formant  Taxe  du  tronc,  destinée  à  servir  de 
centre  de  formation  aux  lames  dorsales  et  aux  corps  vertébraux  :  c*est  la  corde 
dorsale. 

Enfin,  le  pourtour  extérieur  de  Taire  transparente,  soulevée  en  forme  de  bou- 
clier, constitue  des  espèces  de  plaques  membraneuses  qui  s'inclineront  bientôt 
l'ooe  vers  Tantre,  de  la  tête  à  la  queue,  du  côté  droit  au  côté  gauche,  pour  former 
la  paroi  antérieure  du  corps  de  Tembryon,  de  même  que  les  lames  dorsales  en  ont 
formé  la  paroi  postérieure.  Cette  analogie  de  destination,  dans  le  développement 
embryologique,  leur  a  valu  le  nom  de  lames  ventrales.  Tandis  que  les  lames  dor- 
sales avaient  enfermé  le  cerveau  et  la  moelle  épinière  dans  leur  cavité,  les  lames 
venu^es,  en  se  réunissant,  circonscrivent  un  espace  clos,  enfermant  les  viscères 
déjà  formés  et  ceux  dont  révolution  n'est  pas  encore  achevée  ;  elles  servent,  en 
DO  mot,  à  constituer  la  cavité  viscérale. 

Pendant  que  toutes  ces  formations  se  produisent,  Tembryon,  d'abord  élevé,  sous 
forme  de  bouclier,  au^essus  de  la  surface  du  blastodcnnc,  se  courbe  sur  lui-tnême, 
s  iocline  par  ses  deux  extrémités  vers  le  centre  de  Tceuf,  et  semble  creusé  par  le 
M)alèvement  de  ses  lames  ventrales  ;  de  sorte  qu'il  représente  assez  bien  l'aspect 
d'une  carène  de  vaisseau  dont  la  convexité  est  en  contact  avec  la  membrane  vitel- 
iioe,  et  la  concavité  en  regard  de  la  partie  centrale  do  Tœuf  (pi.  II,  fig.  3,  U,  5,  é) . 

Reichert  (1)  a  exposé,  avec  une  précision  remïirquable,  l'origine  et  le  mode  de 
développement  de  toutes  ces  parties  et  de  la  plupart  des  systèmes  organiques  chez 
l'oiseau.  Il  n'est  pas  encore  évident  que  les  premières  formations  embryonnaires 
se  fassent  d'une  manière  identique  chez  les  mammifères.  Néanmoins,  comme  les 
différences  qui  peuvent  exister,  sous  ce  rapport,  entre  les  uns  et  les  autres,  ne  sont 
pas  considérables;  comme  les  méprises  elles-mêmes,  qu'a  pu  commettre  Reichert, 
D  entraînent  aucune  idée  essentiellement  fausse  sur  les  [M'incipalc.s  circonstances 
du  développement,  on  peut  suivre  la  description  qu'il  a  donnée  de  l'apparition  des 
premières  traces  embryonnaires.  Les  détails  dans  lesquels  nous  allons  entrer,  à  ce 
sajet,  auront  l'avantage  de  graver  parfaitement  dans  l'esprit  les  points  les  plus 
obscurs  et  les  plus  diflSciles  de  l'histoire  du  développement. 

Reichert  ne  distingue  pas  des  feuillets  séreux  et  muqueux,  ou  du  moins  il  ne 
l^r  donne  pas  l'importance  que  leur  ont  attribuée  la  plupart  des  autres  em- 
bryologistes.  Le  feuillet  séreux  se  réduirait  à  une  membrane  envelop|>ante;  le 
feoiilet  muqueux,  à  l'existence  d'une  couche  interne  de  globuies  formant  la  mem- 
brane muqueuse  propre  de  l'intestin.  Toute  la  vertu  formatrice  réside,  suivant 
lui,  dans  une  partie  moyenne  interposée  à  Tune  et  à  l'autre,  d'où  naissent,  après 
l'apparition  préalable  du  système  nerveux,  tous  les  autres  systèmes  organiques  : 
il  a  donné  à  ce  nouveau  feuillet,  essentiellement  germinateur,  le  nom  de  mem- 
(/rane  intermédiaire. 

Suivant  Reichert  (2),  une  couche  simple  de  cellules  se  sépare  d'abord  de  la 
ciratricule,  qui  est,  comme  nous  l'avons  dit,  le  germe  propre  de  l'œuf  d'oiseau. 

I>  Dai  Bntwirkeiungtlfbenim  Wirhelthievreich,  Berlin,  1840. 
-i   Ou9r,  rii,,  p.  102. 
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Celte  couche,  qui  continue  de  croître  par  sa  périphérie,  et  s'étoid  peu  k  pea  sut 
toute  ia  surface  du  jauoe,  est  destinée  ii  former  une  membrane  protectrice,  «ou 
l'abri  de  laquelle  l'embryon  va  se  développer.  Elle  a  reçu  le  mHn  de  mtmbranf 
enveloppante  (fig.  bS,  A,  i). 

De  chaque  côté  d'une  ligne  qui  parcourt  la  partie  moyenne  de  l'aire  imK|M- 
rente  dans  le  sens  de  sa  longueur,  se  dépose,  au-dessous  de  cette  enveloppe,  nue 
couclie  membraniforme  de  cellules.  Cette  dernière,  se  continuant  d'un  cftté  k  l'aotiv. 
tant  en  devant  qu'en  arrière,  forme  une  surface  ovale  dont  la  ligne  primitive  cno- 
stilue  l'axe  central.  Comme  ce  dépôt  celluleui  membraniforme  s'élève,  ï  draii» 
et  è  gauche,  un  peu  an-dessus  du  niveau  primitif  de  la  membrane  enveloppanip.  il 
en  r^ulte  sur  celle-ci  un  étroit  sillon  (Gg.  ^8,  A,  t)  séparant  les  deux  dSih  &•■ 
cette  nouvelle  formation.  Ce  sillon,  qui  deviendra  de  plus  en  plus  prononcé,  ton- 
stitue  la  ligne  primitive.  Les  dépôts  latéraux  de  cellules  unies  entre  elles  ne  imil 
autre  chose  que  les  moitiés  primitives  du  tyuème  ntrveitx  (Gg.  AS,  A,  »).  bins 
la  suite,  les  bords  externes  de  ce  sn- 
témenerveui  primitif  s 'éléveroot,  i'in 
Ib  dîneront  l'un  vers  l'antre  (fig.  hK 
B,  n),  s'uniront  ensemble,  M  rfpfr- 
senteront  ainsi  la  masse  tubaleusedn 
cerveau  et  de  b  moelle  épinière,  m- 
prisounant  entre  eux  la  portiwi  de 
membrane  envelo[^nte  qui  fonne  li 
gouttière  primitive  (1).  Peu  i  pr«  le 
soulèvement  bilatéral  de  lauKmbnne 
enveloppante,  on  distingue,  la-dn- 
sous  de  la  gouttière,  et  dani  m\t 
sa  longueur,  la  corde  dorsale  (Gg.  \*, 

Le  système  nerveux  central  est  la  première  forroatioa  embryonnaire  proprr- 
ment  dite.  Dès  que  la  couche  de  cellules  destinée  â  con&tituer  les  moitiés  pri- 

(I)  OuBf.  dl.,  p.  104. 

(')  Orlgi»t  dtt  divert  tstUmtt  or^aniju^i  cbs  j<  poHM,  d'aprM  RcKoniT. 

A.  Coupe  tnniirtnate  d'en  embryon  ch»  lequel  Kint  développéi  •eotcmODl  le  vfyMat  pmrv 
ccninl.  Il  corde  dorule  et  li  membrane  Intermédliire. 

I,  membnneenieloppipiet  —  I,  Roanlère  prtmltUei  — n,  \tmt»  primiliTM  do  itiI^im  Bn- 
veni  eentrit)  —  d,  corde  doruki  —  s,  gtorlioo  centrée  de  la  membrane  InlermAllaIre:  —  <. 
portion  pMpb^riqoe  de  It  membrane  iDlermëdialre. 

B,  Coupe  traniiertale  d'un  embryon  pliu  i%i,  I  la  partie  anltrlrnre,  aprèi  la  production  ili 
eipDchon  céphallqne  et  de  I*  towe  cardiaque. 

t,  membrane  enveloppante  :  —  1.  (outlitre  prlmlllre;  — n,  molU^du  sptCme  nerim  «plnl : 
—  I,  lamn  dorulei  :  —  d,  corde  dorsale  j  —  g,  caTlIé  «rdiat|ue  {{owa  cardiaca)  :  —  ),  i>'<»' 
brano  Intermédiaire. 

G.  Ctmpe  pratiquée  au  milieu  de  la  portion  Teolrale,  lur  on  embryon  un  peu  ploi  Igé. 

1,  membrane  enveloppante  <  —  e,  lea  deui  mollir  priniltlvei  du  iritioie  nentui  nalnl:  ' 
d,  corde  donalBi  —  I,  iritime  catap*  du  tobe  lerl^bril  ((Hembrane  r^unifunlc  «p^furr  ' 
cantlnnant  avec  li  niembrane  rtenlwinte  inférieure,  qui  a  commencé  k  m  tépareret  )  i»"" 
comme  feuillet  amulollqiiei  —  l,  feuillet  de  l'amaio':  —  4,  fïntc  entre  le  feBillelannliitt<|w '<■' 
reite  de  la  membrane  iDlermédlaire  1  —  a.  ponlon  de  mpmbrane  inlcrmédiaire  i  —  a,  Ir*  <l»> 
aorte*  i  —  o,  lei  de«t  artérea  omptialo-méteDlérlquei. 

D.  La  mîme  coupe,  tur  un  embryon  encore  pln<  arancé. 

3,  porUoQ  Intniinale  de  la  membrane  inlennrdlaire  ;  —  t,  u  portion  périphérique  i  —  *.  ■■>"''' 
-     -    -■■-  — '■■- In  Jaune.  —  Pour  In  auirca  lettro,  Toyet  l'eiiilicait»'*' 
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mitif  es  de  cet  important  système  organique  s'est  isolée,  le  second  rudiment  prin- 
cipal de  l'embryon  commence  à  paraître  :  c'est  une  membrane  de  forme  circulaire 
et  dont  l'épaisseur  surpasse  celle  des  dépôts  qui  ont  eu  lieu  jusqu'à  ce  moment 
Celte  membrane  touche  le  s}'stème  nerveux  central  par  sa  portion  moyenne 
(fig.  (18,  Â,  3),  et  comme  elle  le  dépasse  en  largeur,  elle  touche  la  membrane 
envdoppante  par  sa  portion  périphérique  (6g.  48,  A,  4).  Reichert  (1)  lui  a  donné, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  nom  de  membrane  intermédiaire  ou 
moyenne. 

On  parvient  souvent  à  détacher  la  membrane  intermédiaire  dans  les  premiers 
temps  de  sa  formation,  excepté  dans  l'endroit  où  elle  touche  la  corde  dorsale.  Cette 
membrane  est  de  la  plus  haute  importance  dans  l'histoire  du  développement  de  l'em- 
bryon. Elle  se  trouve  comprise  entre  le  système  nerveux  central,  et  la  membrane 
muqueuse  qui  ne  va  pas  tarder  à  se  déposer.  Elle  est  le  rudiment  commun  du  sys- 
tème vertébral,  du  système  cutané,  du  système  sanguin,  et  de  tout  le  système  iotes- 
tinal,  à  l'exception  de  la  membrane  muqueuse. 

Les  parties  centrales  du  système  nerveux  et  la  membrane  intermédiaire  sont 
d'abord  presque  planes.  Seulement  les  premières  forment  de  légères  convexités, 
entre  lesquelles  est  située  la  gouttière  primitive.  Plus  tard  il  n'en  est  plus  ainsi  :  les 
convexités  se  prononcent  de  plus  en  plus  ;  en  dehors  des  lames  primitives  du  système 
nerveux,  s'élèvent  de  la  membrane  intermédiaire  deux  éminences  allongées,  de 
véritables  lames  dorsales  ou  vertébrales  (Gg.  (18,  B,  /)  qui  montent  de  plus  en 
plus  snr  les  côtés  des  parties  centrales  de  la  moelle.  Ces  éminences  6nissent  par  se 
rejoindre  au-dessus  des  lames  céphalo-spinales  réunies,  et  produisent  le  canal 
vertébral  supérieur. 

En  même  temps,  la  formation  d'un  tube  inférieur  commence  à  s'effectuer,  pour 
fournir  à  l'embryon  une  cavité  viscérale.  Mais  alors  cette  formation  est  limitée 
ï  une  partie  de  l'embryon,  à  son  extrémité  antérieure.  La  membrane  inter- 
médiaire, d'abord  plane  ioférieurement,  décrit  une  double  inflexion  de  haut  en 
bas,  puis  d'avant  en  arrière,  à  peu  de  distance  au-devant  du  système  nerveux 
central,  sur  une  ligne  correspondant  au  pourtour  presque  circulaire  de  son  extré- 
mité cépbalique.  Ce  pli,  nommé  par  de  Baer  capuchon  céphalique,  et  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  capuchon  cépbalique  de  l'amnlos,  fait  naître,  par  rapport  à 
l'embryon,  une  sorte  de  bonnet  situé  en  avant  de  lui,  dont  la  partie  interne  est 
destinée  à  se  convertir  en  cavité  viscérale  de  la  tète,  du  cou  et  même  de  la  poi- 
trine, et  à  produire  les  organes  qui  appartiennent  à  ces  régions.  L'ouverture  infé- 
rieure ou  postérieure  de  ce  pli,  celle  qui  regarde  la  cavité  vitelline,  indique  à  peu 
près  la  région  où  sera  placé  plus  tard  l'estomac,  et  se  trouve,  en  ce  moment,  au 
niveau  du  coeur,  d'où  le  nom  de  fosse  cardiaque^  cavité  cardiaque  (fovea  car- 
diacà),  que  lui  avait  donné  M^olff  (fig.  kS,  B,  g).  Il  faut  se  garder  de  croire  qu'elle 
devienne  l'entrée  du  canal  alimentaire  :  loin  de  li,  la  bouche  se  produira  à  la 
partie  antérieure  et  close  du  bonnet. 

Après  l'apparition  de  la  portion  céphalique  du  tube  viscéral,  on  voit  se  former 
le  rudiment  de  la  membrane  muqueuse  du  système  digestif.  (;'est  encore  une 
couche  membraniforme  de  cellules  qui  se  dépose  à  la  face  inférieure  de  la  mem- 
brane intermédiaire  (fig.  /!i8,  D,  6). 

M)  Ovvr.  cit.,  p.  106. 
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Cette  couche  est  d'abord  circulaire,  comme  le  cumulus  ou  cicatricule  dont  elle 
provient  chez  l*oiseau  ;  dans  l'origine,  elle  ne  s'étend  pas  tout  à  fait  aussi  loin  qoe 
la  membrane  intermédiaire.  En  dehors  des  limites  de  la  muqueuse,  cette  dernière 
membrane  est  tapissée  par  une  couche  de  cellules  d'une  nature  différente,  qui  la 
séparent  du  vitellus.  Ces  cellules,  dont  l'ensemble  se  présente,  il  est  vrai,  oomme 
une  continuation  immédiate  du  rudiment  de  la  membrane  muqueuse,  diffèrent 
essentiellement  des  cellules  qui  constituent  celles-ci.  Elles  sont  plus  pâles  et  plos 
grandes.  Reichert  les  a  nommées  couche  corticale  intet'ne  du  jaune  {^ig.  ù8,  D,  5). 
Au  contraire,  la  membrane  muqueuse  est  formée,  à  son  origine,  des  mêmes  cel- 
lules, pleines  de  petits  granules,  que  celles  qui  constituent  la  membrane  inter- 
médiaire, les  lames  primitives  du  système  nerveux,  la  membrane  enveloppante, 
en  un  mot,  le  rudiment  de  toutes  les  autres  formations  de  l'embryon. 

D'après  ce  qui  précède,  on  conçoit  que  la  membrane  muqueuse  ne  pent  pas 
s'appliquer  à  tous  les  points  de  la  face  inférieure  de  la  membrane  intermédiaire 
Ainsi  elle  n'entre  pas  en  contact  avec  le  rudiment,  en  forme  de  fossette,  de  la 
cavité  viscérale  de  la  tête  et  du  cou,  que  nous  avons  vu  se  terminer  à  la  fovea 
cardiaca.  Elle  passe  seulement  devant  l'ouverture  postérieure  ou  inférieure  de 
cette  fossette,  et  la  recouvre.  Quand  la  fossette  s'agrandit  en  avant,  la  paroi  de  la 
membrane  muqueuse,  loin  de  céder  et  de  la  suivre,  reste  tendue  sur  son  ouver- 
ture ;  il  en  résulte  un  vide  entre  le  capuchon  céphalique  et  la  fovea  cardiaea,  dans 
lequel  la  portion  céphalique  de  la  cavité  viscérale  se  développe,  indépendamment 
de  la  membrane  muqueuse.  Une  ouverture  se  produit  dans  cette  dernière  pour 
établir  une  communication  entre  elle  et  la  portion  céphalique  :  cette  ouverture 
est  le  cardia^  futur  abouchement  de  l'œsophage  dans  l'estomac. 

Reichert  distingue,  dans  la  men^brane  intermédiaire,  une  portion  centrale  et 
une  portion  périphérique.  La  portion  cen/ra/e  entoure  la  corde  dorsale;  elle  a 
formé  déjà  en  avant  la  partie  antérieure  de  la  cavité  viscérale.  La  portion  périphé- 
rique s'étend  de  manière  à  former,  par  sa  circonférence,  une  sorte  d'anneau  cor- 
respondant au  pourtour  du  champ  embryonnaire  dans  lequel  se  développeront  les 
premiers  vaisseaux  [area  vasculosa).  Au-dessous  de  la  portion  centrale  se  trouve 
la  membrane  muqueuse.  Au-dessous  de  la  portion  périphérique  se  trouve  la 
couche  corticale  du  jaune,  qui  s'étend  plus  loin  à  la  face  inférieure  de  la  mem- 
brane enveloppante. 

Ainsi,  dans  le  point  même  où  viennent  d'apparaître  les  premiers  linéaments  de 
l'embryon,  on  distingue,  de  dehors  en  dedans,  la  membrane  enveloppante,  les 
parties  centrales  du  système  nerveux,  la  portion  centrale  de  la  membrane  intermé- 
diaire avec  la  corde  dorsale,  la  membrane  muqueuse.  Autour  de  l'embryon,  on 
compte  (touj<mrs  de  dehors  en  dedans),  trois  couches  membraniformes  :  la  mem- 
brane enveloppante,  la  portion  périphérique  de  la  membrane  intermédiaire,  la 
couche  corticale  du  jaune,  prolongement  de  la  membrane  muqueuse.  EnGn,  plus 
en  dehors,  la  membrane  enveloppante  et  la  couche  corticale  du  jaune  sont  directe- 
ment en  contact  l'une  avec  l'autre. 

On  voit  déjà,  cl  l'on  verra  mieux  encore  par  la  suite  de  cette  exposition,  que  la 
couche  corticale  du  jaune  avec  sa  partie  centrale,  la  membrane  muqueuse,  est  jus- 
tement ce  que  les  prédécesseurs  de  Reichert  appelaient  feuillet  muqueux  ou  végé- 
tatif du  blastoderme,  et  que  la  membrane  intei^médiaire  du  même  auteur  est  la 
source  commune  des  formations  que  Pander,  de  Baer  et  les  autres  embryologistes 
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■llnlwaieot  an  Tenillet  séreui  ou  animal,  et  an  feoillet  moyen  ou  vuculaire.  Il 
•en  doQc  toujours  facile  de  passer  des  descriptions  de  Reicbert  à  l'intelligence  des 
descripiions  des  autres  auteurs. 

La  membrane  intermédiiire  donnant  naissance  aux  systËmes  organiques  que  de 
Bwr  Taisait  dériver  des  feuillets  séreux  et  vasculaires,  et  même  ï  quelques  autres 
formations,  on  comprend  que  Reicbert  lui  âsse  jouer  un  très  grand  rôle,  et 
Il  considère  comme  la  partie  la  plus  importante  pour  tous  les  développements 
■llérienrs. 

Ea  elTet,  le  centre  de  celte  membrane  développe  peu  h  peu  de  sa  surface  1rs 


s\stimes  auxiliaires  du  système  central  de  la  vie  animale  ((ig.  Ii8et&9,  /),  pois  le 
sisième  sangnin  (Gg.  &8  et  li9,  a,  o,  m)  ;  puis  enfin,  après  avoir  été  de  plus  en 

[']  Origine  diM  dlvtrt  (ydAfuf  or(ranli]u((  chti  le  poultl,  d'aprta  Hbchert. 

\.  CMipe  IniuTcnilc,  piHint  pir  le  milieu  do  *fntre,  chft  an  embrron  de  ponlel  dont 
l'iiiiDiot  a'esl  pai  encore  tMI  l  ttlt  cIm. 

B.  Coape  trumarulB,  ploa  rapprocha  de  l'eiEr^mllé  c^philiqne,  IminédlilemeDl  in-deMOai  du 
cimr,  cba  no  embryon  dd  peu  pliu  tgé,  L'imaim  eil  compleiemeiil  (orml,  et  tei  lame*  « lictrtlet, 
qui  lui  lODl  «lleninte*,  proémlaent  légtremenl. 

C  coope  Iraottarule,  Uie  dini  U  r^flon  antfrleare  da  ventre,  d'ao  embrron  cba  lequel  cora- 
■ncDce  à  t'efFcclDer  l'ëtruglenient  de  la  portion  InteiUnale  de  la  membrine  iDlernitdlilre. 

D.  Kéme  coope  Inniverule,  c'etl-i-dlre  toull  Tait  aunleisoiu  do  ciEur,  chei  on  embryon 

I .  la  membrine  enveloppanle  ;  dam  la  conpe  A.  pli  de  c«lle  membrane  pooaiee  en  arrière  par  la 
lunt  aïonlolliine  i  —  1  (A),  lame»  amnloUqoea.  elevéei  d^ï  latéralement  lor  le  do*  de  l'eitibryon,  el 
ntnlnanl  avec  elle>  la  membrane  enreloppante  qui  e>t  en  dehori,  l'ilre  vaKulalre  et  le  centre  de 
la  DembraM  inlennMialra  qui  «ont  en  dedani  i  —  3,1)  membrane  IntermMIaire  (ponlon  ialeall- 
•aie):  —  4,partlepérlpbérlqDedelamèmemembranf  :  —  ».  coocbe  eortlcile  Intemedn  Jannei  — 
t.  (cniUet  moqneni  i  —  7.  lacone»  qui  Formeroiil  plus  tard  U  caiilé  du  (entre  i  —  a  a  (A), 
in  deni  lorteii  —  a  (B,  C,  D),  aarle  onlque  rétultant  de  11  (uilon  dn  deoi  lartei  prlmlllirei; 
~l>,  de  ebaqne  cdtë.  régloa  dei  tamei  viiceralei  oo  leainlei,  qui  nnt  altenantet  k  la  ban  de 
l'inmldi  (membrane  r<ual«uiite  intérieure  du  rentre]  g  —  ce,  carpi  de  WolIT,  déreloppéi  en  dC' 
liim  dei  limea  leatriiei.  de  la  nouvelle  lorfice  de  la  membrane  inlermédiiire,  inr  let  eâtéa  dei 
brandie*  lerrelDak*  de  l'aorte  ;  —  d,  corde  donale;  — f,  iei  membrei  anlérleoni  =sl,  Inteitin, 
Ckik  par  le  fenlUel  moqoeox  (B)et  parlée  lamei  laieralei  |.il  do  centre  de  la  membnoe  iulermé- 
iliairr  lamet  lomiinalei  de  Bacr|  :  —  1,  région  de)  tamet  domtei  ;  —  m,  purllon  tondëe  de  la 
patlr  i:eotrale  de*  lame»  iDledlnila.  prodniuni  le  métenttre  ;  -  uo',  TilMcaui  omphalo-méien- 
irriqua  I  D,  artère:  —  o'  rein»)  —  va,  veinn  cardinale'  tin  itithlie:  —  v,  canaux  eicréleon 
dn  (Mpt  de  WoUr  1  t  peu  prCi  dam  le  même  point  le  trourent  plm  tard  le»  canaux  eicréleun  dei 
■"Raeetgéniltui  —  v,  teamoilléi  prin|lt|i(ei  de  11  moelle  êpialère. 
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plus  refoulé  en  bas  et  en  dedans,  le  syslëme  intestînal  (Gg.  68  et  /i9,  3),  qui  sert 
de  soutien  à  la  membrane  muqueuse,  organe  central  de  la  Tîe  végêtatÎTe.  Ces 
formations  se  font  d'abord  sans  le  concours  du  système  sanguin,  puis  avec  le  con- 
cours du  sang  et  des  vaisseaux.  Les  premiers  produits  du  centre  de  la  membraDc 
intermédiaire,  sans  l'assistance  du  sang,  sont:  les  rudiments  du  système  cutané, 
les  plaques  primitives  du  système  vertébral,  et  la  formation  du  s^-stème  sangain 

lui-même  dont  la  présence  est  nécessaire  pour  le  développement  ultérieur  de 
l'embryon. 

De  la  portion  périphérique  de  la  membrane  intermédiaire  se  développent 
l'amnios  et  les  lames  ventrales  destinées  à  clore  la  cavité  viscérale  et  à  former  les 
parois  du  tronc. 

Nous  devons  décrire  brièvement  l'origine  de  toutes  ces  formations. 

Les  lames  primitives  du  système  vertébral,  et  les  rudiments  du  système  cutané 
se  prononcent  à  peu  près  simultanément,  lorsque  les  moitiés  primitives  du  sys- 
tème nerveux  central  commencent  à  se  condenser  et  à  s'élever  pour  s'unir  en- 
semble. 

Les  lames  primitives  du  système  vertébral  (fig.  liS  et  li9,  v)  se  séparent  de  la 
membrane  intermédiaire,  des  deux  côtés  de  la  corde  dorsale,  sons  la  forme  de 
couches  membraneuses.  Elles  sont  d'abord  couvertes,  dans  tonte  leur  étendue,  par 
les  moitiés  primaires  du  système  nerveux  central,  auquel  elles  correspondent  par 
la  longueur  et  par  la  largeur.  Le  signe  le  plus  certain  de  leur  présence  est  rap}wi- 
rition  de  quelques  segments  de  vertèbres  (pi.  I,  fig.  \\,v). 

J^s  deux  rudiments  du  système  cutané  paraissent  aux  côtés  des  lames  prinii- 
tives  du  système  vertébral,  sur  la  partie  voisine  de  la  surface  du  centre  de  la  mem- 
brane intermédiaire  (fig.  kS  et  49,  /).  Ils  donnent  bientôt  naissance  à  la  membrane 
réunissante  supérieure  {membrana  reuniens  superior),  destinée  à  recouvrir  b 
parois  du  canal  vertébral  (fig.  68,  69,  /)  ;  et  à  la  membrane  réunissante  inférieure 
{membrana  reuniens  inferior),  destinée  en  partie  à  former  Tamuios  (fig.  68, 69, 2)  : 
les  lames  ventrales  viennent  s'ajouter  comme  formation  nouvelle  à  cette  dernière, 
pour  clore  l'abdomen  et  la  poitrine,  quand  les  viscères  se  sont  développés  (fig.  69, 
B,  C,  D,  b). 

L'amnios,  dépendance  de  la  membrane  réunissante  inférieure,  se  forme  d'après 
le  mode  que  nous  avons  déjà  fait  connaître.  Il  faut  ajouter,  d'après  Reichert,  que, 
quand  les  extrémités  des  lames  du  système  cutané  qui  doivent  le  former  se  sont 
soudées  ensemble,  la  membrane  enveloppante  se  trouve  emprisonnée  dans  leur 
cavité  (fig.  69,  A,  B,  I,  «),  comme  il  lui  était  déjà  arrivé  lors  de  la  réunion  des 
moitiés  primitives  du  système  nerveux.  On  peut  encore  l'y  retrouver  pendant  quel- 
que temps,  mais  elle  finit  par  disparaître  (fig.  69,  C,  D)  ;  la  portion  plus  grande, 
qui  reste  à  l'extérieur,  et  dont  la  continuité  se  rétablit  après  la  clôture  de  l'amnios, 
continue  de  jouer  le  rôle  de  membrane  enveloppante. 

\)e  même  que  les  lames  dorsales  s'étaient  développées  de  bas  en  haut  pourclorr 
dans  leur  épaisseur  la  portion  centrale  du  système  nerveux  vertébral,  et  s'unir  à 
la  membrane  réunissante  supérieure;  de  même  on  voit,  à  une  période  plus 
avancée  du  développement,  les  lames  viscérales  commencer  à  se  développer,  de 
haut  en  bas,  à  partir  aussi  des  lames  primitives  du  système  vertébral,  pour  clore 
les  viscères  de  l'embryon,  en  s'unissant  à  la  membrane  réunissante  inférieure.  Elles 
apparaissent,  à  la  portion  céphalique,  au  nombre  de  quatre,  sous  forme  de  pro- 
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longemciits  connus  sous  le  nom  à*arcs  branchiaux  ou  viscéraux^  qui  se  réunissent 
peu  à  peu,  et  semblent  remonter  plus  tard,  en  même  temps  que  le  cerveau,  à 
cause  dn  développement  que  prend  bientôt  la  poition  cervicale. 

Ces  lames,  et  celles  qui  constituent  aussi  à  Tabdoraen  les  lames  ventrales,  de- 
meurent appliquées  immédiatement  au  système  cutané,  lequel  se  continue,  comme 
membrane  réunissante  inférieure,  avec  ramnios(r]g.  69,  B,  G,  D,  b),  Leurappa- 
ritioo  est  ie  signal  de  la  clôture  du  ventre,  et,  pour  opérer  cette  clôture,  le  système 
cutané  marche  à  leur  rencontre.  La  base  de  l'amnios  s'étend  de  tous  côtés,  de  ma- 
nière à  embrasser  les  viscères  déjà  existants  et  ceux  qui  sont  en  voie  de  forma- 
tion :  il  ne  reste  bientôt  plus,  de  la  vaste  ouverture  abdominale,  que  l'ombilic  pro- 
prement dit. 

Les  membres  se  montrent,  à  l'extrémité  antérieure  et  à  l'extrémité  postérieure 
de  la  cavité  ventrale,  sous  la  forme  de  languettes  proéminentes  vers  le  côté  externe 
des  lames  viscérales  (fig.  69,  D,  f). 

Pour  ce  qui  est  du  système  intestinal^  Reicbert  fait  une  distinction  entre  la 
membrane  muqueuse  comme  organe  central  de  la  vie  végétative,  et  l'ensemble 
de  Ioniques  qui  l'accompagne:  c'est  à  ce  dernier  qu'il  réserve  le  nom  de  système 
intestinal 

Pendant  la  première  période  du  développement  de  l'embryon,  la  portion  cépha- 
lique  du  système  intestinal  est  soustraite,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  à  l'in- 
fluence directe  de  la  membrane  muqueuse.  Celle-ci  passe  au-devant  de  la  fosse 
cardiaque  et  ne  pénètre  pas  dans  le  capuchon  céphaliqne.  Dans  ce  dernier,  se  for- 
ment la  bouche,  le  pharynx,  l'oesophage,  et,  plus  tard,  l'appareil  respiratoire,  dont 
la  production  se  lie  intimement  à  l'existence  de  la  première  portion  du  tube  ali- 
mentaire. 

A  la  région  abdominale,  la  gouttière  peu  profonde  (fig.  68,  D  ;  flg.  69,  A),  que 
laissent  entre  eux  les  premiers  rudiments  des  lames  intestinales,  renferme  le  centre 
de  la  membrane  intermédiairequi  se  continue  antérieurement  avec  la  portion  cépha- 
liqoe.  Entre  elles  et  les  lames  viscérales  sont  étendus  les  corps  de  Woliï  (fig.  69  c). 
Ces  premiers  rudiments,  moitiés  latérales  du  centre  de  la  membrane  intermé- 
diaire, s'épaississent  et  tendent  à  se  réunir  (Gg.  69,  B,  C,  m),  La  réunion  com- 
mence d'abord  en  avant,  puis  elle  se  fait  en  arrière,  et  s'étend  enfin  aux  parties 
comprises  entre  les  deux  extrémités.  Le  centre  de  la  membrane  intermédiaire 
s'élève,  tout  en  restant  uni  à  la  colonne  vertébrale  par  l'aorte  et  ses  branches 
(flg.  69,  a)\  il  s'infléchit  et  devient  peu  à  peu  un  canal  (fig.  69,  G,  D,  t),  qu'une 
large  ouverture  fait  communiquer  avec  la  cavité  du  jaune  ou  vésicule  ombilicale. 
Peu  i  pea  la  séparation  fait  des  progrès,  la  cavité  du  canal  intestinal  grandit,  l'ou- 
verture de  communication  avec  la  cavité  viielline  diminue  et  finit  par  s'oblitérer. 
Le  mésentère  (fig.  69,  B,  G,  m)  résulte  de  cet  accolement,  de  cette  réunion  pro* 
gressive  des  lames  intestinales  par  Tintermédiaire  desquelles  l'intestin  reste  tou* 
jours  attaché  au  centre  des  formations  embryonnaires. 

Quant  à  la  membrane  muqueuse  de  l'intestin,  nous  avons  vu  comment  elle  s'est 
disposée  d'abord  sur  la  membrane  intermédiaire  :  elle  se  produit  par  conséquent, 
s'agrandit,  se  perfectionne  sans  l'intermédiaire  du  système  sanguin.  G'est  le  seul 
organe  important  du  fœtus  qui  soit  dans  ce  cas. 

Reichcrt  fuit  provenir  également  de  la  membrane  intermédiaire  les  rudiments 
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du  foie,  du  pancréas,  des  poumons,  des  corps  de  M^olff  et  de  rallautoîde,  qui 
apparaissent  avant  ceux  du  système  intestinal. 

Nous  avons  décrit  assez  longuement  le  développement  de  rallaatoîde  pour 
n*y  pas  revenir.  Nous  décrirons  celui  des  autres  organes  qui  viennent  d'être 
nommés,  en  étudiant  le  développement  des  divers  systèmes  et  appareib  embryoo- 
naires. 

Nous  en  dirons  autant  du  développement  du  système  vasculaire,  que  Reicbert 
attribue  encore  à  une  production  de  la  membrane  intermédiaire,  et  sur  lequd  il 
paraît  avoir  émis  des  idées  erronées  relativement  à  Tantériorité  de  naissance  du 
cœur  et  au  rôle  qu'il  fait  jouer  à  cet  organe  dans  la  formation  des  vaisseaux  âiD- 
guins.  On  ne  peut  pas  d'ailleurs  séparer  Tétude  de  la  première  forme  de  la  drco- 
lation  embryonnaire  de  Tétude  des  formes  suivantes.  Leur  enchaînement  est  né- 
cessaire à  rintelligence  des  fonctions,  et  la  connaissance  de  celles-ci  est  le  bot 
que  nous  devons  nous  proposer  en  décrivant  maintenant  le  développement  de 
chaque  système  organique  en  particulier. 

Déreloppetnent  des  systèmes  organiques  da  fœtos.  * 

Le  système  nerveux  étant  celui  de  tous  les  systèmes  oi^ aniques  qui  se  déie- 
loppe  le  premier,  il  est  rationnel  de  commencer  par  lui  l'étude  du  développe- 
ment des  organes  et  des  appareils.  Les  organes  des  sens  en  dépendent  trop  inuné- 
diatement  pour  en  être  séparés.  Puis,  nous  exposerons  la  formation  de  tous  les 
appareils  que  de  Baer  faisait  provenir  du  feuillet  séreux  :  le  tégument  externe,  les 
os,  les  muscles  ;  les  viscères  appartenant  à  la  portion  cépbalique  de  l'embryon,  li 
bouche,  Tcesophage,  le  poumon  ;  enfin,  les  parties  qui  se  forment  à  l'extrémité 
opposée,  les  organes  génitaux  externes  dont  nous  rapprocherons,  pour  ne  pis 
avoir  à  les  décrire  séparément,  les  corps  de  WoUf,  les  organes  génitaux  internes 
et  les  reins. 

Dans  une  seconde  section,  sera  exposé  le  développement  du  tégument  interne^ 
c'est-à-dire  la  formation  du  tube  digestif  et  de  ses  annexes. 

Une  dernière  section  sera  consacrée  à  la  formation  du  système  vasculaire,  an 
développement  du  cœur  et  des  vaisseaux,  et  aux  diverses  formes  de  la  circulation. 

Développement  du  système  nerTeax,  do  (égament  externe,  des  poumons,  des  corps  de  WotfT 

et  des  organes  géallo-nrinaires. 

Développement  du  système  nerveux,  —  Nous  avons  décrit  l'apparition  précoce 
des  rudiments  du  système  nerveux  dans  l'aire  germinative,  et  monti^  les  rapports 
qu'ils  affectent  avec  le  sillon  longitudinal  médian,  la  corde  dorsale  et  les  autres  pro- 
ductions blastodermiques  (fig.  ^8,  A).  Peu  de  temps  après  leur  formation,  les  deai 
moitiés  primordiales  de  ce  système  se  réunissent  (fig.  ^8,  B)et  représentent  la  moelle 
épinière  et  le  cerveau  ;  la  gouttière  primitive,  au-dessus  de  laquelle  se  fait  cette 
réunion  d'après  Reicbert  (1),  se  transforme  ainsi  en  canal  de  la  moelle  et  ventri- 
cule du  cerveau  : 

Bientôt  après  la  clôture.du  tube  médullaire,  le  canal  contenu  au  milieu  de  ses 

(1)  Daê  EntwiekelungiUben,  cic,  p.  12,  13,  66. 
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piroK  s'ètai^l  en  haut  (Qg.  50,  A,  d),  et  preud  la  forme  de  trois  dilalatioos 
(1^  50,  B,  1 ,  2,  3  )  placées  i  la  suite  l'uae  de  l'autre.  Ue  ces  dilatatioDs  provien- 
droDl  les  priacîpaax  segmeats 
de  l'encéphale,  d'où  le  nom  de 
dltula  cérébrale»  sous  lequel 
on  [ta  a  désignées.  En  même 
teaife,  le  canal  médullaire  s'é- 
lirgil  en  bas,  dans  le  point  cor- 
respoodaut  à  U  future  originu 
des  nerb  des  membres  infé- 
man,  de  manière  i  former  le 
reollement  connu  sous  le  nom 
de  sinut  rAombotdal  (fig.  50, 
A,  b).  Il  conserve  un  diamètre 

égil  dans  le  reste  de  son  trajet    ^^^^^^^^^^^^^^ 
rorrespoudaut  aux  points  de  dé-    ^^^^^  u».  ^o  o 

teloppement   des  corps  verté- 
bnai  (Gg,  50,  A,  B,  C,  ccc).  Cette  dernière  partie  et  le  renflement  inférieur  cou- 
-  stilDeroni,  à  eni  deux,  la  moelle  épimère. 

Vo)ons  comment  le  cerveau  se  dévdoppe  des  cellules  cérébrales,  et  ta  moelle 
épiaière  du  reste  du  canal  médullaire 

Ctrvcau.  —  La  première  cellule  qui  apparaisse,  k  l'exlréciité  ci^iihaiiquc  du 
tnbe  nerveux  primitif,  est  la  cellule 
intérieure.  Elle  est  bientôt  suivie  des 
deux  autres,  l^  dernière,  ou  poslé- 
neore,  se  termine  peu  i  peu  en  pointe 
da  côté  de  la  moelle  épiniëre.  Dans 
In  deux  premières,  ta  substance  ner- 
leuse  M  dépose  de  très  bonne  heure 
nr  les  parois,  de  manière  à  les  clore 
et  ï  les  développer.  Dans  la  dernière, 
c«  dépôt  de  substance  nerveuse  man- 
ijoe  i  la  partie  supérieure,  de  sorte 
que  cette  cellule  resie  comme  fendue 
en  ce  poinL 

Le  premier  phénomène  qui  se  m'anifeste  dans  les  cellules  cérébrales  est  leur 

(■)   l)^celopptmfnldui!fitèmentriituxcheittpouUl,A'»pIiin.Vtuivtt,{Ieimttpliytioli>ffitiri. 

«.  Lo  deu>  moliliji  prlinltlTCi  da  sytttmc  iieircni,  Tln|(>qiult«  hcumiprè)  t'iacubiUaD, 

1.  Lci  mèmea,  *prt*  (reuloHli  bcum. 

C.  Lc)  mtnirt,  cbci  un  embryon  plui  lg«. 

c,  1^  dcdi  fnottléi  prlirillheii  dei  Ijimes  tcrl^fjralfi  ou  cor|i»  dei  vfrlébreKi  —  d.  diLilitJoQ 
inlMeore  du  iDbc  ncneai  ;  —  b,  dlliUtlan  poitérlciirc,  lindf  Thombotdol  ;  —  1,1,1,  première, 
^niitmc,  Irolilémc  ccllo le  cérébrale  !  —  n,  Mger  «pUtbMnienl  de  la  cellalc  cérébrale  inlérieiirei 
•,ConiiiUii>D  dei  TéAlcule*  ocalalr«>. 

(")  Déotlofptmtnl  de  la  maille  allonge  eldH  rcrrra»,  d'ipr(*R.  WiunEJi  (/nmri  pkj/iii- 

A.  loibrTtni  d«  poulet  de  l«  Bn  da  Iroliltaie  Joar. 

B.  BnbrjoD  plai  Igé. 

t,  lame*  vcrUbralei  ;  —  c,  moelle  épioiire  k  codUdduiI  ivec  la  moelle  tlhuigée  i  —  d,  noelle 
tUoktét  l'oDlMaet  ;iai  corpi  qaadrljum*»»,  à  ttiTcn  le  troiiième  leDIrlcalet  — /,  coocbe» 
•pHiqneti  —  g.  h*Bilipb*re  cérébral  anr^rlrari  —  l,orclll«i  —  o,  œil. 
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subdivision.  Cette  division  porte  snr  la  cellule  antérieure  et  sar  la  postérieure,  de 
sorte  que  leur  nombre  se  trouve  élevé  à  cinq.  Quant  à  leur  destination,  oo  recon- 
naît que  la  portion  antérieure  de  la  première  cellule,  prenant,  chez  Tiiomme,  un 
plus  grand  développement  que  toutes  les  autres,  forme  la  masse  des  hémisphères 
cérébraux  (ceneau  antérieur  de  Baer)  ;  sa  portion  postérieure,  séparée  d'abord 
de  Fanlérieure  par  un  léger  étranglement,  plus  tard  recouverte  par  elle,  formera 
la  couche  optique  (cerveau  intermédiaire).  La  seconde  cellule  primitive  reste  indi- 
vise et  donne  naissance  aux  tubercules  guodrijumeaux  (cerveau  moyen).  En6n, 
la  portion  antérieure  de  la  troisième  cellule,  plus  courte,  se  développera  considé' 
rablement,  tant  au  milieu  que  sur  les  côtés,  chez  Thomme  et  les  mammifères,  et 
constituera  le  cervelet  (cerveau  postérieur)  ;  sa  portion  postérieure,  plus  longue, 
ouverte  en  arrière,  finissant  en  pointe  pour  se  continuer  avec  la  moelle  épinière, 
constituera  la  moelle  allongée,  ou  bulbe  rachidien,  avec  le  pont  de  Varole  (arrière- 
cerveau). 

Tandis  que  les  cellules  cérébrales  se  subdivisent,  elles  sincurvent  dans  leur 
ensemble  pour  s'accommoder  à  l'incurvation  de  l'extrémité  céphalique  de  l'em- 
bryon, laquelle,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  s'incline  en  avant  en  même  temps 
qu'elle  se  soulève  en  totalité  en  arrière,  au-dessus  du  plan  du  blastoderme.  Cette 
incurvation  imprime  à  trois  points  principaux  des  directions  angulaires  marquées  : 
d'abord  à  la  seconde  cellule  primitive,  futurs  corps  quadrijumeaux  (fig.  51,  e, 
et  surtout  fig.  52,  A,  B,  éf),  qui  occupent  en  ce  moment  le  sommet  de  l'angle, 
et  par  conséquent  le  point  le  plus  élevé  du  système  cérébro-spinal  ;  puis,  en 
sens  inverse,,  entre  la  moelle  allongée  et  le  cenelet  (fig.  52,  A,  B,  c);  puis 
enfin,  dans  le  même  sens  qu'au  premier  lieu,  au  point  de  jonction  de  la  moelle 
épinière  et  de  la  moelle  allongée  (fig.  52,  A,  B,  <f). 

La  figure  51  représente  l'élal  cellulaire  du  cerveau  que  nous  venons  de  dé- 
crire chez  l'embryon  du  poulet  à  la  fin  du  troisième  jour  et  au  quatrième  jour. 
La  disposition  des  cellules  cérébrales  n'est  pas  tout  à  fait  la  même  ici  et  chez  les 
mammifères  :  ainsi,  on  ne  distingue  pas  encore,  chez  l'oiseau,  les  limites  du  cer- 
velet. Sur  le  système  cérébro-spinal  de  l'embryon  humain,  représenté  d'après 
Tiedcmann  à  la  septième  et  à  la  huitième  semaine,  ces  divisions,  et  surtout  les 
trois  courbures  que  décrit  la  totalité  de  l'appareil  nerveux,  sont  parfaitement  recoo- 
naissables. 

Ces  données  sur  les  premiers  développements  du  cerveau  et  de  la  modle  épi* 
uière  nous  viennent  de  Pander  (1),  de  Baer'(2),  Valentin  (3),  R.  AVagner  (h), 
Reichert  (5)  et  de  BischolT  (6).  Les  renseignements  positifs  qu'on  possède  sur  les 
développements  ultérieurs,  surtout  dans  l'embryon  humain,  ont  été  fournis  par 
Meckel  (7)  et  Tiedemann  (8).  — Voici  les  faits  les  plus  intéressants  qui  marquent 
le  passage  des  cellules  cérébrales  aux  principales  parties  dont  se  compose  le  cer- 
veau après  son  entière  évolution  : 

(I)  Beitrâge  zur  BnliVickclungsgetehichte  des  f/Ûhnchcns  iin  Kif.  Wartitioorg.  1817. 

(i)  Enlwickelunçigeiehichte,  etc.,  t*  II* 

(3)  ttandbuchder  EnlwicMungsgetchiehte fCic.  Berlin,  1836* 

(4;  Trailéde  la  génération,  —  Icônes  physioloyictt, 

(5)  Entwickelungsleben  im  JVirbeUhierrelch. 

(6)  Développement  de  l'homme  et  des  tnamntif^res ,  trad.  franc,  par  Jon^lalI. 

(7)  MFCREL'ft  Jrchiv.,  t.  1. 

'^tf;  jénatomie  du  crrceau,  ParU.  18??,  trad.  par  Jo:irdati. 
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La  partie  antérieure  de  la  première  cellule  croît  des  deux  côtés  de  la  ligne  mé- 
diane plus  rapidetnent  qu'en  haut  el  en  arrière;  elle  croft  surtout  plus  rapidement 
que  la  partie  postérieure  de  la  même  cellule,  dont  elle  tend  à  être  séparée  touH  les 
jours  davantage  par  Tinterposition  d'un  pli  de  la  pie-mère  qui  s'insinue  entre  elles 
deux.  En  même  temps,  une  faible  dépression  médiane  la  di\ise  en  deux  moitiés 
latérales,  et  fait  d'une  vésicule  d'abord  simple  une  double  vésicule. 

Cette  double  vésicule  antérieui*e  [/témisphères  cérébraux)^  croissant  de  plus  en 
plus  en  arrière,  tandis  qu'au  contraire  la  couche  optique  tend  à  s'aiïaisser,  forme 
peu  à  pen  une  sorte  de  voûte  qui  s'étend  non-seulement  au-dessus  de  la  couche 
optique  (fig.  52,  C,  C,  ^),  mais  encore  au-dessus  des  tubercules  quadrijumcaux, 
et  m^me  du  cervelet. 

la  surface  des  hémisphères  cérébraux  est  lisse  jusqu'à  la  fin  du  quatrième  mois. 
A  cette  époque,  les  pKs  de  la  pie-mère,  y  produisant  de  légères  dépressions,  for*- 
ment  les  premières  circonvolutions  cérébrales.  Celles-ci  ne  se  développent  plus 
d'une  manière  marquée  qu'à  partir  du  septième  mois. 

Â  mesure  que  la  dépression  médiane  se  prononce  davantage,  la  cavité  commune 
aux  hémisphères  cérébraux  tend  à  se  dédoubler.  Cette  tendance  est  favorisée  par 
nn  accroissement  de  matière  nerveuse  qui  concourt  au  même  but,  en  s'élevaut  à 
partir  du  fond  de  celte  cavité,  et  formant  la  cloison  moyenne  connue  sous  le  nom 
de  cloison  transparente  {septum  lucidum).  Il  existe  dès  lors  deux  ventricules  la* 
téraux,  dam  chacun  desquels  se  développent  de  très  bonne  heure  les  deux  corps 
Uriés. 

'  La  première  trace  du  corps  calleux  et  de  la  voûte  à  trois  piliers  est  une 
latne  médullaire  verticale  placée  en  avant  entre  les  deux  vésicules  des  hémt« 
sphères  cérébraux,  et  qui,  s'infléchissant  d'avant  en  arrière,  sonsfonne  de  genou, 
se  prolonge  avec  les  hémisphères,  vers  la  partie  postérieure.  Arrivée  là,  elle  forme 
par  ses  bords  inférieurs  et  internes  les  piliers  postérieurs  de  la  voûte  et  les  cornes 
d'Amman, 

La  partie  postérieure  de  la  première  cellule,  d'abord  creuse,  finit  par  se  rem- 
plir de  matière  médullaire  et  fonne  les  couches  optiques  (fig.  52,  C,  /).  En  avant, 
cette  masse  nerveuse  se  fend  et  s'affaisse  sur  elle-même,  ce  qui  la  divise  en  deux 
portions;  mais,  en  arrière,  elle  demeure  unie  par  une  partie  de  substance  céré- 
brale qui  devient  la  commissure  postérieure.  Le  canal  de  la  moelle  se  prolongeant 
jusque  entre  les  deux  couches  optiques,  et  celles-ci  se  trouvant  bientôt  recou- 
vertes par  les  productions  des  hémisphères  cérébraux,  il  en  résulte  une  cavité  com- 
muniquant inférieurement  avec  le  tube  médullaire  :  c'est  le  troisième  venfricule. 
Ce  troisième  ventricule  s'insinue  lui-même  entre  les  deux  lames  du  septum  luri- 
flum,  les  écarte  légèrement  et  donne  naissance  au  cinquième  ventricule.  Enfin,  la 
fjlande  pinéale  apparaît  sur  le  bord  postérieur  des  couches  optiques  auxquelles  elle 
se  lie  par  ses  pédoncules. 

\a  base  de  la  première  cellule  cérébrale  reste  indivise  et  se  transforme  de  très 
hoone  heure  en  entonnoir  (fig.  52,  C,  v).  Cet  infundibulum  est  en  ce  moment 
Teitrémité  antérieure  proprement  dite  de  la  cavité  du  tube  médullaire.  Sa  position 
déclive  par  rapport  à  celle  des  autres  parties  du  cerveau,  tient  à  la  formation  des 
coorbares  que  présente,  en  trois  points  principaux,  l'extrémité  supérieure  de 
l'appareil  cérébro-spinaL  La  glande  piiuitaire^  qui  tient  à  l'infundibulum,  serait, 
d'après  Rathke  (1),  une  formation  étrangère  au  cerveau,  une  sorte  d'excroissance 

(Il  W^LiXM't  JrchiVt  1838,  p.  483.  *-  EniwicMtingiiittchM^U dtr  NaUrr,  p.  81,  182. 

tOUCtT,  PHTttOfXX}.^  T.  Il  M 
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de  U  cavité  pharyngienne  se  portant  i  la  rencontre  de  l'entonnoir  et  finissant 
par  se  détacher  de  son  point  d'origine  pour  se  mettre  en  connexion  avec  lui. 
La  seconde  cellnle  cér^raleest  celle  qui  éprouTeletnoios  de  changements.  Re- 
couverte, comme  nous  l'avoni 
vu,  par  les  hémisphères  .qui 
se  sont  portés  sor  die  d'avant 
en  arrière,  elle  se  remplit  pres- 
que en  entier  de  substance 
médullaire  qui  se  développe 
surtout  de  bas  en  haat,  pro- 
duit lespedoRcu/M  e&ébraux, 
laisse  dans  le  miliea  on  étroit 
canal  [aqueduc  de  Sylviui),  qui  mène  dans  le  troisième  ventricule,  ea.tn  les  dem 
couches  optiques,  la  partie  supérieure  reste  indivise,  elle  est  seulement  partagée 
en  quatre  régions  pins  saillantes  par  un  sillm  crucial  superfidet  :  ces  quatre  émi- 
nences  sont  les  tubercultt  quadrijumeaux  (ûg.  52,  C,  G,  e). 

La  portion  antérieure  de  la  troisième  cellule  m  sépare  seolemeot  assez  tard  de 
sa  portion  poMéritiure  :  l'nne  et  l'autre  forment  d'abord,  en  arrièic,  une  fosse  uni- 
que (fig.  51,  B,  d).  L'ne  lamelle  médullaire  naissant  vers  la  fin  du  secood  mois 
nir  les  borda  de  cette  Ibsse,  dans  te  voisinage  des  tohercnles  qaadjîjnnteani,  est 
la  première  oi^oe  du  cervelet.  Les  siHons  qui  divisent  cet  ngane  ne  paraissent 
pas  avaiit  le  cinquième  mois.  —  La  portion  postérieure  reste  ouverte  supérieure- 
ment et  représente  la  moelle  allongée  (bulbe  rachidien),  avec  le  quatrième  och- 
tricule,  sur  lequel  le  cervelet  finit  par  s'étendre.  Ici  la  substance  médullaire  ne 
cktt  jamais  la  partie  supérieure  du  tube  nerveux.  Ce  quatrième  voitricule  se 
contiDoe  avec  l'aqueduc  de  Sylvius  qui  mène  dans  le  troisi^ne.  Veni  te  tnHsième 
mois,  OD  voit  paraître,  dans  les  deux  côtés  de  b  moelle  alloi^ée,  d'abnd  les  corps 
restifonnes,  puis  les  corps  pyramidaux  et  les  corps  olivaires.  Au  quatrième  mois. 
un  nouveau  dépôt  de  substance  cérébrale  produit  le  pont  de  Varole  à  l'endiwt 
même  où  s'est  formée  la  deuxième  inflexion  que  nous  avons  signalée  entre  U 
moelle  allongée  et  le  cervelet  (fig.  52,  C,  d). 

Moelle  épinière.  —  Elle  forme  d'abord  un  demi-canal  ouvert  en  haut,  qui  ne 
tarde  pas  i  se  convertir  en  tube  complet  par  l'accolement  de  ses  bords  supérieure 
La  dilatation  rhomhoîdale  inférieure  de  ce  canal  a  été  mentionnée  plus  haut  (Gg.  50, 

(*}  Dévtlepptmënt  it  ta  mottU  éfiniift  «1  dit  antau  du*  Ckommt,  A'tftti  Tiuniuui. 

A.  CmruDct  moella  ^plnltrtd'BncoibnoD  daHplMmliiei,  vudi  câU. 

B.  Ln  mènMi  chci  no  embrroa  plni  igé. 

b,  moelle  «plDitrct  —  d,  reoBcmeatdc  li  moelle  épi nlèn  itcc  rioSeilon  qne  décrit  cdh-ci  ta 
Kvuiii.— e,  cerieleti  — t,  nuMe  dsi  inbercnlei  qtMdliiiimEanx i  —  f, coocbe  opUqacj — f. 
béniaphérei  membrinirormea  da  cerrein. 

C.  Cervein  et  moelle  «llongée  d'an  embryon  de  onte  femtlnei. 

b,  moelle  1^1  Dit re  ; —  d,  reafleinent  de  U  moelle  épinière  (tcc  Mm  Inflexion  en  iTioti  —  r,  rrr- 
veieli  —  t,  éMrillon  qui  donne  mbunce  lu  toberrâlei  qMdrtJnmeu»  i  —  g,  bémUpbère  mon 
bnnUorme  da  oerreM,  rabiUa  en  wrltre  et  en  dedimt  U  m  coane  pu  encora  Im  énlB^œu 
deitlnée*  k  former  In  lubercnlw  qwdrfjameiai  ;  —  a,  nerf  optique  dn  cdié  pncbe. 

C.  HéniM  pfrtiei  conpées  Tertlcileawnt  inr  la  ligne  médiane  d'aianl  en  irrltre. 

S,  nemkraMde  li  moelle  éplnltn  renienée  eu  arrltre;  —  d,  aecoiide  infleilan  en  Iub(  de  M 
Doella  dplnltn  dermoe  plot  ^palna  et  coDiUlunl  lea  pédmiGulc)  da  cerrean  !  —  c,  le  netvckf  I — 
a,  tobercule*  qnadrl]nmeui  I  — ^  conche  opIiqnereoiaTerteparlediémiipbèTeii  — i 
"""'"■'■  •<  imfmtdibnlttm  iiHltwoai  dnqtiel  «atUcbe  I»  gluide  pllalKlra. 
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B,  B,  C,  i).  A  l'endroit  de  ce  renflement,  de  ce  sjnos,  chez  les  oiseaux,  le  canal  ne 
se  ferme  pas  en  dessus  ;  chez  les  mammifères,  son  occlusion  est  tardive,  et,  pen- 
dant longtemps,  la  moelle  épinière  y  semble  en  quelque  sorte  fendue. 

Le  calamus  scriptortus  indique  le  point  dans  lequel  le  canal  de  la  moelle  se  con- 
tinuait avec  celai  dn  cerveau.  Vers  la  Gn  du  troisième  mois,  on  voit  se  renfler  les 
régions  qni  correspondent  à  la  sortie  des  nerfs  brachiaux  et  à  celle  des  nerfs  cru- 
nnx.  A  cette  époque,  la  moelle  épinière  descend  jusqu'au  bout  du  sacrum,  et  la 
queue  de  cheval  n'existe  pas;  mais,  à  partir  du  quatrième  mois,  les  vertèbres  crois- 
ant proportionnellement  plus  que  la  moelle,  celle^i  semble  se  retirer  vers  la  partie 
sopérieare  du  rachis. 

Les  méninges  sont  simplement  le  résultat  d'une  séparation  histologique  de  la 
sobstancequi  forme  le  tube  cérébro-spinal.  Chez  des  embryons  de  la  septième  et 
delà  huitième  semaine,  Tiedemann  (1)  a  déjà  pu  distinguer  la  dure-mère,  la  pie- 
mère,  et  leurs  principales  dépendances.  Mais  il  n'a  pas  découvert  les  premières 
traces  d'arachnoïde  avant  le  cinquième  mois  (^). 

Serfs.  —  Les  nerb  ne  naissent  pas  de  l'axe  cérébro-spinal  pour  se  porter  aux 
organes  ;  ils  ne  se  forment  pas  davantage  dans  ceux-ci,  pour  aller  se  joindre  en- 
suite à  la  portion  centrale  du  même  appareil.  On  les  voit  toujours  se  produire  à 
Teodroit  même  où  on  les  rencontre  :  leur  développement  tient,  comme  celui  de 
tmis  les  autres  tissus,  à  des  différences  histoiogiques  survenant  entre  des  parties 
qui  paraissaient  d'abord  similaires. 

L'époque  à  laquelle  se  développent  les  nerfs  rockidiens  n'est  pas  encore  bien 
précisée.  Tiedemann  n'en  aperçut  aucun  sur  un  embryon  âgé  de  sept  semaines, 
mais  il  les  découvrit  tous  sur  un  embryon  de  douze  semaines. 

Les  nerfs  végétatifs  ou  du  grand  sympathique  sont  à  leur  tour  indépendants  du 
système  cérébro-rachidien  ;  ib  se  forment,  comme  toutes  les  parties  de  celui-d, 
dans  les  points  mêmes  où  ils  apparaissent  pour  la  première  fois,  et  auxquels  ils  doi- 
vent appartenir.  Sur  un  embryon  âgé  de  onze  semaines,  Kiesselbach  (2)  a  vu 
toates  les  portions  du  grand  sympathique,  sauf  le  ganglion  ccdiaque  et  le  petit  nerf 
iplanchnique.  Il  résulte  de  ses  observations  et  de  celles  de  Valentin  (3),  que  la  por- 
tion thoracique  du  grand  sympathique  se  développe  la  première,  et  qu'on  ne  peut 
pas  plus  considérer  les  ganglions  cœliaque  ou  cervical  supérieur  comme  centres  de 
ce  système,  qu'on  ne  peut  regarder  l'axe  cérébro-spinal  comme  centre  du  système 
des  nerCs  rachidiens. 

Organes  des  sens.  —  Les  rudiments  de  Vceil  paraissent  de  très  bonne  heure,  et 
les  métamorphoses  de  cet  organe  se  font  avec  une  grande  rapidité.  Huschke  (k)  a 
admis  que  les  yeux  proviennent  d'une  fossette  primitivement  simple,  formée  par 
b  lames  nerveuses  au-devant  de  la  première  cellule  cérébrale,  et  se  convertissant 
en  une  vésicule  qui  se  divise  plus  tard  pour  former  les  deux  yeux.  Mais  l'obserration 

(f)  Omvr.  cit.,  p.  30. 

{*;  Pour  le  développement  nltërieor  des  dWenes  parties  de  rencëphale,  de  la  moelle  épinière  et 
ée  leurs  dépendances,  voyez  notre  oorrage  rar  VJnatomie  et  la  physiologU  du  tffêiêmê  nervemx 
it  Fkmmwu  et  des  animausi  vertébrés  (Paris,  1849, 1. 1). 

(2)  Disseri*  eyêt.  hiêt,  formatUmis  ae  evolutionU  nervi  sffmpatkM,  Munich,  1886. 

(3)  Omvr.  eU*,  p.  478. 

(i)  MOixsft'i  jéreMv,  1833,  p.  1.  —  Aiiaoïi'i  Zeiteekrift,  1838,  p.  37a. 
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confirme  plulôt  l'opiniou  émise  par  e  Baer  (1),  souteaue  par  Fréd.  Araold  (2), 
Ammon  (3)  et  Bischoff  (/i),  que  les  yeux  provieunent  de  deux  excroissaaces  ou 
prolougemeuts  creux  se  fonnantdes  deux  côtés  de  la  cellule  cérébrale  antérieure. 
£n  effet,  dès  que  la  dilatation  destinée  à  former  cette  première  cellule  commence 
à  se  manifester,  on  remarque,  sur  ses  parties  latérales  antérieures,  deux  saillies 
(fig.  50,  C,  o)  entre  lesquelles  Tcxtrémité  antérieure  de  la  cellule  s'enfonce  un 
peu.  Ces  deux  saillies  se  séparent  de  plus  en  plus,  et  deviennent  plus  latérales  par 
rapport  à  la  cellule  du  cerveau  dont  elles  s'isolent  tous  les  jours  davaDtage. 

De  ces  prolongements  creux  de  la  cellule  antérieure  du  tube  médullaire,  l'extré- 
mité se  dilate  en  forme  de  sphère  pour  constituer  le  globe  de  l'œil,  le  pédicule  se 
solidifie  pour  former  le  nerf  optique.  Une  couche  correspondante  à  la  dure-mère 
du  cerveau  s'organise  autour  du  premier,  et  forme  la  sclérotique  et  la  cornée  trans- 
parente. Une  seconde  couche,  analogue  à  l'arachnoïde,  apparaissant  beaucoup  plus 
tard  que  la  première,  forme  la  membrane  dont  la  lamina  fusca  scieroticœ  et  la 
membrane  de  l'humeur  aqueuse  sont  les  vestiges  chez  l'adulte.  A  la  fin  du  premier 
mois,  une  troisième  formation,  analogue  à  la  première,  donne  naissauce  à  la 
choroïde. 

Chez  tous  les  animaux  vertébrés,  la  choroïde  offre,  dans  les  premiers  temps,  à 
l'angle  interne  et  inférieur  de  l'œil,  une  ligne  incolore  qui  finit  par  disparaître,  et 
que  la  plupart  des  anatomistes  ont  regardée  comme  une  véritable  fente  (fig.  51, 
A,  o).  Suivant  Huschke,  cette  fente  serait  la  trace  persistante  de  la  séparation  des 
deux  yeux  sur  la  ligne  médiane.  Mais  Bischoff  (5),  s'appuyant  sur  l'autorité  de 
Baer,  de  Rathke,  et  sur  ses  propres  observations,  s'élève  contre  cette  interpréta- 
tion. D'après  lui,  cette  apparence  tiendrait  à  ce  que  le  tube  primitif  du  nerf  op- 
tique ne  conservant  pas  sa  forme  cylindrique,  mais  s'aplatissaiit  latéralement 
avant  de  se  solidifier,  se  continuerait  conséquemment  avec  la  vésicule  oculaire, 
non  plus  par  une  circonférence  arrondie,  mais  par  une  fente  oblongue.  Le  pig- 
ment ne  se  dépose  sur  ce  pli  qu'après  s'être  déposé  sur  le  reste  de  l'œil,  et  à 
mesure  que  le  nerf  optique,  en  se  retirant  dans  sa  position  définitive,  finit  par 
effacer  cette  disposition  ;  ce  qui  arrive,  chez  l'embryon  humain,  après  la  septième 
semaine. 

Le  corps  ciliaire  commence  à  paraître  pendant  la  cinquième  semaine  an  Iwrd 
antérieur  de  la  choroïde.  Viris  se  développe  beaucoup  plus  tard  que  cette  dcroière 
et  peu  avant  la  septième  semaine:  il  représente  en  tout  temps  un  anneau  com(^- 
tement  dos,  et  n'a  ni  fente  ni  raie  dépourvue  de  pigment,  comme  la  choroïde  ;  il 
faut  donc  chercher  ailleurs  que  dans  la  persistance  de  cette  fente  l'explication  do 
coloboma.  Une  formation  intéressante,  et  qui  appartient  probablement  à  la  capsule 
du  cristallin  plus  qu'à  l'iris,  se  rattache  à  cette  dernière  membrane:  c'esi  le  sac 
capsulo-pupillaire,  dont  la  portion  postérieure  est  la  membrane  capsulo-pupiiiaire, 
et  la  portion  antérieure  la  membrane  pupillaire.  L'histoire  de  cette  membrane, 
étudiée  il  y  a  quelques  années  surtout  par  Henle  (6),  a  donné  lieu  à  de  vives  dis- 
cussions, et  les  opinions  des  anatomistes  sur  ce  sujet  sont  encore  trop  divergentes 


(1^  Enlvciekelungigetchichte,  t.  Il,  p.  f  13. 
(Si  Unlertuchungen  ûber  dut  Auge  desMentcken,  p.  143. 
(3)  Aumcn'9  Zeitsehri fi  fur  Ophlhalmologie,  1833,  p.  341. 
U)  Ouvr,  di.,p.  219. 

(5)  Ouvr,eit.»  p.  335. 

(6)  JHêterLdemembr.pftpIlf.Bcnn,  in'i'i.'^kHmnysZeifsch'ifl,  l.  l,  p.  413  s  t.  11.  p.  371: 
t.  IV,  p.  23. 
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poar  qo*il  y  ait  utililé  réelie  à  ineationner  ici  le  résultat  de  leara  recherches.  On 
sait  d'ailleurB  que  la  membrane  pupiilaire,  qui  était  connue  depuis  Wachen- 
dorir(l)  et  Haller  (2),  clôt  la  pupille  pendant  une  grande  partie  de  la  vie  intra- 
Dtérioe,  qu'elle  acquiert  son  plus  grand  développement  au  sixième  mois,  et  dispa- 
raît au  septième.  Sa  persistance,  chez  Tenfiint  nouveau-né,  constitue  VeUrésie 
cmgénitaU  de  la  pupille, 

Noos  n'avons  rien  à  ajouter  sur  la  formation  de  la  rétine.  Elle  résulte  seulement 
de  rorganisation  nerveuse  de  la  partie  du  prolongement  primitif  de  la  première 
cellule  cérébrale  qui  constitue,  en  se  renflant,  le  globe  de  l'œil. 

Le  corps  vitrée  dont  le  volume  relatif  est  d'autant  moindre  que  l'embryon  est 
plas  jeune,  parait  dû  à  une  métamorphose  de  la  portion  du  liquide  primitivement 
coQteDU  dans  la  vésicule  oculaire,  et  est  comparé  par  Huschke  à  l'humeur  des  ven- 
tricules. On  pensait  que  le  cristallin  se  produit  aussi  aux  dépens  du  liquide  delà 
cellule  primitive  de  l'œil:  mais,  d'après  Huschke  (3),  il  serait  au  contraire  une 
production  du  tégument;  celui-ci  s'enfoncerait  au  milieu  de  la  partie  antérieure 
de  la  vésicule  oculaire,  pour  y  former  un  sac  à  ouverture  d'abord  largement 
béante,  bientôt  resserrée  de  plus  en  plus,  et  finissant  par  se  séparer  de  la  cornée 
traosparente  ;  ce  sac  s'unirait  à  la  capsule  dans  laquelle  se  développe  le  cristallin. 
Valeotin  (4),  Rathke  (5)  et  J.  Mûller  (6)  ont  adopté  cette  opinion. 

Dans  le  principe,  les  téguments  couvrent  la  surface  de  l'œil,  en  s'amincissant  et 
prenant  peu  à  peu  le  caractère  de  la  conjonctive.  Pendant  la  dixième  semaine,  on 
voit  se  former,  en  haut  et  en  bas,  les  replis  cutanés  qui  constitueront  les  paupières. 
Ad  commencement  du  quatrième  mois,  ces  replis  deviennent  adhérents  par  leurs 
bords  libres,  du  moins  chez  les  animaux  ;  plus  tard,  cette  adhésion  se  détruit,  et 
les  paupières  peuvent  s'ouvrir,  chez  l'homme,  au  moment  de  la  naissance. 

Voreille  interne  procède  d'une  vésicule  qui  entre  en  relation  directe  avec  le 
tube  nerveax.  On  admettait  qu'elle  provient  d'un  prolongement  de  la  troisième 
cellule  cérébrale  (fig.  51,  A,  B,  0,  de  même  que  l'câl  se  forme  d'un  prolongement 
de  la  première.  Mais  Bischoff  (7)  regarde  cet  état  comme  secondaire,  et  croit  que, 
dans  l'origine,  la  vésicule  auditive  n'a  aucune  connexion  avec  le  canal  médullaire. 
l'a  cas,  cité  par  Nuhn  (8),  justifie  l'opinion  de  cette  indépendance  primitive  :  c'est 
relui  d'un  sourd-muet  de  naissance,  chez  lequel  le  nerf  auditif  manquait,  bien  que 
toutes  les  parties  de  l'oreille  interne  fussent  dans  un  état  parfait  d'intégrité,  et  sans 
nulle  trace  d'altération  pathologique. — Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  tarde  pas  à  voir  la 
vésicule  auditive  communiquer  largement  avec  la  troisième  cellule  primitive  du 
cerveau.  Ce  développement  est  (KMtérieur  à  celui  de  la  vésicule  oculaire.  Le  pé- 
dicule, par  lequel  s'établit  la  communication,  devient  le  nerf  auditif;  la  vésicule 
délient  le  labyrinthe  de  l'oreille. 

Les  canaux  semi-circulaires  et  le  limaçon  sont  des  diverticulums  de  cette  vési- 
cule, qui  forme  elle-même  la  partie  moyenne  de  l'oreille  interne,  le  vestibule.  Ib 
naissent  chacun  à  une  de  ses  extrémités  par  les  plissements  ou  le  prolongement 

(1)  Comm.  lit.  NorU.,  1740,  p.  137. 

(2)  Opéra  minora,  1. 1,  p.  649. 
(.1)  UûLLEti's  Jrehlv,  1833,  p.  17. 
(il  Ompr,  ciL,  p.  108. 

s)  Ouvr.  d(..  p.  41. 
^«.  PhfBioiogie,  f.  11,  p.  736. 
'T.  Ouvr.  du,  p.  S 36. 

8)  Dissert.  de  viîiU  quœ  turdo.mutUati  tubeue  tûUnt.  HeideH^rg.  1841,  p.  1**. 
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spjroide  des  parois  du  sac  veslibulaire,  et  sont  de  bonne  heure  recouYerts  par  le 
rocher  devenu  cartilagineux,  ce  qui  en  rend  l'observation  trèsdiflicile.  Lescaoïui 
semi-circoiaireg  se  forment  avant  le  limaçon.  Meckel  (1)  a  trouvé  tontes  lespir- 
tiesdu  labyrinthe  complètement  formées  au  troisième  mois. 

L*oreille  moyenne  et  Toreille  externe  se  développent  aux  dépens  des  arcs  viscé- 
raux et  du  squelette,  dont  nous  décrirons  bientôt  la  formation. 

Le  nerf  olfactif  n^i  un  peu  plus  tard  que  Tœilet  queForeille,  par  unpmloo- 
gement  vésiculaire  de  la  première  cellule  cérébrale,  à  la  base  des  hémisphères 
cérébraux  ;  il  se  loge  dans  les  fossettes  oblongues  de  la  partie  antérieure  de  la  base 
du  crâne,  et  s'y  ramifie. 

Les  fonctions  du  système  nerveux,  chez  le  fœtus,  sont  bien  restreintes.  D'abord, 
on  ne  saurait  les  admettre  au  commencement  de  la  vie  embryonnaire,  alors  que 
les  diverses  parties  de  ce  système  n'ont  pas  encore  atteint  le  degré  d'orgaDisauoQ 
nécessaire  à  leur  action.  Il  semblerait  permis  de  supposer  que,  à  une  époque  plas 
avancée,  il  peut  y  avoir  perception  de  quelques  sensations  dues  à  des  influences 
extérieures,  puisqu'un  coup,  l'impression  du  froid  sur  le  ventre  de  la  mère  soffi- 
sent  souvent  pour  provoquer  les  mouvements  du  fœtus.  Mais,  l'existence  de  ces 
mêmes  mouvements,  chez  les  monstres  acéphales,  doit  les  faire  considérer  comme 
de  simples  effets  du  pouvoir  réflexe  de  la  moelle  épinière. 

Quant  à  l'influence  qu'exercerait  le  système  nerveux  sur  la  formation  et  le 
développement  des  autres  organes  de  l'embryon,  non-seulement  rien  ne  la  dé- 
montre, mais  toutes  les  observations  embryologiques  tendent  à  la  faire  rejeter.  La 
particcentrale  du  système  nerveux  semble,  il  estvrai,  apparaître  danslegerme  avant 
tout  autre  appareil  organique.  Mais  les  autres  parties  ne  tardent  pas  non  plus  à 
se  développer  ;  et,  quand  elles  se  développent,  ce  n'est  ni  en  convergeant  vers  i'axe 
cérébro-spinal,  ni  en  s'irradiant  de  cet  axe  comme  d'un  centre  de  formation.  D'ail- 
leurs, cet  axe  lui-même  n'a  originairement  aucune  connexion  avec  la  partie  péii- 
phérique  du  système.  Tous  les  organes  et  toutes  les  parties  des  organes  de  Tem- 
bryon  se  développent  à  la  place  qui  leur  est  assignée  en  vue  de  leur  destination 
future.  L'une  ne  provient  pas  de  l'autre,  et  les  nerfs,  pas  plus  que  les  vaisseaux, 
n'ont  d'action  déterminante  dans  leur  formation.  Il  n'est  pas  un  fait  embnolo- 
gique  qui  ne  justifie  cette  manière  de  v^oir.  Les  phénomènes  de  développemeui 
que  nous  avons  déjà  étudiés,  et  ceux  que  nous  allons  décrire,  sont  contraires  ï 
toutes  les  théories  qu'on  s'est  plu  à  édifier  sur  ce  point,  en  dehors  des  résultats  les 
plus  simples  de  l'observation. 

Développement  des  systèmes  osseux,  musculaire  et  tégumentaire.  —  Le  sque- 
lette, le  tégument  externe,  les  muscles  qui  leur  sont  interposés  et  quelques  autre» 
formations,  telles  que  les  ouvertures  naturelles,  les  appendices  destinés  aux 
organes  des  sens  et  à  ceux  de  la  génération,  la  partie  supérieure  du  tube  digestif 
et  les  poumons,  ont  une  origine  commune  dans  les  premières  formations  de  l'em- 
bryon. Il  convient  donc  d'examiner  successivement  le  développement  de  ces  diverses 
parties. 

Le  rudiment  de  la  colonne  vertébrale  apparaît  de  très  bonne  heure  au-dessous 
des  moitiés  primitives  du  système  nerveqx  ;  c'est  (a  corde  dorsale  (fig.  hS  et  &9j. 

(1)  MafiMêl  d'anafomiê,  |.  III,  p.  300, 
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Cette  corde,  qui  existe  chez  tous  les  vertébrés,  et  persiste  même  chez  quelques-ans 
pendant  toute  la  vie,  est  an  cylindre  gélatineux  terminé  en  pointe  à  son  extrémité 
cépbalique  et  à  son  extrémité  caudale.  Elle  est  formée  d*un  amas  de  cellules  qu'en- 
toure bientôt  une  gaine  transparente,  hyaline.  Elle  est  Taxe  de  formation  de  la 
coloûne  vertébrale,  mais  elle  n*est  pas  le  rachis,  ni  même  un  premier  état  de  cette 
partie  du  squelette. 

Elle  persiste,  entourée  pourtant  d*uoe  gaine  fibreuse,  et  tient  lien  de  rachis  chez 
kn  royxinoldes.  Elle  persiste  encore  comme  axe  vertébral,  mais  entourée  de  lames 
ortilagineuses  qui  correspondent  aux  arcs  des  vertèbres,  chez  la  lamproie.  Son  en- 
veloppement par  les  productions  vertébrales  devient  nn  peu  plus  général  chez  les 
estnigeons.  Enfin,  cet  enveloppement  est  complet  chez  la  plupart  des  vertébrés  d*un 
rang  plus  élevé  :  tout  autour  de  la  corde  donale,  se  dépose  une  matière  plastique 
ptftout  homogène,  accumulée  principalement  des  deux  côtés,  et  offrant  de  place  en 
phce  des  épaisseurs  alternativement  moindres  et  plus  considérables.  Il  en  résulte  la 
formation,  de  chaque  côté  de  Taxe,  de  petites  plaques  séparées  les  unes  des  autres 
par  an  intervalle  étroit  (pL  I,  fig.  il,  t;)  f)*  1^^  premières  de  ces  petites  plaques 
quadrilatères  apparaissent  au  milieu  de  l'embryon,  vers  le  niveau  de  la  future 
ligion  thoracique  ;  leur  nombre  croit  rapidement  vers  le  haut  et  vers  le  bas.  Elles 
paraissent  même,  à  une  certaine  époque,  plus  nombreuses  que  ne  doivent  l'être 
les  pièces  vertébrales  du  rachis,  surtout  vers  l'extrémité  inférieure  de  l'embryon  : 
ici,  en  effet,  elles  forment,  dans  l'espèce  humaine  comme  chez  les  autres  ver- 
tébrés, une  féritable  queue,  et  proéminent  fortement  au-dessous  du  futur  bassin. 
Celte  queue  disparaît  dans  la  suite,  principalement  par  l'effet  de  l'accroissement  de 
ticerotore  pelvienne  et  des  membres  inférieurs;  mais  aussi,  à  ce  qu'il  parait,  par 
tioe  résorption  partielle  de  sa  propre  substance. 

Peu  à  peu  les  plaques  vertébrales,  poussant  à  la  rencontre  les  unes  des  autres, 
au-dessos  comme  au-dessous  de  la  corde,  finissent  par  se  souder  deux  à  deux,  et 
par  représenter  autant  d'anneaux  qu'il  y  avait  de  paires  de  plaques,  renfermant 
encore  la  corde  dorsale  à  leur  centre.  Ces  anneaux  s'élargissent,  s'épaississent, 
étranglent  de  plus  en  plus  le  cylindre  gélatineux  qu'ils  entourent,  et  déterminent 
sa  disparition  complète.  Il  n'en  reste  plus  de  traces  qu'entre  les  anneaux  (liga- 
œeots  intervertébraux)  :  les  anneaux  eux-mêmes  ont  constitué  les  corps  des  ver* 

ATant  que  cette  formation  se  soit  accomplie,  les  arcs  vertébraux  {lames  et  apo~ 
j^ytii  épineuses)  t  et  les  apophyses  transverses ^  avec  leurs  prolongements  costaux 
OQ  autres,  ont  commencé  à  paraître.  Le  sternum  lui-même  se  développe  à  l'extré- 
niité  inférieure  de  ces  dernières,  de  deux  parties  qui  se  soudent  ensemble.  Quant 
30  nombre  des  points  d'ossification  qui  apparaissent  dans  toutes  ces  portions  pri- 
mitif ement  cartilagineuses,  et  aux  époques  de  cette  apparition,  je  renvoie  le  lec- 
teur \  tons  les  traités  d'ostéologie  et  d'anatomie  descriptive. 

Le  crâne  n'est  qu'une  continuation,  une  dilatation  de  la  colonne  vertébrale. 
I^'^rès  Rathke  (1),  la  gaine  de  la  corde  dorsale,  arrivée  à  une  certaine  distance 
)Q  delà  de  l'extrémité  antérieure  de  cette  corde,  s'étale,  ainsi  que  ses  deux  ailes 
<Mi  parties  latérales,  en  une  taUe  horizontale  qui  forme  la  base  future  du  crâne,  et 

(')  Voyet  M»i  <liiu  le  teite,  fig.  50. 

^1)  EnimUkeUmgêgtâehUhU  dêr  NatUr,  ^  et  f^ierter  Bêriekt  Hber  daê  IfaturwUtênsckaft* 
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s'étend  jusque  derrière  Vinfundihulum,  De  là  partent,  en  avant,  plusienrs  prolon- 
gements  auxquels  Rathke  a  donné  le  nom  de  poutres  du  crâne.  Des  trois  princi- 
paux, l'un,  qui  est  médian  et  impair,  disparaît  sans  laisser  de  traces;  les  deux 
pairs  vont  toujours  se  rapprochant  Tun  de  l'autre,  et,  chez  les  mammifères,  se  sou- 
dent de  très  bonne  heure.  Ce  sont  là  les  rudiments  des  os  permanents  de  la  base 
du  crâne.  Trois  points  d'ossification  se  produisent  à  la  suite  les  uns  des  autres  :  le 
premier  natt  absolument  de  la  même  manière  que  le  corps  d'une  Tertèbre,  ï  Vti- 
trémité  de  la  corde  dorsale,  c'est  l'os  baiiloire  ou  corps  de  V occipital;  les  deux 
autres  se  forment  dans  la  gaine  plastique  qui  prolonge  la  corde  dorsale,  ce  sont  le 
corps  postérieur  et  le  corps  antérieur  du  sphénoïde. 

Ces  sortes  de  vertèbres  se  composent,  en  outre,  de  parties  latérales  qui  sedéw- 
ioppent  plus  tard  dans  la  capsule  cérébrale,  et  jouent,  par  rapport  à  die,  le  même 
r61e  que  les  lames  et  les  apophyses  par  rapport  aux  corps  vertébraux  du  rachis. 
Ce  sont  les  occipitaux  latéraux,  les  sphénoîdaux  postérieurs  on  grandes  ailes,  les 
antérieurs  ou  petites  ailes  ;  et  en  dessous,  l'occipital  postérieur,  les  pariéUnx,  et 
le  frontal. 

La  cloison  des  fosses  nasales,  les  cornets  du  nez,  l'ethmokle,  appartiennent  à  la 
même  formation. 

I^  développement  de  la  face  se  fait  par  des  productions  analogues  à  celles  qui  se 
déposent,  dans  toute  l'étendue  du  tronc,  en  dedans  des  deux  lames  de  la  mem- 
brane réunissante  inférieure,  pour  former  les  parois  de  la  poitrine  et  du  ventre 
A  la  face  et  au  cou,  ces  productions  sont  isolées;  elles  croissent  individuellenieot 
sons  forme  de  lamelles  qui  se  réunissent  sur  la  ligne  médiane,  mais  qui  sont  sépa- 
rées les  unes  des  autres  par  des  fentes,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  lon^  Elles 
portent  le  nom  à* arcs  branchiaux  ow  viscéraux.  Voyons  commeat  elles  se  forment, 
et  comment,  plus  tard,  elles  donnent  naissance  aux  mâchoires,  à  la  cavité  bnccale, 
à  l'hyoïde,  à  la  paroi  supérieure  du  cou. 

Rathke  (1]  découvrit,  sinon  l'existence  des  fentes  sur  le  côté  du  cou  de  l'em- 
bryon, du  moins  l'universalité  de  cette  disposition  anatomique  chez  les  embnons 
de  tous  les  animaux  vertébrés,  sans  en  excepter  l'homme.  Ces  fentes  transversales 
sont  disposées  régulièrement  au-dessous  les  unes  des  autres,  et  comprennent  entre 
elles  des  languettes  de  substance  organique  ;  l'idée  que  ces  arcs  et  ces  fentes  étaient, 
sinon  les  analogues,  du  moins  les  représentants  de  l'organe  respiratoire  des  pois- 
sons, leur  a  fait  donner  le  nom  d'at^cs  branchiaux^  fentes  branchiales.  Reicbert  (2), 
daus  son  important  travail  sur  ces  organes,  a  changé  justement  cette  déiiooiinatiou 
Ticieuse,  à  laquelle  il  a  substitué  celle  d'arcs  viscéraux,  fentes  viscérales.  Mais  il 
n'est  pas  d'accord  avec  les  autres  embryologistes  sur  le  nombre  des  arcs  viscéraux  : 
il  n'en  admet  jamais  que  trois,  tandis  que,  d'après  Rathke  (3)  et  de  Raer  (ù),  on 
en  observe  cinq  chez  l'oiseau,  et  quatre  chez  les  mammifères  (pi.  III,  fîg.  1). 

Ces  quatre  lamelles  procèdent  de  l'extrémité  supérieure  de  la  colonne  vertébrale. 
Les  trois  premières  correspondent  aux  trois  cellules  cérébrales,  ou  plutôt  partent 

(1)  Itis,  1SS5,  p.  477  et  1 100:  tS37,  p.  S4  ;  1S3B»  p.  108.  ^' Jbkandlufigen  sur  BilduuÇf- 
und  EtUtpiekelungsgesckichte,  t.  1  et  11. 

(3)  De  avcubut  sie  dietit  branehialibui.  Berlin,  1S37.  —  Ueckel's  Àrchiv^  1837,  p.  I20.  - 
Enhoickelungêleben,  etc.  —  Et  Entviiekilungsgtêehiehté  des  fTirbelthierkopfes, 

(8)  Ouw.  eU. 

(4)  Des  branehiet  et  des  vaiteeaux  branchiaux  dont  iet  embryons  des  animavs  vertébrés 
(IIBCKEL'8  AreM/tt  18S7,  18S8,  ft  HéperMre  général  d'anaiomie  de  Bbesout,  I8S8,  t.  >l. 
p.  41,  61).  —  Enturiekelungtgfschiehte,  I.  1  et  II. 
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des  corps  Tertébraax  qui  leur  itcrvcnl  de  support  ;  elles  coumeiictut  sous  forme 
de  pmlongements  appliqués  coutre  la  faœ  iaterue  des  parois  latérales  du  capuchon 
céphaliquc,  et  t'avancent  vers  la  ligne  médiane  de  U  même  manière  que  les  pro- 
longemenls  cosiaui,  qui  procèdent  des  vertèbres  du  dos  pour  former  les  parois 
iboraciqucs.  I.e  quatrième  arc  viscéral  chez  les  mammifères,  le  quatrième  et  le 
cinquième  chez  les  oiseaux,  ont  les  mêmes  relations  avec  les  vertèbres  cervicales 
supérienres  qne  les  trois  premiers  avec  les  vertèbres  céf^aliques  ;  mais  leurs  méta- 
morphoses, an  lien  de  donner  naissance  k  des  parties  permanentes  du  squelette,  ne 
servent  à  produire  que  des  parties  molles  du  cou. 

Nuns  avons  vu  que  le  feuillet  séreux,  ou,  d'après  Reicbert,  la  membrane  inter- 
médîaire,  se  réfléchit  de  toutes  parts  au-dessous  de  la  tète  de  l'embn'OQ,  et  forme 
enlre  elle  et  le  rachig  une  cavité  close,  limitée  antérieurement  par  la  première 
cellule  cérébrale,  et  postérieurement  par  la  moqueuse  de  l'intestin  futur  continue 
avec  celle  de  la  vésicule  ombilicale,  cavité  dans  laquelle  se  développe  le  cceur.  Pins 
tard,  l'œsophage  et  les  organes  polmonaires  se  développeront  dans  cette  même 
cavité  (capucbou  céphalique),  aai  dépens  de  la  membrane  intermédiaire  ou  de  la 
masse  blastématique  qui  la  remplira  ;  mais  auparavant  on  voit  se  former,  à  sou 
intérieur,  les  dépôts  organiques  désignés  sous  le  nom  d'arcs  viscéraux,  et  se  pro- 
duire à  sa  surface  plusieurs  ouvertures  dont  les  unes  se  fermeront,  dont  les  autres 
se  convertiront  en  orifices  on  canaux  permanents.  Ces  ouveriures  sont  d'ailleurs 
comprises  entre  les  extrémités  d'un  même  arc  viscéral  (ouvertures  de  la  bouche, 
du  nez),  ou  de  chaque  c&té  entre  les  arcs  viscéraux  voisins  (fentes  viscérales). 

La  bouche  et  ses  dépendances,  le  nez,  les  deux  mâchoires,  le  palais,  se  produisent 
aux  dépens  du  premier  arc  viscéral.  Voyons  d'abord  comment  apparaît  l'ouver- 
ture buccale  chez  l'embryon,  et  nous  pourrons  comprendre  ensuite  toutes  les  pro- 
ductions du  premier  arc  viscéral. 

Ufl  bourgeon  frontal,  descendant  au-dessous  de  la  cellule  céiébrale  antérieure, 
et  deux  boui^eons  latéraux  (fig.  53,  m*,  mC)  convergent  vers  un  point  de  la  ligne 
médiane,  laissant  entre  eux  un  intenalle.  Cet  inter- 
valle, derrière  lequel  le  blastème  contenu  dans  le  capu- 
chon céphalique  se  creuse  pour  former  le  pharynx,  et 
ao-devant  duquel  le  feuillet  séreux  qui  forme  le  même  '  I 
capuchon  se  détruit  peu  à  peu  comme  par  une  sorte  de 
corrosion,  est  le  futur  oriHce  buccal.  Tout  autour  de  cet 
orifice  se  développent  ensuite  plusieurs  appendices  qui, 
en  se  combinant  ensemble,  constitueront  le  nez  et  la 
bouche,  ou  l'entrée  des  cavités  naturelles.  Cette  entrée 
est  d'abord  simple  ;  elle  ne  se  dédouble  que  plus  tard  Ftg.  »)•  —  Détfiappmtmt 
par  les  progrès  des  appendices,  de  manière  ï  constituer  Sc/î-if*"**  "  **'  ** 
supérieurement  l'ouverture  et  la  cavité  nasales,  infé- 
rienrement  l'ouverture  et  la  cavité  buccales.  Les  appendices  dépendants  du  pre- 

(*)  BXPI.K*TI0N  DE  LA  riGDRB  61.—  Appirlllon  dc  l'ouTcrtiirc  buccile,  lor  un  embryon  humiln 
Igé  de  vlDft  JOUR  enTlron,  empniplé  t  li  collcclloa  de  Cobte,  Oa  voy*U  li  réfleilan  rét»iil«  de 
l'illiDlolde  tar  li  fice  Inlcfne  du  chorioD.  On  diitlngue  aar  II  finnre  ï^.  tn  dehon.  l'amnlm  i  en 
bis  et  diDi  lemlILeo,  le  cxur,  aimpiemenl  Inbuleui.coDliMrnéeaSDa.iIruui,  dini  l'épilnenrda 
capDChoo  cépbilUjDe,  o»  dialingiie  l'otlBli'C  de  l'oiiverlure  buccale,  toriii^r,  en  haiil,  p«r  on  Itnur- 
eeoD  tronlil  domina  pir  lei  lailliei  de  b  cellule  ci'f^ite  ■nli'rleuTC  :  var  In  cdliH,  par  ua  bunr> 
geoo  Diaillliire  •upérieiir  nu,  et  |»r  an  boiii^eiin  mailllalre  inli<rieur  mi.  a|>parlenan(  l'nii  el 
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mier  irc  viscéral,  qui  conconreDt  ï  caie  fontutloii,  tout  an  nomhre  de  tii,  a 
roéiiM  de  huit  en  y  comprenant  les  ailes  dn  nsi. 

Les  deux  appendices  poBtétieurs  on  inférieura  aont  destinéa  i  former,  par  leur 
réunion,  la  mâchoire  inférieure  (6g,  5S,  5fi,  55,  56,  57,  mi).  En  annt  a  to 
debora  d'eux,  sent  deux  aulres  appradices  plua  éloignés  l'un  de  l'aum,  el  qui 
reateront  pin  longtemps  séparés  ;  ce  arait  les  mandibules  supérieures  ou  laté- 
rietires  (mi),  destinées  ft  former,  par  leur  union  sur  la  ligne  médiane,  la  mkboire 
supérieure.  Mais  ils  sont,  pendant  quelque  temps,  rejeté*  tout  ï  fait  sur  le  cMé,  et 
si  éloignés  l'on  de  l'autre,  que,  dans  l'intemlle  qu'ils  laissenteotreeux,  on  voitK 
développer  des  bourgeons  incisifs  (0.  sortes  d'excroissances  dn  booigeon  froaul 
primitif.  Ces  dent  bourgeons  incisifs  et  les  deux  maadibolet  supérieures  sont  td- 
lement  écartés  de  chaque  cAté  de  la  ligne  médiane,  que  l'œil  est,  i  cette  époque. 
reibnié  tout  à  fait  en  arrière  (o),  et  qu'en  regardant  l'embryta  de  face,  il  est  iinpos- 
sifale  d'apercevoir  cet  organe.  Enfin  snr  les  côtés,  entre  la,  future  narine  el  l'œil, 

Fit.  St.  Fl(.  SS.  Fig.  M. 
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se  développent  deux  antres  bouigeons  dont  l'accroissement  donnera  naissance  lai 
ailes  du  nez  (/). 

Au-dessous  de  toutes  ces  parties,  dans  l'épaisseur  dn  capuchon  cé[Aalîqne,  s'est 
formée  une  vaste  cavité  communiquant  avec  l'extérieur,  de  chaque  calé,  par  quatre 
fentes  transversales  (pi.  III,  Gg.  1).  Ces  fentes  sont  d'autant  plus  longues  qu'elles 
•ont  plus  antérieures;  elles  sont  formées  aussi  par  érosion  de  la  portion  du  feuillet 
séreux  interposé  aux  trois  seconds  arcs  viscéraux,  et  font  communiquer  directe- 
ment la  surface  extérieure  dn  corps  de  l'embryon  avec  la  cavité  nouvellement 
formée  qui  prend  le  nom  de  p/iarynx.  £n  regardant  cet  a[^reil  nonvean  par  a 
partie  postérieure,  on  ne  peut  s'empicher  d'y  reconnaître  l'aspea  de  l'os  hycùde 
e(  de  l'appareil  branchial  des  poissons  (fig.  56).  Nous  verroos  bientôt  les  change- 
ments qui  se  passent  dans  celte  partie  inférieure  do  système  des  arcs  viscéraux; 

{')  Fig.  Gi. —  Développe meol  de  II  iMncbe  e(  de  t*  fice  mit  no  eabrjoa  framiln  deTlntt^Inq 
Joan  «ovinu. 

Flg.  &t. —DéreloppemeDldEUboDche  et  de  li  fice  nir  un  cmbrron  bnnuin  de  tnsUloan 

Pig.  M.  —  IM*elopp«Dent  nir  on  embryon  hanuin  de  trente-cinq  joan  envIroD. 
Ton»  CM  dcHin*  ton!  empraniét  i  l'iUu  de  Co«te  (ffîit,  gAiA-.  et  parUeul.  in  lUvrIepp.  ia 
cerpt  arganiMét). 

ml,  mlcholra  InMrieure  :  —  bu,  mlcboire  Mpérienre  ;  —  <,  bomfeoa  indlll;  —  I.  bonpow 
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arrétons-nopa,  pour  le  moment,  ï  ceui  qui  se  produisent  d«u  la  putie  supérieure 
pour  compléter  la  bouche. 

Poar  que  le  vestibule,  ou  cloique  antérieur,  constitue  la  bondie  et  les  fosses 
nasales,  les  mandibules  inférieures  commencent  à  se  réunir.  Il  en  sera  plus  laitl 
de  même  des  mandibules  supérieures  ;  mais,  avant  qne  cette  union  se  soit  opérée, 
on  remarque  on  sillon  qui  se  porte  de  l'angle  interne  de  l'œil  sous  l'ap^ndiœ  de 
l'aile  du  nez,  vers  i'ouierture  buccale  (fig.  bh,  55,  56)  :  c'est  l'origine  du  canal 
aasal,  lequel  s'ouvre,  i  cette  époque,  dans  la  boucbe  aussi  biw  qpe  la  narine  cor- 
re^iODdante.  En  même  temps  que  les  mâchoires  supérieores  marchent  à  ta  ren- 
contre l'une  de  l'autre,  les  bourgeons  incisifs  diminuent  de  voliinie,  i  tel  point 
qu'ils  finissent  par  ne  plus  suffire  qu'à  l'implantation  d'une  seule  dent,  la  dent 
incisive. 

k  mesnre  que  11  mlchoire  supérieure  tend  i  se  fermer,  les  bourgeons  de  l'aile 
du  nez  (/)  se  déveh^pent.  Unesntureseproduisant  sur  la  joue,  dont  la  ride  interne 
est  une  trace,  complète  le  canal  nasal.  L'aile  du  nez  n'est  plus  libre  alors  par  son 
bord  eiteme,  mais  repose  par  ce  bord  sur  la  mandibule  supérieure  ;  de  sorte  que, 
quand  cette  dernière  se  rapproche  de  la  ligne  médiane,  elle  entraîne  avec  elle  l'aile 
du  nez  :  celle-ci  se  réunît  i  celle  du  cdté  opposé  et  achève  la  formation  de  la  face. 
Plus  tard,  le  bourrelet  labial  vient  se  surajouter  aux  diverses  forinaiions  dont  la 
fnsion  a  formé  l'orifice  buccal. 

Dans  le  mêaie  temps,  se  passent  profondément  des  phénomènes  analogues,  et 
dont  le  bot  est  le  même  que  celui  des  phénomènes  exté- 
rieurs, k  savoir  :  la  séparation  de  la  bouche  et  des  fosses  1 
nasales,  et  la  division  de  celles-ci  en  deux  moitiés  iaté- 
rsies.  Sur  les  bourgeons  incisifs,  dont  les  ailes  du  nez  I 
sont  des  sortes  d'appendices,  se  creusent,  en  dedans  et  I 
en  haut,  des  dépressions  qui  finissent  pardonner  nais- 
sance inférieurement  k   une   demi-voâte  palatine  de  1 
chaque  cAté.  Chacune  de  ces  demi-voûtes  s'avance  vers  I 
la  ligne  médiane,  poussée  pour  ainsi  dire  par  les  man- 
dibules supérieures;  leur  union  détermine  la  séparation  I 
de  b  bouche  et  du  nez.  Quant  i  la  cloison  des  fosses  I 
nasales,  elle  vient  toujours  de  la  voûte,  et  descend  jusqu'il  I 
la  rencontre  du  plancher,  avec  lequel  elle  se  soude. 

L'arrêt  de  développement  d'une  ou  de  plusieurs  de  ces  Pis-  "■  —  Dniiopptmcnt 
formations  sufiBt  pour  donner  naissance  aux  monstruosités      ^^^,  '^,  '"""  '  " 
par  division,  de  nature  si  diverse,  qui  portent  sur  les 

aboutissants  de  l'orifice  buccal  :  tels  sont  les  becs-de-liëvre,  simple  ou  double,  la 
division  du  voile  du  palais,  de  la  voûte  palatine,  etc. 

Pour  compléter  ce  qui  est  relatif  au  dévebppement  de  l'ouverture  antérieure, 
il  nous  reste  ï  dire  quelques  mots  sur  la  formation  des  dwtg  qui  devront  garnir 
de  lenrS  deux  rangées  les  mâchoires  supérieure  et  inférieure.  D'après  GoodBir{l), 
vers  la  sixième  semaine  environ,  chez  l'embryon  humain,  la  membrane  muqueuse, 

(■)  MreloppnMBt  de  li  boacba  et  da  li  hee,  un  m  embrroa  bamtlit  tfé  de  qDinute  loan 
eavlTOB,  d'apcti  CotTt. 

Ml,  micbolTe  iDUrleare.  darrièra  liqnelle  dd  iperfolt  an  boargeoD  Itnpid  :  ~  mi,  mlchoire 
«■pMeare  i  —  <,  bonrgeoD  InoUIf  i  —  I,  ;iUe  dn  nei  i  —  n,  narine  ;  —  n.  œtl. 

<1)  gitmbMrfkMidU.andSitrg.Jommal,r.\Xlil.p.t. 
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qui  lapistc  priiuitivement  le  bord  des  niâclKHres  s'épatsirit  par  Vtttet  d'nn  dépOi 
extérieur  de  masse  grenue.  La  gouttière  dentaire  primitive  s'y  dËTeloppe,  d'irritre 
en  avant,  sous  forme  de  sillon.  Du  Tond  de  cette  gouttière  s'élèvent  bientôt  de 
petites  saillies  ou  papilles  ovalaires,  qui  sont  les  germes  des  dents.  Entre  ces  gtrmn 
se  (léieloppeni  les  futui's  alvéoles,  d'abord  très  petits  par  rapport  i  eni,  nuis 
croissant  plus  tard,  au  point  d'envelopper  complètement  les 
]  germes.  Ils  forment  aiiiM  à  ces  derniers  des  espèces  de  ua 
I  ou  follicules.  Entre  le  germe  et  le  follictile  s'amasse  une  sub- 
ice  gélatineuse  grena&  Après  la  oaiwaïKX,  quand  la  dent  se 
I  développe,  elle  se  forme  en  partie  du  germe  (l'iioire),  en  partie 
du  follicule  (l'émail)  qui  s'érode  pour  la  bisser  sortir  (*)■ 
D'antres  phénomènes  s'accomplissent  simultaoémeat  dus 
I  rint^îeur  de  la  caoïlé  pharyngienne.  Celle-ci  est  très  évuée 
vers  la  bouche,  très  rétrécie  au  niveau  de  l'œsoi^ge  et  d«  li 
cavité  pulmonaire  commençante ,  et  communique  avec  l'eiié- 
rienr  par  les  quatre  fentes  viscérales  (Gg.  58).  Elle  est  Uniiiét. 
en  haut,  par  le  premier  arc  converti  en  mâchoire  ;  en  bas,  par 
deui  ouvertures,  cdie  de  l'œsopiiage  et  celle  qui  conduira  daos 
le  larynx  et  la  trachée ,  c'est-i-dire  la  glotte  future.  Sur  la 
Fig.  i».—Jrtt  vit-  ijgng  médiane,  entre  la  mâchoire  inférienre  et  le  seoHid  art 
fiomaè,  fvu  {")'.  viscéral,  on  voit  se  soulever,  du  plancher  même  du  pbaryoi,  on 
petit  bourgeon  médian! qui  grandit  peu  à  peu,  et  finit  par 
former  la  /angue  (Gg.  59).  Le  second  et  le  troisième  arc  viscéral  occupent  pir 
rapport  i  elle  la  position  de  Vhyoîde,  qu'ils  vont  bientQt  former  en  eOet,  I'ob 
donnant  naissance  \  ses  petites  cornes,  l'autre  ï  sou  corps  et  à  ses  grandes  conus. 
Le  second  va  de  plus  former  l'étrier  et  le  ligament  styloldien.  Quant  an  maiteiD 
et  â  l'enclume,  ils  sont  des  dépendances  du  premier  arc  viscéral. 

La  fenie  située  entre  la  mâchoire  inférieure  et  le  second  arc  viscérat  commence 
alors  à  s'oblitérer,  mais  xenlement  ii  sa  partie  interne  ;  sa  moitié  externe  va  donner 
lieu,  tant  i  l'extérieur  qu'k  l'intèrieiir,  i  des  formations  très  imporUntes.  EHé- 
rieuremeai,  elle  se  transforme  en  conduit  auditif  et  oreille  cffemM/intérienre- 
meot,  en  caisse  du  tympan  et  trompe  d'Eiaiache.  Aussi  ces  parties  ne  présenteat- 
elles  des  caractères  distinctib  qn'!i  une  époque  avancée.  Nous  savions  déjï,  d'aprts 
Heckel  (1),  qu'on  aperçoit  seulement  vers  la  fin  du  second  mois  le  conduit  auditif 
externe  et  les  rudiments  du  pavillon. 

Tandis  que  la  langue  se  développe  au-dessus  des  deux  seconds  arcs  viscéiaDi, 
on  voit  naître  an-desmus  nne  petite  élévation  arrondie  unie  au  mdiment  de  la 
langue  par  une  languette  étroite  croissant  de  plus  en  plus  et  courbant  son  sommet 
en  arrière  :  c'est  Vépiglotle.  Au-dessous  de  ce  point,  la  masse  plastique  qui  réunit 


«ml  dtâ  dtnu  rt  dri  mâchoire*  [ConpItM  rtndut  de  l'Àeaà.  du  teUtieti  da  Porff,  i 


aïft  n 


I86B). 


(")  Applrell  da  irca  viicénui  el  do  fcnln  vlK^rilei,  cbei  nn  ci 
Jonn  cnTlroa,  d'tprti  fXmr.  1.1  ciiltë  du  phirfiii  »l  i 

m,  mlcboire  Inltrlmn;  —  A,  pelilet  carne»  de  l'hyolJc;  --  b, 
;,  glollci  —  p,  pogmoni)  — f,  lolci  —  «.  MloiniC:  — i,  inlrillo. 

(I)  Manmtl  iTannlonilf,  t.  III.  |i.  I9t. 
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cotre  eux,  dans  le  milieu,  les  quatrièmes  arcs  viscéraux,  donne  naissance  au  lm*yfix 
en  produisant  d*abord  les  cartilages  aryténoîdes. 

Voilà  à  peu  près  tout  ce  qui  reste  de  Tappareil  branchial  :  les  autres  portions 
des  arcs  viscéraux  se  fondent  avec  les  parties  molles  de  la  région  supérieure  du 
cou,  et  le  larynx,  une  fois  formé,  remonte  vers  Tos  hyoïde,  pour  contracter  avec 
loi  les  rapports  qu'il  doit  conserver  pendant  toute  la  vie.  En  efiet,  la  troisième 
fente  branchiale  tarde  peu,  après  la  seconde,  à  se  remplir  de  niasse  plastique,  sans 
donner  naissance  à  aucune  partie  permanente  spéciale.  Il  en  est  de  même  du 
quatrième  arc  viscéral  et  de  la  quatrième  fente,  plus  petite  que  les  autres,  située 
eotre  lui  et  le  reste  du  cou. 

Entre  la  cavité  pharyngienne,  dont  on  vient  de  voir  la  formation,  et  Textrémité 
antérieure  du  tube  intestinal  proprement  dit,  existe  un  intervalle.  Cet  intervalle, 
à  la  vérité  très  court,  touche,  en  haut  ou  en  avant,  à  Textrémité  inférieure  du 
pharynx,  en  bas  ou  en  arriére,  au  cul-de-sac  ou  entrée  antérieure  de  Tintestin 
futur  (aditu$  arUerior  ad  intestinum  de  Baer,  fovta  cardioca  de  'Woliï).  Il  est 
rempli  de  blastème  ou  matière  organisable,  ou,  si  Ton  veut,  de  la  portion  de 
membrane  intermédiaire  de  Reichert  comprise  entre  le  cœur  et  le  rachis.  Aux 
dépens  de  ce  blastème,  entre  le  pharynx  et  l'estomac,  vont  se  former  l'oesophage, 
la  trachée  et  les  poumons. 

Vœsophagft  est  moins  le  commencement  de  l'intestin  que  le  canal  de  commu- 
nication du  pharynx  et  de  la  cavité  orale  avec  le  commencement  même  du  tube 
intestinal.  Nous  pensons,  en  eiïet,  avec  Reichert,  que  Vaditus  anterior  de  la 
muqueuse  ombilico-intestinalc  ne  pénètre  pas  jusqu'à  la  bouche,  et  qu'il  ne  con- 
tribue pas  en  conséquence  à  former  cette  cavité.  Il  ne  doit  former  non  plus  ni  le 
pharynx  ni  l'œsophage  ;  il  est  plus  probable  que  sa  communication  avec  les  cavités 
antérieures  qui  dépendent  d'un  feuillet  autre  que  le  feuillet  muqueux,  se  fait 
seulement  an  niveau  du  cardia,  c'est-à-dire  dans  le  point  où  l'œsophage  se  joint  à 
l'estomac. 

Nous  sommes  d'autant  plus  porté  à  adopter  cette  opinion,  que,  jusqu'ici,  les 
idées  que  l'on  a  sur  le  développement  de  la  portion  œsophagienne  du  tube  digestif 
sont  pleines  d'obscurité,  et  que  d'ailleurs  on  ne  peut  douter  du  mode  tout  spécial 
de  ce  développement,  si  l'on  songe  à  l'absence  du  mésentère  entre  la  colonne  ver- 
tébrale et  l'œsophage,  et  à  la  présence  constante  de  cette  attache  membraneuse  sur 
tout  le  reste  du  tube  digestif,  c'est-à-dire  sur  l'intestin  proprement  dit. 

D'ailleurs,  l'cBsophage  ne  subit,  dans  le  cours  de  son  déveloj)pement,  aucun 
changement  notable.  Il  s'accroît  beaucoup  en  longueur,  comme  on  peut  en  juger 
en  mesurant  (fig.  58),  le  peu  d'étendue  qu'il  occupe  d'abord;  mais  il  ne  change 
pas  de  direction  et  reste  toujours  à  peu  près  recliligne. 

Sur  la  face  antérieure  de  ce  conduit  membraneux,  immédiatement  au-dessous 
de  la  cavité  pharyngienne,  on  voit  se  développer  les  [tournons.  Nous  avons  dit  qu'une, 
petite  ouverture  parait  dans  ce  point,  en  haut  et  en  avant  de  la  face  interne  de 
l'oesophage  (fig.  .58,  g).  Cette  ouverture  conduit,  d'après  Coste,  dans  un  bour- 
geon médian,  où  se  creuse  bientôt  un  cul-de-sac  très  court.  Ce  bourgeon,  ce  cul- 
de-sac,  formeront  l'appareil  pulmonaire  tout  entier;  la  petite  ouverture,  eu  s'allon- 
geant,  se  convertira  en  trachée-artère  et  larynx. 

Le  Iwurgeon  médian,  en  elTct,  est  bientôt  divisé  par  une  fente  en  deux  bourgeons 


*^®  DE   LA  «ÉMi^TION. 

Wniui;  Ja  c»i«  ,«i  le  aei.«it  »  prolonge  dao,  ckicim  do  deo.  m„„ 
boorg»»..  >e  Morqoam  comme  reieroiaoce  primitire  en  deo.  «rite,  U[é*, 
don.  1  n„e  „„  le  poomon  drail,  l'an.re  le  poomon  ganche  (f.g.  58,  p).  ai 
cnlMie-Bac,  poches  on  ampoules  pnlmooairei,  consli- 
lucnl  nne  disposilion  tranailoire  comparable  1  la  dm 
sinon  pemaoenle  des  ponmons  de  certains  animani. 
Tout  le  développement  ultirienr  dn  poomon  coass» 
I  i  ^^m  ''•"  l"  dicholomisaUon  saccesiive  de  ces  cnWe-ac 
\  '^H  ■"»"'  ''«"'•"«'  fci-me,  S  la  Un.  nne  sorte  d'arbre  cran 
^^^    a  extrémités  terminales  renûées. 

L'éciancmre  marquant  la  division  de  la  cavité  n«l. 
monaire    pnmitiTe   en  dem   monte    d'aboij   insqa,. 
niiean  de  l'ouverture  commune  de  ce»  cavités  dans  l'œso- 
phage. 11  n'y  a  pas  alora,  à  proprement  parier,  de  tnebfe- 
^_^^^^^_    anére,  mais  seulement  un  intervalle  creux  de  commoni- 
«l.  ...-»™m.        "I'°°  "**  "T  "  l™'  •■»ll»ngeanl  peu  i  peu.  d»at 
„_„,  f^'       naissance  au  tube  aériftre  (Bg.  5»,  /). 

'^«""''eilefcmationdespoumonsaétéadmisd'.bri 
par  Ratbke  (I),  Wagner  (2)  et  plosieun  antres  embryologisles.  Pins  uri, 
Bathke  (3)  est  revenu  i  l'opinion  de  de  Baer  (4),  qui  fait  provenir  les  poamois 
chei  le  poiilet,  après  le  milieu  du  troisième  jour,  de  deux  petits  Inbettalts  pri- 
mitifs, et  jamais  de  la  division  d'un  tubercule  unique  (fig.  60,  A   fl) 

ce  dernier  embryologiste  crojait  aussi  les  poumons  primilivemeill  creux.  Batbk 
pensait  an  conuaire  qu'ils  sont  d'abord  solides,  et  le»  considérait  conséquenan» 
comme  une  végéution  de  la  membrane  externe  de  l'œsophage.  SnivantlUickenSl 
hs  ne  sont  ni  un  cul-de-sac  de  la  paroi  de  l'oiaopbage  prise  dans  sa  tolabté  ai .. 
bo<iiî«onnement  de  sa  tunique  extérieure  ;  mais  une  masse  claviforme  de  cdlnlo 
•e  formant,  comme  l'iesophige,  comme  tous  lei  oijanes  voisins  anx  déoens  de  b 
membrane  inlermédiure,  et  paraissant  i  peu  prè»  dans  le  même  temTmnl. 
foie.  Bischoll  (6)  admet  qu'ils  naissent  à  b  partie  supérieure  de  l'aesophaie  la- 
dessus  de  l'estomac,  sous  la  forme  de  deux  tuhereula,  provenant  d^llnbonrilal. 
"nKrm  "         ™»P'"««°»»  """"î.  ^^  lequel  ne  pénètre  pas  la  coad» 

Le  mode  de  développement  de  la  (raefc'e  qui  vient  d'être  exposé,  et  qei  a  élé 
décrit  pour  la  première  fois  par  de  Baer,  est  aussi  tris  controversé.  D'après  Rathkr 
la  trachée  ne  serait  pas  formée  par  rallongement  de  la  racine  commune  d»  deoi 
poumons  s  «oign.nl  peu  i  peu  de  leur  origine  ;  mais  elle  existeiail  de  trè.  bo... 
heure  eotre  les  rudiments  pulmonaires  «le  fmur  larynx,  »,u,  1.  forme  d'mie  coodie 
muqueuse  étemlne  le  long  de  l'œsophage,  dans  laqueUe  se  développerait  plus  uni 

{■)  DriTfloppcQieDt  <le  U  ttagat.  d«  rhyoide.  de  la  glotte,  de  la  Iracbé*  et  <1.  b™.™™  ^  .. 
embryon  homiin  tge  de  qotriole  Joon  eoTlroa,  d'apte*  Costr.  P«™oin  wr  u 


(i)  HtifUre  dtUif^^raUcnttdKiUBrhvptmenl   o 

(3)   1IICEU.-S  -ireaiB,  IS30,  p.  ÎO. 

(e)  BiHteiektlunçigticMchU,  etc.,  t  1,  p.  s. 
m  EWwtcMungiUbin.p.  Its. 
(s)  Oiior.  eu.,  p.  136. 
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une  ciTilé.  Solvant  Rcicbert  (1),  on  Terratl,  i  partir  des  rodimeats  des  poumons, 
deai  languettes  blancUlreg  et  on  peu  pins  consisUnles  que  le  reste  du  blastème, 
se  pwtaot  en  avant,  le  long  du  .  _ 
tube  intestinal,  et  se  rénnissant  *  | 
bteDtfttpoarprodaire  la  trachée. 
Les  anneaux  de  la  trachée 
naissent  sous  fonne  de  lan- 
goetlcs  simples,  et  passent  par 
toDs  les  d^rés  de  la  foimation 

des  cartilages.  ,  

le  développement  du  tissu  "^  pi,,  ,0.  -  D^iioppimént  da  fouxion,  (■). 
pDlfflonaire,  c'est-à-dtre  la  for- 
mation des  cellules  du  poumon  et  des  ramifications  bronchiques,  ressemble  beau- 
coup à  celui  des  glandes  en  grappe,  et  semble  suivre  ta  même  marche.  Les  deux 
rudiments  des  poumons,  d'abord  lisses  et  sans  divisions  superficieJles,  se  compo- 
sent d'un  blastème  formé  de  cellvies  dool  l'intéiieur  offre,  dans  chaque  poumon, 
une  petite  figure  claviforme.  Quand  une  cavité  commence  II  se  former  dans  la  tra- 
cbée  et  dans  les  bronches,  qui  sont  primitivement  solides,  on  voit  ces  premi^v 
rudiments  bronchiques  pousser  des  bourgeons  snr  leurs  cAtés  et  à  leurs  extré- 
mités, comme  tes  glandes  ï  grappes.  Ces  bourgeons  représentait  les'ramiâcatioBB 
des  bronches  (Gg.  60,  C,  D]  :  ils  ont  exactement  la  ,mâme  forme  que  les  premiers 
rudiments,  et  l'on  voit  aussi  la  cavité  fnture  se  préparer  dans  leur  intérieur.  Avec 
le  temps,  les  ramificaticHis  des  bronches  deviennent  de  plus  en  plus  nombreuses 
et  serrées  ;  mais  leurs  derniers  rejelons  seuls  constituent  les  cellules  pulmonaires, 
qni  liennenl  ici  la  place  des  vésicules  glandulaires.  Ces  cellules  se  recouvreni  d'un 
épilbélium  et  renferment  une  cavité  dans  laquelle  l'air  pénètre  après  la  naissance. 
L'apparence  celluleuse  extérieure  des  poumons,  cbet  le  jeune  embryon,  n'in- 
dique pas,  du  reste,  la  formation  précoce  des  véritables  cellule»  pnluionaires  i  leur 
tnlérieur  :  elle  annonce  lont  simplement  le  développement  de  leurs  lobes  et  de  leurs 
lobules. 

Lorsque  les  rudiments  du  système  vertébral  de  la  tête  et  du  tronc  se  sont  pro- 
duits et  que  les  organes  des  cavités  viscérales  ont  commencé  \  se  développer,  on 
peut  apercevoir  les  premières  traces  des  extrémités,  sous  la  forme  de  deux  lan- 
guettes étroites  qui  s'élèvent  le  long  des  côtés  de  l'embryon  et  prennent  plus  d'ac- 
croissement en  haut  et  en  bas  que  dans  le  milieu,  de  manière  il  former  de  chaque 
cdté  deux  saillies  perpendiculaires  aux  parois  latérales  du  corps  (pi.  111,  lig.  3). 

Les  membret  se  développent  de  cette  manière,  non-seulement  chei  tous  les 
mammifères,  mais  chez  tous  les  vertébrés  :  qu'ils  doivent  servir  ensuite  à  la  nata- 
tkra,  à  la  reptation,  i  la  marche  ou  au  vol,  leur  fonne  première  est  toujours  la 
même.  Cette  élévation  primitive  laisse  bientôt  distinguer  une  extrémité  un  peu 
{dus  brge,  aplatie,  arrondie,  et  un  pédicule  plus  rond  qui  est  uni  au  corps.  La 
plaque  est  le  rudiment  de  la  main  ou  du  pied  ;  le  pédicule,  celai  du  bras  et  de 
l'avknt-bras,  on  de  la  cuisse  et  de  la  jambe. 


du  poaiDOiw,  d'iprèi  HkTllKl.— C.  D.'DérMoppM 
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Quelque  temps  après*  ces  tubercules  devteonent  plus  saillaiils.  et  Too  remarque, 
au  bord  arrondi  de  l'extrémité  plate,  quatre  légères  échaocnires,  qui  mot  les 
indices  de  la  séparation  des  doigts  et  des  orteils. 

Dans  les  membres,  comme  dans  les  autres  parties  du  corps,  les  mu$ele$  sont, 
ainsi  que  les  os,  les  vaisseaux,  les  nerfs  et  tous  les  autres  tissus,  un  produit  de  b 
séparation  histologiquc  qui  s'opère,  par  Teffet  du  développement,  daos  la  masse 
primordiale  commune  à  tous  les  oi^anes  ou  appareils  d'orgaoes.  Suivant  Ror- 
dach  (1),  on  commence  à  les  apercevoir,  dans  Tembryon  humain,  à  la  Go  do  troi- 
sième mois.  D'après  Valentin  (2),  ils  se  développent  dans  l'ordre  suivant  :  d'abord 
les  deux  couches  profondes  des  muscles  dorsaux,  puis  le  long  du  cou,  les  grand 
et  petit  droits  antérieurs  de  la  tôte  ;  viennent  ensuite  le  droit  et  le  transverse  do 
bas-ventre  ;  en  quatrième  lieu,  les  muscles  des  extrémités,  les  deux  couches  supé- 
rieures de  ceux  du  dos,  le  grand  oblique  et  le  petit  oblique  ;  enlio  les  muscles  de 
la  face. 

Quand  les  organes  abdominaux  se  sont  développés  et  remplissent  la  cavité  du 
ventre,  ils  refoulent  les  poumons  et  le  cœur  dans  la  poitrine;  dans  ce  momeul,  se 
développe  le  diaplu*agme. 

La  peau  apparaît  de  très  bonne  heure,  dès  le  commencement  du  second  mois, 
h  la  surface  du  corps  de  l'embryon,  sous  la  forme  d'une  couche  composée  du  deroïc 
et  de  l'épiderme  réunis.  On  aperçoit  les  papilles  dès  le  quatrième  mois,  presque 
avec  le  même  aspect  que  chez  l'adulte.  L'épiderme  commence  à  se  séparer  du 
derme  dans  le  courant  du  second  mois.  Le  pannicule  adipeux  paraît,  dès  la  quator- 
zième semaine,  à  la  plante  du  pied  et  au  creux  de  la  main  ;  les  glandes  sébacées 
dans  toutes  les  autres  parties  du  corps,  vers  le  milieu  du  quatrième  mois,  et  les 
glandes  sudorifèrcs  vraisemblablement  au  commencement  du  ciuquième  mois. 

Le  poil  qui  paraît  d'abord  chez  l'embryon  est  d'une  nature  particulière  ;  il 
porte  le  nom  de  duvet^  poil  follet,  lanugo.  Il  est  très  fin  et  très  mou,  ne  devient 
pas  très  long,  tombe  en  partie  durant  les  derniers  mois  de  la  vie  intra-utérine,  et 
se  mêle  aux  eaux  de  Tamnios  ;  le  reste  tombe  après  la  naissance;.  Eschricht  (5]  a 
décrit  avec  soin  la  disposition  qu'il  affecte  sur  les  divers  points  de  la  surface  du 
corps. 

La  formation  des  poils  commence  à  la  fin  du  troisième  mois.  Elle  s'annooce, 
d'après  Heusinger  (/(),  par  l'apparition  de  petits  grains  de  pigment  dans  le  derme. 
Ces  espèces  de  taches,  d'abord  globuleuses,  prennent  ensuite,  d'après  Yalenu'ii  (5), 
une  forme  pyramidale  conique;  elles  constituent  de  véritables  follicules,  que  leur 
enduit  pigmentaire  avait  rendus  visibles  de  bonne  heure,  et  dans  lesquels  existe 
déjà  un  petit  poil.  Ce  petit  poil  s'est  formé  sur  une  matière  pulpeuse,  sur  une 
sorte  de  papille  conique  qui  s'est  élevée  du  fond  du  sac  ou  follicule. 

Dès  le  troisième  mois,  on  reconnaît,  à  la  dernière  phalange  des  doigts,  le  pli 
circulaire  qui  doit  plus  tard  se  creuser  en  matrice  de  Vongle.  Mais  c'est  seulement 
au  cinquième  mois  que  longle,  composé  de  cellides  aplaties  comme  celles  de 


(1)  Physiologie^  t.  III,  p.  loi. 

(2)  fSHfwickflungtgfërhietitf,  etc.,  \\  100.  —  M(H.LER'i»  /érchiv^  tll40.  p.  lOS. 
{'*)  nti\.L¥.Wh  Jrchiv.  1837,  p.  37. 

(4)  nmi.'s  Arehiv,  t.  Vil.  p.  409. 

{h)  Bnlu'ickrluntjMgt srhifhie,  p.  275. 
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['épitbéliiHD,  acquiert  tiii  peu  de  solidité  avec  les  caractères  qui  le  distinguent  de 
l'^idenue. 

Four  tcroiiaer  l'histoire  des  productions  organiques  qui  dériTeat  du  feuillet 
loiioal  du  blastoderme,  il  ne  uous  reste  plus  à  étudier  que  le  dëveloppemeut  de 
l'orifice  inférieur  du  troue.  De  môme  que  nous  avons  rattaché  au  développement 
de  l'oriûce  supérieur  la  formation  de  la  bouche,  du  nez,  de  l'hyoïde,  du  pharynx, 
de  l' Œsophage  et  des  poumons,  de  niëine  aussi  nous  rattacherons  h  celui  du  cloaque 
iaférieur  la  formation  de  l'anus,  des  parties  géuilalcs  externes,  et  des  oi^ues 
géoilo- urinai res  inteiiies. 

Les  parties  génitales  externes  ne  se  développent  qu'après  que  les  corps  de  Wolff 
se  sont  produits  dans  la  cavité  du  ventre,  et  même  que  les  ot^nes  génitaux  internes 
ont  commencé  à  se  former.  D'après  Tiedeinann  (1),  et  la  figure  d'embrjou  hu- 
main que  nous  avons  sous  les  )eui,.leur  développement  commence  vers  b  cin- 
quittme  semaine. 

Cetappareilse  forme,  comme  l'appareil  buccal,  aoi  dépens  du  feuillet  interne  du 
Uastoderoie  sous  lequel  s'accumule  la  matière  plastique.  Celte  accumulation  de  blas- 
tème  donne  d'abord  aais-sauce  k  une  éminence  médiane,  simple,  ovalaire,  de  laquelle 
proviennent  secondairement  des  espèces  de  bourgeons  destinés  à  former  une  série 
dappendices.  Sur  le  milieu  de  l'éminence  primitive,  et  dans  une  direction  longt- 
todinale,  sedessine  une  fente,  aneouvcriure linéaire,  ■ 
d'abord  de  dehors  en  dedans  par  corrosion  du  feuillet  I 
tégnmentaire  citerne,  puis  de  dedans  en  dehors  par  I 
corrosion  du  feuillet  intestinal  qui  forme  en  ce  point  I 
un  cu!-de-sac(arfi/i(Sin/eriorodtn/M(iniim). Cette  I 
feiiie  longitudinale  est  l'orifice  commun  de  tous  les  I 
appareils  internes  correspondants  qui  sont  en  voie  I 
de  formation,  de  même  qu'avec  sa  première  forme,  F 
l'ouverture  buccale  est  commune  à  toutes  Icsca-  I 
vités  qui  y  deviendront  secondairement  distinctes. 
C'est  donc  un  véritaMe  cloaque  (fig.  lil). 

Plus  tard  se  développent,  d'après  Coste  (2),  deux  | 
éniinences  arrondies,  placées  une  de  chaque  cOté  et  pig,   ei.  —  itcTeio^ifummi   ar 
un  pea  en  avant  de  la  saillie  primitive  iTig.  62).  Ce      '■<■""'  "  ''f  "V»-'*  a^uiux 

' ,       .  .  ■       .  .  txltmti  I'). 

fODt  les  futurs  corps  caverneux  lyii  serviront  à  con- 
stituer bientôt,  chez  l'homme,  la  verge  ;  chci  la  femme,  le  clitoris  et  les  petites 
lécrea. 

Les  deux  éminences  précédentes  se  réunissent  d'abord  par  leur  face  supérieure 
on  dorsale,  laissant  entre  les  faces  opposées  une  demi-gouttiére  inférieure.  Dans 
la  formation  de  l'appareil  femelle,  cette  demi-gouttière  persiste;  dans  celle  de 

(■]  J»at9miadtr  kvppou*  MiêtttbttTita.  Ludihnl,  tsil,  p.  11. 

1')  Dévclupticaieiil  de  i'jout  cl  det  orginei  géolUDi  f ilcrnet,  lur  un  embrfoa  bumilD  Igé  de 
trcBic-ciiMi  Joun  euiiron  (Gg.  emprunte  à  l'ittat  de  Cu&Tt].  —  i,  inletCtn  lor  Ict  côté» duqntl 
sn  toit  dciu  ouMet  blioclici  (coFpi  ilc  Woirfj  :  lu.deuoua  fil  la  uciiou  d«  l'ounqnc  et  du  irtèni 
et  leiDa  ooblllcilct  i  plui  bit  cucore,  tt  tcpll  cutané  kgirtmenl  renrené  tur  l'uuTttlurc  ano- 
t/itMaiit.  ceUc-cl  coiMlitfl  tn  une  ilmple  (rnte  prttl^ufe  au  mltleu  d'une  ^mlMDM  oralalte.  — 
■■I,  awmbH  luKrieuri  —  q,  prolootenient  ciudal. 

U.    .^«x-  /"'■"■r-  ''  rtroiiB.  d'anal,  it  Atph^ilol..  luis.  t.  H,  p.  flS. 
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l'appareil  maie,  elle  est  fenoée  en  dessous  par  une  sorte  de  madure  qoi  matiWi 
le  demi-canal   primitif  en  un  canal  complet  (l'urèthre].  De  l'arrêt  de  itiéoffe- 

ment  de  cette  soudme 
résulte  le  vice  de  caa- 
formitjoD  coonn  sous  le 
nom  A'ht/potpadiat. 

En  mente  lemps  w 
développe,  m  dcdu» 
aussi  bien  qu'en  deb(H\ 
une  cloison  transief^te 
destinée  il  séparer  lent- 
tum  de  l'appareil  gé- 
nital, l'anus  de  l'ari^ce 
génito-urioair& 
Flj.  SI.  -  DéMlopptmt»!  dt  Van«i  tt  dtt  organa  çénitavx  j^     [jj^^  ç[  !„  pj. 

txUmtt  Cl.  m~   ^  r 

titesIèTresfonneatdoK, 
chei  les  femelles,  un  système  comparable  à  celui  des  corps  caverneux  cbo  b 
mâles.  Coste  a  constaté  celte  analogie  en  étudiant  le  développement  de  l'appiral 
génital  des  brebb;  il  repousse  eu  même  temps  celle  qu'on  a  voulu  établir  enin 
les  petites  lërres  et  le  scrotum,  lequel  est  au  contraire  assimilable  sous  toos  b 
rapports  aux  grandes  lèvres.  Outre  les  phénomènes  embryologiques,  on  peut  ciitr. 
i  l'appui  de  cette  opinion,  la  disposition,  chez  la  femme,  de  la  hernie  ingulnile 
qui  descend  dans  la  grande  lèvre,  comme  chez  l'homme  le  testicule  desond 
i^s  le  scrotum,  et  certains  cas  d'hermaphrodisme  mâle  où  l'on  voit  les  lesiicoln 
dans, les  scrotums  séparés,  qui  simulent  des  grandes  lèvres. 

Voici,  dn  reste,  le  mode  de  formation  du  tcrolum  :  dans  les  premiers  temp)  <k 
.  la  production  de  l'appareil  génital  externe,  se  développent,  au-dessons  des  fumn 
corps  caverneux,  deux  corps  sphéroidaux  saillants  (lig.  62]  qui  se  porieol  tomitt 
un  peu  en  dehors  et  ne  présentent  d'abord  aucune  différence,  quel  que  doite  cire 
le  sexe  de  l'eœb>7oa  «nr  lequel  on  les  observe  (fig.  63).  J.  Mfiller  (1)  i  Egare 
aussi  cette  di^p^ition  sur  un  embryon  humain.  Mais,  plus  Urd,  suivaDi  que  n> 
embryon  devra  être  mâle  ou  femelle,  les  phénomènes  dn  déTeloppemeal  k  pK> 
sent,  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  d'une  tout  autre  manière. 

Chei  les  maies,  le  corps  caverneux  remonte  vers  l'ombilic.  Les  deui  xnt- 
tnms,  très  éloignés  l'un  de  l'autre,  ne  changent  pas  de  place  ;  mais,  par  snite  da 
changements  de  position  relative,  ils  se  trouvent  en  arrière  des  corps  caienieui 
qtiî  sont  encore  i  l'état  de  demi-canal.  Quand  l'hypospadias  a  complètement  dis- 
paru, les  Krolums  viennent  aucmitact  et  se  confondent  sur  la  ligue  médiane. 

Si  les  organes  génitaux  se  modifient  au  contraire  en  appareil  femelle,  le  cliloro 
et  les  petites  lèvres  tendent  à  descendre  au  lieu  de  monter  ;  ils  empêchent  aios  b 

(*]  Mveloppnnmt  de  t'tuni  el  des  orgiiau  géDlluix  meraci,  mu  an  wrtiryoïi  tw"»!"  V"' 
tnDte-eioq  t  qiur>nle]ann,d'ipnii  Coste, —  0,  oarique  «t  ptilcoti  deUT<ilcalc  omblUoli^d' 
cbMjnc  c6M,  iei  nlHeiui  ambilleiai  ;  —  g,  repli  cutané  du  cordoD  omblllctl  lir^mepl  ("^  ' 
—  i,  iDtntlni  —  g,  ulllie  médiane  produite  parle  d^iHoppementde  l'appareil  gtallal.—Bio''"' 
vanl  celte  lalUie  de  f(ce,  sur  la  ligure  placée  k  calé,  on  rotl  •apérlenrcmenl  deni  «nlnenca  \i*tn\f^ 
origine  dei  futur*  corpi  caiemeui  i  Inférleoremeul  deai  émlnencei  plat  petite),  odgine  da  ntif 
acrolumiOB  grande)  Idra.  Sur  la  ligne  médline  en  haut,  une  fente  entre  le»  origlm»  dajoT 
MTemeui  i  plm  bai  one  ourertore,  orifice  uro-g«iiltali  plui  baa  «ncore  nue  acoonJe  wrertutt, 

II)  Meckel's  JreMt,  Iss».  ^ BilduKyigiickirUt  der  GaiilatUH,  etc.  immUi^f.  ^'i"- 
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fosH»  des  gnades  lèvres  qui  se  réunissrat  seulement  en  arrière  et  en  avant,  ein- 
branut  dans  leur  ouverture  moyenne  le  clitoris,  les  petites  lèvres  et  l'orilice  uro- 
géniot  ou  le  vagin.  Chez  ta  brebis,  qai  n'a  pas  de  grandes  lèvres,  les  scrotums  pri- 
mitib,  destinés  k  former  ces  orgues,  remontent, 
après  la  descente  des  corps  caverneux,  se  portent  de 
pins  en  plus  en  avant,  restent  toujours  séparés  et  s'a- 
trophient peu  i  pen  jusqu'il  disparitiiHi  cmnplite.  Chez 
le  kanguron  mâle,  le  scrotum,  au  lien  de  se  former 
par  la  réonion  des  deux  moitiés  primitives,  en  arrière 
des  corps  cavemeui,  se  trouve  placé  en  avant  :  ce 
changement  de  position  relative  tient  k  ce  qae  les 
corps  caveraenx  primitifs,  au  lieu  de  monter  vers 
i'ombibc,  comme  cela  arrive  habituellement,  sont  des- 
cendus an-dessous  des  scrotums. 

On  comprend,  d'après  ce  qui  précède,  tontes  les 
apparences  d'hermaphrodisme  que  l'appareil  génital 
eiierne  peut  présenter.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour 
l'appareil  génital  interne  :  jamais,  en  effet,  ta  présence    «s-  •*-  —  DàKiapftmmi  d* 
■       ■       >     j,       ■  j  ^.      ■     I  '1.1.1.        I  l'anut  (I  dti  organa  Mni- 

«nnltanée  d ovaires  et  de  tesucoles  na  été  observée       tauxl*). 
chez  l'homme.  L'hermaphrodisme  vrai  n'existe  donc 

pas  :  des  arrêts  de  développement,  des  lésions  de  Tappareil  gèmial  peuvent  le 
nmnter.  Cette  évoitualité  est  d'autant  plus  possible,  que  la  furmalion  de  l'appareil 
mâle  et  celle  de  l'appareil  femelle,  tant  au  dehors  qu'au  dedans,  sont  jusqu'à  une 
certaine  époque  tout  à  fait  identiques,  et  que  les  analogies  qui,  dans  l'état  cm- 
brjonnaire,  noos  empMient  d'en  faire  la  distinction,  peuvent,  en  persistant 
jusqa'ï  l'âge  adulte,  jeter  les  observateurs  dans  le  même  embarras.  >Iais  ces  analo- 
gies de  forme  ne  doivent  pas  nous  faire  admettre  l'identité  de  fond  ou  de  destina- 
tion. Elles  ne  doivent  pas  non  plus  non»  laisser  supposer  l'ioceriilude  ou. la  con- 
tingence du  seie  futur  :  la  détermination  du  sexe,  en  efTet,  paraît  n'ëtce  soumise  b 
l'action  d'aucune  modification  externe,  ne  dépendre  d'aucuu  agent  matériel  placé 
en  dehors  de  l'organisme,  mais  se  trouver  irrévocablemeut  décidée  dans  le  germe 
aossitAt  après  la  fécondation  P). 

L'appareil  génital  interne  se  développant  indépendamment  de  l'eitcrne,  il  penl 
se  faire  qne  l'un  des  deux  se  développe  plus  ou  moins  qne  l'autre,  et  que  cette  dif- 
férence donne  lieu  à  des  monstruosités  dont  l'existence  paraîtrait,  sans,  cette  obEer- 
valion,  tout  i  fait  inexplicable.  Dans  le  dévekfipement  des  organes  génitaux  in- 
ternes, auquel  nous  joindrons  celui  des  organes  urinaires,  qui  se  faiisimulianémcnl 
et  dans  le  m^me  lieu,  nous  distinguerons  deux  périodes  :  d'abord  le  développe- 
ment des  corps  de  AVolfT  [état  transitoire),  puis  celui  des  testicules  ou  ovaires, 
reins,  capsules  surrénales,  etc.  (état  permanent). 

Od  sait  que  l'allantoïde  se  forme  par  une  sorte  de  boargconneœent  creux  qui 
pan  de  la  face  antérieure  de  la  portion  rectale  de  l'intestin,  ou  que  du  moins  sa 
cavité  entre  de  bonne  heure  en  communication  avec  celle  de  ce  cul-de-sac  inférieur 

*,  DérdoppcnMDl  de*  orgiiK*  génlUai  citgnm,  «r  nn  embrfOD  humiUi  un  peu  plut  Igc 
i|i)e  le  pritédcol,  nuli  dont  on  ne  peul  p»  encore  dlillngaer  potiUtemenI  le  ku.  —  p,  corp!> 
memeulpëntioadiloritl,  endeuoiudeKiiMhcoarliiDegoDttleremëdliDeibouliïMnt  t  l'otllicr 
■ro-s^BiUli  — l.ierotBiulliowM  oo  grinde*  tÏTret},  eDcareiMnriwiliH]rUiliiaeniOTCi"'c<  ~ 
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du  tube  digestif.  La  vésicule  allantoîdieoDe  conserve  qneiqne  temps  ces  rappons 

par  l'iDtennédiaire  de  son  pédicule  creux  (ouraqne),  dont  la  partie  inférieure  m 

transforme  elle-niSme  en  vessie  urinaire.  Il  s'ensuit  que  les  parties  géoito-uri- 

Daires  interaes  et  l'intestin  aboutissent  à  un  véritable  cloaque,  comparable  ï  celui 

que  nous  avons  vu  à  l'eitërieur  précéder  la  furmatioD  de  l'anus  et  de  l'orifice  un>- 

géoiial. 

Avant  de  dblinguer  aucune  trace  de  testicule  ou  d'ovaire,  de  rein  et  de  matrice, 
on  voit,  dans  la  cavité  du  corps,  des  organes  particuliers,  d'aq)ect  glandaliin, 
placés  sur  les  cdtés  de  la  colonne  vertébrale  et  s'étendant  de  la  poitrine  an  bassin, 
or^nes  auxquels  on  a  donné  le  Dom  de  corpi  de  Wolff  ou  de  Oken,  en  souvenir  de 
premiers  anatomistes  qui  les  ont  décrits.  Ils  sont  déjà  très  développés  dans  un  em- 
bryon de  trente-cinq  jours  (fig.  £1).  Wolff  [1]  prit  ces  organes  pour  les  rdns  eni- 
tnéines.  Après  lui,  ou  supposa  qu'ils  étaient  des  appareils  vascutaires  ;  plosieurs 
anatomistes  les  regardèrent  comme  une  sorte  de  terrain  commun  pour  la  [onnaùn 
des  glandes  génitales  et  uriuaires,  et  crurent  que  de  leur  division  résultaient  le  reii 
d'une  part,  le  testicule  ou  l'ovaire  de  l'autre.  Ratbke  (2)  prétendit  qu'ils  dispa- 
raissent totalement  chez  les  femelles,  mais  qu'ils  persistent  en  partie  cbei  In  Dûte 
pour  former  l'épididyme  ;  et  J.  Millier  (3)  pensa  que  leurs  conduits  eicréieun  x 
transforment  immédiatement  en  canal  déférent  et  en  trompe.  Gogte  (b)  redre» 
cette  erreur  en  dëmontraat  qaeca 
derniers  canaux  se  forment  bien  le 
long  du  cAté  externe  des  ccrps  de 
Wolff,  mais  sur  ime  ligne  distincte  du 
conduit  excréteur  de  ces  oijane; 
plus  tard,  BiscbofT  (5)  adopta  \  peu 
près  la  même  opinion.  Il  est  prouvé 
aujourd'hui  que  ce  sont  des  oi^es 
sécréteure  particuliers,  des  glanda  de 
dépuration,  dont  la  présence  est  sms 
doute  nécessaire  chez  le  lietus. 

Les  corps  de  Wolff  coosisteot  d'i- 
bord  en  deux  masses  aourpbes  étoi- 
dues  dn  sommet  de  la  poilriue  )u 
cloaque,  avec  lequel  ils  entrent  en 
rapporL  On  peut  y  distinguer  inù 
partiesesseatielles:  uneinterDe,alloD- 
gée,  fusifurme  (lig.  6ù,  o);uue  ex- 
terne, sorte  de  filament  ou  de  caoïl. 
étendu  dans  toute  ta  longueur  de  l'or- 
,c,  (j),  qui  est  le  corps  de  Wdlf  pro- 
prement dlL"  La  partie  interne  deviendra  le  (e»/iWechcxlepiile,roi«(>ecJieiU 

(1)  TKtoHa  gfMratUmU.  Hilte.  t774,  p.  139. 

(J)  EntvttkilungigeicMckle  der  Nalitr.f.  110. 

(1]  Entviirktlunjtgttehichte  der  GeniMitti,  Clc,  p.  3t  Cl  18. 

it)  .^nn.  franf.  et  étrang.  d'anel,  «(  rf<pAv''<  f'^--  F-  >*  «*  3S. 

b]  Oatr.eU.,f.  se». 

(')  Corpi  de  woltT,  d'aprta  Com.  —a.  totpi  de  wolffi  —  #,  cmiI  Mcrt«*»r  du  wfp"  * 
WolITi— D,  oiilreODteilIcnlelulari— {,  oddacle  du  ipcrmidscre  futur  i  —m,  nxtrice  fotin- 
UHgan!pltcé«acAtémoiltreli9lruclnr«Blinilulatredece<urgiDci. 


gane  (fig.  6â,  s,  l),  et  une  moyenne  (fig. 
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temdle,  et  sera  pir  conséqneDt  bien  différente,  un  peu  pltu  tird,  de  ce  qu'elle  est 
en  ce  moment.  Le  filament  bUnc  externe  est  complexe  ;  il  est  composé  de  deux 
canaax  plaça  k  tAté  l'un  de  l'autre  :  le  plus  externe  de  ces  canaux  (fig.  6k,  I)  dé- 
tiendra ï'épididyme  et  le  canal  défirent  cbex  le  mflle,  Voviduete  chez  la  femelle; 
l'interne,  au  contraire,  appartient  bien  réellement  au  corps  de  Wolff  dont  il 
coostitiM  le  canal  excréteur  (fig.  6U,  i).  Le  parallélisme  du  spermiducte  ou  de 
l'otidocte  arec  le  canal  excréteur  du  corps  de  Wolff  a  été  la  cause  de  l'erreur 
de  MecJcel  et  des  autres  anatomistes  qui  ont  fait  provenir  les  conduiu  géaiuun 
de  la  subslance  même  de  l'or^ne  embryonnaire  dont  nous  parlons. 

Quant  A  l'appareil  arinatre  (rein,  capsule  ntrrénale,  uretère),  il  se  déve- 
loppe derrière  le  corps  de  Wolfr(fig.  65,  c,  r,  u],  dont  il  est  aussi  parfaitement 
distinct. 

Les  corps  de  VfiAB  sont  donc  complètement  indépendants  de  toutes  les  produc^ 
lions  environnantes  ;  ils  sont  également  étrangers,  et  aux  organes  urinaires,  et  ans 
of^nes  génitanx  internes.  Examinons  quelle  est  leur  aalure. 

Dans  le  principe,  on  trouve,  an  bord  externe  de  chaque  corps  de  'WollI,  un 
canal  on  cylindre  creni  sur  un  seul  cAté  duquel  (le  cAté  interne}  est  développée 
une  série  linéaire  de  cœcnms  simples,  communiquant  avec  lui  et  versant  dans  son 
ifkérieur  un  liquide  particulier  (fig.  6Ci}.  Par  l'intermédiaire  de  ce  canal,  véri- 
table conduit  eicrétenr,  le  liquide  produit  par  les  cfficnms  est  porté  directement 
dans  le  cloaqne  (fig.  65),  sur  les  parties  latérales  et  postérieure  de  cette  cavité, 
vis^-Tisdeson  point  de  communication  avec  l'allanlolde. 

Hns  urd,  le  corps  de  'tt'oliï  se  complique.  Les  tubes  creux  et  aveogles  qni 
contribnent  ii  le  former  s'accroissent  d'une 
manière  plus  ou  moins  considérable,  et  l'espace 
dans  lequel  se  fait  leur  développement  ne 
grandissant  pas  proportionnellement  i  la  quan- 
tité dont  ils  s'allongent,  ils  se  replient  sur  eux- 
mêmes,  se  contournent  et  prennent  l'aspect 
d'nn  épididyme  (fig.  &i).  Ainsi  la  masse  to- 
tale de  i'organe  est  augmentée;  mais  chaque 
caecum  reste  toujours  simple,  sans  ramifica- 
tions, ce  qui  est  un  caractère  distinctif  du 
corps  de  Wolff. 

Cet  organe  est,  du  reste,  évidemment  glan- 
dnlair&  Lorsqu'on  le  coupe  et  qu'on  l'ei- 
[vime,  on  fait  sortir,  des  petits  tubes  qni  le 
coDstituent,  le  liquide  sécrété.  Ce  liquide  ne 
peut  se  rendre,  anx  premières  époques  da 
développement,  et  surtout -chez  les  oiseaux, 

qne  dans  l'allantolde.  où  arrive  aussi  plus  tanl,a;,^^^._^„^^,..^,  ^„,^^  ^^,_ 
l'urine  sécrétée  par  les  reins.  Or,  dans  la  organn  grniiaux  inumtt  {■]. 

cavité  de  cette  membrane,  on  trouve  qnel- 

qoefcns,  avant  que  les  reins  soient  dévelo[ipés,  des  plaques  ou  des  concrétions  ot^- 
niques  qui  ne  peuvent  provenir  qne  de  la  condensation  du  liquide  sécrété  par  les 

(■)  Corp»  de  Wolff  et  «ppirell  Bro-gAnltil  Inlerne  de  rembnon  hnmiln,  dipp(?i  cmte.— f  n.  corp* 
dfWoHti  —  o,  oialre  on  tartlenlB  I  — ',  cmuI  sicrflcurdu  carpi  de  Wollli  —  l.ipcnnlduclemt 
inldMCUi ■••  falart  iMtrleei  —t,  cipule •Drrtotlei', —  r,  relai  —  h,  uretère i  —  v,  Tciilei 
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corps  de  Wolff.  De  \k  le  nom  de  rein»  que  Wolff  leur  aviit  donné,  el  ceni  de  faux 
reim,  reitu  primordiaux,  reira  primitifs,  sods  lesquels  Jacol»on(l} et  Bithke 
les  ont  désignés  avec  juste  raison. 
Chez  l'hoinnie,  les  faux  reias  disparaissent  rapidement  :  dès  le  second  mob,  i| 
n'en  reste  que  de  faibles  débris.  Le  premier  pbénomèDe 
de  lenr  destroction  consiste  dans  un  nccoarcisemait 
par  l'effet  duquel  ils  sont  ramenés  datis  l'abdomeo.  Eg 
même  temps  l'ovaire  ou  le  testicnle,  l'oTidncteou  le  spe- 
midncte  prennent  un  fdus  grand  déTeloppemoit  :  da 
reste,  c«9  derniers  organes  ne  peuvent  pis  encore  se 
diUi^-encier;  mSIe  et  femelle  ont  alors  un  vériuble  pa- 
villon et  une  vériuble  trompe  (fig.  65,  66,  67.  ')-  ^ 
diaphragme,  en  se  développant,  rdègne,  dans  le  ventre 
et  dans  la  poitrine,  les  or^oes  qui  doivent  être  propru 
à  chacune  de  ces  cavités  :  le  corps  de  Wollf  est  ainsi  n- 
mcné  dans  le  bassin,  et  c'est  dans  sa  partie  inférieatt, 
c'est-à-dire  de  bas  en  haut,  que  son  décroissemenl 
s'opère.  Le  rein  devient  plus  saillant  su-dessus  de  loi, 
et  montre,  avec  toute  évidence,  qu'il  en  est  JndépendinL 
L'épididyme  commence  i  se  former  par  on  enroDlemiX 
de  l'extrémité  du  spermiducte,  ce  qui  a  pu  conlribott 
Fig.  8fl.  —  Corp»  dt  Wolff.    encore  â  faire  adopter  l'opinion  erronée  qu'il  provaat 
\t"n^n*"  !«^<*oiM!   j„  „rp8  de  Wolff.  Enfm  ce  dernier  n'est  plus  coDienn 
que  dans  l'épaisseur  du  ligament  large  (fig.  66),  et 
tînit  par  s'eflacpr  entièrement,  sans  laisser  aucune  trace  de  son  existence  (Gg.  6')- 
T^  disparition  icomplète  des  cerps  de  WolfT  a  lien  à  une  époque  vari«Ue,  seloa 
les  pspèces  :  ainsi;  Irôs  apparents  au  trentième  jour,  ils  ont  complètement  dispan 
au  cinquantième,  dans  l'embryon  humain.  Chez  le  lapin,  dont  la  vie  fœtale  n'est 
que  de  trente  jours,  on  les  roit  jnsqu'au  vingt-qualnôrae.  Chez  les  ovipares,  lis 
exislenteneore,  m^meapr^l'èclosion.  Leur  durée  semble  dcmc  être  [MopartioDDét 
à  l'infériorité  des  espèces  animâtes.  Il  paraît  même  que,  dans  quelques- unes,  ib 
laissent  une  trace  de  leur  existence  :  tels  sont,  d'après  Coste  (2) ,  le  coadaii 
boi^e  connu,  dans  les  organes  génitaux  de  la  brebis,  sons  le  nom  de  canal  de 
Garlhner,  et  les  canalicules  que  Follin  (3)  a  signalés  dans  le  ligament  large  de  li 
truie,  de  la  vache,  etc.,  au  moment  de  la  naissance. 

Voyons  maintenant  comment  se  forme  la  vessie,  et  comment  s'établissoii  \a 
rapports  de  cet  organe  avec  les  uretères,  les  oviducles  et  la  matrice. 

Dans  ](?  cloaque,  au  point  qui  est  en  communication  avec  l'ouraque,  on  tui 
arriver  de  chaque  c&té  deux  canaux  descendants  :  en  arrière,  au  niveau  de  la  Piî^ 
sance  de  l'ouraque  sur  te  rectum,  le  conduit  excréteur  du  reiu  ou  vretère  (frg.  65, 
66,  u);  en  avant,  et  séparés  l'un  de  l'autre  par  un  petit  espace,  le  canal  eicrélw 
du  corps  de  Woliï  et  celui  de  l'appareil  génital  qui  lui  estcontigu  (lîg.  65, 66,  t,t}. 

(I)  Dit  Oken'ichtn  KBiper  odtr  die  PrimvrdiaMtrin,  etc.  clopcDhagae,  1830. 

(']  Développement  âe>   otftati  Eéalto.nrtnilrn.  ior  on  imbrroD  humiïii  ploi  Igé.  d'ipM 

Co»TE iro,  eorpide  WoKt;  —  o,  oiaire  on  teillcnle;  —  f,  cipialciuiriDile:  —  r,  rein:  —  •■ 

uMlèri;—  (,  «ptonlducle  ou  ovidncle,  c»D»l  délérenl  ou  Irompei  —  v,  vevic  nclMlRi  — ^if^ 

(1)  ,Ai(i.  franf.  H  Urang.  ifaïutl.  et  de  pi^jlol.,  t.  III,  p,  3ie, 
(a)  Keihtrctut  lur  In  rorpi  de  fToIff  (lh«e  lDan|.).  Pad»,  IS60, 
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\  cette  époque,  kg  formes  génitales  sont  identiques  dana  les  deux  Kxea  i  ra[^reîl 
ciierne  offre  la  disposicioii  d'une  gouttière  on  d'un  demi-caail;  l'appareil  interne 
ressemble  pins  k  celai  qui  sera  permanent  chez  la  femelle  qu'à  celui  qui  lui  sao- 
cédera  cbâ  te  nâile,  car  le  canal  on  la  trompe  se  terminent  alors  l'un  et  l'aatrs 
par  un  panllon  éiasé. 

A  nne  autre  époque,  les  points  d'insertion  de  l'uretère,  du  spermîducte,  on  de 
l'oridiicte,  s'écartent  davantage  (fig.  66]  :  l'uretère  s'aboacbe  un  peu  ping  haut, 
se  déjetle  légèrement  an-dessus  du  ni- 
Tean  qu'il  occupait  sur  U  régicn  qai  de- 
viendra celle  de  la  vessie  ;  le  canal  défé- 
rent se  porte  nn  peo  plus  en  avant-  Alors 
l'éperoa  situé  entre  l'ouraqne  et  le 
rcctnm  (ftg.  66,  v)  descend  vers  l'anus 
H  divise  le  cloaque  en  deux  cavités  : 
l'one  appartenant  excinaivement  an  rec- 
tum, l'antre  i  l'a^nreil  gënito-urinaire. 
Dans  cette  dernière  cavité  viennent 
déboocber.de  chaque  côté,  trois  canaux: 
le  pédicnle  de  l'^ntoide,  l'orelère  et 
l'ovîdacte  ou  le  spermîducte.  Au-de- 
vant d'elle  se  trouve  le  vestibule  commun 
qni  les  met  en  relation  avec  l'extérieur, 
et  qui  représente  la  portion  membra- 
netae  et  bulbeuse  de  l'urèlkre.  Enfin, 
entre  les  points  d'abouchement  des  dem  *'^' 
canaux  uretère  et  spenniducte,  se  bit 
une  légère  constriclion  qui  correspond  an  eol  de  la  veitie:  dès  lors  l'vretère 
déboacbe  en  arrière  on  en  haut,  dans  la  vessie,  et  le  spermidacte  en  avant  on 
m  bas  dans  l'nretère. 

La  veme  se  forme  par  une  simple  dilatation  dn  pédicnle  de  l'allaniolde.  Avsi 
pst-elle  en  communication  avec  celte  dernière,  par  l'ouraque,  jusqu'à  une  époque 
plus  on  moins  avancée,  et  quelquefois  jusqu'après  la  naissance,  d'où  résulte  alon 
nne  fistule  nrinaire. 

Les  oviductes  ou  spemniductes  viennent  déboucher  de  chaque  cAté  du  cloaqae, 
chacun  éunt  indépendant  de  cdui  du  cAté  opposé,  (^tte  indépendance  per»aie 
chez  le  mile.  Chez  la  femelle,  ao  contraire,  les  detix  trompes  se  réunissent  et  se 
confondent  dans  leur  point  de  contact,  par  deslmction  de  la  partie  intermédiaire 
ou  par  élévation  successive  de  l'éperon  qui  les  sépare  :  il  en  résulte  une  cavité  com- 
mnne  et  unique  dans  l'espèce  hamaine  et  chez  les  singes,  dont  la  matrice  est 
simple,  ou  une  cavité  double,  un  uténa  bicorne,  ce  qui  a  lien  nonnaJement  cbes 
les  femelles  des  autres  mammifères,  et  acddentellement  chez  la  femme. 

Dans  l'un  et  l'autre  seie.  l'oviducie  on  le  spermidacte  est  d'abord  ouvert,  mais 
son  orifice  est  peu  évasé.  Plus  tard,  chez  la  femelle,  cet  orifice  s'évase  davani^, 
forme  le  pavillon,  et  reste  complètement  distinct  de  l'ovaire  ;  chez  le  mUe,  il  se 
rapproche  du  testicule  par  le  nccoureissement  dn  ligament  qni  les  tient  adhérents 


(')  MreloppeneBt  di 
d'iprâcom.  —  c,  dp 
_  w,  iMiTiM  t  —  Ir.  li^imoi  rnnd 
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l*un  à  l'autre,  et  finit  par  s'aboocher  a?ec  les  canaux  séminîfères  qui  se  sont  déve- 
loppés de  leur  côté.  Au  bout  d'un  certain  temps,  le  spermiducte,  s'alloDgeant  con- 
sidérablement, décrit  près  du  testicule,  des  circonTolutlons  qui  constituent  Vépi- 
didt/me.  Le  reste  du  spermiducte  on  canal  défét^eni  est  Tanalogue  de  la  matrice. 
Il  existe  encore,  dans  les  deux  sexes,  d'autres  parties  dont  nous  n*avoDs  point 
parié,  le  ligament  rond  et  le  crémaster.  A  une  certaine  hauteur  de  Toviducte  od 
du  spermiducte,  s'insère  un  ligament  (fig.  67,  Ir)  qui  se  porte,  par  son  anu« 
extrémité,  à  Tarcade  pubienne,  au  niveau  de  l'anneau  inguinal.  Du  côté  opposé  de 
ces  canaux  excréteurs,  s'insère  un  autre  ligament  qui  fait  suite  an  premier,  et  qui 
se  porte  de  là  au  testicule  ou  à  l'ovaire.  Lorsque  le  testicule  descend,  ce  monTe- 
ment  s'opère  surtout  par  l'influence  contractile  de  ce  double  ligament,  qui,  chez 
le  mâle,  n'adhère  pas,  dans  sa  partie  moyenne,  au  canal  déférent,  et  qni  forme 
alors  le  crémaster.  Chez  la  femelle,  la  partie  inférieure  de  ce  ligament  devient,  en 
se  développant,  le  ligament  rond;  le  point  d'intersection  de  cette  corde  fibreuse 
avec  l'oviducte  indique,  chez  l'embryon,  la  séparation  de  la  trompe  et  de  la  corne 
utérine,  c'est-à-dire  la  limite  oà  celle-là  se  termine  et  où  celle-ci  commence. 

Les  notions  qu'on  possède  sur  le  développement  du  thymus^  du  corpi  thyroïde, 
des  glandes  salivaires  et  lacrymales,  sont  encore  si  peu  précises,  que  nous  préfé- 
rons les  passer  sous  silence. 

Développement  de  la  muqueaie  intestino-ombilicale  et  de  tes  annexet ,  da  tube  disolir, 

da  foie,  du  pancréas,  de  la  rate,  du  mésentère. 

G.  F.  WolfT  (i)  reconnut,  le  premier,  que  l'intestin  provient  immédiatement 
des  membranes  de  l'œuf,  qui  se  continuent  avec  les  parois  du  corps  et  du  tube 
digestif  de  l'embryon.  Pander  (2)  précisa  mieux  cette  découverte,  en  dislioguant 
des  autres  fonnations  blastodermiques  le  feuillet  interne,  le  seul  dont  rintestin 
tire  origine.  De  Bacr  (3)  donna  enfin,  de  la  formation  du  canal  alimentaire,  chez 
le  poulet,  un  exposé  fidèle  et  complet  qui  n'a  été  modifié,  dans  ces  derniers  temps, 
que  par  Reichert  (6). 

Pendant  que  la  ligne  primitive  parait  au  centre  de  l'aire  germinative  et  que  les 
premiers  rudiments  de  l'embryon  commencent  à  se  former,  le  feuillet  moqueui 
est  encore  immédiatement  appliqué  au  feuillet  séreux,  et  le  futur  intestin  n'est 
qu'un  petit  segment  de  la  sphère  blastodermique  interne  ou  de  la  future  vésicule 
ombilicale  (pi.  If,  fig.  2,  3,  et  dans  le  texte  fig.  /i8.  G). 

Lorsque  l'extrémité  céphalique  se  dessine  etqne  le  capuchon  céphalique  se  forme, 
le  feuillet  muqueux  pénètre  à  la  base  de  cette  cavité  par  un  léger  prolongement  en 
cul'de-sac  qui  se  réfléchit  aussitôt  supérieurement,  pour  se  continuer  avec  la^ési-. 
cule  ombilicale  (pi.  II,  fig.  3,  U).  Gc  cul-de-sac  deviendra,  d'après  Reichert,  Testo- 
mac,  et  s'érodera  à  son  extrémité  antérieure  pour  s*aboucher  avec  roesopha;;o 
formé  dans  Tépaisseur  du  capuchon  céphalique  :  d'après  les  autres  embrjdogistes. 
il  s'enfoncerait  de  plus^n  plus  dans  ce  dernier,  et  formerait  lui-même  l'œsophage, 

(1)  De  formatione  inîeslinorum^  e\c,  Obtn'vationes  in  otU  inrubatit  instUyfœ  (If 09.  Com- 
ment. Petropol,,  1767.  t.  XII,  p.  403;  I7ft8,  t.  XIII,  p.  478). 

(2)  Beitrûge  zur  EntwirkelungsgetehUhte  des  Hûhnehens  im  Eie,  Wuiliboarg.  1817. 
{i)  &ntwiekelungtgesrkiehtf,  etc.,  t.  et  II.  Voy.  BURDACB,  Phytioiogie,  I.  III. 

(4)  EnluickelungsUben,  p.  I9&. 
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le  pharynx,  la  cavité  buccale,  et  enfin  la  bouche  par  Térosion  de  son  extrémité  close. 
Wolff  a  désigné  ce  premier  diverticulnm  de  la  vésicule  blastodermique  interne  sous 
le  nom  de  fovea  cardiaca,  et  de  Baer  sous  celui  de  aditus  antenor  ad  intestinum. 

Une  excavation  analogue,  mais  moins  prononcée,  se  produit  à  l'extrémité  cau- 
dale pour  former  le  rectum,  sur  lequel  naîtra  bientôt  l'allantoîde  (pi.  II,  fig.  6). 
Wolff  lui  a  donné  le  nom  de  fovea  inferior^  et  de  Baer  celui  de  aditm  posterior 
ad  intettinum, 

A  la  partie  moyenne  de  Temhryon,  qui  commence  seulement  à  se  creuser  en 
nacelle,  le  feuillet  muqueux  passe  encore  à  plat  sur  la  paroi  antérieure  du  rachis  et 
des  parties  voisines,  se  continuant  directement,  par  ses  bords,  avec  la  vésicule  om- 
bilicale. 

Dans  toute  la  portion  de  leur  étendue  par  laquelle  le  feuillet  muqueux  et  le 
feuillet  vasculaire,  qui  s*est  formé  au-dessous  de  lui,  tapissent  la  face  antérieure  de 
Tembryon  (formé  actuellement  par  le  feuillet  séreux),  ils  se  soulèvent  dans  le  sens 
de  la  longueur,  se  séparent  de  celui-ci  et  s'avancent  l'un  vers  l'autre  de  manière  à 
former  une  gouttière  longitudinale  attachée  au  rachis,  le  long  duquel  ils  sont 
demeurés  adhérents.  Le  feuillet  muqueux  se  soulevait  même  dans  le  point  cor- 
respondant à  la  colonne  vertébrale,  et  n'y  restait  attaché  que  par  la  partie  qui  lui 
est  sous-jacente  du  feuillet  vasculaire  dont  les  deux  côtés,  se  réunissant  sur  un  plan 
médian,  entre  le  rachis  et  la  gouttière  du  feuillet  muqueux,  formeraient  par  leur 
soudure  le  futur  mésentère.  Nous  avons  vu  que,  d'après  Reichert,  au  contraire,  ce 
soulèvement  de  membrane  muqueuse  serait  dû  à  une  production  particulière  de 
la  membrane  intermédiaire,  qui  formerait  par  des  lames  intestinales  les  parois  fu- 
tures de  l'intestin,  et  par  sa  lame  pédicuiaire  le  futur  mésentère  (fig.  AS,  D,  et 
fig.  69). 

Ijen  bords  de  la  gouttière  intestinale  s'inclinent  ensuite  l'un  vers  l'autre  ;  ses 
extrémités  supérieure  et  inférieure  se  portent  également,  chacune  de  son  côté,  à  la 
rencontre  de  l'autre,  et,  s'unissant  en  avant  dans  la  plus  grande  étendue,  produi- 
sent le  tube  intestinal.  Celui-ci  conserve  encore  quelque  temps ,  dans  le  milieu , 
b  forme  d'une  gouttière  dont  les  bords  se  confondent  avec  la  vésicule  ombilicale 
(pi.  II,  fig.  4,  p).  Mais  kl  clôture  de  celte  gouttière  fait  tous  les  jours  de  nouveaux 
progrès,  de  sorte  que  la  partie  moyenne  du  tube  intestinal  se  complète  tous  les 
jours  davantage,  et  finit  par  ne  plus  conserver  avec  la  vésicule  ombilicale  qu'une 
très  petite  communication,  à  laquelle  de  Baer  a  donné  le  nom  é' ombilic  inteS' 
tinal  (pi.  II,  fig.  4,  5,  6,  7). 

L'intestin  se  sépare  ainsi  de  plus  en  plus  de  la  vésicule  ombilicale,  dont  11  n'était 
dans  le  principe  qu'un  simple  diverticulnm.  Bientôt  même  les  communications 
qu'il  conservait  avec  elle,  par  Tlntermédiaire  du  conduit  omphalo-mésentérique, 
s*effacent  complètement,  et  ce  conduit  se  réduit  à  l'état  de  pédicule.  Les  vaisseaux 
onapbalo-mésentériques  établissent  seuls  des  relations  entre  la  vésicule  et  l'intestin, 
ou  plutôt  l'appareil  vasculaire  de  l'embryon,  et  ces  relations  elles-mêmes  ne  doivent 
pas  être,  surtout  dans  l'espèce  humaine,  de  longue  durée. 

Le  futur  canal  digestif  représente  donc  d'abord  un  tube  tout  à  fait  droit,  pa- 
rallèle à  l'axe  de  l'embryon,  et  fixé  en  arrière,  au  rachis,  par  le  mésentère  (pi.  II, 
fig.  4,  5).  A  mesure  que  sa  partie  moyenne  se  distingue  de  la  vésicule  ombilicale 
et  devient  tubulaire,  il  s'allonge,  s'éloigne  de  la  colonne  vertébrale,  sans  pourtant 
s'en  détacher,  et  forme  une  première  anse  dirigée  vers  l'ombilic  ,  sortant  même, 
|iar  cette  ouverture,  des  parois  de  l'abdomen  (p).  II,  fig.  6,  7).  Dès  ce  moment,  on 
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peut  distinguer  à  l'intestin  trois  parties  :  la  partie  stomacale  (orale  des  autres  em- 
bryologistes),  la  partie  anale  on  rectale,  et  la  partie  moyenne,  de  laquelle  8e(orme> 
ront  rintestin  grêle  et  le  côlon. 

Ve&tomac  n'est  d'abord  qu'une  simple  dilatation  du  tube  intestinal  On  le  re* 
connaît  à  une  légère  bosselure  de  ce  dernier,  en  arrière  et  à  gauche  ;  cette  bosse- 
lure deviendra  la  grande  courbure  :  comme  le  reste  de  l'intestin,  il  a  unedirectioa 
verticale  (fîg.  58,  e),  A  mesure  qu'il  se  développe,  il  acquiert  peu  à  peu  une 
situation  horizontale,  la  portion  cardiaque  se  portant  à  droite*  et  la  portion  pylo- 
rique,  à  la  suite  de  laquelle  se  développe  le  duodénum^  se  portant  à  gauche. 

Vintestin  moyen,  dont  l'anse  primitive  passe  à  travers  l'ombilic  cutané,  est  de 
toutes  les  parties  du  tube  digestif  celle  qui  se  développe  le  plus.  Sa  partie  supé- 
rieure décrit,  en  s'allongeant,  les  circonvolutions  de  Vintestin  grêle  [jéjunum  et 
iléon).  Sa  partie  inférieure  forme  le  groi  intestin  (côlon).  Lorsque  la  première 
commence  à  s'enrouler  et  è  former  des  circonvolutions,  elles  exécutent  l'une  sur 
l'autre  un  mouvement  de  demi-torsion  qui  porte  le  gros  intestin  en  haut  et  e& 
avant,  et  l'intestin  grêle  en  bas  et  en  arrière;  en  même  temps,  le  gros  intesda 
décrit  un  arc  qui  donne  naissance  aux  diverses  régions  du  côlon  (ascendant,  inus- 
verse,  descendant).  Le  côlon  ascendant  se  produit  le  dernier,  de  haut  en  bas.  Do 
quatrième  au  cinquième  mois,  ces  diverses  parties  du  tube  digestif  ont  acquis  U 
position  qu'elles  doivent  conserver  désormais. 

Le  cœcum  et  son  appendice  vermiforme  se  produisent  à  la  jonction  de  l'iatestia 
grêle  et  du  gros  intestin.  Mais  ils  ne  sont  pas,  comme  le  croyait  Oken  (1),  un  dé- 
bris do  canal  de  la  vésicule  ombilicale,  puisque  celui-ci  aboutit  au  point  le  plus 
élevé  de  l'anse  primitive.  Le  point  d'attache  du  pédicule  omphalo-^mésentérique 
est  sur  l'intestin  grêle,  à  une  distance  plus  ou  moins  éloignée  du  ccecum,  distance 
qui  augmente  par  le  progrès  du  développement 

Vintestin  anal  ou  rectum  est,  de  toutes  les  portions  de  l'intesUn,  celle  qui 
éprouve  le  moins  de  changements.  Il  s'allonge  peu,  reste  toujours  rectiligne,  ou 
à  peu  près,  et  se  termine  d'abord,  comme  la  portion  supérieure,  par  un  cul-de- 
sac.  Ce  dernier  s'érode  peu  à  peu  de  dedans  en  dehors,  tandis  que  l'anus  se  forme 
par  un  mécanisme  semblable  de  dehors  en  dedans. 

Nous  avons  exposé  tout  à  l'heure  le  mode  d'origine  du  mésentère.  Son  déve- 
loppement est  plus  difficile  à  comprendre,  du  moins  pour  ce  qui  touche  au  méso- 
côlou,  au  roésogastre  et  aux  épiploons.  Pour  ce  qui  est  du  mésentère  proprement 
dit,  il  est  évident  qu'à  mesure  que  l'intestin  grêle  s'accroît  et  commence  ï  former 
des  circonvolutions,  son  attache  au  rachis  croit  aussi  et  s'étend  de  plus  en  plus,  de 
manière  à  se  prêter  à  son  développement.  La  formation  du  mésocôlon,  du  méso- 
gastre,  du  trou  de  Winslow  et  des  épiploons,  dont  nous  devons  à  J.  Mûller  (2)  une 
bonne  description  accompagnée  des  planches  nécessaires  à  son  intelligence,  estlt 
suite  de  changements  remarquables,  surtout  dans  la  position  relative  à  la  direction 
des  viscères. 

lApéritoifte  se  forme  par  le  développement,  à  la  surface  de  tous  les  organes 
abdominaux,  d'une  couche  fibreuse  revêtue  elle-même  d'un  épiderme  propre. 
Le  foie  se  développerait,  d'après  Rolando  (3),  d'un  petit  diverticulum  ouexser- 

(1)  Loc,  cxL 

(3)  MECKEL^s  Àrehiv,  1830,  p.  395. 

(3)  Journal  comfiiémentaire  du  Pielionnaire  dft  sdeneês  n^dieales,  I.  XVI,  p.  4S, 
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tloa  creuBedu  tube  digestif.  DeBaer  {l].I1athke  (2),  J.  Maller  (S),  Valenliu  (£i), 
ODl  adopté  cette  opinioR.  Reichert  (5)  prétend  au  contraire  que  les  rudimeatg  du 
foie  ne  sont  jamais  creni  dans  le  principe,  qu'ils  naissentaui  dépens  d'un  blastëme 
doot  la  dépositMHi  sur  ce  point  de  l'intestin  forme  un  petit  bourgeoD,  et  que  plus 
Urd  seulement  on  appeadice  cxcal,  partant  de  la  membrane  muqueuse  du  tube 
d^estif,  pénètre  dans  ce  blastème,  et  y  devient  l'ori^ne  des  canaux  excréteurs, 

Bischoff  (6)  a  tu  le  foie  se  produire,  chez  les  mammifères  comme  chez  les  oi- 
seaux, sons  la  forme  de  deux  bourgeons  des  parois  intestinales,  qui  deviennent  les 
rwlimenls  de  ses  deux  principaux  lobes.  Nous  avons  vu  la  même  disposition  pri- 
mitive de  cet  organe  sur  un  embryon  humain  appartenant  à  la  collection  de  Coste 
{ù^  58,  f),  et  noDS  avons  représeolé  ici  (fig.  'iSj,  d'après  J.  Mûller,  les  apparences 
que  présente  le  foie  aux  premières  périodes  de  sou  développemeuL 

Dés  que  l'organe,  destiné  à  sécréter  plus  tard  la  bile,  s'est  montré  snr  la  paroi 
de  l'iniestin,  il  grandit  avec  une  rapidité  extraordinaire;  de  sorte  qu'on  le  trouve 
déji  d'nn  voinme  considérable  chez  des  embryons  fort  jeunes.  Il  devient  ainsi  de 
bonne  heure  l'organe  le  plus  volumineux  du  corps  entier,  et  occupe  dans  la  cavité 
abdominale  bien  plus  de  place  que  tous  les  autres  viscères  réunis.  C'est  sans  doute 
i  son  nnion  précoce  avec  le  sys- 
tème sanguin  qu'il  est  redevable 
de  cet  accnHssement  rapide.  On 
verra  bîaitOt  qu'il  reçoit  en  effet 
de  nombreux  rameaux  des  vei- 
nes omphalo-méEentériqnes  et 
ombilicales. 

Le  développement  du  foie  est 
d'autant  pins  intéreuant  à  étu- 
dier, qu'il  est  destiné  à  nous 

donner  la  clef,  non-seulement    

d»  développement  des  autres  fi,.  «.  -  c^r<iopp,™«(  rfu /i>h  (•). 

orgaoei  sécrétenn,  mais  encore 

de  la  structure  intime  des  grandes.  Cette  structure  est,  en  effet,  diversement  envi- 
sagée par  ceux  qui  font  provenir  tontes  les  glandes  des  culs-dc-sac  plus  ou  moins 
ramifiés  de  la  paroi  intestinale,  et  par  ceux  qui  les  font  uaitre  d'un  blastëme  déposé 
à  b  snriace  de  cette  paroi.  Henle  (7),  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  la  structure 
des  glandes,  a  [H^posé  une  théorie  que  l'otoervation,  et  surtout  l'observation  du 
dévek^ipement  embryonnaire,  ne  semble  pas  devoir  justilîer. 

D'après  Bisdiaff  (S),  on  remarque  d'abord,  dans  l'endroit  du  tube  iatestinal  cor- 
respondant au  point  que  doit  occuper  la  glande  future,  une  petite  bosselure  de  la 
coacbe  interne,  i  laquelle  la  conche  externe  ne  prend  ancuoe  part  La  luembrane 
intestinale  externe  ne  tarde  pas  i  se  développer  aussi  sur  ce  point,  et  i  y  former  un 

(1)  EMwlckeliHigtgfcliiehU.ttc. 

(2)  SnliBirkilunsia"'l>Uhle  dtr  Satlrr. 

(3)  DifteniliifarumfrMniïiillun  (frMTtara  fUnUlori.  Lelpiick,  ISSO. 

(4)  EnlwickflvigtgeichUkU,  etc. 

(&)  EnitcUktlUKgtleiai  im  mrbtlthierrtMk. 

(fi)  Ohvt.  eU,,  p.  aïo. 

(*)  DértloffBaaxtiahlt.i'ipttti.UbUMi.'Var.ti.VIitcnK,  [conti  phfiloUgitm,  Ub.Wîl\. 

(■})  Ànol.  gé».,  t.  II,  p.  «73,  trad,  de  lourdan, 

fi)  Oucr.M..  p,  ïll. 
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petit  tubercule  saillant  au  dehors,  dans  Tintérienr  duquel  pénètre  la  membrane  in- 
testinale interne.  La  portion  de  la  membrane  externe  qui  concourt  à  la  formation 
de  ce  tubercule  est  ce  qu'on  appelle  le  blastème  de  la  glande  future,  et  celle  delà 
membrane  interne  est  la  saillie  de  Tintestin  qui  représente  le  rudiment  du  canal 
excréteur.  Des  bords  du  blastème  en  contact  avec  ce  rudiment  caecal  du  canal  excré- 
teur et  aux  dépens  des  cellules  qui  composent  ce  blastème,  poussent  des  bourgeons 
latéraux  qui,  après  avoir  acquis  un  certain  volume,  en  produisent  de  nouveaux, 
de  manière  à  former  un  petit  tronc  terminé  par  de  légers  renflements.  Les  bour- 
geons représentent  les  vésicules  glandulaires;  et  le  tronc,  avec  ses  rami&cadons, 
représente  le  canal  excréteur.  La  cavité  du  tronc,  des  ramifications  et  des  vésicolo 
glandulaires  se  produit  parla  dissolution  des  cellules  internes  et  par  la  fusion  des 
cellules  périphériques  formant  une  enveloppe  homogène  pro|Hie,  qui  s'entoure  elle- 
même  d'une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  tissu  fibreux. 

Le  pancréas  se  développe  sur  le  côté  gauche  de  Tlntestin,  dans  le  point  qai  de- 
viendra le  duodénum,  un  peu  plus  tôt  que  les  glandes  salivaires  ne  se  forment 
autour  de  la  cavité  buccale.  Bischoff  (1)  a  tu  son  blastème  et  celui  de  la  nte  con- 
fondus ensemble  dans  les  embryons  ae  vache.  Il  ne  croit  pas  néanmoins  qne  ces 
deux  organes  aient  une  origine  commune.  La  rate  naîtrait  plutôt  de  la  grande 
courbure  de  l'estomac.  Du  reste,  ces  deux  organes  ne  tardent  pas  à  se  séparer  oo 
Si  s'isoler  de  leur  blastème  commun,  et  Si  se  distinguer  facilement  l'un  de  l'antre,  la 
rate  acquérant  bientôt  la  couleur  rouge  qui  lui  est  propre  et  recevant  de  nombreux 
vaisseaux.  Fréd.  Arnold  (2)  et  J.  F.  Meckel  (3)  ont  vu  la  rate  se  développer,  cha 
l'homme,  dans  le  courant  du  deuxième  mois. 

Oéveloppement  du  système  viscnlftire.  —  Formes  diverses  de  la  dreolation.  — 

Nutrition  de  l'embryon. 

L'apparition  du  mouvement  circulatoire  chez  l'embryon,  et  les  diverses  formes 
qu'affecte  ce  mouvement,  tiennent  à  la  formation  successive  de  divers  appareils  de 
circulation  dépendant  les  uns  et  les  autres  d'un  seul  système  oi^ganiqoe.  Chaque 
forme  de  l'appareil  vasculaire  et  de  la  circulation  est  appropriée  au  mode  de  virre 
de  l'embryon  pendant  chacune  des  périodes  de  son  développement  C'est  seule- 
ment après  avoir  passé  par  ces  diverses  phases  que  l'appareil  circulatoire  acquiert 
la  disposition  ultime  et  stable  qui  persistera  pendant  toute  la  vie  du  nouvel  être. 

Il  est  intéressant  de  rechercher,  avant  tout,  la  cause  de  ces  variations  dans  les 
manifestations  d'une  même  fonction.  Or,  il  est  facile  de  le  reconnaître,  les  chan- 
gements des  modes  et  appareils  circulatoires  dépendent  exclusiveaient  des  change- 
ments qui  s'introduisent  dans  les  modes  et  les  organes  de  la  nutrition  et  de  la  res- 
piration fœtales. 

Ainsi  le  développement  du  blastoderme  et  l'existence  de  la  vésicule  ombilicale 
déterminent  la  première  forme  de  circulation  ;  l'apparition  de  l'allantofde,  la  for- 
mation du  placenta  et  l'importance  extrême  que  prend  cet  organe  dans  la  vie  du 
fœtus,  amènent  bientôt  la  seconde;  enfin,  le  développement  des  poumons, de  l'in- 
testin et  des  organes  de  relation  entraîne  l'établissement  de  la  troisième. 

(I)  Ou9r.  ei(.,  p.  329. 

(2).5als.  med.  Zeitung,  1831,  t.  IV,  p.  301. 

(3)  Manuel  d'anatomie,  t.  III,  p.  481. 
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Ces  trois  formes  de  la  circalation  sont  caractérisées,  nou-seulenient  par  la  créa- 
tkm  d'appareils  vasculaires  noaveaox  et  Tatrophie  des  appareils  vasculaires  précé- 
dents, mais  encore  par  les  modifications  plus  ou  moins  profondes  que  plusieurs  des 
organes,  appartenant  au  même  appareil,  éprouvent  dans  leur  forme  ou  dans  leur 
struclore.  Ces  modifications  portent  principalement  sur  les  organes  centraux,  le  cœur 
sortoat,  qui  doivent  peu  à  peu  s'accommoder  aux  changements  des  autres  portions 
da  système  vasculaire,  se  prêter  aux  diverses  formes  de  la  circubtion,  et  suffire  à 
toutes  ses  phases. 

Il  est  impossible  de  séparer  ces  phénomènes  qui  sont  non-seulement  concomi- 
tanls,  mais  souvent  dépendants  les  uns  des  autres.  A  chacune  des  périodes  qui 
viennent  d'être  indiquées  correspondent  les  phases  successives  du  développement 
da  cœur,  des  artères  et  des  veine&  Ce  sera  faciliter  à  la  fois  Tiotelligence  de  chaque 
mode  de  circdation  et  celle  de  chaque  changement  sunenu  dans  la  forme  des 
vaisseaux  et  du  cœur,  que  de  présenter  simultanément  Tun  et  l'autre.  Nous  décri- 
rons donc  en  même  temps  les  changements  organiques  et  les  modifications  fonc- 
tionnelles au  fur  et  à  mesure  que  nous  exposerons  la  première  circulation  {circu- 
lation Uastodermique  ou  ombilicale),  la  seconde  circulation  {circulation 
allantotdienne  ou  placentaire) ,  la  troisième  circulation  {circulation  pulmonaire 
on  drculaiùm  de  f  adulte). 

Première  circulation, 

La  première  trace  du  sang  et  des  vaisseaux  commence  à  paraître,  quelques  heures 
après  l'apparition  de  la  ligne  primitive,  lorsque  les  lames  dorsales  se  sont  réunies 
pour  former  une  enveloppe  à  l'axe  cérébro*spinal,  que  la  partie  antérieure  du 
germe  s'est  soulevée  et  recourbée  sur  elle-même,  enfin  que  les  lames  viscérales 
se  sont  rapprochées  et  unies  dans  ce  point  sur  la  ligne  médiane,  de  manière  à 
former  ce  qui  constitue  alors  la  seule  cavité  du  corps,  c'est-à-dire  le  capuciiott 
céphalique  de  l'embryon. 

Cette  manifestation  de  l'impulsion  vitale  du  germe  fut  un  des  premiers  phéno- 
mènes que  les  anciens  observèrent  dans  l'embryon.  Aristote,  frappé  par  le  spectacle 
des  premières  contractions  du  cœur,  imprimant  avec  régularité  au  liquide  sanguin 
ce  mouvement  qui  ne  doit  cesser  qu'avec  la  vie,  avait  donné  à  cet  organe  le  nom 
depuncium  taliens.  Malpighi  (1),  Haller  (2),  commencèrent  à  fournir  sur  sa  for- 
mation des  renseignements  positifs.  Mais  c'est  seulement  à  Dœllioger  et  Pan- 
der  (3),  à  £.  de  Baer  {k)  et  aux  embryologistes  modernes  que  l'on  doit  les  notions 
les  plus  précises  sur  le  développement  de  l'organe  central  et  des  parties  périphé- 
riques du  système  vasculaire,  et  sur  l'établissement  de  la  première  forme  de  la 
circulation. 

La  formation  du  premier  appareil  circulatoire  a  lieu  en  même  temps  au  centre 
et  à  la  circonférence,  dans  l'einbryon  et  dans  le  blastoderme,  au  cœur,  aux  vais- 
seaux capUlaires,  aux  veines  et  aux  artères.  Elle  n'est  point  le  résultat  d'un  déve- 

(1)  Dé  fwrmaiioné  puUi  in  090,  Loodra,  ItlZ.^Jppendix  repetUas  auctatque  de  000 
ineubato  observationês  continent,  I67&. 

(2)  Smr  la  formation  du  cœur  dam  le  poulet,  tur  l'œil,  tur  la  ttrueture  du  Jaune,  Lau« 
•aoM.  17SS. 

(3)  Mémoire  tur  le  développement  du  poulet  dant  l'œuf  {Journ,  det  progrèt,  t.  V,  et  Joum, 
tomplément,  du  Diet,  des  te,  méd,,  t.  XIV]. 

(i)  SnIwiekelungtgetcMehU  der  Thiere,  2*  Thelle.  Kœnlgsberg,  18:)7.  —  Et  dani  BCROAcn, 
^^$*iolûgie,  isas,  t.  III. 
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ioppement  centrifuge  partant  du  cœur  et  s'éleudant  aux  vaisseaux,  opinion  émÎ!»** 
par  les  anciens,  renouvelée  jusqu'à  un  certain  point  de  nos  jours  par  Reichcrt  (1), 
qui  attribue  la  formation  des  artères  et  des  veines  au  passage  des  globoles  dn  sang 
poussés  par  le  cœur,  et  se  creusant  des  canaux  dans  la  membrane  intermédiaire. 
Elle  n'est  pas  non  plus  le  résultat  d'un  déTeloppement  centripète  commençant  à  la 
périphérie  du  blastoderme  ou  du  moins  de  son  cbamp  vasculaire,  et  s*étendant  dt* 
là  jusqu'au  cœur,  comme  Serres  (2)  Ta  soutenu.  Le  sang  se  forme,  les  vaisseaui 
s'organisent  en  même  temps  sur  tous  les  points  de  l'appareil  circulatoire  :  à  la  péri- 
phérie de  l'aire  vasculaire,  où  se  développe  le  sinus  terminal  ;  au  centre,  où  $e 
produit  le  cœur;  dans  l'intervalle,  où  se  forment  les  vaisseaux  capillaires,  les  troncs 
artériels  et  les  troncs  veineux.  L'observation  démonti'e  qu'il  en  est  ainsi,  et  elle 
suffit  pour  renverser  toutes  les  théories  inverses.  Gela  posé ,  étudions  la  manière 
dont  «'accomplissent  les  phénomènes  originels  de  la  première  circulation. 

Dans  l'intérieur  du  bonnet  ou  capuchon  céphaliqne,  entre  la  partie  convexe  dt: 
ce  bonnet  formée  par  le  feuillet  séreux  de  Pander  et  la  portion  du  feuillet  mnqueui 
qui  le  clôt  inférieurement,  en  un  mot  au  niveau  de  la  fovea  cardiaca^  im  voit  pa- 
raître, dans  l'épaisseur  de  la  membrane  intermédiaire  de  Reichert,  un  cylindre 
oblong,  d'abord  tout  à  fait  droit,  qui  se  distingue  par  une  accumulation  pins  con- 
densée des  matériaux  plastiques,  c'est-^-dire  des  cellules  qui  constituent  alors  le 
fonds  commun  de  toutes  les  formations  embryonnaires  :  ce  cylindre  oblong  est  le 
cœur.  Il  subit,  en  un  court  espacede  temps,  un  si  grand  nombre  de  métamorphoses, 
pour  passer  de  cet  état  simplement  tubuleux  à  celui  de  cœur  composé  de  quatre 
cavité,  que  l'on  a  été  longtemps  avant  de  savoir  le  mécanisme  de  toutes  ces  trans- 
formations. Prévost  et  Lebert  (3)  en  ont  donné  dernièrement  une  description  qui 
complète  sur  quelques  points  nos  connaissances  antérieures. 

Le  cœur  consiste  d'abord  en  un  canal  simple,  terminé  à  chacune  de  ces  extré* 
mités  par  deux  branches.  Les  branches  antérieures  ou  supérieures  se  perdent,  en 
divergeant,  dans  les  parois  latérales  de  la  portion  céphaliqne  de  l'embryon  :  ce  sont 
les  deux  premiers  arcs  aortiques.  Les  branches  postérieures  ou  inférieures  se  coa- 
tinuent  peu  à  peu,  de  chaque  côté,  avec  le  plan  de  la  membrane  blasiodermiqoe 
qui  vient  précisément,  en  cet  endroit,  se  joindre  au  corps  de  Tembr^on,  entre  la 
corde  dorsale  et  la  paroi  future  de  l'intestin  :  ce  sont  les  veines  omphato^mésen' 
tériques. 

Suivant  Reichert  {k),  qui  a  donné  une  bonne  figure  de  la  première  forme  du 
cœur,  cet  organe  n'est  pas  creux  d'abord,  et  les  troncs  vasculaires  qui  en  partent 
ou  y  aboutissent  ne  le  sont  pas  davantage  :  ils  se  composent  de  cellules  lâchement 
unies  les  unes  aux  autres,  ne  laissant  entre  elles  ni  vide  ni  cavité.  Peu  à  pen  la  sur- 
face extérieure  devient  plus  ferme,  les  cellules  se  rapprochent  et  forment  des 
parois;  en  même  temps,  à  l'intérieur,  se  développe  une  cavité  dans  laqnelle 
s'amassent  un  liquide  et  des  vésicules  libres,  premier  vestige  du  sang. 

Bientôt  le  canal  cardiaque  prend  à  peu  près  la  forme  d'un  S  (pL  I,  fig.  12,  C', 
et  commence  à  se  contracter  et  à  se  dilater  avec  un  rhythme  extrêmement  leoL 
Par  ces  mouvements  alternatifs,  il  chasse  vers  les  crosses  aortiqnes  lescelhiles  floi- 

(1)  Ouvr.  du,  p.  135. 

(2)  JnaL  transcend.,  p.  212. 

(3)  Sur  la  formation  des  organes  de  la  cireulatian  dam  Us  bafraeiêns,  —  Ckea  U  pomleL 
^Jnn,  des  se.  nat,^  3«  série,  1844,  Zoologie,  t.  let  II.) 

(4)  Ouvr.  cit.,  p.  13».  t.  lU,  fig.8. 
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taotes  au  milieu  d'un  liquide  transparent,  et  il  ea  fait  affluer  de  nouvelles  des 
veines  omphalo-mésentériqnes. 

En  même  temps,  les  preqûers  vaisseaux  apparaissent  hors  de  l'embryon  :  ils  se 
déTeloppent  entre  les  deux  feuillets  du  blastoderme,  ou  bien,  d'après  Reicbert,  dans 
l'épaisseur  de  la  membrane  intermédiaire.  Un  liquide,  d'abord  incolore,  semble 
s'interposer,  par  un  effet  d'endosmose,  entre  cesdeux  feuillets,  les  décoller  ici  et  là, 
s'accumuler  dans  certains  points,  et  former,  d'une  manière  primitivement  très  irré- 
gulière, des  lacs,  des  lacunes,  des  traînées  plus  ou  moins  étendues.  Ces  petits  lacs, 
ces  lacunes,  ces  traînées  se  prolongent  en  golfes,  en  anses,  en  brancbes  plus  petites 
qni  se  rencontrent  bientôt,  et  permettent  le  mélange  des  petites  masses  liquides 
d'abord  séparées.  Une  circulation  s'établit  des  unes  aux  autres,  et  plus  tard  entre 
toutes. 

Des  cellules  s'organisent  dans  les  intervalles  où  ne  s'est  pas  accumulé  le  liquide 
ÎDoolore  qui  va  prendre  le  nom  de  sang  ;  d'autres  se  forment  autour  des  canaux  ou 
des  petits  lacs  qui  renferment  ce  liquide.  Ainsi  se  constituent,  et  les  parois  vascu- 
laires,  et  cette  sorte  de  membrane  interposée  au  feuillet  séreux  et  au  feuillet  muqueux, 
senantde  soutien  aux  vaisseaux,  qui  a  été  considérée  comme  un  troisième  feuillet 
et  a  reçu  le  nom  de  feuillet  vasculaire. 

L'existence  du  feuillet  vasculaire  a  été  diversement  envisagée  par  les  embryo- 
logistes. 

Pander  (1),  qui  en  parla  le  premier,  le  regardait  comme  une  membrane  délicate 
ne  se  formant  que  pour  remplir  les  intervalles  existant  entre  les  premiers  courants 
sanguins.  G.  E.  de  Baer  (2)  fit  remarquer,  en  le  décrivant  après  Pander,  qu'il  ne 
constitue  au  fond  que  le  feuillet  plastique  compris  entre  les  feuillets  séreux  et 
iDoquenx,  et  qu'il  n'est  pas  de  beaucoup  aussi  indépendant  que  ceux-cL  Après  lui, 
plusieurs  observateurs,  notamment  Vaientin  (3),  admirent  la  présence  d'un  feuillet 
vasculaire  préexistant  aux  vaisseaux,  et  servant  de  fonds  à  leur  formation.  Prévost 
et  Lebert  (h)  ont  soutenu  la  même  opinion,  et  ont  donné  au  feuillet  vasculaire  le 
notn  de  feuillet  angioplastique.  Ce  dernier  serait,  suivant  eux,  toujours  antérieur 
an  développement  des  vaisseaux  ;  ceux-ci  s'y  développeraient  par  le  décollement, 
en  certains  points,  des  deux  couches  secondaires  qui  le  constituent  ;  l'adhérence 
de  ces  deux  couches  membraneuses,  dans  les  points  intermédiaires,  limiterait  le 
calibre  et  l'étendue  des  vaisseaux. 

Biscboff  (5)  dit  bien  qu'il  a  préparé  le  feuillet  vasculaire  et  démontré  distincte- 
ment son  existence,  mais  sur  des  embryons  dont  les  vaisseaux  étaient  déjà  déve- 
loppés. Reicbert  (6),  faisant  provenir  ceux-ci  de  sa  membrane  intermédiaire, 
comme  tous  les  autres  organes,  à  l'exception  de  l'axe  nerveux  et  de  la  muqueuse 
intestinale,  ne  peut  pas  admettre  l'existence  d'un  feuillet  vasculaire  distinct.  Enfin, 
d'après  Courty  (7),  H  n'existe  primitivement,  entre  les  deux  feuillets  du  blasto- 
derme, qu'im  plasma  organisable,  une  matière  plus  ou  moins  fluide  contenant  des 
vésicules  en  voie  de  formation.  C'est  l'apparition  des  vaisseaux  qui  détermine  l'or- 
ganisation des  feuillets  vasculaires,  et  non  l'existence  de  ce  feuillet  qui  détermine 

(1)  Mtém»  elt.y  Journ,  des  progrès ,  t.  V,  p.  30. 

(3)  BmuiACB,  Pkjfsiologie,  1. 111,  p.  soe,  91*i. 

(3)  KntwiekelungsgêêehiefUe,  etc.,  p.  288. 

U)  jénn.  det  ic.  nat»,  3*  lërie,  1844,  Zoologie,  t.  1,  p.  302. 

(6)  Ou9r,  eU,,  p.  244. 

(0)  Ouw,  dl.,  p.  137. 

'7}  yinn.  (Ut  te,  naL,  3*  série,  1848,  Zoologie»  t.  IX,  p.  s. 
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la  formation  des  vaisseaux.  Les  vaisseaux  préexistent  à  la  membrane  dans  laquelle 
ils  se  trouvent,  et  l'organisation  de  celle-ci  est  consécutive  à  leur  a^NuitioD.  Il  ne 
faudrait  donc  pas  considérer  le  feuillet  vasculaire  comme  ayant  une  existence  propre 
et  antérieure  à  la  formation  des  vaisseaux. 

Le  champ  blastodermique  dans  lequel  se  passe  l'organisation  des  premiers  vab- 
seaux  est  limité  par  une  ligne  courbe,  circulaire,  circonscrivant  une  aire  an  centre 
de  laquelle  se  trouve  Taire  transparente,  et  en  dehors  de  laquelle  s'étend,  à  ane 
distance  ordinairement  très  peu  considérable,  le  reste  de  Taire  embryonnaire  oa 
blastodermique.  Cet  espace,  d'un  aspect  bien  caractérisé  par  les  surfaces  transpa- 
rentes et  obscures  dont  il  est  alternativement  marqué,  a  reçu  le  nomd'oiretxiscu- 
iaire  {area  vasculosa). 

Les  parties  obscures  de  Taire  vilfculaire  sont  dues  à  l'accumulation,  sur  certains 
points,  des  globules  ou  cellules  qui  semblaient  d'abord  répandus  uniforméoieni 
dans  toute  la  partie  obscure  de  Taire  germinative.  A  mesure  que  les  vaisseau  se 
forment  et  deviennent  de  plus  en  plus  distincts,  cette  accumulation  de  globules  se 
régularise.  On  voit  ces  derniers  se  presser,  en  quelque  sorte,  en  tas  plus  ou  moins 
élevés  le  long  des  lacunes  vasculaires  et  de  leurs  divisions.  L'accumulation  est  sur- 
tout considérable  et  uniforme  sur  une  vaste  lacune  qui  parcourt  toute  la  limite  de 
Taire  vasculaire,  et  forme  à  celle-ci  une  circonférence  complète,  interrompue  seu- 
lement au-dessus  de  l'extrémité  céphalique  de  l'embryon.  Cette  lacune  porte  le 
nom  de  sinus  terminal  y  veine  terminale. 

En  même  temps  que  les  premiers  vaisseaux  s'organisent  dans  Taire  vascolaire  et 
dans  Taire  transparente,  ils  semblent  tendre,  chez  le  poulet,  vers  quatre  points 
principaux,  dont  deux  sont  situés  aux  extrémités  de  l'embryon,  et  les  deux  autres 
sur  ses  côtés.  A  ces  derniers  viennent  aboutir  deux  artères  (artères  omphalo-més- 
entériques),  branches  des  deux  aortes,  qui,  réfléchies  du  sommet  du  cœur  sur  les 
parties  latérales  et  antérieure  de  la  corde  dorsale,  descendent  tout  le  long  de  la 
paroi  postérieure  du  ventre.  Les  deux  premiers  servent  d'origine  à  deux  veines, 
Tune  supérieure,  l'autre  inférieure,  venant  du  sinus  terminal,  recevant  dans  leur 
trajet  les  autres  veines  de  Taire  vasculaire,  et  convei^eant  dans  le  sinus  ou  la  base 
du  cœur.  Ainsi  s'établit,  chez  le  poulet,  la  première  circulation,  ou  du  moins  le 
mode  primitif  de  la  première  circulation. 

Plus  tard,  en  eiïet,  pendant  que  les  vaisseaux,  devenus  plus  volumineux,  com- 
mencent à  proéminer  à  la  surface  interne  du  blastoderme,  les  deux  veines  blasto- 
dermiques  supérieure  et  inférieure  commencent  à  s'atrophier.  Pour  les  remplacer, 
deux  nouvelles  veines  blastodermiques,  ou  omphalo-mésentériques,  se  sont  for- 
mées sur  le  trajet  des  artères  du  même  nom.  Le  sang,  poussé  par  le  cœur  dans 
les  artères  omphalo-mésentériques,  et  de  là  dans  toute  Taire  vasculaire  jusqu'au 
sinus  terminal,  revient  alors  par  les  nouvelles  veines  omphalo-mésentériques,  qui, 
arrivant  de  droite  et  de  gauche,  côte  à  côte  avec  les  artères,  le  déversent  dans  le 
sinus  de  l'organe  vasculaire  central.  Tel  est  le  mode  secondaire  de  la  première 
circulation. 

L'établissement  de  la  première  circulation  est  un  peu  différent  chez  les  mam* 
mifères. 

La  différence  réside  surtout  dans  la  topc^raphie  des  veines  omphalo-mésenté- 
riques. Celles-ci,  en  effet,  consistent  d'abord  en  quatre  branches  prmcipsïes,  deai 
supérieures  plus  grosses,  deux  inférieures  moins  volumineuses,  parunt  du  sinos 
terminal,  recevant  dans  leur  trajet  les  autres  sources  sanguines  du  blastoderme, 
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et  aboutissant  à  deux  troncs  courts  (pi.  J,  fig.  12,  om^  om)  qui  s'abouchent  eux- 
mêmes  à  l'extrémité  inférieure  du  canal  cardiaque,  c'est-à-dire  dans  le  sinus  du 
cœur  (pi.  I,  fig.  12,  s).  Plus  tard,  les  deux  troncs  courts  se  développent  au  point 
qu'on  ne  compte  plus  que  deux  veines  vitellines  ou  omphalo-inésentériques. 

D'un  autre  côté,  les  deux  branches  supérieures  du  cœur  se  sont  transformée 
plus  distinctement  en  deux  arcs  vasculaires.  Ces  deux  arcs  aortiques  se  recourbent, 
î  la  base  future  du  crâne,  dans  le  fond  de  l'embryon,  et  arrivent  jusqu'à  la  future 
colonne  vertébrale,  c'est-à-dire  jusqu'aux  lames  dorsales  actuelles.  Dans  ce  points 
les  deux  aortes  restent  peu  de  temps  doubles  :  elles  se  réunissent  bientôt  en  un 
tronc,  lequel  est  d'ailleurs  très  court  et  ne  tarde  pas  à  se  diviser,  ou  du  moins  à 
laisser  voir  au-dessous  de  lui  la  terminaison  des  doux  aortes  non  réunies.  Ces  deux 
branches,  qui  sont  les  aortes  ventrales  ou  inférieures  (auxquelles  on  a  encore 
donné  le  nom  de  vertébrales  inférieures) ,  descendent,  eu  parcourant  toute  la  lon- 
gueur de  l'embryon,  devant  le  futur  rachis,  jusqu'à  son  extrémité  caudale.  Pen- 
dant ce  trajet,  elles  fournissent  de  chaque  côté  plusieurs  rameaux  (pi.  I,  flg.  12, 
bfi,b,lf)  qui  sortent  de  l'embryon,  passent  dans  le  plan  de  la  vésicule  blastoder- 
inique,  et  s'y  divisent  en  s'anastomosant  avec  les  ramifications  du  réseau  veineux, 
et  notamment  de  la  veine  terminale. 

Parmi  ces  branches  latérales  des  deux  artères  vertébrales  inférieures,  il  en  est 
une,  de  chaque  côté,  qui  se  développe  plus  que  les  autres,  et  qui  ne  tarde  même 
pas  à  devenir  plus  volumineuse  que  les  troncs  aortiques  dont  elle  était  d'abord  un 
raroean  :  ce  sont  les  artères  omphalo-mésentériques^  qui  conduisent  le  sang  de 
l'embryon  dans  le  blastoderme. 

Telles  sont  les  connexions  vasculaires  entre  l'embryon  et  le  blastoderme  ou 
vésicule  ombilicale.  Pendant  qu*elU>s  s'établissent,  le  cœur  s'est  courbé  davantage 
en  S,  et  presque  en  fer  à  cheval.  En  même  temps  les  cellules  contenues  dans  les 
canaux  vasculaires,  que  rien  ne  distinguait  d'abord  des  autres  cellules  primitives 
dn  tissu  de  l'embryon,  se  rapprochent  peu  à  peu,  par  leurs  caractères,  des  globules 
du  sang  de  l'adulte. 

\a  première  circulation  est  alors  développée.  Les  contractions  du  cœur  devien- 
nent plus  fréquentes  ;  elles  chassent  le  sang,  à  travers  les  deux  aortes,  dans  le  corps 
de  l'embryon,  et  par  suite  dans  les  artères  omphalo-mésentériques  ou  vitellines  qui 
le  portent  dans  l'aire  vasculaire.  De  cette  dernière,  le  sang  passe  dans  les  ramiGca- 
tions  de  la  veine  terminale,  ainsi  que  dans  les  branches  supérieures  et  inférieures 
des  veines  omphalo-mésentériques  ou  vitellines;  il  parcourt  ces  troncs  veineux  par 
l'effet  de  l'impulsion  du  cœur,  et  en  même  temps  par  l'attraction  qu'exerce  sur  lui 
b  diastole  de  cet  organe,  et  arrive  enfin  dans  le  canal  cardiaque  pour  recommencer 
le  même  parcours. 

L'importance  et  la  durée  de  cette  forme  de  circulation  sont  tout  à  fait  subordon- 
nées à  l'importance  et  à  la  durée  de  la  vésicule  ombilicale.  Dans  l'espèce  humaine, 
la  vésicule  ombilicale  se  développe  si  peu,  sa  durée  est  si  courte,  que  la  première 
circulation  n'y  acquiert  jamais  beaucoup  d'extension  et  cesse  de  bonne  heure. 
Quoique  cette  vésicule  constitue,  à  vrai  dire,  le  premier  appareil  nutritif,  c'est  à 
peine  si  elle  en  remplit  les  fonctions.  Elle  s'atrophie  de  bonne  heure;  et  d'ailleurs 
nous  savons,  d'après  la  constitution  de  l'œuf,  qu'elle  ne  renferme  pas,  à  proprement 
l^rler,  d'éléments  alimentaires  comme  chez  le  poulet 

Chez  l'homme,  la  nutrition  de  l'embryon,  à  la  première  période  de  développe  « 
ment,  se  fait  bien  moins  aux  dépens  du  jaune,  qui,  en  quelque  sorte,  n'existe  pas, 
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qu'aux  dépeus  des  tiquides  douti'œuf  est  eulouré  dans  la  nialrice.  Cesliquidcb,  d^ 
sucs  nutritifs,  absorbés  directement  par  les  feuillets  exterfie  et  interne  du  blasto- 
derme, pénètrent,  par  endosmose,  dans  les  cellules  dont  sont  formées  ces  mem- 
branes, dans  la  vésicule  ombilicale  elle-même,  s*y  modifient  probablement  en  pas- 
sant par  divers  états  globulaires  et  vésiculaiies,  et  s'ajoutent  définitiTement  au 
fonds  commun  duquel  se  créent  les  cellules  du  tissu  propre  de  rembryoo.  La  vé- 
sicule ombilicale  grandit  même  considérablement  à  Taide  de  cette  absorption, 
et  ses  vaisseaux  y  puisent  les  sucs  qui  y  ont  pénétré,  pour  les  porter  de  ià  daib 
Terobryon.  Quoiqu'ils  s'atrophient  de  bonne  heure,  ces  vaisseaux  persistent  encore, 
pendant  que  les  autres  parties  de  l'appareil  vasculaire  s'organisent,  etquelesautrt-s 
formes  de  circulation  se  développent.  Une  des  artères  vitellines,  une  des  veloos 
dç  même  nom  finit  par  disparaître  ;  mais  il  reste  encore  deux  de  cesTaisseani,  bien 
que  le  placenta  soit  développé,  et  l'on  peut  les  retrouver  sur  la  vésicule  ombilicale. 
Il  faut  remarquer  seulement  que  le  développement  du  reste  du  système  vasculaire 
a  considérablement  modifié  les  relations  d'origine  et  de  terminaison  des  vaisseaui 
vitellins.  L'artère  est  devenue  une  branche  de  l'artère  mésentériquc,  la  veine  odc 
branche  de  la  veine  mésentérique,  et  par  suite  une  dépendance  de  la  veine  porte,  qui 
a  commencé  à  se  développer  (*).  Mais,  répétons-le,  le  rôle  deces  vaisseaux  est,  daos 
tous  les  cas,  très  minime,  celui  delà  vésicule  ombilicale  étant  lui-même  fortrestréoL 

Il  n'en  est  pas  ainsi  chez  les  oiseaux  et  les  reptiles  écailleux.  Ici  la  vésicule  om- 
bilicale et  les  vaisseaux  omphaio-mésentériques  constituent  un  appareil  nutritif, 
vaste,  puissant,  qui  devra  servir  au  jeune  animal  pendant  toute  la  durée  de  U  ^e 
embryonnaire,  et  même  après  l'éclosion.  Les  veiness'érigeut  en  système  absorbant; 
le  jaune  se  modifie  pour  passer  dans  leur  cavité  et  fournir  au  développement  de 
l'embryon.  Le  mode  particulier  par  lequel  s'exécutent,  dans  ce  cas,  l'absorption  et 
l'assimilation,  mérite  d'être  étudié  :  bien  qu'il  ne  se  produise  pas  chez  l'homme,  oo 
qu'il  ne  s'y  produise  que  d'une  manière  tout  à  fait  rudimentaire,  il  importe  de 
l'observer,  afin  de  mieux  comprendre  les  modifications  qu'éprouvent,  en  général, 
les  parties  alimentaires  pour  entrer  en  communication  avec  l'embryon  qui  se  déve- 
loppe, et  participer  à  la  formation  de  ses  organes. 

Aussitôt  que  la  vé.sicule  ombilicale  s'est  constituée  chez  le  poulet,  en  se  séparant 
de  la  cavité  intestinale  naissante,  les  vaisseaux  veineux  répandus  à  sa  surface,  et 
provenant  de  l'extension  de  Taire  vasculaire,  prennent  un  développement  considé- 
rable. Ce  développement  donne  lieu  à  la  formation  de  nombreux  appendices hérii»sè 
d'une  multitude  de  veinules  et  de  papilles  veineuses  absorbantes  tout  à  fait  compa- 
rables aux  villosités  qui  tapissent  la  surface  interne  de  l'intestiu.  Dès  lors  i  organe 
de  nutrition  fœtal  est  constitué  :  à  l'absorption  vague,  qui  s'opérait  par  la  surface 
interne  du  blastoderme,  succède  l'absorption  qu'opèrent  localement  sur  le  jaune 
les  appendices  vitellins. 

Haller  (1)  avait  décrit  l'aspect  de  ces  appendices  valvuleux  et  deviné  leur) 
fonctions.  Courty  (2j  a  étudié  leur  mode  de  formation  et  leur  mécanisme  fonctiomiel  ; 
il  leur  a  donné  le  nom  A*appendices  vitellins.  Ces  appendices,  groupés  à  la 

(*)  ^'<^'  pt*  tll*  fig>  i  :  r>  artère  vileUineouoiDpbalo-niëMiilëriqtie;*»^,  veine  àtmémtvomi 
—  i,  vestige  du  sinus  terminal  ou  veine  terminale,  sur  la  véhicule  ombilicale. 

(1)  Sur  la  formation  du  cctur  chez  le  pouU!,  tur  l'mil,  sur  la  structure  dujaunt,  fi'- 
Lausanne.  1758.  t.  Il,  p.  157. 

(2)  Mém.  sur  la  structure  et  les  fonctions  des  apuendiees  wilelUns  de  Ut  rdsiemie  omMial' 
du  poulet  {Jnn.  des  se,  nat.,  »•  série,  1848,  ZoologU,  t.  IX,  p.  5). 
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wrùce  ûtenc  deliTécicale  ombilicale,  consiitnent  un  appareil  veiueux  trèsdéve- 
loppé  qui  [rioDge  dans  la  liqueur  do  janne.  Les  veines  de  cet  appareil  se  forment 
parla  naisunce de  botiiseoi»(Gg.  69,  2,  3)  sur  lesTeinesmêmesduUaBlodenne. 
Ces  boui^eona  naissent  et  w  dé- 
veloppent par  la  tranrformatîon 
de  globules  agminés  en  cellules 
transparentes,  qui  constitiient 
lenre  parois.  De  la  jonction  de  ces 
bourgeons  on  papilles  veineuses 
les  uns  avec  les  antres,  résultent 
des  arcades  auastomotiqnes,  et 
de  nouvelles  veines  donnant  nais- 
sance i  de  nouveaux  bourgeons, 
JDsqn'ï  ce  que  les  villosités  et 
appendices  vitellins  aient  acquis 
leurs  plus  grandes  dimensions 
[Gg.  69,  U,  1). 

Par  ces  bourgeons  et  par  ces 
veines,  offrant  une  surface  extrê- 
mement étendue,  se  fait,  du  bui- 
lième  au  vingt  et  unième  jour, 
Qne  absoiption  très  active.  Cette  absorption  s'exerce  sar  le  janne,  mais  pas  d'une 
manière  directe.  Voici  les  transformations  que  subit  ce  jaune,  pour  être  atisimilé  : 
ses  éléments  donnent  lieu  !i  une  multiplication  de  globules  et  de  granules,  sem- 
blables par  leur  structure,  sinon  par  leurs  dimensions,  â  ceDx  de  la  cicatricale,  et 
à  ceux  que  possède  le  blastoderme  i  toutes  les  périodes  de  son  dévelo[^)emenL 
Ces  globules  et  ces  granules  se  groupent  en  petites  masses.  De  la  coagolation  mem* 
branense  qnl  se  fait  autour  d'eux,  résultent  des  globules  agminés  dont  une  coucbe 
épaisse  enveloppe  les  branches  des  appendices  veineux  ((ig.  69,  U).  Le  contenu 
de  ces  globules,  ou  plutôt  de  ces  vésicules,  se  dissout  et  passe,  par  endosmose,  de 
leur  cavité  dans  celle  des  cellules  adjacentes,  et  de  U  dans  les  papilles  Teineases, 
el  dans  les  veines  dont  ces  cellules  forment  les  parois.  Enfin,  leurs  enveloppes 
(OQStitnrait  autant  de  vésicules  et  de  cellules  nouvelles,  susceptibles  de  participer 
i  l'accroissement  des  vaisseaux  qu'elles  entourent.  Loraqne  la  matière  du  janne 
est  épuisée,  la  résorption  porte  sur  les  globules  agminés  (fig.  69,  U),  sur  les 
vésicules  et  sur  les  vaisseaux  eux-mêmes,  jusqn'ï  ce  que  la  totalité  de  la  véncale 
ombilicale  soit  atrophiée  (fig.  69,  1). 

La  matière  vilelline  ne  sert  jamais  directement  i  la  nutriticm  du  fœtus  :  elle  n'est 
pu  absorbée  en  nature  par  les  veines  valvuleoses  ;  elle  passe  encore  moins,  d'une 
maDière  immédiate,  dans  la  cavité  du  tube  intestinal.  Chez  le  poulet,  comme  chez 
Humme,  le  conduit  omphalo-mésentérique,  ou  vitello-inlestinal,  est  oblitéré  de 
tf^  bonne  heure.  La  vésicule  ombilicale  représente  ici,  de  tous  points,  un  organe 

n  Stractnie  et  dévoloppemml  4n  ippendlcea  Tttctitni  d>  Il  Téiicnla  omHlIc^  âa  pmlrl, 
d'^ite  1.  QMarr,— I  ■  LambMH  de  ifilculc  omblllcile  d'an  poulet,  pretque  mortd'laanllian,  lroi> 
loDn  iprti  U  Diimnce,  maalrtnt,  lur  uns  trinctae,  le  dïTeloppemcnl  des  ippeadlcei  tIIcUIdi.  — 
liS.niieti^tjU  de  boDrReoDaemeDt  det  veines  de  le  «Calcule  ombilieile.  — 4.  Appepdice  TltelllD, 
'  Tépoqne  oii  l<  rtsorption  oimmeace  >  le  dépoDiller  de  )e>  glidHilei  tgaioéi.  Due  pirtie  de  l'tp- 
P^xdlce  t  i\é  iniBcielIflmeDi  déponflifc  de  globulei  d'um  mipltre  compMe,  poar  ■i««trer)ei 
>rudei  aiuitomollqaei. 
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nutritif,  et  Ton  peut  presque  dire  un  organe  digestif  fœtal,  comparable,  bieu  plus 
qu'il  ne  le  paraît  au  premier  abord,  à  l'organe  digestif  adulte.  Ou  peat  d'aotaot 
inoins  supposer  la  pénétration  directe  du  jaune  dans  la  cavité  intestinale,  qae  celle-ci 
serait  impropre  à  son  absorption  :  l'intestin  n'est  pas  encore  un  organe  coDstitoé, 
il  est  seulement  en  voie  de  formation,  et  ne  devient  apte  à  fonctionner  qo'krépoqoe 
de  la  naissance. 

xMais,  tandis  que,  chez  le  poulet,  la  vésicule  ombilicale  sert  à  la  nutrition  durant 
toute  l'incubation,  chez  l'homme  au  contraire,  où  son  rôle  est  purement  acces- 
soire, de  nouveaux  organes  d'absorption  apparaissent  de  très  bonne  heure  :  ce  swl 
le  chorion  et  le  placenta.  Avec  eux,  se  développent  de  nouveaux  appareik  lasco- 
iaires  et  une  nouvelle  forme  de  circulation.  Nous  allons  étudier  maintenant  les 
modiGcations  qu'ont  éprouvées  les  parties  du  système  vasculalre  que  nous  connais- 
sons déjà  ;  décrire  les  parties  qui  viennent  s'y  ajouter,  et  présenter  un  tableau  de 
la  nouvelle  manière  dont  s'accomplit  la  fonction  qui  nous  occupe. 

Seconde  circulation. 

L'apparition  et  le  développement  de  l'allantoîde,  la  formation  du  pbceota,  efl 
déplaçant  l'activité  fonctionnelle  de  l'appareil  circulatoire  et  en  la  transportant  des 
vaisseaux  omphalo-mésentériques  aux  vaisseaux  ombilicaux,  déterminent  le  carac- 
tère de  la  seconde  circulation. 

Tandis  qu'une  artère  et  une  veine  omphalo-mésentériques  s'atrophient  et  dispa- 
raissent, tandis  que  l'artère  et  la  veine  restanjles  s'atrophient  et  disparaissent  i  leur 
tour,  on  volt  naître,  des  deux  aortes  inférieures,  deux  artères  voluniineoses,  dont 
le  point  d'émergence  deviendra  plus  tard  l'origine  des  artères  hypogastriqnes. 
Ces  deux  artères  se  ramiûent  sur  l'allanloîde,  se  développent  en  même  temps 
qu'elle,  et  dans  les  mêmes  proportions  :  ce  sont  les  artères  ombilicales.  Deux  veines 
se  forment  en  même  temps  pour  rapporter  le  sang  de  ces  vaisseaux  dans  le  tronc 
de  la  veine  omphalo-mésentérique,  et  de  là  au  cœur  :  ce  sont  les  veines  ombili- 
cales. Les  communications  entre  ces  dernières  et  la  veine  omphalo-mésentérique 
se  font,  à  ce  qu'il  paraît,  par  l'intermédiaire  de  quelques  veines  des  parois  abdo- 
minales inférieures.  Quoi  qu*il  en  soit  de  ce  mode  de  communication,  et  de  l'anta- 
gonisme que  nous  verrons  s'établir  peu  à  peu  entre  les  divers  troncs  vineux  abou- 
tissant au  cœur,  la  veine  ombilicale  gauche  ne  tarde  pas  à  s'oblitérer.  Il  ne  reste 
bientôt  plus  que  la  veine  ombilicale  droite,  qui,  avec  les  deux  artères  du  même 
nom,  servira  désormais  à  l'importante  circulation  du  placenta,  et  fournira  à  l'em- 
bryon tous  l&s  éléments  nutritifs  nécessaires  à  son  développement  Q 

A  la  même  époque,  de  nombreux  et  profonds  changements  s'opèrent  dans  les 
autres  parties  de  l'appareil  circulatoire. 

Le  cœur^  primitivement  tubuleux,  qui  commençait  à  se  courber  en  S,  subit  une 
courbure  bien  plus  prononcée.  En  même  temps  il  éprouve  une  torsion  sur  son  axe, 
de  manière  que  la  courbure  inférieure  se  place  en  arrière  et  à  droite,  la  courbure 
supérieure  en  avant  et  à  gauche.  Il  se  dilate  aussi  sur  trois  parties,  entre  lesquelles 
existent  deux  rétrécissements.  Ces  dilatations  se  transforment  peu  à  peu  :  la  pre- 
mière, en  sac  veineux  ou  oreillettes  f*)  ;  la  seconde,  en  ventricules  ;  la  trobième, 

(*)  Voj.  pi.  III,  fis*  8  :  ti,  n\  artères  ombilicales  ;  —  s,  «',  Teiaes  ombilicales  ;  —  r,  (ronc  oom* 
itiuD  des  veines  ombilicales  ;  — >,  Teine  cave,  à  son  entrée  dans  le  foie. 

('•)  Voy.  pi.  III,  flg.  2,  b,  b\  oreillellw. 
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60  un  renflement  duqoel  l*aorte  tire  son  origine,  et  qu'on  désigne,  en  anatomic 
comparée  et  en  embryologie,  sous  )e  nom  de  bulbe  de  i'aorte.  \s  rétrécissement 
qui  eiiste  entre  la  première  et  la  seconde  dilatation  a  été  appelé  canal  auricu- 
laire; oeloi  qu'on  trouve  entre  la  seconde  et  la  troisième  est  connu  sous  le  nom 
de  détroit  de  Haller  [fretum  Halleri), 

Le  cœur  éprouve  ensuite,  dans  ces  diverses  parties,  des  changements  qui  doi- 
vent persister  pendant  toute  la  vie.  Mais,  comme  la  connaissance  de  quelques-unes 
de  ces  métamorphoses  est  utile  à  l'intelligence  du  cours  du  sang  chez  le  fœtus, 
nous  les  signalerons  avant  d'arriver  à  la  troisième  circulation. 

Sur  le  premier  renflement,  situé  à  droite  et  en  arrière,  on  voit  d'abord  paraître, 
des  deux  côtés  opposés,  deux  saillies  en  forme  de  poche,  que  Rathke  (1)  et  Valen- 
tio  (2)  ont  appelées  aurieules  ou  appendices  auriculaires.  Ce  renflement  se  dilate 
beaucoup,  et  se  distingue  ainsi  des  veines  afQuentes;  mais  il  demeure  encore 
bogtemps  une  cavité  simple,  un  sac  veineux.  C'est  seulement  lorsque  déjà  le  ven- 
tricale  est  divisé  en  deux  par  une  cloison,  qu'on  y  voit  croître,  de  haut  en  bas  et 
d'avant  en  arrière,  une  membrane  qui  le  divise  en  deux  oreillettes.  Cette  cloison 
offre  one  échancrure  semi-lunaire  du  côté  de  la  cavité  du  sac  veineux,  ce  qui 
tient  à  ce  qu'elle  s'allonge  plus  par  le  haut  et  par  le  bas  que  par  le  milieu  :  le  tronc 
veineux  s'abouche  dans  le  sac  vis-à-vis  d'elle,  au  côté  postérieur.  Alors  aussi  on 
aperçoit  un  sillon  à  l'extérieur. 

Deux  autres  phénomènes  tendent  à  agrandir  les  oreillettes  et  à  compléter  leur 
séparation  :  ils  consistent  dans  la  séparation  des  veines  caves  et  la  formation  de  la 
valvule  du  trou  ovale. 

Les  deux  veines  caves,  supérieure  et  inférieure,  dont  nous  décrirons  prochai- 
nement l'origine,  aboutissent,  comme  toutes  les  veines  du  corps,  à  un  tronc  com- 
mun s'ouvrant  dans  le  sac  veineux.  A  mesure  que  celui-ci  se  dilate,  le  tronc 
commun  des  veines  caves  supérieure  et  inférieure  se  trouve  attiré  de  plus  en  plus 
dans  les  parois  du  sac.  Il  finit  bientôt  par  disparaître  eu  totalité,  de  sorte  qu'il 
arrive  un  moment  où  chacune  des  veines  s'ouvro  à  part  dans  le  sac  veineux,  Tin- 
férieare  en  bas  et  arrière,  la  supérieure  en  haut  et  eu  avant. 

En  second  lieu,  de  l'orifice  de  la  veine  cave  inférieure  s'élèvent  deux  valvules 
saillantes  dans  l'intérieur  du  sac  veineux,  et  qui  naissent,  l'une  au  bord  antéro* 
ioférienr,  l'aulro  au  bord  postéro-supérieur.  La  première  est  la  valvule  d'Eus- 
tache  :  elle  dirige  le  courant  du  sang,  apporté  par  la  veine  cave  inférieure,  vers  la 
moitié  gauche  et  la  paroi  postérieure  du  sac  veineux.  La  seconde  est  la  valvule  du 
trouovale^  dont  les  travaux  deSabatier  (3),  de  C.~F.  Woliï  (^),  de  Kilian  (5)  ont 
fait  connaître  la  formation  :  c'est  une  cloison ,  venant  du  côté  postérieur  du  sac 
veineux,  de  l'angle  situé  entre  les  embouchures  des  deux  veines  xaves,  à  la  ren  - 
contre  de  la  cloison  que  nous  avons  vue  se  développer  de  haut  en  bas  et  d'avant  en 
arrière.  Le  bord  libre  de  ces  deux  cloisons  étant  concave,  il  en  résulte,  à  leur  point 
de  rencontre,  une  ouverture  ovale  qui  semble  obturée  comme  par  une  valvule, 
lorsque  la  cloison  qui  vient  de  la  partie  postérieure  a  atteint  tout  son  développe- 

(I)  EntwMulumgêgeichichtê  der  NaUtr, 

(2i  EnlwickelungsgeMckiehUi  p.  818. 

(3)  Hiêt,  de  VÀcad,  des  j^.,  1774,  p.  198. 

U)  Nûv,  Comment,  Jcad,  Pttropol,,  vol.  XX,  p.  357. 

(s)  Ufberden  Kreitlaufdet  BluUs  im  Kinde,  etc.  CarUrahe.  1826,  p.  loe. 
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ment  La  séparation  défient  ainsi  de  plus  en  pins  complète,  non-seoleinent  entre 
les  denx  oreillettes,  mais  encore  entre  les  orifices  des  deox  veines  aies.  L'une  el 
l'autre,  il  est  vrai,  s'ouvrent  également  dans  la  portion  droite  de  l'oreiUette,  od 
oreillette  droite;  mais  l'inférieure  s'ouvre  en  bas  et  en  arrière,  et  le  sang  qn'dle 
déverse  se  dirige  vers  l'oreillette  gauche,  tandis  que  la  supérieure  s'ouvre  en  haot 
et  en  avant  et  dirige  son  contenu  dans  l'oreillette  droite. 

La  séparation  des  ventricules  est  bien  plus  précoce.  De  très  bonne  heore,  la 
seconde  dilatation  du  ccear  se  développe  plus  que  les  antres,  ses  parois  s'épiis»- 
sent,  un  assez  fort  sillon  se  manifeste  à  sa  surface.  A  cette  scission  extérieare  cor- 
respond le  développement  d'une  cloison  à  l'intérieur.  Cette  cloison  naît  au  sommet 
du  ventricule  et  se  dirige  en  haut  vers  sa  base  :  c'est  une  saillie  qui  s'élève  de  la 
portion  concave,  et  dont  le  bord  semi-lunaire  se  dirige  tant  vers  le  bulbe  aortiqne 
que  vers  le  canal  auriculaire.  Lorsqu'elle  a  atteint  la  base  du  ventricule,  l'orifice 
auriculo-ventricnlaire  se  trouve  divisé  en  deux,  ainsi  que  le  détroit  de  Halier.  Ilf 
a  dès  lors  denx  orifices  auriculo-veotriculairest  un  droit  et  un  gauche  :  le  droit 
fait  communiquer  l'oreillette  droite  avec  le  ventricule  droit;  le  gauche,  Toreiliette 
gauche  avec  le  ventricule  gauche  :  on  ne  sait  pas  encore  comment  se  déveioppeot 
les  valvules  auriculo-ventriculaires.  Il  y  a  aussi  deux  orifices  aortiques  :  l'an  dm 
le  ventricule  droit,  l'autre  dans  le  ventricule  gauche. 

Pendant  la  séparation  des  ventricules,  les  portions  de  tissu  qui  séparent  cette 
seconde  dilatation  du  cœur,  du  sac  veineux  et  du  bulbe,  se  sont  resserrées  :  leciaal 
auriculaire  et  le  détroit  de  Halier  sont  ainsi  attirés  ;  les  divers  segments  dn  csiirse 
rapprochent  et  s'accolent  plus  intimement  La  totalité  de  l'organe  subit  aussi  qd 
nouveau  mouvement  de  torsion  :  les  oreillettes  se  portent  un  peu  en  arrière  et) 
gauche,  et  les  ventricules  en  avant  et  )  droite. 

Quant  au  bulbe  aortique,  s'il  persiste  toute  la  vie  chez  les  poissons  et  les  rep- 
tiles, il  disparait  de  bonne  heure  chez  l'embryon  des  oiseaux*  des  mammifères  et  de 
llhoinme.  Il  s'allonge  en  crosse  de  l'aorte,  se  tord  en  spirale,  et  se  divise  dans  son 
milieu  en  deux  canaux,  tordus  sur  eux-mêmes,  communiquant  l'un  avec  le  ven- 
tricule  droit,  l'autre  avec  le  ventricule  gauche.  On  ne  connaît  pas  la  formation  des 
valvules  sigmoîdes. 

Le  cœur  est  d'autant  plus  gros,  proportionnellement  à  l'embryon,  que  cdoî-ci 
est  plus  jeune.  Aussi  occupe-t-il,  à  une  époque  primitive,  presque  la  moitié  delà 
cavité  viscérale,  s'étendant  ju.sque  immédiatement  au  devant  de  la  vésicule  céré- 
brale antérieure.  A  mesure  que  la  tête  et  le  cou  se  développent,  et  que  l'intestin  se 
forme,  il  se  trouve  occuper  dans  la  poitrine  la  place  qu'il  est  destiné  a  conserver. 
On  ignore  à  peu  près  le  développement  du  péricarde. 

Nous  avons  vu,  è  l'origine  du  développem^t,  partir  dn  bulbe  de  l'aorte  deox 
arcs  vasculaires  qui  se  portent  en  arrière,  descendent  le  long  de  la  paroi  doisale 
de  l'embryon  et  forment  les  deux  aortes.  Un  peu  plus  tard,  ces  denx  troncs  aorti- 
ques se  réunissent  dans  une  courte  étendue,  soit  par  atrophie,  soit  par  fusion  de 
leurs  parois  qui  se  sont  d'abord  accolées.  Cette  réunion  existe  contre  ht  paroi  dor- 
sale de  l'embryon,  uu  peu  au-dessous  du  niveau  du  cœur.  Au-dessous  d'elles,  les 
aortes  restent  doubles,  et  de  Baer,  les  considérant  alors  conune  des  divisions  dn 
tronc  commun,  leur  a  donné  le  nom  de  vertébrales  inférieures  ou  postérietû^, 
par  opposition  aux  vertébrales  supérieures  qui  émergent  en  haut  des  arcs  aorti- 
(i|ues.  Nous  savons  que  de  ces  vertébrales  ififérieiires  naissent  d'abord  les  Urtères 
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virellines,  pois  [en  artères  ombilicales,  sans  préjudice  des  autres  braDclies  artérielles 
qui  se  formeut  i  mesure  qne  se  développent  les  divers  organes  embryonnaires  aux- 
quels elles  sont  destinées. 

Mais  les  deux  arcs  aorliques,  qui  naissaient  supérieuremeni  du  bulbe  de  l'aorte 
«  formaient  les  racines  de  l'aorte  ventrale,  ne  restent  pas  longtemps  simples.  A 
mesure  que  le  cœur  se  relire,  et  que  les  arcs  branchiaux  ou  viscéraux  se  forment 
dos  deuT  côtés  du  cou,  on  voit  se  développer  successivement  phisietirs  arcs  vascu- 
laires  situés  l'un  derrière  l'autre  ou  l'un  au-dessous  de  l'autre.  Ces  nouveaux  arci 
prennent  tous  leur  origine  au  bulbe  aortique,  contournent  de  chaque  cdté  la  cavité 
pharyugienne  et  se  déversent  dans  les  deux  arcs  aorliques  primitifs,  auxquels  ils  se 
réunissent  ainsi  à  droite  et  ï  gauche. 

Le  nombre  de  ces  arcs  a  été  controversé  comme  celui  des  arcs  viscéraux  auxquels 
ils  correspondent.  Suivant  Reichert  (1),  il  n'y  en  aurait  jamais  eu  plus  de  trois. 
Rathke  (2)  en  a  vu  quatre.  De  Baer  (3)  en  a  vu  quatre  aussi  chez  l'embi^on  du 
chien  ;  ce  dernier  observateur  admet  même  qu'il  s'en  produit  toujours  cinq  de 
chaque  c&lé,  tant  chez  les  mammifères  que  chez  tes  oiseaux.  Si  l'on  n'en  voit  pas 
liabiluelicment  plus  de  trois,  cela  tient  à  ce  qu'ils  se  développent  d'une  manière 
successive  :  les  plus  antérieurs,  qui  sont  les  plus  anciens  (lig.  70,  5,  ù),  s'effacent, 

tandis  que  les  autres  se  forment  derrière  eux  (fig.  70,    

S,  3, 1).  Quanjja  quatrième  paire  d'arcs  parait,  la  première 
persiste  encore  ;  mais,  à  mesure  que  cejle-li  devient  plus 
forte,  celle-ci  disparaît.  Lorsque  enfin  la  cinquième  paire  se 
montre  en  arrière,  la  deuxième  paire  antérieure  s'efface. 
Ainsi  il  n'y  en  a  jamais  plus  de  quatre  <i  la  fois;  et,  lors- 
que le  développement  de  celte  portion  du  système  vasculaire 
est  achevé,  la  pins  ancienne  des  quatre  paires  s'effaçant,  tl 
n'en  reste  plus  que  trois  (pi.  III,  e,  e',  *",  /,  i',  i").  Ces  I 
tnns  deiuiers  arcs  aorliques  persistent  un  certain  temps  ; 
puis  les  uns  s'accroissent,  les  antres  s'atrophient,  et  l'en- 
semble se  métamorphose  de  manière  !i  donner  naissance 
aux  vaisseaux  permanents  qui  sortent,  chez  l'adulte,  de  la 
{Xirtion  ventriculaire  du  cœur. 

De  Baer  [k)  i  parfaitement  décrit  la  manière  dont  les 
vaisseaux  permanents  proviennent,  chez  les  mammifères,  Fig.  7o.  — Tran«fi>r>»o- 
de  cet  appareil  transitoire.  Des  trois  arcs  aortiques  qui  "^  '^^'  ^"'  "'"'''' 
restent  en  dernier  lieu  (Hg.  70,  3,  3,  1],  les  deux  anté- 
rieurs, de  droite  et  de  gauche  (3),  se  convertissent  en  carotides  (c)  et  en  soos- 
ctavières  (s).  Le  second  de  gauche  (2)  devient  l'aorte  permanente  (a)  ;  le  second 
àv  droite  s'oUitëre.  Enfin ,  le  troisième  de  chaque  côté  (1,1)  devient  l'arlËro 
pnlmonaire  (p,  p). 

(l)  MflLLKR'K  Archir,  1R37,  |i.  131.—  EnlaiclitlungtUbat,p.'\H. 

W  EniwicketutigtsuchiekU  dtr  NaUtr.  p.  &1. 

(3)  EnlfHckelatigtsftrhichtt,  (.  Il,  p.  IM. 

(t)  KniuiickttaKgigtirhichtf,  I.  Il,  p.  4, 11^.  It. 

I')  TrtiufornuMon  Au  ijuième  àtt  irc>  «Mrtlqtm  en  tronc*  artérieli  pennineiil),  diei  \f  mnn* 
"l'Urt!,  d'iprtf  de  BUB.  —  B.  Bolbcdc  l'iortc.  —  1,  l,  l,  4,  b,  de  cbaqoa  câld.  kt  dnq  pilrei 
il'irci  aorliquci;  —  b,\ts  plu»  incieni  i  —  1, 1rs  plut  nouvcm  an  dernier*  formai  — c.  c,  le* 
'^ni  ciroliilei.  encore  unie*,  fc  i«pirent  plui  lird  i  —  *.  i,  letdeni  *aiW'GllTl6reii,  U  droite  pir- 
'"»  du  (rooc  ionoiniaéi  —  aa,  l'aurlei  —  p,  p,  le*  mVm»  puloionairn:  eo,  unal  arICrIel 
«"uphf ,  OH  cflnil  irCriel  de  Botal  :  —  rd,  canal  artériel  droit. 
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Pendaot  ce  temps,  le  bulbe  de  Taortc  sVst  divisé  en  deux  vaisseaux  :  Vm  posté- 
rieur, venant  du  ventricule  gauche  et  auquel  appartiennent  les  deux  carotides,  les 
deux  sous-clavières  et  la  crosse  de  Taorte  ;  Tautre  antérieur,  venant  du  ventricule 
droit,  auquel  appartient  la  troisième  paire  des  arcs  aortiques,  c'est-à-dire  les 
artères  pulmonaires. 

Cette  troisième  paire  (1,1)  des  arcs  aortiques  forme,  à  une  certaine  époque, 
les  racines  droite  et  gauche  de  l*aorte  ;  les  troncs  des  artères  pulmonaires  s'en 
détachent  sous  la  forme  de  faibles  ramuscules.  La  crosse  de  l*aorte  (deoxième 
arc  aortique  gauche)  est  proportionnellement  fort  gréle.  Mais  à  mesure  quelespoo- 
mons  grandissent  et  que  les  artères  pulmonaires  se  développent,  la  racine  droite 
de  l'aorte  [cd)  s'atrophie  et  finit  par  disparaître  ;  le  deuxième  arc  aortiqoe  gauche 
se  dilate,  se  transforme  en  véritable  crosse  de  l'aorte  et  fournit  à  lui  seul  presque 
tout  le  sang  reçu  par  l'aorte  descendante  ;  en  même  ten^ps  la  racine  gauche  de 
ce  vaisseau  s'atrophie  dans  la  partie  située  entre  l'artère  pulmonaire  gauche  et  la 
crosse,  et,  de  branche  principale  qu'elle  était,  elle  devient  une  simple  anastomose 
entre  la  crosse  et  l'artère  pulmonaire.  Cette  anastomose  persiste  jusqu'à  la  naissaoce 
sons  le  nom  de  canal  artériel  de  Botal^  ou  canal  artériel  gauche  {ca),  L'aoasto- 
mose  formée  par  l'ancienne  racine  droite  de  l'aorte,  et  faisant  communiquer  l'ar- 
tère pulmonaire  droite  avec  l'aorte  descendante,  s'atrophie  encore  plus  tôt;  elle 
est  désignée,  tant  qu'elle  existe,  sous  le  nom  de  canal  artériel  droit  (cd). 

Ainsi  se  forment  les  artères  carotides  et  sous-clavières,  la  crosse  de  l'aorte,  l'aorte 
descendante,  les  artères  pulmonaires  et  le  canal  artériel  de  Botal,  qui  reste  ouvert 
durant  toute  la  vie  fœtale.  Toutes  les  autres  anastomoses  entre  les  arcs  aortiques  de 
chaque  côté,  qui  faisaient  communiquer  les  troncs  artériels  supérieurs  (pi.  111,  f,f 
avec  les  troncs  artériels  inférieurs  (pi.  III,  p,  p'),  sont  alors  oblitérées.  Il  est  inutile 
de  dire  que  chez  les  mammifères,  et  surtout  chez  l'homme,  ces  métamorphoses 
s'accomplissent  de  très  bonne  heure  et  avec  une  extrême  rapidité. 

Les  troncs  artériels  supérieur,  troncs  des  artères  vertébrales  et  maxillaires  sa- 
périeures  (pi.  III,  f,f"  ),  existent  déjà  à  l'époque  où  trois  arcs  aortiques  partent  du 
bulbe.  Dans  la  partie  inférieure  du  corps,  les  aortes  ventrales  continuent  i  se 
réunir  de  manière  à  former  un  seul  tronc  ;  de  ce  tronc  part  l'artère  vitelline.  Mais, 
quand  l'intestin  se  forme,  son  artère  [artère  mésentériqué),  qui  n'était  d'ahord 
qu'une  petite  branche  de  l'artère  vitelline,  acquiert  plus  de  volume  et  devient  le 
véritable  tronc  dont  l'artère  vitelline  n'est  plus  qu'un  faible  rameau.  De  même,  ï 
mesure  que  le  terme  de  la  gestation  approche,  les  artères  ombilicales  deviennent 
plus  petites  que  les  artères  iliaques  :  celles-ci  constituent  les  terminaisons  de 
l'aorte,  et  celles-là  ne  sont  plus,  par  rapport  à  elles,  que  des  branches  d'une 
mportance  relative  très  minime. 

Des  modifications  non  moins  remarquables  se  passent  dans  le  système veinevj. 
D'abord  des  veines  se  sont  développées  dans  le  corps  de  l'embryon  parallèlement  à 
ses  artères.  Lorsque  les  artères  vertébrales  supérieures  sont  arrivées  à  l'extrémité 
céphalique  et  les  vertébrales  inférieures  à  l'extrémité  caudale,  elles  se  continuent 
directement,  dans  chacun  de  ces  points,  avec  des  veines  qui  leur  sont  parallèles  et 
qui  marchent  en  sens  inverse  vers  le  cœur  :  ce  sont  les  veines  cardinales  (pi.  lUt 
gg'f  kkf)  de  Rathke  (1).  Ces  veines  débouchent  dans  la  portion  auriculaire  dn 

(1)  MICKBL'8  Archiv,  1830,  p.  63,  434.  —  Mémoire  sur  la  structure  et  le  développement  du 
système  veineux  des  animaux  vertébrés,  183 S.  —  EntwUkelungsgesckiekU  der  Natter ,  183». 


DÉVELOPPEMENT  DE  L*EftlBRYON.  873 

cœur  par  l'intermédiaire  des  canaux  de  Cuviet*  (pi.  III,  A,  A').  Avant  d'indiquer 
comment  ce  premier  appareil  veineux  sera  modifié,  voyons  les  changements  que 
subi^nt  les  veines  qui  mettent  l'embryon  en  communication  avec  la  vésicule 
ombilicale  et  avec  Fallantoîde  (*). 

La  veine  omphalo-mésentérique  aboutit  d'abord  à  l'oreillette,  dans  l'angle  que 
laissent  entre  eux  les  deux  canaux  de  Guvier.  De  très  bonne  heure  elle  est  em- 
brassée, à  peu  de  distance  derrière  le  cœur,  par  le  foie  ;  elle  entre  en  connexion 
avec  cet  organe  et  s'y  ramifie  avant  d'arriver  au  cœur,  ce  qui  constitue  une  pre- 
mière forme  de  la  disposition  de  la  veine  porte;  les  ramifications  veineuses  qui, 
recueillant  ensuite  le  sang  dans  le  foie,  le  déversent  dans  le  sac  veineux,  sont  l'ori- 
gine des  veines  hépatiques. 

La  veifie  ombilicale,  rapportant  le  sang  de  l'allantoîde  ou  du  placenta  dans 
l'oreillette  du  cœur,  arrive  d'abord  avec  la  précédente  directement  dans  cet  oi^ane. 
Plus  tard,  elle  se  comporte  aussi  avec  le  foie  de  la  même  manière  que  la  veine 
vitelline  avec  laquelle  elle  s'anastomose  :  il  y  a  même  un  moment  où  le  foie  reçoit 
plus  de  sang  de  la  veine  ombilicale  que  de  la  veine  omphalo-mésentérique. 

Mais,  pendant  ce  temps,  la  veine  mésentérique  s'est  dévelo|)pée  :  d'abord  elle 
n'est  qu'un  rameau  de  la  veine  vitelline;  elle  devient,  à  une  autre  époque,  un 
tronc  dont  la  veine  vitelline  n'est  qu'un  rameau  ;  et,  comme  les  relations  que  celle- 
ci  affectait  avec  le  foie  n'ont  pas  changé,  la  veine  mésentérique,  à  son  arrivée 
dans  ce  viscère,  conserve  avec  lui  les  mêmes  rapports.  La  disposition  organique 
est  restée  la  même,  le  nom  seul  est  changé  :  quand  la  veine  mésentérique  n'était 
pas  développée,  nous  disions  que  la  veine  omphalo-mésentérique  se  ramifiait  dans 
le  foie  ;  maintenant  que  la  veine  omphalo-mésentérique  s'est  atrophiée  et  va  dis- 
paraître, cédant  sa  portion  hépatique  à  la  veine  mésentérique  dont  le  développe- 
ment est  devenu  énorme,  c'est  à  cette  dernière  que  nous  devons  naturellement 
rapporter  les  divisions  vasculaires  que  le  foie  recevait  déjà.  D'ailleurs  cette  por- 
tion vasculaire,  qui  a  appartenu  d'abord  à  la  veine  omphalo-mésentériqne,  qui  a 
été  ensuite  commune  à  cette  veine  et  à  la  veine  mésentérique,  et  qui  appartient 
enfin  à  la  veine  mésentérique  toute  seule,  va  prendre  un  nom  nouveau,  celui  de 
veine  porte. 

Plus  tard,  quand  la  veine  cave  inférieure  se  sera  développée,  la  veine  ombilicale, 
qui  se  divisait  d'abord  dans  le  foie,  s'anastomosera  avec  elle.  Cette  anastomose,  ap- 
pelée canal  veineux  d'Aranzi,  se  dilate  de  plus  en  plus,  et,  |)ar  suite,  le  sang  de  la 
veine  ombilicale  s'écoule  plus  dans  la  veine  cave  que  dans  le  foie.  Par  contre,  cet 
organe  reçoit  une  plus  grande  quantité  de  sang  de  la  veine  mésentérique,  et  bientôt 
cette  dernière  est  seule  à  se  ramifier  dans  son  intérieur  et  à  constituer  ce  système 
veineux  remarquable  qui  sera  connu  sous  le  nom  définitif  de  veine  porte.  Après  la 
naissance,  les  veines  ombilicales  et  le  canal  veineux  s'atrophient,  s'oblitèrent;  leurs 
vestiges  constituent  le  ligament  rond  du  foie. 

Enfin,  la  veine  cave  inférieure  a  dû  prendre  naissance,  puisqu'elle  devient  elle- 
même  le  tronc  commun  par  lequel  arrivent  au  cœur  les  veines  ombilicale  et  orophalo- 
mésentérique,  ou  plutôt  hépatiques,  qui  y  aboutissaient  d'abord  directement  Voici 
comment  s'opère  son  développement:  des  quatre  veines  cardinales,  les  deux  supé- 
rieures deviendront,  d'après  Rathke,  les  veines  jugulaires  externes  {les  jugulaires 
ifiternes  naissent  plus  tard  des  jugulaires  externes,  près  des  canaux  de  Cuvier)  ; 

(*)  Pooriolfre  cette  deicriptlon,  voyei  planclie  III. 
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les  deux  inférieures  constitueront,  d'après  Stark  (1),  Cosie,  Courty  (2),  la  veine 
azygos  à  droite,  et  la  demi^azygos  à  gauche.  A  ces  veines  seules  est d*abord  dévolu 
le  soin  de  ramener  le  sang  de  toutes  les  extrémités  inférieures  de  rembryon..Mais 
un  nouveau  vaisseau  ne  tarde  pas  à  se  former  entre  les  deux  ;  il  prend  nais- 
sance aux  veines  iliaques,  reçoit  les  veines  rénales  et  spermatiqu»,  et  aboutit  ao 
cœur  par  le  tronc  commun  aux  veines  ombilicale  et  hépatiques  :  c'est  la  veine care 
inférieure. 

Quant  à  la  veine  cave  supérieure,  elle  est  d'abord  en  quelque  sorte  double,  et 
représentée  par  les  deux  canaux  de  Cuvier.  A  une  époque  plus  avancée,  une  ana- 
stomose transversale,  unissant  la  jugulaire  et  lasoos-clavièrc  gauches  à  la  jugulaire 
et  à  la  sous-clavièrc  droites,  le  canal  gauche  de  Cuvier  s*a(rophie  de  plus  en  plus 
et  finit  par  disparaître,  tandis  que  le  même  canal  du  côté  droit  représente  la  vâne 
cave  supérieure. 

Nous  n'avons  aucun  document  sur  le  développement  des  veines  puhnonaires. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  sur  les  changements  qu'éprouve 
le  système  vasculaire  de  l'embryon  rendi'ont  facile  l'intelligence  du  mécanisme  de 
la  seconde  circulation. 

La  veine-porte,  tronc  commun  des  reines  mésentériques  et  vitelline,  apporte  ao 
foie  le  sang  de  l'intestin  et  de  la  vésicule  ombilicale.  La  veine  ombilicale  y  apporte 
de  son  côté  une  partie  du  sang  de  l'allantoïde,  et  plus  tard  du  placenta.  Au-dessus 
du  foie,  le  tronc  de  la  veine  cave  inférieure  reçoit  des  veines  hépatiques  le  sang 
qui  a  traversé  cet  organe.  Ce  sang,  se  mêlant  à  celui  que  la  veine  ombilicale  a 
versé  dans  la  même  veine  cave  par  le  canal  veineux  et  à  celui  qui  vient  encore  par 
ce  vaisseau  des  extrémités  inférieures,  des  reins  et  des  parties  génitales,  afflue  dans 
l'oreillette  du  cœur.  Celui  des  parties  supérieures  et  du  reste  du  corps  de  Tem- 
bryon  y  arrive  d'abord  par  les  veines  cardinales  et  les  canaux  de  Cuvier,  plos  tard 
par  la  veine  cave  supérieure. 

Le  cours  du  sang  h  travers  le  cœur  varie  alors  suivant  le  degré  de  développe- 
ment de  cet  organe.  Lorsque  le  cœur  est  simplement  tubulenx,  le  liquide  nourri- 
cier est  chassé  directement,  par  les  contractions  d^  parois  cardiaques,  dans  les 
arcs  aortiques  ;  mais,  quand  l'organe  central  de  la  circulation  est  subdivisé  en  plu- 
sieurs cavités,  ce  fluide  suit  une  marche  plus  complexe. 

Le  sang  de  la  veine  cave  inférieure  passe,  à  cause  de  la  direction  de  cette  veine 
et  de  la  présence  de  la  valvule  d'Eustache,  presque  tout  en  entier  dans  l'oreillette 
gauche  ;  celui  de  la  veine  cave  supérieure  coule  au  contraire  en  grande  partie 
dans  l'oreillette  droite  ;  ce  qui  n'empêche  pas  néanmoins  les  deux  sangs  de  se  mt^ier 
toujours  en  petite  quantité.  Les  deux  oreillettes  se  contractent  et  chassent  le  sang 
dans  les  deux  ventricules. 

Ceux-ci  étant  séparés,  quand  le  ventricule  droit  se  contracte,  le  sang  des  parties 
supérieures  du  corps,  qui  s'y  trouve  contenu,  ne  passe  qu'en  très  petite  quantité 
dans  les  poumons  rudimentaires  ;  le  reste  de  ce  liquide  arrive  dans  l'aorte  descen- 
dante, et,  par  elle,  dans  les  organes  du  bas-ventre,  dans  les  artères  ombilicales  et 
au  placenta.  Quand  le  ventricule  gauche  se  contracte,  le  sang  des  parties  infé- 
rieures, du  foie  et  de  la  veine  ombilicale,  qui  y  a  été  amené  par  la  veine  cave 

(  1)  Commeniatio  anatomico-pbysiologica  de venœ  azygos  natura,  ri ,  atque  munere,  L&j^kï* 
1835,  p.  3. 

(2)  Mémoire  sur  les  substUutians  organiques.  Paris,  1847,  |>.  Si. 


DÉVELOPPEMENT  DE  T/EMBRYON.  875 

inférieure,  passe  presque  en  entier  dans  les  carotides  et  les  sous-clavières,  c'est- 
à-dire  dans  la  tête  et  les  membres  supérieurs.  Ces  contractions  du  cœur,  chez  l'em* 
bryon  et  le  fœtus,  sont  d'ailleurs  bien  plus  rapides  que  ne  le'sont  les  battements  do 
cœur  deTadulte.  Elles  sont,  en  général,  perceptibles  à  Tauscultation  sur  le  rentre 
delà  mère,  au  commencement  de  la  seconde  moitié  de  la  grossesse.  Niegele  (1)  a 
trouvé  que  leur  nombre  est,  terme  moyen,  de  135  par  minute. 

Ainsi,  quoique  le  sang  puisse  se  mêler,  dans  les  oreillettes  par  le  trou  ovale,  et 
dans  l'aorte  par  le  second  arc  gauche  (fig.  70,  à)  qui  commence  à  se  dilater  pour 
former  la  crosse,  il  résulte  néanmoins  de  ce  qui  précède  que  la  tête  et  les  parties 
supérieures  du  corps  reçoivent  surtout  le  sang  des  veines  ombilicale  et  hépatiques 
par  l'intermédiaire  de  la  veine  cave  inférieure,  de  l'oreillette  gauche,  du  ventricule 
gauche  et  de  la  portion  gauche  du  bulbe  qui  se  divise  en  carotides  et  soos-clavières. 
Au  contraire,  les  parties  inférieures  de*  l'embryon  reçoivent  le  sang  veineux  du 
corps,  lequel  est  porté  dans  l'aorte  descendante  par  l'oreillette  droite,  le  ventricule 
droit,  la  portion  droite  du  bulbe,  le  canal  artériel  droit  (fig.  70,  ctf),  qui  ne  tarde 
pas  à  s'oblitérer,  et  le  canal  artériel  gauche  (ca),  qui  persiste  jusque  après  la  nais- 
sance. 

Cette  différence  dans  la  distribution  du  sang  est  d'autant  plus  grande  que  l'em- 
bryon est  plus  jeune.  En  effet,  à  mesure  que  la  cloison  jnter-auriculaire  fait  des 
progrès,  que  la  crosse  de  l'aorte  se  développe,  que  les  artères  et  veines  pulmonaires 
grandirent,  et  que  le  canal  artériel  gauche  diminue  (le  droit  étant  oblitéré  depuis 
longtemps),  il  passe,  dans  l'aorte  descendante  et  les  parties  inférieures  de  l'em- 
bryon, une  plus  graftde  quantité  du  sang  des  veines  ombilicale  et  hépatiques. 

Le  placenta,  avons-nous  dit,  est  l'organe  dont  le  développement  détermine;  chez 
rhomme,  la  seconde  forme  de  la  circulation  embryonnaire.  Par  son  intermédiaire, 
l'œnf  absorbe,  dans  le  sein  maternel,  les  liquides  nécessaires  à  la  formation  et  à 
Taccroissement  du  fœtus.  C'est  donc  le  lieu  de  déterminer  ici  le  mécanisme  par 
lequel  se  fait  cette  absorption,  d'examiner  si  le  placenta  ne  joue  pas  d'autre  rôle 
dans  la  vie  fœtale,  de  rechercher  enfin  comment  se  fait  la  nutrition  de  l'embryon 
humain^  dont  tous  les  organes  nous  sont  maintenant  connus. 

NoDS  avons  vu  que,  dans  les  premières  périodes  du  développement  de  l'œuf, 
immédiatement  après  son  arrivée  dans  la  matrice,  la  nutrition  et  l'accroissement  du 
germe  se  font  d'abord  d'une  manière  très  simple.  Les  liquides  pénètrent  directe- 
ment, par  absorption,  à  travers  les  membranes  tendres  et  perméables  de  l'œuf,  à 
travers  les  feuillets  du  blastoderme,  et  l'accroissement,  bien  que  considérable  en 
un  petit  nombre  d'heures,  se  fait  sans  le  secours  d'aucun  système  vascnlaire.  Plus 
tard,  quand  l'appareil  vascnlaire  de  la  vésicule  ombilicale  s'est  développé,  les  veines 
de  cet  organe  absorbent,  non  le  vitellus,  puisqu'il  n'en  existe  pas,  à  proprement 
parler,  chez  les  mammifères,  mais  les  sucs  qui  ont  pénétré  de  la  cavité  caducale 
dans  cette  vésicule,  comme  dans  toutes  les  autres  parties  de  l'œuf. 

Dès  que  la  vésicule  ombilicale  s'atrophie,  et  alors  même  qu'elle  fonctionne  avec 
toute  son  activité,  un  organe  très  énergique  de  nutrition,  ou  plutôt  d'absorption,  se 
développe  autour  de  l'œuf  :  c'est  l'appareil  des  villosités  dont  se  hérisse  toute  la 
surface  du  chorion.  Ces  villosités  sont  d'abord  sans  vaisseaux.  Elles  constituent 
seulement  un  développement  immense  de  la  surface  externe  du  blastoderme  ;  par 

(1)  Dif  geburtskûlfliche  jéuêeultation»  Maypiirf,  1838,  p.  31, 
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ce  mécanisme  très  simple,  la  natare  accroît  considérableroent,  dans  un  espace  limité, 
rétendue  de  Taire  absorbante.  Les  liquides  introduite  de  celte  manière  dans  la 
cavité  de  Tœnf  sont  assimilés  directement  ou  après  avoir  passé  par  la  vésicuie 
ombilicale. 

L'absorption  devient  à  la  fois  plus  énergique  et  bien  plus  direaement  utile  au 
développement  de  l'embryon,  lorsque  des  anses  artérioso-veineuses,  commQni- 
quant  avec  les  gros  troncs  vasculaires,  se  sont  formées  dans  toutes  ces  villoàtés. 
Alors,  en  effet,  les  sucs  nutritifs  pénètrent  directement  dans  les  ramifications  des 
vaisseaux  allauloUiens  ou  ombilicaux,  et  de  là  dans  la  veine  ombilicale,  qui  les  lerse 
dans  le  cœur  ;  d'où  ils  sont  portés  dans  toutes  les  parties  du  jeune  embryon  pour 
servir  immédiatement  à  la  formation  des  tissus.  Nous  verrons,  eu  traitant  du  dévc^ 
loppement  de  ces  derniers,  comment  s'opère  cette  formation,  ainsi  que  celle  du 
sang  et  de  ses  globules. 

Enfin,  tes  villosités  vasculaires  s'étant  atrophiées  sur  toute  la  surface  de  Tœaf,  à 
l'exception  d'une  certaine  étendue  dans  laquelle  elles  ont  pris  un  accroissement 
énorme  pour  former  le  placenta,  ce  dernier  organe  devient  le  seul  moyen  d'ab- 
sorption de  l'œuf.  Nous  avons  dit  comment  il  se  forme,  et  quels  rapports  s'établis- 
sent entre  ces  vaisseaux  et  les  sinus  développés  dans  la  caduque  ;  il  nous  reste  i 
étudier  couunent  il  accomplit  ses  fonctions. 

Il  n'est  plus  besoin  aujourd'hui  de  chercher  des  preuves  expérimentales  pour 
démontrer  que  le  placenta  fœtal  absorl)e.  Les  expériences  de  Mayer  (1),  qui  re- 
trouva, dans  le  placenta,  dans  les  vaisseaux  ombilicaux  et  plusieurs  organes  de  l'em* 
bryon,  le  cyanure  potassique  injecté  dans  la  trachée-artère  de  lapines  pleines,*  et 
les  recherches  de  Magendie,  qui  constata,  dans  le  sang  du  fœtus,  l'odeur  du  camphre 
injecté  dans  les  veines  de  la  mère,  ne  nous  offrent  plus,  sous  ce  rapport,  aucun  in- 
térêt. Mais  il  est  important  de  savoir  comment  s'opère  l'absorption  par  le  placenta, 
quelles  substances  sont  absorbées  par  cet  organe,  et  ce  qu'il  faut  penser  des  fonc- 
tions respiratoires  que  plusieurs  embryologistes  lui  ont  attribuées. 

Eschricht  (2),  tout  en  pensant  que  le  placenta  proprement  dit  est  un  oi^ane 
respiratoire,  suppose  qu'il  renferme  en  outre  des  branches  spéciales  des  vaisseaux 
ombilicaux  qui  servent  à  l'absorption.  Mais,  d'après  lui,  cette  absorption,  au  lieu 
de  s'exercer  sur  le  sang,  se  ferait  aux  dépens  d'un  suc  nutritif  particulier,  sécrété 
par  les  glandes  utriculaires  de  la  matrice.  Or,  nous  l'avons  vu,  il  n'est  pas  permis 
de  supposer  que,  dans  l'espèce  humaine,  ces  glandes  affectent  avec  les  villosités 
placentaires  les  mêmes  rapports  que  £.  H.  Weber  (3)  a  signalés  chez  phisieurs 
animaux;  en  outre,  on  voit  ces  villosités  plonger  directement  dans  de  vastes  lacs 
sanguins  formés  par  la  dilatation  des  vaisseaux  de  la  caduque.  Prévost  et  Morin  [h] 
ont  émis  une  opinion  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  celle  d'Eschricbt,  et  à 
laquelle  on  peut  faire  la  même  réponse.  Nous  devons  donc  admettre  que  les  villo- 
sités du  placenta  puisent,  dans  le  sang  maternel,  la  partie  de  ce  liquide  sus- 
ceptible d'être  absorbée  et  assimilée.  Mais  faut-il  leur  faire  jouer  aussi  un  autre 
rôle,  et  les  regarder  comme  des  organes  respiratoires?  L'observation  et  les  déduc- 
tions logiques  que  l'on  doit  tirer  des  faits  sont  en  opposition  avec  cette  hypothèse. 

(1)  UBCtiZCB  jérchiv,  t.  III,  p.  603. 

(2)  DeorganUquœ  retpiralioni  et  nulritioni  fœtus  mammalium  insei'viunU  Copeahèsue, 
I837p  p. 33. 

(3)  Jreh,  génér,  tVanat.  et  dephysioL,  1846,  p.  386. 

(4)  Mém.  de  la  Soe.  phyt.  de  Genévty  t.  ÎX. 
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Sans  doDte,  il  est  incontestable  que  les  œufs  des  ovipares  respirent.  Chez  l*oiseau, 
tandis  que  la  vésicule  ombilicale  fournit  à  Tabsorption  des  éléments  nutritifs,  Tal- 
lanioïde  est  le  siège  d'une  véritable  respiration  :  cette  membrane  se  met  surtout 
en  rapport  avec  la  cbarobre  à  air,  et  des  vaisseaux  qui  la  parcourent,  les  artères 
renferment  un  sang  noir,  et  les  veines  un  sang  rouge  ;  si  Ton  recouvre  de  cire  ou 
de  vernis  une  partie  de  la  surface  de  l'œuf,  surtout  le  gros  bout,  l'embryon  ne 
tarde  pas  à  périr. 

Mais,  chez  les  mammifères,  les  conditions  d'existence  de  l'ceuf  et  ses  relations 
sont  entièrement  différentes.  L'embryon  se  trouve  suspendu  dans  un  liquide,  et 
Taimosphère  n'a  point  d'accès  direct  avec  ses  enveloppes.  Ne  pouvant  admettre, 
chez  lui,  une  respiration  aérienne,  on  a  été  rédoit  à  lui  supposer  une  respiration 
aquatique  ou  branchiale.  Restait  à  déterminer  dans  quel  organe  elle  s'opérait.  Les 
ans  l'ont  attribuée  à  l'action  des  poumons  sur  l'eau  de  Tamnios  avalée  ;  mais,  outre 
que  la  pénétration  des  eaux  de  l'amnios  dans  le  fœtus  est  tout  à  fait  fortuite,  les 
poumons  se  trouvent  à  un  état  trop  rudimentaire  pour  qu'on  puisse  les  supposer 
le  siège  de  cette  fonction.  D'autres  ont  rapporté  cette  dernière  aux  viUosités  du 
chorion,  plongeant  dans  le  prétendu  liquide  hydropérione  ;  mais  nous  avons  déjà  dit 
ce  qu'il  faut  penser  de  cette  opinion,  et  d'ailleurs  l'action  du  chorion  se  concentre- 
rait bientôt,  en  même  temps  que  les  villosités  de  cette  enveloppe,  dans  le  gâteau 
placentaire.  On  a  encore  supposé  qne  la  respiration  s'accomplissait  à  la  surface  des 
membranes  fœtales,  par  la  peau  de  l'embr^'on  ;  hypothèses  qui  ne  méritent  pas  un 
plus  long  examen,  ces  organes  n'ayant  aucun  caractère  des  organes  respiratoires, 
et  les  liquides  sur  lesquels  ils  sont  censés  agir  n'ayant  aucune  propriété  des  liquides 
respîrables.  Quant  aux  prétendus  arcs  branchiaux  et  vaisseaux  branchiaux,  ils  n'ont 
rien  de  commun  avec  la  fonction  dont  il  s'agit  :  les  arcs  branchiaux  ou  mieux  vis- 
céraox  se  transforment  en  régions  de  la  tète  et  du  cou;  les  arcs  aortiques  n'ont  ni 
veines  satellites,  ni  ramifications  nécessaires  à  l'établissement  d'un  conflit  quel- 
conque entre  le  sang  et  le  liquide  amniotique. 

Le  placenta  seul  peut  paraître  réunir  les  conditions  d'un  organe  respiratoire. 
J.  ftlûller  (i)  avait  admis,  après  plusieurs  autres  anatomistes,  une  différence  de 
coioratioa  entre  le  sang  de  la  veine  ombilicale  et  celui  des  artères  du  même  nom; 
mais  de  nouvelles  expériences  ont  changé  son  opinion  sur  ce  sujet  II  en  est  de 
même  de  la  composition  chimique  de  ces  deux  liquides.  Un  argument  plus  sérieux 
pourrait  se  tirer  de  la  promptitude  de  la  mort  du  fœtus  avec  symptôme  d'apoplexie, 
entraînée  par  la  suspension  de  la  circulation  placentaire.  Mais  il  convient  de  faire 
observer  que  tant  que  le  fœtus  n'est  pas  né  et  que  la  respiration  pulmonaire,  qui 
provoque  dans  les  poumons  une  sorte  de  diverticulum  de  la  circulation  générale, 
n'est  pas  établie,  la  suspension  de  la  circulation  placentaire  doit  amener  une  pléthore 
bien  suffisante  pour  interrompre  les  fonctions  du  cœur  et  celles  du  cerveau.  D'ail- 
leurs on  sait  que,  chez  le  nouveau-né  séparé  de  sa  mère,  la  respiration,  après  avoir 
commencé  de  s'exercer,  peut  être  suspendue  assez  longtemps  sans  entraîner  la 
mort.  Si  l'on  ajoute  à  cela  que  la  faculté  de  développer  de  la  chaleur,  très  faible  chez 
les  petits  des  oiseaux,  paraît  être  nulle  chez  les  fœtus  des  mammifères  et  de  l'homme, 
qui  se  refroidissent  très  vile  hors  du  sein  mateniel,  bien  qu'on  ne  coupe  pas  le 
cordon  ;  et  si  l'on  se  souvient  que  cette  faculté  est  sous  la  dépendance  immédiate 
de  la  respiration,  on  devra  conclure  que  cette  fonction  n'existe  pas  dans  l'embryon, 

[\)  De  rtipiratione  falut»  «>  Hanuei  de  phyiiologU^  1. 1,  trad.  franc»  de  Jourdan. 
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et  que,  par  couséquent,  on  ne  peut  l'attribuer  ni  an  placenta,  ui  à  aucune  aaire 
portion  de  rœuf. 

Les  physiologistes  qui  ont  tant  agité  cette  question  auraient  dû,  avant  de  cher- 
cher dans  le  fœtus  des  organes  respiratoires,  constater  Texistence  d'une  respintkm 
et  la  nécessité  de  cette  fonction.  On  ne  peut  douter  qu'ils  ne  se  soient  laiasé  guider 
par  de  fausses  analogies  entre  les  organes  des  embryons  d'oiseaui  et  les  orgioei 
des  embryons  de  mammifères.  S'ils  avaient  réfléchi  aux  conditions  d'existeDrede 
ces  derniers,  ils  auraient  reconnu  que,  chez  eux,  l'absorption  de  liquides  puisés 
daus  un  sang  qui  a  déjà  respiré  rend  une  nouvelle  respiration  inutile.  Le  foetosdo 
mammifères,  au  point  de  vue  de  la  nutrition,  n'a  pour  ainsi  dire  pas  de  vie«iodi* 
vidoelle.  L'assimilation,  la  formation  hislologique  et  organique  lui  sont  pirticu- 
lières  ;  mais  la  nutrition,  la  préparation  des  aliments,  des  liquides  et  des  socs 
nutritife  lui  sont  communes  avec  tous  les  tissus,  tous  les  organes  de  la  mère.  Le 
foetus,  pour  me  servir  de  l'expression  de  Bischoff  (1),  se  comporte,  à  cet  égard, 
h  peu  près  comme  organe  de  la  mère  :  les  organes  de  la  mère  ne  respirenl  point 
eux-mêmes,  et  néanmoins  ils  ont  besoin  d'un  sang  qui  ait  respiré  ;  de  même  l'em- 
bryon, sorte  d'organe  maternel,  ne  respire  pas  lui-même,  mais  il  a  besoin  du  nng 
artériel  de  sa  mère,  du  sang  qui  a  respiré. 

Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  les  phénomènes  nutritifs  du  foetus  se  rédoiseot 
absolument  à  une  assimilation  des  liquides  absorbés  dans  le  sang  matemd,  et 
entraînés  dans  toutes  les  parties  de  son  corps  à  l'aide  de  l'appareil  vascnlaire.  Tonte 
nutrition  amène  avec  elle  un  mouvement  de  décomposition,  et  plusieurs  organes 
du  fœtus  semblent  se  rattacher  à  des  fonctions  spéciales  de  técrétian  ou  de  dépu- 
ration. De  ce  nombre  sont  surtout  le  foie  et  les  corps  de  Wolff. 

Reichert  (2)  a  avancé  que  le  foie  du  fœtus  est  l'organe  de  la  formation  des  glo* 
bules  sanguins  ;  mais  rien  ne  justifie  cette  opinion.  D'un  autre  côté,  Tapparition 
précoce  du  foie,  son  volume  considérable  chez  l'embryon,  autorisent  à  attriboer 
à  cet  organe  une  fonction  d'une  certaine  importance  dans  la  vie  fœtale.  On  ne 
peut  douter  qu'il  n'opère  une  sécrétion,  et  l'on  sait,  par  les  analyses  chimiques  de 
Gmelin  (3),  John  (U),  S.  Simon  (5),  Lassaigne  (6),  que  le  produit  de  cette  sécré- 
tion est  presque  entièrement  assimilable  à  la  bile.  Le  liquide  sécrété  commence  à 
s'accumuler  dans  l'intestin  à  partir  du  troisième  mois,  et  finit  par  remplir  tout  le 
tube  digestif  jusqu'au  rectum  :  il  est  connu  sous  le  nom  de  méconium.  Tiède- 
manu  (7)  n'en  a  point  trouvé  chez  les  monstres  qui  manquent  de  foie  ou  dont  l'in- 
testin est  clos  au-dessous  de  l'insertion  du  canal  cholédoque  ;  mats  il  en  a  rencontré, 
comme  à  l'ordinaire,  chez  ceux  dont  la  bouche  seulement  on  le  pylore  étaient  obli- 
térés ;  ce  qui  prouve,  pour  le  dire  tout  d'abord,  que  cette  sécrétion,  chez  le  foetus, 
ne  se  lie  à  aucun  acte  digestif,  ni  à  aucune  action  qu'on  pourrait  lui  supposer  sur 
les  liquides  avalés  parla  bouche.  On  a  donc  considéré  ici,  avec  toute  apparence  de 
raison,  la  bile  comme  un  excrément,  et  le  foie  conmie  un  émonctoire  changé  de 
débarrasser  l'économie  des  matières  carbonées  et  hydrogénées.  Les  fonctioBs  do 
Me,  chez  le  fœtus,  seraient  donc  supplétives  de  celles  des  poumons  de  l'adulte  et 

(1)  DéwloTpf»  de  Vkommt  et  des  animaux,  p.  895* 

(2)  Entwickelungtgtschiehte  im  Wirbellkierreich,  p»  224. 

(3)  Handbuch  der  C hernie,  t.  Il,  p.  U42. 

(4)  Chemisché  TaMlen  dtt  Tkierteidu,  p.  21. 

(5)  jlrrhiv  fur  Pharmacie,  avril  1840,  p.  39. 
(O)  y/nti.  dechimie^  t.  WII,  p,  304. 

(7)  /énalomiêder  kopfioêen  Mitsffehurlen,  p.  54,60. 
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complétives  de  celtes  des  corps  de  Wolff  de  l'embryou,  et  des  reins  qui  leur  ont 
succédé,  mais  dont  l'action  est  insuffisante. 

Ces  derniers  organes  remplissent,  à  n'en  pas  douter,  un  rôle  analogue  à  celui 
du  foie.  Ils  sécrètent  un  liquide  comparable  à  Turine,  d'après  les  analyses  de 
Jacobflon  (i),  Lassaigne  (2),  et  que  Ton  retrouve  dans  la  cavité  de  Tallantoîde  chez 
Foiseau,  en  très  grande  quantité  durant  les  premiers  temps.  Mais  Tallantoîde  n*est 
pas  faite  pour  recevoir  ce  liquide  ;  elle  n'en  contient  pas  chez  tous  les  animaux,  et 
surtout  elle  n'en  contient  plus  à  une  période  encore  peu  avancée  du  dévelop- 
pement Quand  Touraque  est  fermé,  l'urine  doit  donc  passer  par  l'urèthre  et  se 
déverser  dans  l'amnios,  où  elle  se  mêle  avec  le  liquide  propre  de  cette  membrane. 
Ce  qni  le  prouve,  c'est  que,  dans  des  cas  d'oblitération  de  Turèthre  chez  le  fœtus, 
la  vessie,  les  uretères  et  l'ouraque  ont  été  trouvés  distendus. 

Ce  sont  là  probablement  les  seules  sécrétions  importantes  qui  s'opèrent  pendant 
la  vie  intra-utérine.  Nous  ne  parlons  pas  des  fonctions  du  thymus  et  des  capsules 
surrénales,  qui  nous  sont  inconnues,  ni  de  l'enduit  caséeux  qui  recouvre  la  peau, 
et  qui,  formé  d'un  assemblage  d'épiderme  et  de  matière  fournie  par  les  glandes 
sébacées,  parait  servir  seulement  à  faciliter  le  passage  de  l'enfant  à  travers  les  or- 
ganes génitaux  de  la  mère. 

Quant  à  la  digestion,  elle  n'existe  pas  chez  le  fœtus  :  le  tube  intestinal  est  en 
voie  de  formation,  et  ne  réunit  pas  encore,  pendant  la  vie  embryonnaire,  les  con- 
diiiuus  nécessaires  à  l'accomplissement  de  celte  fonction.  L'introduction  des  eaux 
de  l'amnios,  par  la  bouche,  dans  la  trachée  et  dans  l'estomac,  oii  la  présence  de 
poils  provenant  du  lanugo  {duvet  fœtal)  a  prouvé  leur  passage,  est  un  fait  pure- 
ment accidentel. 

Les  phénomènes  de  nutrition  qui  s'opèrent  chez  le  fœtus  dépendent  donc 
presque  exclusivement  de  l'absorption  et  du  transport  des  sucs  absorbés,  dans  tout 
le  corps,  à  l'aide  de  l'appareil  vasculaire.  Ils  s'accomplissent  surtout  sous  l'in- 
fluence  de  la  seconde  circulation. 

Troisième  circulation. 

Lorsque  le  iœlus  est  sorti  de  la  matrice,  qu*il  ne  communique  plus  avec  le 
placenta  par  le  cordon  ombilical,  et  qu'il  a  commencé  à  respirer,  le  passage  du 
saogà  travers  les  poumons  entraîne  un  autre  mode  circulatoire,  et  quelques  modi- 
fications par  lesquelles  l'appareil  vasculaire  se  prête  à  cette  troisième  forme  de 
drcnlation. 

La  veine  ombilicale,  n'apportant  pi  us  de  sang,  se  convertit  en  ligament  rond  du 
foie;  et  dès  lors  la  veine  cave  inférieure  n'amène  dans  l'oreillette  droite  que  le 
sang  veineux  du  corps  et  du  foie.  Par  suite  du  changement  de  direction  de  cette 
veine  et  du  développement  de  la  cloison  inter-auriculaire,  le  sang  qu'elle  apporte 
ne  pénètre  plus  dans  l'oreillette  gauche,  mais  se  mêle  dans  l'oreillette  droite  avec 
celai  de  la  veine  cave  supérieure. 

De  l'oreillette  droite  le  sang  veineux  passe  dans  le  ventricule  du  même  côté,  et 
de  celui-ci  dans  l'ancienne  subdivision  droite  du  bulbe  aortique  (artère  pulmonaire) , 
qui  le  conduit,  par  les  artères  pulmonaires,  dans  les  poumons.  Une  petite  portion 

(1^  Meckbl'S  Archiv^  t.  VIII,  p.  333.  -7  Die  Oken'êchen  Korpêroder  dû  Primordiûtmiêren , 

1H3U. 

-i)  ^nn,  de  chimie ^  t.  XVII,  p.  39b. 
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continue  encore  de  couler,  par  le  canal  artériel  de  Dotale  de  l'artère  pulmonaire 
dans  l'aorte;  mais  cette  anastomose  ne  tarde  pas  à  s'oblitérer,  ce  qui  fait  que  tout 
le  sang  chassé  par  le  ventricule  droit  peut  arriver  aux  poumons. 

De  ces  organes,  où  il  a  subi  l'influence  de  l'air  atmosphérique,  le  sang  revient 
par  les  veines  pulmonaires  dans  l'oreillette  gauche,  d'où  il  passe  dans  le  veatricole 
gauche,  qui  le  chasse  lui-même  par  l'aorte  (subdivision  gauche  du  bulbe  aortique 
primitif)  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Alors  la  circulation  est  devenue  telle 
que  nous  l'avons  décrite  ailleurs  chez  l'adulte. 

O.  —  Séveloppement  dei  tîttai. 

S'il  est  intéressant  de  connaître  le  développement  des  divers  organes,  et  de  dé- 
terminer, comme  nous  venons  de  le  faire,  le  lieu  et  le  moment  de  leur  formatioD, 
il  n'est  pas  moins  curieux  de  rechercher  comment  s'opère  ce  développement,  et 
par  quelles  mutations  successives  la  matière  organisable  passe  de  l'étal  amorphe  à 
celui  de  membrane,  de  vaisseau,  de  muscle,  de  nerf,  etc. 

En  étudiant  la  structure  intime  des  oi^anes,  on  s'est  depuis  longtemps)  efforci 
de  trouver  un  lien  commun  à  tous  leurs  éléments  constitutifs;  un  tissu  simple, 
générateur  des  tissus  complexes  ;  un  élément,  en  quelque  sorte  typique,  dont  la 
multiplication  et  les  arrangements  divers  pussent  engendrer  les  diverses  formes 
organiques.  On  a  poursuivi,  en  un  mot,  la  réalisation  matérielle  de  cette  idée: 
unité  dans  la  multiplicité,  simplicité  dans  la  variété. 

Chaque  observateur  a  tour  à  tour  proposé  sa  théorie,  et  regardé  œmmeélment 
de  toute  structure  oi^anique  celui  que  son  imagination  et  l'habitude  de  ses  travaux 
familiers  avaient  pu  lui  suggérer.  C'est  ainsi  que  le  tube,  la  fibre,  le  globule, 
Tutricule,  la  cellule,  ont  passé  successivement  pour  les  parties  élémentaires  de  tous 
les  tissus. 

Le  tube,  ou  ûbre  creuse,  fut  regardé  par  Ruysch  (1)  comme  l'élément  essentiel 
des  organes.  D'après  Ruysch,  tous  nos  tissus  sont  composés  de  vaisseaux  sanguins: 
ou  sait  qu'une  pareille  illusion  provenait  de  l'habileté  avec  laquelle  cet  anato- 
mistc  injectait  les  artères  et  les  veines.  Monro  (2),  Fontana  (3),  Mascagni  (6),  com- 
mirent une  méprise  analogue,  en  décrivant  partout  des  tubes  creux,  des  cylindres 
serpentants,  des  vaisseaux  lymphatiques. 

Haller  (5),  en  s'eiïorçant  de  détruire  l'hypothèse  de  Ruysch  et  de  démontrer 
entre  les  vaisseaux  l'existence  d'ilôts  de  matière  solide,  créait  à  son  tour  une  nou- 
velle hypothèse,  et  proclamait  que  l'élément  essentiel  du  corps  est  la  fibre.  Pour 
lui,  tout  provient  de  la  fibre  élémentaire,  tout  provient  de  l'union,  de  l'amnge- 
ment  d'un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  fibres  élémentaires.  «  Fihra, 
dit-il,  communis  toti  humano  corpori  materies  est ,  etiam  cerebro  et  medulict 
spinali.  » 

Meckel  (6),  voulant  s'affranchir  de  l'exagération  de  l'un  et  de  l'antre  système,  et 

m 

(1)  De  fabriea  glandvlnrum,  Amsterdam,  1733.  —  Opéra  omnia.  Amsterdam,  17S7. 

(3)  Observations  on  the  Structure  and  the  Fonctions  ofthelfervous  5yiff  m.  Edinbursb.  1)^9* 

(3)  Traité  du  venin  de  la  vipère,  Florence»  1781. 

(i)  rasorum  lymphaiicorum  corporis  humani  historia  et  iconographia,  Sieone,  1787.  — 
Prodromo  délia  grande  «inatomif.  Florence,  1819. 

(6)  SIementa  phfsiologim,  1. 1,  p.  s. 

(6)  Hnndbueh  der  menschliehen  Anatomie,  Halle  et  Berlin,  1816*1820.  -  Voj.  la  trad.  fnnr. 
de  Breicbet  et  Jourdan.  Paris  I82b. 
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péitéirer  eu  môme  temps  plas  avant  dans  la  décomposition  liistologique,  admet 
que,  dans  le  corps,  la  matière  organique  revêt  deux  formes  primitives  :  1"*  la  forme 
homogène  de  matière  coagulée  on  coagulable  ;  2"*  la  forme  de  globules  se  plaçant  à 
la  file  les  uns  des  autres  dans  la  matière  coagulable,  et  composant,  par  la  diversité 
de  leur  arrangement,  soit  diverses  sortes  de  fibres,  telles  que  la  fibre  muscu- 
laire, U  fibre  nerveuse,  soit  les  éléments  des  autres  systèmes  organiques.  Milne 
Edwards  (1),  poursuivant  la  même  idée,  crut  découvrir,  non-seulement  Fexistence 
universelle  de  ces  globules  comme  éléments  organiques,  mais  encore  Tuniformité 
de  leur  volume,  qui,  d'après  lui,  est  de  1/300®  de  millimètre  dans  tous  les  tissus  et 
chez  tous  les  animaux.  Plusieurs  anatomistes  s'étaient  même  expliqués  sur  la  na- 
ture de  ces  globules  :  Dœlllnger  (1)  admettait  que  tous  les  tissus  du  corps  sont 
formés  par  les  globules  du  sang,  et  G.  Mayer  (3)  allait  jusqu'à  attribuer  à  ces  glo- 
bules de  la  sensibilité,  de  la  spontanéité  dans  les  mouvements,  et,  en  quelque 
sorte,  une  vie  propre.  Il  y  a  peu  de  temps  encore,  F.  Arnold  (/i)  les  représentait 
comme  les  principes  constituants  de  tous  nos  organes. 

Cependant,  quelques  savants,  les  uns  moins  absolus,  les  autres  aussi  exclusifs 
que  ceux  qui  précèdent,  abordaient  d*une  manière  plus  juste  la  question  de  la 
structure  des  tissus. 

Treviranus  (5),  cherchant  à  résoudre  les  tissus  en  éléments  simples,  reconnais* 
sables  au  microscope  et  possédant,  chacun  dans  sa  simplicité,  les  propriétés  du  tout 
qui  résulte  de  leur  réunion,  admit  trois  sortes  d'éléments  :  l*"  une  matière  homo- 
gène ou  amorphe  ;  2'*  des  fibres  ou  cylindres  ;  3*  des  globules. 

Heusiuger  (6),  tout  en  admettant  l'élément  globulaire  comme  fondement  de  la 
structure  organique,  lui  fit  jouer  un  autre  rôle  que  ses  devanciers.  Il  supposa  que 
le  globule  peut  rester  plein  ou  se  creuser  en  vésicule,  c'est-à-dire  se  transformer 
en  partie  contenante  plus  ou  moins  solide,  et  partie  contenue  plus  ou  moins  liquide. 
Quand  les  globules  se  disposent  en  série,  ils  forment  des  fibres  ;  quand  les  vési- 
cules se  placent  à  la  suite  les  unes  des  autres,  elles  produisent  des  tubes  vasculaires. 

La  texture  fibreuse  du  tissu  cellulaire,  tissu  qu'on  avait  considéré  jusqu'alors 
comme  une  matière  indéterminée,  amorphe,  muqueuse,  coagulable,  susceptible  de 
subir  toute  sorte  de  transformations  et  de  donner  naissance  k  toute  espèce  de  tis- 
sus, fut  enfin  déterminée  par  Krause  (7),  Lauth  (8),  Jordan  (9). 

D'un  autre  côté,  la  cellule  organique,  étudiée  par  Raspail  (10),  et  surtout  par 
Dutrochet  (11)  avec  un  soin  tout  particulier,  devint  la  base  d'un  système,  sur  la 
structure  et  les  fonctions  des  êtres  vivants,  auquel  manquaient  seulement  des  ob- 
senations  plus  complètes  et  plus  variées. 

Pour  Dutrochet,  le  globule  est  une  vésicule  ou  un  utricule,  c'est-à-dire  qu'au 

M)  Mémoire  sur  la  slruelure  élémentaire  des  j^rinelpaux  lisius  organiques  des  animaux, 
Ririip  ISS 3.  —  ^nn.  des  sciences  nat,^  1826. 

{9)  fVas  ist  Absonderung  und  wiegescMeht  sie  ?  WQnburg,  Iflf  0. 

|3)  SuppUmente  zur  Lehre  vom  Kreislaufe,  Bonn,  1836.  —  Die  htetamorphosen  der  Mana^ 
dtn,  Bonn,  184u. 

(4)  Lehrbueh  der  Pkysiol,  des  Mentehen»  Zurich,  1836,  t.  I. 

15)  ^ermisehle  Schriften,  Gait\n$tn y  1816. 

'6)  System  der  Uistologie,  Eisenacli,  1834,  t.  I,  p.  112. 

{')  iiandbueh  der  menschliehen  Auatomie,  Hanovre,  1833-1841. 

'H)  Mémoires  sur  divers  points  d'anatomie  {Annales  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de 
Strasbourg),  1834. 

(9)  De  timicœ  dartos  textu,  BerliOp  1834. 

tlu)  Nouveau  système  de  chimie  organique.  Parti,  1818. 
11)  Mémoires  pour  sernir  à  Vhisloire  anatemique  des  végétaux  et  des  animaux,  ParN,  1 837. 

Loporr,  rHTnoLoc.,  t.  h.  5A 
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lieu  d*étre  solide  dans  (ouïe  son  épaisseur,  il  se  compose  d*an  contenant  membra- 
neux et  d*UQ  contenu  pins  ou  moins  fluide.  Tous  les  élémenls  organiques  sont 
formés  d'utricules  ;  et,  dans  tons  ces  éléments,  dans  le  corps  entier,  il  n  y  a,  à 
proprement  parler,  de  solide  que  les  membranes  otricolaires. 

Tnrpin  (1)  avait  déterminé,  avec  plus  de  précision  encore,  l'individiulité  et 
les  propriétés  générales  de  ces  utricules,  et  de  Mirbel  (2)  avait  recherché  com- 
ment ils  procèdent  do  cambinm  chez  les  plantes.  De  leurs  travaux  et  de  candes 
botanistes  qui  marchèrent  sur  leurs  traces,  résulta  bientôt  l'évidence  d*mi  fait  très 
général  chez  les  végétaux  :  l'existence  de  cellules,  comme  fonds  et  or^e  de  toute 
trame  organique,  fut  mise  hors  de  doute.  On  reconnut  des  cellales,  non-seolemeot 
dans  plusieurs  organes  des  végétaux,  dans  leurs  tissus  les  plus  tendres,  dans  (es  radi- 
cules, dans  les  feuilles,  mais  encore  dans  toutes  les  parties  de  rembnon.  On  suivit 
pas  à  pas  leurs  changements  de  forme,  leur  élongation,  leur  tassement,  iear  perfo- 
ration, et  toutes  les  évolutions  par  lesquelles  elles  doivent  passer  pour  donner  nais- 
sance aux  trachées,  aux  organes  vasculaires  de  divers  ordres,  aux  Gbreslignenses,  etc. 

Deux  problèmes  restaient  à  résoudre  :  Les  tissus  animaux  sont-ils  formés  aussi 
de  cellules,  ou  du  moins  proviennent-ils  du  développement  et  de  la  tmnsfornu- 
tion  de  cellules  préexistant  k  Tétat  défmitif  sous  lequel  ces  tissus  se  présentent  i 
nous  ?  S'il  en  est  ainsi,  quel  est  le  mode  de  formation  des  cellules  ?  Ce  mode  de 
développement  est-il  multiple,  ou  bien  est-il  au  contraire  unique  et  commun  à  too$ 
les  éléments  organiques,  tant  animaux  que  végétaux  ? 

Les  travaux  récents  des  anatomistes  et  des  micrographes,  surtout  les  belles  re- 
cherches d'ovologie  et  d'embryologie  auxquelles  Purkinje,  de  Baer.  Goste,  donnè- 
rent l'impulsion,  ont  résolu  ces  questions  avec  tant  de  justesse  et  de  généralité, 
qu'ils  ont  marqué  le  point  de  départ  d'une  ère  nouvelle  dans  l'histoire  de  la  struc- 
ture des  tissus  et  des  formations  embryologiques. 

Voyons  d'abord  comment  se  forment  les  cellules.  R.  Brown  avait  découvert,  dans 
les  cellules  végétales,  un  corps  granuleux  dont  l'aspcctet  la  constance  le  frappèrent; 
mais  tout  en  lui  donnant  le  nom  de  noyau,  il  ne  songea  à  établir  entre  loi  et  la 
cellule  aucune  relation  d'origine  ou  de  causalité.  Pins  tard,  Schleiden  (3),  observant 
que  ce  noyau  existe  surtout  dans  les  jeunes  cellules  et  semble  présider  \  leur  pro- 
duction chez  l'embryon,  en  Gtla  clef  de  tout  un  système  sur  le  développement  des 
végétaux.  D'après  lui,  le  noyau  est  le  générateur  de  la  cellule,  d'où  le  nom  de 
cystoblaste,  par  lequel  il  le  désigna.  Sur  le  cystoblaste  s'élève  d'abord  une  petite 
ampoule  ou  vésicule  transparente,  représentant  un  segment  aplati  de  sphère  qui 
s'applique  sur  le  noyau  comme  un  verre  de  montre  enchâssé  sur  la  boîte  même  de 
la  montre  qu'il  recouvre.  Cette  vésicule  grandit  peu  à  peu  ;  par  le  fait  même  de  sou 
accroissement  et  par  suite  de  la  distension  du  contenu  qui  s'accumule  dans  sa  ca- 
vité, elle  fait  saillie  au  delà  du  bord  circulaire  du  noyau,  dépasse  dans  tous  les  sen$ 
le  contour  de  ce  dernier,  et  finit  par  acquérir,  relativement  à  lui,  des  dimensions 
si  considérables,  que  le  noyau  ne  paraît  plus  alors  qu'un  simple  corpuscule  adhérent 

à  sa  paroi. 

Quant  au  cystoblaste,  il  se  formerait  aussi  par  un  mécanisme  analogue,  c'est-à- 
dire  par  la  coagulation  de  granules  élémentaires  autour  de  granulations  antérkore- 

(1)  Mém.  du  Muséum  d'hist,  nat,,  9*  année,  182S,  t.  .\VI,  p.  |57. 

(2)  j4nn,  du  Muséum  d'hist.  nat,,  t.  I,  p.  6&. 

(3)  mui^f^'H  jérchiv,  1S3S,  p.  137. 
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ment  constituées,  isolée»  du  plasma  environnant,  bien  déiîmiiécs  et  jouant  auprès 
du  noyau  de  la  cellule  le  rôle  de  petiis  noyaux,  d*où  le  nom  de  nucléoles,  par  lequel 
Schleiden  a  cm  devoir  les  désigner. 

Cette  hypothèse  (car  on  ne  saurait  lui  donner  d'autre  nom)  vint  rattacher  par 
DU  lien  commun  tous  les  faits  déjà  connus  de  l'existence  des  cellules  dans  les 
plantes.  Schleiden  la  poursuivit  en  étudiant  les  transformations  que  subissent  les 
cellules  pour  former  les  divers  ordres  do  tissus,  et  édifia  un  système  complet  du 
développement  des  végétaus. 

Schwann  (1)  recueillit  cette  hypothèse  et  ce  système  des  mains  de  Schleiden, 
pour  les  appliquer  aux  animaux.  Le  développement  des  tissus  et  des  organes  par 
la  métamorphose  des  cellules,  la  formation  des  cellules  par  Taction  de  noyaux  et  de 
nucléoles  préexistants,  furent  importés  de  la  physiologie  végétale  dans  la  physio- 
logie animale,  et  firent  émettre  par  Schwann  Tidée  de  Tunité  de  structure  des 
animaux  et  des  plantes. 

Si  nous  recherchons,  avant  de  les  juger,  Torigine  des  idées  de  Schwann  et  de 
Schleiden,  nous  en  trouvons  le  germe  dans  les  premières  études  sérieuses  des  ovo-« 
logistes  modernes.  Les  noms  de  Purl^inje,  de  Baer,  Coste,  Wagner,  marquent  les 
premiers  pas  de  Torganogéoie  dans  cette  voie  nouvelle.  Les  idées  suggérées  par 
leurs  découvertes  furent  développées  plus  tard  par  Yaleotiu  et  généralisées  par 
Schwann. 

DeBaer  (2),  ayant  reconnu  que,  de  toutes  les  parties  dont  se  compose  Tœuf 
d'oiseau,  la  vésicule  germiuative  était  celle  qui,  dès  Torigine,  avait  un  développe- 
ment proportionnel  plus  considérable,  supposa  qu'elle  était  née  la  première,  et  la 
considéra  comme  un  centre  autour  duquel  venaient  se  dé|)os(^r  successivement 
le  viteilus  et  la  membrane  vitclline.  Le  rôle  que  de  Baer  faisait  jouer  à  la  vésicule 
germinative,  R.  Wagner  (3)  l'attribua,  quelques  années  après,  «i  la  tache  germinative, 
qu'il  supposa  présider  comme  noyau  à  la  formation  de  la  vésicule  du  germe, 
comme  nucléole  à  la  formation  de  l'œuf  entier.  Valentio  (k)  avait  observé  que  la 
masse  primordiale  de  tous  les  tissus  était  constituée,  chez  l'embryon,  par  des  gra- 
nules particuliers  qui  se  trouvent  dans  une  gélatine  transparente  ;  il  avait  indiqué 
la  différence  de  ces  granules  dans  les  feuillets  séreux  et  uHiqueux  du  blastoderme; 
il  avait  aussi  appelé  l'attention  sur  l'analogie  de  forme  du  feuillet  vasculaire  et  du 
cartilage  en  état  d'ossification  avec  le  tissu  cellulaire  des  plantes.  Le  môme  anato* 
miste  (5),  et  plus  tard  J.  MûUcr  (6),  décrivirent  la  structure  cellulaire  de  la  corde 
dorsale  des  poissons.  Porkinje  et  Raschkow  (7),  Henle  et  Valentin  (8),  étudièrent 
les  diverses  transformations  des  cellules  épitliéliales  et  pigmentaires.  Enfin, 
Schwann  (9)  tint  compte  de  toutes  ces  analogies  et  de  celles  qu'il  découvrit  lui- 
même,  pour  appliquer  à  l'organogénie  animale  l'hypothèse  de  Schleiden,  etprocla* 
mer  l'identité  de  structure  intime  et  de  développement  des  animaux  et  des  plantes. 

(f)  MikrotkopUehe  UnUrtuchungen  ûbfr  die  Uebereinttimmung  in  der  Struetur  und  im 
Waehêthum  der  Thiere  und  der  Pflanzen.  Berlin,  1S38.  —  FnORiEP'ft  Notizen,  1838. 
(S)  Lettre  sur  la  farmatiim  de  i'om/'  (1827,  ouvr»  eit,), 

(3)  Prodromut  hittoriœ  generationisé  Leipsick,  1830. 

(4)  Entwickelungsgetchichte,  p.  309,  287.  —  Voyei  aussi  WAGNFii^  Traita  de  physiologie, 
Brnxellci,  1841,  p.  183. 

(5)  Heperiorium,  1. 1»  p.  187. 

id,  Myxinoîden,  p.  74.  ^ 

17}  Melet»  c.  mammal.  dent,  evol,,  p.  l'i. 
(H,  PteperL,  t.  I.  p.  143,  284  ;  t.  11,  p.  24b. 
(tf)  âtikrotk,  Vntersueh,,  etc. 
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Ce  sysll'ine  fui  accueilli  d'abord  avec  beaucoup  de  faveur,  surtout  en  Allemagne 
Mais  OD  ne  peut  douter  que  les  histologistes  qui  le  fondèrent  ne  lui  aient  donné  beau- 
coup trop  d'extension.  Tout  en  senant  puissamment  la  science,  ils  ont  outre-passé 
la  vérité  en  voulant  prouver  (par  des  observations  dont  les  unes  sont  incomplètes, 
les  autres  erronées)  que  tout  élément  textulaire  provient  de  la  cellule,  et  qoe  la 
cellule  se  forme  toujours  par  les  mêmes  procédés  organogéniques.  Leur  mérite 
réel  est  d'avoir  démontré  l'existence  de  deux  faits  très  généraux  :  i"*  la  prodndioo 
de  cellules  comme  forme  première  d'un  grand  nombre  de  tissus  ;  2""  la  transformatioii 
de  ces  cellules  en  éléments  textulaires  de  diverse  nature.  On  a  été  conduit  ainsi  à 
l'étude  approfondie  de  la  formation  des  cellules,  et,  bien  que  l'idée  de  Schleidenet 
de  Schwann  soit  fausse  dans  son  exclusivisme,  elle  a  du  moins  eu  l'avantage  d'ouvrir 
aux  recherches  sur  l'organisation  une  voie  aussi  féconde  que  nouvelle. 

Quant  au  jugement  que  Ton  doit  porter  sur  cette  hypothèse,  nous  avons  vu 
déjà  jusqu'à  quel  point  la  vésicule  du  germe  et  la  tache  germinative  peuvent 
passer  pour  le  noyau  et  le  nucléole  de  l'œuf.  En  recherchant  les  autres  preuves 
invoquées  par  Schwann,  on  trouve  qu'elles  se  réduisent  à  une  seule  observation 
directe  faite  sur  les  cartilages;  encore  cette  observation,  présentée  par  Schwann 
lui-même  comme  très  douteuse,  a-t-elle  été  démontrée  fausse  par  les  recherches 
de  C.  Vogt  (1)  sur  les  cartilages  du  crapaud  accoucheur. 

Si,  d'ailleurs,  le  système  de  Schleiden  et  de  Schwann  était  l'expression  da  pm* 
cédé  unique  de  développement  des  cellules,  il  faudrait,  comme  le  fait  remarquer 
(iOSte  (2),  que,  dans  le  cyslobiastème  ou  mucilage  qui  s'oi^anise,  on  pût  observer 
toujours  le  nucléole  libre,  le  nucléole  englobé  par  le  cystoblasie,  le  cystoblaste  au 
moment  où  la  paroi  cellulaire  se  dépose  à  sa  périphérie,  enfm  le  ctjstobla$te  enclavé 
dans  l'épaisseur  de  la  membrane  pariétale,  et  disparaissant  à  mesure  que  le  contenu 
delà  cellule  s'introduit  dans  la  cavité  de  cette  dernière.  Or,  il  est  rare  que  le  nucléole 
se  montre  libre  et  isolé  au  ^in  du  cystoblastèinc  ;  d'autres  fois  il  n'apparaît  àaucuac 
époque  de  la  vie  des  cellules.  L'apparition  tardive  de  ce  corpuscule  dans  certains 
cas,  son  absence  totale  dans  d'autres,  empêchent  qu'on  puisse  le  considérer  comme 
le  point  de  départ  de  toute  formation  cellulaire.  Quant  au  cystoUaste  ou  noyau, 
Vogt  et  Coste  se  sont  convaincus  que,  dans  un  grand  nombre  de  cellules  de^ 
poissons  osseux  et  des  batraciens,  il  paraît  seulement  après  la  réalisation  de  la 
membrane  pariétale. 

On  voit  donc  que  les  fondements  du  système  de  Schleiden  et  de  Schwann  ue 
sont  pas  fort  solides.  Tout  en  admettant,  pour  un  certain  nombre  de  cas,  la  pro- 
babilité du  procédé  de  développement  cellulaire  qu'ils  ont  présenté  comme  exclusif, 
on  ne  peut  nier  que  la  nature  ne  suive  souvent  d'autres  voies  pour  arriver  au  mêiue 
but.  Ces  procédés,  acquis  aujourd'hui  à  la  science  par  les  observations  de  plusieurs 
physiologistes,  peuvent  se  réduire  aux  suivants  : 

1°  Des  cellules  peuvent  se  former  autour  de  certains  centres  ftar  confluence  ou 
par  coagulation  périphérique.  Ce  mode  général  de  formation  peut  se  réaliser  par 
divers  procédés  secondaires.  Tantôt  la  nature  use  du  procédé  décrit  |)ar  Schleiden  et 
Schwann.  Tantôt  la  cellule  se  forme  par  la  simple  coagulation  périphérique  de  sphères 
granuleuses  :  c'est  ce  qui  a  été  démontré  par  Coste  (3)  au  sujet  des  cellules  du 

(It  Embryologie  des  Salmone*.  Xeufcbâtel,  1842. 

A2)  l/ist.  génér,  et  partie,  du  développ.  dex  corps  organisas»  l»ari»,  1847.  1. 1.  p.  56. 
(3)  Ouvv,  fi/.,|».  os. 
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blasuideriue,  lesquelles  se  produisent  parla  coagulation  membraneuse  de  la  surface 
des  petites  splières  résultant  de  la  segmentation  du  vitellus;  Tamas  de  granules  qui 
ooastitne  chacune  de  ces  petites  sphères  devient  le  contenu  de  chaque  cellule,  et 
06  peut  se  comparer  en  aucune  manière  ni  à  un  noyau,  ni  à  un  nucléole,  ni  à  un 
contenu  absorbé  ou  formé  après  coup  dans  la  cavité  de  la  vésicule,  comme  il  arrive 
dans  le  procédé  admis  par  Schleiden. 

D*autres  fois,  des  centres  de  formation  cellulaire  se  constituent  d*uue  manière 
toute  différente  de  celle  dont  la  segmentation  du  vitellus  nous  offre  Feiemple. 
Ainsi,  on  voit  dans  le  cystoblastème,  une  vésicule  ou  un  globule  déjà  formés 
devenir  eux-mêmes  comme  des  centres  d'attraction,  et  s'entourer  d'une  certaine 
quantité  de  globules  plus  petits  ou  de  granules  moléculaires  dont  l'assemblage  se 
recouvre  enfin  d'unp  membrane  pariétale  :  Coste  (1  )  a  observé  ce  procédé  de  dé- 
veloppement Cellulaire  dans  les  modifications  que  le  vitellus  des  batraciens  éprouve 
peu  de  temps  après  la  fécondation.  Parfois  même  ce  procédé  se  trouve  en  quelque 
sorte  simplifié  :  les  molécules  organiques  se  groupent  spontanément,  et  s'entourent 
direaement  d'une  enveloppe  vésiculaire.  Lebert  (2)  a  observé  ce  phénomène  dans 
Ucicatricule'de  l'œuf  d'oiseau,  dès  les  premières  heures  de  l'incubation.  Courty  (3) 
a  décrit  l'une  et  l'autre  variété  de  formation  vésiculaire,  comme  concourant  au 
développement  du  blastoderme  et  à  la  production  des  appendices  vitellins  de  la 
vésicule  ombilicale,  dans  Tœuf  de  la  poule. 

2"  Au  lieu  de  se  former  autour  d'un  centre,  les  cellules  peuvent  se  produire  en 
se  creusant  au  milieu  du  cystoôlastème,  c'est-à-dire  par  un  mécanisme  opposé  à 
celui  qui  précède.  De  Alirbel  (U)  a  observé,  le  premier,  ce  mode  de  développement 
chez  les  végétaux  :  sur  une  série  de  coupes  pratiquées  à  l'extrémité  d'une  racine 
de  dattier,  il  a  Vu  se  manifester,  au  sein  de  la  substance  mucilagineuse  du  cam- 
bium,  une  multitude  de  masses  irrégulièrement  sphéroîdales,  homogènes,  résul- 
tant d'une  espèce  de  condensation  du  cystoblastème  ;  bientôt,  au  centre  de  chaque 
misse,  se  creuse  une  cavité  qui  grandit  peu  à  peu,  en  refoulant  autour  d'elle  la 
matière  qui  lui  sert  de  limite.  Celte  matière  elle-même,  refoulée,  amincie  en  mem- 
brane, unît  par  représenter  une  sphère  creuse,  c'est-à-dire  une  vésicule.  Coste  (5) 
assigne  un  mode  de  formation  analogue  aux  grandes  vésicules  granuleuses  dont 
TensemMe  constitue  la  masse  du  jaune  dans  l'œuf  d'oiseau.  En  effet,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  les  globules  gélatiniformes  dont  ce  vitellus  se  compose  dès  les 
premiers  moments  de  sou  existence  subissent  les  modifications  suivantes  :  leur 
substance  intérieure  se  liquéfie,  pendant  que  la  surface  conserve  sa  solidité  primi- 
tive ;  chacun  d'eux  se  trouve  ainsi  converti  en  une  petite  vessie  transparente,  ren- 
fermant un  fluide  limpide,  au  sein  duquel  naîtra  d'abord  un  noyau,  et  plus  tard 
une  multitude  de  granules  ;  d'autres  fois  la  surface  du  globule  se  soulève  de  tous 
côtés  en  membrane  enveloppante,  et  constitue  de  la  sorte  une  vésicule  ayant 
pour  noyau  le  globule  lui-même.  N'y  a-t-il  pas  encore,  comme  le  fait  observer 
Courty  (6),  quelque  chose  d'analogue  à  ce  mode  de  développement  dans  la  ma- 
nière dont  se  constitue  la  vésicule  composée  qui  forme  le  blastoderme  chez  les 
mammifères? 

(1)  Ouvr.  eit,,  p.  7o. 

(2)  jinn.  des  teienceë  naU  Paris,  1844,  3«  série,  p.  273. 
(a)  Ibid,,  1848,  s«  série,  t.  IX,  p.  11. 

'4)  Jnn,  du  Muséum  d'kiê(,  nat,  Paris,  1839-1840,  t«  I,  p«  805, 

(&)  Ouvr,  du,  p,  72. 

1«;  De  l'ttufet  de  son  développement  dans  l'espèce  humaine,  p.  25t  ^..  .,    „ 
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3^  Des  cellules  peuient  se  produire  par  le  cloisonnement,  la  dwision,  la  scis- 
sion de  cellules  déjà  existantes.  Ce  mécanisme,  fréquent  chez  les  végétan,  no- 
tamment chez  les  conferres,  a  été  observé  aussi  chez  les  animaux.  Goarty  (1)  Ta 
vu  se  réaliser  dans  les  cellules  du  blastoderme  de  certains  mollusques.  Coste  [2) 
en  a  cité  des  exemples  offerts  par  les  grandes  cellules  du  jaune  de  l'œuf  cbn  la 
grenouille,  par  les  cellules  du  blastoderme  des  mammifères  pendant  le  premier 
accroissement  de  cette  membrane,  et  par  celles  de  la  vésicule  ombilicale  de  pla- 
sieurs  gastéropodes. 

U°  Enfin,  Coste  (3)  admet  que  des  cellules  peuvent  se  produire  aussi  par  bour- 
geonnement, et  pousser,  sur  les  parois  de  cellules  mères,  comme  de  véritables 
gemmes.  II  en  a  vu  des  exemples  sur  la  face  interne  de  la  vésicule  ombilicale  des 
sauriens,  et  particulièrement  des  lézards. 

Faut-il  rapporter  à  ce  dernier  mode  de  formation  Texistence  de  cellules  emboî- 
tées dans  d'autres  cellules,  ou  peut-on  supposer  que  ces  générations  endogènes  ie 
cellules  se  réalisent  par  un  tout  autre  procédé  ?  Une  pareille  question  est,  à  cette 
heure,  insoluble.  Nous  ne  donnerons  donc  pas  d'explication  de  ce  fait  ;  contentoQS- 
nous  de  le  constater.  Henle,  Valentiu,  J.  Mûller,  Schwann,  en  ont  rapporté  des 
exemples.  Lebert  (A)  surtout  a  rencontré  des  cellules  emboîtées  daps  les  carci- 
nomes; nous  en  avons  retrouvé  des  exemples  dans  l'obsenation  microscopique 
de  diverses  tumeurs  cancéreuses. 

Il  resterait  un  dernier  problème  à  résoudre  dans  l'histoire  du  développement 
des  cellules.  Comment,  dans  un  liquide  plastique  amorphe,  des  molécules,  des 
granules,  des  globules,  pouvant  servir  de  noyaux  ou  se  transformer  directement  en 
vésicules,  viennent-ils  à  se  manifester? 

Ascheron  (5)  a  fait,  à  ce  sujet,  une  observation  qui  n'est  pas  sans  intérêt.  Eile 
est  relative  au  rôle  que  jouent  les  propriétés  chimiques  des  liquides  qui  intervien- 
nent dans  la  production  des  éléments  cellulaires.  Lorsque  de  la  graisse  on  de  l'huile 
sont  mises  en  contact  avec  de  l'albumine  liquide,  celle-ci  se  dispose  en  pellicules 
membraneuses  autour  des  petits  globules  graisseux  ou  des  petites  gouttes  d'huile. 
Si  l'on  ajoute  un  peu  d'eau  au  mélange,  la  petite  poche  s'eofle;  et,  si  Ton 
y  met  un  peu  d'acide  acétique,  elle  unit  par  crever.  On  peut  expliquer  jusqu'à 
un  certain  point  ce  singulier  phénomène  par  l'effet  d'une  réaction  chimique: 
d'un  côté,  le  corps  grés  ne  se  laisse  pas  mouiller  par  l'eau  ;  d'un  antre  côté,  il  en- 
lève à  l'albumine  une  certaine  quantité  d'alcali  dont  la  présence  était  nécessaire 
à  sa  liquidité,  et  détermine  ainsi  la  solidification  de  cette  albumine  sur  toute  sa 
périphérie. 

Une  autre  remarque,  qui  n'est  pas  sans  importance,  doit  être  placée  à  côté 
de  celle-ci.  Dans  un  grand  nombre  de  cellules  k  noyau,  et  surtout  de  jeunes 
cellules,  il  est  facile  de  s'assurer  que  la  cellule  et  le  noyau  n'ont  pas  la  même 
constitution  chimique  :  la  cellule  se  dissout  dans  l'acide  acétique,  le  noyau  ne  s'y 
dissout  pas. 

(1)  Ouvr.  cit.,  p.  24. 

(2)  Ouvr,  cit,,  p.  73. 

(4)  Physiologie  pathologique,  Vâï\9t  fS46. 

(g;  Compt.  rend,  de  l'Acad,  d^s  *f*  dt  Paris,  1838,  t.  VII,  p.  837.  —  Xaf.  aos<i  BcnDACfl. 
Physiologie,  t.  IX,  p.  451, 
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Mais,  il  faut  eu  conveair,  ces  faiu  ne  sont  pas  suffisants  pour  faire  concevoir  une 
explication  générale  de  la  production  des  cellules.  On  ne  peut  assurer  qu'il  y  ait 
toujours,  dans  les  éléments  qui  y  prennent  part,  une  différence  essentielle  de  com- 
position chimique.  Souvent,  au  contraire,  tout  porte  h  penser  que  des  cellules  s*en- 
geudrent  dans  un  liquide  parfaitement  homogène,  et  que  les  forces  vitales  présH 
deot  seules  à  ces  premières  manifestations  de  l'organisation  de  la  matière. 

Nous  venons  d'ei^poser  avec  quelques  détails  les  divers  modes  de  formation  des 
cellules,  à  cause  du  rôle  important  que  jouent ,  dans  le  développement  du  germe« 
ces  manifestations  premières  de  Torganisation. 

La  production  de  vésicules,  de  cellules,  de  membranes  utriculaires,  est  la  pre- 
mière mutation,  le  mouvement  initial  qui  accuse  la  présence  des  forces  de  la  vie 
daus  un  liquide  amorplie.  L'œuf  se  présente  sous  la  forme  d'une  vésicule,  ses  élé* 
ments  intérieurs  eux-mêmes  sont  granuleux  et  vésiculeux.  D'autre  part,  les  sper- 
matozoïdes naissent  de  productions  cellulaires  présentant,  à  l'extrémité  des  conduits 
séminaux,  une  succession  de  phénomènes  dont  le  but  fmal  est  la  formation  des 
éléments  reproducteurs  masculins.  Lorsque  les  premiers  linéaments  de  l'embryon 
uenueot  à  paraître,  ils  sont  formés  eux- mêmes  de  cellules  tendres,  délicates,  juxta- 
posées ;  enfin,  la  plupart  des  tissus  qui  se  développent  successivement,  à  mesure 
que  se  forment  les  divers  oi^anes,  se  composent  primitivement  de  cellules.  M'avons- 
nous  pas  dit,  en  étudiant  le  développement  des  divers  systèmes  organiques,  que  ces 
systèmes  se  forment  des  feuillets  celluleux  do  blastoderme?  N'avons-nous  pas  vu 
déjà  que,  dans  la  matière  plastique  primitive,  il  y  a,  d'un  côté,  des  granules,  des 
globules,  des  cellules  embryonnaires  libres,  tels  que  les  globules  du  sang,  et,  d'un 
autre  côté,  des  granules,  des  globules,  des  cellules  juxtaposés,  adhérents,  soudés 
entre  eux  de  manière  à  former  les  membranes,  les  tissus,  les  organes  du  nouvel 
être  ?  La  question  que  nous  nous  étioqs  posée  plus  haut  doit  donc  être  résolue  par 
Taflirmalive  :  Oui,  la  plupart  des  tissus  animaux  sont  formés ,  do  moins  dans  le 
priûcipe,  de  vésicules  et  de  cellules. 

Reste  à  savoir  par  quel  mécanisme  les  cellules  peuvent  former  les  divers  tissus 
de  l'embryon;  à  examiner  si  ces  tissus  primitifs  s'accroissent  par  un  procédé  ana- 
logue à  celui  de  leur  formation,  ets*ils  deviennent  eux-mêmes  les  éléments  défini- 
tifs de  l'organisation  fœtale,  ou  si  de  nouveaux  tissus  se  créent,  par  quelque  autre 
mode,  pour  suffire  aux  besoins  d'une  existence  plus  compliquée;  k  rechercher 
s'il  est  des  tissus  qui  ne  proviennent  pas  de  cellules,  et  quel  serait,  dans  ce  cas, 
le  mode  de  formation  de  ces  tissus;  à  déterminer,  enfin,  ce  que  deviennent,  dans  le 
passage  de  Tétat  de  cellules  à  l'état  de  tissus  (membranes,  fibres,  vaisseaux,  etc.), 
les  divers  éléments  de  la  cellule,  le  contenant,  le  contenu,  le  noyau,  le  nucléole  et 
le  cystoblastème  lui-même,  c'est -i-dire  la  substance  au  milieu  et  aux  dépens  de 
laquelle  les  cellules  se  sont  développées. 

Plusieurs  de  ces  questions  sont  encore  indécises,  d'autres  sont  du  domaine  de 
1  aoatomie  microscopique.  Nous  serons  donc  obligé  d'exprimer  les  résultats  acquis 
à  la  science,  plutôt  que  de  discuter  longuement  tous  les  éléments  de  ces  pro- 
blèmes, renvoyant,  pour  les  détails  de  la  discussion ,  aux  ouvrages  de  J.  Mûller, 
Valentin,  Henle,  Schwann,  Mandl,  Lebert,  Ch.  Robin  et  quelques  autres,  qui, 
comme  eux,  se  sont  adonnés  à  l'étude  de  l'histologie. 

Quand  on  exanune  le  développement  des  premières  formations  embryonnaires 
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et  leur  slruclure  intime,  on  est  frappé  de  leur  aspect  ntriculaire.  Elles  paraissent 
toutes  constituées  par  des  cellules  juxtaposées ,  plus  ou  moins  adhérentes  entre 
elles,  disposées  sur  un  on  plusieurs  rangs,  suivant  Tépaisseur  de  Torgane  qni  ré- 
sulte de  leur  assemblage  ;  enfin,  la  plupart  de  ces  cellules ,  du  moins  à  certaioe 
époque  de  leur  existence,  paraissent  polder  un  noyau. 

Ainsi ,  le  sac  blastodermique ,  dont  l'organisation  succède  au  pbénomèoe  sî 
remarquable  de  la  segmentation  du  germe,  est  entièrement  formé  de  ceilnles  ï 
noyau  (pi.  I,  fig.  9,  10).  Il  en  est  de  même  des  divers  feuillets  en  lesqneb  cette 
membrane  semble  se  diviser.  Il  en  est  encore  de  même  de  la  masse  entière  et  des 
diverses  parties  de  l'embryon  :  tous  les  embryologistes  se  sont  assurés,  comme 
Bischoff  (1),  qu'à  une  époque  peu  avancée,  par  exemple  au  neuvième  jour  chez  les 
lapins,  les  différentes  parties  de  l'embryon,  quoique  distinctement  recounaissables, 
sont  toutes  formées  de  cellules  avec  ou  sans  noyau. 

Si  l'on  observe  au  microscope  les  tissus  de  l'adulte,  on  retrotne  dans  plosiean; 
la  persistance  de  la  composition  cellulaire  qui  nous  frappe  dans  les  tissus  de  l'em- 
bryon; on  reconnaît  mômc^  chez  quelques-uns,  une  identité  remarquable  dans 
la  forme,  la  disposition,  l'organisation  des  cellules. 

Que  sont,  en  effet,  les  globules  que  l'on  retrouve  dans  certains  liquides,  notam- 
ment dans  la  lymphe,  le  chyle,  le  sang,  sinon  des  cellules  à  des  degrés  variables 
de  développement  ?  Tous  les  épithéliums  ne  sont-ils  pas  composés  de  cellules  à 
noyau,  ceux  qui  recouvrent  la  peau  aussi  bien  que  ceux  qui  tapissent  les  surfaces 
muqueuses  ou  la  face  interne  de  la  membrane  propre  des  glandes?  Ne  trouve-t-on 
pas  des  cellules  à  noyau  dans  les  petits  sacs  où  sont  contenus  les  grains  de  pigment, 
dans  le  tissu  des  cartilages,  dans  la  substance  du  cristallin,  dans  les  corpuscules 
ganglionnaires  placés  sur  le  trajet  des  nerfs,  etc.? 

Les  (issus  pathologiques f  ou  de  nouvelle  formation  y  se  produisent  eux-m^roes 
d'une  manière  analogue,  c'est-à-dire  par  le  développement  de  cellules.  Tantôt  de 
nouveaux  éléments  succèdent  à  ces  premières  formations  de  cellules,  tantôt  la 
forme  cellulaire  persiste  et  devient  seulement  le  siège  d'une  destruction  et  d'une 
rénovation  incessantes. 

Tels  sont  les  résultats  des  observations  de  J.  Mûller  (2),  Yogel  (3),  Lebert  (&). 
Ainsi,  les  cicatrices  se  forment  aux  dépens  de  globules  fibro-plastiques,  ou  celiules 
à  noyau  plus  ou  moins  allongées.  De  grands  globules  granuleux  caractérisent  les 
tissus  enflammés  et  la  fonnation  de  fausses  membranes.  Les  globules  de  pus  ne 
sont  eux-mêmes  que  des  cellules  à  noyau.  L'organisation  cellulaire  est  enfin  la  seule 
qui  appartienne  aux  tissus  mélanique,  tuberculeux  et  cancéreux. 

Que  deviennent,  parles  progrès  du  développement,  les  nombreuses  cellules  dont 
la  réunion  constitue  l'ensemble  des  organes  embryonnaires  ?  Les  unes  persistent 
ou  sont  remplacées  par  des  celiules  semblables  ;  d'autres,  ou  les  nouvelles  cellules 
qni  leur  succèdent,  changent  d'aspect,  de  dimensions,  de  consistance,  en  un  root, 
se  transforment  en  tel  ou  tel  tissu;  d'autres,  enfin  ,  disparaissent  probablement 
sans  retour,  pour  être  remplacées  par  des  tissus  qui  proviennent  directement,  et 
par  un  mécanisme  particulier,  de  la  matière  plastique  on  organisable.  Examinons, 
en  peu  de  mots,  ces  divers  modes  d'histogenèse. 

(1  )  Développement  de  l'homme  et  des  mammifères,  p.  703. 

(2)  Ueber  den  ferneren  Bau  und  die  Formen  der  krankhaflen  GetchwûUle,  Berlin.  1838. 

(3)  Icônes  physiologlœ  pathologicœ,  -^  Anat»  pathoL  génér,  Paris,  1849,  trad.  de  Jourdan. 

(4)  Physiologie  pathologique.  Parts,  1845. 
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1*  Il  est  d'abord  des  cellules  qui  demeurent  libres,  isolées,  indépendantes  les 
ooes  des  antres,  mobiles  dans  un  milieu  liquide.  Tels  sont  les  corpuscules  ou  glo- 
bales de  la  lympfae,  du  mucus,  du  pus,  et  surtout  les  globules  du  sang. 

En  décrivant  Tétablissenient  de  la  première  circulation,  nous  avons  dit  qne, 
tandis  qu'un  liquide  abondant  pénètre  entre  les  deux  feuillets  du  blastoderme,  on 
voit,  dans  cet  espace  intermédiaire,  m  certain  nombre  de  cdiules  se  mouvoir  au 
milieu  d'un  certain  nombre  d'autres  qui  conservent  leur  position  et  finissent  par 
se  souder  les  unes  aux  autres.  Ces  dernières  forment  les  parois  vasculaires.  Les 
premières  sont  les  premiers  globules  de  sang.  Ces  globules  sanguins  sont  alors  des 
cellules  à  noyau  ;  leurs  formes,  leurs  dimensions,  leur  composition,  sont  différentes 
de  celles  des  globules  du  sang  d'un  embryon  plus  âgé  et  surtout  de  l'adulte.  Comme 
tous  les  autres  tissus,  le  liquide  sanguin  subit  une  véritable  rénovation  en  passant 
des  premiers  âges,  de  la  vie  aux  époques  ultérieures  du  développement.  Mais,  chez 
l'adulte  lui-même,  les  globules  du  sang  sont  de  véritables  cellules,  conservant  une 
liberté  et  une  individualité  permanentes.  Chez  les  poissons,  les  reptiles  et  les  oiseaux, 
le  noyau  persiste  et  est  très  développé.  Chez  l'homme  et  la  plupart  des  mammi* 
(ères,  on  n'en  trouve  plus  de  traces.  L'opinion  de  Valentin  (i),  qui  regardait  les 
globules  sanguins  comme  des  noyaux,  et  non  des  cetlules,  ne  parait  plus  soulenable 
aujourd'hui. 

Quant  à  l'origine  des  premiers  globules  sanguins  chez  l'embryon,  on  ne  peut 
admettre  avec  Baumgaertner  (2) ,  Schuitz  (3)  et  Bischoff  {U) ,  qu'ils  soient  réellement 
des  cellules  du  jaune  ;  ni  même,  avec  Reichert  (5),  qu'ils  proviennent  secondaire- 
ment des  petites  cellules  vitellines.  Nous  avons  vu  que,  par  son  organisation  et  son 
but  Gnal,  le  jaune  est  tout  différent  du  germe  proprement  dit  ;  lejaunenese 
retrouve  pas  d'ailleurs  dans  l'œuf  des  mammifères,  et  conséquemment  ne  saurait 
y  engendrer  les  globules  du  sang.  Ces  globules  ressemblent  exactement  aux  cellules 
primaires  de  tous  les  autres  organes,  dont  rien  ne^saurait  les  faire  distinguer  ;  ils 
proviennent  des  créations  blastodermiques,  c'est*à-dire  de  l'évolution  et  du  déve- 
loppement du  germe  ou  de  la  cicatricule. 

Enfin,  il  importe  de  faire  remarquer  que,  d'après  les  observations  faites  d'abord 
par  Hewson  (6),  Prévost  et  Dumas  (7),  E.  H.  Weber  (8),  R.  Wagner  (9),  Valen- 
tin (10),  et  renouvelées  depuis  par  la  plupart  des  embryologistes,  les  globules 
du  sang  de  l'embryon  sont  généralement  plus  volumineux  que  ceux  de  l'animal 
adulte. 

2*"  D'autres  cellules  persistent  à  l'état  de  cellules,  et  se  retrouvent  chez  l'adulte, 
mais  aplaties,  élargies,  adhérant  les  unes  aux  autres,  et  formant  par  leur  réunion 
certains  tissus  cohérents.  C'est  ce  qui  a  lieu  pour  l'épidermc,  le  tissu  corné,  les 
diverses  espèces  d'épilhélium,  le  pigment,  la  surface  du  cristallin. 

Z"  Dans  d'autres  tissus,  on  reconnaît  bien  l'existence  antérieure  de  cellules;  mais 

(1)  UùLLsn'i  Jrehiv,  \»io,  p.  318.— 7Vtfî(^d# pAyifoto^edeR. Wagner,  trad*  franc., p.  isft* 

(3)  Ueber  Nerven  uud  BluU,  p.  4S. 
(a)  Syêtttn  der  Circulation^  p.  30. 

(4)  Ouvr.  dt.p  p.  2S8. 

(&)  Entwickflungtleben,  etc..  p.  139. 

(6)  Oput  poêthumum.  p.  91. 

(7)  Jnn.  dft  tcienrfs  tiaL,  1'*  série,  t.  IV,  p.  409. 

(8)  8cBaiDT'&  Jahrbficher^  Oans  son  compte  rendu  des  Mentiones  micromeirifœ  de  R.  W  ACSUI. 
(0)  Zur  vergieiehenden  Phygiologie  dit  Blulet,  1. 11,  p.  3». 

(10)  Entwiekelungtgeiekiehte,  p.  *iSO. 
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OD  De  peat  flii*e  que  la  réuuioo  de  ces  cellules  constitue,  à  propremeDl  parier,  le 
tissu.  Les  seules  traces  d'élétneot  primordial  qu'il.soit  donné  de  saisir  sont  les  cavités 
des  cellules  ;  leurs  parois  sont  confondues  ensemble,  épaissies  et  complétemeol 
déformées.  Telle  est  Toi^anisation  du  cartilage.  Quant  aux  tissus  osseux  etdalaire, 
on  n'y  retrouve  pas,  à  proprement  parler,  de  vestiges  de  cellules,  biea  que 
Scbwann  ait  cherché  à  ralucher  k  cette  forme  élémentaire  les  énigmaiiqna  cor- 
puscules osseux. 

/!i°  Une  transformation  des  cellules  facile  à  constater,  est  leur  élongatiou  et  leur 
passage  à  l'état  de  fibres  plus  ou  moins  nombreuses,  plus  ou  moins  étendues.  Id 
grand  nombre  des  fibres  du  tissu  cellulaire  se  développe  par  ce  procédé.  Avant  que 
les  fibres  aient  acquis  tout  leur  développement  ou  se  soient  dissociées  dn  faisceaa 
qu'elles  forment  dans  le  principe,  ou  observe  sur  quelques  points  la  trace  danoyaa 
primitif  de  la  cellule.  Comme  il  est  possible  d'observer  d'ailleurs  en  même  temps 
plusieurs  degrés  de  ce  mode  de  formation,  depuis  l'existence  de  la  cellule  simple 
jusqu'à  celle  du  faisceau  de  fibres  et  de  la  fibre  isolée,  on  ne  peut  douter  que  li 
fibre  ne  soit  engendrée  par  la  cellule. 

Ce  que  1  ou  observe  chez  l'embryon,  on  le  retrouve  chez  l'adalte  partout  où  se 
forme  du  tissu  fibreux,  du  tissu  de  cicatrice  et  autour  des  productions  patholo- 
giques. Lebert  (1)  a  décrit  avec  soin  ce  mode  de  formation  ;  il  a  donné  le  nom  de 
globules  fibro-plastiques  aux  cellules  à  noyaux  plus  ou  moins  allongées  dont  le  bot 
final  est  la  formation  des  fibre  s. 

Il  existe  aussi  uue  autre  espèce  de  fibres^  insolubles  dans  l'adde  acétiqae, 
douées  de  caractères  spéciaux,  auxquelles  Henle  (2)  a  donné  le  nom  de  fibrei  de 
not/auXt  parce  qu'il  suppose  qu'elles  se  forment  par  l'allongement  des  noyaux  de 
cellules,  de  la  même  manière  que  les  précédentes  par  l'allongement  des  cellules 
entières.  Mais  on  n'a  jamais  surpris  des  noyaux  s'allongcant  ou  se  ramifiant  comme 
les  cellules.  Aussi  la  plupart  des  histologistes,  d'accord  avec  Lebert,  nient-ils  au- 
jourd'hui ce  mode  d'origine.  Quand  le  noyau  d'une  cellule  ne  pei^iste  pas  à  l'état 
de  noyau,  généralement  il  disparaît.  Pour  ce  qui  est  du  contenu,  il  disparaît  aussi, 
ou  se  modifie  dans  sa  composition  chimique  et  sa  consistance,  à  mesure  que  la 
cellule  s'aplatit,  s'allonge  ou  se  divise  pour  former  des  squames,  des  faisceaux  de 
fibres  ou  des  fibres. 

5^  Enfin,  Schwann  a  admis  que  l'évolution  des  cellules  peut  aller  jusqu'à  fonner, 
par  l'union  de  leurs  parois  et  la  communication  de  leurs  cavités,  des  cylindres  mus- 
culaires, des  tubes  nerveux,  des  canaux  vasculaires.  Cette  opinion,  purement  hypo- 
thétique,  ne  peut  être  démontrée  par  aucune  preuve  directe.  La  présence  de 
taches  ou  de  nodules,  que  l'on  a  cru  être  des  vestiges  de  noyaux,  ne  soiTitpas 
pour  prouver  que  ces  cavités  résultent  de  la  fusion  d'un  certain  nombre  de  cellules 
creuses. 

On  ne  peut  voir,  avec  Hodgkin ,  des  traces  de  cloisons  cellulaires  dans  les  valvules  des 
vaisseaux  lymphatiques.  Dans  les  études  faites  par  Reichert  (3),  Prévost  et  Leben(à), 
Courty  (5),  sur  le  développement  des  vaisseaux  sanguins  dans  l'embryon  du  poulet, 
ces  observateurs  n'ont  jamais  vu  non  plus  les  vaisseaux  se  former,  comme  l'a  sup- 


(1]  Physiol.  palhol,  Paris,  1846. 

(3)  Jnat,  génér,  Paris,  1b43,  t.  I»  p.  384,  trad.  de  JoanUn. 
'3)  EniwickelungsUbeu,  p.  Ma. 

4)  ^tin.  desicienceê  naf.,  3*  série,  1844,  t.  I,  p.  302. 
(b)  Anfi.  des  sciences  nat,,  3<^  série,  1848|  t.  IX,  p.  Ib. 
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posé  Schwann  (1),  par  la  jonction  de  cellules  soudées  boat  k  boat  et  venant  à  coin- 
maniqner  par  suite  de  la  résorption  des  parois  oontiguds  ;  ni,  comme  l'a  décrit 
Kôlfiker  (2),  chez  les  batraciens,  par  le  développement  de  cellules  étoiiées* 
aoalognes  aux  cellules  plgmenUiires,  dont  les  prolongements  on  les  éperons 
s'anastomoseraient  entre  eux. 

Effectivement,  le  tissu  des  vaisseaux  n*est  pas,  à  proprement  parier,  un  tissu  parti-» 
coller.  Quand  le  sang  se  forme  dansl*embryon,  il  se  meut  d'abord  dans  des  espaces 
Tigoes  et  sans  limites.  De  la  continuité  de  ce  mouvement,  do  la  direction  que  lui 
imprime  la  fcurce  qui  préside  à  son  établissement  en  réglant  la  dilatation  et  la  cou*» 
tnction  du  cœur,  résulte  tout  d'abord  la  naissance  de  lacraes  entre  lesquelles 
s'organisent  des  tissus,  puis  la  formation  de  véritables  canaux,  limités  plus  tard 
aTec  netteté  et  n'étant  plus  dès  lors  susceptibles  de  changer  de  place.  Autour  de 
ces  canaux,  comme  autour  de  toute  cavité,  de  tout  conduit,  servant  à  une  fonctioB 
organique,  se  créent  tels  ou  tels  tissus  :  ainsi  s'organisent  les  vaisseaux.  Mais  les 
tissos  qoi  participent  à  cette  organisation  ne  différent  pas,  ou  du  moins  ne  différent 
guère  de  ceux  qui  se  rencontrent  partout.  Un  épitbélium,  des  fibrilles  de  tissu 
celluiaire,  des  fibres  plates,  bifidescomme  celles  du  tissu  élastique,  mèmedes  fibres 
moscolaires  lisses,  tels  sont  les  éléments  dont  se  composent  les  parois  des  tubes 
diDsiesquels  circulent  les  liquides  animaux.  Ces  tubesétaient  primitivement  limités 
par  de  simples  rangées  de  cellules  plus  ou  moins  tassées  les  unes  sur  les  autres,  sui- 
vant la  résistance,  l'âge,  le  calibre  du  vaisseau;  peu  à  peu  ils  se  sont  entourés  de 
prodoaions  bistologiques  plus  spéciales,  |^us  variées,  plus  solides,  c'est-à-dire  en 
rapport  avec  les  exigences  de  circulation  de  l'adulte. 

Les  tobes  nerveux  résulteraient,  d'après  Valentin  (3),  du  dépôt  d'une  substance 
grenue  autour  des  cellules  primitives  qui  se  souderaient  ensemble,  communique- 
raient entre  elles  par  suite  de  la  résorption  de  leurs  cloisons  contiguës,  et  laisse- 
raient voir  pendant  quelque  temps  leurs  noyaox  à  ta  surface  interne  des  tubes. 
D'après  Schv?ann  (/i),  le  dépôt  de  snbsuince  blanche  s'effectue  au  contraire  sur  la 
face  interne  de  la  paroi  du  tube.  Chaque  tube  nerveux,  dans  son  trajet  entier,  est 
d'ailleurs  considéré  par  cet  anatomiste  comme  une  cellule  secondaire,  née  par  la 
fusion  de  cellules  primaires  dont  chacune  avait  son  noyau. 

Les  globules  ganglionnaires  de  la  substance  grise  seraient,  d'après  Schwann,  les 
cellules  primaires  elles-mêmes,  mais  développées  ;  tandis  qu'ils  seraient,  d'après 
Valentin,  des  formations  secondaires  développées  aux  dépens  des  reiiules  pri- 
maires. R.  Wagner  et  Ch.  Robin  ont  découvert  que  les  ganglions  résultent  d'un  amas 
de  corpuscules  ganglionnaires  ayant  avec  les  tubes  nerveux  des  connexions  bien  plus 
intimes  qu'on  ne  l'avait  supposé.  Chaque  corpuscule,  en  effet,  est  une  espèce  de 
renflement  dont  les  parois  se  continuent  avec  les  parois  du  tube  nerveux^  qui  est 
rétréci  au  point  de  communication.  Le  contenu  du  renflement  est  granuleux, 
jaunâtre,  plus  dense  et  moins  transparent  que  celui  du  tube,  et,  dans  ce  contenu 
granuleux,  se  trouve  incluse  une  cellule  ronde,  claire,  transparente,  homogène  ou 
finement  granuleuse,  contenant  un  ou  deux  nucléoles.  Robin  a  observé  encore 
que,  dans  les  deux  espèces  de  tubes  nerveux,  les  corpuscules  ganglionnaires  dif- 
fèrent par  la  forme,  le  volume,  le  contenu,  et  même  la  cellule  centrale* 

(1)  Mikt'Oâeoffisehe  Unlersuchungen,  p.  183. 

(2)  j4nn.  des  sciences  nat.,  3*  série,  t.  Vf,  p.  OJ. 

(3)  MflLLER's^/rrAii;.  I8i0|  p.  3JB,  2'2b. 

(4)  Ouvi\  cit,^  p.  169. 
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Les  mêmes  doates  existent  à  l'égard  de  la  fibre  musculaire  lisse  et  des  fibres  mas- 
culaires  striées.  Les  traces  de  noyaux  que  Ton  découvre  sur  la  première  et  sor  le 
tube  qui  enveloppe  les  faisceaux  des  secondes  ne  suffisent  pas  pour  démontrer  que 
ces  éléments  organiques  proviennent  directement  de  la  transformation  de  cdIoJes 
préexistantes,  ainsi  que  l'ont  supposé,  à  quelques  différences  près,  Yaleodn  (1), 
Scbwann  (2),  Pappenheim  (5),  Reicbert  (4),  Henle  (5). 

On  voit  donc  que,  s'il  est  des  cellules  qui  persistent  ou  qui  se  reprodniseat  de 
manière  à  conserver  à  certains  tissus  de  l'adulte  la  structure  des  tissusde  rembnroQ  ; 
s'il  en  est  d'autres  qui  se  transforment  pour  donner  naissance  à  un  autre  genre  de 
texture  organique,  il  en  est  aussi  un  grand  nombre  dont  ou  constate  la  dispariiioa 
à  un  certain  âge  de  la  vie  embryonnaire,  sans  pouvoir  saisir  aucune  relation  de 
métamorphose  dans  le  passage  de  l'état  primitif  de  cellules  à  l'état  consécutif  de 
membranes»  de  fibres,  de  tubes,  de  vaisseaux.  Tout  semble  démontrer,  au  con- 
traire, que  plusieurs  tissus  naissent  directement  de  la  substance  intercelluiain.ti 
prennent  seulement  la  place  des  cellules,  à  mesure  que  celles-ci  disparaissent.  Le 
cystoblastème,  ou,  pour  employer  une  expression  qui  ne  préjuge  rien,  le  fluide 
amorphe  organisable,  qui,  dans  le  principe,  avait  donné  naissance  à  des  cellules,  peut 
produire,  à  un  âge  plus  avancé,  des  formes  organiques  différentes  d'où  résultent 
de  nouveaux  tissus.  Ces  derniers  sont  destinés  à  durer  pendant  toute  la  vieda 
nouvel  être  et  à  remplacer  les  organes  cellulaires  transitoires  de  l'embryon.  lis 
paraissent  provenir  des  cellules  préexistantes;  mais,  en  réalité,  ils  ont  seulement 
pris  leur  place,  en  vertu  d'une  loi  de  développement  que  nous  allons  bientôt  signaler. 

Cette  opinion  est  jastifiée  par  l'observation  des  parties  qui  se  forment  évidem- 
ment sans  itttenention  de  cellules.  Ainsi  quelques  membranes  minces,  transpa- 
rentes, hyalines,  sans  organisation  appréciable,  semblent  se  développer  de  toutes 
pièces  par  une  condensation  du  blastème,  dans  lequel  on  voit  apparaître  de  fins 
granules  et  quelques  fibres  déliées,  sans  aucune  trace  de  cellules. 

Mandl  (6)  apporte  même,  à  cet  égard,  les  plus  grandes  restrictions  à  la  théorie 
cellulaire  de  Schwann.  Il  admet,  par  exemple,  que  laxellule  proprement  dite  se 
rencontre  rarement,  et  que  la  prétendue  cellule  est  le  plus  souvent  un  corpuscule 
solide.  Il  pense  que  certains  tissus  proviennent  de  la  métamorphose,  soit  des  cel- 
lules, soit  des  corpuscules,  mais  que  plusieurs  autres  se  développent  directement 
du  liquide  plastique  :  telles  seraient  notamment  un  grand  nombre  de  fibres  qui, 
d'après  lui,  résulteraient  tout  simplementde  la  scission  longitudinale  plus  ou  moins 
multipliée  des  lamelles  du  blastème  condensé  en  plaques  membraniformes. 

Enfin,  plusieurs  micrograpbes  supposent  que  toutes  les  cellules  ou  tissus  de 
transition  se  liquéfient  et  sont  complètement  résorbés  au  moment  où  les  tissus  défi- 
nitiCs  se  développent  pour  les  remplacer. 

(1)  Biëloriœ  evolutionU  syttenuitU  muMcularis  prolusio»  Breslan,  1S33.  — •  Entwiekelwçf 
geschichle^  p.  166.  —  MOller's  ^tfrcMv,  1840,  p.  198. 

(3)  Otivr.  eit.y  p.  156. 
(31  Ferdauung^p.  111. 

(4)  Bntwiekelunçêlehen^  p.  341. 
(&)  jinat.  génér,,l,  11,  p.  123,  146. 

(6)  Manuel  d'anatomie  générale.  Paris,  1843.  -^  jlnat,  mieroteopiquf. 
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Lois  du  développement. 

L'intérêt  excité  de  tout  temps  par  les  fiiits  embryologiqaes  a  poussé  les  nombreux 
observateurs  qui  les  ont  étudiés  à  chercher  les  lois  de  leur  manifestation.  Ces  lois 
ont  été  tour  à  tour  en  rapport  avec  les  idées  qu'on  a  pu  se  former,  à  diverses  épo- 
ques, de  la  nature  intime  des  phénomènes  reproducteurs.  Aussi  ne  sont*elles 
guère,  pour  la  plupart,  que  des  vestiges  de  systèmes  dénués  aujourd'hui  du  ca- 
ractère de  généralité  qui  fait  seul  la  force  d'une  loi*  et  bons  à  marquer  seulement 
la  marche  de  la  science. 

En  conséquence,  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  ici  une  longue  exposition 
de  ces  principes.  Ceux  qu'on  a  cru  devoir  admettre  encore  de  nos  jours,  et  ratta- 
cher à  une  théorie  de  la  génération,  seront  seuls  l'objet  de  notre  examen  et  de  notre 
appréciation. 

L  D'après  les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entré  sur  la  formation  de  l'em- 
bryon humain  et  de  ses  divers  systèmes  organiques,  on  a  pu  s'apercevoir  que  cet 
embryon  parcourt,  en  se  développant,  une  série  de  modifications,  depuis  l'état  de 
membrane  blastodermique  jusqu'à  celui  d'animal  parfait.  L'étude  de  ces  modifica- 
doos  a  vivement  frappé  l'esprit  de  tous  les  anatomistes  qui  les  ont  successivement 
découvertes,  et  la  connaissance  imparfaite  des  principaux  degrés  d'organisation 
par  lesquels  passe  l'embryon,  avant  d'atteindre  la  réalisation  du  type  qu'il  doit  re« 
produire,  a  donné  lieu  à  un  des  plus  singuliers  systèmes. 

Ainsi,  on  a  prétendu  que  le  foetus  humain  passe  par  des  états  transitoires  rap- 
pelant la  constitution  définitive  des  différents  êtres  qui  lui  sont  inférieurs  dans  la 
série  animale  ;  c'est-à-dire  qu'il  représente  d'abord  un  zoophyte,  puis  un  mollus-» 
que,  un  ver,  un  poisson,  un  reptile,  etc.  Serres,  qui  soutient  encore  cette  opi- 
nion, dit,  par  exemple,  que  les  monades,  parmi  les  animaux  inférieurs,  sont  repré- 
sentées en  embryogénie  par  la  vésicule  de  Purkinje,  que  les  gônes,  les  volvoces, 
trouvent  leur  représentation  dans  l'état  embryonnaire  primitif,  etc.  Ce  n'est 
pas  senlement  d'après  la  considération  de  l'ensemble  des  formes  organiques,  mais 
encore  d'après  celle  des  divers  appareils,  que  les  anatomistes  de  cette  école  ont 
cru  reconnaître  une  identité  entre  l'organisation  fœtale  de  l'homme  aux  diverses 
époques  do  développement,  et  Torganisaiion  adulte  des  animaux  qui  lui  sont 
inférieurs. 

Celte  manière  de  voir  se  résume  par  les  expressions  suivantes  de  Serres  (1)  : 
"  L'organogénie  humaine  est  une  anatomie  comparée  transitoire,  comme  à 
M»  tour  l'anatomie  comparée  est  l'état  fixe  et  permanent  de  l'organogénie  de 
l'homme.  « 

Pour  peu  qu'on  approfondisse  l'élude  de  l'embryologie,  et  que  Ton  compare 
avec  rigueur  les  faits  bien  observés  d'embryogénie  humaine  avec  les  notions  exactes 
de  l'embryogénie  des  animaux,  on  arrive  bientôt  à  se  convaincre  que  cette  hypo- 
tbèse  a,  tout  au  plus,  l'apparence  de  la  vérité.  Elle  est  seulement  l'expression  de 
phénomènes  observés  sous  un  faux  jour,  ou  d'une  manière  incomplète.  Outre  que 

(I)  PréeU  d'anatomU  tranteendanU  appliquée  à  la  phfftiologie.  Parts,  1842,  p.  90. 
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ropinion  de  Baer,  si  paissante  en  cette  matière,  est  tout  à  fait  contraire  à  une  pa- 
reille doctrine,  les  observations  embryologiques  les  plus  récentes  témoignent  biii- 
tement  de  sa  fausseté.  Plusieurs  anatomistes,  tels  que  J.  MOIIer  (1),  Milne  Ed- 
wards (2),  Goste  (3),  Gourty  (A),  en  discutant  la  manière  dont  on  doit  considérer 
les  analogies  que  les  embryons  offrent  les  uns  avec  les  autres  dans  les  différentes 
classes,  ont  donné  l'interprétation  réelle  des  faits  qui  servirent  de  foodemenl  à 
cette  erreur. 

Il  est  d'abord  évident  que  l'homme,  h  quelque  époque  de  son  développement 
embryonnaire  qu'on  veuille  la  prendre,  ne  ressemble  jamais  à  un  radiaire,  ï  on 
mollusque,  ni  à  un  articulé.  Dès  qu'une  trace  saisissaUe  d'un  type  d'orguintioQ 
animale  se  manifeste  sur  le  blastoderme,  cette  trace  offre  tout  d'abord  on  aspect 
différent  et  caractéristique  pour  tous  les  individus  de  chacun  des  quatre  grands 
embranchements  du  règne  animal  On  sait  que,  pour  les  vertébrés,  elle  consiste 
dans  l'apparition  de  la  ligne  primitive.  Aussitôt  que,  sur  un  œuf  dont  le  dévelop- 
pement a  atteint  la  période  de  la  membrane  Uastodermique,  on  voit  se  dessiner 
cette  ligne,  on  peut  être  assuré  qu'un  vertébré  naîtra  de  cet  œuf,  etc.  ;  c'est  là 
certainement  le  cas  de  l'oeuf  humain. 

Bien  plus,  Fhomme  ne  ressemble  jamais  ni  k  un  poisson,  ni  'à  an  reptile,  ni  à 
un  oiseau.  Assurément  les  premiers  linéaments  embryonnaires,  les  dispositions 
organiques  des  systèmes  nerveux,  vascnlaire,  digestif,  sont  fort  analogoa,  sinon 
semblables,  chez  tous  les  embryons  de  poissons,  de  reptiles,  d'oiseaui,  de  mam- 
mifères, et  de  l'homme  lui-même.  Faut-il  en  conclure  que  le  poisson,  le  reptile, 
l'oiseau,  le  mammifère  adultes  soient  analogues  à  l'homme  dans  ses  divers  âges 
embryonnaires?  Non,  sans  doute.  Il  n'y  a  pas  ici  autre  chose  qu'une  identité  ap- 
parente entre  des  embryons  qui  ne  sont  pas  encore  organiquement  caractérisés; 
de  même  que,  à  une  époque  moins  avancée,  il  y  avait  identité  apparente  entre  les 
œufis  de  tous  les  animaux.  L'organisation  du  poisson,  do  reptile,  de  l'oiseau,  dn 
mammifère  et  de  l'homme  est,  à  une  époque  reculée  de  la  vie  embryonnaire,  l'ei- 
pression  la  plus  simple  du  type  commun  à  tous.  Mais,  bientôt  chacune  de  ces  classes 
se  caractérise  par  l'apparition  des  traits  organiques  qui  lui  sont  particuliers,  et 
poursuit,  dans  telle  ou  telle  direction,  les  progrès  de  son  développement.  Dans 
chacune  de  ces  classes,  se  manifestent  plus  tard,  entre  des  embryons  primitive- 
ment identiques,  de  nouvelles  différences  qui  témoignent  d'une  direction  diver- 
gente. Enfîn,  lorsque  chaque  espèce  a  atteint  le  dernier  d^ré  de  son  évolution, 
elle  ne  présente  plus  aucune  forme  organique  identique  avec  celles  même  de  son 
état  embryonnaire,  et  par  conséquent  à  plus  forte  raison  analogue  à  qudqa^one 
des  formes  transitoires  du  fœtus  humain. 

Ainsi  l'assimilation  que  Ton  a  faite  des  états  embryonnaires  de  l'être  humain 
avec  les  formes  organiques  des  autres  animaux  adultes  est  insoutenable.  La  seale 
assimilation  fondée  est  celle  de  ces  états  embryonnaires  avec  les  mêmes  états  em- 
bryonnaires d'un  certain  nombre  d'animaux.  De  même  que  les  «eufe  de  tous  les 
animaux  se  ressemblent  à  l'origine  du  développement  de  tout  animal,  de  même  les 
embryons  de  tous  les  vertébrés  se  ressemblent  plus  tard  par  le  fait  de  l'existence 

(1)  Manuel  de  physiologie.  ParU,  184&,  t.  II,  p.  705. 

(s)  Considérations  sur  quelques  principes  relatifs  à  la  classification  naturelle  dn  ani' 
manx^  etc.  {Ann.  des  sciences  mat.,  3*  série .  Zoologie ^  L  I.  p.  06). 

(3)  Hist,  génér,  et  partie,  du  développement.  Paris,  1847  (Discoon  prélim.]. 

(4)  Lettre  sur  quelques  points  de  phyiiologie  générale  (Journ.  de  la  Soc.  de  nud,  vrai,  dt 
MontpsUiery  lê47).  r  r  9        y     \f  \ 
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commune  de  la  ligne  primitive,  et  de  ceilaines  dispositions  générales  des  divers 
systèmes  organiques,  telle  que  celles  des  arcs  aortiqnes,  ponr  le  système  vascnlaire. 
Pob  les  embryons  des  mammifères,  se  distinguant  de  tous  les  autres  embryons  de 
vertébrés  par  des  caractères  tranchés,  se  ressemblent  tous  entre  eux  par  des  traits 
orgaoogéniques  communs.  Chez  ces  embryons  de  mammifères  eux-mêmes»  sur- 
viennent d*autres  caractères  organiques  qui,  dès  une  période  reculée  de  Tétat  em- 
bryonnaire, annoncent  des  divergences  entre  les  différents  genres.  Plus  tanl,  de 
nouveaux  caractères  témoignent  de  nouvelles  divei^ences  entre  les  diverses  espèces. 
Enfin  celles-ci  se  singularisent  à  leur  tour,  s'individtuliseot  de  plus  en  plus,  et 
présentent  finalement  toutes  les  particularités  propres  à  l'espèce,  à  la  variété*  à  ia 
race  qui  doit  être  reproduite. 

Il  n*y  a  donc  pas  de  ressemblance  entre  les  formes  transitoires  de  Tembryon 
humain  et  les  formes  permanentes  des  autres  embryons.  Nais  il  y  a  similitude,  à 
des  périodes  successives  du  développement,  entre  les  organisations  embryonnaires 
des  divers  embranchements,  classes,  ordres,  genres  du  règne  animal,  similitude 
qui  va  toujours  s'affaiblissant,  se  morcelant  pour  ainsi  dire,  k  mesure  que  ces 
formes  organiques  divergent  vers  ia  réalisation  définitive  du  type  qu'elles  doivent 
reconstituer. 

L'hypothèse  que  nous  venons  de  combattre,  celle  qui  présenterait  Torgam^nie 
humaine  comme  une  anatomie  comparée  transitoire,  conduirait  insensiblement  à 
une  nouvelle  hypothèse,  qui  ne  serait  elle-même  que  la  restauration  d*une  idée 
introduite  depuis  longtemps  dans  la  science  ;  nous  voulons  parler  du  système  des 
trangfarmationt  ou  métamorphoies.  Si  le  germe  de  Têtre  humain  passait  successi- 
vement par  les  étals  d'infusoire,  de  mollusque ,  d'articulé ,  de  poisson ,  de  rep- 
tile, etc. ,  avant  d'atteindre  l'organisation  de  l'homme ,  il  en  faudrait  conclure 
rigoureusement  qu'il  s'est  transformé  peu  à  peu,  qu'il  a  subi  une  série  de  méta- 
morphoses pour  s'élever  du  degré  le  plus  inférieur  au  rang  le  plus  élevé.  Or, 
rhypothèse  des  transformations  est  fausse  de  tous  points  :  elle  est  inadmissible  aussi 
bien  pour  l'ensemble  de  la  série  animale  que  ponr  des  groupes  limités  d'animaux, 
pour  le  développement  de  l'être  humain  comme  pour  le  développement  des  in- 
sectes, pour  la  totalité  du  fœtus  comme  pour  chacun  de  ses  systèmes  organiques 
en  particulier. 

On  sait  que  les  transitions  remarquables  de  l'état  de  larve  ou  de  chenille  à  celui 
de  chrysalide,  et  de  l'état  de  chrysalide  à  celui  de  papillon  ou  d'insecte  parfait, 
donnèrent  lieu  à  ia  première  idée  des  métamorphoses  dans  le  règne  animal.  Mais 
c^  transitions  sont-elles  vraiment  des  métamorphoses  ?  Depuis  les  admirables  tra- 
vaux deSwammerdatu,  on  peut  assurer  le  contraire.  Swammerdam,  en  effet,  bien 
qn*il  en  déduisit  ia  conclusion  erronée  de  la  préexistence  des  germes  et  de  leur 
étemel  emboîtement,  démontra,  le  premier,  à  l'aide  de  ses  ingénieux  procédés  de 
dissection,  que  ia  chenille  ne  se  transforme  réellement  pas  en  papillon.  Il  fit  voir 
(fue  les  organes  du  papillon  se  développent  peu  l  peu  sous  l'enveloppe  et  les  organes 
de  la  chenille  ;  qu'ils  déterminent  l'atrophie,  la  résorption  ou  le  dessèchement  de 
ces  derniers,  et  finissent  par  les  remplacer,  lorsqu*ils  ont  acquis  la  puissance  de 
suffire  eux-mêmes  i  l'accomplissement  de  nouvelles  fonctions. 

Une  succession  de  phénomènes  analogues  se  passe  chez  les  embryons  de  tous 
les  animaux,  et,  en  particulier,  chez  l'embryon  de  l'homme.  Cette  marche  de  la 
nature  dans  la  création  des  êtres  nouveaux,  signalée  déjà,  pour  un  petit  nombre 
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d^orgaoes,  par  Isidore  Geoffroy  Saint-HiUire  (1),  sons  le  nom  ûerénmHUimdei 
organismes^  et  par  Flourens  (2),  sous  celui  de  dédoublement  organique^  a  été 
généralisée  et  présentée  par  Courty  (3)  sous  le  nom  de  substitution  organique, 
comme  une  loi.de  déTeloppement  commune  à  la  plupart  des  appareils  et  à  Torgi- 
nisation  entière  de  Tétat  embryonnaire.  La  substitution,  ou  changement  d*orgafies, 
a  pour  but  Taccomplissement  de  fonctions  nouvelles  nécessitées  par  les  noufelies 
conditions  d'existence  que  le  jeune  animal  est  obligé  de  traverser  pour  passer  de 
Tétat  d*ceuf  à  celui  d*embryon,  de  fœtus,  d'animal  parfait. 

Un  des  exemples  les  plus  remarquables  de  substitution  organique  est  celui  qm 
se  manifeste  le  premier  dans  l'œuf  humain,  la  succession  des  chorions.  Nous 
avons  vu,  en  effet,  comment  la  vésicule  vitelline,  le  blastoderme,  l'allanloîde,  for- 
ment successivement,  chacun  à  son  tour,  l'enveloppe  la  plus  extérieure  de  Tœof  : 
à  mesure  que  celui-ci  change  de  condition,  les  membranes,  qui  renveloppiieot, 
et  qui  suffisaient  à  ses  premiers  besoins,  s'atrophient  peu  à  peu,  sont  résorbées,  et 
disparaissent,  pour  faire  place  à  des  membranes  nouvelles  qui  procédaient  do  fce- 
tus  derrière  les  premières,  et  qui,  lorsque  leur  organisation  est  parfaite,  vienoeot 
suppléer  celles-ci  dans  de  nouvelles  fonctions.  Nous  retrouvons  des  exemples  de 
phénomènes  analogues  dans  la  succession  des  divers  appareils  de  nutrition  (vé- 
sicule ombilicale,  chorioo,  placenta),  de  circulation  (appareils  de  la  première, 
de  la  seconde,  de  la  troisième  circulation) ,  de  respiration  (allantoîde,  poamons 
chez  les  oiseaux;  branchies,  poumons  chez  les  batraciens,  etc.)',  de  sécrétm 
(corps  de  Wolff,  reins),  etc.  Enûn  n'en  est- il  pas  de  même ,  comme  nous  le  di- 
sions à  propos  de  l'histogenèse,  du  développement  des  tissus  ?  Ceux-ci  ne  se  sub- 
stituent-ils pas  peu  à  peu  à  cette  sorte  de  gangue  organique  celluleuse,  d'une  sim- 
plicité et  d'une  uniformité  parfaites,  qui  constitue  primitivement  toutes  les  parties 
de  l'embryon  ? 

Telle  est  la  solution  que  les  travaux  embr^'ologiques  nous  permettent  de  donner 
actuellement  à  ce  problème,  si  étrangement  résolu,  des  changements  subis  par 
l'embryon  dans  le  cours  de  son  développement 

II.  Une  autre  idée  a  été  le  point  de  départ  de  principes  généraux  différents,  et 
même  opposés  entre  eux,  suivant  qu'on  s'est  efforcé  de  la  résoudre  en  un  sens  oa 
en  un  autre  :  c'est  celle  de  la  direction  que  suivent,  dans  leur  marche,  les  créa- 
tions organogéniques.  Quels  organes  se  développent  les  premiers  dans  l'embryon? 
Ces  organes  se  développent-ils  primitivement  dans  le  lieu  qu'ils  occuperont  plus 
Urd?  Enfin  le  développement  général  de  l'embryon  a-t-il  lieu  du  centre  à  la  cir- 
conférence, ou  de  la  circonférence  au  centre  T  Ces  deux  dernières  faces  do  pro- 
blème ont  donné  lieu  à  deux  solutions  différentes.  Suivant  quelques  anatomistes, 
le  développement  serait  centrifuge  ou  divergent  ;  suivant  quelques  autres,  il  serait 
centripète  ou  convergent  L'observation  complète  des  faits  peut  seule  nous  conduire 
à  la  vraie  solution. 

Il  est  inutile  de  réfuter  aujourd'hui  l'idée  d'un  développemeni  centrifuge. 
Nous  ne  rappellerons  donc  pas  l'opinion  de  Galien  (*),  à  peu  près  renouvelée  par 

(1)  TraiUf  de  tératologie.  Parii,  1832.  t.  I,  p.  37S. 
(S)  Mémoire»  d'anatomie  et  de  phyeiologie  comparée.  Paris,  1844,  p.  23. 
(3)  Mémoire  sur  U*  tu bâtitutionâ  organiques,  Parij,  1«47.  —  Voy.  Gazette  médicale  dt 
Parié,  1847. 

(*)  Gàuvii  avait  même  d'abord  iimité  an  foie  le  poiol  de  départ  de  loatet  les  fonnatio» 
<»r8>ni(|aea. 
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Fabrice  d'Acquapendenie,  d'après  qui  le  point  de  départ  de  toutes  les  formations 
organiques  serait  le  système  osseux,  et  notamment  le  rachis  ou  la  carène  de  Tanimal  ; 
ni  celle  de  Harvey  et  de  Haller,  admettant,  d'après  Aristote,  que  le  cœur  est  Ton* 
gioe  du  développement  de  tous  les  autres  organes  ;  ai  celle  de  iMalpigbi,  présen- 
tant le  système  nerveux  comme  le  précurseur  et  le  générateur  de  toutes  les  autres 
parties,  etc.  L'exposition  fidèle  et  suffisamment  détaillée  que  nous  avons  donnée 
précédemment  du  développement  de  l'embryon  suffirait  pour  faire  juger  la  valeur 
de  cette  première  hypothèse,  si  les  partisans  de  l'opinion  opposée  ne  s'étaient  pas 
chaiigés  déjà  de  la  réfuter  de  tous  points. 

L'hypothèse  du  développement  centripète  est  soutenue  par  Serres  (1),  qui  la 
proclame  comme  un  principe  absolu,  dominant  toutes  les  autres  lois  du  développe- 
ment embryonnaire,  et  se  rattachant,  par  les  plus  étroits  liens,  au  système  de  l'épi- 
génése,  à  la  vraie  théorie  de  la  génération.  D'après  cet  anatomiste,  le  système  du 
développement  centripète  découlerait,  comme  conséquence,  d'une  série  de  prin** 
cipes  auxquels  il  donne  le  nom  de  lois,  et  qui  seraient  la  généralisation  de  toutes 
les  séries  de  faits  organogéniques. 

Tels  sont  les  principes  de  fractionnement  des  organismes  et  d'association  ou 
^honuEQzygie  de  ces  mêmes  oi*ganisroes,  mots  qui  expriment  tout  simplement 
que  la  création  des  divers  appareils  se  fait  par  parcelles,  dans  divers  points  du 
champ  germinateur,  et  que  ces  parcelles  doivent  se  rencontrer,  se  réunir,  s'asso- 
cier, pour  former  l'ensemble  de  ces  mêmes  appareils.  Tels  sont  aussi  les  principes  de 
iymétrie  ou  de  dualité  des  organismes,  et  de  conjugaison  ou  retour  de  ce  dua- 
lisme à  l'unité,  principes  qui  dérivent  des  deux  précédents  et  n'en  sont  que  des 
Ibmies  appropriées,  pour  ainsi  dire,  au  développement  des  vertébrés. 

Les  lois  de  formation  des  organes  impairs,  des  ouvertures^  des  cavités^  des 
CQMux,  ne  sont  elles-mêmes  que  les  expressions  particulières  de  quelques  faits 
renu^nt  dans  l'ensemble  de  ces  principes  généraux. 

Comme  une  dépendance  de  la  loi  de  formation  centripète,  Serres  (2)  présente 
encore  le  principe  d'équilibration  des  organismes,  en  vertu  duquel  l'excès  primitif 
de  développement  du  feuillet  séreux  serait  balancé  par  l'hypertrophie  du  feuillet 
vasculaûre,  qui  le  serait  à  son  tour  par  celle  du  feuillet  muqueux  et  de  ses  dépen-> 
dances  :  ce  principe  s'appliquerait  aux  diverses  parties  d'un  même  appareil  et  d'un 
même  organe,  comme  aux  trois  feuillets  du  blastoderme. 

Faut-il  combattre  un  à  un  tous  ces  principes^  et  prouver  que,  s'ils  ne  sont  pas 
précisément  faux,  ils  manquent  au  moins  du  caractère  de  généralité  qu'on  leur 
attribue?  Le  souvenir  de  tous  les  faits  organogéniques,  de  l'ordre  dans  lequel  ils 
se  manifestent,  enfin  du  but  physiologique  des  différentes  formations  subordonnées 
aux  diverses  fonctions  qui  doivent  s'accomplir  dans  le  fœtus,  suivant  la  mutabilité 
de  ses  conditions  d'existence,  suffit  sans  doute  pour  démontrer  le  peu  de  fonde- 
ment de  la  plupart  d'entre  eux. 

Pour  relever  seulement  quelques-unes  des  erreurs  sur  lesquelles  on  a  cherché  à 
les  établir,  nous  ferons  observer  qu'on  n'a  jamais  vu  la  dualité  des  prétendus  sacs 
germtnateurs,  pas  plus  que  celle  de  la  corde  dorsale,  du  cœur,  de  l'intestin,  etc. 

Dire  que  les  organismes  naissent  par  fractionnement,  ce  n'est  pas  non  plus  expri- 
mer eu  réalité  leur  vrai  mode  de  formation  :  tantôt,  en  effet,  les  diverses  parties 

(1)  Ouvr,  cil,,  p.  61. 

(2)  Otfvr.df.^p.  224. 
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d'un  même  appareil  naissent  ici  ou  là,  les  unes  précédant  les  autres,  pour  se  réunir 
plus  tard  ;  tantôt  elles  semblent  naître  partout  à  la  fois,  sans  qu'on  puisse  distin- 
guer aucune  antériorité  de  formation.  Cette  antériorité  de  formation,  lorsqu'elle 
existe,  ne  suit  d'ailleurs  aucune  règle  fixe  :  elle  porte  on  sur  les  parties  centrales, 
ou  sur  les  parties  périphériques.  Enfin,  comme  nous  l'afons  exprimé  déjà  eo plu- 
sieurs endroits,  notamment  à  l'occasion  de  l'appareil  nerveux  et  de  l'appireil 
vasculaire,  chaque  partie  d'un  même  système  naît  dans  le  point  même  où  elle 
doit  se  développer  et  atteindre  son  complément  organique,  et  elle  se  trouve  lont 
en  rapport  avec  les  autres  parties,  sans  présenter  aucun  phénomène  de  divergence 
on  de  convergence  vers  quelqu'une  de  ces  dernières. 

Poser  la  loi  de  symétrie,  c*est  exprimer  seulement  un  fait,  dont  la  constatation 
dépend  de  la  nature  même  des  êtres  sur  lesquels  porte  l'observation.  Tods  les  ver- 
tébrés étant  symétriques  par  rapport  à  un  plan  médian,  leur  développement  ne 
peut  avoir  d'autre  but,  à  cet  égard,  que  d'arriver  à  la  réalisation  de  cène  forme 
symétrique. 

ËnGn  la  loi  d'équilibration  ne  peut  invoquer  aucune  preuve  en  sa  faveur  :  il  s'en 
faut  bien  qu'on  observe  la  succession  de  prédominance  dans  les  formations  des 
feuillets  séreux,  vasculaire,  muqueux,  ainsi  que  Serres  l'exprime.  On  ne  peut  re- 
connaître davantage  une  prépondérance  anatomique  dans  telle  partie  d'un  appareil, 
ayant  pour  but  de  balancer  la  prépondérance  de  telle  autre  partie.  On  obsene 
seulement  une  succession  d'appareils  ou  d'organes  en  rapport  avec  la  succession 
des  fonctions  qui  doivent  s'accomplir  dans  les  diverses  phases  de  révolution  em- 
bryonnaire. 

Les  lois  de  formation  des  oi^anes  impairs,  des  cavités,  des  ouvertures,  des 
canaux,  n'offrent  pas  un  caractère  plus  absolu. 

On  en  peut  dire  autant  de  celle  de  V antériorité  de  tel  ou  tel  système  organigne: 
par  exemple,  de  l'antériorité  du  système  nerveux,  admise  par  les  ans,  on  de  celle 
du  système  vasculaire,  admise  par  les  autres.  Si  certaines  parties  d'un  système  se 
développent  avant  celles  d'un  autre  système,  il  en  est  aussi  qui  se  développent 
après^  et  les  premières  formées  ne  paraissent  avoir  aucune  influence  orgaoogéoique 
sur  la  formation  des  autres  parties,  soit  du  même  appareil,  soit  d'appareib  diffé- 
rents. 

Nous  devons  donc  refuser  à  ces  principes,  exprimant  seulement  un  nombre  plus 
ou  moins  grand  de  faits  particuliers,  la  dénomination  de  lois,  qui  tendrait  à  leur 
faire  attribuer  une  extension,  sinon  absolue,  du  moins  très  générale. 

S'il  est  une  loi  générale  de  fonnation,  relativement  à  la  succession  de  dévelop- 
pement des  diverses  parties,  s'il  est  une  conclusion  de  laquelle  on  ne  puissç  mécon- 
naître la  justesse,  c'est  que  Vunité  de  plan  préside  toujours  et  partout  à  la  grandi 
diversité  des  phénomènes  organogéniques. 

Tous  les  appareils,  tous  les  tissus,  tous  les  organes  se  forment  du  blastoderme 
ou  des  sucs  qui  le  pénètrent,  dans  le  point  même  oA  ik  doivent  servir  à  l'accom- 
plissement des  fonctions  transitoires  de  l'embryon,  ou  des  fonctions  permanentes 
de  l'animal  parfait.  Aucune  de  ces  parties  ne  semble  provenir  d'une  autre,  elles 
paraissent,  pour  ainsi  dire,  indépendantes;  mais  elles  tendent  en  réalité  vers  un 
but  commun,  et  l'on  ne  tarde  pas  à  les  voir  se  raccorder  entre  elles,  snivant  les 
fins  d'une  sorte  de  prévision  ordonnatrice  aussi  admirable  que  mystérieuse. 
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Thémeide  la  génération. 

Si  le  positi?isine  de  nod  Gounaisstfnces  actuelles  stir  la  formatloti  do  fœtus  nons 
a  permis  d'apprécier,  eo  peu  de  mots,  la  valeur  des  idées  qu'on  a  émises  comme 
priocipes  généraux  du  développement  organique,  il  nous  permettra  de  juger 
plus  facilement  encore  les  théories  sur  la  génération.  Aussi,  après  Texposition 
que  nous  avons  faite  des  éléments  de  la  reproduction  dans  les  deux  sexes,  du 
résultat  de  leur  uuion  intime,  de  la  formation  dli  nouvel  être  et  de  sob  développe-» 
ment,  il  nous  restera  peu  de  choses  à  dire  sur  ces  nombreux  systèmes  que  Tlgno* 
noce  enfanta,  à  toutes  les  époques  scientifiques,  touchant  l'essence  même  de  la 
reproduction. 

Toujours  mystérieuse  et  toujours  attrayante,  la  question  de  la  génération  fut 
tranchée  en  des  sens  diiïérents,  suivant  que  telle  ou  telle  découverte  vînt  à  élu- 
cider quelqu'un  de  ses  divers  actes.  Mais  tant  d'hypothèses  qui  furent  faites, 
loin  de  servir  la  science,  n'eurent  pour  résultat  que  d'embarrasser  sa  marche 
et  de  reculer  le  terme  où  la  vérité  pourrait  être  enfin  reconnue.  Il  serait  oiseux 
de  les  rapporter  toutes,  ou  même  seulement  les  principales  ;  car,  à  la  fin  du 
xviii*  siècle,  leur  nombre  ne  s'élevait  pas  à  moins  de  trois  cents.  Nous  nous  con- 
tenterons de  démontrer  qu'elles  se  rattachent  toutes,  pour  le  fond,  à  deux  sys- 
tèmes essentiels,  et  de  dire  comment  ou  pourrait  croire  raisonnablement  à  l'un  ou 
à  l'antre. 

Quant  à  la  théorie  que  l'époque  actuelle  permet  senle  d'admettre,  notis  n'au- 
rons pas  besoin  d'en  donner  la  démonstration.  Cette  démonstration  se  trouve  h 
toutes  les  pages  de  l'histoire  que  nous  avons  écrite  ;  elle  ressort,  comme  une  con- 
séquence immédiate,  de  tous  les  faits  embryologiques  précédemment  exposés.  SI 
l'on  se  rappelle  les  principaux  traits  de  l'esquisse,  tracée  plus  haut,  de  la  repro- 
duction chez  les  différents  animaux,  des  divers  modes  par  lesquels  leurs  espèces 
se  perpétuent,  de  la  formation  de  l'œuf  et  du  sperme  chez  les  êtres  supérieurs  et 
notamment  ddns  l'espèce  humaine,  de  la  nature  de  ces  deux  éléments,  de  l'époque 
et  du  lieu  de  leur  rencontre,  de  la  manière  dont  ils  s'unissent,  des  premiers  chan- 
gements qui  se  manifestent  dans  l'œuf  fécondé,  et  du  développement  des  divers 
systèmes  organiques,  on  aura  sous  les  yeux  toutes  les  preuves  de  la  seule  opluion 
qu'il  soit  possible  d'avoir  aujourd'hui  sur  la  génération. 

La  question  qui  a  toujours  dominé  l'étude  du  développement  de  l'embryon,  et 
par  suite  la  théorie  de  la  génération,  est  celle  de  savoir  si  les  organes  des  animaux 
préexistent  à  leur  développement,  ou  s'ils  se  forment  de  toutes  pièces  et  naissent 
de  la  matière  organisable  amorphe  ;  si  la  production  d'êtres  nouveaux  n'est  qu'un 
accroissement  de  leurs  germes  eux-mêmes  qui  grandissent  et  se  développent,  ou 
si  elle  est  une  sorte  de  création  indéfiniment  et  continuellement  renouvelée.  De  là 
les  hypothèses  opposées  de  la  préexistence  et  de  l'épigénèse,  auxquelles  on  peut 
rattacher  toutes  les  autres. 

I.  Le  système  de  h  préexistence  et  de  V évolution  des  germes  a  revêtu  plusieurs 
formes  :  Il  s'est  modifié  et,  pour  ainsi  dire,  localisé  suivant  la  manière  de  voir  des 
physiologistes  qui  l'ont  adopté.  Ou  le  fœtus  préexiste  en  matière  et  en  forme,  et  la 
fm)ndation  le  détermine  seulement  à  se  développer  ;  de  là  l'hypothèse  de  la  pré- 
formation  on  préexistence  proprement  dite,  dans  laquelle  le  germe  est  supposé 
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être  la  miniature  même  de  rindividu  futur,  et  produire  ce  dernier  en  s*a|^ndis- 
sant  dans  tous  les  sens  :  ou  bien  il  n'existe  qu*en  matière,  le  travail  de  la  fécon- 
dation et  du  développement  sert  à  lui  faire  acquérir  la  forme  ;  c*est  une  simple 
métamorphose.  Ajoutons  que  la  plupart  de  ceax  qui  ont  admis  la  préexistoioeont 
dû  la  limiter  à  l'un  des  êtres  procréateurs  :  car,  si  le  germe  n'était  pas  déjà  loot 
formé  dans  le  mâle  ou  dans  la  femelle,  sa  formation  devrait  résulter  de  li  fosion 
des  éléments  reproducteurs  de  l'un  et  de  l'autre  ;  elle  serait  une  conséquence  de 
la  fécondation,  une  création  nouvelle  postérieure  à  l'accomplissement  de  cet  acte, 
en  un  mot,  le  contraire  d'une  préexistence.  Les  partisans  des  préexistences  ont 
donc  généralement  supposé  que  le  germe  était  tout  formé  dans  un  seul  seie,  et 
que  l'élément  générateur  de  l'autre  sexe  était  tout  simplement  une  sorte  de  nour- 
riture, nécessaire  pour  en  favoriser  le  développement  Les  uns  {ovistes)  ont  placé 
dans  l'œuf  le  véritable  germe  ou  animal  préformé  ;  les  autres  {spermatisies)  Tont 
admis  dans  le  sperme.  Enûn,  la  préexistence  a  été  considérée  comme  datant  de  la 
création  même  de  l'espèce  (syngénèse  à  laquelle  se  rapporte  le  système  de  remboi- 
tement),  ou  comme  antérieure  seulement  à  la  fécondation  (épigénèse,  mot  qoe 
nous  verrons  plus  tard  avoir  une  signiGcation  plus  étendue  et  qui  a  été  détoamé 
de  son  sens  primitif). 

La  préformation,  ou  préexistence  proprement  </iVf,  suppose  que  la  formation  da 
nouvel  être  est  antérieure  à  tout  acte  reproducteur.  Cette  hypothèse  est  inadmis- 
sible; car,  loin  de  trouver  dans  l'œuf  ou  dans  le  sperme  un  individa  préformé, 
nous  a\on8  vu  le  jeune  embryon  naître  de  la  combinaison  de  ces  deux  éléments, 
chacune  de  ses  parties  se  former  peu  à  peu,  et  successivement,  aux  dépens  de  la 
matière  organisable  amorphe  résultant  de  cette  combinaison  ou  de  l'absorption  des 
liquides  environuauts.  Nous  aurons  d'ailleurs  à  revenir  bientôt  sur  ce  fait  avec  pins 
de  précision,  en  disant  quelques  mots  des  systèmes  particuliers  des  ovistes  et  dt» 
spermaiistes. 

Néanmoins  l'erreur  précédente  fut  si  enracinée,  que  Fabrice  d'Âcquapeodenic, 
Malpighi,  Haller,  eux-mêmes,  tout  en  décrivant  l'apparition  des  divers  appareils 
embryonnaires  dans  l'œuf  de  la  poule,  n'en  admirent  pas  moins  la  préexistence  du 
poulet  :  aussi  furent-ils  obligés  de  supposer  l'embryon  assez  petit,  ténu  et  tram» 
parent  pour  échapper  complètement  à  l'observation.  Si  l'on  en  découvre  lesdiven 
organes  peu  à  peu,  cela  tient,  disent-ils,  à  ce  qu'à  mesure  qu'ils  grossissent,  ces 
organes  deviennent  plus  consistants,  plus  opaques.  Mais  tous  ces  oignes  existent 
depuis  longtemps,  l'individu  entier  est  préformé  ;  seulement  il  est  infiniment  petit. 
et,  pour  ainsi  dire,  enveloppé  :  le  développement  embryologique  n'est  au  fond  qoe 
l'agrandissement,  le  déploiement,  le  déplissement  du  fœtus  préexistant  et  de  ses 
enveloppes  ;  il  est,  en  un  mot,  non  une  création,  mais  une  simple  évolution. 

Pendant  que  ce  système  jouissait  de  la  plus  grande  faveur,  les  remarquables 
expériences  de  Trembley  vinrent  démontrer  l'existence,  dans  l'organisme,  d'une 
nouvelle  et  admirable  faculté:  celle  de  reproduire,  de  régénérer  une  partie  de  loi- 
même.  Tous  les  faits  organogéniques  que  nous  connaissons  aujourd'hui  fu&seot-ik 
ignorés,  comment  faire  accorder  l'idée  des  préexistences  avec  l'observation  des 
régénérations?  Si  l'on  refuse  à  un  animal  la  puissance  d'en  créer  un  autre,  et  si 
l'on  suppose  que  celui-ci  ne  saurait  exister  sans  avoir  été  préformé,  créé  d'avance 
et  dès  l'origine  même  de  l'espèce,  comment  concevoir  que,  privé  de  quelqu'un  de 
se»  organes,  il  puisse  le  reproduire,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  et  le  repro- 
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doire,  non-seaiement  une  première  fois,  mais  à  plusieurs  reprises,  et,  dadâ  cer- 
Uioes  espèces,  d'une  manière  presque  indéfinie  7 

il  fallait  de  toute  nécessité  abandonner  la  préexistence  ou  nier  la  régénération  ; 
aassi  n'a-t-on  pas  hésité  à  nier  cette  dernière,  en  tant  que  génération  ou  création 
nooTelle.  Au  lieu  de  voir,  dans  ce  phénomène,  la  preuve  d'une  force  de  reproduc- 
tion partielle,  intermédiaire,  pour  ainsi  dire,  à  la  faculté  de  nutrition  ou  d'assimi- 
lation, et  à  la  puissance  de  reproduction  totale  ou  de  génération  d'un  individu, 
Cb.  Bonnet  et  Haller  (i)  ont  été  jusqu'à  le  considérer,  à  son  tour,  comme  un  déve- 
loppement, une  évolution  de  parties  qui  devaient  être  elles-mêmes  préexistantes. 
Ainsi,  ils  ont  supposé  l'existence  de  germes  disséminés  a  l'infini  dans  le  corps  :  si 
les  organes  subsistants  viennent  à  être  détruits,  les  germes  latents  acquièrent  plus 
de  nourriture,  croissent  et  les  remplacent  Mais  où  placera-t-on  ces  germes?  quel 
nombre  en  admettra-t-on  ?  De  combien  d'espèces  faudra-t-il  en  supposer?  Si  Ton 
coupe  la  main  d'une  salamandre,  elle  se  reproduit,  il  y  a  donc  un  germe  de  main  ; 
si  Ton  coupe  son  avant-bras,  tout  son  membre  supérieur,  ils  se  reproduisent  aussi, 
il  y  a  donc  un  germe  d'avant-bras,  un  germe  de  bras,  un  germe  de  membre  supé- 
rieur. Si  l'on  coupe  le  membre  déjà  reproduit,  il  se  reproduit  une  seconde  fois,  il 
en  est  de  même  une  troisième,  une  quatrième  et  mêjne  un  nombre  indéfini  de  fois  ; 
fandra-t-il  donc  supposer  deux  germes,  trois  germes,  un  nombre  Indéfini  de  germes 
pour  la  même  partie?  On  comprend  à  peine  que  le  système  des  préexistences  ait 
pu  tenir  contre  de  pareils  faits  ;  et  pourtant  ceux-là  même  qui  les  observaient, 
sans  en  excepter  Spallanzani,  en  étaient  les  premiers  défenseurs. 

Le  système  des  métamorphoses  y  la  seconde  forme  générale  sous  laquelle  a  été 
présentée  l'idée  des  préexistences,  soutenu  dans  l'antiquité  par  Heraclite  (2),  et 
dans  les  temps  modernes  par  Cl.  Perrault  (3),  a  été  surtout  développé  par  Buffon. 

Suivant  ce  dernier,  dont  nous  avons  eu  déjà  occasion  de  faire  connaître  l'hypothèse 
en  parlant  des  générations  spontanées,  il  existe  une  matière  particulière  de  la- 
quelle tous  les  êtres  vivants  tirent  leur  nourriture  (molécules  organiques).  Dès  que 
l'organisme  est  arrivé  à  maturité  par  la  nutrition,  il  se  sépare  de  tous  les  organes  et 
de  toutes  les  parties  de  chaque  organe  (moules  intérieurs)  des  molécules  organiques 
qui  leur  ressemblent  et  qui  en  sont  des  modèles  en  petit.  Si  ces  molécules  arrivent 
dans  une  partie  d'où  elles  ne  puissent  plus  sortir,  elles  prennent  la  forme  d'ento- 
zoaires;  de  même  que,  si  elles  se  trouvent  hors  du  corps,  dans  des  circonstances 
favorables,  sous  l'influence  de  la  putréfaction,  etc.,  elles  produisent  des  infusoires 
(génération  spontanée).  Chez  les  animaux  dépourvus  de  sexes,  ces  mêmes  molé- 
cules produisent  de  nouveaux  individus  dans  toutes  parties  du  corps  indistincte- 
uienl;  mais,  chez  ceux  qui  ont  des  sexes,  elles  se  rendent  dans  l'ovaire  et  le  testi- 
cule :  pendant  l'accouplement,  les  molécules  du  mâle  et  de  la  femelle  se  mêlent 
ensemble,  puis  elles  s'unissent  d'après  les  lois  de  la  même  affinité  qui  règne  entre 
les  organes  d'où  elles  proviennent. 

Needham  (A),  Bonnet  (5)  (bien  qu'à  un  autre  point  de  vue  le  premier  fût  épigé- 

(\)  EUtnenta  phytioioçfiœ,  t.  VIII,  p.  171. 

(-2)  HtniiACD.  Physiologie,  t.  Il,  p.  295.  trad.  de  Joardao* 

(3)  Etsni  de  physique,  Amsterdam,  1727,  t.  III,  p.  480. 

(4)  Observations  nouvelles  sur  la  génération,  la  eomposUion  et  la  décomposition  des  sub* 
^fonces  animales  et  végétales,  Observalioof  adressëei  à  Folkei,  prétident  de  la  Société  royale  de 
Londres.  Paris,  1748. 

(à)  Considérations  sur  les  corps  organisés,  S$  4,  63,  63,  vo» 
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uésiste,  ei  |c  second,  partisan  de  l'ovisine  et  de  l'emboîtement),  admettaient  aussi 
ces  idées  de  panspemiie,  de  mouvements  des  molécules  indestructibles,  et  de 
métamorphose.  Les  hypothèses  de  Treviranus  (1],  Wrisberg  (2),  Ûken  (3),  Wal- 
th^r  {k),  étaient  semblables  par  le  fond,  quoique  différentes  par  la  forme. 

On  n'a  jamais  pu  donner  une  démonstration  satisfaisante  d'un  système  qui  n'ai, 
comme  on  le  voit,  qu'une  supposition  sans  fondement.  D'ailleurs,  ce  système  lui- 
même  n'est  pas  la  solution  du  problème  :  supposer  les  germes  répandus  panootet 
ne  formant  ou  ne  déformant  les  corps  que  p^r  leur  association,  leur  disjonction, leur 
transformation,  ou  leur  passage  à  travers  les  organismes  formés,  ce  n'est  pas  plu 
résoudre  la  question  que  d'admettre  les  germes  de  chaque  espèce  créés  d'avance, 
et  contenus  tous  ensemble  dans  le  premier  individu  de  l'espèce.  La  force  de 
transformation,  de  passage,  de  mouvement,  de  jonction,  d'association  de  ces  mo- 
lécules est  aussi  difficile  à  comprendre  que  celle  d'évolution  ;  et  l'une  et  l'autre  ne 
sont  pas  plus  simples  à  admettre  que  la  force  de  reproduction,  de  génération,  de 
création,  en  un  mot 

Le  propre  de  la  nutrition  est  d'assimiler  la  matière  inorganique  et  d'en  faire  de 
la  matière  organisée,  de  créer  celle-ci  de  celle-là  :  or,  la  reproduction  des  parties, 
la  génération  d'individus  nouveaux,  ne  sont  que  deux  modes  du  même  phénomène. 
On  ne  peut  ni  les  en  séparer,  ui  les  expliquer  autrement  Us  dépendent  d'une 
puissance  de  création  identique,  continue,  persistant  avec  les  formes  et  les  condi- 
tions organiques. 

Mais,  avons-nous  dit,  ceux  qui  admettent  la  préexistence  soit  par  préformation, 
soit  par  métamorphose,  les  premiers  surtout,  ont  été  conduits  invinciblement  à 
localiser,  en  quelque  sorte,  cette  préexistence,  pour  les  êtres  supérieurs,  c'est-à- 
dire  à  en  placer  l'objet  dans  l'un  ou  dans  l'autre  sexe.  De  là  deux  formes  nouvelles 
d'un  système  unique  dans  le  principe  :  l'ovisme  et  le  spermatisme,  issus  Tuo  et 
Tautre  (5)  du  hasard  des  découvertes  auxquelles  devait  les  rattacher  une  contin- 
gence inévitable. 

Dans  le  nombre  des  ovisles^  il  faut  compter  princip^ement  Swammerdam,  Mal- 
pighi,  Yallisnieri,  Haller,  Sp^llanzani  et  Bonnet,  attachés  à  ce  système  purement 
hypothétique,  malgré  les  admirables  travaux  d'observation  qui  auraient  dû  les 
conduire  tous  à  des  conclusions  bien  différentes.  Haller  (6)  ne  pouvait  pas  trouver 
de  meilleures  raisons  à  l'appui  de  son  opinion  que  d'admettre  que  l'œuf  entier  est 
une  partie  du  corps  de  la  mère,  et  que,  les  animaux  formant  une  chaîne  non  inter- 
rompue depuis  le  polypç  jusqu'à  l'homme,  si  le  polype  se  développe  directement  de 
la  substance  d'un  seul  autre  polype,  il  ne  peut  en  être  différemment  pour  l'homme,' 
c'est-à-dire  que  ce  dernier  doit  se  développer  directement  et  uniquement  sur  si 
mère.  Ne  pouvant  coucilier  avec  cette  première  supposition  les  ressemblances  da 
fils  avec  le  père,  non-seulement  dans  la  génération  ordinaire,  mais  dans  la  pro- 
duction des  hybrides  et  des  mulets,  le  même  physiologiste  était  forcé  de  sour 
tenir  cette  hypothèse  par  une  autre.  Il  admettait  donc,  avec  Bonnet  (7),  que  le 
sperme  est  une  nourriture,  et  qu'à  ce  titre  il  n'est  pas  sans  importance;  car  sa 

(t)  Biologie f  t.  11,  p.  403. 

(2)  Observ,  de  animal,  infuê,,  p.  00. 

(3)  Dif  Zeugumj,  p.  02. 

(4)  Physioloo^^  de*  Mentchên,  p.  614. 
(&)  Eiemtnta  physiologiŒf  t.  VIU,  p.  93« 

(6)  Ouvr,  fit..!.  Vin,  p.  176. 

(7)  Cimiidér,  tur  les  éirti  organ,,  SS  •Of  34, 
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nature  peut  introduire  des  modifications  considérables  dans  le  développement  du 
petit  être  qui  est  cejisé  préexister  dans  Tovaire. 

Nous  savons  aujourd'hui  si,  comme  le  croyaient  Swammerdam  (1)  et  Spallan- 
zaoi  (2)»  la  tache  noirâtre  de  l'œuf  de  grenouille  non  fécondé  est  véritablement 
Temfa^yon.  Comment  donc  Malpighi  (3),  Croone  {U)  et  tant  d'autres,  tout  en  es- 
quissant les  premiers  linéaments  du  poulet,  pouvaient-ils  méconnaître  l'époque 
de  ces  formations,  et  admettre,  contre  le  témoignage  de  leurs  sens,  la  préexistence 
dans  l'œuf  de  ce  petit  être  à  la  création  duquel  ils  assistaient  ? 

Pour  les  spermaiisteSy  parmi  lesquels  nous  devons  signaler  Mohrcnheim  (5), 
Darwin  (6),  et  généralement  tous  ceux  qui  s'occupèrent,  avant  notre  époque,  des 
spernnatoxoldes,  tels  que  Leeuwenhoek,  Hartsœker,  L.  Hamm,  Boerhaave,  Keil, 
(Jieyne,  Ch.  Wolff,  Lieutaud,  Gautier,  Andry,  les  mêmes  objections  se  présen- 
taient, notanunent  celle  de  la  ressemblance  du  fruit  avec  sa  mère. 

Là  ne  se  bornaient  pas  les  hypothèses  issues  de  la  préexistence.  Quel  que  soit  le 
lieu  d'où  l'on  fasse  provenir  l'individu  nouveau,  de  l'œuf  ou  de  la  semence,  ou  de 
tous  les  deux  à  la  fois,  si  l'on  admet  sa  préformation,  il  faut  bien  supposer  aussi 
qu'il  était  contenu  non-seulement  dans  les  parents,  mais  dans  les  parents  des  pa^ 
reots,  et  l'on  arrive  ainsi  de  toute  nécessité  au  système  de  l'emboîtement.  £n  effet, 
si  les  germes  de  tous  les  êtres  sont  créés  simultanément,  c'est-à-dire  par  syngénèie 
(expression  opposée  à  celle  d'épigénèse),  on  ne  peut  faire  à  leur  sujet  que  deux 
hypothèses  se  rapportant  elles-mêmes  directement  à  celles  des  métamorphoses  et 
de  l'évolution.  La  syngénèse  suppose-t-elle  le  mouvement  des  germes,  leur  entrée 
et  leur  sortie  des  corps,  en  un  mot  la  métempsycose  matérielle,  s'il  est  permis 
d'accoupler  ces  deux  mots,  elle  conduit  à  la  métamorphose^  à  la  dissémination  det 
(jermeSy  à  hpanspermie  (Buffon}.  Sinon,  elle  entraîne  l'hypothèse  de  l'inclusion 
des  germes  les  uns  dans  les  autres,  depuis  le  premier  homme  créé  jusqu'aux  der- 
niers de  ceux  qui  doivent  disparaître  de  la  terre;  en  un  mot,  le  système  de  l'em- 
boitement  (invoiutio^  par  opposition  à  evolutio). 

S'il  est  inutile  de  combattre  la  panspermie  et  les  idées  déjà  citées  de  Buffon  sur 
la  dissémination  des  germes,  les  moules  intérieurs,  la  génération  des  infusoires  et 
celle  des  autres  animaux,  il  l'est  presque  autant  de  réfuter  le  système  de  l'embot- 
tement.  Suivant  que  les  idées  d'ovisine  ou  de  spermatisme  ont  prévalu  dans  la 
science,  la  première  femme  ou  le  premier  homme  aurait  dû  porter,  l'une  dans 
ses  ovaires  ou  l'autre  dans  ses  testicules,  les  germes  innombrables  de  l'espèce  hu- 
maine tout  entière.  Si  cette  opinion  n'avait  été,  encore  vers  la  fin  du  siècle  dernier, 
soutenue  par  Bonnet  et  admise  même  par  Halier  (7),  elle  ne  mériterait  seulement 
pas  d'être  mentionnée.  L'expérience  ne  l'aurait  jamais  créée,  car  elle  est  aussi 
contraire  aux  données  de  l'expérienre  qu'aux  résultats  de  l'observation.  Elle  dériva 
donc  de  la  philosophie,  et  l'on  peut  dire  que  Bonnet  l'emprunta  à  Leibnitz.  En 
effet,  d'après  Leibnitz,  hors  l'intervention  toute*  puissante  du  Créateur,  rien  se 
commence,  rien  ne  finît  ;  dans  l'ordre  naturel  des  choses,  il  n'y  a  point  de  généra* 

(1)  Prodrom,  gMcr.,  p.  21.  -^  HUt,  gêner,  ineea.,  p.  46. 

(2)  Expév,  ^ur  tervir  à  l'hist.  de  la  génération, 

(3)  Disteri,  epist.  déformai,  puUi  in  OfMf,  Londoo.  167S,  p.  3. 

(4)  D«o«  Bircb,  t.  111,  p.  36. 

(6)  DUêeri,  êistens  novam  concepiionis  hisloriam,  p.  12* 
(0)  Zoouomie,  X,  11.  p.  276. 

(7)  Ouwr»  cit.,  t.  VlU,  p.  157, 
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tion,  de  même  qu'il  n'y  a  point  de  mon  :  l'être  qae  nous  croyons  voir  se  (onner 
sous  nos  yeux  était  seulement  invisible  ;  quand  nous  disons  qu*il  naît,  il  ne  fait 
que  se  développer;  tous  les  êtres  existent  et  préexistent,  tous  datent  d'une  méiDe 
époque,  à  laquelle  le  premier  être  formé  contenait  en  soi  tous  les  germes  de  soo 
espèce  emboîtés  les  uns  dans  les  autres  :  tous  les  hommes  actuels  ont  été  dans  leurs 
ancêtres  jusqu'à  Adam. 

Tout  en  rejeunt  les  hypothèses  de  l'évolution  et  de  l'emboîtement,  c'est-^-dire 
de  la  préexistence  des  êtres  à  un  état  plus  ou  moins  parfait  dans  le  corps  de  leors 
parents,  on  peut  supposer  que  la  matière  du  germe  soit  préiormée,  mais  qoe  cette 
matière  ait  besoin  de  subir,  au  lieu  d'un  simple  accroissement,  une  véritable  éla- 
boration pour  atteindre  le  terme  d'une  organisation  nouvelle.  Tel  est,  à  propre- 
ment parler,  le  système  de  Vépigénèse,  dont  les  principaux  fondateurs  sontNeed- 
ham,  Wolff  et  Blumenbach. 

Dans  ce  système,  on  admet  qu'au  lieu  de  se  développer  en  grandissant,  oo  de 
dériver  de  quelqu'une  des  parties  principales  et  préexistantes  d'un  embryon  en 
miniature,  toutes  les  portions  des  divers  appareils  et  des  divers  organes  se  produi- 
sent, se  développent  d'elles-mêmes  dans  la  matière  amorphe  organisable,  se  raccor- 
dent entre  elles,  et  constituent  enfin  l'individu  nouveau.  Mais  comme  l'état  actuel 
de  la  science  ne  permet  plus  de  méconnaître  que  le  germe  est  réellement  une  pro- 
duction de  l'individu  sur  lequel  il  se  développe  ;  que  chez  les  animaux  dooés  de 
sexes,  il  n'est  véritablement  constitué  qu'après  la  fécondation,  le  système  de  l'épi- 
genèse  s'associe  naturellement  à  celui  de  la  postformation,  avec  lequel  on  l'a  même 
quelquefois  confondu,  et  cette  association  constitue,  on  peut  le  dire,  la  vraie  théorie 
de  la  génération. 

IL  Le  système  de  la  post formation  du  germe  et  de  l'épigénèse  suppose  donc 
que  le  germe  résulte,  chez  l'homme,  de  la  fusion  préalable  de  l'élément  màlcetde 
rélément  femelle  ;  que  la  matière  organique  ainsi  constituée  est  seule  propre  à  de- 
venir le  siège  du  travail  de  développement  embryonnaire,  et  que  ce  développement 
lui-même,  sans  procéder  d'une  partie  plutôt  que  d'une  autre,  s'exerce  sur  la  ma- 
tière organisable,  de  manière  à  les  former  toutes  simultanément  ou  successivement, 
la  diversité  infinie  des  phénomènes  étant  d'ailleurs  subordonnée  toujours  i  une 
admirable  unité  de  plan. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu  en  parlant  de  l'œuf  et  du  sperme,  on  ne  peot  pas 
dire  que  tel  système  ou  appareil  embryonnaire  soit  produit  par  l'un  on  par  l'autre 
de  ces  éléments  ;  que,  par  exemple,  le  spermatozoïde  forme  le  système  nerveux  et 
animal  du  nouvel  être,  tandis  que  l'élément  femelle  formerait  son  système  digestif 
ou  organique.  Il  y  a  entre  l'œuf  et  le  sperme  une  fusion  beaucoup  plus  intime,  et 
dont  le  caractère  nous  est,  à  vrai  dire,  inconnu.  Mais  ce  que  l'on  voit  indubita- 
blement, c'est  la  création,  en  quelque  sorte  indépendante,  des  divers  organes  aux 
dépens  du  fonds  commun  de  matière  organisable  qui  résulte  de  cette  union.  Ces 
organes  sont,  dans  le  principe,  tout  différents  de  ce  qu'ib  seront  plus  tard:  il  en 
est  qui,  après  avoir  accompli  certaines  fonctions,  disparaîtront  sans  retour  pour 
faire  place  à  d'autres,  et  amener  le  germe,  de  progrès  en  progrès,  à  l'éQt  d'em- 
bryon, de  fœtus,  d'animal  parfait 

"Wolff  (1)  fut,  à  proprement  parler,  le  créateur  de  l'épigénèse,  en  affirmant  qti  il 

(1)  Theoria  generaiionis.  Halle,  1774,  p.  98  et  loir. 
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Yoyait  les  organes  se  créer,  les  vaisseaux  se  former,  les  parties  solides  enfin  naître 
petit  à  petit  da  liqoide  organisable.  Les  travaux  de  tous  les  enibryologistes  de  notre 
époque  confirmèrent  et  étendirent  considérablement  ces  observations,  queSerres  (i  ) 
s*e8t  efforcé  de  rapprocher  pour  établir  la  vérité  du  système  de  Tépigénèse  et  l'op- 
poser à  celui  des  préexistences.  Seulement,  il  importe  peu  à  la  valeur  de  ce  sys- 
tème que  la  direction  du  développement  embryonnaire  soit  centripète,  comme 
Serres  Ta  soutenu,  au  lieu  d'être  centrifuge;  et  nous  avons  va  qu'elle  n'est  en 
réalité  ni  l'un  ni  l'autre. 

Quant  à  Vessence  de  la  génération,  elle  nous  est  sans  doute  inconnue,  mais  in* 
connue  au  même  titre  que  celle  de  la  nutrition,  dont  la  reproduction  partielle  et  la 
procréation  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  des  dérivations  ou  des  modes  plus  élevés. 
La  force  qui  reproduit  un  être  organisé  n'est  pas  plus  mystérieuse  que  celle  qui 
entretient  sa  vie.  Elle  détermine,  à  elle  seule  et  dans  le  même  but,  les  phénomènes 
nutritifs  et  les  phénomènes  générateurs.  La  force  essentielle  de  Wolff  (2)  n'ex- 
plique, rien  de  plus. 

Faut-il,  avec  le  même  physiologiste  (3),  regarder  la  fleur  comme  une  feuille 
modifiée,  incomplète,  dont  la  formation  se  rattache  au  défaut  de  sucs  qui  cessent 
d'affluer  à  i'extrémilé  terminale  de  la  plante,  et  le  pollen  comme  une  substance 
nutritive  portée  au  plus  haut  point  de  perfection,  arrivant  du  dehors  à  la  partie 
susceptible  de  végéter  et  déterminant  en  elle  le  retour  de  la  végétation,  de  même 
que  le  sol  dans  lequel  est  déposé  un  bourgeon  détermine  la  végétation  de  celui- 
ci?  Faut-iJ,  toujours  avec  Wolff,  poursuivre  l'analogie  et  voir  dans  l'ovaire  le 
point  où  la  végéution  s'arrête,  une  sorte  de  bourgeon  terminal  dont  le  dévelop- 
pement a  été  suspendu,  et  qui  n'attend  que  l'influence  de  la  fécondation  pour  re- 
commencer à  croître  de  nouveau,  lorsque  le  sperme  y  aura  remis  la  nutrition  en 
vigueur? 

Mais,  au  lieu  d'être  des  produits  incomplets,  les  éléments  reproducteurs  pa- 
raissent être  au  contraire  des  formations  d*un  ordre  plus  élevé;  au  lieu  d'être  le 
terme  de  la  végétation  des  individus  sur  lesquels  ils  se  développent,  ils  sont  plutôt 
le  point  de  départ  d'une  végétation  nouvelle,  plus  active,  capables  non-seulement 
de  vivre,  mais  de  s'individualiser  et  de  reproduire  à  eux  seuls  un  nouveau  tout, 
organisé  et  vivant  C'est  bien  moins  des  différences  que  des  analogies  qu'il  faut 
voir  entre  le  bourgeon  et  la  fleur.  Si  le  bourgeon  suffit  à  la  monogénie,  il  n'en 
est  pas  de  même  de  la  reproduction  des  animaux  qui  ont  des  sexes  ;  chez  ces  der- 
niers, le  bourgeon  pourrait  reproduire  l'individu,  comme  il  arrive  chez  les  végé- 
taux, mais  non  pas  l'espèce.  La  fécondation  a  pour  but  la  formation  d'une  sorte 
de  bourgeon  commun,  qui  participe  des  qualités  du  mâle  et  de  la  femelle;  car  le 
mâle  et  la  femelle,  par  les  éléments  qu'ils  fournissent,  prennent  une  part  égale  à 
sa  constitution. 

La  génération  est  donc  une  continuation,  un  excès  de  la  nutrition,  mais  en  un 
sens  déterminé,  c'est-à-dire  dirigé  en  vue  de  Taccroissement  de  l'espèce  et  non 
plus  de  l'individu. 

La  puissance  qu'ont  les  animaux  de  se  compléter,  en  reproduisant  les  organes 
qu'ils  ont  perdus,  marque  l'intermédiaire  entre  la  faculté  de  conserver  leur  vie  et 

(I)  Précis  d'anat.  Irantcend,  Paris,  1843. 

(i)  Ouvr.  eit„  p.  98. 

(l)  Ouvr,  Hl.,  p«  bb,  81,  13&« 
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celle  de  se  reproduire  en  loUlité.  La  vie,  entreteoue  daus  l'iiidiiida  (Nir  la  ontri- 
tioii,  semble  se  continuer  dans  res))èce  par  un  dérivé  ou  un  mode  particulier  de 
la  nutrition  elle-même.  En  un  mot,  la  reproduction  est  à  Tespèce  ce  que  la  nuiri- 
tion  est  k  Tindividu  (1). 

Tandis  que  cet  excèç  de  nutrition  en  un  sens  déterminé,  dont  le  but  est  la  ré- 
novation de  rindivldu,  peut  s*opérer  $^v  la  plus  grande  partie  de  la  surhce  du 
corps,  che^  les  êtres  inférieurs,  il  se  localise  dans  quelque  point  déterminé  dm 
les  animaux  d*uu  rang  pins  élevé  et  d*une  organisation  moins  imparfaite  Ea&a, 
chez  les  êtres  supérieurs,  les  éléments  propres  à  assurer  la  continuation  de  la  vie 
de  Tcspèce,  de  concert  avec  l'indépendance  du  germe,  ne  sont  pas  seulement  loca- 
lisés, ils  sont  encore  portés  par  deux  individus  distincts,  sont  donés  probaUement 
de  propriétés  différentes,  et  demandent  à  être  joints  pour  se  compléter.  Le  bot 
principal  de  cette  division  du  travail  reproducteur,  dans  la  génération  par  le  an- 
cours  des  sexes,  parait  être,  comme  le  fait  remarquer  J.  Rlûller  (2),  d*élever  le 
produit  au-dessus  des  limites  de  Tindividu,  pour  le  faire  arriver  à  celles  dn  genre 
et  de  l'espèce. 

DE  l'accouchement   C). 

La  viabilité,  ou  l'aptitude  à  vivre  de  la  vie  indépendante,  n'est  acquise  par  le 
fœtus  humain  qu'au  septième  mois  révolu  de  la  gestation.  Quelques  faits,  néan- 
moins, semblent  prouver  que,  né  même  avant  cette  époque,  l'enfant  peut  croître 
et  se  développer;  mais  ces  cas  sont  tellement  rares,  qu'en  les  supposant  tous  bieii 
constatés,  on  ne  pourrait  rien  en  conclure  en  présence  des  cas  si  nombreux  dajis 
lesquels  la  terminaison  de  la  grossesse  avant  le  deux  cent  dixième  jour  a  été  ac- 
compagnée ou  suivie  plus  ou  moins  promptetnent  de  la  mort  du  produit.  Avant 
cette  dernière  époque,  Texpulsion  de  l'enfant  est  un  fait  pathologique,  dont  le  mé- 
decin doit  étudier  avec  le  plus  graud  soin  les  causes  et  les  fâcheux  efiets,  mais  que 
le  physiologiste  ne  saurait  confondre  avec  l'acte  spontané  par  lequel  le  fœtus,  soffi- 
samment  développé,  est  séparé  de  l'organisme  maternel.  Cette  confusion,  od 
peut  l'éviter  en  définissant  raccouchemenl  ^  l'expulsion  d'un  enfant  viable  à  tra- 
vers les  parties  naturelles  de  la  génération  >  ;  laissant  ainsi  à  la  pathologie  puer- 
pérale le  soin  de  s'occuper  de  l'avortement,  ou  de  l'expukion  du  fœtus  avant  le 
septième  mois. 

C'est  ordinairement  à  la  fin  du  neuvième  mois  de  la  grossesse  que  s'opère  l'ex- 
pulsion du  fœtus  viable.  Toutefois  il  n'est  pas  rare  de  voirl'enlant  naître  beancoup 
plus  tôt  ;  celui-ci  semble  également  pouvoir  prolonger  son  séjour  dans  la  matrice 
au  delà  du  trois  centième  jour.  Ces  variations  dans  le  terme  de  la  grossesse  ont  fait 
donner  à  l'accouchement  des  dénominations  différentes  :  on  le  nomme  accouche- 
ment d  t€rm€f  légitime  ou  tempestif,  quand  il  s'opère  huit  jours  avant  ou  huit 
jours  après  le  ueuvième  noois  révolu  ;  il  s'appelle  prématuré  ou  précoce^  quand  il 
arrive  dans  le  huitième  ou  le  commencement  du  neuvième  ;  enfin,  il  est  ait  tardif 
ouretardé,  lorsqu'il  ne  s'accomplit  qu'à  neuf  mois  et  demi,  dix  mois  ou  plus. 
.    Si  des  faits  très  nombreux  ne  permettent  pas  de  contester  les  accouchements 

(1)  Lallemand,  Afin,  des  sciences  «fll.,  2*  série,  t.  XV,  p.  307. 

(2)  Manuel  de  physiol,,  t.  II,  p.  638,  trad.  de  Jourdan. 

(*)  Plus  loin,  à  propos  des  âges,  nous  traiterons  des  particularités  les  plus  ioiporlaiitei  reiatiTfS 
k  l'enfant  Immédiatement  après  la  parturitlon. 
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prémalurés,  ceux  h  Taide  desquels  ou  cherche  à  éublir  la  possibililé  des  naissance^ 
tardives  sont  beaucoup  plus  rares,  et  surtout  beaMCuup  uioios  à  l'abri  de  toute 
objectiou.  Il  en  est  pourtant  quelques-uns  qui  paraissent  présenter,  en  favenr  de  ces 
naissances,  les  éléments  propres  à  coinmander  la  conviction.  Au  premier  rang,  il 
iaut  placer  celui  qql  a  été  communiqué  par  Desorpe^iux  (*).  La  naissance  ne  se  se? 
rait  opérée  que  du  300"  au  305*"  jour,  cinq  fois  sur  114  cas,  d'après  MerrimaB(l). 
Yelpeau  (2)  cite  un  accouchement  au  310*"  jour,  et  Riecke  (3)  dit  en  avoir  observé 
m  au  bout  de  onze  mois,  etc.  {**y  Du  reste,  dans  Tétat  actuel  de  la  science,  il  est 
impossible  d'expliquer  ces  anomalies,  et  la  cause  des  naissances  tardives  est  encore 
i  trouver. 

Quant  aux  accouchemeuts  prématurés,  fréquemment  aussi  leur  cause  noua 
échappe.  Certaines  femmes,  par  exemple,  ont  le  triste  privilège  d'accoucher  avant 
terme,  et  le  transmettent  même  à  leurs  filles,  sans  que,  chez  aucune  d'elles, 
rien  ne  puisse  expliquer  cette  singularité.  Toutefois  ce  phénomtoe  s'observe  ordi* 
nairement  lorsque  la  mère  n'a  pas  acquis  toute  sa  force  génératrice  ;  ainsi  les 
femmes  mariées  trop  jeunes  accouchent  assez  souvent  prénoaturément  dans 
leur  première  grossesse,  tandis  qu'elles  arrivent  i  terme  dans  leurs  grossesses 
subséquentes. 

De  V accouchement  à  terme. 

On  a  longtemps  et  vivement  débattu  la  question  de  savoir  si  le  foetus  est  le  pre^ 
EDOteur  des  contractions  utérines,  ou  si  l'on  doit  chercher  dans  les  modifications 
successives  que  la  grossesse  imprime  à  l'utérus  la  cause  déterminante  du  travaîL 

Les  conditions  particulières  que  présente  cet  organe  à  la  fin  du  neuvième 
mois  peuvent  servir  à  expliquer  les  contractions  dont  il  devient  alors  le  siège.  Con- 
Uairement,  en  effet,  à  l'opinion  adoptée  encore  par  beaucoup  d'accoucheurs,  Stoli 
a  démontré  que  c'est  seulement  dans  la  dernière  quinzaine  que  s*opère  la  dilata- 
tion de  l'oriUce  interne.  Alors  seulement  la  partie  supérieure  du  col  commence 
à  s'évaser,  et,  cet  évasement  gagnant  bientôt  jusqu'à  l'orifice  externe,  toute  la 
longueur  du  col  utérin  ne  forme  plus  avec  le  corps  qu'une  seule  et  même  cavité. 
Dès  lors  le  segment  inférieur  de  l'cauf  vient  peu  \  peu  occuper  tonte  la  cavité  du 
col,  de  manière  à  le  mettre  en  contact  presque  immédiat  avec  les  fibres  les  plus 
rapprochés  de  l'orifice  externe.  Or,  c'est  dans  ce  contact  qu'il  Haut  placer  la  cause 
déterminante  du  travail.  L'espèce  de  sphincter  que  représentent  les  ibres  circu« 

(•)  Dict,  de  méd.,  ou  liépert.  génér.  dfi  sciences  méd,^  1936,  t.  XIV,  p.  437. 

Une  dame,  mère  de  iruU  enfauti,  était  restée  dant  un  état  de  démence,  à  la  suite  d'une  fièvre 
grave  ;  uo  médeciu  peiua  qu'une  nouvelle  grosseaae  réUblirait  pettt*ètre  ses  Cacoltéi  intellcclueUca. 
Le  mari  consentit  à  noter  exactement  le  Jour  de  chaque  union  sexuelle,  ce  qui  n'eut  lieu  que  tous 
les  trois  mois,  pour  ne  pas  s'exposer  k  détruire  une  grossesse  commençante.  Dès  qu'il  y  eut  des 
signet  de  grossesse,  U  s'abstint  de  toute  cohabitation.  Or,  cette  dame,  soignautcmeul  Teillce  par  det 
femmes  à  cause  de  «a  maladie,  u'accouclia  qu'à  neuf  mois  et  demi. 

(1)  TransacL  Mcd.  Chir.  Londres,  t.  XIII. 

(2)  Traité  de  l'art  des  accouchements,  t.  II,  p.  b» 

(3)  BeitrOge  sur  Geburtshûlfe,  p.  78. 

(**)  La  possibilité  des  naissances  tardives,  chea  quelques  auimaux  supérieurs,  a  été  mise  hors  de 
doute  par  àcs  ubservaliuns  que  Ti ssiEii a  soumises,  eu  181 7,  k  l'Académie  des  sciences  de  Paris.  •— 
En  voici  le  résultat:  sur  171  vaches,  14  ont  donné  leur  veau  du  24Pjourau  a60«i  3.  le  370*  t 
&o,  du  270*  au  280*  s  as,  du  aHO*  au  290*  ;  5,  le  308*  :  ce  qui  donne  une  différence  de  07  jours 
dans  les  naissances  entre  les  deux  extrêmes.  Sur  200  jumeals,  a  ont  pouliné  le  ail*  jour; 
i£e,  le  314*  ;  unCj  le  o'i&*  ;  une,  le  320*  ;  2,  le  330*  s  47,  du  340*  au  350*  s  2&,  du  3bo*  a« 
4C0*  ;  2 1 ,  du  :tCo*  au  377*,  et  une  au  304*  t  il  existe  donc  une  différence  de  83  jours  entre  les 
dans  cfttrèmM. 
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laîresi  du  col  peut  être  considéré,  dans  Texcrétion  qui  va  s'accomplir,  coffime 
jouant  le  même  rôle  que  les  sphincters  dn  rectum  oo  de  b  vessie  :  de  même,  en 
effet,  que  l'arrivée  des  matières  fécales  i  la  partie  inférieure  de  Tintestin  irrite 
celui-ci,  sollicite  la  contraction  des  parois  rectales,  fait  naître,  en  un  mot,  le 
besoin  de  la  défécation,  de  même  le  contact  inaccoutumé  de  l'œuf  avec  les  fibres 
du  col  produit  sur  elles  une  excitation  qui  détermine  bientôt  la  oontractioa  des 
parois  du  réservoir  utérin. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  cbercbé  i  établir  que  b  cause  déterminante  do 
travail  se  trouvait  dans  l'ovaire  ;  que  l'accouchement  normal  correspondait  toojoun 
k  la  dixième  époque  menstruelle,  et  que,  par  une  action  réflexe,  la  congestion 
ovarienne  provoquait  d'abord  une  simple  irritation,  puis  enfln  de  véritables  con- 
tractions dans  les  parois  utérines.  On  ne  peut  admettre  cette  hypothèse  :  en  sup- 
posant démontré  que  l'ovaire  offre  encore  pendant  la  grossesse  les  modifications 
menstruelles  de  l'état  de  vacuité,  il  n'en  resterait  pas  moins  à  expliquer  pourquoi 
c'est  à  la  dixième,  et  non  à  la  huitième  ou  à  la  onzième  époque,  que  Tinfluence  de 
l'action  réflexe,  partie  de  l'ovaire,  est  assez  énergique  pour  solliciter  dans  l'otérus 
les  contractions  de  l'accouchement 

Il  suffit  d'avoir  porté  une  seule  fois  la  main  dans  la  matrice  pour  être  convaioca 
que  la  contraction  des  parois  utérines  a  la  plus  grande  part  dans  l'expulsion  do 
fœtus.  On  ne  saurait  admettre  aujourd'hijd  que,  semblable  au  poulet  qui  brise  sa 
coquille  à  coups  de  bec,  l'enfant  déchire  l'enveloppe  membraneuse  qui  Tenu- 
ronne,  et,  par  ses  efforts  répétés,  dilate  peu  à  peu  les  ouvertures  et  le  canal  qui 
doivent  lui  livrer  passage.  Les  faits  assez  nombreux  dans  lesquels  des  enfants  ont 
été  expulsés  plusieurs  heures  après  le  décès  de  la  mère  ne  prouvent  nuUeiDent 
qu'ils  aient  eux-mêmes  travaillé  à  leur  sortie  ;  car  ou  ne  cite  aucun  exemple  d'enfant 
né  vivant  dans  de  semblables  conditions.  Leur  expulsion,  facilitée  d'ailleois  par 
le  défaut  de  résistance  des  parois  molles  du  bassin,  s'explique  suflSsammeot  par 
un  reste  de  coutractilité  que  conservent,  après  la  mort,  les  appareils  de  la  vie 
organique. 

Les  contractions  utérines  seules  suffiraient,  à  la  rigueur,  pour  compléter  l'accoo- 
chemeut,  comme  l'ont  prouvé  les  parturitioos  spontanées  chez  les  femmes  dont  les 
muscles  abdominaux  étaient  paralysés  ;  mais  dans  l'immense  majorité  des  cas, 
elles  sont  très  efficacement  secondées  par  la  contraction  simultanée  des  muscles qoi 
limitent  l'enceinte  abdominale.  Dans  les  derniers  moments  du  travail  surtout,  la 
matrice  semble  appeler  à  son  aide  l'action  de  ces  muscles;  et  volontairement  d'a- 
bord, puis  instinctivement,  et,  pour  ainsi  dire,  malgré  elle,  la  femme  joint  aux 
efforts  de  l' utérus  la  contraction  des  muscles  soumis  à  l'empire  de  la  volonté. 
Cette  action  des  muscles  de  la  vie  animale  hâte  siugulièremeut  la  terminaison  do 
travail  ;  mais,  comme  on  vient  de  le  voir,  elle  n'est  pas  indispensable.  H  ne  faut 
pas  surtout  croire,  avec  Haller,  que  le  resserrement  de  l'utérus  ne  sert  alors  qu'i 
soutenir  le  tronc  du  fœtus,  à  le  tenir  droit  comme  une  tige  inflexible,  pendant 
que  le  diaphragme  contracté  pèse  avec  force  sur  le  fond  de  la  matrice,  et  devient, 
avec  les  autres  muscles  abdominaux,  l'unique  agent  de  l'expulsion.  On  saît  aujour- 
d'hui que,  dans  Veffbrt,  l'action  du  diaphragme  a  surtout  pour  but  de  fixer  d'une 
manière  solide  la  base  de  la  poitrine,  de  manière  à  fournir  un  pomt  d  appui  m 
muscles  qui  y  prennent  leur  insertion  supérieure,  et  que  la  précédente  coopération 
dans  l'accouchement  ne  saurait  être  attribuée  à  cet  agent  musculaire. 

La  contraction  utérine,  chez  la  femme,  s'accompagne  presque  toujours  d'une  dou- 
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learploson  moins  vive,  et  ce  fait  est  si  général,  que,  confondant  la  cause  avec  TefTet, 
on  se  sert  indiiïéreroment  des  mots  douleur  ou  contraction  |N)ur  désigner  le  même 
phénomène.  Cette  douleur,  triste  privilège  de  Fespèce  humaine,  n'existe  pas, 
dit-on,  chez  les  animaux,  ou  du  moins  ne  s'observe  qu'à  un  faible  degré  chez  nos 
espèces  domestiques  :  on  prétend  qu'il  en  est  ainsi  chez  les  femmes  qui  vivent  à 
l'état  sauvage. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'intensité  de  la  douleur  étant,  en  général,  proportionnelle  à 
la  violence  des  contractions,  il  est  évident  que  l'une  et  l'autre  augmenteront  en 
raison  des  difficultés  de  la  parturition.  Or,  sous  ce  rapport,  l'humanité  est  bien 
mal  partagée.  Le  bassin,  en  eiïet,  n'offre,  chez  la  plupart  des  mammifères,  qu'un 
canal  à  peu  près  droit,  ou  dn  moins  dont  les  courbures  sacrée  et  coccygienne  s'ef- 
facent facilement  ;  taudis  que  la  longueur  et  la  courbure  invariable  du  sacrum 
donnent,  à  l'entrée  et  à  la  sortie  du  pelvis  humain,  une  direction  très  différente,  et 
force  le  fœtus  à  décrire  une  courbe  très  prononcée.  EnGn  le  volume  de  la  tète, 
beaucoup  plus  considérable  dans  l'espèce  humaine,  ajoute  encore  aux  difficultés 
qui  résultent  de  la  disposition  du  canal  lui-même. 

La  contraction  utérine,  comme  toute  contraction  musculaire,  s'épuiserait  par 
on  trop  long  exercice  :  aussi  se  prolonge-t-elle  rarement  au  delà  d'une  à  deux 
minutes  ;  le  plus  souvent  même  elle  cesse  après  vingt  à  trente  secondes,  pour  se 
reproduire  après  un  repos  qui  varie  depuis  quelques  minutes  jusqu'à  un  quart 
d'heure.  L'action  de  l'utérus  est  donc  intermittente,  et,  sous  ce  rapport,  elle  est 
soumise  à  la  loi  qui  régit  toute  contraction  musculaire. 

C'est  par  ces  alternatives  d'activité  et  de  repos  que  Tutérus  parvient  à  expulser 
le  produit  de  la  conception.  Les  efforts  auxquels  il  se  livre,  et  auxquels  bientôt 
viennent  se  joindre  ceux  des  muscles  abdominaux,  ne  cessent  qu'après  l'expul- 
sion complète  du  fœtus  et  de  ses  annexes,  et  constituent,  dans  leur  ensemble,  le 
travail  de  l'enfantement. 

Quelle  que  soit  la  durée  de  ce  travail,  les  auteurs,  pour  mettre  de  l'ordre  dans 
la  série  des  phénomènes  qu'il  présente,  l'ont  divisé  en  plusieurs  périodes.  Nous 
admettrons  une  première  période,  durant  laquelle  la  nature  semble  préparer  les 
voies,  et  qu'on  a  nommée  période  de  préparation  ou  de  dilatation;  une  seconde, 
pendant  laquelle  tous  les  efforts  utérins  ont  pour  but  de  chasser  à  l'extérieur  le 
fœtus  et  ses  annexes  :  on  la  désigne  sous  le  nom  de  période  d'expulsion* 

Première  période.  —  Le  travail  de  l'accouchement  ne  commence  pas  d'une 
manière  brusque;  et,  longtemps  avant  le  moment  que  les  praticiens  considèrent 
comme  le  début  du  travail,  la  matrice  essayait  ses  forces  et  se  préparait  peu  à  peu  à 
l'œuvre  qu'elle  doit  accomplir. 

Pendant  les  derniers  jours,  quelquefois  même  les  dernières  semaines  de  la  gros- 
sesse, ont  lieu  les  premières  manifestations  du  travaiL  Les  contractions  qui 
s'exécutent  alors  passent  le  plus  souvent  inaperçues  pour  la  femme;  mais  on  peut 
facilement  reconnaître  leur  existence  en  constatant  la  dureté  plus  grande  du  globe 
utérin.  Ces  contractions  sont  d'abord  séparées  par  plusieurs  heiu^  d'intervalle, 
puis  se  rapprochent  peu  à  peu,  et  commencent  alors  à  devenir  légèrement  doulou- 
reuses. Elles  sont  le  résulut,  d'après  Cazeaux,  des  modifications  éprouvées  par  la 
partie  supérieure  du  col  dans  la  dernière  quinzaine.  Alors,  en  effet,  l'anneau  interne, 
ramolli,  se  laisse  dilater,  et  se  confond  avec  la  moitié  supérieure  du  col  dans  la 
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cavité  du  corps  :  dès  lors  le  segment  inférieur  de  Tœnf  8*engage  dans  cette  portion 
évasée,  et  vient  se  mettre  en  contact  avec  les  points  voisins  de  !*oriGce  eiteroc  ;  de 
ce  contact  résulte  une  stimulation  de  plus  en  plus  vive,  qui,  en  réagissant  sur  le 
cor|)S,  doit  en  déterminer  les  contractions. 

Pendant  que  le  col  se  ramollit  et  s*eiïace,  le  vagin,  les  parties  génitales  externes 
et  le  périnée  acquièrent  une  plus  grande  extensibilité  ;  la  sécrétion  muqueuse  vagi- 
nale qui  lubrifie  toutes  ces  parties  est  notablement  augmentée  ;  il  s'écoule  quel- 
quefois, dans  les  derniers  jours,  un  mucus  aibnminenx  produit  dans  le  col,  et  doDt 
l'abondance  est  telle  que,  malgré  sa  consistance,  on  a  pu  le  prendre  ponr  do 
liquide  amniotique. 

Les  ligametlts  articulaires  du  bassin  subissent  eux-mêmes  un  ramollissement 
asseï  marqué  pour  donner  dus  os  pelviens  une  grande  itiobiUté,  et  permettre 
parfois,  entre  les  surfaces  articulaires,  un  écartement  appréciable.  Cet  écar- 
tement  ne  se  produit  que  par  exception  chez  la  femme,  mais  il  est  habituel  chez 
certains  mammifères  dont  le  bassin  est  absolument  trop  étroit  pour  livrer  passage  aa 
fœtus. 

On  voit  donc  que,  longtemps  avant  le  terme  de  la  gestation,  les  organes  subissent 
certaines  préparations  qui  peuvent  bien  être  en  partie  considérées  comme  les  der- 
nières modifications  de  la  grossesse,  mais  dont  quelques-unes  sont  les  premiers 
effets  de  la  cause  eflBciente  du  travail. 

Enfin,  le  terme  de  la  gestation  est  arrivé.  Ces  contractions  faibles  et  éloignées, 
qui  signalaient  les  dernières  semaines,  deviennent  tout  &  coup  plus  fortes,  plas 
rapprochées,  et  leur  dorée,  leur  Intensité  et  letir  fréquence  augmentent  I  mesure 
que  le  travail  est  plus  près  de  se  terminer.  Les  douleurs  qu'elles  produisent  sui- 
vent toutes  leurs  variantes,  et  présentent  aut  divers  moments  du  travail  des  diffé- 
rences qu'on  a  toulu  exprimer  par  les  dénottiinations  de  mouches^  de  dovleurs 
préparantes^  cherchant  ainsi  à  caractériser,  tantôt  le  but  de  la  contraction,  tantôt 
la  nature  de  la  douleur  produite. 

Pendant  cette  partie  do  travail,  le  visage  se  colore,  la  chaleur  augmente,  la 
langue  se  dessèche  ;  souvent  il  y  a  des  nausées,  des  vomissements.  La  femme. 
n'ayant  pas  conscience  du  travail  qui  s'opère,  pleure,  se  désespère,  devient  très 
irritable.  Si,  au  moment  du  retour  de  la  douleur,  elle  pariait,  elle  laisse  sa  phrase 
inachetéë  $  si  elle  se  prometialt,  elle  s'arrête  tout  à  coup  pour  chercher  un  appui. 

Chez  les  femelles  d'animaux,  les  contractions  utérines  sont  caractérisées  par  un 
air  d'abattement  et  de  tristesse,  par  le  regard  dirigé  vers  le  ventre,  un  état  do  ma- 
laise anxieux  qui  les  porte  à  changer  de  place  à  chaque  instant.  Presque  toutes, 
elles  s'éloignent  des  autres  animaux  et  même  de  l'homme,  pour  chercher  le  repos 
et  se  mettre  à  l'abri  de  toute  attaque. 

Pendant  la  durée  de  ces  phénomènes,  si  l'on  examine  les  oignes  génitaux 
internes,  on  peut  constater  que  peu  à  peu  le  col  se  dilate  ;  qu'à  travers  son  orifice 
entr'ouvert  s'engage  une  portion  plus  on  moins  considérable  de  la  poche  amnio- 
tique, qu'il  s*écoule  parle  tragin  des  mucosités  plus  abondantes  et  mélangées  par- 
fois d'une  certaine  quantité  de  sang. 

La  dilatation  du  col  est  le  premier  effet  de  la  contraction,  et  il  suffit,  pour 
en  comprendre  le  mécanisme,  de  se  rappeler  que  les  parois  de  ta  matrice  sont 
appliquées  sur  un  corps  ovoïde,  que  les  fibres  longitudinales  sont  les  plus  nom- 
brenses  ;  qu'enfin  les  fibres  circulaires  do  col  peuvent  seules  opposer  une  rési- 
stance assez  forte,  mais  qui  s'affaiblit  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'elles  s*éloi- 
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gnent  du  centre,  en  cédant  à  l'action  des  fibres  longitudinales  :  si  ces  dernières 
entrent  en  contraction,  il  est  évident  que,  ne  pouvant  rétrécir  la  cavité  utérine 
qui  se  trouve  remplie,  toute  leur  action  doit  être  employée  à  tirailler  chacun 
des  points  du  cercle  de  l'orifice  auxquels  elles  viennent  aboutir  et  à  les  éloigner 
do  centre. 

Cette  dilatation  est,  du  reste,  plus  lente  chez  les  primipares  que  chez  les  multi- 
pares, et  ses  progrès  sont  beaucoup  plus  rapides  à  la  fin  que  dans  la  première 
moitié  du  travail. 

Pendant  que  le  col  se  dilate,  les  membranes  s'engagent  dans  son  ouverture  en 
formant  du  côté  du  vagin  une  tumeur  plus  ou  moins  saillante  et  dont  la  forme  et 
les  dimensions,  en  longueur  et  en  largeur,  varient  beaucoup.  Tantôt  collée  et  aplatie 
sur  la  partie  de  l'enfant  qui  se  présente,  elle  en  est  parfois  séparée  par  une  très 
grande  quantité  de  liquide,  et  forme  dans  le  vagin  une  large  vessie  qui,  tendue 
pendant  la  contraction,  devient  flasque  et  plissée  pendant  l'intervalle  des  douleurs. 

Seconde  période. — Dès  lors  tout  est  préparé  pour  l'expulsion  du  fœtus ,  et  les 
contractions  utérines  n'ont  qu'un  but  :  c'est  de  débarrasser  l'organisme  maternel 
du  corps  qui  tend  à  lui  devenir  de  plus  en  phis  étranger.  Le  segment  inférieur  de 
l'œuf,  fortement  tendu  pendant  la  contraction,  finit  par  s'amincir,  s'érailler,  puis 
enfin  se  rompre.  Cette  rupture  est  immédiatement  suivie  de  l'écoulement  du  liquide 
aihniotique,  écoulement  dont  la  quantité  varie  suivant  le  volume  primitif  de  la 
saillie  formée  par  la  poche  des  eaux,  et  suivant  aussi  la  forme,  le  volume  de  la 
partie  de  l'enfant  qui  se  présente.  Dans  les  cas  les  plus  ordinaires,  le  sommet  de 
la  tête  venant  s'engager  dans  l'orifice,  bouche  celui-ci  assez  hermétiquement  pour 
retenir  dans  l'utérus  la  plus  grande  quantité  des  eaux  ;  mais,  lorsqu'une  autre 
partie  de  l'enfant  tend  à  s'engager  la  première,  son  volume,  sou  irrégularité  ne 
s'accommodent  plus  aussi  bien  aux  dimensions  et  à  la  forme  du  cercle  utérin,  et 
le  liquide  trouve  une  issue  facile  par  laquelle  il  s'échappe  presque  en  totalité. 

En  supposant  le  fœtus  placé  dans  la  position  la  plus  favorable,  et  heureuse- 
ment la  plus  ordinaire,  le  sommet  de  la  tête  vient,  immédiatement  après  la  rupture 
des  membranes,  s'engager  dans  l'orifice,  et  bientôt  s'avance  en  le  franchissant, 
poussé  par  les  contractions  énergiques  de  Intérus  aidé  de  celles  des  muscles 
abdominaux.  La  tête,  dont  le  diamètre  occipito-frontal,  et  quelquefois  même  le 
sous-occipito-bregmatjque,  est  placé  dans  la  direction  d'un  des  diamètres  obliques 
du  bassin,  descend  profondément  dans  le  vagin  dont  les  rides  transversales  s'effa- 
cent La  hauteur  à  laquelle  la  tête  franchit  le  col  est  loin  d'être  toujours  la  même, 
et  le  segment  inférieur  de  la  matrice  étant  souvent  poussé  par  elle  jusque  sur  le 
plancher  du  bassin,  la  tête  ne  le  traverse  qu'au  moment  de  s'engager  au  détroit 
inférieur.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  douleurs  deviennent  de  plus  en  plus  violentes  ; 
chacune  d'elles  est  annoncée  par  un  frémissement  général,  et  s'accompagne  d'ef- 
forts énergiques  de  la  mère  :  on  les  appelle  alors  douleurs  expuitrices^  pour 
caractériser  i  la  fois  les  efforts  dont  elles  s'accompagnent  et  le  but  que  la  nature 
se  propose.  La  tête,  placée  obliquement,  exécute  un  mouvement  de  rotation  par 
lequel  l'extrémité  occipitale  est  portée  derrière  la  symphyse  des  pubis ,  puis  un 
nouvel  effort  expulseur  la  force  à  se  dégager  dans  le  vide  de  l'arcade  sous-publenne. 
I^  tête,  à  chaque  douleur,  presse  alors  fortement  sur  le  plancher  du  bassin  :  la 
compression  que  subit  la  partie  inférieure  do  rectum  détermine  des  envies  illu- 
soires d'aller  à  la  selle,  et  si  l'intestin  renferme  des  matières  fécales ,  les  efforts 
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auxquels  se  li^Te  la  femme  en  provoquent  Texpulsion.  Après  une  résislancc  plu& 
on  moins  grande,  le  périnée  cède  enfin ,  se  laisse  distendre,  amincir  et  proémioe 
fortement  en  avant  ;  la  vulve  s*enir*ouvre  peu  à  peu,  les  petites  lèvres  s'efTaceoi; 
la  peau  des  environs  est  tiraillée  pour  aider  à  Tampliaiion  de  la  vulve.  C'est  la  tète 
qui,  énergiquement  poussée  par  les  contractions  que  lui  transmet  h  tige  racbi- 
dienne,  tend  à  franchir  les  dernières  résistances  du  canal  pelvien ,  et  qui  est  la 
cause  de  l'énorme  distension  que  subissent  toutes  ces  parties.  On  la  voit,  eo  effet, 
exécutant  un  mouvement  de  déflexion  autour  du  point  sous-occipital  placé  au- 
dessous  de  la  symphyse  pubienne,  se  montrer  d'abord  à  travers  la  volve  ealr'ou- 
verte,  puis  cédant,  après  la  contraction,  à  la  résisUnce  périnéale,  remonter  dans 
l'excavation.  Quand,  enfin,  ces  efforts  répétés  ont  vaincu  la  résistance  des  parties, 
celles-ci  restent  largement  écartées,  les  bosses  pariétales  apparaissent  au  niveaa 
des  tubérosités  de  l'ischion,  jusqu'à  ce  qu'enûu  une  douleur  atroce,  qui  arrache 
des  cris  à  la  femme,  complète  le  mouvement  d'extension,  en  faisant  successivement 
apparaître,  au-devant  de  la  commissure  antérieure  du  périnée,  le  bregma,  la  fon- 
tanelle antérieure,  le  front  et  toute  la  face.  Dans  cette  dernière  partie  du  travail, 
on  a  désigné  les  douleurs  sous  le  nom  de  conquassantes,  mot  assez  barbare,  mais 
qu'on  a  conservé  probablement  parce  qu'il  caractérise  assez  bien  leur  violence. 

Aussitôt  qu'elle  est  dégagée,  la  tête  obéit  à  son  propre  poids,  et  retombe  aa- 
devant  de  l'anus,  après  avoir  exécuté  un  léger  mouvement  de  rotation.  La  matrice, 
épuisée  par  ces  dernières  contractions,  semble  se  reposer  quelques  instants;  mais 
bientôt  après  elle  se  réveille,  et  les  épaules,  placées  d'abord  transversalemeot  aa 
détroit  inférieur,  tournent  de  manière  à  se  placer  à  peu  près  dans  la  direction  coccy- 
pubienne,  puis  se  dégagent  l'une  après  l'autre.  Après  leur  dégagement,  le  reste  da 
tronc  est  facilement  expulsé,  en  décrivant  souvent  sur  son  axe  un  mouvement  de 
spirale. 

Après  l'expulsion  du  fœtus,  la  personne  chargée  de  donner  à  la  femme  les  soins 
convenables  coupe  le  cordon  ombilical  et  applique  une  ligature  sur  son  extrémité 
ombilicale.  Chez  les  mammifères  supérieurs,  le  cordon  se  rompt  quelquefois  par 
la  chute  du  petit,  lorsque  la  femelle  accouche  debout;  si,  au  contraire,  elle  est 
couchée,  la  rupture  se  fait  quand  la  femelle  se  lève,  ce  qui  a  lieu  presque  immé- 
diatement après  le  part.  Le  plus  souvent  néanmoins  la  mère  mâche  et  déchire  elle- 
même  le  cordon.  L'hémorrhagie,  à  laquelle  s'oppose  la  ligature  appliquée  dans 
l'espèce  humaine,  est  ainsi  prévenue,  chez  les  animaux,  soit  par  l'espèce  de  Uitn- 
ration  que  la  mastication  fait  subir  aux  vaisseaux,  soit,  dans  le  cas  de  rupture 
spontanée,  par  l'espèce  de  torsion  que  subissent  les  artères  à  la  suite  des  plaies  par 
arrachement  On  sait  d'ailleurs  que  la  grande  plasticité  du  sang  des  animaux  faci- 
lite singulièrement  l'arrêt  des  bémorrhagies. 

Le  fœtus  est  quelquefois,  au  moment  de  son  expulsion,  entouré  de  ses  mem- 
branes. Ce  fait,  très  rare  chez  la  femme  dans  les  accouchements  à  terme,  se  pré- 
sente plus  souvent  chez  quelques  animaux.  La  femelle,  en  général,  déchire  et 
mange  ces  enveloppes  ;  parfois  pourtant,  soit  manque  d'instinct,  soit  par  quelque 
obstacle  mécanique,  elle  laisse  périr  ses  petits  dans  leurs  membranes  intactes  (*). 

L'expulsion  du  placenta  et  de  ses  annexes  suit  de  près  la  sortie  du  foetus.  Le  plus 
souvent,  dans  l'espèce  humaine,  au  bout  de  dix  minutes,  un  quart  d'heure,  une 
heure  au  plus,  cet  organe,  détaché  par  la  rétraction  graduelle  des  parois  de  l'utérus 

(*)  Les  remeUet  des  herblTores  eUe9*nêines  ont  nne  grande  propension  I  nunger  leur  arriére» 
lali  anstitdt  après  son  e&polsion. 
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désempli,  tombe  par  son  propre  poids  et  vient  s'oiïrir  à  l'oriâce  supérieur  de  la 
matrice  :  de  légères  contractions  utérines  suffisent  pour  le  pousser  dans  Texcava* 
tion,  d*oâ  le  chassent  bientôt  les  contraciions  des  parois  vaginales  aidées  de  quel- 
ques efforts  volontaires  des  muscles  abdominaux. 

Dans  les  animaux,  la  délivrance  offre  diverses  particularités  intéressantes.  Chez 
la  jument,  c'est  par  des  houppes  vasculaires  multipliées,  mais  très  fines,  qui  vont 
du  placenta  s*tnsérer  dans  des  enfoncements  correspondants  de  l'utérus,  que  le 
premier  adhère  au  second,  et  ces  adhérences  se  rompent  assez  facilement  Dans  les 
ruminants  (la  brebis ,  la  vache,  la  chèvre,  etc.),  l'union  des  nombreux  placentas 
se  faisant  avec  Tutérus  au  moyen  de  cotylédons  engainés  dans  ceux  de  ce  viscère, 
les  adhérences  sont  solides  et  résistantes  ;  aussi  l'expulsion  de  l'arrière-faix  est  le 
plus  souvent  longtemps  à  s'opérer  :  il  est  assez  commun  de  le  voir  retenu  pendant 
quatre,  six  et  même  huit  jours.  Chez  les  femelles  multipares,  chaque  délivre  suit 
la  sortie  du  petit  auquel  il  appartient  :  cela  doit  être  ainsi,  puisque  les  contrac-* 
lions  de  l'utérus  qui  expulsent  ceux  qui  étaient  placés  au-dessus  poussent  néces- 
sairement le  placenta  et  les  membranes  du  petit  placé  en  avant;  mais  les  délivres 
appartenant  aux  derniers-nés,  n'étant  pas  chassés  par  d'autres  fœtus,  peuvent  à  U 
rigueur  séjourner  plus  longtemps  dans  la  cavité  utérine. 

La  séparation  du  placenta  est  toujours  accompagnée,  chez  la  femme,  d'mi  écou- 
lement de  sang  plus  ou  moins  abondant,  et  qui,  parfois,  est  assez  considérable  pour 
constituer  une  perte  dangereuse.  Cet  accident  est  excessivement  rare  chez  les 
animaux,  et  ne  s'observe  guère  qu'après  l'extraction  violente  du  placenta  ou  après 
l'avortement;  d'ailleurs  très  modérée,  même  dans  ces  cas,  l'hémorrhagie  se  sus- 
pend le  plus  ordinairement  d'elle-même.  «  Je  ne  connais  pas,  dit  Rainant  (1), 
d'exemple  de  mort  à  la  suite  d'une  pareille  hémorrhagie.  » 

L'accouchement  peut,  chez  la  femme,  être  rendu  dillicile  et  même  impossible  par 
des  obstacles  mécaniques  qui,  dépendant  d'un  rétrécissement  ou  de  l'obstruction 
des  voies  pelviennes,  et  parfois  du  volume  excessif  ou  de  la  position  défavorable 
du  fœtus,  s'opposent  à  la  sortie  de  ce  dernier.  Des  difficultés  semblables  peuvent 
aussi  se  présenter,  quoique  plus  rarement,  dans  le  part  des  animaux,  et  exigent, 
comme  chez  la  femme,  l'intervention  intelligente  de  l'homme  de  l'art.  Mais,  n'ayant 
pour  but  d'envisager  le  part  qu'au  point  de  vue  physiologique,  nous  devons  ren- 
voyer le  lecteur  aux  traités  spéciaux  pour  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  parturition 
laborieuse. 

DE  L'AUAITEMENT. 

Le  jeune  enfant,  dont  la  nutrition  (intra-utérine)  offrait  une  solidarité  si  grande 
avec  celle  de  sa  mère,  continue,  pendant  un  certain  temps,  à  emprunter  les  élé- 
ments de  son  alimentation  à  cette  dernière.  Le  /aiV,  c'est-à-dire  le  produit  de  la 
sécrétion  mammaire,  est  la  base  essentielle,  sinon  exclusive,  du  mouvement  nutritif 
si  énergique  qui  s'opère  dans  les  premiers  mois  de  la  vie.  Cette  sécrétion,  qui  avait 
déjà  commencé  pendant  la  grossesse  (*),  prend  un  grand  accroissement  durant  les 
premiers  jours  qui  suivent  la  naissance,  pour  se  prolonger  jusqu'à  l'époque  où  les 

(1)  Traité  eompUi  de  la  parturition  des  principales  femelles  donustiqmu,  L  U. 

(*)  Qaoiqae  la  técrétton  du  lait  lemble  pfopre  à  U  remme  gro«e,  eUa  annit  été  vae  quelquefois, 
ditHMi,  lur  déjeunes  ▼lerget  et  même  cbea  riiomme. 

LOIieiT,  nTflOLOO.,  T.  u.  M 


91  &  DE  LA.  GÉNÉRATION. 

organes  de  la  mastictiioa  de  l'enfant  auront  à  peu  près  acquis  le  défeloppemeat 
nécessaire  à  la  digestion  des  alimenta  ordinaires  :  elle  ne  cesse  le  (dos  soureot  que 
dans  le  courant  de  la  seconde  année. 

Le  lait  est  un  liquide  d'un  blanc  opalin,  plus  ou  moins  opaque;  sa  savear  est 
douce,  sucrée  et  fort  agréable.  Il  réunit,  dans  sa  composition,  quatre  ordres  de 
substances  :  1^  des  madères  azotées,  dissoutes  {caséine  et  albumine\;  2"  des  prin- 
cipes gras,  tenus  en  suspension  ;  3*"  une  matière  sucrée  particulière;  /i°  enfin,  une 
quantité  variable  de  sels  inoi^aniques.  Les  rapports  de  ces  divers  élémentsétant  très 
variables  dans  les  différents  laits,  il  en  résulte  que  les  caractères  tirés  de  la  densité 
sont  très  fugaces  :  la  pesanteur  spéciGquedu  lait  varie,  en  effet,  non-seulemenl 
chez  les  divers  animaux,  mais  encore  chez  ceux  de  la  même  espèce,  suivant  une 
foule  de  conditions  qui  dépendent  de  Talimentation,  de  l'état  de  santé,  etc.  Toute- 
fois, la  densité  du  lait  de  femme  est  généralement  plus  considérable  que  celle  de 
Teau  :  A.  Becquerel  et  Vernois  (1)  donnent  pour  cette  densité  le  nombre  1,032. 

Si  l'on  soumet  le  lait  à  l'examen  microscopique,  sa  constitution  devient  immé- 
diatement manifeste  :  on  reconnaît  qu*il  est  formé  d'un  liquide  incolore  etpa^fail^ 
ment  transparent,  dans  lequel  nagent  des  corpuscules  sphériques  plus  ou  moins 
identiques  entre  eux.  Leeuwenhoek  (2),  qui,  le  premier,  signala  leur  existence, 
ne  les  considéra  pas  tous  comme  étant  de  la  même  nature;  les  corpuscules  de  beurre 
étaient,  d'après  lui,  ceux-là  seulement  qui  venaient,  par  le  repos,  nager  à  la  sur- 
face du  liquide.  Raspail  (3)  admet  deux  espèces  de  globules  dans  le  lait  :  les  uns, 
butyreux,  d'une  pesanteur  spécifique  plus  faible  que  celle  du  liquide  ;  les  autres, 
de  nature  albumineuse,  plus  denses  que  ce  dernier.  Mais  Donné  (/i)  a  démontré 
que  le  lait  ne  renferme  que  des  globes  butyreux  :  la  seule  différence  que  ces  der- 
niers présentent  tient  à  des  variations  assez  notables  dans  leur  volume  respectif 
Nous  ne  ferons  que  mentionner,  en  passant,  la  singulière  erreur  de  Turpiu  (5), 
qui,  confondant  les  globules  laiteux  avec  les  sporules  du  Pénicillium  glaucum  que 
Ton  trouve  dans  le  lait  altéré,  admet  que  les  corpuscules  spéciaux  du  lait  sont  sus- 
ceptibles de  germination  et  de  croissance  comme  un  végétal  cellulaire. 

Aujourd'hui,  grâce  aux  recherches  des  micrographes,  et  en  particulier  à  celles 
de  Donné,  la  nature  des  globules  laiteux  est  parfaitement  déterminée.  Ils  apparais- 
sent au  microscope  comme  des  particules  sphériques  à  bords  nettement  tranchés, 
transparents  et  réfractant  fortement  la  lumière  ;  ils  diffèrent  entre  eux  par  leur 
volume,  qui  varie,  d'après  Donné,  depuis  1,300*  de  millimètre  jusqu'à  1,120%  et 
même  au  delà  pour  les  plus  gros  Suivant  Henle  (6),  ces  derniers  sont  jaunâtres  et 
leurs  bords  obscurs  par  réfraction  ;  par  réflexion,  ceux-ci  offrent  un  édat  nacré. 
On  peut,  d'après  les  expériences  de  Donné  (7),  séparer,  par  voie  de  filtration,  Ifô 
plus  gros  globules  laiteux  des  plus  petits,  qui  demeurent  pendant  longtemps  sas- 
poidos  dans  la  partie  sérense  du  lait. 

Une  question  intéressante  se  présente  relativement  à  la  nature  des  globules  du 
lut  :  il  s'agit  de  savoir  s'ils  représentent  simplement  des  particules  grasses  émul- 

(1)  Du  lait  ehe^  ia  femme  dMs  l'état  de  santé  et  de  maladie»  Paris,  isftSf 
(9)  Opéra  omnia.  Leydé,  17S2,  t.  II,  p.  12. 

(3)  Chimie  argan.,  p.  316. 

(4)  Cours  de  microseopie.  Paris,  1S44. 

(5)  Comptes  rendus  de  VÀead,  des  sciences  de  Paris,  dëc.  18  37. 

(6)  Jnmtoméé  générahf  U  U,  p.  Ml»  tnd.  d«  Joardaiu 

(7)  Ouvr,  cW. 
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sionnées  ^iis  un  licfuide,  ou  bien  8*ib  sont  formée  de  deux  éléments  distincts» 
d'une  substance  butyreuse  et  d'une  enveloppe  spéciale. 

Des  expériences  nombreuses  tendent  à  démontrer  que  cette  dernière  ofHnioQ  est 
la  seule  vraie.  En  effet,  si  les  globules  gras  flottants  dans  le  lait  étaient  complète- 
ment libres,  on  arriverait  facilement,  en  agitant  ce  liquide  avec  une  forte  propor* 
U'on  d'éther,  à  les  dissoudre  et  à  séparer  du  sérum  tous  les  principes  grasqu*il  con- 
tient :  or,  cela  n*a  point  lieu,  et,  par  cette  réaction,  le  lait  conserve  son  opacité 
tout  entière.  Au  contraire,  si  préalablement  on  ajoute  au  lait  une  certaine  propor** 
tion  d'acide  acétique,  celui-ci,  jouissant  delà  propriété  de  dissoudre  les  enveloppes 
formées  de  matière  azotée  neutre,  tous  les  globules  gras  se  dissolvent  dans  Téther 
avec  la  plus  grande  facilité.  L*acide  acétique  est  encore  un  réactif  précieux,  quand 
on  remploie  dans  Texamen  microscopique  du  lait;  car,  à  peine  en  fait-on  arriver 
quelques  traces  dans  une  gouttelette  de  ce  dernier  liquide,  que  Ton  voit  les  glo- 
bules laiteux,  jusque-là  parfaitement  isolés,  se  réunir  les  uns  aux  autres,  et  ne  plus 
former  que  des  gouttes  de  matière  grasse  amorphes  et  d*un  volume  très  variable. 

Il  est  vrai  que,  dans  Topération  du  barattage,  on  voit  aussi  les  globules  du  lait 
perdre  leur  forme,  et  des  masses  de  substance  grasse  plus  ou  moins  volumineuses 
s'agglomérer.  Mais  ce  phénomène,  bien  qu'on  ne  s'en  rende  pas  parfaitement 
compte,  ne  détruit  en  rien  la  valeur  des  arguments  que  nous  avons  donnés  en 
faveur  de  l'existence  de  l'enveloppe  des  globules  laiteux,  enveloppe  que  l'on  croit 
être  de  nature  caséuse,  et  que  rieu  n'autorise,  d'après  Gh.  Robin,  à  considérer 
comme  une  membrane  analogue  à  celle  des  cellules  adipeuses  proprement  dites. 

Si,  comme  l'indique  Dumas  (1),  on  mélange  du  lait  avec  une  solution  saturée 
de  sulfate  de  soude,  et  que  l'on  jette  le  tout  sur  un  filtre,  les  globules  butyreux 
sont  retenus  à  la  surface  de  ce  dernier.  Les  lavages  étant  longtemps  continués  avec 
la  même  dissolution,  les  globules  ne  perdent  jamais  une  certaine  proportion  de 
matière  caséuse  :  cette  expérience  vient  encore  à  l'appui  de  l'opinion  énoncée 
plus  haut. 

Les  globules  tenus  en  suspension  dans  le  lait  causent  son  opacité,  qni  est  d'iu- 
tant  plus  grande,  sous  une  même  épaisseur,  que  le  nombre  des  globules  butyreux 
est  plus  considérable  :  c'est  en  se  basant  sur  cette  observation  et  sur  la  proportion- 
nalité existant  entre  les  principes  gras  et  les  substances  solidesdu  lait,  que  Donné  (2) 
a  institué  un  appareil  destiné  à  mesurer  approximativement  la  richesse  plus  ou 
moins  grande  de  ce  liquide  en  principes  nutritifs. 

Le  lait,  abandonné  au  repos,  présente  un  phénomène  qui  frappe  tout  d'abord 
Tattention  ;  il  se  partage,  après  un  temps  plus  ou  moins  long,  en  deux  couches 
distinctes:  Tune,  supérieure,  que  l'on  nomme  crème;  l'autre,  inférieure,  qui  est  le 
bit  écrémé. 

La  crème  est  essentiellement  formée  par  les  globules  butyreux  et  par  la  disso- 
lution de  caséum  et  des  principes  solubles  du  lait  interposés  entre  ces  globules.  La 
séparation  de  cette  couche  s'opère  avec  une  rapidité  qui  varie  non-seulement  avec 
la  nature  du  lait,  mais  encore  avec  les  circonstances  extérieures.  D'après  l'opinion 
d'Anderson,  confirmée  par  Deyeux  et  Parmentier  (3),  c'est  à  la  température  de 
-f  S*"  à  -h  lO""  que  l'élimination  de  la  crème  se  fait  le  plus  facilement  Ce  phéno- 

(1)  Traité  de  ehimiê,  1S46,  t.  VIll,  p.  637. 

(2)  Conri  de  mieroêcoffie,  1S44,  p.  387. 

(3)  Traité  sur  le  lait  {Journal  de  pAy^i^uf,  t.  XXXVII,  p.  39 1  et  4 1 5). 
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siène  s'accomplit  néanmoins  à  ane  température  supérieure  on  inférieure' am  pré- 
cédentes :  le  contact  de  l'air  semble  le  fàyoriser,  et  le  repos  est  indispensable  k  son 
accomplissement 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  delà  production  de  la  crème  d'après  sa  nature 
même.  On  voit,  en  effet,  qu'elle  tient  seulement  à  la  différence  de  densité  qui  existe 
entre  les  globules  laiteux  et  le  liquide  qui  leur  sert  de  véhicule  La  pesanlear  spé- 
ci6que  des  premiers  étant  plus  faible  que  celle  du  second,  les  globules  se  trans- 
portent à  la  surface,  et  s*y  réunissent  en  grand  nombre,  emprisonnant  dans  les 
vides  qui  les  séparent  le  liquide  qui  les  baigne.  Toutefois  la  différence  de  densité 
n*est  pas  assez  grande  pour  que  le  lait,  privé  de  sa  couche  crémeuse,  ne  retienne 
pas  encore  un  grand  nombre  de  globules  butyreux. 

Turpin  (1),  d'après  sa  théorie  erronée  sur  la  nature  des  globules  du  lait,  avait 
expliqué  la  formation  de  la  crème  parla  tendance  instinctive  des  sporules  à  recher- 
cher l'oxygène  de  l'air  indispensable  à  leur  existence. 

La  réaction  chimique  du  lait  sur  les  papiers  colorés  est  un  sujet  sur  lequel  les 
auteurs  ont  donné  plusieurs  opinions  très  différentes  ;  les  uns  considérant  ce  liquide 
comme  acide,  les  autres  comme  alcalin.  Les  expériences  précises  de  Donné  (2) 
prouvent  que,  pendant  la  lactation,  le  lait  des  animaux  domestiques,  et  celui  de 
la  femme  en  particulier,  présentent  au  tournesol  une  réaction  alcaline  au  moment 
de  son  extraction.  Cependant  d'Ârcet  et  Petit,  Qnévenne  et  plusieurs  autres  obser- 
vateurs, citent  des  cas  où  le  lait  de  vache  aurait  offert  une  réaction  acide  au  roomeni 
même  où  il  venait  d'être  tiré.  Péligot  parle  aussi  de  l'acidité  du  lait  d'ânesse,  dans 
les  mêmes  drconstances.  L'alcalinité  intense  du  lait  de  femme  n'a  jamais  été  révo- 
quée en  doute. 

Très  peu  de  temps  après  son  extraction,  le  lait,  exposé  au  contact  de  l'air,  pré- 
sente une  réaction  acide  :  ce  phénomène  est  dû  à  la  fermentation  lactique  qui 
s'opère  eu  lui  avec  la  plus  grande  facilité.  L'acidité  du  lait  va  sans  cesse  eu  crois- 
sant, jusqu'à  ce  qu'on  le  voie  se  coaguler  ;  cette  coagulation  dépend  de  la  réaction 
de  l'acide  lactique,  qui  se  forme,  sur  la  caséine  tenue  en  dissolution  dans  la  partie 
séreuse.  La  présence  de  l'air  est  indispensable  à  la  production  du  ferment  qui  dé 
termine  la  formation  de  l'acide  lactique  ;  aussi  peut-on  conserver  du  lait  pendant 
un  temps  fort  long,  sans  qu'il  s'altère,  si  l'on  a  la  précaution  de  le  soumettre  tons 
les  jours  à  l'ébullltion  (Dumas]  (3). 

Le  premier  degré  d'altération  du  lait,  en  présence  de  l'air,  est  donc  le  développe- 
ment de  l'acide  lactique.  Mais  aussitôt  que,  sous  l'influence  de  cet  agent,  le  caséum 
est  devenu  insoluble,  cette  première  fermentation  cesse  de  s'opérer.  Pour  qu'elle 
continue,  il  faut,  au  moyen  d'un  sel  alcalin,  neutraliser  l'acide  lactique  au  lur  et  à 
mesure  qu'il  se  produit. 

Si  on  laisse,  api-ès  la  coagulatiou  du  caséum,  les  altérations  consécutives  du  lait 
s'accomplir,  on  observe  un  dégagement  de  gaz,  et  la  fermentation  change  de  nature, 
elle  devient  alcoolique.  C'est  sur  cette  propriété  singulière  qu'est  fondée  la  pré- 
paration de  liqueurs  spiritueuses  au  moyeu  du  lait,  chez  certains  peuples  :  les  Tar- 
tares  se  servent  à  cet  effet  du  lait  de  leurs  juments  {U).  La  production  de  l'alcool 

(3)  Coun  de  mieroseofie^  1844,  p.  S&l* 
(»)  Ottvr.  cit.,  p.  629. 

(4)  Pallas,  Mémoires  du  Muséum  d'hist,  nal,,  t.  XVII,  p.  331. 
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par  la  fennentatiou  secondaire  du  lait  a  été  étudiée  par  Deyeux  et  Paroientler  (1), 
et,  plus  récemment,  par  Hess  (2). 

La  manière  dont  le  lait  se  comporte  en  présence  des  réactifs  résulte  des  into- 
priétés  spéciales  aux  divers  ordres  de  substances  qui  entrent  dans  sa  composition* 
Nous  ue  pourrions  nous  appesantir  sur  ce  sujet  sans  faire  l'histoire  de  chacune 
d'elles.  Bornons -nous  à  faire  remarquer  que  le  caséum  ne  se  solidiGant  pas  par  la 
chaleur,  le  lait  peut  être  soumis  à  l'ébullition  pendant  un  temps  fort  long  sans  se 
coaguler.  On  voit  seulement  la  surface  se  couvrir  de  pellicules  formées  en  partie  de 
caséine  et  de  matière  grasse. 

Le  lait  est  coagulé  par  tous  les  acides  minéraux  ou  organitpies  ;  ce  phénomène 
est  dû  à  la  solidification  du  caséum  sous  l'inOuence  de  ces  acides.  Souvent,  lors- 
que le  lait  est  porté  à  une  température  voisine  de  l'ébullition,  la  plus  petite  quan- 
tité d'acide  qu'on  y  ajoute  suffit  pour  produire  la  séparation  du  caséum,  qui,  dans 
ces  circonstances,  entraîne  avec  lui  la  presque  totalité  de  la  matière  grasse  :  la 
partie  liquide  restante  constitue  le  petit-lait.  Une  foule  d'autres  substances  telles 
que  l'alcool,  le  tannin,  des  infusions  végétales,  jouissent  de  la  propriété  de  déter* 
miner  la  coagulation  du  caséum.  Un  des  principes  les  plus  remarquables,  sous  ce 
rapport,  est  enfermé  dans  le  liquide  sécrété  par  la  muqueuse  stomacale  des  jeunes 
veaux,  etc.;  c'est  ce  qu'on  nomme  la  présure,  La  portion  active  de  cette  matière 
constitue  une  sorte  de  ferment  qui  a  été  désigné  sous  le  nom  de  chymosine  ou  de 
pepêine. 

Les  différents  principes  immédiats  qu'on  trouve  dans  le  lait  de  la  femme  (*)< 
de  même  que  ceux  qu'on  isole  du  lait  sécrété  par  les  femelles  de  divers  animaux, 
ont  leur  origine  dans  les  aliments  que  ces  êtres  introduisent  dans  leur  tube  digestif. 
On  comprend  tout  l'intérêt  qui  s'attache  à  trouver  quel  rapport  existe  entre  l'ali- 
mentation et  la  lactation,  tant  sous  le  rapport  de  la  quantité  des  différents  principes 
que  sous  celui  de  la  proportion  absolue  de  lait  sécrété  dans  un  temps  donné.  Cette 
question  a  surtout  préoccupé  les  chimistes. 

Les  matières  salines  abondantes  qui  se  rencontrent  dans  le  lait,  et  qui  sont  d'une 
nécessité  absolue  pour  concourir  à  la  formation  de  la  charpente  solide  du  jeune 
animal,  aussi  bien  qu'à  la  constitution  de  ses  liquides,  sont  évidemment  emprun- 
tées aux  aliments  que  prend  la  mère.  Aucune  difficulté  ne  se  présente  non  plus  au 
sujet  du  caséum,  c'est-à-dire  de  la  matière  azotée  dissoute  du  lait  :  celle-ci  pro- 
cède des  substances  quaternaires  qui  entrent  pour  une  part  si  abondante  dans  Tali- 
mentation,  et  qui  ne  diffèrent  pas  sensiblement,  par  leur  composition  chimique,  de 
la  substance  caséeuse  elle-même. 

Quant  au  principe  sucré  du  lait  {lactine  ou  lactose),  on  est  autorisé,  par  les 
expériences  de  Dumas,  à  en  chercher  l'origine  dans  les  principes  féculents  ou  sucrés 
que  renferme,  en  plus  ou  moins  grande  abondance,  la  nourriture  de  la  plupart 
des  animaux.  Cette  manière  de  voir  est  appuyée  sur  l'analyse  du  lait  de  quelques 
omnivores,  des  chiennes,  par  exemple,  dont  le  lait,  suivant  qu'elles  sont  soumises  à 


(I)  Mém.  cit. 

{2)  Joum*  dêpkarm»,  oct.  1837,  p.  406« 

(*)  D'après  DoYkKE  (>tfiina/i;4  de  VtmtUut  agronomique, \a\n  U5à),  le  lait  de  kmmt  ttt  com^ 
posé  de  la  manière  raWante  : 

Bearre»  88|  easrine,  3f4  t  albumine,  13}  tucre,  70 1  sait,  1,8 1  eau,  87a,8é 
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un  régime  exdusivemeiit  animal,  mixte  ou  végétal,  contient  on  cesse  de  contenir 
du  sucre,  ou  bien  en  renferme  des  proportions  de  plus  en  plus  fortes  (*). 

Les  recherches  de  Bonssingault  (1)  sur  l'engraissement  des  animaux  pendant  h 
lactation  mettent  en  évidence  un  fait  de  la  plus  haute  importance  :  c'est  qne  les 
principes  gras  contenus  dans  les  aliments  des  animaux  ne  servent  pas  senlemeot, 
par  les  modifications  qu'ils  subissent  dans  les  appareils  d'assimilation,  à  la  formation 
du  beurre  renfermé  dans  le  lait,  mais  qu'ils  font  encore  éprouver  à  divers  prin- 
cipes neutres  non  azotés  qui  les  accompagnent  un  changement  tel,  qne  cenx-d  se 
transforment  en  substance  butyreuse. 

Quant  2i  la  quantité  de  lait  sécrétée  dans  un  temps  donné,  die  est  aussi  considé- 
rablement influencée  par  l'abondance  et  la  qualité  de  la  nourriture.  Pélîgot  (2)  t 
démontré,  dans  un  travail  important  au  point  de  vue  économique,  quelle  était  la 
nature  des  aliments  les  plus  convenables  pour  augmenter  la  sécrétion  lactée  chez 
les  animaux  domestiques.  D'après  Boussingault  (3),  lorsque  des  quantités  équiva- 
lentes de  matières  nutritives  sont  administrées  aux  animaux  dans  le  même  temps, 
la  quantité  et  la  qualité  du  lait  restent  sensiblement  les  mêmes,  bien  que  la  natore 
des  substances  subisse  d'importantes  modifications. 

Avant  que  l'examen  chimique  eût  ainsi  précné  la  question  qui  nous  occupe,  on 
savait  que  les  aliments  ont  sur  la  production  et  sur  la  nature  du  lait  une  influence 
notable.  On  avait  remarqué  que  certaines  substances  introduites  dans  TestoniK 
OUI  la  propriété  de  communiquer  une  odeur,  une  saveur  ou  des  caractères  spécianx 
quelconques  au  lait  :  c'est  ainsi  que  diverses  plantes  de  la  famille  des  cracifères  ou 
des  alliacées  donnent  au  lajt  une  odeur  particulière;  que  la  garance  lui  cède  sa 
matière  colorante,  etc.  On  savait  aussi  que,  lorsque  des  femmes  sont  soimiisesà  m 
traitement  mercurlel  pendant  l'allaitement,  le  produit  de  la  sécrétion  manunaire 
prend  des  propriétés  antisyphilitiques  :  11  est  toutefois  digne  d'obsenration  que, 
jusqu'à  présent,  on  n'ait  pu  trouver  dans  le  lait  la  moindre  trace  de  mercure  (k). 

Quelque  temps  avant  la  parturition  et  dans  les  premiers  jours  de  la  lactation,  le 
fluide  sécrété  par  la  mamelle  offre  un  aspect  particulier.  C'est  alors  un  liquide  jaa- 
nâtre,  se  séparant  facilement  en  deux  portions,  l'une  séreuse,  inférieure  ;  Taulre 
grasse  et  visqueuse,  qui  surnage  la  précédente  ;  celle-ci  est  d'un  jaune  foncé  à  sa 
surface.  Ce  premier  produit  de  sécrétion  est  ce  qu'on  nomme  le  coiostrunu 

Au  point  de  vue  chimique,  le  colostrum  se  distingue  facilement  du  lait  par  la 
présence  de  l'albumine  qu'il  tient  en  dissolution,  et  qui  lui  donne  la  propriété  de 
se  coaguler  par  l'ébullition.  Quelques  auteurs  nient  l'existence  de  la  laaose  dans  le 
colostrum  :  cette  assertion  est  inexacte,  ou  du  moins  ne  saurait  être  généralisée, 
puisque,  dans  beaucoup  de  cas,  le  colostrum  abandonné  au  contaa  de  l'air  devient 
acide,  ce  qui  ne  peut  être  expliqué  que  par  la  fermentation  spéciale  de  la  lactose 
qu'il  contient 

Donné  (5),  qui  a  fait  une  étude  très  attentive  du  colostrum,  y  a  découvert  des 

(*)  Toutefois,  ces  expériences  ne  sont  pas  compiétement  démonstratives,  tu  la  difficulté  qof 
l'on  éprouve  à  mettre  en  évidence  les  dernières  traces  de  lactose  contenues  dans  le  lait« 

(1)  BoussiNCAVLT  ct  Lebel,  Jnn»  de  chimie  et  de  physiqf$0,  t.  LXXI,  p.  OS* 

(2)  j4nn,  dechim,  etdephyi,,  U  LXXII,  p.  45l« 
(a)  Mém.  dL 

(4)  DUHA8.  ouvr,  cil. 

(5)  Ouvr,  ciL 
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corpuscules  psrlaiieiiieut  carsdérisUqaes  et  n'ayant  aucun  analogue  dans  les  liquides 
de  récononie  :  ces  coqniseulea,  qui  n'offrent  pas  la  moindre  reswmblance  avec 
les  globules  du  lait,  paraissent  se  composer  d'une  multitude  de  grains  liés  entre  eux 
ou  renfermés  dans  une  substance  demi-solide  et  transparente.  On  trouve  toujours, 
dans  le  colostrum,  quelques  granules  très  petits  qui  semblent  résulter  de  la  désagré* 
gation  des  gMxiles  précédents,  et  qui  souvent  sont  trois  ou  quatre  fois  plus  petits, 
sans  présenter  d'ailleurs  une  forme  spfaérique  ni  même  régulière.  Dans  les  plus 
gros  corpuscules,  û  existe  très  souvent,  dans  rinlérieur  de  la  masse  granuleuse, 
un  globule  butyrenx  qui  parait  y  être  emprisonné  (Donné).  La  manière  dont  les 
corpuscules  du  oolostrum  se  comportent  en  présence  de  l'éther  Uh  croire  à  Donné 
qu'ils  sont  essentieilement  composés  de  principes  gras  et  d'une  matière  muqueuse 
particulière. 

Suivant  Gueterbock,  après  l'addition  de  l'élber,  on  remarque  quelquefois  la 
disparition  des  granules  de  substance  grasse,  et  il  reste  une  membrane  pellucide. 
Ce  fait  est  plus  que  douteux,  car  Henle  (1),  et  les  autres  micrographes  qui  se  sont 
occupés  du  même  sujet,  nient  l'existence  d'une  enveloppe  membraneuse. 

Ce  qui  nous  parait  plus  intéressant  au  point  de  vue  physiologique,  c'est  la  déter- 
mination précise  de  l'époque  de  la  lactation  à  laquelle  ces  éléments  disparaissent 
normalement.  Donné  (i)  s'est  occupé  de  cette  question  et  l'a  résolue  :  dans  la 
majorité  des  cas,  on  cesse  de  trouver  des  globules  de  colostrum  dans  le  lait  vers  le 
huitième  jour  après  la  parturition.  I^  plupart  des  auteurs  sont  d'accord  pour  ce 
terme;  c'est  l'opinion  de  Heule,  Simon  et  Nasse.  Suivant  d'Outrepont  (3),  il  n'en 
existe  plus  après  le  troisième  jour.  Cette  assertion  ne  semble  pas  exacte,  car 
Donné  (6)  en  a  trouvé  chez  des  femmes,  bien  portantes,  jusqu'au  vingtième  jour, 
ile  dernier  obsenateur  a  également  constaté  l'existence  des  corpuscules  du  colos- 
trum, à  des  époques  déjli  éloignées  de  l'accouchement,  chez  les  femmes  qui  avaient 
vu  leurs  règles  se  rétablir  pendant  l'allaitement  ou  qal  se  trouvaient  dans  différents 
états  pathologiques;  aussi  est-il  porté  à  considérer  la  présence  de  ces  éléments 
dans  Ïb  bit,  hors  des  limites  normales,  comme  on  indice  de  la  mauvaise  qualité 
de  ce  dernier  relativement  à  l'alimentation  de  l'enfant.  Alais  il  ne  nous  semble  pas 
que  le  r6le  du  colostrum,  dans  la  nutrition  du  jeune  être,  ait  été  jusqu'à  présent 
étudié  avêc  assez  de  soin  pour  qu'il  soit  permis  d'émettre  sur  ce  sujet  une  opinion 
bien  positive. 

DES  AGES. 

I.  Dans  l'impossibilité  où  se  trouve  l'esprit  humain  de  comprendre  l'éternité,  il 
la  suppose,  tout  indivisible  qu'elle  est,  partagée  en  trois  temps  {\e  passée  le  pré- 
gent^  Yavenir),  dont  l'un  envahit  sans  cesse  l'autre  et  augmente  aux  dépens  du  troi- 
sième. De  même,  la  vie  humaine  se  divise  en  trois  périodes  (  la  yeunes.^,  la 
maturité^  la  vieillesse),  et  la  jeunesse  rattache  la  vie  au  passé  pour  l'amener  conti- 
nuellement et  progressivement,  à  travers  la  maturité  qui  est  la  période  d'état  (le  pré- 
sent), jusqu'à  la  vieillesse,  qui  représente  l'avenir. 

Mais  le  temps  marche  toujours  et  rien  n'arrête  ni  ne  ralentit  sa  course,  dont  la 

(I)  Jnai.  générât  t.  Il,  p.  SS6»  Irad.  de  Joardan* 

<3)  Oatvr.  dl.  • 

(9)  WutCXt^XéUtckrifL,  etc.,  t.  X,  p.  1. 

(4)  Ottvr.  cit. 
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rapidité,  oonfoiidant  les  secondes  et  les  années,  ne  marque  même  pas  les  siècles  aa 
cadran  de  Tétemité.  La  vie  aussi,  dans  la  continuité  de  sa  marche,  ne  reconnaît 
pas  les  limites,  les  divisions  que  Ton  peut  y  établir,  et  c'est  seulement  d*après  les 
actes  qui  se  sont  manifestés,  les  phénomènes  qui  se  sont  offerts  pendant  son  ooors, 
qu*il  est  permis  de  juger  de  ses  progrès.  Toujours,  en  effet,  des  caractères  aoaJo- 
gues  traduisent  aux  regards  de  rohsenrateur  la  période  de  la  fie  que  l'individa  par- 
court, Tâge  de  son  existence,  sa  jeunesse,  sa  maturité  ou  sa  vieillesse.  Mais  ces 
périodes  ne  se  signalent  que  par  les  transformations  qui  se  sont  opérées,  et  non  par 
celles  qui  se  font,  comme  on  compte  les  heures  seulement  quand  elles  sont  déji 
écoulées.  C'est,  par  conséquent,,  au  milieu  de  chaque  âge  qu'il  faut  chercher  I» 
caractères  qui  lui  sont  propres  ;  avant  et  après,  ils  se  confondent  avec  les  canc- 
tères  de  Tâge  qui  précède  ou  de  celui  qui  va  suivre. 

II.  Dans  la  vie  intra-utérine  se  trouvent,  pour  ainsi  dire,  déjà  indiqués  les  trois 
temps  de  la  vie  humaine.  Le  germe  ne  se  forme  que  par  le  concours  de  forces 
qui  lui  sont  étrangères,  comme  l'enfant  ne  vit  qu'à  l'aide  des  moyens  d'eiisteoce 
que  ses  parents  lui  préparent  et  lui  transmettent.  L'embryon,  une  fois  fomié,  croît 
en  puisant  par  lui-même,  dans  le  sol  utérin  où  il  est  implanté,  les  éléments  indis- 
pensables à  son  existence;  il  absorbe  ce  qui  lui  est  nécessaire,  excrète  ce  qui  lai 
serait  inutile  ou  nuisible:  comme  l'homme  mûr  vit  par  lui-même,  cherchant  dans 
la  terre  sur  laquelle  il  est  placé  les  matériaux  qui  lui  sont  utiles,  les  aliments  qu'il 
s'identifie.  L'époque  de  la  naisi^ance  arrive  :  le  fœtus,  ayant  atteint  le  terme  de 
son  développement  intra-utérin,  quitte  le  sein  maternel  où  il  n'y  a  plus  place  pour 
lui,  il  natt  à  la  vie;  et  le  vieillard,  au  terme  de  sa  carrière,  abandonne  ce  monde 
où  sa  tâche  est  terminée,  et  rentre  dans  l'éternité  où  la  mort  l'introduit. 

IIL  Le  fait  même  de  la  vie  implique  la  nécessité  de  la  mort.  Le  rôle  que  chaque 
être  doit  remplir  dans  l'œuvre  continue  de  la  création  marque  les  limites  de 
chaque  âge  et  nécessite  pour  chacun  d'eux  des  fonctions  particulières  on  prédo- 
minantes. L'enfance,  qui  continue  l'espèce  en  unissant  le  passé  au  présent,  ne  doit 
tendre  qu'à  son  développement  propre;  toutes  ses  forces  doivent  être  utilisées  ï 
constituer  l'individu,  à  former  l'homme  avec  l'enfant.  La  maturité,  qui  doit  repro- 
duire l'espèce,  a  pour  fin  principale  la  génération,  l'homme  créant  l'entant;  puis, 
quand  celte  tâche  est  accomplie,  survient  la  vieillesse,  qui  prépare  l'homme  à  la  mort. 
Ainsi,  se  développer,  s'accroître,  est  l'attribut  de  l'enfance  ;  se  conserver  pour  se 
reproduire,  celui  de  la  maturité;  so  consumer  lentement,  enfin  se  détruire,  est  le 
propre  de  la  vieillesse  (*). 

lY.  Chaque  fonction  suppose  un  organe  destiné  à  l'accomplir  :  à  chaque  âge,  il 
y  aura  un  organe  ou  une  série  d'organes  prédominants.  Cette  conséquence,  qu'on 
peut  établir  à  pnori,  résulte  de  l'observation  des  modifications  ou  des  transfor- 
mations organiques  propres  à  chaque  âge.  Pendant  l'enfance,  tout  ce  qui  doit 
nourrir  l'individu,  servir  à  son  développement,  possède  une  suractivité  vitale  in- 
contestable; pendant  la  maturité,  les  organes  génitaux,  qui  n'existaient  d'abord 
pour  ainsi  dire  qu'en  germes,  se  développent  et  atteignent  leur  summum  d'accrois- 

• 

(*)  Comme  le  fait  observer  Bcjrdacb  {PhytioL,  trad.  franc.,  t.  V,  p.  33G).  on  pent  relarder  la 
limite  extrême  de  la  vie,  prolonger  Texistenoe  dans  certaines  espèces  végétales,  en  relardant  les 
pliénoménes  propres  \  chaque  âge  :  ainsi  V Agave  anuricana^  qui.  dans  les  pays  chauds,  fractîfiek 
huit  ans.  après  quoi  il  meurt,  vit  cinquante  à  cent  ans  dan»  dos  serres,  paroe  qa*U  n'y  Séant  qo'a* 
prés  ce  long  terme. 
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sèment  et  d*éneif;ie;  darts  h  vieillesse*  la  plapart  des  oipdes  sécréîeun  prédomi* 
nent,  sinoa  d'oae  maiûère  absolue,  au  moins  relative,  par  la  diminution  d'énergie 
des  iiiinctioDs  absorbantes.  La  vie,  abstractivement  considérée,  la  force  vitale  em- 
ploie successivement  les  instruments  que  le  corps  met  à  sa  disposition,  pour  former 
l'individu  et  pour  continuer  Tespècc  ;  puis,  quand  ces  instruments,  altérés  par  un 
exercice  prolongé,  ne  peuvent  plus  servir,  la  vie  elle-même  les  fait  disparaître.  La 
vie  use  le  corps,  et  c'est  ainsi  que  la  mort  survient  non  passivement,  comme  une 
borne  à  la  vie,  mais  nécessairement,  activement,  comme  le  résultat  de  la  vie  dle- 
méme.  De  là  vient  que  l'homme  meurt,  mais  que  l'espèce  humaine  ne  meurt  pas  ; 
une  génération  disparait,  mais  une  autre  lui  succède;  les  corps  s'usent,  la  vie  per- 
siste et  se  continue  dans  l'éternité. 

V.  Il  faut,  pour  qu'une  fonction  s*exécute,  qu'elle  réponde  à  un  besoin,  et  le 
désir  de  satisfaire  ce  besoin  inspire  des  idées  qui  s'y  rapportent  Ainsi,  à  chaque 
âge,  des  besoins  nouveaux  se  manifestent  et  des  idées  nouvelles  surgissent  dans 
notre  esprit  Si  l'on  pouvait  lire  les  pensées  d'un  enfant,  nul  doute  qu'on  ne  les 
trouvât  surtout  relatives  aux  fonctions  de  nutrition.  Chez  l'adulte,  on  voit  con« 
stamment,  et  dans  toutes  les  espèces  animales,  se  manifester  une  tension  des  fa«^ 
cultes  vers  le  but  essentiel  qui  s'offre  à  lui,  la  reproduction  de  l'espèce.  Les  vieil- 
lards jouissent  d'une  faculté  de  généralisation  plus  grande  :  près  de  rentrer  dans 
l'infini,  leur  esprit  en  conçoit  mieux  l'idée  ;  pour  eux,  plus  de  désirs  nouveaux  à 
combattre,  plus  de  passions  auxquelles  on  doit  résister  et  dont  il  faut  subir  la  loi* 
A  eux  les  joies  du  souvenir  :  le  présenties  touche  peu,  l'avenir  ne  leur  est  pas  ou- 
vert, mais  le  passé  luit  encore  dans  leur  esprit,  et,  de  même  que  leurs  yeux  deve- 
nus presbytes  ne  sont  plus  propres  qu'à  voir  les  objets  éloignés,  de  même  leur  es- 
prit presbyte  aussi  leur  rappelle  le  bonheur  passé. 

VL  Les  affections  se  modifient  également  suivant  les  âges,  et  viennent  encore 
prouver  que,  pour  le  cœur,  comme  pour  l'esprit  et  le  corps,  la  loi  des  âges  est 
absolue  et  inévitable.  L'enfant  ne  sait  pas  encore  aimer,  il  s'attache  au  sein  qui  le 
nourrit,  à  la  main  qui  le  guide;  mais  cet  attachement,  qui  n'est  pas  de  l'affection, 
qui  n'est  que  l'expression  d'une  tendance  primordiale,  naturelle,  n'est  même  pas 
de  la  reconnaissance,  c*esl  le  résultat  du  besoin  d'un  appui,  d'un  guide,  c*est  un 
horomage  que  sa  faiblesse  rend  à  la  force  qui  le  protège.  Aussi  l'enfant  ne  s'attache- 
t-il  qu'à  ceux  qui  sont  plus  âgés  ou  plus  forts  que  lui-même  ;  envers  les  autres  êtres 
il  est  indifférent,  parfois  même  cruel  :  il  maltraite,  par  exemple,  les  animaux  dont 
il  n'a  pas  à  craindre  les  attaques  ;  il  rit  de  la  douleur  d'autrui,  quoiqu'il  connaisse 
bien  lui-même  la  douleur  ;  aussi  a-t-on  dit  de  cet  âge  qu'il  est  sans  pitié. 

La  virilité  développe  le  besoin  d'aimer  :  à  l'homme  il  faut  une  compagne,  un 
amour  pour  son  amour.  Il  n'est  pas  encore  apte  à  remplir  la  nouvelle  fonction  qui 
lui  est  assignée  que  déjà  un  sentiment  jusqu'alors  inconnu  se  développe  en  lui  ;  il 
ne  sait  pas  encore  comment  il  aime,  mais  il  aime,  et  ce  besoin  est  tellement  expansif, 
qu'il  ne  se  fixe  pas  sur  une  seule  pei'sonne,  sur  un  seul  objet,  il  se  répand  en  flots 
de  tendresse  sur  la  nature  entière  et  s'égare  souvent  dans  le  vague  de  l'infini.  Eu  se 
circonscrivant  plus  tard  dans  le  cercle  de  la  famille,  ce  sentiment  reste  toujours  le 
même  ;  c'est  encore  le  besoin  d'aimer  qui  inspire  aux  époux  la  tendresse  réci- 
proque qu'ils  ont  l'un  pour  l'autre,  la  tendresse  collective  qu'ils  ont  pour  leurs 
enfants. 

Les  progrès  de  l'âge  ne  refroidissent  pas  moins  le  cœur  qu'ils  n'affaiblissent  le 
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corps.  En  général,  ïe  vieillard  ne  sait  plus  aimer.  Il  s'attache  avec  bîenveilaMe  an 
êtres  jeanes  qui  l'entourent,  mais  ordinairement  avec  le  désir  de  dominer  oa  aicc 
Tespoîr  d'en  recevoir  des  services.  Il  veut  être  respecté,  adulé,  servi,  il  ne  cherche 
plus  à  être  aimé.  Semblable  à  Tenfiint,  il  rapporte  tout  à  lui-même;  ^  lai  il  ta 
également  un  appni,  mais  que  cet  appui  lui  vienne  de  la  tendresse  affsctneoie  de 
ses  enfants,  de  la  soumission  respectueuse  de  ses  serviteurs  ou  de  l'oMiiiinct 
aveugle  des  animaux  qu'il  élève,  peu  lui  importe  le  plus  souvent;  insensible,  il  ne 
voit  que  le  résultat,  et  se  soucie  peu  de  remonter  jnsqo'k  la  cause.  Cependant, 
lorsque  les  sentiments  de  Taflection  sont  anciens  chez  lui,  quand  les  pemones 
qu'il  aimait  ont  vieilli  avec  lui,  et  que  l'amour  est  resté  chez  hii  une  hafaitode,  il 
peut  continuer  à  aimer  :  comme  on  voit  son  esprit,  oablleai[  des  faits  réccMi, 
conserver  le  souvenir  du  passé,  de  même  son  cœur  peut  battre  encore  d'un  amrar 
rétrospectif. 

VII.  Les  trois  âges  de  l'homme  attestent  leur  cours  par  des  manifestations  par- 
ticulières, physiques,  intellectuelles  ou  affectives.  Seulement,  comme  le  genre 
humain  comprend,  sinon  plusieurs  espèces,  du  moins  une  foule  d'individoatitét 
distinctes,  les  caractères  propres  à  diaque  âge  ne  se  manifestent  pas  à  la  méoie 
époque  chez  tous  les  hommes.  La  race^  les  influences  dimatériques,  les  tempéra- 
ments, les  conditions  hygiéniques  ont  une  influence  mcontestaMe,  soit  poorhSter, 
soit  pour  retarder  la  marche  de  la  vie.  Mais,  s'il  est  vrai  que  le  but  de  la  vie  soit  le 
même  chez  tous  les  individus,  s'il  est  vrai  que  la  fin,  vers  laquelle  chaqne  âge 
doit  tendre,  soit  la  même  pour  tons,  il  doit  y  avoir  un  rapport  constant  entre  h 
durée  totale  de  l'existence  et  la  dorée  partielle  de  chaque  Age,  entre  la  vie  et  ses 
diverses  périodes,  et  c'est  en  eflet  ce  qu'on  observe.  Ainsi,  dans  la  menstruatioD, 
se  trouve  un  indice  certain  de  l'adolescence,  et  elle  survient  plus  tôt  dans  certain 
pays,  sous  certaines  conditions,  que  dans  d'autres  ;  mais  elle  dure  d'autant  moins 
longtemps  qu'elle  apparaît  plus  tôt,  et,  aux  îles  Philippines,  par  exemple,  les 
femmes,  nubiles  dès  l'âge  de  dix  ans,  sont  flétries  dès  l'âge  de  dix-huit  ans  (1).  H 
doit  donc  être  convenable,  pour  fixer  la  limite  de  chaque  âge,  d'avoir  égard  aui 
difl'érences  de  races,  de  pays,  d'habitudes,  d'éducation,  etc.  C'est  en  grande  partie 
pour  avoir  négligé  ces  considérations  que  les  auteurs  ont  établi  des  délimitations  si 
variées.  Cependant,  afin  de  poser  des  termes  fixes,  on  a  eu  recours  à  certains  arti- 
fices plus  ou  moins  ingénieux,  et  qui,  partant  des  principes  que  nous  venons  d'ex- 
poser, n'arrivent  à  des  résultats  significatifs  qu'en  torturant  les  chiffres  sur  lesquels 
on  opère. 

1^  Il  est  un  fait  constant,  c'est  que  la  durée  de  la  vie  embryonnaire  est  la  même 
dans  tous  les  climats  et  pour,  toutes  les  races  de  l'espèce  humaine  (2).  Butte  (3)  et 
Kastner  {U)  ont  les  premiers  posé  en  principe  qu'il  fallait  en  faire  le  commun  divi- 
seur des  âges.  Bordach  (5),  considérant  chaque  âge  comme  l'élévation  à  une  plus 
haute  puissance  de  celui  qui  précède,  prenant  aussi  la  vie  embryonnaire  comme 
point  de  départ,  arrive  aux  conclusions  suivantes:  La  vie  embrymmaire  rea- 
ferme  t\0  semaines,  c'est-à-dire  10  fois  le  type  quadriseptimanaire,  cet  élément  ^ 

(1)  ZiMMfiRHAKN,  Taschenbuch  der  BeUen,  t«  XIV,  p.  329. 

(3)  IlCMBOtDTp  Reise  in  die  JSquinoctialgegenden,  t.  It,  p.  t9». 

(9)  DU  BiêUmU  det  Moueftei»,  oder  die  msêensehûfï  dir  NûiurenthÊUunçën  desltheai, 
p.  4S4. 

(4)  jérchiv  fur  die  geeammte  yaturlehre,  t.  XI,  p.  lis. 
6)  Traité  de  fkpHologie,  t.  V,  p.  6SS,  traé.  de  Jovfdan. 
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néral  dans  rorgaaiwne  do  temps.  Le  second  âge  d«it  représenter  le  même  type 
à  une  puissance  supérieure;  et,  en  effet,  l*enfance,  limitée  par  la  deuxième  denti- 
tion, s'étend  jusqu'à  400  semailles,  ou  Je  nombre  10  au  carré  multiplié  par  le 
type  quadriseptimanaire  :  10^  X  &  ^=  AOO.  Ce  second  nombre  devient  l*unité 
des  antres  âges  de  la  vie,  et  le  troisième  âge  renferme  le  même  terme  multiplié 
par  2,  ou  2  X  ^0^  X  /i  =  800  semaines  ;  il  conduit  ainsi  jusqu'à  la  fin  de  la 
Tîagt-troisîème  année,  qui  est  caractérisée  par  l'achèvement  de  l'accroissement  et 
racquisition  de  la  maturité  sexuelle.  D'après  la  même  progression,  le  quatrième 
i^e  serait  composé  de  1200  semaines,  on  3  X  ^0*  X  6,  et  s'étendrait  par  consé-- 
qnent  jusqu'à  la  quarante-septième  année,  où  seraient  placées  les  bornes  de  l'acti- 
Tilé  créatrice.  La  vieillesse,  à  son  tour,  durerait  1000  semaines,  6  X  10'  x  &,  el 
placerait  les  limites  de  la  vie  vers  la  trentième  semaine  de  la  soixante  et  dix-septième 
années  f  ).  — En  résumé,  la  proportion  de  la  vie  embryonnaire  est  à  l'enfance  comme 
1  :  10,  à  la  jeunesse  comme  1  :  20,  à  l'âge  moyen  comme  1  :  30,  au  grand  âge 
comme  1  :  hO,  De  cette  manière,  la  proportion  arithmétique  des  âges  a  un  carac- 
tère véritablement  organique,  et  s'accorde  aussi  bien  avec  l'expérience  qu'avec 
l'idée  (1). 

2"*  Butte  (2)  se  fondait  sur  un  principe  abstrait  de  la  divisibilité  de  la  vie  en  trois, 
d'après  son  essence,  et  il  établissait  que  la  vie  contient  les  neuf  mois  de  la  vie  em« 
br}onnaire,  qui  se  multiplient  en  autant  de  degrés  qu'en  donne  le  nombre  3'  =  9, 
et  que  chaque  degré  était  formé  aussi  de  3'  =  9  années.  En  d'autres  termes,  la 
vie  serait  composée  de  9  degrés  de  9  années  :  deux  degrés  pour  le  premier  âge,  de 
la  naissance  à  18  ans;  cinq  pour  la  maturité,  de  18 à  63  ans;  enfin  encore  deux 
degrés  pour  la  vieillesse,  de  63  à  81  ans. 

3*"  L'enfance,  étant  prise  comme  unité  avec  sa  durée  de  sept  années,  a  servi  à 
diviser  la  vie  en  dix  périodes  {Solon)  ;  en  douze  [Livres  sact^és  des  Etrusques)  ^  ou 
en  quinze  {Daignan),  Hippocrate,  Stésias  (3),  admettaient  aussi  la  périodicité  sep- 
tennale. Mais  ces  périodes  sont  arbitrairement  établies  et  ne  répondent  pas  à  des 
phénomènes  particuliers  qui  se  manifesteraient  dans  l'économie  humaine. 

ti"*  Enfin  on  a  voulu  attribuer  une  égale  durée  à  tous  les  âges  de  la  vie,  et  diviser 
Texistence,  non  plus  d'après  un  terme  fixe  émanant  de  la  vie  embryonnaire  ou  de 
Tenbuce,  mais  d'après  des  nombres  convenus,  en  maintenant  la  durée  de  chaque 

(**)  Suivant  AEI8T0TE  (a)  et  Buffok  (6),  U  durée  totale  de  !■  vie  peut  le  roerarer  par  celle  du  teiops 
de  raccrolisemenl.  «  Une  seule  chose  manque  à  BufTon,  dit  Plourens  (c),  c'est  d'avoir  connu  le  signe 
certaio  qui  minine  le  terme  de  l'accroissement...  Je  trouve  ce  signe  dans  la  réunion  des  os  I  leurs 
épipbyses.  »  Or,  il  s'agit  de  savoir  combien  de  fois  la  durée  de  l'aceroisfemeot  se  trouve  comprise  dam 
la  durée  de  la  vie.  BufTon  assure  que  chaque  animal  vit  à  peu  près  six  ou  sept  fois  autant  de  tempe 
qa'U  en  met  k  croître  $  te  rapport  réel  serait  6,  selon  Plourens  ;  •  L'homme,  ajoute  cet  observateur. 
eit  so  ans  à  croître,  et  il  vit  cinq  fols  30  am,  e*eet-è-dire  100  aosi  le  chameau  est  s  ana  k  erollre, 
et  11  vit  cinq  fois  S  ans,  c'est-à-dire  io  ans  ;  le  cheval  est  b  ans  k  croître,  et  il  vit  cinq  fois  b  ans, 
c'eat«k-dire  36  an»,  et  ainsi  des  autren.  ■  Du  reste,  tous  les  phénomènes  de  la  vie  tiennent  les  uns 
aux  autres  par  une  chaîne  de  rapports  suivis,  comme  le  fait  encore  observer  Plourens  :  la  durée  de 
la  vie  est  donnée  par  la  durée  de  l'accroissement  ;  la  durée  de  l'accroissement  est  donnée  par  la 
durée  de  la  gestation  ;  la  durée  de  la  gestation,  par  la  grandeur  de  la  taille,  etc.  Plus  l'animal  est 
grand,  plus  la  gestation  se  prolonge  :  la  gestation  du  lapin  est  de  'iO  Jours  ;  celle  de  r homme  est  de 
9  mois  ;  celle  de  l'éléphant  est  d'environ  80  mois,  etc. 

fa)  Bist.  des  animaux^  Ut.  VI,  cbap.  XXIX. 

(bi  Œuvres  de  Buffon,  i.  11,  p.  74.  ëdît.  aunotè«  par  FLOOftlHat 

(c)  Ve  U  iongéyiie  humaine ,  «le.  Purii,  1S86,  5«  édit.,  p.  S5. 

(1)  BUHDACII,  oprr.  cit,,  t.  V,  p.  634. 

(3)  Ouvr,  eiU,  p.  31. 

(3)  CEPiftORiNi  libtr  de  die  nataUt  p.  Sb* 
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âge,  mais  en  variaiit  le  nombre  des  périodes  de  la  vie.  Daignan  compte  15  âges  de 
sept  ans;  Linné  en  énomère  12  ;  Meode  (i)  en  admet  6;  Vairon  en  propose  5  de 
quinze  années;  Pbilites  (2),  &  de  dix-huit  années;  Pythagore,  k  de  vîn||;t; 
Schmidt  (3),  3  de  vingt-cinq;  et  Virey  (6),  3  de  trente  ans.  Virey  partait  de  ce 
principe,  que^  dans  tout  ce  qui  est  fini,  on  doit  distinguer  on  commencement,  m 
milieu  et  une  fin. 

5*  Dans  la  division  de  la  vie,  ayant  égard  à  son  donUe  but  individuel  et  gteé- 
rique,  nous  admettrons  les  trois  âges  que  nous  avons  indiqués  :  la  jeunem,  b 
maturité  et  la  vieil teue.  Mais  les  cbangeroents,  qui  caractérisent  chacun  d'en,  ne 
s'opérant  pas  brusquement  avec  une  précision  matbémathique,  il  y  aura  nécessité 
de  subdiviser  chaque  âge  en  deux,  et  par  conséquent  de  reconnaître  :  1*  renliuioe 
et  la  jeunesse  ;  2^  Tadolescence  et  la  maturité;  3*  la  vieillesse  et  la  décrépitude. 

De  l'enfance. 

Naiisanee.  —  Quand  le  fœtus  a  acquis  dans  le  sein  de  sa  mère  le  développe- 
ment fixé  par  les  lois  de  la  nature,  il  naît  Le  passage  de  la  vie  intra-utérine  à  la 
vie  extra-utérine,  ce  moment  auquel  on  fait  remonter  la  vie  proprement  dite,  s'ac- 
compagne de  changements  profonds  et  multiples  dans  l'organisme.  Toutefois, 
quelque  rapides  que  soient  ces  changements,  on  s'est  appliqué  à  retrouver  là  encore 
le  caractère  de  la  marche  uniforme,  régulière,  progressive  que  la  nature  imprime 
à  toutes  ses  œuvres  ;  et,  dans  le  but  de  prouver  que  la  vie  fœtale  et  la  vie  extra- 
utérine ne  devaient  pas  différer  d'abord  par  leur  essence,  d'une  manière  très  pro- 
fonde, on  a  cité  des  exemples  dans  lesquels  h  durée  de  l'une  aurait  été  augmentée 
ou  diminuée  aux  dépens  de  la  durée  de  l'autre,  soit  naturellement,  soit  artificieUe- 
ment.  D'après  Merriman  (5),  sur  soixante-trois  naissances,  trois  ont  eu  lica  dans 
la  trente-septième  semaine  ;  Fodéré  (6)  parle  d'une  femme  qui  accouchait  toujours 
au  septième  mois  d'un  enfant  viable,  et  les  acoucheurs  de  nos  jours  n'hésitent 
pas  à  provoquer  l'accouchement  prématuré  quand  des  circonstances  particulières 
l'exigent.  La  naissance  ne  se  serait  opérée  que  du  trois  cent  au  trois  cent  cinquième 
jour,  cinq  fois  sur  cent  quatorze  cas,  d'après  Merriman  (7)  ;  Velpeau  (8)  dte  un 
accouchement  au  trois  cent  dixième  jour,  et  Riecke  (9)  en  a  observé  un  au  bout 
de  onze  mois.  Enfin  Schmidt  parle  d'une  femme  qui  fut  prise  de  douleurs  d'ac- 
couchement à  l'époque  légitime;  elle  mourut  deux  ans  après,  portant  dans  l'abdo- 
men un  enfant  qui,  extrait  par  l'opération  césarienne ,  vécut  et  respira  pendant 
deux  heures  !  Dans  ces  cas,  dit-on,  le  développement  continuerait  à  s'opérer  dans 
le  corps  de  la  mère,  et  les  enfants  seraient,  au  moment  de  la  naissance,  plus  forts, 
plus  pesants,  avec  un  système  musculaire  plus  développé,  des  fontanelles  plus  petites, 
les  sutures  ossifiées;  le  placenta  et  le  cordon  ombilical  seraient  flétris  (10),  etc 

(1)  ffandbuch  dev  gevichtlicken  Medicin,  t.  H.  p.  321. 

(3)  Encyclop,  ÎVàrttrbueh  der  medicinischen  fVûsentckalien,  t.  tl,  p.  33. 

(3)  Organitationt-Metamorfthose  des  Mentchen,  p.  70. 

(4)  Hittoire  naturelle  du  genre  humain,  t.  I,  p,  98. 

(5)  Bulletin  de*  tciencet  méd,,  t.  XVl,  p.  164. 

(6)  Diet,  des  teience»  méd.^  t.  XVIII,  p.  336. 

(7)  Trans»  mëd,  ehir,  de  Londre»,  t.  XIII. 

(8)  Traité  de  l'art  des  accouchements,  t.  II,  p.  6. 
(0)  BeitrOge  sur  Geburtshûlfe^  etc.,  p.  78. 

(10)  MBHDB,  Handbuch  der  gerichUichen  Hedicin,  t.  II,  p.  304. 
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EnBbn  (i)  affirme  avoir  pu  prolonger  la  vie  embryonnaire  en  maintenant  loin  du 
contact  de  Tair,  dans  des  liquides  chauds,  des  chiens  expulsés  de  la  matrice  à 
l*époqae  ordinaire.  Roose  (2)  dit  avoir  reproduit  la  même  expérience  sur  des 
chats  noaveau-nés. 

Quoi  qu*il  en  soit,  ce  qui  caractérise  essentiellement  la  naissance,  c'est  rétablis- 
sement de  la  respiration  :  le  premier  cri  annonce  la  vie,  comme  le  dernier  soupir 
la  mort  Dès  que  l'air  a  pénétré  dans  les  voies  respiratoires,  toutes  les  fonctions 
8*établisBent  suivant  un  nouveau  type;  et,  en  même  temps  que  la  respiration, 
la  circulation,  la  calorification,  la  digestion,  l'innervation,  etc. ,  s'exécutent  plus  ou 
moins  exactement  comme  pendant  tout  le  cours  delà  vie.  Dés  lors,  par  consé- 
quent, tout  l'organisme  doit  se  ressentir  de  la  profonde  modification  qui  vient  de 
s'opérer  en  lui. 

A  peine  la  tête  de  l'enfant  est-elle  en  contact  avec  l'air,  que,  suivant  Friedheim  (3) , 
des  mouvements  convulsils  se  manifestent  dans  les  angles  des  lèvres  et  aux  ailes  du 
oez;  puis  la  bouche  s'ouvre  par  l'abaissement  de  la  mâchoire  inférieure,  la  cage 
pectorale  se  dilate,  l'épiglotte  se  redresse  ;  la  glotte,  auparavant  presque  complète- 
ment fermée,  devient  béante  d'une  manière  permanente  (U)  ;  la  trachée-artère  se 
développe,  se  déplisse,  comme  le  prouvent  la  disparition  des  rides  de  sa  paroi  pos- 
térieure et  l'état  de  tension  de  ses  fibres  musculaires  transversales. 

Par  l'ampliation  qu'acquiert  la  cavité  thoracique,  le  vide  se  fait  dans  le  poumon, 
dont  la  circonférence  ne  se  sépare  pas  de  la  plèvre  pariétale,  et  l'air  se  précipite 
dans  cet  organe  pour  n'en  plus  sortir  complètement  pendant  le  reste  de  la  vie. 
Les  poumons  prennent  alors  un  accroissement  de  volume  :  leur  hauteur  aug- 
mente d'un  centimètre  et  leur  largeur  de  quatre  (5)  ;  il  s'y  fait,  selon  Bernt  (6), 
une  augmentation  cubique  d'un  pouce  et  demi;  leur  poids  augmente,  et,  selon 
Osiander  (7),  il  est  porté  de  onze  gros  trois  quarts  à  vingt  et  un  gros  et  demi.  On 
comprend  que  cette  augmentation  de  poids  ne  dé*pend  pas  seulement  du  volume 
d'air  inspiré;  mais  elle  est  surtout  produite  par  l'afllux  du  sang  en  quantité  plus 
considérable  :  le  calcul  prouve,  en  effet,  que  le  sang  y  contribue  pour  /il9s'«iB«,88 
et  l'air  pour  0?''"''', 11  (8).  Avant  la  naissance,  les  poumons  présentent  le  même 
aspect  que  lorsqu'une  inflammalicn  empêche  la  pénétration  de  Tair  dans  leur  tissu  : 
ils  sont  denses,  résistants,  d'un  rouge  brun,  hépatisés;  la  respiration  une  fois  établie, 
ils  deviennent  plus  légers  spécifiquement,  plus  élastiques,  crépitants  et  d'un  rouge 
vermeil  Mais  tous  ces  phénomènes  ne  se  montrent  pas  simultanément  dans  toute 
l'étendue  des  poumons  :  Meckel  (9)  a  observé,  sur  un  enfant  de  six  semaines  et 
sur  un  autre  de  quatre,  des  parties  de  poumon  qui  n'avaient  pas  encore  respiré, 
et,  d'après  Portai  (10),  le  poumon  droit,  dont  la  bronche  est  plus  ample  et  plus 
courte,  respirerait  le  premier. 

Quelle  est  la  cause  de  la  première  inspiration  ?  Celle-ci  est-elle  due  à  une 

11)  Hiât.  naî.  de  l'homme. 

(3)  Phytiol,  l/ntereueh,,p.  60. 
(3;  Dlstert,  de  prima  retp,,  p.  9. 

(4)  MeiiDB,  oiior.  dl.,  t.  III.  p.  19. 

(b)  GUNi..  Der  LeMmamdee  Memehen,  etc.,  p.  80. 

(6)  Handbuek  der  geriektUchen  jérzneikunde,  p.  366. 

(7)  Handh,  der  EntMndungêkumtt  t.  I,  p.  656. 
(•)  BUBDACB,  eilPr.  HIm  I.  IV,  p*  30U. 

(9)  Manuel  d'anat,,  t.  III,  p.  ft3S. 

(10)  Mém.  de  VÀead.  des  seiencee,  176  b. 
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influence  mécanique,  à  la  pression  atmosphérique  ?  Non  évidemment,  car  Tair  ne 
peut  pas  par  lui-même  pénétrer  dans  la  cavité  thoraciqne  d  un  enfant  mort- né  ;  car, 
insufflé,  il  ne  dilate  même  pas  les  vésicules  pulmonaires.  On  ne  comprend  p» 
davantage  comment  on  a  pu  avancer  et  croire  que  rétablissement  de  la  respiration 
résulte  de  la  stimulation  produite  sur  la  moelle  allongée  par  le  sang  artérialisé, 
puisque,  dans  cette  opinion,  la  cause  de  TétaMissement  définitif  de  la  respiration 
serait  Tcifet  de  la  première  inspiration,  laquelle  n'aurait  toujours  pas  de  cause 
appréciable.  La  première  inspiration,  comme  le  premier  battement  du  cœur,  doit 
reconnaître  pour  cause  une  loi  primitive  de  la  nature,  une  force  inconnue  qui 
domine  tous  les  phénomènes  de  la  vie  :  nous  n^expliquerons  pas  autrement  le  pre- 
mier effort  de  succion  que  fait  l'enfant  sur  le  seiu  de  sa  mère,  ni  le  premier  mou- 
vement volontaire  qu'il  exécutera.  Mieux  vaut  s'abstenir  d'explications  que  d'en 
donner  qui  soient  fondées  sur  des  erreurs  ou  recueillies  dans  les  ténèbres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  respiration,  une  fois  établie,  continue  à  s'effectuer  d'one 
manière  permanente  et  régulière.  Plus  fréquente  pendant  l'enfance  que  pendant 
les  autres  âges,  elle  s'accompagne  de  phénomènes  semblables. 

Par  suite  de  l'expulsion  du  fœtus  et  de  la  section  du  cordon  ombilical,  de  la 
dilatation  du  poumon  par  l'air  et  de  l'afflux  plus  considérable  du  sang  vers  cet  or- 
gane, la  circulation  se  trouve  modifiée  profondément  Le  cœur  est  repoussé  de  droite 
à  gauche  et  de  haut  en  bas,  par  l'effet  de  la  plus  grande  distension  du  poumon 
droit  et  de  l'abaissement  du  diaphragme  ;  le  trou  ovale  se  ferme  peu  à  peu,  parce 
que  la  valvule  d'Eustachi  est  tirée  de  haut  en  bas  par  l'abaissement  du  diaphragme,  et 
qu'elle  ne  peut  plus  diriger  vers  cet  orifice  le  sang  de  la  veine  cave  inférieure,  dont 
la  quantité  a  d'ailleurs  diminué  de  tout  celui  qui  venait  de  la  veine  ombilicale,  parce 
qu'aussi  la  valvule  du  trou  ovale,  plus  grande  que  ce  trou  lui-même,  est  refoulée 
par  le  sang  qui  afflue  dans  l'oreillette  pulmonaire.  Le  ventricule  droit,  d'abord 
plus  petit  que  le  gauche,  devient  plus  grand  que  lui,  suivant  Meckel  (1)  :  la  capacité 
du  ventricule  aortique  est  à  celle  du  ventricule  pulmonaire  comme  1  :  0,75  avant 
la  respiration,  comme  1  :  0,93  après  la  première  respiration,  et  c(mime  1  :  1,66 
au  bout  de  sept  mois.  Le  canal  artériel  se  rétrécit  rapidement,  et,  dès  le  troisième 
jour,  se  trouve  oblitéré  par  un  caillot  qui  se  transforme  ultérieurement  en  un  cordon 
fibreux  :  cette  oblitération,  qui  marche  de  l'aorte  vers  l'artère  pulmonaire,  est  due  à 
l'angle  que  le  canal  artériel  forme  avec  l'aorte  par  l'effet  de  l'abaissement  du  cœur  et 
l'élévation  de  la  crosse  aortique,  et  à  Télongation  qui  résulte  de  ce  déplacement.  Les 
artères  ombilicales,  devenues  inutiles,  se  transforment  en  cordons  fibreux  ;  Taorte 
descendlEinte  ne  reçoit  plus  de  sang  par  le  conduit  artériel,  et  la  veine  ombilicale 
s'oblitère  peu  à  peu  dès  le  second  jour  après  la  naissance.  D'un  autre  côté,  les 
artères  pulmonaires  se  développent,  prennent  un  plus  large  calibre,  le  sang  étant 
continuellement  attiré  vers  les  poumons  par  les  mouvements  de  la  respiration.  Une 
fois  ces  phénomènes  accomplis,  la  circulation  prend  le  type  qu'elle  doit  consener 
pendant  le  reste  de  la  vie  {*), 

À.  Première  enfance,  —  Après  que  l'enfant,  par  le  fait  de  la  naissance,  a  acquê 
une  vie  indépendante,  il  lui  faut,  pour  la  conserver  et  Tentretenir,  des  moyens 

(1)  Ouvr.  cit.,  t.  Il,  p.  286,  trad.  de  JoordaD. 

(*)  On  Mit  que  le  pouU  est  plus  fréquent  dans  l'enfance  qa'aai  antres  âges  delà  fie  :  peadaal  le 
premier  mois,  le  pools  donne  par  minute  130  à  140  pulsations;  pendant  le  troislène,  isei  11»; 
au  neuvième,  115. 
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autres  que  ceux  qu'il  possédait  dans  rutéru&  Déjà  nous  avons  vu  s'établir  la  res- 
piration et  se  transformer  la  circulation  :  dans  la  première  enfance,  la  nutrition  va 
présenter  aussi  de  notables  changements. 

Habitué  qu'il  était,  dans  le  sein  maternel,  à  recevoir  sa  nourriture  ou  les  élé* 
ments  de  son  développement  tout  élaborés  par  des  organes  qui  n'étaient  pas  en 
lui,  le  jeune  enfant  a  besoin  d'une  nourriture  très  facilement  assimilable,  pour  que 
son  estomac  puisse  la  digérer.  Le  lait  que  sécrètent  les  glandes  mammaires  est 
incontestablement  celle  qui  lui  convient  le  mieux:  il  y  trouve  l'eau  nécessaire  à 
étancfaer  sa  soif,  qui.  chez  lui,  est  confondue  avec  la  faim,  et  les  matériaux  solides 
appropriés  à  ses  facultés  digestives;  il  y  trouve  cette  température  fixe  de  37°  qui 
est  aussi  celle  de  son  corps;  il  y  trouve  enfin  ces  éléments  du  sang  que  jusqu'alors 
il  avait  reçus  tout  faits.  Aussi  est-il  dans  la  nature  de  l'enfant  de  prendre  le  sein 
et  d  y  chercher  sa  nourritura  C'est,  pour  lui,  une  nécessité  primordiale  qui  ne 
résuice  pas  seulement  du  besoin  de  la  faim,  car  l'enfant  tette  tous  les  corps  que  ses 
lèvres  peuvent  atteindre  ;  il  lette,  lorsque  la  moitié  de  sou  corps  se  trouve  encore 
dans  les  voies  génitales  (1)  ;  il  tette,  même  dans  l'utérus,  le  doigt  qui  pénètre  par 
hasard  dans  sa  bouche  (2),  dominé  qu'il  est  par  une  impulsion  instinctive  à  la- 
quelle la  volonté  n'a  primitivement  aucune  part  Du  reste,  l'aliment,  introduit  dans 
les  voies  digestives,  n'est  pas  toujours  le  même  pendant  la  durée  de  l'aliaiteinent  : 
c*est  d'abord  un  liquide  jaunâtre,  coloairum^  qui,  dit-on,  aurait  la  propriété  d'ex- 
citer les  contractions,  les  mouvements  vermiculaires  de  l'intestin  (*);  puis,  du 
troisième  au  quatrième  jour,  suivant  les  uns,  au  huitième  jour  seulement,  selon 
les  autres,  ce  même  liquide  a  complètement  disparu  pour  faire  place  au  véritable 
lait  qui  en  diffère  essentiellement  par  ses  propriétés  physiques  et  chimiques.  La 
salive  parait  manquer  pendant  les  deux  premiers  mois,  et,  longtemps  encore  après 
ce  temps,  elle  reste  peu  abondante,  les  glandes  qui  la  sécrètent  étant  peu  déve- 
loppées. 

L'estomac  devient  plus  horizontal  après  la  première  inspiration  (3)  ;  après  l'in- 
troducdon  des  aliments,  il  acquiert  une  plus  grande  capacité.  L'intestin  grêle  de- 
vient un  organe  puissant  d'absorption,  le  gros  intestin  augmente  en  dimensions,  et 
le  rectum  expulse  trois  ou  quatre  fois  par  jour  les  matières  qu'il  contient.  Le  foie 
diminue  de  volume  relatif,  il  prend  une  couleur  moins  foncée,  et  sécrète  une  grande 
quantité  de  bile;  la  vésicule  biliaire,  qui  était  d'abord  cylindrique,  prend  la  forme 
conique  qu'elle  doit  conserver  {U).  Les  reins  sont  proportionnellement  très  volu- 
mineux; leur  poids  est  à  celui  du  corps  .comme  i  :  120,  tandis  que,  chez  l'adulte, 
ce  poids  sera  comme  i  :  2/iO.  La  vessie  descend  davantage  dans  le  bassin  et  l'ou- 
raque  s'oblitère.  L'urine  est  excrétée  dix  à  douze  fois  par  jour;  d'abord  claire, 
incolore  et  inodore,  elle  ne  renferme  pas  d'urée,  mais  elle  contient  de  l'acide  ben- 
zine (5). 

La  chaleur  du  nouveau-né,  ou  sa  faculté  calorifique,  est  moins  élevée,  plus  faible 
que  pendant  les  autres  âges  :  suivant  J.  Davy  (6)  et  Yf*  F.  Edwards  (7),  elle  n'est 

(1)  Omamdbii,  oumr»  cit,,  1. 1,  p.  679. 

(s)  HAYN.  Dans  Bordaeh,  ou9r,  dt«,  t.  IV,  p.  483. 

(*)  Lcf  caractères  piiysiqoet  et  chimi<|iief  dn  cohêirum  ont  été  eipoiéf  phu  haut,  k  propot  de 

l'allaitement. 

(3)  BERirr,  ouvr,  ril.,  p.  376. 

(4)  /d«m,  ibid.,  p.  374. 

(5)  John,  ChemUehe  TabeUendei  Thiêrreichs,  p.  16. 

(6)  Pkysiol.  and  Anai,  Researehes,  Loodon,  ISSO. 

(7)  De  finflt^enu  des  agents  phjftiquu  tur  la  vie,  p.  336. 
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que  de  27*^  à  28^  Réaumur.  De  là  résulte  sans  doute  que  la  mortalité  est,  juaqu^à 
la  fui  du  troisième  mois,  beaucoup  plus  considérable  en  hiver  qu*en  été  (l).  El 
pourtant,  chez  nous,  même  durant  les  saisons  rigoureuses,  on  perte  l'enfont  à 
IV^lise  pour  le  faire  baptiser,  à  la  mairie  pour  le  faire  inscrire  sur  les  registres  de 
l'état  civil;  dans  plusieurs  pays,  au  Canada  (2),  en  Laponie  (3),  comme  autrefois 
en  Angleteire  (^},  on  le  plonge  dans  l'eau  froide  ou  dans  la  neige.  En  exposant  ainsi 
l'enfant  naissant  aux  chances  multiples  de  mort,  il  semble  qu'on  veuille,  comme 
les  anciens  Spartiates,  ne  conserver  à  la  vie  que  ceux  qui  sont  assez  vigoureux  pour 
résister  à  de  pareilles  épi-euves.  Il  faut  noter  néanmoins  que  la  transpiration  catanée 
est,  en  général,  très  peu  abondante  chez  le  tout  jeune  enfant,  ce  qui  empêche 
celui-ci  de  subir  l'effet  d'une  des  causes  les  plus  directes  de  refroidissement 

Les  mouvements  que  la  respiration  et  la  circulation  communiquent  à  l'encé* 
phale  doivent  contribuer  à  exciter  cet  organe,  qui  présente  un  volume  propor- 
tionnel plus  considérable  que  celui  qu'il  aura  plus  tard  :  son  poids  est  à  celui  dn 
corps  comme  1 :8,  tandis  qu'il  sera,  chez  l'adulte,  comme  1 :  40.  C'est  qu'en  effet, 
dans  la  première  enfance  surtout,  certaines  fonctions  encéphaliques  ont  déjà  une 
grande  activité.  Une  foule  d'impressions  vont  atteindre  l'enfant  pour  la  première 
fois  :  à  la  naissance,  le  contact  de  l'air  lui  fait  souffrir  le  froid;  les  mains  qui  le 
touchent,  les  corps  qui  l'enveloppent,  les  excréments  qui  le  salisseat,  le  bruit  qu'il 
entend,  etc.,  lui  causent  des  sensations  qui  sont  d'abord  de  la  douleur;  privé  des 
liquides  qui  le  nourrissaient  dans  l'utérus,  il  éprouve  le  sentiment  de  la  ùim,  et 
c'est  encore  une  douleur  ;  obligé  de  rejeter  les  matières  excrémentitielles  que  sécrète 
sa  muqueuse  intestinale,  l'exonération  est  encore  pour  lui  une  sensation  pénible. 
Mais,  peu  à  peu,  il  s'habitue  à  distinguer  ses  impressions,  et  commence  h  éprouver 
du  plaisir  aux  unes,  qu'il  recherche  par  des  mouvements  automatiques,  à  ressentir 
des  autres  une  peine  qu'il  exprime  par  ses  cris.  Puis,  la  volonté  se  manifeste  chez 
lui  par  des  mouvements,  par  des  actes  qu'il  exécute;  les  sons  ne  frappent  plus  péni- 
blement ses  oreilles,  et  les  chants  dont  sa  mère  le  berce  calment  ses  souffrances  et 
sèchent  ses  pleurs. 

Vers  le  cinquième  mois,  son  larynx  produit  un  son  qui  n'est  plus  un  simple  cri, 
et  vers  le  huitième,  sa  voix,  augmentant  sans  cesse,  lui  permet  d'imiter  divers  sons 
qu'il  a  entendus.  Les  sens  de  l'odorat  et  du  palper  sont  plus  tardifs  que  les  autres 
dans  leur  développement  ;  cependant  Osiander  (5)  assure  que  les  tout  jeunes  en- 
fants aveugles-nés  perçoivent  l'odeur  du  lait  qu'on  leur  présente.  Un  enfant  de  cinq 
semaines  ne  prenait  volontiers  que  le  sein  de  sa  nourrice,  dont  la  transpiration 
exhalait  une  mauvaise  odeur;  il  saisissait  avec  difficulté  celui  de  toute  autre  per- 
sonne, et  se  mettait  h  crier  dès  que  la  nourrice  s'approchait  de  lut 

Bientôt  les  facultés  intellectuelles  et  morales  de  l'enfant  se  développent  aussi;  sa 
niémoire  se  manifeste;  ses  affections,  ses  répulsions  peuvent  être  constatées  par  ses 
rires  ou  par  ses  pleurs  :  c'est  ainsi  qu'il  arrive  à  la  fin  du  neuvième  mois. 

B.  Seconde  enfance, — Dans  cette  période,  qui  s'étend  jusqu'à  la  huitième  année, 
la  respiration  se  continue  d'une  manière  régulière,  moins  rapide,  mais  plus  pro- 
fonde, et  la  toux  devient  facile  sous  l'influence  des  causes  qui  peuvent  la  produire. 

(1)  ViLLERMÉ  et  Edwards,  Annales  d*hygiéne  et  de  médecine  légale,  t.  U,  p.  291* 
(3^  ZiMMERMAnNp  Tatchenbuch  der  Reisen^  t.  lit,  p.  155. 

(3)  HUt,  nat.  génér,  et  partie,,  t.  II,  p.  464. 

(4)  ViREY,  Htêt.  nat,  du  genre  hum,,  t.  1,  p.  loi. 

(5)  Ouvr.  cii.,  1. 1,  p.  es 5. 
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La  circulaliou  se  maintient  comme  elle  était,  en  diminuant  un  peu  de  fréquence  ; 
la  caTité  thoracique  augmente,  et  pourtant  le  cœur  devient  relativement  plus  petit* 
le  thymus  commence  à  décroître  sensiblement.  La  calorification  atteint  son  terme 
normal.  La  digestion  présente  en  même  temps  les  phénomènes  les  plus  variés  et  les 
plus  remarquables.  Les  aliments  liquides,  le  lait  maternel,  ne  suffisent  plus  à  la 
nourriture  de  Tenfant  ;  aussi  la  mastication  lui  devient-elle  possible,  ses  mâchoires 
s'étant  consolidées  et  armées  de  dents. 

A  la  naissance,  les  dents  n'étaient  qu*à  Tétat  de  germe  ;  elles  commencent 
à  faire  saillie  au  dehors  vers  Tâge  de  dix  mois  environ.  On  cite  quelques  exemples 
d*eiifants  venus  au  monde  avec  des  dents,  mais  cje  sont  là  des  exceptions. 
En  général,  pendant  la  première  enfance,  les  dents  n'atteignent  pas  au  rebord 
alvéolaire;  leur  éruption  se  fait  à  cause  de  leur  développement  en  hauteur  et  de 
l'usure  qui  résulte  de  leur  frottement,  de  la  pression  qu'elles  exercent  sur  le  bord 
gingival  Cette  éruption  a  lieu  d'après  un  mode  constant  et  régulier  :  elle  com- 
mence, en  général,  par  la  mâchoire  inférieure,  où  la  dent  incisive  médiane  appa- 
raît tout  d'abord;  puis  la  dent  correspondante  se  montre  à  la  mâchoire  supérieure  ; 
ensuite  viennent  les  incisives  externes,  la  première  molaire,  la  canine,  et  enGn,  vers 
la  fin  delà  seconde  année,  la  deuxième  petite  molaire.  Ces  premières  dents  ne  sont 
que  temporaires  :  au-dessous  d'elles,  en  même  temps  qu'elles,  mais  plus  lente- 
nmit,  se  développaient  les  dents  qui  doivent  être  définitives,  et  dont  le  développe- 
ment est  cause  de  la  chute  des  premières. 

La  dentition  s'accompagne  presque  toujours  d'une  suractivité  vitale  extrême  des 
gencives,  des  glandes  salivaires  et  de  la  bouche.  Les  artères  qui  se  rendent  à  ces 
parties  prennent  un  accroissement  notable;  souvent  même  une  inflammation  réelle 
de  toute  la  cavité  buccale  est  produite  par  le  travail  de  la  dentition,  et  il  n*est  pas 
rare  que  des  maladies  graves  en  soient  aussi  le  résultat.  Toujours,  d'ailleurs,  une 
salivation,  sinon  morbide,  du  moins  exagérée,  accompagne  la  sortie  des  dents,  et 
une  hypersécrétion  analogue  du  mucus  gastro-intestinal  peut  amener  la  diarrhée. 

L'estomac  devient  plus  actif,  mais  aussi  il  conserve  plus  longtemps  les  aliments 
dans  sa  cavité,  en  extrait  les  parties  assimilables  avec  une  certaine  lenteur,  qui 
diminue  la  fréquence  du  besoin  de  manger.  La  bile  devient  plus  épaisse  et  coule 
avec  plus  d'abondance  ;  les  matières  évacuées  par  le  rectum  sont  plus  jaunes  et  plus 
consistantes,  en  même  temps  que  les  évacuations  deviennent  plus  rares.  Les  reins 
présentent  des  lobules  moins  séparés  ;  l'urine  prend  de  la  couleur,  de  l'odear,  et 
contient  de  l'urée. 

Le  centre  nerveux  cérébro-spinal,  quoique  son  volume  relatif  diminue,  acquiert 
à  peu  près  le  terme  de  son  accroissement,  et  nous  avons  déjà  fait  remarquer,  avec 
Sœmmering,  Âckermann,  les  frères  l^enzel,  etc. ,  que  c'est  dès  l'âge  de  quatre  ou 
cinq  ans  que  s'établit  la  proportion  prétendue  pubère  du  volume  du  cervelet  à  celui 
du  ccr^  eau  proprement  dit.  Ces  circonstances  sont  en  rapport  avec  les  bcultés 
nouvelles  qui  apparaissent 

D'abord  hésitante  et  diflicile,  la  marche  n'était  guère  qu'une  série  de  chutes 
occasionnées  à  la  fois  par  la  faiblesse  des  membres,  le  peu  d'énergie  des  contrac- 
tions musculaires,  le  défaut  de  coordination  des  mouvements,  une  mauvaise  appré- 
ciation éfis  disUnces  et  des  obsUcles,  et  enfin  par  la  peur.  Presque  toujours,  c'est 
vers  la  fin  de  la  première  année  que  l'enfant  commence  à  se  tenir  debout,  et  vers 
la  fin  de  la  deuxième  qu'il  sait  marcher. 

LOKOIT,  niTlIOLOG.  T.  II.  CO 
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Ce  que  la  marche  est  aux  membres  inférieurs,  la  parole  l*e8t  au  larynx.  Les  sons 
que  Tenfant  pouvait  produire,  il  commence  à  les  articuler;  à  Timitation  de  sa 
mère,  il  remue  ses  lèvres,  et  le  premier  mot  qu'il  prononce,  à  peu  près  le  même 
dans  toutes  les  langues,  est  formé  de  la  lettre  m  et  de  la  voyelle  a.  On  a  avancé 
que  le  premier  mot  sortait  quelquefois  sousllufluence  des  affections,  ou  d'une  ma- 
nière involontaire  (1).  Il  suffit,  pour  le  produire,  que  le  son  primitif  a  soit  inter- 
rompu dans  son  émission  par  la  rencontre  volontaire  on  fortuite  des  deux  lèvres, 
qui,  en  se  rapprochant  ou  s'éloignant,  articulent  ce  son  qui  retentit  comme  un 
baiser  au  cœur  d'une  mère.  Et  pourtant  ce  premier  mot  commence  à  isoler,  d'mie 
nouvelle  façon,  l'enfant  de  celle  qui  lui  a  donné  le  jour.  C'est  à  la  vue  des  progrès 
de  son  enfant  que  la  femme  manifeste,  dans  tout  son  éclat,  la  pureté,  la  générosité 
de  son  amour  :  l'enfant,  attaché  au  sein  maternel,  est  presque  une  partie  du  corps 
delà  mère;  sa  première  dent  rompt  cet  attachement,  et  la  mère  est  satisfaite.  Elle 
aimait  à  tenir  dans  ses  bras  cet  enfant  qu'elle  a  nourri;  il  apprend  à  marcher,  ses 
premiers  pas  l'éloignent  d'elle,  et  elle  se  réjouit  de  ses  progrès;  elle  le  met,  par  la 
parole,  en  rapport  avec  le  monde  extérieur  qui  doit  le  lui  enlever  un  jour,  et  pour- 
tint  elle  est  heureuse  quand  il  commence  à  balbutier.  C'est  que,  par  instinct,  elle 
a  compris  que,  de  près  comme  de  loin,  dans  le  présent  comme  dans  l'avenir,  cet 
enfant,  c'est  toujours  elle  se  manifestant  sous  une  nouvelle  forme  dans  l'e^ce, 
se  continuant  pour  un  autre  temps  dans  Tétemité  ;  c'est  qu'il  est  dans  sa  destinée 
de  produire  pour  la  société,  et  elle  se  réjouit  de  son  œuvre.  Sa  récompense  est 
dans  son  cœur,  dans  la  reconnaissance  de  l'enfant  qui  a  appris  k  la  connaître  et  à 
l'aimer. 

3I«  la  jeQaetie. 

Vers  sept  ou  huit  ans,  les  organes  transitoires  disparaissent;  le  thymus  pour 
n'être  pas  remplacé  (*),  les  dents  de  lait  pour  faire  place  aux  dents  définitives. 
Toutes  les  forces  tendent  encore  à  constituer  l'individu,  mais  elles  se  manifestent 
par  des  progrès  plus  lents  et  plus  durables  :  les  fonctions  digestives  s'exécutent 
avec  une  énergie  remarquable,  qui  est  en  rapport  avec  la  nécessité  de  fournir  à 
la  rapidité  de  l'accroissement,  et  qui  est  favorisée  par  l'augmentation  de  la  force 
musculaire  de  l'estomac  et  du  canal  digestif,  par  la  sécrétion  plus  abondante  de  la 
salive  et  de  la  bile.  La  respiration  s'opère  plus  complètement;  la  circulation  prend 
à  peu  près  son  type  normal,  et  le  pouls  ne  donne  plus  que  80  à  90  battements  par 
minute.  L'accroissement  du  corps  en  hauteur,  qui  avait  été  de  60  centimètres 
environ  pendant  les  sept  premières  années,  n'est  plus  que  de  5  centimètres  par  an 
pour  les  garçons  et  de  U  centimètres  pour  les  filles.  Le  poids,  au  contraire,  aug- 
mente davantage  :  son  accroissement  est  d'environ  16  kilogrammes  pour  l'enfance; 
pendant  la  jeunesse,  l'augmentation  annuelle  du  poids  est,  terme  moyen, 
de  2''", 250  chez  les  garçons,  et  de  2''", 750  chez  les  filles,  depuis  huit  ans  jusqu'à 
douze;  de  S''", 500  chez  les  garçons,  et  de  S'''*, 750  chez  les  filles,  depuis  douze  ans 
jusqu'à  dix-sept  (2). 

(1)  GROBMANif,  Eniwickelunç  des  kindliehenJliert,,  elc.  Clberfeld,  iai7. 

(*)  KniUftB  (BlDLt.ER'8  Jrchiv,  1837)  dît  avoir  trouvé  le  thymus,  cbez  des  tq^tt  de  30  à  10  ans, 
même  plus  développé  que  chez  les  enfants.  C'est  seulement  dans  des  cas  exceptionnels  et  très  rarf* 
que  Ton  rencontre  cet  organe  à  nn  ige  aussi  avancé  >  on  sait  d'ailleurs  que  k  Ha  du  veau,  wM^ 
au  thymus,  disparaît  chei  le  bœuf. 

(2)  ViLLERHÉ,  AntiaUs  d'hygiène  publique  et  de  médecine  légale,  t.  II,  p.  351.  «t^ws^^*^*'' 
V homme  et  le  développement  de  ses  facultés,  Paris,  1835,  t.  II.  —  BORDacH,  onvr.  ciU,  U  Vf, 
p.  605. 
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L*ofl8ification,  sans  se  compléter  encore,  continue  à  manifester  ses  progrès  par 
la  densité,  b  solidité,  Taccroissement  en  longueur  et  en  épaisseur  que  les  os  ac- 
quièrent, et  surtout  par  la  diminution  des  cartilages  épiphysaires.  Les  sutures  dis- 
paraissent, les  os  se  soudent  avec  les  épipbyses.  Les  os  des  mâchoires  ont  pris  une 
étendue  et  une  forme  que  rendait  nécessaire  la  nouvelle  dentition,  qui  comprend  des 
dents  plus  larges  et  plus  nombreuses,  huit  grosses  molaires  s*étant  fonnées  qui 
n'existaient  pas  d*abord. 

Ainsi  que  pour  l'accroissement,  dès  cet  âge  les  sexes  diffèrent  par  les  habitudes 
extérieures,  par  les  manifestations  du  sentiment  et  de  la  pensée.  Soit  par  l'effet  de 
l'éducation,  soit  pour  quelque  autre  cause,  le  système  musculaire  du  jeune  garçon 
se  développe  plus  que  celui  de  la  jeune  fille  ;  son  teint  devient  plus  brun,  sa  peau 
oiçitts  douce  ;  ses  jeux  sont  plus  bruyants  et  plus  dangereux,  ils  semblent  comme 
un  dérivatif  nécessaire  à  la  suractivité  vitale,  au  besoin  de  motilité  dont  il  est  doué; 
en  même  temps  son  esprit  se  dirige  vers  les  brillants  tableaux  de  la  guerre  :  plein 
de  son  individualité,  il  songe  déjà  à  la  gloire  sans  pepser  aux  moyens  de  l'acquérir. 
Chez  la  jeune  fille,  tontes  les  pensées  se  concentrent  dans  les  moyens  de  briller  et 
de  plaire  par  les  grâces  de  la  beauté,  par  l'éclat  de  la  toilette,  par  le  charme  des 
talents  de  société  ;  tous  ces  sentiments  se  dirigent  vers  l'amour,  et  sont  conduits  par 
la  tendresse  vers  les  êtres  faibles  et  souffrants.  11  faut  bien  remarquer  d'ailleurs  que 
la  jeunesse,  'dont  le  commencement  est  le  même  au  sortir  de  l'enfance,  pour  les 
deux  sexes  à  l'âge  de  s^t  ans,  n'a  pas  les  mêmes  limites  terminales  pour  le  garçon 
et  pour  la  fille:  le  premier  n*entre  dans  l'adolescence  qu'à  seize  ans;  la  seconde  y 
entre,  dans  nos  climats,  dès  quatorze  ans,  et  même,  dans  les  grandes  villes,  un  peu 
plus  tôt 

De  l'adoletceacfl. 

L'individu  a  acquis  presque  tout  soq  développement  particulier  dans  les  âges 
précédents;  désormais  il  va  tendre  à  développer  l'espèce,  à  se  continuer  dans  le 
temps  par  la  reproduction. 

Comme  pour  marquer  le  terme  de  l'accroissement  individuel,  au  commencement 
de  cet  âge,  au  début  de  la  puberté,  il  se  fait  souvent  d'une  manière  brusque  une 
élongation  très  prononcée  du  corps,  un  développement  saccadé  qui  atteint  les 
limites  extrêmes  de  la  taille  :  les  os  acquièrent  de  la  solidité,  les  épipbyses  conti- 
nuent à  se  souder;  la  dernière  molaire  apparaît,  tandis  que  les  autres  dents  com- 
mencent à  s'user. 

Biais  les  principaux  phénomènes  qui  caractérisent  cet  âge  s'observent  du  côté 
des  organes  génitaux:  dans  l'un  et  l'autre  sexe,  le  travail  qui  s'opère  vers  ces  par- 
ties est  annoncé  par  une  sécrétion  abondante  des  follicules  sébacés,  par  l'appari- 
tion de  poils  et  par  une  tuiigescence  générale.  Chez  Phonime,  les  testicules  devien- 
nent  plus  gros  et  commencent  à  sécréter  du  sperme  ;  les  vésicules  séminales,  la 
prostate,  la  vei^e,  participent  à  cet  accroissement,  et  acquièrent  rapidement  le 
volume  qu'dles  doivent  conserver.  Chez  la  femme,  les  ovaires  deviennent  plus  vo- 
lumineux et  prennent  leur  forme  bosselée  ;  la  matrice  s'élargit,  surtout  vers  son 
fond,  et  la  menstruation  s'établit  Comme  phénomènes  sympathiques  chez  l'homme, 
le  menton  se  couvre  de  barbe,  la  voix  prend  son  timbre  viril  pendant  que  le  larynx 
se  développe  rapidement  ;  chez  la  femme,  les  seins  s'arrondissent  et  le  mamelon 
devient  saillant  sur  l'auréole,  qui  a  pris  une  teinte  rosée. 

Chez  riKmune,  les  transformations  sont  tout  extérieures  ;  elles  sont  plus  in<* 
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la  source  est  providentielle,  et  qui  n*aura  pas  de  terme,  parce  que  son  origine  est 
de  toute  éternité? 

Ha  la  WeilleiMto 

Dans  les  dernières  années  de  Tâge  mûr,  les  facultés  procréatrices  ont  commencé 
à  décroître  :  en  général,  vers  soixante  ans,  elles  n'existent  guère,  et  si  parfois  elks 
se  manifestent  encore,  elles  sont  assez  affaiblies,  assez  diminuées  pour  n*étre  plos 
que  la  preuve  des  forces  perdues.  Â  cet  âge,  la  vieillesse  commence. 

Les  différences  qui  existaient  entre  les  deux  sexes  à  Tépoque  où  ils  se  complé- 
taient par  leur  union  tendent  à  disparaître.  Chez  Thommc,  les  tissus  deviemieDt 
plus  mous,  les  formes  moins  accusées,  les  poils  tombent  en  partie  ou  perdent  de 
leur  dureté.  Chez  la  femme,  les  tissus  deviennent  plus  denses  ;  la  graisse,  dimi- 
nuant, accuse  davantage  les  formes,  les  mamelles  se  flétrissent,  des  poik  naissant 
aux  lèvres,  et  au  menton.  Dans  Tun,  la  sécrétion  du  sperme  diminue;  dans 
Tautre,  la  menstruation,  depuis  quelque  temps  irrégulière,  cesse  tout  à  faiL  Cki 
tous  les  deux,  les  cheveux  tombent  ou  blancliissent  ;  la  peau  jaunit,  se  sèche  et  se 
;*ide;  les  dcnls  se  déchaussent  et  se  séparent  des  gencives.  La  digestion  devient  plus 
lente  et  plus  difGcile,  la  défécation  plus  pénible  et  plus  irréguUère,  la  salive  est 
moins  abondante;  la  bile,  plus  épaisse,  est  moins  abondamment  sécrétée.  La  respi- 
ration devient  plus  fréquente  et  moins  parfaite  ;  les  poumons,  moins  élastique>  H 
moins  flexibles,  sont  emphysémateux  et  s'imprègnent  de  dépôts  charbonoeui.  La 
circulation  est  moins  rapide  et  les  battements  du  pouls  sont  moins  nombreux;  les 
vaisseaux  capillaires  se  dilatent  et  deviennent  visibles  sous  la  peau  ;  les  veines,  plus 
grosses,  plus  saillantes,  sont  variqueuses,  et  les  artères,  moins  élastiques,  ont  des 
parois  plus  résistantes,  plus  cassantes  et  souvent  ossifiées  (*)• 

Les  organes  des  sens  perdent  de  leur  sensibilité  :  la  peau,  moins  douce,  touche 
moins  bien;  la  vue  ne  s'exerce  plus  qu'à  de  grandes  distances  et  sur  des  ohjeb 
volumineux;  l'ouïe  devient  dure  et  ne  saisit  plus  toutes  les  nuances  des  sons;  le 
goût  et  l'odorat  paraissent  moins  notablement  atteints  par  les  progrès  de  Tige.  Le 
cerveau  diminue  de  volume  et  de  densité  ;  les  cordons  nerveux  s'atrophient  et 
paraissent  plus  secs.  Les  muscles  tendent  à  devenir  fibreux,  les  tissus  fibreux  d 
cartilagineux,  à  s'ossifier  ;  les  os,  à  se  transformer  en  substance  terreuse  par  la  dimi- 
nution absolue  des  tissus  organiques  qui  les  constituent,  et  l'augmentation  relatiu 
du  phosphate  calcaire:  aussi  deviennent-ils  plus  minces  et  plus  fragiles. 

Les  facultés  intellectuelles  et  les  affections^ morales  offrent  des  altérations  analo- 
gues à  celles  que  l'on  observe  dans  l'ordre  physique.  Si  les  organes  des  sens  ser- 
vent l'intelligence,  il  est  évident  que  la  faculté  d'acquérir  par  leur  IntenDédiairf 
les  notions  du  monde  extérieur  est  très  notablement  diminuée  :  aussi  le  Tieillarti 
vit-il  surtout  de  ses  souvenirs  ;  il  saisit  mal  ce  qui  se  passe  autour  de  lui;  souvent 
il  n'admet  qu'avec  répugnance  les  faits  récents ,  les  inventions  nouvelles,  0  n'ap- 
prend qu'avec  difliculté  et  retient  rarement  les  événements  dont  il  vient  d'ètn* 
témoin.  Au  contraire,  les  connaissances  antérieurement  acquises,  celles  qu'il  p(^ 
sède  depuis  sa  jeunesse,  il  les  conser\'e  davantage,  il  les  concentre  en  qiiel<p- 
sorte.  De  là  vient  sans  doute  que,  dans  tous  les  temps  et  cliez  tous  les  peuples^^  ^'^ 

(*)  Leurct  et  HtTivt^:  ont  trouvé  le  ponls  pini  fréquent  chei  les  f^fet»  âgés  que  lar  kf  iodii-*^ 
plus  jeunes;  mais  ces  obBenraUons,  recueillies  à  la  Salpétrière,  sont  telleneiil  coolnirct  wi  r«^' 
tats  que  l'on  peut  obtenir  joumeUeroent,  qu'elles  portent  sans  ancun  doute  en  elles  wat  oim 
d'erreur. 
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a  fait  de  la  sagesse  rattribul  des  Tîeillards.  Us  sont  sages  parce  qu'ils  coQimencent  h 
devenir  étrangers  au  monde  au  milieu  duquel  ils  vivent,  parce  que  leurs  sens  amor- 
tis et  épuisés  ne  peuvent  détourner  leur  esprit  de  Tobjet  qui  les  occupe,  parce 
qu'ils  ont  pour  eux  Texpérience  d'un  autre  âge  sans  en  avoir  les  passions.  Les 
vieillards  vivent  plus  en  eux-mêmes  ;  aussi  ne  manquent-ils  pas  de  s'isoler  du 
monde,  qui  n'est  plus  fait  pour  eux  ou  plutôt  pour  lequel  ils  ne  sont  plus  faits.  Les 
bruyants  amusements  de  l'enfaiice  les  agacent,  les  plaisirs  bouillants  de  la  jeunesse 
les  irritent,  les  joies  mêmes  si  pures  de  l'âge  mûr  les  affligent  ;  tout  cela  leur  rap- 
pelle un  passé  qui  ne  doit  plus  revenir,  le  jour  d*hier  qui  n*aura  peut-être  pas  de 
lendemain.  Ce  qu'il  leur  faut,  ce  qu'ils  désirent,  ce  qu'ils  exigent,  c'est  le  repos,  la 
chaleur  du  soleil,  Tardeur  du  foyer  pour  ranimer  leurs  membres  engourdis  ;  c'est 
le  silence,  qui  ne  trouble  pas  la  voix  de  leurs  souvenirs  affaiblis  ;  c'est,  pour  leur  amour'' 
propre,  quelque  flatterie.  L'babitude  leur  a  fait  une  nécessité  des  soins  de  la  famille, 
des  caresses  de  leurs  petits-enfants,  des  prévenances  dont  on  les  entoure  ;  mais  le 
plus  souvent  leur  cœur  y  est  insensible,  leur  corps  seul  les  reçoit  Us  sentent  que 
leur  tâche  dans  ce  monde  est  remplie,  ils  croient  que  chacun  pense  de  même  k 
leur  égard  et  leur  reproche  la  place  qu'ils  tiennent  encore  sur  celte  terre  :  de  là 
leur  méfiance  pour  tout  ce  qui  les  entoure,  leur  jalousie  pour  tout  ce  qui  est  jeune  ; 
de  là  aussi  leur  désir  d'être  seuls  et  l'irrégularité  de  leur  humeur.  Sans  doute,  tous 
les  vieillards  ne  sont  pas  ainsi  :  il  en  est  dent  le  cœur  reste  jeune  et  bat  vivement 
dans  un  corps  afiaibli  ;  mais,  en  général,  ils  sont  moroses,  à  charge  à  eux-mêmes, 
à  charge  aux  autres  quand  ils  ne  sont  pas  entourés  d'enfants  ou  de  petits-enfants 
qui  aiment  en  eux  le  passé  et  excusent  le  présent. 

Ainsi,  les  années  se  succèdent  pour  eux,  et  chaque  pas  que  le  temps  fait,  rap- 
proche le  terme  de  leur  carrière,  chaque  heure  leur  apporte  une  ride  nouvelle, 
une  nouvelle  faiblesse,  un  nouveau  regret.  Leur  corps,  exagérant  tous  les  carac 
tères  que  nous  avons  tracés,  tombe  dans  la  décrépitude  ;  leur  colonne  vertébrale, 
trop  faible  pour  les  soutenir,  leur  fait  prendre  cette  attitude  courbée  qui  les  rap- 
proche de  la  terre,  etc. ,  et  pourtant  leur  amour  pour  la  vie  augmente  par  le  dan- 
ger qu'ils  courent  de  la  perdre  à  chaque  instant  ;  la  mort  leur  inspire  le  plus  grand 
effroi.  Mais,  inexorable,  celle-ci,  marchant  toujours,  les  saisit,  et  bientôt  a  sonné 
pour  eux  l'heure  suprême. 

De  la  mort.  ->-  Tout  ce  qui  a  eu  un  commencement  doit  avoir  une  fin  ;  la  nais- 
sance implique  l'Idée  de  la  mort.  Mais  ce  terme  de  la  vie,  ce  moment  qui  fait  en- 
trer dans  la  matière  inerte  le  corps  que  la  vie  avait  animé,  peut  arriver  plus  tôt  ou 
pins  tard,  accidentellement  ou  naturellement 

La  mort  accidentelle  arrive  lorsqu'un  des  organes  essentiels  à  la  vie  cesse  d'agir 
poar  une  cause  quelconque  :  ces  principaux  organes  sont  le  cerveau,  les  poumons 
et  le  ccBur.  Toutefois  l'action  du  cerveau  peut  être  supprimée  presque  eu  totalité, 
et  la  vie  se  continuer;  la  respiration  peut  être  quelque  temps  suspendue  et  la  vie 
persister  encore  ;  quand  les  battements  du  cœur  cessent,  on  meurt  La  mort  acci- 
dentelle  sera  donc  d'autant  plus  rapide,  que  sa  cause  agira  plus  immédiatement  sur 
le  centre  circulatoire.  Elle  peut  survenir  à  tous  les  âges  :  pourtant  elle  est  beau- 
coup  plus  commune,  à  la  suite  de  maladies,  dans  les  premiers  temps  de  la  vie  qu'à 
une  époque  plus  avancée. 

La  mort  naturelle  est  bien  plus  rare  :  les  accidents,  les  maladies,  usent  presque 
tODJoors  la  vie  avant  le  terme  que  la  nature  avait  fixé  primitivement  Elle  peut. 
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d'ailleurs,  arriver  à  nu  âge  plus  ou  moins  avancé,  suivant  les  consUtutlons,  le 
sexes,  les  races,  les  climats,  etc. 

Quand  l'œuvre  de  destruction  suit  sa  marche  la  plus  ordinaire,  la  vie  disparait 
dans  le  sens  opposé  à  celui  suivant  lequel  elle  s'était  développée  :  c'est  du  cœur 
aux  organes  périphériques  que  la  vie  semble  marcher  dans  l'embryon,  c'est  de  b 
circonférence  au  centre  qu'elle  quitte  le  vieillard.  Alors  les  membres  deviennent 
immobiles  et  obéissent  aux  lois  de  la  pesanteur,  ils  perdent  leur  sensibilité  et  leur 
chaleur;  les  muscles  cessent  d'obéir  à  la  volonté,  si  la  volonté  existe  encore  ;  la 
peau  devient  froide  et  sèche,  ou  bien  ^  couvre  d'une  sueur  visqueuse  ;  la  face  prend 
un  aspect  caractéristique,  elle  paraît  amaigrie;  les  yeux  rentrent  profondément 
dans  les  orbites,  la  cornée  se  trouble,  les  paupières  se  ferment  à  moitié  par  l'abais- 
sement de  la  paupière  supérieure;  les  pommettes  deviennent  saillantes,  le  nez  s'ef- 
file; les  lèvres,  décolorées,  restent  béantes,  et  leurs  commissures  sont  tirées  en  dehors 
et  en  bas.  Les  centres  nerveux  ont  perdu  presque  toutes  leurs  facultés.  La  parole 
est  devenue  impossible  ou  incohérente  comme  la  pensée  elle-même;  les  yeux  ces- 
sent de  voir,  les  nerfs  olfactifs  sont  insensibles  aux  odeurs  ;  l'ouïe  persiste  plus 
longtemps.  Les  viscères  abdominaux  et  thoraciques  cessent  aussi  de  remplir  leurs 
fonctions.  Les  boissons  tombent  dans  l'œsoph^e  comme  dans  un  tube  inerte,  les 
contractions  intestinales  se  ralentissent;  la  respiration  devient  courte,  lente,  irré- 
gulière, se  suspend  quelquefois,  puis  reparait  et  se  termine  par  une  expiration, 
par  le  dernier  soupir.  Le  pouls  est  vite,  de  plus  en  plus  petit  ;  il  offre  de  nom- 
breuses rémittences  jusqu'au  moment  où  il  cesse  tout  à  fait  d'être  appréciable.  Le 
cœur  continue  encore  quelque  temps  à  battre,  mais  faiblement,  irr^ulièrement,  et 
sa  dernière  contraction  marque  le  moment  qui  sépare  la  vie  de  la  mort 

De  la  vie,  bientôt  il  ne  reste  plus  que  des  vestiges  épars  dans  différents  tissus  qui 
conservent  encore,  quelque  temps  après  la  mort,  des  propriétés  organiques  :  les 
capillaires  se  contractent  de  manière  à  chasser  dans  les  veines  tout  le  sang  qu'ils 
contiennent  ;  l'irritabilité  des  muscles  se  manifeste  sous  l'influence  de  rexdtation 
produite  par  la  pile  voltaîque  ;  l'utérus  peut  expulser  l'enfant  qu'il  renferme,  quand 
déjà  le  cœur  a  cessé  de  battre,  etc. 

Mais  bientôt  ces  phénomènes  ultimes  de  la  vie  disparaissent,  et  le  cadavre  se 
refroidit  complètement  Le  sang  se  décompose,  ses  parties  liquides  infiltrent  les 
tissus,  ses  éléments  solides  se  déposent  dans  le  cœur  ou  sur  les  parois  des  vaisseaux; 
la  vapeur  qui  s'exhalait  du  corps  avec  une  odeur  de  viande  fraîche  est  remplacée 
par  une  odeur  fade,  aigre,  caractéristique.  Alors  aussi  survient  dans  tous  les  mus- 
cles une  contraction  énergique,  mais  lente  et  progressive  :  ils  deviennent  plus  vo« 
lumineux,  plus  durs  et  entraînent  les  membres  dans  le  sens  où  leur  énergie  est 
prédominante,  dans  la  flexion.  Si  l'on  considère  que  cette  contracture  est,  en  géné- 
ral, d'autant  plus  prononcée  que  la  mort  a  été  plus  rapide,  d'autant  plus  forte  que 
le  sujet  était  plus  vigoureux,  qu'elle  survient  en  même  temps  que  la  coagulation  du 
sang  dans  le  cœur  ;  si,  d'un  autre  côté,  on  remarque  qu'elle  est  à  peu  près  nulle  ou 
n'apparaît  pas  du  tout  chez  les  individus  ayant  succombé  à  une  longue  maladie,  on 
épuisés  par  une  hémorrhagie  abondante,  ou  bien  encore  asphyxiés  par  des  gaz  qui 
maintiennent  le  sang  liquide,  on  est  amené  à  penser  que  la  contraction  cadavérique 
est  intimement  liée  par  son  essence  à  la  coagulation  du  sang,  qu'elle  est  peut-être 
un  phénomène  analogue  à  la  contraction  du  caillot  sanguin. 

Aussi  longtemps  que  persiste  la  roideur  cadavérique,  aucun  phénom^e  de 
puiré faction  ne  se  manifeste.  Mais ,  à  une  époque  qui  varie  suivant  les  conditions 
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hygrométriques  et  thermométriques  de  Tatmosphère,  saWant  le  milieu  dans  lequel 
le  cadayre  se  trouve  placé,  suivant  son  degré  d'obésité  et  d'humidité,  la  nature  de 
la  maladie  qui  a  précédé  la  mort,  etc. ,  la  décomposition  des  tissus  organiques 
s'établit  Pendant  le  cours  de  cette  décomposition  putride,  il  s'effectue  dans  la 
matière  animale  une  véritable  fermentation  dont  les  produits  intermédiaires  sont 
encore  inconnus  :  mais,  dès  que  l'oxygène  intervient  dans  ce  mouvement  molécu- 
laire, il  donne  naissance  à  de  l'eau  et  à  de  l'acide  carbonique,  produits  extrêmes  de 
l'oxydation  des  substances  organiques  ;  l'azote  s'unit  à  une  certaine  quantité  d'hy- 
drogène et  se  dégage  à  l'état  d'ammoniaque.  L'eau,  l'acide  cariMuique  et  l'ammo- 
niaque, tels  sont  donc  les  produits  dans  lesquels  se  résolvent,  en  définitive,  toutes 
les  matières  animales  en  putréfaction.  Ces  matières,  dont  la  composition  est  ordi- 
nairement si  complexe,  retournent ,  comme  on  le  voit ,  aux  combinaisons  inorga« 
niques  qui  avaient  servi  aux  plantes  à  les  élaborer  (*).  •  C'est  ainsi,  dit  Dumas  (1)« 
que  l'étude  de  la  putréfaction,  qui,  au  premier  abord,  ne  paraît  faite  que  pour  in- 
spirer un  sentiment  de  répugnance,  acquiert  un  intérêt  tout  philosophique,  en  nous 
révélant  un  enchaînement  de  phénomènes  admirable  par  sa  simplicité.  « 

(*)  PeudanC  toot  le  court  de  la  patréfactioDy  les  produits  Yolatito  qui  se  dégagent  exhalent  une 
odeur  fétide,  due  prolMblement  à  la  préience  du  soufre  et  du  phosphore  dans  ces  miasmes  i  en 
outre,  il  se  forme  de  Thydrogèue  sulfuré.  Quant  an  dégagement  d'hydrogène  phosphore,  qui  pro- 
duirait, dans  les  cimeUères,  le  phénomène  si  connu  des  feux  follets,  et  qui  serait  dA  I  la  décomposi- 
lion  des  matières  animales  renfermant  du  phosphore,  ee  fait  a  besoin  de  confirmatloD. 

Lorsque  la  putréfaction  s'établit  en  présence  de  substances  basiques  capables  de  déterminer  la 
formation  d'un  acide,  on  remarque,  au  nombre  des  produits,  une  certaine  quantité  d'acide  nitrique, 
qui  i«ste  uni  k  la  base.  La  formation  de  cet  acide  est  due,  dans  ce  cas,  à  l'oxydation  de  Tammo* 
niaqne,  un  des  produlu  de  la  putréfaction  normale.  (Dobas,  Chimie  pAytloLel  méd»  Paris,  It46, 
p.  751.) 

(1)  Chimie  physioL  et  méd„  p.  749. 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES. 


PLANCHE  I. 


Fie.  1,  3,  3,  etc.-*  Stuuctuie  et  bételoppehkht  tK  L'oiur  humair  et  de  VoEor  bu 

LAPIN,   D* APRÈS  LES  DESSINS  P0BUÈ8  PAR  COSTC. 

Fia.  I .  •>-  L'oTRire  avec  des  vésicules  de  de  Graaf  et  dei  oBufs  à  divers  degrés  de  développement. 

a^atOf  vésicules  de  de  Graaf  encore  jevnes,  commençant  à  se  dessiner  à  la  surface  de 
l'ovaire  ;  2>,  vésicule  de  de  Graaf  plus  développée  ;  c,  autre  vésicule  de  de  Graaf  encore 
plus  développée,  pour  montrer  sa  structure  et  ses  relations  avec  l'œuf;  e,  feuillet  externe  ; 
f^  feuillet  interne,  couverts  l'un  et  l'autre  de  ramiflcations  vasculaires  provenant  d'un 
vaisseau  qu'on  voit,  nu-dessous,  se  diriger  vers  la  vésicule,  à  travers  le  tissu  de  l'ovaire  ; 
g^  couche  celluleuse  ;  c,  intérieur  de  la  vésicule  renfermant  son  contenu  liquide  ; 
0,  œuf  plongé  dans  son  disque  granuleux  ou  proligére  ;  d,  autre  vésicule  de  de  Graaf 
au  moment  de  sa  rupture  ;  o,  l'œuf  qui  8*en  échappe,  entraînant  avec  hii  son  disque 
granuleux. 

FiG.  2.  —  Parties  constituantes  de  Tœuf  dans  l'ovaire, 
mv,  membrane  vitelline  ;  /,  vitellus  ;  vg,  vésicule  germinative. 

Fio.  3.  —  (Buf  ovarique  rompu. 

me,  membrane  vitelline  ;  j,  vitellus,  s'échappant  de  rintérieiir  de  l'œuf  ;  «g,  vésicule  ger- 
minative, dégagée  des  granules  vitellins  ;  (g,  tache  germinative. 

FiG.  4  à  12.  —  Principales  périodes  du  développement  de  l'œuf  dv  lapin,  jusqu'à  rétablisse- 
ment de  la  première  circulation. 

FiG.  4.  — Œuf  dans  la  trompe,  immédiatement  après  la  fécondation. 

a,  mince  couche  d'albumine,  déposée  autour  de  lui  dans  la  partie  supérieure  de  la  trompe; 
mv,  membrane  vitelline,  contenant  des  spermatozoïdes  dans  son  épaisseur  ;  j,  vitelluf, 
présentant  le  phénomène  du  retrait. 

FiG.  5,  6,  7,  8.  —  Œufs  tubaires  présentant  la  segmentation  du  vitellus,  depuis  la  première 
division  en  deux,  jusqu'à  un  fractionnement  très  avancé. 

a,  albumen  dont  la  couche  augmente  d'épaisseur  à  mesure  que  l'œuf  descend  dans  la 
trompe  ;  mv,  membrane  vitelline. 

FiG.  9.  —  Œuf  utérin  dans  lequel  la  vésicule  blastodermique  est  formée. 

Les  sphérules  provenant  du  fractionnement  du  vitellus  se  sont  converties  en  cellules,  qui 
constituent  le  blastoderme  ;  mv,  membrane  vitelline  ;  a,  albumen.  A  la  partie  supérieure 
du  blastoderme  on  voit  se  dessiner  la  tache  embryonnaire. 

Fie.  10.  —  Œuf  utérin  plus  avancé, 
mv,  membrane  vitelline  commençant  à  offrir  des  villosilés  et  à  se  convertir  en  prenuer 
chorion  ;  b,  blastoderme  ;  fe,  tache  embryonnaire  ;  ai,  aire  transparente  (area  lucida)  ; 
le,  ligne  embryonnaire. 

FiG.  11.  —  Œuf  utérin  plus  âgé.  On  n'a  représenté  que  le  germe  séparé,  parla  dissection, 
du  reste  de  l'œuf. 

b,  blastoderme  ;  ag,  aire  germinative  ;  c,  extrémité  céphalique  du  germe  ;  9,  extrémité 
caudale  ;  v,  vertèbres. 

FiG.  12.  —  Jeune  embryon  avec  une  portion  de  sa  vésicule  ombilicale,  dans  la  période  de 
la  première  circulation, 
a,  allantoïde  ;  b,  b,  b,  b,  artères  omphalo-mésentériques  provenant  des  deux  aortes  ;  om, 
om<,  troncs  droit  et  gauche  des  veines  omphalo-mésentériques  ;  s,  sinus  du  cœur  ou  con- 
vergent ces  deux  troncs  veineux  ;  c,  cœur. 
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PLANCHE  IL 

FiG.  i .  —  Coupe  théorique  du  corps  jaune  dans  les  premiers  temps  de  sa  formation,  d'après 

COSfË. 

f,  tissu  fllnreux  de  l'ovaire  feutré  et  formant  une  sorte  de  loge  aux  membranes  propres  de 
la  vésicule  de  de  Graaf  ;  g^  portion  de  couche  granuleuse  qui  reste  dans  la  vésicule  de 
de  Gra^f  après  rémission  de  l'ovule  ;  hy  À,  feuillet  interne  de  la  vésicule  de  de  Graaf,  hyper- 
trophié et  formant  des  plis  saillants  qui  tendent  à  combler  la  cavité  de  celte  vésicule, 
après  l'expulsion  du  liquide  et  de  l'ovule  qu'elle  renfermait  :  c'est  ce  feuillet  qui  est  le 
siège  principal  de  la  formation  du  corps  jaune  ;  k,  k,  feuillet  externe  de  la  vésicule  de 
de  Graaf,  contracté  sur  le  feuillet  interne  ;  x,  tronc  vasculaire  propre  à  la  vésicule  de 
de  Graaf,  logé  entre  les  deux  feuillets  qui  composent  cette  vésicule  et  Se  distribuant  i 
l'un  et  i  l'autre  de  ces  deux  feuillets. 

Fi6.  2  à  FiG.  6.  —  Coupes  théoriques  des  principales  phases  du  développement  dea  mem- 
branes du  foBtus»  d'après  CosTi. 

FiG.  S.  —  Coupe  de  l'œuf  utérin  après  la  formation  du  blastoderme  et  la  réalisation  de  la 
tache  embryonnaire,  faite  dans  le  sens  longitudinal  de  cette  tache. 

0,  feuillet  externe  (séreux)  du  blastoderme  ;  a',  tache  embryonnaire,  émanant  de  ce  feuillet 
externe,  et  se  continuant  avec  lui  par  tous  les  points  de  son  étendue  ;  i ,  feuillet  interne 
(muqueux  ou  intestinal)  du  blastoderme  ;  t^  portion  du  feuillet  interne  destiné  à  se 
convertir  en  intestin  ;  o,  vésicule  ombilicale  future,  peu  distincte,  à  cette  époque,  de  l'in- 
testin rudimentaire,  avec  lequel  elle  communique  largement  ;  v,  membrane  vitelline  en 
voie  de  disparition. 

FiG.  3.  —  Coupe  de  l'œuf  utérin,  au  moment  où  les  capuchons  amniotiques  commencent  à  pa- 
raître. Cette  coupe,  comme  dans  la  figure  précédente  et  dans  les  suivantes,  est  faite  selon 
l'axe  longitudinal  du  fœtus. 

c,  pli  qui  se  produit  sur  le  feuillet  externe  du  blastoderme,  du  côté  de  la  tète,  pour  consti- 
tuer le  capuchon  amniotique  céphalique  ;  c',  pli  qui  se  produit  sur  le  même  feuillet,  du 
côté  de  la  queue,  pour  former  le  capuchon  amniotique  caudal.  —  Les  lettres  e,  ^,  l,t',  o, 
V,  sont  aflTeclées  aux  mêmes  parties  que  dans  la  ligure  précédente. 

FiG.  4.  -^  Coupe  de  l'csuf  à  une  époque  correspondante  à  l'apparition  de  l'allantoYde. 

a,  allantolde  à  son  origne,  naissant  de  l'extrémité  postérieure  de  l'intestin  rudimentaire 
(émanation  du  feuillet  interne  du  blastoderme),  et  faisant  saillie,  sous  ferme  de  vessie,  à 
travers  Tombillc  abdominal,  largement  ouvert  à  cette  époque  ;  e,  capuchon  amniotique 
céphalique,  réfléchi,  en  arrière,  sur  la  tête  et  une  partie  du  tronc  du  fœtus,  et  allant 
è  la  rencontre  du  capuchon  amniotique  caudal  ;  (c'),  réfléchi,  de  son  côté,  sur  le  train 
postérieur;  9,  feuillet  externe  du  blastoderme  ;  e',  masse  vertébrale  du  fœtus  ;  m,  portion 
réfléchie  du  feuillet  externe  du  blastoderme  destiné  à  fermer  la  membrane  amnios  ; 
i,  feuillet  interne  ou  intestinal  du  blastoderme,  converti,  d'une  part,  en  intestin  rudimen- 
taire (i'),  et,  d'autre  part,  en  vésicule  ombilicale  (o)  ;  l'étranglement  (p),  qui  sépare  l'in- 
testin rudimentaire  de  la  vésicule  ombilicale,  constitue  le  pédicule  qui  appartiendra  plus 
tard  à  cette  vésicule  ;  v,  membrane  vitelline. 

FiG.  S.  —Coupe  d'un  œuf  utérin  plus  ftgé  que  le  précédent. 

a,  a\  allantoïde  se  développant  en  membrane,  et  tendant  à  englober  l'embryon,  l'amnios 
en  voie  de  formation,  et  la  vésicule  ombilicale  ;  c,  </,  capuchons  amniotiques  céphalique 
et  caudal,  presque  au  contact  l'un  de  l'autre  ;  n,  portion  de  l'intestin  rudimentaire  repré- 
sentant le  rectum  ;  r,  pédicule  de  l'allantoïde  constituant  l'ouraque  ;  p,  pédicule  de  la 
vésicule  ombilicale  ;  (,  limite  de  l'area  vasculosa,  qu'emporte  la  vésicule  ombilicale.  — 
Les  lettres  e,  e',  i,  I',  m,  o,  v,  désignent  les  mémos  parties  que  dans  les  figures  précé- 
dentes. 

FiG.  6.  —  Coupe  d'un  œuf  utérin  au  moment  où  l'amnios  est  complètement  réalisé. 

0,  point  où  l'allantoïde  est  venue  se  clore,  pour  constituer  une  vésicule  complète,  dans 
laquelle  sont  enfermés  l'embryon,  l'amnios  et  la  vésicule  ombilicale  ;  o,  c',  traces  des 
relations  qui  existaient  entre  le  feuillet  externe  du  blastoderme  et  Tamnios,  auquel  ce 
feuillet  a  donné  naissance,  et  dont  il  est  maintenant  entièrement  séparé  ;  e,  feuillet 
externe  du  blastoderme  en  voie  de  disparition  ;  i,  intestin  formant  une  première  anK 
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dont  la  convexité  regarde  la  vésicule  ombilicale  ;  9,  q,  villosités  dont  se  couvre  toute  is 
surface  de  Tallantoïde  :  les  unes  sont  destinées  à  s'atrophier,  et  les  autres  è  persister  pour 
former  le  placenta  fœtal.  —  Yoyes  pour  la  désignation  des  lettres  e',  i,  t',  m,  n,  0,  p,  r, 
(,  t7,  TexpUcation  des  figures  2,  3,  4  et  5. 

F16.  7.  —  Coupe  théorique  d'un  utérus  en  état  de  gestation  et  du  produit  qu'il  renfenne. 

a,  a',  allantoïde  transformée  en  chorion,  pourvue,  presque  à  toute  sa  surface,  de  villotitéf 
choriales,  les  unes  en  voie  d'atrophie  (en  a'),  les  autres  extrêmement  développées  et 
formant  le  placenta  fœtal  (en  9}  ;  e*,  masse  vertébrale  de  l'embryon;  t,  intestin  nidimen- 
taire  ;  m,  m,  amnios  formant  une  gatne  au  pédicule  de  la  vésicule  ombilicale  et  de  l'al- 
lantoïde,  et  constituant  une  vaste  poche  dans  laquelle  l'embryon  est  renfermé  ;  n,  »,  mu- 
queuse utérine  (caduque  pariétale  des  auteurs)  ;  n\  portion  de  muqueuse  utérioe  en 
relation  avec  le  placenta  fœtal  (caduque  sérotine  de  quelques  auteurs)  ;  o,  vésicule  ombi- 
licale saisie  entre  l'allantoïde,  convertie  en  chorion,  et  l'amnios  ;  p,  pédicule  de  la  vésicule 
ombilicale  inséré  au  sommet  de  l'anse  intestinale  primitive  ;  9,  villosités  choriales  for- 
mant le  placenta  fœtal  ;  q\  villosités  choriales  implantées  dans  la  portion  réfléchie  de  li 
muqueuse  et  en  voie  de  disparition  ;  r,  pédicule  de  l'allantoïde  converti  en  ouraque  ; 
s,  portion  réfléchie  de  la  muqueuse  utérine,  formant  la  caduque  réfléchie  des  auteurs  ; 
t«',  lames  et  brides  de  muqueuse  utérine,  formant  les  parois  des  lacunes  dans  lesquelles 
s'engagent  les  villosités  choriales. 

F16.  8  et  9.  —  Figures  destinées  à  montrer  comment,  d'après  la  théorie  de  Coste,  la  mu- 
queuse utérine  envelopperait  peu  à  peu  l'œuf,  et  réaliserait  les  caduques  (utérine,  réflé- 
chie et  sérotine)  décrites  par  les  auteurs. 

PLANCHE   III. 

FIGUBE8  THÉORIQUES  BEPBtSEICTAlfT  LA  CIRCULATION  GÉlltRALE  DE  L'EHIRTON  bAHS  LE  PIEMIEI 

MOIS  DU  DÉVELOPPEMENT,  D'APRÉS  COSTE. 

FiG.  i .  —  Embryon  et  ses  annexes  vus  de  profil  et  par  le  côté  droit. 

a,  confluent  où  se  rendent  en  commun  toutes  les  veines  qui  apportent  le  sang  au  cœur  ; 
h  y  oreillette  droite  du  cœur  à  son  origine;  b\  oreillette  gauche;  e,  e',  e'*,  artères  bran- 
chiales ducété  droit,  émanant  de  l'extrémité  du  bulbe  de  l'aorte;  f,  tronc  artériel  repré- 
sentant l'aorte  ascendante  droite  et  les  branches  qui  en  partent  ;  g^  tronc  veineux  repré- 
sentant les  asygos  supérieures  (veines  caves  supérieures  des  auteurs)  et  les  branches  qui 
en  dépendent  ;  A,  confluent  commun  des  asygos  supérieure  et  inférieure  ;  j\  veine  csve 
inférieure  ;  A,  asygos  inférieure  ;  m,  point  d'anastomose  des  asygos  inférieures  avec  l'aorte 
descendante  ;  n,  aorte  descendante;  n',  artères  ombilicales  (allantoïdiennes)  fournies 
par  Taorte  descendante  ;  9,  veine  omphalo-mésentérique  s'anastomosent  avec  l'artèrs 
du  même  nom  ;  ç',  portion  de  la  veine  omphalo-mésentérique  qui  persistera  sous  le  nom 
de  veine  porte  abdominale  ;  r,  artère  omphalo-mésentérique  se  distribuant  sur  les  parois 
de  la  vésicule  ombilicale  ;  s,  veine  ombilicale  (allantoïdienne)  se  rendant  du  placenls  su 
cœur  en  traversant  le  foie  ;  t,  vésicule  ombilicale  ;  x^  trace  du  feuillet  externe  du  blasio- 
derme  ;  y,  pédicule  de  la  vésicule  ombilicale  ;  z^  chorion. 

FiO.  2.  «^  Même  figure  vue  de  face,  moins  les  annexes. 

a,  confluent  commun  de  toutes  les  veines  ;  6,  V^  oreillettes  droite  et  gauche  ;  c,  e',  ventri- 
cules droit  et  gauche  ;  e,  e\  e^',  i,  i\  if'^  artères  branchiales  droites  et  puches  ; 
f^  f ,  aortes  ascendantes  droite  et  gauche  \gyg\  azygos  supérieures  droite  et  gauche  (veiaes 
caves  supérieures  des  auteurs)  ;  h.  A',  confluents  droit  et  gauche  des  azygos  supérieurs  et 
inférieures ;j, veine  cave  inférieure;  A, A', azygos  inférieures  droite  et  gauche  ;  1,/', point 
où  la  veine  cave  inférieure  s'anastomose  avec  les  asygos  inférieures  pour  se  substituer 
plus  tard  à  elles  ;  m,  anastomose  de  l'aorte  descendante  avec  les  azygos  et  la  veine  csve 
inférieure  réunis;  n,  n',  origine  des  artères  ombilicales  (allantoïdiennes)  sur  le  trajet  de 
l'aorte  descendante  ;  p,  p',  artères  pulmonaires  à  leur  origine  ;  9,  tronc  de  la  veine  porte 
abdominale  future,  à  son  entrée  dans  le  foie  ;  r,  artère  omphalo-mésentérique;  s,  s',  veines 
ombilicales  (allantoïdiennes)  droite  et  gauche  :  cette  dernière  (s*),  devant  persister  jusqu'so 
terme  du  développement,  est  plus  volumineuse  que  la  droite,  qui  disparaît  d'assez  bonne 
heure  ;  (,  point  où  les  deux  aortes  descendantes  se  réunissent  pour  constituer  une  sorte 
unique  ;  v,  canal  veineux. 
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